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MERCl’RE  (chimie],  seul  métal 
qui  jouisse  de  U sin,qulière  propriété 
ti’étre  toujours  liquide  h la  température 
ordinaire.  Quand  il  est  pur  , le  blanc 
de  sa  surface  est  trlleincnt  éclatant  qu'il 
offre  le  meilleur  de  tous  les  miroirs. 
Il  pèse  près  de  H fois  plus  que  l’eau  : 
aussi , le  fer , le  plomb  et  la  plupart  des 
autres  métaux  najent-ils  à sa  surface , 
comme  du  liège  sur  ce  dernier  liquide. 
L’on  ne  peut  enfoncer  la  main  dans  un 
bain  de  mercure  sans  un  effort  considé- 
rable. C’est  h son  poids  qu’il  doit  la  gran- 
de mobilité  de  ses  gouttclIettcs.Uès  qu’on 
en  laisse  répandre  un  peu  d’une  certaine 
hauteur,  la  masse  se  divise  en  globules 
plus  ou  moins  gros,  qui  semblent  fuir 
avec  une  célérité  tonte  particulière;  mais 
il  n’y  a IA  que  l’effet  tout  naturel  d’une 
grande  masse  en  mouvement  sous  un  pe- 
tit volume,  et  par  conséquent  cajuible 
de  lutter  plus  long-temps  que  les  autres 
corps  contre  la  résistance  de  l'air  et  les 
aspérités  de  la  surface  sur  laquelle  coule 
le  liquide.  Telle  est  cependant  la  pro- 
priété qui;  avee  sa  blancheur  éclatante, 
a valu  au  mercure  le  nom  vulgaire  de 
vif-argent.  — Le  mercure  attira  facile- 
ment l’attention  des  alchimistes.  Ces  mes- 
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sieurs  chercliaicnt  le  secret  de  faire  de 
l’or  :1a  plupart  d’entre  eux  se  seraient  bien 
contentés  de  faire  de  l’argent.  Et  le  mer- 
cure possédait  presque  toutes  les  appa- 
rences du  métal  désiré  : aussi  l’appelait- 
011  déjà  de  l’argent  roulant.  Ils  sonmireut 
donc  le  mercure  à toute  sorte  d’opéra- 
tions; ils  le  traitèreut  par  toutes  les  sub- 
stances capables  d’agir  chimiquement  sur 
lui.  Et  c’est  à leurs  travaux  que  nous  de- 
vons la  découverte  de  lu  plus  grande 
partie  de  ce  que  nous  savons  aujour- 
d'hui sur  ce  métal  intéressant  — Le 
mercure  entre  en  ébullition  à 3âO  de- 
grés centigrades,  et  se  change  en  une 
vapeur  qui  se  condense  facilement , et 
sans  laisser  dégager  beaucoup  de  cha- 
leur. Un  peut  aisément  le  distiller  dans 
une  cornue  de  fer  ou  de  grès.  On  atta- 
che au  col  un  nouct  de  linge  que  l’on, 
fait  tremper  dans  l’eau  d’un  récipient. 
Aux  températures  ordinaires,  la  vapeur 
du  mercure  u’a  pas  une  tension  sensible; 
cependant,  comme  l’eau , il  se  vaporise 
peu  à peu  dans  l’air,  car,  une  feuille 
d’or  appliquée  au  bouchon  d’un  vase  dans 
lequel  il  se  trouve  de  ce  métal  ne  tarde 
pas  à blanchir  par  suite  de  la  fixation  de 
sa  vapeur.  C’est  par  la  distil'ation  qu’on 
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parvient  k purifier  le  mercure  de  tontes 
les  substances  étrangères  qu'il  peut  con- 
tenir. Si  on  le  fait  refroidir  jusqu'à  près 
de  40  degrés,  il  se  solidifie  sans  changer 
d'apparence , mais  en  diminuant  de  vo- 
lume, au  point  de  pouvoir  être  ballotté 
comme  un  barreau  métallique  ordinaire 
dans  le  tubé  qui  le  contient.  Dans  cet 
état,  il  est  aussi  malléable  que  l’étain,  et 
devient  aussi  bon  conducteur  de  la  cha- 
leur que  les  autres  métaux  , car,  en  l'ap> 
jiliquaiit  sur  la  peau,  il  y produit  un  froid 
excessif,  dont  les  effets  ressemblent  à 
ceux  de  la  brûlure.  La  température  at- 
mosphérique de  la  Russie  est  souvent  ca- 
pable de  produire  sa  congélation  à l'air 
libre  , tandis  que  ce  n'est  qu'avec  le  se- 
cours de  mélanges  réfrigérants  très  in- 
tenses que  nous  parx  enons  à ce  résultat 
dans  nos  laboratoires.  — Exposé  au  con- 
tact de  l'air  ou  de  l'oxygène , il  ii'cn 
éprouve  aucune  altération  à la  tempé- 
rature ordinaire  ; cependant,  s'il  est  agité 
long-temps,  il  sC  réduit  à une  poudre 
noire , que  l’on  prenait  autrefois  pour 
une  de  ses  combinaisons  avec  l’oxygène, 
et  qui  n’est  que  du  mercure  très  divisé 
susceptible  de  reprendre  son  éclat  par 
la  seule  compression.  Le  même  effet  ar- 
rive plus  promptement  quand  on  agite  le 
mercure  avec  des  corps  qui  facilitent  sa 
division  , comme  les  graisses , la  gomme, 
la  salive  , etc.  : c’est  ce  qui  arrive  dans 
la  préparation  de  l’onguent  mercuriel. 
Chauffé  dans  l’air  ou  l'oxygène  presque  à 
la  température  de  son  ébullition, le  mereu- 
re  absorbe  l’oxygène,  augmente  de  poids, 
et  prend  la  couleur  ronge  du  x-ermillon  : 
il  donne  le  dentoxyde  rouge  de  ce  métal  ; 
chauffé  plus  fort , il  se  vaporise  en  ren- 
dant l'oxygène  à la  liberté.  C’est  par 
cette  curieuse  expérience  que  le  célèbre 
l,avoisicr  s’assura  del'absorption  de  l’oxy- 
gène dans  l'oxydation  des  métaux.  Il  exis- 
te d'autres  procédés  beaucoup  plas  ex- 
péditifs pour  préparer  le  deutoiydc  de 
mercure  en  quantité  abondante.  On  se 
sert  de  ce  composé  en  médeeine  eomme 
eseb.xrotiqne  dans  les  maladies  vénérien- 
nes. .Mêlé  en  petites  proportions  avec 
une  pondre  inerte,  donnant  seulement  la 
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facilité  de  le  répandre  plus  uniformé- 
ment, il  tue  les  poux  et  autres  insectes 
pédiculaires.  Il  entre  dans  quelques  on- 
guents anti-sipbilitiques , mais  son  ap- 
plication à l'extérieur  n'est  ]ias  sans  dan- 
ger. — Le  mercure  se  combine  encore 
avec  nn  grand  nombre  d'autres  substan- 
ces. Il  donne  avec  le  chlore  deux  compo- 
sés d'un  usage  fréquent,  le  mercure  doux 
ou  calomel , et  le  sublimé  corrosif.  Le 
premier  n'exerce  sur  l'économie  animale 
qu'une  faible  action,  qui  n'est  nullement 
délétère , même  à d'assez  fortes  doses. 
On  en  fait  un  grand  usage  dans  la  méde- 
cine anglaise,  oii  il  est  tenu  comme  un 
médicament  qui  rend  l'absorption  très 
active.  On  le  donue  comme  purgatif  et 
vermifuge  à des  doses  qui  peuvent  aller 
jusqu’à  un  gros  pour  un  adulte  : il  est 
anti-sipbilitique,  comme  tous  tes  inercu- 
riaux  , mais  il  exige  toujours  de  plus  for- 
tes doses.  On  l'applique  en  frictions  sous 
forme  d'onguent  ; on  l'associe  à des  ex- 
traits, on  le  donne  en  pilules.  Les  alchi- 
mistes lui  donnaient  le  nom  de  panacce, 
lorsqu'ils  l'avaient  préparé  avec  tous  les 
soins  suffisants.  Le  sublimé  corrosif  est 
un  médicament  des  plus  éner|,'iqurs;  on 
le  mêle  à des  composés  mucilagineux , 
on  l’associe  à des  sirops.  Dans  le  Iraite- 
met  des  maladies  siphilitiqucs  , la  dose 
ne  doit  jamais  en  excéder  un  grain  par 
jour.  On  a observé  qu’il  en  fallait  envi- 
ron 18  grains  pour  guérir  une  affection 
récente.  On  se  sert  encore  du  sublimé 
corrosif  pour  la  conservation  des  pièces 
d’anatomie , et  même  des  cadavres.  Il  a 
la  propriété  de  se  laisser  décomposer  par 
les  matières  animales  ; leur  hydrogène 
s’unit  à une  portion  du_  chlore,  et  le  pro- 
to-chlorure insoluble  forme  avec  la  ma- 
tière animale  un  composé  inaltérable. 
Enfin , le  sublimé  corrosif,  pris  à l'inté- 
rieur, soit  en  poudre , soit  en  dissolution 
dans  l'eau  , est  un  des  plus  violents  (wi- 
sons  qu'on  connaisse.  Il  a une  saveur 
métallique  excessivement  désagréable, 
présentant  quelque  analogie  avec  celle 
du  cuivre.  On  ne  peut  le  combattre  avec 
succès  qu’en  prenant  de  l’eau  chargée  de 
gomme,  de  mucilage,  de  sucre,  de  fa- 
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rtne  , mais  principalement  de  blanc 
' d’œuf,  toutes  substances  qui  ont  U pro- 
priété de  s’en  emparer  en  se  combinant 
rapidement  avec  lui.  — Le  mercure  don- 
ne, par  sa  combinaison  avec  le  soufre, 
le  cinabre  ou  vermillon , dont  on  se  sert 
en  médecine  pour  combattre  par  des  fu- 
migations les  dartres  et  les  affections  si- 
pbiliüqucs  invétérées , et  en  peinture 
pour  la  belle  coidcur  rouge  qu’il  présente 
par  sa  réduction  en  pondre.  C’est  d’ail- 
leurs avec  le  soufre  que  le  mercure  se 
trouve  le  plus  fréquemment  associé  dans 
la  nature.  La  cbaux , les  alcalis , le  fer 
et  plusieurs  autres  métaux,  décomposent 
le  sulfure , en  s’emparant  du  soufre  sous 
l’influence  de  la  clialetir,  et  le  mercure 
est  mis  en  liberté  sous  forme  de  vapeur , 
qui  se  condense  dans  des  vases  disposés 
pour  le  recevoir  à l’état  de  pureté.  — 
Enfin , le  mercure  donne  par  sa  combi- 
naison avec  les  métaux  des  composés  dé- 
signés sous  le  nom  générique  d’amalga- 
me. Il  dissout  même  à froid  l'or,  l’ar- 
gent, l’étain , à peu  près  comme  l’eau 
dissout  le  sel  de  cuisine.  Il  va,  pour  ainsi 
dire,  clicrclier  scs  substances  au  milieu 
de  toutes  leurs  autres  combinaisons  : aussi 
est-il  très  employé  pour  l’extraction  des 
métaux  précieux.  On  broie  ou  l’on  jette 
les  minerais  broyés  dans  un  bain  de  mer- 
cure. Celui-ci  s’empare  seulement  du 
métal  H extraire.  On  distille  l'amalgame, 
le  mercure  s’échappe  à f état  de  vapeur, 
et  le  métal  reste  pur  au  fond  des  vais- 
seaux. On  se  sert  même  beaucoup  du  pou- 
voir dissolvant  du  mercure  et  de  sa  vo- 
latilité pour  fixer  l’or  sur  les  autres  mé- 
taux dans  l’art  du  doreur.  On  trempe  la 
pièce  à dorer  dans  l’amalgame  aurifère  -, 
elle  se  charge  d'une  couche  liquide  de  la 
dissolution, pui, lorsqu’on  l’expose è une 
forte  chaleur , le  mercure  se  volatilise 
comme  dans  l'expérience  précédente , et 
l’or  reste  fixé  en  couche  extrêmement 
mince  sur  la  pièce  qu’on  se  proposait  de 
dorer.  Par  son  alliage  en  petite  propor- 
tion avec  des  feuilles  fl'étain  , il  commu- 
nique è celles-ci  tout  son  brillant  métal- 
lique. Il  s'attache  en  quelques  instants  h 
ces  feuilles,  et  les  pénètre  comme  l’cau 
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ordinaire  pénètre  du  papier  non  collé. 
Il  les  transforme  ainsi  en  surfaces  réflé- 
chissantes, auxquelles  nos  glaces  doivent 
toute  leur  admirable  propriété  de  repré- 
senter les  objets , jusqu’à  l’illusion  la 
plus  complète.  — Nous  venons  de  men- 
tionner la  manière  dont  le  mercure  se 
conduit  avec  la  plupart  des  corps  de  la 
nature.  Nous  ne  devons  pas  omettre  la 
manière  dont  il  se  conduit  avec  les  corps 
vivants.  D’après  ce  qui  précède , il  est 
facile  de  prévoir  que  son  action  doit  être 
énergique,  car  il  est  de  principe  que  tous 
les  médicaments  les  plus  héroïques  dans 
les  graves  dérangements  de  nos  fonctions 
naturelles  apportent  le  trouble  dans  ces 
mêmes  fonctions  en  agissant  sur  nous  à 
l’état  de  santé.  Aussi  les  manipulations 
du  mercure  sont-elles  toujours  suivies 
d’accidents  très  funestes.  Le  mercure  in- 
troduit dans  le  corps  à l’état  de  vapeur, 
soit  pendant  le  traitement  du  minerai 
qui  le  fournit,  soit  par  son  application 
à l’art  du  doreur,  attaque  le  système  ner- 
veux et  détermine  des  tremblements  in- 
curables. Le  mercure  sublimé  dans  l’in- 
cendie désastreux  de  la  raine  d'idria  en 
Autriche  occasionna  des  maladies  à plus 
de  neuf  cents  personnes.  D pénètre  par 
sa  subtilité  toutes  les  parties  du  corjts , à 
tel  point  que  la  simple  pression  suffit  pour 
constater  sa  présence  dans  les  parties 
molles.  En  un  mot , telle  est  son  action 
délétère  sur  l'organisation  que  l’on  est 
forcé  quelquefois  de  n’employer  que  des 
condamnés  à mort  aux  travaux  les  plus 
dangereux  de  sa  préparation^—  Les  mi- 
nerais de  mercure  sont  assez  rares  à la 
surface  du  globe  : c’est  particulièrement 
dans  les  grès,  les  schistes  bitumineux  et 
dans  les  argiles  endurcies  des  terrains 
secondaires  qu’on  les  rencontre  en  plus 
grande  abondance.  Ils  accompagnent 
même  les  corps  organisés,  tels  que  des 
empreintes  de  poissons,  des  coquilles  fos- 
siles, des  bois  silicifiés,  tandis  que  dans 
les  filons  qui  traversent  les  roches  pri- 
mordiales, on  ne  les  trouve  qu’en  très  pe- 
tite quantité.  Les  principales  mines  en 
Europe  sont  celles  d'idria  dans  le  Friuul, 
et  celles  d’Almaden  en  Espagne.  Les  tra- 


1. 


DigitizedL  (---«iÿli 


MER  ( 

vaux  de  la  première  sont  poussés  Jusqu’à 
plus  de  huit  cents  pieds  de  profondeur. 
Elle  peut  fournir  annuellement  jusqu'à 
G, 000  quintaux  métriques  de  métal  ; mais 
le  gouvernement  autrichien  , qui  en  a le 
monopole,  en  restreint  le  produit  à 1,500 
quintaux  pour  en  maintenir  la  valeur. 
La  seconde  est  peut-être  plus  riche  que 
la  première.  On  y exploite  six  filons  de 
quatre  à six  mètres  de  puissance , dont  le 
produit  moyen  est  de  cinq  mille  quin- 
taux métriques  de  mercure  coulant.  Il  en 
existe  encore  , mais  de  moins  importan- 
tes, dans  le  Palatinat  en  Hongrie,  en 
Rohème  et  dans  plusieurs  autres  parties 
de  l’Allemagne.  Le  territoire  français 
n’en  a fourni  jusqu’ici  que  des  indices. 
Le  mercure  se  trouve  quelquefois  à l’état 
natif  dans  certaines  mines.  Il  s’y  présente 
en  globules  disséminés  dans  dilTércntes 
gangues , et  adhérent  à leur  surface , ou 
bien  en  petits  amas  rassemblés  dans  les 
fissures  et  les  cavités  des  rochers  ; mais 
jamais  fl  ne  s’est  encore  rencontré  assez 
abondant  pour  former  seul  l’objet  d’une 
exploitation.  De  sorte  que  tout  le  mer- 
cure du  cobimcrce  s’extrait  à peu  près 
des  mines  qui  le  contiennent  à l’état  de 
sulfure  du  cinabre  naturel.  F.  Passot. 

MERCURE,  rappelant  la  rapidité 
du  dieu  de  la  fable  , a servi  de  titre  à plu- 
sieurs livres  qui  annonçaient  des  nou- 
velles , à des  gazettes  qui  se  propageaient 
comme  l’éclair.  Le  Mercure français  est 
une  bistoiredeFrancc  qui  a Î5  tomes,  et 
qui,  commençant  en  1G05 , finit  en  1644. 
Vittorio  Si|j  a intitulé  son  Histoire  de 
France  du  nom  de  Mercure.  Le  Mer- 
cure armorial  de  Segoing  traite  du  bla- 
son ; le  Mercure  indien  de  Rosncl , or- 
fèvre , des  pierres  précieuses , des  per- 
les , de  l’or.  Visé  commença  en  tC72  son 
Mercure  galant , qui  donnait  tous  les 
mots  des  nouvelles , des  anecdotes , des 
historiettes , des  propos  de  boudoir  et  de 
salon  ; il  continua  jusqu’en  mai  t7t0, 
ce  qui  produisit  un  ensemble  de  4 G vo- 
lumes. Dufresny  lui  succéda , et , dejuin 
1710  à avril  1714,  il  publia  44  volumes 
sous  le  même  titre.  De  mai  1714  à octo- 
bre 1716,  Lefèvre  donna  30  volumes 
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sous  le  nom  de  Mercure  de  France. 
L'abbé  Buchet  le  reprit  en  janvier  1717, 
et  l’amena  à mai  1771,  inclusivement, 
en  43  volumes,  sous  le  litre  de  Nou- 
veau Mercure.  11  eut  pour  successeur 
De  la  Roque  , Marmontcl , et  plusieurs 
autres.  En  1789,  la  collection  du  Mer- 
cure montait  déjà  à onze  cents  volumes. 
Au  milieu  du  fatras  d’inutilités , en 
prose  et  en  vers  , qui  encombrent  ce  re- 
cueil , qui  eut  cependant  un  succès  im- 
mense, on  rencontre  par-ci  )>ar-là  quel- 
ques bonnes  pièces  signées  de  noms  il- 
lustres. Le  Mercure  , interrompu  pen- 
dant les  troubles  révolutionnaires  , a été 
repris  plusieurs  fois  depuis  avec  plus  ou 
moins  ^e  succès.  Sous  la  restauration , 
etavantl’apparilion  de  la  Minerve , MM. 
Jay,  Jouy,  Etienne , le  ressuscitèrent 
heureusement.  Mais  le  Mercure  est  au- 
jourd'hui commes  les  vieilles  choses  qui 
ont  fait  leur  temps  : il  vaut  mieux  cher- 
cher ailleurs  que  d’essayer  de  les  faire 
revivre.  X. 

MERCURIALE.  Cette  plante,  dont 
le  nom  vient  sans  doute  du  dieu  Mercu- 
re., qui , au  dire  des  anciens , en  avait 
fait  usage  le  premier,  appartient  à la  fa- 
mille des  cuphorbiacées.üne  plante  choi- 
sie par  un  dieu  devait  avoir  des  vertus 
merveilleuses;  aussi  disait-on  que  les 
femmes  qui  faisaient  usage  de  la  mercu- 
riale mâle  produisaient  des  enfants  du 
sexe  masculin  , tandis  que  la  mercuriale 
femelle  leur  faisait  produire  des  filles  ; 
mais  ce  qui  prouve  combien , à cette  épo- 
que d’ignorance  et  de  superstition , les 
assertions  avancées  ]>ar  le  charlatanisme 
étaient  peu  fondées,  c’est  que  Ja  mercu- 
riale que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  de  mâle  était  justement  celle  qui 
porte  les  organes  femelles,  et  vice  versa. 
Ce  qui  avait  donné  lieu  à cette  erreur, 
c’est  que  le  fruit  de  la  mercuriale,  qui  ré- 
sulte de  l’ovaire  fécondé  , a la  forme  de 
l'organe  mâle , cl  c'est  à cet  organe 
qu'ils  attribuaient  une  grande  influence 
sur  le  sexe  de  l’individu  à naître.  — Ce 
végétal  a donc , comme  on  le  voit , les 
sexes  séparés , et  c’est  pour  cette  raison 
que  la  mercuriale  mâle  ne  donne  pas  de 
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fruits.  Ce  genre  renferme  un  assez  gprand 
nombre  d'espèces , parmi  lesquelles  deux 
seulement  sont  importantes  à connaître  : 
L’une  est  la  mercuriale  des  bois  , appe- 
lée aussi  mercuriale,  sauvage , chou  de 
chien  : c'est  une  plante  vivace  , portant 
des  fleurs  en  épis  axillaires  , ordinaire- 
ment plus  lonijs  que  les  feuilles.  Elle  est 
très  abondante  dans  les  bois  de  l'Europe 
et  de  la  France  ; mais , au  dire  d'un 
jjrand  nombre  de  physiologistes,  elle  pos- 
sède des  propriétés  délétères , qui  doi- 
vent rendre  fort  circonspect  dans  son 
emploi.  On  prétend  cependant  que  les 
chèvres  en  mangent  impunément , tan- 
dis qu’elle  est  pour  les  moutons  un  poison 
très  énergique  : cette  assertion, mérite, 
à notre  avis,  d’être  confirmée.  Hle  don- 
ne à la  teinture  une  belle  couleur  bleue  , 
que  l'on  n'a  pu  encore  fixer.  L'autre  est 
celle  que  l'on  appelle  mercuriale  annuel- 
le , à fleurs  verdâtres , dont  les  mâles 
sont  disposées  en  épis  axillaires  grêles  et 
pédonculées , tandis  que  les  fleurs  femel- 
les sont  solitaires  et  presque  sessiles.  Cet- 
te niante , l’effroi  du  jardinier,  envahit 
les^rdins  et  les  lieux  cultivés  ; ses  pro- 
priétés sont  analogues  â celles  de  la  pré- 
cédente ; elle  a une  odeur  et  une  saveur 
désagréables , et  s'emploie  en  pharmacie 
pour  faire  des  fomentations,  des  cataplas- 
mes et  des  lavements,  principalement 
mêlée  avec  du  miel  â l’état  de  miel  mer- 
curial.  Malgré  ses  propriété  laxatives  ,f 
on  prétend  qu'on  la  mange  , en  Allema- 
gne , accommodée  comme  des  épinards. 

Favbot. 

MsnceaiALE.  Ce  mot  est  pris  dans  un 
^rand  nombre  d'acceptions  qui  n’ont  en- 
tre elles  aucun  rapport.  Il  se  disait  autre- 
fois de  quelques  assemblées  de  gens  de 
lettres , qui  se  tenaient  habituellement  le 
mercredi  chez  quelque  personne  savante. 
On  tenait  de»  mercuriales  chez  Ména- 
ge : dans  ce  sens,  on  peut  dire  qu'il  s’en 
tient  assez  fréquemment  encore  aujour- 
d'hui , sans  parler  des  réunions  académi- 
ques , qui  ont  tout  le  caractère  des  mer- 
curiales. — Ce  mot , en  termes  de  juris- 
prudence ou  de  palais  , désignait,  il  n’y 
a pas  long-temps  encore , une  espèce  de 
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cérémonie  établie  par  les  édits  de  Char- 
les VIT,  de  Louis  XII , et  de  Henri  III  : 
CCS  sortes  de  mercuriales  avaient  lieu  , 
dans  les  cours  souveraines , le  premier 
mercredi  après  la  Saint-Martin  , et  le  pre- 
mier mercredi  après  Pâques.  C'étaient 
des  espèces  d’assemblées  dans  lesquelles 
le  premier  président  exhortait  les  con- 
seillers è rendre  scrupuleusement  la  jus- 
tice , et  blâmait  ou  louait  les  autres  mem- 
bres subalternes  de  la  magistrature , se- 
lon qu'ils  s’étaient  bien  ou  mal  acquittés 
de  leurs  fonctions.  C’est  sans  doute  ||Br 
extension  qu’on  a fait  servir  le  mot  met'- 
curiale  à désigner  une  réprimande , des 
reproches  plus  ou  moins  vifs  adressés  à 
quelqu’un  , comme  dans  ce  cas  : On  lui  a 
fait  une  rude  mercuriale.  — Ce  mot  s’ap- 
pliquait encore  autrefois  â des  fêtes  qui 
se  célébraient , en  honneur  de  Mercure , 
dans  l’ilc  de  Crète.  On  y déployait  une 
magnificence  qui  attirait  un  grand  con- 
cours de  monde , moins,  à la  vérité  , par 
dévotion  que  pour  le  commerce  , dont 
Mercure  était  le  dieu.  Les  Mercuriales  se 
célébraient  aussi  h Rome  le  14  juillet, 
mais  beaucoup  plus  simplement.  — Mer- 
curiale signifie,  enfin  , l’état  du  prix  des 
grains , des  fourrages  , etc. , qni  ont  été 
vendus  au  marché.  Btnov. 

MÈRE  (en  latin  mater,  parens,  ge- 
nitri.v).  C'est  la  femme  qui  a mis  un  en- 
fant au  monde,  c'est  la  femelle  d'un  ani- 
. mal  quand  elle  a des  petits.  Telle  est  la 
définition  qni  a été  révélée  aux  qiurante 
de  l’académie  française,  et  qu’on  peut 
lire  en  toutes  lettres  dans  leur  lexique. 
Ainsi , ce  mot  harmonieux  de  mère  , ré- 
sumant è lui  seul  tout  ce  que  l’amour  le 
plus  épuré , la  tendresse  la  plus  sentie  , 
le  dévonement  le  plus  absolu , ont  d’affi- 
nités chastes  et  inexpliquées  , ce  mot  de 
mère,  dont  le  charme  est  si  puissant,  alors 
surtout  qu'il  est  murmuré  tout  bas  sur 
une  tombe  avec  une  prière  au  ciel  ; qui 
nous  fait  tour  à tour  pleurer  et  sourire  ; 
qui  nous  fait  encore  rêver  du  bonheur 
quand  nous  avons  depuis  long-temps  dés- 
espéré du  bonheur  , et  nous  fait  croire  à 
la  vertu  dans  nos  terribA  heures  de  scep- 
ticisme et  d’angobses , ee  mot  > réduit 
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par  quelques  hommes  aux  termes  d'ime 
banale  formule, ueseraitdonc  plusqu’une 
aride  abstraction  I Pour  ces  liommes  lo- 
giques , la  mère  ne  serait  donc  qu’une 
machine  en  activit(i,  car  la  mère,  ils  vous 
l'ont  dit , c’est  la  femme  qui  a produit  un 
enfant  ! Alors,  pour  eux  aussi, l’amour  con- 
jugal sera  l’échange  de  deux  fantaisies  bru- 
tales , la  vertu , un  tempérament  plus 
ou  moins  ne'gatif'.  Pitié  ! A défaut  de 
mots  à part  pour  rendre  les  choses  à part, 
le  cœur  seul  doit  parler,  le  cœur  seul  est 
apte  i définir  ; les  sentiments  ne  s’analy- 
sent pas  comme  un  cadavre,  ils  ne  se  for- 
mulent pas  comme  un  axiome  de  géomé- 
trie. Voyez  1 En  donnant,  comme  on  l’a 
fait,  le  nom  de  mère  de  famille  à toute 
femme  mariée  qui  a des  enfants , quelle 
sera  la  conséquence  ? Peu  importe , n’ est- 
ce  pas?  que  ces  enfants  soient  le  fruit  de 
l’adultère  ou  de  la  tendresse  de  l’époux, 
que  ta  femme  s’intitule  Lucrèce  ou  Mes- 
saline  1 Elle  est  mariée , elle  a des  en- 
fantsi  ellccstmère  de  famille.  Oui-,  mais 
deux  qualihcations  opposées  établiront  la 
diitërcnce.  Et  vous  pensez  que  la  même 
appellation  subsistant,  il  suffira  d’une  va- 
riante dons  les  épithètes?  Dites  que  Messa- 
linc  est  une  femme  qui  a des  enfants,  je 
l’accorde;  mais  Messaliue  mère,  .Mcssaliuc 
mère  de  famille  l oh!  non,  car  là  où  l'adul- 
tère s’et  rué , il  n’est  plus  d’é]>ousc  , il 
n’c.xt  plus  de  famille , il  ne  reste  que  des 

bAtards  et  une  prostituée.  — Kotre  Uebe^  „ , 

eu  ce  moment  n’étant  pas  de  faire  de  la^  sacristainc,  la  mère  abbesse,  la  mère 
polémique,  contentons-nous  de  cettepro-  prieure.  On  l’emploie  également  comme 
testalion  dont  on  nous  saura  gré  peut-  synonyme  de  cause  morale  des  vertus  et 
être  , et  dont  nous  laissons  le  soin  d’ap-  des  vices  : l’ambition  est  la  mère  de  tous 
précier  la  portée.  Pour  en  finir , la  mère  les  crimes  ; la  méfiance  est  la  mère  de  la 
de  famille,  telle  que  nous  la  conipre-  silrc  té.  A/ère  se  dit,  en  termes  de  grain- 
noiis,  o’est  l’épouse  aimante  et  fidèle,  la  maire  , des  langues  originales,  d’où  dé- 
mère  tendre  et  dévouée  , la  tutrice  éco-  rivent  toutes  les  autres  ; le  sanscrit  est  U 
nome , que  le  père  lègue  après  lui  à scs  langue  mère  des  autres  langues.  En  jar- 
eufants,  et  qui  ne  compromet  jamais  leur  diuage,  les  branches  mèrcf  sont  ces  gros- 
bien-être  par  des  fantaisies  ruineuses , scs  branches  d'arbre  dont  les  autres  sont 
par  des  achats  de  cachemires  et  de  chc-  les  rejetons.  La  mire-patrie  ,c  esl  Vêlai 
vaux  anglais.  A elle  seulement  notre  qui  a fondé  une  colonie,  et  qui  la  gou- 
respcct  et  nos  hoiiiniagcsl  Mais  honte  et  verne  : la  France  est  la  mère-patrie  d'Al- 
mépris  à celle  qui , après  avoir  introduit  gcr.  L'idée  mère  d'un  ouvrage , c’est  l’i- 
l’étranger  dans^on  lit  tiède  encore  de  la  dée  principale , celle  dont  les  autres  ne 
présencede  l'époux,  dissipe  eu  fêtes  scaa-  sont  que  la  conséquence.  Les  joailliers 


dalcusçs  l'héritage  commis  à sa  garde  ! 
Honte  et  mépris  à celle  qui , faisant  li- 
tière des  devoirs  les  plus  saints , jette  au 
sein  d’une  mercenaire  le  fruit  du  scs  en- 
trailles , et  court  à l’opéra  mendier  son 
déslionneur  (>ar  de  honteux  soupirs  et  de 
lubriques  œillades!  — ^i’oublions  pas  la 
gratuT mère , cette  bonne  aïeule , si  hère 
de  SC  voir  revivre  dans  les  cnfaiiLx  de  sa 
fille,  de  son  fils  bien-aimés,  pauvre  vieil- 
le , qui  nous  berçait  tout  petits , et  que 
nous  appelions  mère-grand , lorsque , 
fouillant  dans  sa  bonbonnière  en  écaille, 
elle  glissait  des  pastilles  de  jujube  dans 
nos  lèvres  cntr’oiivcrtcs  pour  lui  sourire. 
Et  la  mère  nourrice,  cette  robuste  pay- 
sanne, qui  partage  généreusement  le  stré- 
sors  de  son  sein  entre  son  enfant  et  l’en- 
fant d’une  étrangère!  oh!  voilà  des  sou- 
venirs qui  traversent  toute  une  existence 
sans  rien  perdre  de  leur  charme  et  de 
leur  poésie  ! Voilà  des  souvenirs  qui  ont 
le  privilège  de  faire  battre  notre  cœur 
même  aux  heures  où  nous  n’avons  des  pa- 
roles que  pour  maudire  ! — Belle-mère, 
on  le  sait , est  un  terme  relatif  : par  rap- 
port aux  enfants , c’est  la  seconde  épouse 
de  leur  père;  |>art  rapport  au  gendre, 
c’est  la  mère  de  sa  femme;  par  rapport 
à la  bru,  c’est  la  mère  de  son  mari.  — 
Viennent  maintenant  d’autres  acceptions 
que  nous  allons  rapidement  signaler.  Au 
spirituel,  mère  est  la  qualification  qu'on 
flniiiie  à une  rolieicusc  nrofesse  : la  mère 
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appellent  mirt-perU  une  grosse  Aocpilllc 
qui  renrerme  uu  grand  nombre  de  perles. 
F.n  chimie,  l’enu-mère,  c'est  une  eau  sa- 
line d'où  se  sont  di'po^ds  des  cristaux , 
et  qui  contient  encore  une  certaine  quan- 
tité de  sel  en  solution.  Les  anatomistes 
désignentsous  le  nom  de  dure-mère  et  de 
pie-mère  deux  membranes  enxeloppant 
le  cerveau.  Enfin  , mèrc-goulte,  c’est  le 
vin  qui  coule  du  pressoir  ou  de  la  cuve 
sans  que  le  raisin  ail  été  pressuré , et 
mire-laine  c'est  la  laine  la  plus  fine  qui 
se  tond  sur  les  brebis — 11  ne  reste  plus 
que  quelques  acceptions  figurées  et  pro- 
verbiales. Ainsi , pour  dire  la  terre,  nous 
disons  notre  mère  commune  ; l'églbc  est 
la  mire  des  fidèles;  cette  femme  est  la 
mire  des  pauvres.  Une  femme  riche  et 
avare  s’api)ellcra  mère  aux  e'cus  j les  con- 
tes de  ma  mire  F oie  servent  h amuser  les 
enfants.  C'est  le  ventre  de  ma  mire,  je 
n’y  retourne  plus , c.-à-d.  je  ne  veux  pas 
rcconiinencer  cette  affaire.  On  dit  d'une 
chose  devenue  rare  : on  ne  la  retrouve 
plus , la  mire  en  est  morte  ; apprendre  k 
sa  mire  à faire  des  enfants,  e'est  se  mê- 
ler d'enseigner  quelque  chose  il  plus  sa- 
vant que  soi.  Ciiaslis  Derour. 

MÊniDIEX  (géog.  astron.).  On 
nomme  ainsi  de  grands  cercles  qui , pas- 
sant tous  par  les  pôles  de  la  terre,  sont 
censés  chacun  couper  celte-ci  en  deux 
parties  égales  : ce  sont  les  méridiens  ter- 
restres. Le  prolongement  indéfini  et  dans 
tous  les  sens  du  plan  de  chacun  de  ces 
cercles  forme  sur  la  grande  voûte  du 
ciel  qui  nous  entoure  ce  qu'on  nomme 
les  méridiens  célestes  -,  il  y en  a donc 
autant  que  de  terrestres,  et  deux  de  ces 
divers  cercles,  l'un  sur  la  terre  et  l’autre 
au  ciel , occupent  donc  toujours  chacun 
le  même  plan  ; leur  intersection  , com- 
mune k tous , a également  lieu  sur  l'axe 
de  la  terre  indéfiniment  prolongé  de  part 
et  d'autre  dans  les  espaces  célestes.  Il  est 
d’ailleurs  inutile  de  dire  que  le  tracé  de 
CCS  cercles , comme  de  tous  ceux  des 
sphères,  terrestre*  et  céleste,  est  pure- 
ment fictif,  et  qu’on  peut  en  compter 
autant  qu’on  veut.  11  y en  a un  pour  tous 
les  points  de  la  terre  en  atlant  de  l’est  k 
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l'ouest , et  un  autre  pour  tous  les  |>oinls 
correspondants  du  ciel.  On  nomme  ces 
cercles  méridiens,  parce  iju’il  est  en 
même  temps  midi  pour  tous  ceux  qui , du 
nord  au  sud , se  trouvent  sous  l'uu  de  ces 
cercles  pris  dans  le  ciel  au  moment  où  le 
soleil  y passe.  On  nomme  angles  horai- 
res les  angles  plans  formés  {lar  l'inter- 
section des  plans  des  méridiens.  On  les 
nomme  aussi  cercles  de  longitude,  parce 
que  c'est  sur  ces  cercles  que  compte  en 
mer  la  longitude  ; on  en  prend  un  arbi- 
trairement pour  cela , et  il  sert  de  terme 
de  comparaison  à tous  les  autres.  On  était 
assez  généralement  convenu  autrefois  de 
prendre  pour  ce  méridien  de  comparai- 
son celui  qui  passe  pr  l'ilc  de  Fer , U 
plus  occidentale  des  Canaries.  Les  di- 
vers peuples  aujourd'hui  prennent  habi- 
tuellement pour  premier  méridien  celui 
qui  passe  par  leur  capitale.  Tout  cela  est 
fort  indifférent,  et  quel  que  soit  le  méri- 
dien de  déprt  dont  on  se  soit  servi  dans 
une  carte  , il  suffit  de  connaître  l'angle 
qu'il  forme  avec  un  autre  méridien  quel- 
conque donné  pour  rapporter  aisément  k 
cc  dernier  toutes  les  observations.  Com- 
me le  soleil  fait  le  tour  de  la  terre  en  14 
heures  (locution  impropre,  mais  suffi- 
sante pour  ce  que  nous  avons  k dire  j,  on 
conçoit  que  dans  l’estime  des  longitudes 
on  puisse  indifféremment  prendre  le 
temps  ou  un  arc  de  cercle  pour  élément 
de  calcul , car , de  ce  qu’un  cercle  se 
compose  de  3G0  degrés,  nombre  dans 
lequel  14  est  contenu  IS  fois,  il  résulte 
que  durant  la  vingt-qualriciue  partie  de 
la  durée  du  jour , ou  durant  nue  heure  , 
le  soleil  aura  parcouru  tS  degrés;  ce 
dernier  nombre  peut  donc  être  indiffé- 
remment pris  pur  une  heure  , et  vice 
versa  , dans  l'étude  des  mouvements  du 
soleil  considérés  suivant  leur  étendue  , 
relativement  k leur  durée.  De  là  résulte 
aussi  la  solution  facile  de  ce  problème  de 
l'étude  des  méridiens,  savoir  quelle  heure 
il  est  dans  un  pays  k une  heure  donnée 
dans  un  autre  pays?  Il  ne  faut  pour  cela 
que  connaître  la  différence  en  longitude 
des  deux  pays , ou  l’arc  de  l’équateur 
compris  entre  leurs  méridiens  : suppo- 
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tel  ainsi  tin  pays  qui  soit  à CO  deqrcs  à 
l’csl  on  à Voucst  de  Paris , si  l'oii  de- 
mande quelle  sera  la  diirérciice  d'heures 
•le  ce  pays  avec  Paris  , on  n'aura  toujours 
que  cette  simple  proportion  à faire  : si 
1 » degrés  produisent  uncdilTércnce  d'une 
heure  , quelle  différence  d'heures  pro- 
duiraient CO  degrés?  Cette  dill'ércncc 
sera  ici  de  t heures , seulement  elles  se- 
ront en  plus  ou  en  moins  , suivant  que 
le  pays  sera  situe  h l'est  ou  à l'ouest  de 
Paris  ; s'il  est  donc  midi  dans  cette  der- 
nière ville  , le  pays  h CO  degrés  à l'ouest, 
par  eiemplc  , sera  encore  à 4 heures  de 
midi , ou  nj  sera  donc  qu'à  8 heures  du 
matin;  il  y serait  déjà,  au  contraire, 
4 heures  après  midi  , si  le  pays  était  à 
CO  degrés  à l'est.  On  opérera  de  même 
dans  tous  les  autres  cas  , et  l'on  conroit 
aussi  qu'en  prenant  la  contre-partie  du 
pruhième , on  trouvera  de  suite  à quelle 
distance  est  et  ouest  se  trouvent  deux 
pays  dont  ou  connaît  la  différence  dos 
heures.  On  conçoit  par  la  même  raison 
comment  un  homme  qui  ferait  le  tour  de 
la  terre  en  allant  de  l'est  à l'ouest , re- 
viendrait au  point  de  départ  avec  un  jour 
de  moins  que  ceux  qui  n'auraient  pas 
changé  de  place , et  avec  un  jour  de  plus 
s'il  eût  fait  le  même  voyage  en  marchant 
de  l'ancst  à l'est  ; seulement  dans  l'nn  et 
l'autre  cas  , la  durée  moyenne  des  jours 
de  marche  aurait  proportionnellement 
varié  en  plus  ou  en  moins  avec  Î4  heu- 
res d'une  différence  dont  la  totalité  des 
sommes  formerait  une  durée  de  y 4 heu- 
res à ajouter  au  temps  qu'aurait  duré  le 
voy.agc  ou  à l'en  soustraire.  I.'cijaosé  des 
observations  astronomiques  oii  conduit 
nue  étude  plus  étendue  des  méridiens 
nous  mènerait  à un  ordre  de  faits  qui  ne 
sont  ni  dans  le  but  ni  dans  l'esprit  de 
cet  ouvrage  ; nous  n'en  parlerons  donc 
pas;  seulement,  nous  dirons  quelques 
mots  d'un  des  résultats  les  plus  heureux 
cl  les  plus  simples  auxquels  ait  fuit  arri- 
ver l'étude  de  ces  mêmes  méridiens  ; 
c'est  nu  tracé  de  la  mesure  naétriijue  fon- 
damentale qui  sert  de  hase  à toutes  les 
nouvelles  mesures.  On  sait  en  cITct  que 
par  suite  de  la  loi  du  îî  août  1790  , qui 
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prescrivait  de  déterminer  une  unité  des 
poids  et  de  mesures  dont  le  besoin  était  si 
généralement  senti,  l'académie  des  scien- 
ces mesura  le  quart  d’un  méridien  ter- 
restre compris  entre  l’équateur  et  le  pôle 
boréal , et  elle  en  prit  la  dix-millionième 
partie,  qui  représente  , sous  le  nom  de 
mètre  , l'unité  fondamentale  cherchée, 
ün  choisit  pour  cette  opération  l'arc  qui 
passe  de  Dunkerque  à Monljouy , vers 
Barcelone  , et  qui  embrasse  0 degrés  J , 
dont  C environ  au  nord,  et  3 j au  sud 
du  4 à'  degré  de  latitude  , ce  qui  fait  plus 
du  dixième  de  l'arc  qu’on  avait  à con- 
naître. Cet  arc  offrait,  outre  sa  grande 
étendue,  l'avantage  d'avoir  sas  deux 
points  extrêmes  au  niveau  de  la  mer , de 
traverser  le  parallèle  moyen  (45  dcgiés), 
et  de  suivre  la  méridienne  déjà  tracée 
en  France , ce  qui  donnait  le  moyen  de 
vérifier  par  les  travaux  déjà  faits  ceux 
qu’on  SC  proi>osait  de  faire.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  détail  des  opérations 
géodésiques  de  ce  trax'ail.  Mccbain  et 
Delambrc,  qui  en  furent  chargés,  l'exé- 
cutèrent avec  un  degré  d’exactitude  dont 
on  n'avait  pas  encore  eu  d'idées  jusqu'a- 
lors. Le  quart  du  méridien  a dê , dans 
celte  circonstance,  être  préféré  au  quart 
de  l’équateiu:  à cause  des  grandes  diffi- 
cultés qu’eussent  présentées  les  oi>éia- 
tions  nécessaires  jiour  déterminer  ce  der- 
nier élément  cl  leur  vérification  , si  ja- 
mais on  eût  voulu  y recourir.  I.a  régu- 
larité de  ce  cercle  n’est  pas  plus  assurée 
d’ailleurs  que  la  similitude  ou  la  régu- 
larité des  méridiens.  La  grandeur  de  l'arc 
céleste  , répondant  à la  portion  d’équa- 
teur qu’on  eût  mesurée,  est  moins  sus- 
ceptible d’être  déterminée  avec  préci- 
sion ; enfin,  une  partie  seulement  des 
peuples  est  placée  sous  l’équateur,  cl  cha- 
cun de  ceux-ci,  appartenant  au  con- 
traire à un  méridien  , il  en  résulte  que 
le  mètre,  ceffe  unité  naturelle  de  mesu- 
re , qui  n'a  rien  de  particulier  à aucun 
temps  ou  à aucun  peuple  , forme  la  base 
d'uq  système  de  calcul  que  sa  simplicité 
cl  àes  avanbges  feront  vraisemblable- 
ment admettre  un  jour  par  tous  les  habi- 
tants du  sphéro'ide  terrestre , ectic  de- 
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meure  commune  de  tous , ii  la  constitu- 
tion de  laquelle  il  se  trouve  lui-même 
lié.,— jf mec’  d'une  méridienne.  La  mi- 
Tidieanc  d’un  lieu  est  la  ligne  d'inter- 
section contenue  dans  le  plan  de  l'hori- 
zon et  du  méridien  de  ce  lieu  ; elle  ré- 
pond donc  aux  |>ûlcs  par  scs  extrémités  , 
puisque  tous  les  méridiens  passent  par  les 
pôles  ; c’est  encore  l'ombre  projetée  à 
midi  dans  un  lieu  quelconque  par  un  style 
vertical , ou  la  ligne  représentée  dans  ce 
lieu  par  la  direction  de  la  boussole  eor- 
rigee  de  la  variation.  Comme  le  tracé 
de  la  méridieunc  se  lie  à la  construction 
des  horloges  solaires  dont  l’usage  est 
très  répandu  , nous  allons  indiquer  ici  un 
des  moyens  les  plus  faciles  et  les  plus 
simples  d’elTcctuer  ce  tracé,  en  renvoyant 
pour  plus  de  détails  à l’article  gnomon 
(v.  ce  mot).  Le  procédé  dont  nous  niions 
parler  ne  demande  qu'un  style  et  un 
compas  : sur  un  point  quelconque  d'un 
plan  horizontal , et  par  une  belle  jour- 
née de  soleil , entre  9 et  1 1 heures  du 
matin,  élèves  perpendiculairement  un 
style  d’un  demi-pied  ou  d'un  pied  de 
h.iut , et , de  la  base  de  ce  style  comme 
centre,  décrivez  srr  le  plan  plusieurs 
arcs  de  cercle  de  différents  rayons,  puis 
vous  remarquerez  en  les  notant  les  divers 
points  oii  l’extrémité  de  l'ombre  s'arrêtera 
sur  CCS  cercles.  Lorsque  l’onibrc  croitra 
de  nouveau  apres  midi , elle  rencontrera 
encore  une  fuis  ( ]iar  son  extrémité  ) les 
mêmes  cercles;  vous  marquerez  de  mênte 
les  points  où  s’elfectucra  cette  rencontre, 
]>nis  vous  diviserez  ensuite  chacun  des 
arcs  de  cercle  compris  entre  deux  points 
en  deux  parties  égales.  Si  l'opération  a 
été  bien  faite,  toutes  les  perpendiculaires 
élevées  sur  les  cordes  soutendant  ces 
arcs  passeront  par  la  même  ligne , qui 
sera  la  méridienne.  S'il  y a de  petites  dif- 
férences , vous  prendrez  une  moyenne 
entre  CCS  diflercnccs,  et  rcrrciir  sera 
toujours  d’autant  plus  petite  que  vous  au- 
rez opérésur  un  plus  grand  iiund>re  d’arcs 
de  cercle.  G>mmc  rextrémité  de  l’om- 
bre est  un  peu  di£icilc  à déterminer,  il 
vaut  mieux  la  remplacer  par  une  tache 
lumineuse  prod'tité  par  un  petit  trou  pra- 
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tiqué  au  sommet  du  style  aplati , ou  bien 
on  peut  encore  faire  les  cercles  jaunes 
au  lieu  de  les  faire  noirs  , ce  qui  aide  à 
mieux  distinguer  l'ombre.  Mais  comnle  le 
soleil , au  lieu  d’un  cercle  régulier,  dé- 
crit une  spirale  , excepté  à l'époque  des 
solstices , la  méridienne  ainsi  obtenue 
ne  sera  juste  que  si  elle  est  faite  aux 
solstices , et  encore  faut-41  que  ce  soit  à 
celui  d’été,  c.-à-d.  vers  le  J1  ou  1^  ïî 
juin.  Aux  autres  époques , cette  méri- 
dienne ainsi  tracée  déclinera  un  peu  k 
l'orient  ou  à l’occident , et  il  faudra  la 
rectifier  an  moyen  de  tables  ad  hoM,  Si 
l'on  veut  achever  de  construire  ensuite 
toute  l'horloge  solaire , il  suffira  de  par- 
tager ce  dcmi-cgrclc  en  1 3 parties  , G à 
droite  et  G à gauche  de  la  méridienne  , 
mais  en  corrigeant  ecs  parties  destinées  à 
marquer  les  heures  des  erreurs  de  la  ré- 
fraction , qui  deviennent  d'autant  plus 
fortes  qu'on  est  moins  près  ou  qu'on  s’é- 
loigne plus  de  midi , ce  qui  pourra  se 
faire  au  moyen  d’une  bonne  montre.  Une 
des  méridiennes  les  plus  remarquables 
est  celle  qni  fut  autrefois  tracée  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Pétrone,  à Bologne,  par 
le  fameux  Cassini.  Il  y en  a deux  autres 
également  remarquables  en  France  , ce 
sont  celle  de  l’observatoire  de  Paris  et 
celle  de  l’église  Saiut-Sulpice , faite,  ou 
du  moins  rectifiée  par  Lcmonuicr.  Le 
gnomon  proprement  dit  de  ces  sortes  de 
méridiennes  est  une  ouverture  pratiquée 
à la  voûte  ou  dans  quelque  autre  ci^roit 
de  l’édihcc  , et  par  où  passent  les  rayons 
du  soleil , dont  l’image  vient  à midi  se 
projeter  sur  le  plan  horizontal  de  la  mé- 
ridienne. Le  gnomon  de  celle  de  Saint- 
Siilpicc  est  à 80  pieds  du  pavé.  Ce  qu’on 
nomme  la  méridienne  d'un  cadran  est 
une  droite  qui  se  détermine  par  l'inter- 
section du  méridien  du  lieu  avec  le  plan 
dû  cadran.  La  méridienne  magnétique 
est  un  grand  cercle  qui  passe  par  les  pôles 
de  l’aimant,  et  dans  le  plan  duquel  se 
trouve  l’aigtiille  aimantée  ou  du  compas 
des  marins.  Ce  qu'on  appelle  hauteur 
me'ridienne  du  soleil  ou  des  étoiles,  c’est 
leur  hauteur  au  inomeot  où  elles  sont 
dans  le  méridien  du  lieu  B’où  on  les  ob- 
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serve  i on  peut  définir  la  hauteur  méri- 
dienne , un  arc  de  grand  cercle  perpen- 
diculaire Il  riiorizon  et  comjiris  entre 
riiofizon  et  l'astre,  lequel  est  supposé 
alors  dans  le  méridien  du  lieu.  — On 
donne  aussi  le  nom  de  mericUenne  à une 
sorte  de  repos,  de  sommeil,  auquel  on 
SC  livre  dans  les  pays  chauds  après  avoir 
mangé , surtoqt  au  moment  de  la  plus 
forte  chaleur  : c’est  comme  si  l’on  disait 
somnu'il  de  midi.  Ce  mot  nous  vient  de 
l’italien  meridiana  , ce  qui  fait  qu’on  l’a 
long-temps  appelé  en  France  plutôt  mc- 
ridianc  que  méridienne . La  méridienne 
est  rt'ès  commune  dans  les  colonies  inter- 
tropicales, dont  les  habitants,  par  l’apa- 
thique lenteur  de  leurs  mouvements  , 
^mblent  vivre  dans  une^erpétuelle  con- 
valescence. rticLOT. 

MFRITE.  Il  est  difficile  de  donner 
une  définition  précise  de  ce  mot  : en 
effet , il  ne  présente  pas  toujours  quel- 
que chose  d'absolu  à l’esprit,  et  exprime 
maintes  fois  un  jugement  mobile  plutôt 
qu’un  fait  certaiu.  On  cite  des  oeuvres 
qui,  après  avoir  attiré  les  applaudissc- 
meuts  , tombent  dans  un  prompt  décri  ; 
les  qualités  qui  d'abord  ont  paru  faire 
leur  mérite  amènent  leur  réprobation. 
Ce  n'est  pas  tout  : la  renommée  du  mé- 
rite narvicnt-clle  à se  conserver,  du  moins 
en  partie  , quelle  inconstance  dans  la 
(Uftributiou  des  rangs  : un  âge  élève  ce 
qu'un  entre  ravale.  11  faut,  au  reste  , ve- 
nir è propos  , dans  les  arts  comme  dans 
les  Aicnces  : le  mérite  incontestable  a 
lui-même  son  jour  fixé.  S'il  apparaît  trop 
tôt , il  est  mêlé  de  barbarie  , sa  vigueur 
est  inculte  ; vient-il  trop  tard,  il  ne  peut 
féconder  l'épuisement  général,  et  se  fait 
remarquer  par  les  bizarreries  d'un  goôt 
dépravé.  Dans  ces  deux  cas,  le  mérite 
a roélé  d'impcrfectious  qui  expliquent 
la  diversité  de  sa  fortune.  Lu  résumé  , le 
mérite , sauf  les  exceptions  que  je  viens 
de  signaler,  indique  une  sorte  de  juste 
milieu  dans  le  bien  et  dans  le  talent  ; il 
entraîne  cependant  l’idée  d’une  véritable 
importance,  lorsque  les  épithètes  de  rare 
et  A'e.rquis  raccompagnent  ; il  signifie 
alors  UQ  haut  degré  de  perfection , sans 
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atteindre  néanmoins  jusqu'au  génie  : il 
s’arrête  à la  limite  ou  celui-ci  conimencc. 
Dans  le  lang.ige  usuel , on  dira  d'une 
femme  qui  remplit  avec  conscience  tous 
ses  devoirs  de  mère  de  f.imillc  , qu'elle 
est  pleine  de  mérite c’est  le  plus  bel 
éloge  qu’on  pui.sse  lui  décerner.  Il  suffit 
des  gens  de  mérite  pour  que , dans  les 
temps  ordinaires  , la  société  soit  bien 
conduite  ; mais  est-elle  à la  vrille  d’une 
crise  dangereuse  ou  d’une  rénovation 
complète  , les  gens  de  génie  se  pré)en- 
teiit  et  agissent  j ils  créent  et  réformrnt. 
Cette  tlche  accomplie , ils  se  retirent , 
ils  ont  obéi  ii  la  mission  qui  les  attendait. 
Les  gens  de  mérite  les  remplacent  ; c’est 
la  prudence  de  tous  les  jours  tempérant 
la  hardiesse  d’un  premier  jet. 

SAisT-Paospia. 

MERLE  ( ornithologie  j.  Les  merle* 
offrent  un  exemple  bien  frappant  des  dif- 
ficultés presque  insurmontables  que  le* 
ornithologistes  éprouvent  parfoisk  tracer 
nettement , et  par  des  caractères  bien 
tranchés  , les  limites  qui  doivent  circon- 
scrire un  genre.  Quelques  peines  en  effet 
que  l'on  se  soit  données  pour  arriver  à 
leur  assigner  des  caractères  différentiels 
véritablement  zoologiqucs,  les  innombra- 
bles espèces  du  genre  Merle  vont  tou- 
jours se  confondre,  soit  avec  les  espèces 
presque  aussi  nombreuses  du  genre  sjl- 
w’a,  soit  encore  avec  les  brèves  et  les pies- 
grièehes.  — Les  différentes  tentatives 
qui  ont  été  faites  par  Gueneau  de  Mon- 
beillard.  Vieillot,  Omclin,Temminck  et 
quelques  autres  ornithologistes, poursub- 
diviscrce  genre  endeuxou  plusieurs  sec- 
tions distinctes,  afin  d'en  faciliter  l'étude, 
n’ont  guère  eu  un  résultat  plus  heureux; 
car  toutes  les  fois  qu’il  s’est  agi  de  caser 
les  espèces  dans  ces  sections  systémati- 
quement établies,  on  a vu  surgir  de  nou- 
veau , cl  de  toutes  parts  , des  difficultés 
semblables  àt^ellcs  qxie  l’on  avait  primi- 
tivement rencontrées  dans  la  formation 
du  genre  ; cl,  toute  vérification  faite,  il 
s’est  parfois  trouvé  que  la  moitié  des  es- 
pèces environ  pouvait  être  indilTérem- 
menl  rangée  dans  Tune  quelconque  de 
ces  sections  systématiques. Aussi,  loutcc 
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que  nous  allons  dire,  et  sur  les  caractè- 
res loologiques  et  sur  l'Iiistoire  naturelle 
des  merles , devra-t-il  être  cnvisag:è  com- 
me approiimativenicut  exact  seulement, 
et  non  pas  comme  rigoureusement  apj)li- 
cable  h tontes  les  espèces  que  ce  genre 
renferme. 

Caractères  toologiques.  Les  merles 
appartiennent  è la  famille  des  eientims- 
tresel  h l'ordre  des  passereaux  (Cuvier, 
Règne  animal)  : ils  ont  la  mandibule  su- 
périeure médiocre , comprimée , arquée 
et  dentelée  ; mais  la  pointe  n'en  est  pas 
recourbée  en  croc,  et  les  dentelures  n'en 
sont  p.is  aussi  profondes  que  chez  les 
pies-prièches  ; la  mandibule  inférieure 
est  droite  et  entière;  les  narines,  ovoïdes 
de  forme  et  situées  è la  racine  du  bec, 
sont  en  partie  recouvertes  d'une  mem- 
brane nue  ; les  angles  de  la  bouche  sont 
garnis  de  poils  espacés  et  alignés  comme 
les  dents  d'un  râteau  (Meyer)  ; les  pieds, 
un  peu  grêles  , sont  formés  de  quatre 
doigts  (trois  antérieurs,  un  postérieur  ) ; 
la  |fremièrc  rémige  est  très  courte,  lesau- 
tres  varient  beaucoup  dans  leurs  lon- 
gueurs respectives. 

Histoire  naturelle.  Les  merles  habi- 
tent en  général  les  contrées boisées,cboi- 
sissantde  préférence  dans  l'Iiiver  les  lieux 
peu|dés  d'arbres  toujours  verts , et  sui^ 
tout  de  genévriers , qui  leur  fournissent 
à la  fois  un  abri  et  des  vivres,  passant  as- 
sez volontiers  la  belle  saison  dans  le  voi- 
sinage des  habitations  humaines,  et  mê- 
me dans  les  jardins  des  villes,  et  se  nour- 
rissant alternativement,  et  suivant  la 
saison,  de  fruits  sauvages,  d'minéljdes, 
de  mollusques  et  d'insectes.  Wrslcmois 
de  mars,  sc  mettent  à construire  dans 
les  buissons  de  bruyère , dans  les  lourTcs 
de  sorbier,  dans  les  grandes  broussailles, 
ou  même  sur  des  arbres  de  médiocre  hau- 
teur, un  nid  de  mousse,  qu'ils  consoli- 
dent intérieurement  au  moyen  d'une 
charpente  de  racines  de  roseau  ou  d'ber- 
be  desséchée , et  qu'ils  fortifient  au  de- 
hors avec  un  mortier  de  terre  détrempée 
et  pétrie  de  paille.  Le  mâle  et  la  femelle 
travaillent  de  concert,  et  d'une  égale  ar- 
deur, à la  confection  de  ce  nid,  dans  le- 
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quel  la  femelle  dépose,  deux  ou  trois  fois 
l'an  , quatre  ou  cinq  ceufs  d'une  teinte 
verdâtre  et  tachetés  de  rouille.  La  fe- 
melle seule  SC  charge  de  la  couvaison  des 
œufs  et  des  soins  qu'exigent  les  petits 
nouvellement  éclos  , tandis  que  le  mâle 
pourvoit  aux  besoins  de  la  famille  , qu'il 
approvisionne  d'abord  de  libellules  , de 
scarabées,  de  hannetons , de  sauterelles, 
de  chenilles , de  larves  de  toutes  les  es- 
pèces , de  vers  , etc.,  aux(|ucls  il  ajoute, 
lorsque  les  petits  sont  devenus  plus  ro- 
bustes, des  baies  de  genévrier,  de  lierre, 
de  myrthe  , de  nerprun , des  graines  de 
gui,  des  fruits  de  l'alisier,  de  l'églantier, 
de  l’asperge  et  de  quelques  plantes  sau- 
vages. Du  reste,  les  merles  mènent  une 
vie  extrêmement  sédentaire  ; ils  demeu- 
rent tantôt  en  famille,  tantôt  isolés;  mais 
rarement  ils  s'éloignent  des  cantons  qui 
les  ont  vus  naitre,  et  d'année  en  année 
il  nichent  dans  les  mêmes  lieux  , sur  le 
même  buisson, -et  restaureut leur  vieille 
demeure  â mesure  qu'elle  se  dégrade. 
Dans  leur  adolescence,  Icsjeunes  merles 
ont  la  tête,  le  derrière  du  cou  et  le  des- 
sus du  corps  d' lui  brun  plus  ou^  moins 
foncé;  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre 
sont  roussâtres  ; les  ailes  , la  queue  , les 
pieds  et  les  ongles  sont  bruns , et  le  bec 
seul  est  noirâtre.  .Mais  k là  première  mue, 
la  livrée  des  mâles  change  notablement  : 
le  bec,  de  noir  qu'il  était,  passe  au  jau- 
ne , et  le  plumage  prend  une  teinte  de 
pins  en  plus  foncée,  jusqu'à  devenir  dans 
le  mâle  adulte  d'un  noir  de  jayet , sans 
reflet  et  sans  métanf^.  Le  chant  du  mer- 
le , qu'il  fait  entendre  soir  et  matin  , 
surtout  quand  le  ciel  est  sombre,  n'est 
généralement  qu'un  sifflement  éclatant , 
qui,  dans  quelques  espèces,  sc  rapproche 
assez  du  chant  de  la  fauvette. — Ilicn  que 
le  noir  soit  la  couleur  dominante , et  cit 
quelque  sorte  normale,  du  genre  merle, 
il  est  dans  ce  genre  un  nombre  considé- 
rable d'espèces  qui  s'éloignent  singuliè- 
rement de  cette  teinte  de  jayet  qui  ca- 
ractérise le  merle  commun  : ainsi , les 
ornithologistes  connaissent  et  décrivent 
des  merles  hieus,  des  merles  verts,  des 
merles  jaunes,  des  merles  roses,  desmer- 
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les  bruns  ; le  merle  blanc  lui-même  n’est 
point  à beaucoup  près  un  oiseau  aussi 
rare  que  semblerait  l'indiquer  le  dicton 
populaire.  Mais  il  en  est  surtout  un  qrand 
nombre  qui  portent  un  plumage  grivelê 
ou  mélangé  de  petites  tacbcs  brunes  et 
noires  : ce  sont  ces  espèces  que  Guc- 
iicau  de  Monbcillard  sépare  du  genre 
merle  pour  les  réunir,  sous  le  nom  de  gn- 
rcs,  en  une  tribu  distincte. — I.cs  prives 
ne  dilTèrent  des  merles  proprement  dits 
que  par  la  couleur  de  leur  plumage  et 
par  leurs  habitudes  erratiques.  Leur  nour- 
riture est  la  même  que  celle  des  merles; 
leur  nid  est  construit  avec  les  mêmes  ma- 
tériaux, disposés  suivant  le  même  ordre  ; 
leurs  œufssont  de  même  forme  et  deniê- 
roc  couleur;  mais  les  grives  sont  exacte- 
ment aussi  voyageuses  que  les  merles  sont 
sédentaires  ; et  tandis  que  ceux-ci  pas- 
sent leur  vie  dans  nos  bois , les  grives 
s’en  vont  passer  la  (telle  saison  plus 
avant  dans  le  nord , et  ne  reviennent 
> parmi  nous  qu’au  mois  de  septembre  ; 
quelques  espèces  mômes  prennent  seu- 
lement pied  è terre  en  France , et  pas- 
sent outre  après  quelques  jours  de  repos, 
pour  aller  plus  au  nord  en  été,  plus  au 
sud  en  hiver.  Nous  en  connaissons  en 
France  quatre  especes  : ce  sont  la  grive, 
le  mmtvis,  la  Ultime,  la  ilrninc.  — La 
^hair  des  grives  est  plus  c.dimée  que  celle 
des  merles,  mais  la  saveur  en  est  singuliè 
renient  modiQée  par  la  nourriture  habi- 
tuelle de  l’oiseau.  La  grive  était  pri- 
sée par  les  gastronouncs  romains  comme 
le  plus  délicat  de  tous  les  oiseaux,  s’il  eu 
faut  croire  le  témoignage  de  Martial  : 

lulrtr  «fci  tiirdu» 

liiUr  «(uidrupçdrt  glorit  pr ma  Irpiia. 

Aussi  étaient-elles  élevées  par  milliers  dans 
4lc  grandes  volières, et  nourries  d’une  pâ- 
te formée  de  millet,  de  farine,  de  figues  , 
de  baies  dcdilfércntes  espèces,  destinées 
à rendre  leur  chair  succulente  , savou- 
reuse et  aromatique. — Les  tlrnines  , que 
Monheill.’ird  décrit  comme  des  oiseaux 
très  pacifiques,  sonl’au  contraire,  suivant 
Le  Vaillant , des  oiseaux  essentiellement 
belliqueux  et  guerroyants  : elles  sc  bat- 
tent entre  elles;  elles  sc  battent  avec  les 
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tourterelles,  les  ramiers,  les  corlieaux  et 
les  pies-grièches;  elles  se  réunissent  en 
troupes  pour  se  battre  avec  les  éperviers, 
les  cresscrclles  , les  émérillons;  et  dans 
un  combat  dont  Le  Vaillant  fut  témoin, 
et  qui  sc  livra  aux  environs  de  Paris,  en- 
tre une  orfraie  d’une  part  et  dix  merlcs- 
draines  de  l'autre , l’oiseau  de  proie  fut 
vaincu. — Quant  aux  autres  esiièccs  , en 
quantités  presque  innombrables  , que  ce 
genre  renferme,  nous  sommes  forcés  de 
renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux  d’orni- 
thologie. liELFIELD-LEFEVRE. 

MERLIN  ou  MELKIN , surnommé 
Ambroise  , qui  a passé  et  passe  encore 
pour  un  devin  et  un  enchanteur,  était  iié, 
dit-on , au  v'  siècle , dans  les  montagnes 
de  l'Ecosse.  Lcsancienncs  tradiliouspoé- 
tiques  le  font  naître  du  commerce  mys- 
térieux d’un  incube  et  d’une  religieuse, 
fille  d’un  roi  calédonien.  U’un  autre  côté, 
le  peuple , qui  continue  d’honorcr  sa 
mémoire,  regarde  comme  un  des  jeux  de 
sa  magique  puissance  les  prétendus  jpo- 
numents  druidiques  connus  sous  le  nom 
de  Slone  Ilcnge,  jirès  de  Salishury.  Les 
prophéties  attribuées  à Merlin  ont  été 
traduites  en  latin  par  Geoffroi  de  Mon- 
niouth  et  commentées  par  Alain  de  Lille, 
qui  florissait  du  temps  du  roi  d’Angle- 
terre Henri  IL  Cet  écrivain  examine  plu- 
sieurs questions  relatives  à la  personne 
de  Merlin  : s’il  était  chrétien,  véritable- 
ment prophète  et  fils  d’un  incube.  Le 
premier  point  ne  lui  parait  aucunement 
douteux  , mais  il  est  plus  réservé  sur  les 
deux  autres.  Quelques  écrivains  ont  pensé 
que  Mciâin  ayant  ]>osscdé  des  connais- 
sances supérieures  h celles  de  scs  con- 
temporains, et  s’étant  rendu  utile  a plu- 
sieurs princes  par  son  expérience  et  sa  sa- 
gesse, l’amour  du  merveilleux  avait  ex- 
pliqué la  supériorité  de  son  espritparl'in- 
flucncc  du  démon.  Merlin  joue  un  grand 
rôle  dans  le  roman  de  Brut,  que  vient  de 
publier  M.  Le  Roux  de  Liiicy,  ainsi  que 
dans  tous  ceux  du  cycle  de  la  lahlc-rondc. 
Il  est  même  le  héros  principal  d’un  roman 
que  M.Boularda  rajeuni  (Paris,  1797,3 
vol.  in-1  J),  et  dont  on  possède  des  textes 
en  vers  et  en  prose.  Scs  prophéties,  dont 
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l’application  a ëtë  aussi  frëqucnte  que 
cclledcspiëdictions  de  ?ioslradamus,sont 
invoquées  souvent  par  les  vieux  chroni- 
queurs. Philippe  Mouskes  les  cite  k di- 
verses reprises , et  Eustache  des  Champs 
en  explique  une  dans  scs  vers.  Ces  pro- 
phëties  ont  ëtë  traduites  dans  les  langues 
de  l’Europe  les  plus  rëpanducs  : en  fran- 
çais, H98,  15i8,  en  italien,  1480,  1193, 
en  espagnol,  1498.  T.  Ileyvood,  qui  les 
a reproduites  en  anglais,  y a ajouté  la 
vie  de  Merlin  (I.ondrcs , 1741,  in-4”}. 
Gautier  de  Metz , auteur  du  xiii*  siècle  , 
dans  son  poème  didactique  intitulé  1'/- 
tnage  du  monde,  s'étend  fort  au  long  sur 
les  merveilles  de  la  forêt  de  Rrccbeliant, 
où  périt  rencUantcur  Merlin  , victime 
d’un  charme  que  les  fées  bretonnes  lui 
avaientappris,  et  qu’il  ne  croyait  pas  pos- 
sible. C'est  cette  forêt  que  chercha  inuti- 
lement Robert  ou  plutôt  Richard  Wacc,  et 
dontM.  LcRouxdc  Lincy  parle  d’une  ma- 
nière intéressante  (fans  son£/wc  des  lé- 
gendes. Naudé,  qu’on  regardait  de  son 
temps  commeun  esprit  fort,  un  philosophe 
audacieux,  s’est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  disculper  iMerlin  de  toute  accusation 
de  sorcellerie.  Ce  plaidoyer,  moins  inutile 
alors  (pi’aujourd’hui,  forme  une  partie  du 
seizième  chapitre  de  son  Apologie  des 
grands  hommes  réputés  magiciens. 

De  REirrEXBEsG. 

MERLI\  (de  Douai  J.  I.a  révolution 
de  1789,  si  féconde  en  événements,  si 
prodigue  de  ruines  et  si  prompte  h re- 
construire, a fail^clore  et  mis  en  relief 
bien  des  hommes  de  talent , qui  lui  doi- 
vent, à n’en  pas  douter,  une  grande  par- 
tie de  leur  illustration.  Nous  qui  vivons 
aujourd’hui  des  idées  et  des  innovations 
de  1789,  qui  voyons  chaque  jour  nos  dé- 
bats parlementaires  reposer  uniquement 
sur  les  débris  et  les  fragments  des  grandes 
luttes  de  ce  tcmi>s,  nous  pouvons  encore 
parfois  rencontrer  dans  le  monde  quel- 
ques-uns des  acteurs  de  ce  grand  drame  ; 
hommes  étranges,  qui , dans  deux  heures 
de  délibération  , enfantaient  ces  princi- 
pes et  ces  maximes  qui , pendant  bien 
des  siècles  encore , appelleront  les  médi- 
tations et  la  sollicitude  de  la  France.  Par- 


mi ci^  doit  figurer  en  première  ligne  M. 
Merlin.  Tour  à tour  avocat  au  parlement 
de  Douai , député  aux  états-généraux  et  à 
l’assemblée  constituante , président  du 
tribunal  criminel  du  département  du 
Nord,  député  k la  convention  nationale, 
ministre  de  la  justice,  membre  du  conseil 
des  anciens,  directeur  de  la  république 
française  , comte  de  l’empire  , conseiller 
d’état , procureur-général  à la  cour  de 
cassation  , membre  de  l’institut , grand 
officier  de  la  Légion-d’IIonncur  et  com- 
mandeur de  l’ordre  de  la  Réunion  , dans 
sa  longue  carrière,  M.  Merlin  offre  un 
double  caractère,  politique  et  judiciaire, 
sous  lequel  on  doit  l’apprécier,  surtout 
quand  on  se  rappelle  que  scs  nombreux  et 
divers  emplois  ne  l’empêchèrent  pas  de 
se  livrer  aux  travaux  immenses  qu’exi- 
geaient les  ouvrages  dunt  il  a doté  son 
pays.—  Merlin  (Pliilippc-Antoine)est  né, 
le  30  octobre  1 754 , ii  .\rleiix,  ancienne  pe- 
tite ville  du  Cambrésis.  On  s’est,  jusqu’k 
ce  jour , longuement  cl  inutilement  dis- 
puté sur  la  profession  de  son  père  cl  la 
manière  dont  il  aurait  été  pourvu  à son 
éducation  Quelques  biographes  ont  pré- 
tendu qu’il  était  fils  d’un  cordonnier  du 
village  d’.Vnchin , pauvre  et  incapable  de 
veilicrrtdcsubvcniraux  soins  qu’exigeait 
l’éducation  de  son  fils;  selon  ces  mêmes 
biographes,  les moinesde l’abbaye  d’.\n- 
chinsc  seraient  chargés  d'élever  le  jeune 
Merlin,  qui  se  serait  rendu  agréable  coini 
me  enfant  de  cheeur  , et  les  moines  , sé- 
duits , lui  auraient  fourni  l’urgent  et  les 
moyens  nécessaires  pourfairc  sondroit  et 
obtenir  le  litre  d’avocat,  et,  plus  lard, 
lui  auraient  confié  la  direction  de  leurs 
affaires  contentieuses.  — D’autres,  et 
cette  version  parait  beaucoup  plus  digne 
dccon fiance,  racontent  que  M.  Merlin  se- 
niit  issu  d’un  pèrc,ciillivalriir  aisé, qui, in- 
dépendamment de  scs  propriétés  parlicii- 
lièrcs,  exploitait  k titre  de  fermier  une 
assez  grande  quantité  déterres,  et  qui 
n’aurait  jamais  eu  besoin  de  recourir  à 
aucune  aide  étrangère  pour  faire  ache- 
ver k son  fils  toutes  ses  éludes  de  belles 
lettres  et  de  droit.  Les  raisons  qui  doivent 
faire  incliner  pourccUc  dernière  version 
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sont  très  faciles  à déduire,  el  se  riîsrSient 
presque  toutes  dans  cette  circonstance  , 
qu'il  n’y  eut  jamais  de  village  d’Anchin, 
et  que  l’abbaye  de  ce  nom  était  entière- 
ment isolée.  L’erreur  des  premiers  bio- 
graphes tient  probablement  à ce  que  le 
jeune  Merlin  fit  scs  études  dans  un  col- 
lège fondé  anciennement  à Douai  par  les 
religieux  de  l’abbaye  d'Ancbin  , collège 
dans  lequel  chacun  était  admis  sans  au- 
tre recommandation  que  celle  du  paie- 
ment de  la  pension  exigée.  — Le  jeune 
Merlin  y fit  rapidement  ses  premières 
études,  qu’il  couronna  plus  tard  par  son 
cours  de  droit , et  fut  enfin  reçu  avocat 
au  parlement  de  Douai.  Son  aptitude  aux 
affaires , sa  rectitude*' de  jugement , scs 
vastes  connaissances  et  surtout  son  esprit 
d’analyse  , et  sa  méthode  claire  et  facile, 
ne  le  laissèrent  pas  long -temps  languir 
dans  la  foule  : sa  réputation  allait  chaque 
jour  croissant , et  bientôt  sa  province  lui 
offrit  des  limites  trop  rétrécic%Dès  l’an- 
née ITT5,  au  moment  où  l’abbaye  d’An- 
chin  réclamait  l’appui  de  scs  lumières , 
l’un  des  jurisconsultes  les  plus  laborieux 
et  les  plus  éclairés  qu’ait  produit  la  Fran- 
ce, M.  Guyot,  appelait  M.  Merlin  à con- 
courir à la  rédaction  du  Rc'pertoire  de. 
jurisprudence,  ouvrage  devenu  classi- 
que , et  désormais  indispensable  h tous 
ceux  qui  se  livrent  à l’élude  des  lois.  M. 
Merlin  remplit  grandement  la  tâche  qui 
lui  avait  été  confiée  , et  quand  parut , en 
1777,  la  première  édition  de  ce  lie'per- 
toirc,  on  put  facilement  compter  pour  sa 
part  le  quart  des  articles  de  cet  immense 
dictionnaire,  auquel  avait  concouru  une 
foule  de  jurisconsultes  de  premier  ordre. 
De  si  rudes  travaux  n’cmpéchaieut  pas 
M.  Merlin  de  se  livrer  à la  profession  si 
activé  du  barreau.  Sa  clientclle  grandis- 
sait toujours,  et,  en  178  J,  il  se  trouva  en 
position  d’acheter  la  charge  desecrélairc 
du  roi.  La  seconde  édition  du  Répertoire 
de  jurisprudence  parut  en  1784  , et  ce 
fut  à la  même  époque  que  M.  Merlin  fut 
chargé  de  la  clientclle  de  l’abbaye  d’.Vn- 
chin  et  de  presque  toutes  les  clicntellcs 
les  plus  considérables  de  sa  province  ; il 
n’avait  pas  30  ans  que  déjà  de  toutes  parts 


on  recourait  à ses  lumières , oq  sollicitait 
scs  conseils.  — Tandis  que  , ainsi  retiré 
dans  ses  profondes  études,  M.  Merlin  se 
livrait  avec  une  ardeur  infatigable  aux 
travaux  de  sa  profession,  les  événements 
marchaient  avec  une  effrayante  rapidité, 
la  position  delà  France  devenait  de  plus 
en  plus  critique,  l’esprit  d’envahissement 
et  d’innovations  faisait  chaque  jour  des 
progrès,  les  factions  s'agitaient  et  se  re- 
muaient en  sens  contraire , le  trésor , 
momentanément  obéré , ne  trouvait  plus 
moyen  de  subvenir  aux  dépenses  de  l’état, 
des  états-généraux  devenaient  nécessai- 
res, et  Louis  XVI,  le  monarque  honnête 
homme  par'  excellence , se  hâtait  de  les 
convoquer.  — M.  Merlin  se  présentait 
naturellement  au  choix  des  électeurs  de 
sa  province  ; aussi  le  bailliage  de  Douai 
le  nomma-t-il,  en  1789,  député  aux  étals- 
généraux.  Il  arriva  à cette  assemblée  pré- 
cédé de  la  Juste  réputaâion  qu’il  avait  con- 
quise par  scs  articles  dans  le  Rc'pertoire 
de  jurisprudence,  articles  qui,  pour  jwr- 
1er  exactement,  étaient  de  véritables  trai- 
tés , et  qu’on  citait  chaque  jour  dans  les 
parlements  et  les  tribunaux  inférieurs, 
et  par  son  traité  en  quatre  volumes  in-t» 
intitulé  : Des  offices  de  France.  Les 
premières  années  de  l’assemblée  consti- 
tuante furent  stériles  pour  la  gloire  de 
M.  Merlin;  il  parut  rarement  à la  tribune 
jusqu’au  3 février  1790,  époque  à laquelle 
. il  fit  son  premier  rapport  sur  les  résultats 
du  décrctdu  4 août  1789,  relatifà  l’abo- 
lition des  droits  féodaux.  Ce  rapport,  qui 
fit  une  grande  sensation  , fut  suivi  de 
plusieurs  autres , et  tous  furent  remar- 
quables par  leur  méthode , leur  lucidité 
et  leur  élégante  simplicité.  Ce  fut  quel- 
que temps  après  qu’il  reçut  une  proposi- 
tion du  duc  d’Orléans,  depuis  Philippe- 
Egalité  : ce  prince  lui  offrait  la  première 
place  dans  son  conseil,  et  M.  Merlin  ne 
crut  pouvoir  l’accepter  que  sous  la  condi- 
tion expresse  que  la  politique  serait  en- 
tièrement exclue  des  relations  qu'il  au- 
rait avec  lui.  — Bientôt  l’émigration 
commença  ; les  deux  frères  du  roi  avaient 
déjà  cherché  un  refuge  à l’étranger  ; la 
noblesse  et  le  clergé  imitaient  leur  exem- 
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pie , cl  quelques  membres  de  l'assemblilc 
constituante , compromis  par  suite  de 
leurs  votes,  de  leurs  opinions  ou  de  leur 
participation  à certaines  mesures,  ef- 
frayas, au  surplus,  par  les  meurtres  de 
Foulon  et  de  Rertbicr,  avaient  ^td  atten- 
dre hors  de  la  France  que  la  tempête  se 
fût  calmée , que  rorage  se  fût  dissipé. 
L'infortuné  Louis  XVI  voulut  en  faire 
autant;  on  sait  par  quelle  douloureuse  fa- 
talité il  échoua  presque  au  port  et  ne  put 
exécuter  un  projet  qui  eût,  du  moins, 
épargné  un  meurtre  h la  convention.  Ou 
sait  comment  et  par  qui  il  fut  ramené  de 
Varennes,  et  les  longs  et  tumultueux  dé- 
bats qui  s’élevèrent  à ce  sujet  au  sein  de 
rassemblée  constituante.  Dans  toutes  ces 
discussions,  M.  Merlin  vota  constamment 
avec  les  membres  qui  repoussèrent,  soit 
les  propositions  de  déchéance,  soit  la  pro- 
clamation d'une  république;  pour  lui , la 
monarchie  constitutionnelle  et  l'inviola- 
bilité de  la  personne  du  roi  étaient  les 
seuls  et  véritables  principes,  la  seule  an- 
cre de  salut  en  qui  la  France  pût  espérer. 
Il  subissait  l'influciice  des  mûmes  senti- 
ments quand,  au  moment  où  l'assemblée 
constituante  atteignait  le  terme  de  sa 
mission,  il  combattait  cl  repoussait  avec 
tant  d'énergie  la  motion  présentée  par 
Robespierre , et  ayant  pour  but  de  faire 
déclarer  les  membres  de  l'assemblée  iné- 
ligibles à certaines  fonctions  et  de  leur 
enlever  le  droit  de  faire  partie  de  l'as- 
semblée suivante;  il  était  doué  d’un  es- 
prit prophétique  quand  il  disait  que,  lais- 
ser arriver  sur  les  débris  de  l'ancienne 
législature  une  législature  nouvelle , loin 
d'enrayer  le  char  de  la  révolution , 
c'était  lui  donner  uno  impiilsion^ou- 
vellcctla  faire  recommencer  sous  les  plus 
funestes  auspices.  Malheureusement , sa 
voix  ne  fut  pas  écoutée  , et  la  majorité , 
par  un  désintéressement  mal  entendu , 
crut  devoir  adopter  la  proposition  de 
Robespierre.  Les  conséquences  de  cette 
adoption  ont  été  bien  funestes;  c'est  la 
cause  première  de  la  chute  du  trône  con- 
stitutionnel, et,  par  suite , des  Ilots  de 
sang  qui  ont  inondé  b France  ; on  ne 
saurait  trop  regretter  que  les  accents 
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courageux  de  M.  Merlin  n’aient  pas 
trouvé  plus  d'échos  dans  te  sein  de  ras- 
semblée — La  clôture  venait  d’ûtrc  pro- 
noncée, et  déjà  de  toute  part  on  s’em- 
pressait d'exécuter  les  décrets  : les  élec- 
teurs se  réunissaient  pour  nommer  à tous 
les  emplois  laissés  aux  suifrages  des  ci- 
toyens ; M . Merlin  fut  en  même  temps 
nommé,  par  les  électeurs  de  la  Seine, 
président  d'un  des  tribunaux  d'arrondis- 
sement de  Paris,  et,  par  scs  concitoyens, 
président  du  tribunal  criminel  du  Nord. 
Il  opta  pour  ces  dernières  fonctions,  qu'il 
remplit  avec  éclat  jasqu’à  la  fin  de  I79i, 
époque  à laquelle  il  fut  nommé  député  à 
la  convention  nationale.  — Les  premiè- 
res séances  de  la  convention  avaient  eu 
lieu  quand  M.  Merlin  arriva  à Paris  : déjà 
l'établissement  de  la  république  et  l'abo- 
lition de  la  royauté  avaient  été  votés  par 
cette  assemblée  , qui  préludait  ainsi  au 
drame  sanglant  qu’elle  méditait.  M.  Mer- 
lin, à peine  rendu,  s'empressa  d'exprimer 
son  adhésion  au  nouveau  système  de  gou- 
verneniciit , qu'au  surplus  , jusqu'à  l’em- 
pire, il  a défendu  depuis  avec  un  zèle,  un 
dévouement , une  énergie  qu’on  a peine 
à comprendre.  Un  an  s’était  écoulé  de- 
puis l’époque  où  M.  Merlin  croyait  avec 
tant  de  ferveur  à la  monarchie  constitu- 
tionnelle et  à ses  bienfaits,  et  déjà,  déser- 
tant scs  doctrines  et  scs  premiers  senti- 
ments, il  adhérait  avec  enthousiasme  à la 
destruction  complète  d'une  constitution 
à laquelle  il  avait  pris  une  part  active  I 
Quels  furent  les  nioljfs  qui  portèrent  M. 
Merlin  à changer  ainsi  le  cours  de  scs 
idées?' Les  événcmciits  lui  parurent-ils  de 
nature  à entraîner  cette  métamorphose  ? 
c'est  ce  que  nous  ignorons  et  ne  pouvons 
expliquer;  nous  avons  dû  nous  borner  à 
constater  cette  tergiversation  dans  la  vie 
politique  de  M.  Merlin.  — Elle  ue  le  mit 
]ias,  après  tout , à Tabri  de  la  ulomnic. 
II  fut,  à cette  éjioquc,  ctmalgréffl  ferveur 
républicaine,  dénoncé  et  accusé  par  suite 
d'une  découverte  de  papiers  faite  dans  la 
célèbre  armoire  de  fer.  On  prétendait, à 
l'aide  de  ces  documents,  établir  qu’il 
était  vendu  à la  cour;  on  lui  reprochait 
d’avoir  re^u  des  piojiositions  de  la  cour 
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pour  faire  un  rapport  favorable  sur  les 
chasses  du  roi.  Son  beau-frère  aur.iit , à 
titre  de  reconnaissance,  reçu  une  place. 
Or , il  n’avait  pas  fait  le  rapport  ; son 
beau-frère  n’avait  pas  eu  la  place , et  il 
n’eut  pas  de  peine  à établir  que  si  les 
proposilionsavaient  été  faites  elles  avaient 
été  évidemment  repoussées  par  lui.  — Ce 
fut  vers  ce  temps  h peu  près  , et  le  16  dé- 
cembre I79Î,  qu’il  engagea  Philippe-Éga- 
lité è céder  au  vœu  manifesté  par  un  as- 
sez grand  nombre  de  membres  de  la  con- 
vention , et  à se  retirer  aui  États-Unis 
d’Amérique , conseil  qui  fut  adopté  d’a- 
bord, puis  rejeté  le  lendemain.  Ce  refus 
entrain.')  une  double  conséquence  fu- 
neste, puisqu’il  rendit  le  prince  régi- 
cide cl  lui  fit  porter  plus  tard  sa  tète  sur 
l'échafaud.  — Louis  XVI  parut  bientôt 
devant  la  convention  : ni  l’éloquence  de 
De  Sèze,  ni  le  sublime  courage  de  Lan- 
juinais , ni  les  larmes  du  vieux  Malcshcr- 
bcs,  ni  la  noble  simplicité  du  monarque, 
ne  purent  soustraire  la  victime  dévouée 
d’avance  aux  fureurs  démagogiques  ; une 
bien  faible  majorité  vota  la  mort  du  roi , 
et  on  regrette  de  compter  M.  Merlin  dans 
ses  rangs.  L’influence  que  ce  vote  a exercé 
sur  la  vie  de  M.  Merlin  nous  dispenserait 
presque  de  réflexions  à cet  égard;  toute- 
fois , cette  première  partie  de  son  exis- 
tence politique  offi'e  une  étrange  anoma- 
lie. Quelles  circonstances  furent  assez 
puissantes  pour  amener  chez  M.  Merlin 
ce  changement  d’idées  cl  de  principes  ? 
quelle  était  donc  la  situation  des  esprits 
en  France?  qui  pouvait  porter  un  hom- 
me, royiilislc  constitutionnel  quelques 
mois  auparavant , è se  déclarer  si  ardent 
républicain , et  à livrer  è la  hache  du 
bourreau  la  tète  d’un  monarque  vertueux, 
à la  défense  duquel  il  avait,  peu  de  temps 
auparavant , cotisacré  toute  son  énergie 
et  toute  la  puissance  de  scs  convictions? 
Et,  ici,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu’il 
est  toujours  bien  facile  de  juger  les  actes 
quand  les  événements  sont  accomplis , et 
qu’on  peut  tous  les  peser  cl  les  apprécier; 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’à  cette 
époque  une  partie  de  la  France  était  en- 
vahie par  l’étranger;  que  beaucoup  dç 
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gens  ne  considéraient  la  révolution  de 
03  que  comme  un  mouvement  insurrec- 
tionnel sans  consistance  et  de  peu  de  du- 
rée; que  déjà  le  régime  de  la  terreur  se 
faisait  pressentir,  qu’on  en  murmurait 
l’indispensable  nécessité , et  qu’à  part 
quelques  forcenés  sanguinaires,  plus  d’un 
membre  vota  sous  le  poignard  ou  sous 
l’influence  de  cette  idée , qu’un  grand 
coup  était  nécessaire  pour  frapper  de  ter- 
reur les  puissances  alliées  et  remonter  ce 
qu’on  appelait  le  moral  de  la  nation.  — 
D’autres  approuveront  peut-être  de  pa- 
reils motifs , ou  croiront  y trouver  une 
excuse  légitime  en  faveur  de  la  majorité 
de  la  convention  nationale  ; pour  moi , il 
m’est  impossible  de  considérer  la  con- 
damnation de  Louis  XVI  autrement  que 
comme  un  meurtre.  Le  mépris  de  l’invio- 
labilité du  monarque , reconnue  et  con- 
sacrée par  la  constitution  , l’absence  de 
toutes  formes  juridiques  cl  de  toutes  ga- 
ranties, le  droit  extraordinaire  que  si 
arbitrairement  s’arroge.ait  la  convention, 
ne  me  semblent  justifiés,  ni  par  l’inté- 
rêt public  , ni  par  la  présence  en  France 
des  forces  élrangcrcs;  cl,  au  surplus,  lais- 
sant à riiistoirc  le  soin  de  juger  défini- 
tivement uu  jiarcil  acte  , on  pourrait  se 
borner  à celte  question  :M.  Merlin,  au- 
jourd’hui et  dans  les  mêmes  circon!.lun- 
ces , prononccrail-il  le  même  vole  ? — 
Quoi  qu’en  puissent  prétendre  certaines 
gens,  c’est,  h vrai  dire,  le  seul  fait  qu’on 
puisse  reprocher  à M.  Merlin;  en  vain 
a-l-on  voulu  faire  de  lui  le  promoteur 
de  l’él.'iblisscnient  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, décrété  les  7 cl  16  mars  1793, 
cl  des  lois  sur  les  suspects,  volées  le  ?R 
mars  elle  13  août  delà  même  année;  d’in- 
flexibles dates  vicnnciit  repousser  de  pa- 
reilles assertions.  Ainsi,  dès  la  fin  de  jan- 
vier, M.  .Merlin  fut  chargé  d’une  mission 
près  de  l’armée  du  Kord,  alors  en  Bel- 
gique , et  n’en  revint  que  le  3 avril , et , 
le  36  du  même  mois,  il  fut  nommé  com- 
missaire près  de  l’armée  des  côtes  de 
Brest , et  ne  retourna  à la  convention 
qu’après  avoir  rédigé  cl  failallicher  dans 
toute  la  Bretagne  une  protestation  contre 
la  journée  et  les  actes  du  3 1 mai , cl  bien 
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pMtérieurcmcnt  au  vote  du  décret  du  12 
août  1793.  Ses  paroles  d'ailleurs  le  justi- 
fient mieux  qu’ou  ne  pourrait  le  faire  : k 
son  retour  de  la  Bretagne,  il  fit  partie 
d’une  commission  du  comité  de  législa- 
tion, et  reçut  rinjoncUon  de  coordonner 
toutes  lois  sur  les  suspects  et  d'établir  k 
cet  égard  une  législation  nouvelle.  Or,  il 
déclara  que,  < vouloir  régulariser  les  lois 
du  28  mars  et  du  1 2 août  sans  les  dépouil- 
ler de  l'arbitraire  qui  en  formait  le  ca- 
ractère essentiel,  c'était  entreprendre 
d'éclairer  le  chaos  sans  y porter  la  lu- 
mière. s Certes,  l'homme  qui  parlait  ainsi 
n’avait  pas  proposé  l’établissement  de  ces 
odieuses  lois  : on  exigea  néanmoins  qu'il 
fît  un  rapport  à la  convention,  et  celui 
qu'il  lut  fut  improuvé  par  la  majorité  et 
souleva  la  monlagne  tout  entière.  Les 
épithètes  i'aristoenUe,  à' agent  de  Co- 
blenlz , ne  furent  pas  éiiargnées  k M. 
Illerlin'.  Â celte  époque,  où  chacun  subis- 
sait une  influence  étrangère , où  tout  se 
faisait  k la  convention  par  l'ordre  et  sous 
la  volonté  de  quelques  hardis  meneurs, 
le  comité  devait  être  effrayé  ; aussi  se 
likta-t-il  de  rédiger  un  nouveau  projet, 
qui  fut  converti  en  loi  le  17  septembre 
1793,  et  imposa-t-il  k .M.  Merlin,  comme 
rapporteur,  l’obligation  de  lire  k la  tri- 
bune ce  travail,  qui  n'était,  k proprement 
jiarler,  qu'un  résumé  des  idées  adoptées 
par  les  meneurs  de  la  montagne. — Leur 
puissance,  cependant,  s'affaiblissait  cha- 
que jour;  leur  crédit  s’évanouissait,  et  la 
'commune  de  Paris  était  le  seul  corps  où 
ils  dominassent  toujours.  Les  mesures  ar- 
bitraires qu'ils  avaient  provoquées,  le 
sang  dont  ils  avaien^nondé  la  France, 
la  convention  qu'ils  avaient  décimée,  plus 
encore  peut-être  que  le  pays,  les  craintes 
légitimes  que  concevait  une  grande  par- 
tie des  membres  influents  de  la  conven- 
tion, assez  heureux  pour  avoir,  jusque  là, 
échappé  aux  massacres  juridiques;  les 
succès  de  nos  armées,  et  le  besoin  de  paix 
et  de  repos  qui , chaque  jour , se  faisait 
plus  sentir,  devaient  amener  la  chute  du 
régime  intolérable  de  la  terreur,  et  le  9 
thermidor,  an  ii  ( ifi  juillet  1794),  con- 
somma sa  ruine.  M.  klerlia  ne  fut  point 
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étranger  aux  événements  de  cette  jour- 
née , et,  le  IC  du  même  mois , les  iher- 
midorieru  le  portèrent  k l'unanimité 
k la  présidence  de  la  convention.  11  prit 
k celte  époque  une  grande  influence  sur 
l'assemblée  et  l’employa  utilement.  On  le 
vil  successivement  proposer  la  dissolu- 
tion immédiate  de  1a  municipalité  de  Pa- 
ris et  son  remplacement  par  des  commis- 
sions séparées,  une- organisation  diffé- 
rente du  tribunal  révolutionnaire,  demi- 
mesure  qui  fut  une  concession  faite  aux 
amis  de  Robespierre  et  au  club  des  jaco- 
bins; et  enfin  , après  avoir  été,  le 
fructidor , nommé  membre  du  comité  de 
salut  public , la  clôture  de  ce  formidable 
club  des  jacobins , dont  l'influence  fut  si 
fatale  et  si  pernicieuse.  — Le  rapport 
vraiment  remarquable  que  Al  k celte  oc- 
casion M.  Merlin  k la  convention  natio- 
nale, le  20  brumaire  , contenait  le  détail 
des  entreprises  chaque  jour  plus  auda-  • 
cieuses  des  jacobins,  et  faisafl  sentir  le 
danger  de  laisser  vivre  auprès  de  la  con- 
vention une  puissance  déjk  rivkle,  et  qui 
menaçait  de  devenir  souveraine.  Sa  voix 
ne  fut  pas  écoutée;  on  combattit  avec  fu- 
reur sa  proposition , et  l’ordre  du  jour 
vint  la  repousser.  Mais  il  ne  perdit  pas 
courage,  et  les  trois  comités  s'étant  réuni- 
le  lendemain,  il  revint  sur  la  mesure  pro- 
posée , les  blâma  d'avoir  voulu  soumettre 
son  exécution  aux  cluinces  douteuses  d'une 
délibération  tumultueuse,  soutint  qu’il 
ne  s'agissait  que  d'une  mesure  de  police 
administrative  qtic  les  comités  avaient  le 
droit  de  prendre,  s’offrit  k rédiger  et  k si- 
gner ie  premier  llprdre  de  fermer  le  club, 
en  assumant,  au  surplus,  toute  la  respon- 
sabilité sur  lui,  et  parvint  k entraîner  ses 
collègues.  Peu  de  temps  après,  la  commis- 
sion de  police  municipale , mandée  pour 
faire  exécuter  les  ordres  des  comités , se 
mettait  en  marche , ayant  k sa  tète  le  dé- 
puté Legendre,  et  une  heure  k peine  s’é- 
tait écoulée  que  déjk,  sans  aucune  résis- 
tance, le  club  était  fermé,  et  que  les  clés 
en  étaient  portées  en  triomphe  k la  con- 
vention, la  veille  si  furieuse,  et,  ce  jour- 
Ik,  approuvant  et  ratifiant  tout.  — M. 
JUçrliu  était  déjk  bien  loin  de  ses  éludes 
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premières:  exclusivement  livré,  dans  l’o- 
rigine, aux  méditations  du  cabinet  et  aux 
travaux  de  législation  qui  l’avaient  placé 
si  haut,  il  voyait  tout  à coup  son  exis- 
tence envahie  par  les  exigences  de  la  po- 
litique. Devenu  homme  d’état , il  n’avait 
pas  seulement  à s’occuper  des  séances  de 
la  convention , car,  dès  son  entrée  an 
comité  de  salut  public , on  lui  confia  le 
département  des  affaires  étrangères , et 
les  négociations  diplomatiques  lui  devin- 
rent bientôt  aussi  familières  que  les  su- 
jets sur  lesquels  il  avait  épuisé  les  solli- 
cHudes  de  sa  jeunesse.  — Ce  fut  lui  qui 
entama  avec  la  Prusse  et  l’Espagne  les 
négociations  qui  amenèrent  le  traité  de 
Bâle  ; il  prononça  à cet  égard  , le  1 4 fri- 
maire , au  III , à la  tribune  , un  rapport , 
le  plus  remarquable  peut-être  de  tous  ceux 
qu’il  a prononcés  au  sein  de  nos  assem- 
blées délibérantes;  il  frappa  tellement 
t les  esprits  qu’il  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues.  — Ces  soins  n’absorbaient 
pas  les  moments  de  M.  Merlin  an  point 
de  lui  faife  perdre  de  vue  l’œuvre  de  ré- 
conciliation et  de  rapprochement  qu’il 
avait  entreprise,  et,  le  18  du  même  mois, 
il  proposa  et  fit  décréter  le  rappel  des  78 
députés  arrêtés,  le  30  octobre  1793,  com- 
me signataires  de  protestations  contre  le 
3 1 mai , et  compléta  bientôt  cette  me- 
sure en  faisant  d’abord , le  27  frimaire  , 
rapporter  les  décrets  de  mise  hors  la  loi 
et  d’accusation  portés  contre  Lanjuinais, 
Defermont , Hardy  et  autres , et  en  les 
faisant,  le  18  ventôse,  rappeler  dans  le 
sein  de  1a  convention.  — On  ne  tarda 
pas  à sentir  quelles  ressources  offrait  un 
homme  comme  M.  Merlin  à une  assem- 
blée qui  avait  réuni  dans  ses  mains  tous 
les  pouvoirs,  qu’ils  fussent  législatifs, 
exécutifs  ou  constituants.  La  législation 
criminelle  avait  principalement  besoin 
d'être  établie  d’une  manière  sûre  et  ré- 
gulière. Tous  les  décrets  rendus  à ce  su- 
jet, depuis  1780  , formaient  un  chaos  de 
lois  incohérente^  et  sans  liarnionie  , dé- 
dale inextricable  où  l’esprit  se  perdait , 
et  dont  les  moindres  dangers  étaient  d’en- 
traver la  marche  de  la  justice  ou  de  livrer 
les  accusés  à l’arbitrairç  des  juges.  — 


Pour  obvier  è ces  graves  inconvénients , 
M.  âlerlin  /ut  chargé  de  rédiger  un  pro- 
jet de  code  des  délits  et  des  peines  : ren- 
tré dans  sa  première  spécialité , il  s'oc- 
cupa de  son  travail  avec  une  ardeur  infa- 
tigable ; il  se  livra  â d'énormes  recher- 
cherches , et  présenta,  le  î brumaire,  an 
IV,  à la  convention  nationale,  les  646  art. 
dont  se  composait  son  code,  llsfurenttous, 
sauf  quelques  amendements  de  peu  d'im- 
portance , lus  et  adoptés  en  deux  séances, 
car  il  ne  restait  plus  que  cela  de  vie  à la 
convention.  Heureusement  pour  le  pays, 
elle  avait  confié  à un  homme  bien  habile 
le  soin  de  préparer  le  projet,  carie  temps 
lui  eût  manqué  pour  l’examiner  et  le  dis- 
cuter sérieusement.  Le  code  de  M.  Mer- 
lin fut  accueilli  avec  une  faveur  qu’il  ne 
dut  pas  seulement  à l’incohérence  de  la 
législation  qu’il  remplaçait  ; ses  avanta- 
ges et  ses  bienfaits  furent  rapidement  ap- 
préciés, car  la  procédure  qu’il  traçait 
était  simple  et  rapide , uniforme  pour 
toutes  les  affaires,  et  les  peines  y étaient 
établies  et  graduées  dans  un  esprit  d’é- 
quité qu’on  ne  pouvait  méconnaître.  Ce 
code  a fait  loi  jusqu’en  1811,  époque  do 
la  promulgation  de  notre  code  pénal. — 
La  convention  nationale  ayant  terminé 
ses  travaux,  on  mit  à exécution  la  consti- 
tution qu’elle  avait  décrétée,  et  qu’on  ap- 
pela la  constitalion  de  tan  ni.  On  in- 
stalla le  directoire  exécutif  et  le  nouveau 
corps  législatif  divisé  en  deux  ehambres  , 
les  anciens  et  les  cinq-cents.  M.  Merlin 
faisait  partie  du  conseil  des  anciens  ; il 
n’y  figura  que  bien  peu  de  temps,  car  il 
fut  sur-le-champ  nommé , par  le  direc- 
toire, ministre  de  la  justice.  — Il  occupa 
le  ministère  jusqu’au  18  fructidor  an  v 
(4  septembre  1707),  et  fut  élu,  à la  suite 
du  coup  d’état  qui  signala  celle  journée, 
membre  du  directoire  exécutif  à la  place 
de  Barthcloniy , qui  fut  déporté.  L’in- 
fluence de  M.  Merlin  comme  directeur 
fut  presque  nulle,  cl,  en  tout  cas,  moin- 
dre que  celle  de  scs  collègues;  il  évita 
toutes  les  collisions  , ne  chercha  jioint  à 
lutter  de  puissance  avec  eux,  cl  ne  signala 
son  passage  dans  le  directoire  qu'en  sol- 
licitant des  adoucissements  ùla  loi  rendue 
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contre  les  déportés  le  19  frnelidofr.  C'est 
Il  sa  demande  qu'on  substitua  l'île  d'OIé- 
ron  à Cayenne  , et  ceux  qui  avaient  été 
assez  heureux  pour  se  soustraire  à la  pre- 
mière déportation  purent  jouir  de  celte 
faveur.  — M.  Merlin  donna  sa  déntission 
des  fonctions  de  directeur  le  30  prairial 
an  VIII , après  avoir  long-temps  résisté 
aux  mouvements  qu'avaient  fait  naitre 
dans  les  esprits  les  grands  revers  militai- 
res de  l'an  vu,  que  chacun  reprochait  au 
directoire.  Sa  retraite  ne  produisit  pas 
les  effets  qu'il  en  espérait,  et  ne  lit  pas 
taire  la'calomnic,car  il  fut  accusé,  entre 
autres  choses , d'avoir  fait  déporter  Bo- 
naparte en  Egypte,  quand  son  tils , lieu- 
tenant alors,  y était  également;  et  le  con- 
seil des  cinq-cents  trouvait  une  pareille 
accusation  assez  sérieuse  pour  nommer 
uiiccommission  chargéede  recueillirtous 
les  faits  k la  charge  de  l*ex-(lirecteur 
Merlin.  — Ce  ne  fut  qu’après  le  18  bru- 
maire que  M.  Merlin  parut  sortir  de  sa 
retraite  : ce  fut  h cette  époque  qu’il 
fut  nommé  par  le  premier  consul  sub- 
stitut du  procureur-général  à la  cour 
de  cassation , place  modeste  pour  lui , 
qu'il  accepta  avec  une  grâce  dont  on  lui 
sut  gré,  et  d'où  il  s'éleva  successivement 
jusqu’à  celles  de  procureur-général  à la 
mèmodeour  et  de  conseiller  d’élat  â vie. 
— Ici  est  sans  contredit  la  plus  belle 
page  de  la  vie  de  .M.  Merlin  : comme 
homme  politique,  on  peut  lui  reprocher 
de  graves  erreurs , et  d’autres  lui  ont 
été  bien  supérieurs  : comme  juriscon- 
sulte et  comme  magistrat , il  brille  au 
premier  rang.  La  position  qu’il  occupait 
à la  cour  suprême  exigeait  de  profondes 
lumières,  une  aptitude  et  un  sqvoir  dont 
on  peut  difficilement  se  faire  une  idée. 
Ce  n’était  pas  assez  que  d’avoir  fourni  à 
la  France  une  législation  uniforme  cl 
d’avoir  ainsi  renversé  cet  édifice  inco- 
hérent de  coutumes  cl  d’usages  qui  di- 
visaient autrefois  le  pays  et  assujettissaient 
chaque  province  à des  règles  spéciales  : 
droit  coutumier  et  droit  écrit,  tout  avait 
été  rcfoudiu  ietdésormais  toute  la  France 
devait  être  régie  par  la  même  loi.  Mais 
cette  oeuvre  eût  été  incomplète  sans  l’in- 
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stitulion  de  la  cour  de  cassation.  Au  mo- 
ment où  s’établissait  une  législation  nou- 
velle , l'application  ou  riotcrprélalion 
des  textes  devait  nalurellcmeut  présen- 
ter plus  d’une  difficulté , et  ne  scrait-oii 
pas  retombé  dans  le  mal  qu’on  avait  vou- 
lu faire  dis|iaraîtrc , si  chaque  cour  ou 
chaque  tribunal  eût  conservé  la  faculté 
d’appliquer  ou  d’entendre  la  loi  selon  les 
règles  de  son  équité  personnelle,  sans 
qu’un  pouvoir  régulateur  pût  redresser  les 
erreurs?  La  législation  uniforme  exigeait 
une  jurisprudence  uniforme,  et  ce  but  ne 
pouvait  être  atteint  que  par  l'institu- 
tion du  tribunal  suprême.  Ce  u’étaient 
pas  senlcmeiit  les  questions  qui  nais- 
saient du  droit  nouveau  qui  devaient  ap- 
peler rattention  de  la  cour  de  cassation; 
le  droit  transitoire  , aussi  bien  que  les 
contestations  qu’il  fallait  ( la  loi  ne  pou- 
vant jamais  rctroagir  ) décider  d’après 
les  anciens  principes,  à raison  de  con- 
trats ou  de  faits  antérieurs  au  code , pou- 
vait aussi  lui  être  soumis  elexiger  son 
examen.  Ce  simple  exposé  peut  faire 
comprendre  combien  était  grande,  diffi- 
cile et  iiiiportantc  lu  mission  que  M. 
Merlin  avait  acceptée  comme  procureur- 
général  , chargé  de  dénoncer  lui-mêmo 
h la  cour  tous  les  excès  de  pouvoir,  tou- 
tes les  violations  ou  fausses  applications 
de  la  loi  que  pourrait  commettre  l’auto- 
rité judieiairc. — M.  Merlin,  qu'on  peut 
considérer  comme  le  plus  savant  juris- 
consulte de  notre  siècle,  ne  fut  point  au- 
dessous  de  sa  lâche  ; ses  nombreux  ré- 
quisitoires, où  il  a ré|iandu  à profusion 
tant  d'érudition  et  de  clarté,  pAiivcnt 
sufiisamment  la  sollicitude  et  le  zèle  qu’il 
apporta  dans  l’exercice  de  ses/fonctions 
pendant  les  treize  années  qu'il  passa  à la 
tête  du  parquet  de  la  cour  de  cassation. 
— Le  Jie'pertoite  de  jurisprudence,  au- 
quel il  avait  si  activement  coopéré,  avait 
besoin  d’une  refonte  générale  pour  se 
trouver  en  harmonie  avec  le  code  nou- 
veau. Devenu  propriétaire  unique  de  ce 
reeueil,  M.  .Merlin  entreprit  à lui  seul  ce 
'Xgiganlesque  travail , dont  il  livra  1rs  ré- 
sultats au  public  en  seize  volumes  iii-â'’, 
qu’à  une  édition  postérieure  il  porta 
3. 
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hicntôt  à dix-Iiuil.  11  lui  f«Uut  revoir 
nvcc  le  plus  grand  soin  tous  les  articles , 
en  faire  disparaitre  les  erreurs  et  les 
doubles  emplois  qui  s'y  étaient  glissi^s; 
remplir  les  lacunes  que  quelques  omis- 
sions, inévitables  dans  de  premières  ten- 
tatives, avaient  entraînées  à leur  suite , 
resserrer  et  formuler  en  maximes  et  en 
principes  tout  ce  qui , de  l’ancien  droit , 
pouvait  encore  être  utile  , intercaler 
dans  l'ouvrage  toutes  les  dispositions 
nouvelles,  raisonner  et  discuter  sur  tou- 
tes les  difficultés  ou  les  doutes  que  pou- 
vait faire  naître  le  teste,  et  enftn  appuyer 
le  tout  sur  la  jurisprudence  qui  déjà  s’é- 
tablissait. —Le  Jieperioire  de  jurispru- 
dence n'a  pas  fait  seulement  de  M.  Mcr- 
lui  un  jurisconsulte  profond  et  érudit, 
il  a révélé  cliex  lui  un  esprit  d'analyse 
et  de  méthode  peu  commun.  Quoiqu’une 
grande  partie  des  articles  de  cet  ouvra- 
ge, désormais  indispensable,  et  qui,  à 
lui  seul , est  une  bibliothèque  de  droit 
complète,  n'appartienne  pas  à M.  Mer- 
lin, il  n'en  est  pat  moins,  à vrai  dire,  le 
véritable  auteur  : ne  lui  a-t-il  pas  fallu 
les  revoir  tous,  les  modilier  ou  les  chan- 
ger , et  les  enrichir  d'annotations  résul- 
tant et  des  arrêts  et  delà  législation  nou- 
velle. — A défaut  du  Bepertuire  de 
jurisprudence , \ti^ffuetUoHS  de  droU 
(8  vol.  in-4“)  suffiraient  h M.  Merlin 
pour  justifier  le  titre  que  nous  lui  avons 
donné  en  l’appeUnt  le  plus  savant  juris- 
consulte de  notre  siècle.  CD  dernier  ou- 
vmge  B été  j««é  et  apprécié  d’une  ma- 
nière^en  renwrquable  et  bien  concise 
par  liPDupin . aujourd'hui  procureur- 
généiàl  à la  cour  de  cassation  , et  ce  ju- 
gement est  ratifié  d'avance.  — Dans  sa 
Jurisprudence  des  arrêts , M.  Dupin 
s’exprime  ainsi , page  8 1 : « C’est  à sa 
méthode  lumineuse,  qu'on  remarque  sur- 
tout dans  les  Questions  de  droit,  que 
j’appellerai  quasi-papiriennes , c'est  à 
cette  force  de  raisonnement,  c’est  à cette 
réunion , c'est  à ce  rapprochement , à 
cette  comparaison  entre  elles,  de  toutes 
les  autorités  anciennes  et  modernes  quggi 
les  deux  savants  ouvrages  de  M.  Merlin 
doivent  la  célébrité  et  le  succès  dont 


iis  jouissent  dans  toute  l’Europe.  » — 
Que  dire  après  un  juge  aussi  éclairé  que 
M.  Dupin  ? SI.  .Merlin  ne  partageait  pas 
l'opinion  qui  semble  prendre  faveur  au- 
jourd'hui, et  qui  tend  à établir  l’inutilité 
du  droit  romain  : il  a puisé  dans  les  vas- 
tes trésors  de  cette  législation  qu'on  peut 
appeler  la  raison  e'criic;  il  n’émet  une 
opinion,  ne  résout  une  difficulté  qu'a- 
près  avoir  comparé  entre  elles  toutes  les 
législations,  même  étrangères,  et  c’est  en 
agissant  ainsi  qu’il  est  parvenu  à acqué- 
rir cette  imposante  autorité  qui  accom- 
pagne son  nom  dans  tous  les  tribunaux,  et 
à nous  donner  les  deux  recueils  de  droit 
les  plus  complets  que  nous  possédions. 
— l.a  première  restauration  le  trouva , 
en  1811,  à la  tète  du  parquet  de  la  cour 
de  cassation , cl  elle  l'y  conserva  jusqu'au 
15  février  1S15;  à cette  époque,  il  fut 
remplacé,  et  ne  revint  à la  cour  que  pen- 
dant les  cent-jours!  — Ala  seconde  res- 
tauration, M.  Merlin  fut  exilé  comme  ré- 
gicide, et  dut  obéir  à l’ordonuance  du 
îi  juillet  1815.  ün  crut,  à cette  époque, 
devoir  mettre  de  côté  la  promesse  faite 
à la  première  rentrée  de  n'inquiéter  per- 
sonne à raison  des  votes  qiû  auraient  eu 
lieu  dans  le  cours  de  la  révolution  : les 
événeoicote  qui  venaient  de  se  passer,  la 
secousse  qui  avait  agité  la  France,  et 
le  besoin  de  consolider  avant  tout  le  trô- 
ne, joint  aux  nécessités  réactionnaires 
qui  suivent  toujours  les  grands  mouve- 
ments, amenèrent  celte  ordonnance  du 
ii  juillet  1815,  qui  exila  de  la  France 
trente-huit  ciloycos  dont  l’inflencc  pa- 
raissait dangereuse  et  redoutable.  M. 
Merlin  te  retira  en  Belgique,  mais  il  ne 
put  y séjourner , ayant  reçu  du  coi  des 
Pays-Bas  l'ordre  de  quitter  ses  états 
avant  le  15  février  1810  : il  s'embarqua 
avec  son  fils  pour  les  Etats-Unis,  et,  après 
huit  jours  d'une  traversée  pénible,  fut 
rqeté  sur  les  côtes  de  Ehillande.  Q vou- 
lut alors  faire  tourner  ce  malheur  à son 
profit,  et  sollicita  l'autorisation  de  demeu- 
rer et  d'étro  considéré  comme  un  étran- 
ger ordinaire,  puisque  la  force  majeure 
seule  l’avait  cmpéché  d'obéir  aux  ordres 
qui  lui  avaient  été  donnés.  11  échoua 


!UE:n  ( 

dans  sa  demande,  fut  obII>;r  de  se  cacher 
pendant  deux  ans  , et  obtint  enfin  , sur 
les  instances  du  gou'vernement  franrais, 
la  permission  de  résider^  à Bruxelles. 
Loin  de  son  pays,  et  au  sein  de  l’ciil,  M. 
Merlin  se  livra  avidement  et  exclusive- 
mens  à ses  travaux  de  jurisconsulte;  il 
revit  et  augmenta  ses  deux  principaux 
ouvrages,  le  Repcrioire,  et  les  Questions 
de  droit,  et  en  donnayiltisieurs  éditions, 
enrichies  chaque  fois  de  nouvelles  et  sa- 
vantes observations.  La  révolution  de 
juillet  a rouvert  h M.  Merlin  les  portes 
de  la  France , et,  lors  de  la  fondation  de 
l'académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, il  B été  appelé  h en  faire  partie.  — 
Aujourd'hui,  la  carrière  publique  de  M. 
Merlin  parait  être  arrivée  à son  terme. 
Parvenu  h un  âge  très  avancé , fatigué 
par  ses  longs  travaux  cl  sa  participation 
active  è tous  nos  événements  politiques 
pendant  vingt-cinq  années  , M.  Merlin 
a acquis  le  droit  de  se  reposer.  Sa  vie 
politique  pourra  être  diversement  ap- 
préciée. — Quelques-uns  approuveront 
avec  Athousiasine,  d'autres-criliqueront 
avec  fureur  ; mais  il  restera  toujours  à 
M.  Merlin  une  couronne  que  personne 
n'osera  lui  contester,  qu'il  a le  droit , 
ponr  ainsi  dire,  de  placer  lui-même  sur 
sa  tête  : c'est  la  couronne  qu'il  a con- 
quise comme  jurisconsulte. 

' GDtl.L8METIAD, 

aveosl  im  ceuttU»  r«i  «l  è U «our  <U  ctMMion, 

Mssun  (marine).  On  nomme  ainsi  un 
petit  cordage  de  deux  ou  trois  fils  de  ca- 
ret , fins,  commis  ensemble  au  moyen  de 
la  roue  du  siège  de  commettage.  Lesvoi- 
um  s'en  servent  dans  les  voiles  princi- 
pales. On  l'emploie  aussi  pour  divers  pe- 
tits amarr.'igcs  du  jpréement  et  à des  sour- 
liures.  il  y en  a de  non  goudronnés.  — 
Mcrliner  est , à bord,  un  terme  de  voi- 
lerie  par  lequel  on  désigne  l'action  de 
eondreunc  ralingue  avec  le  renfort  d'une 
voile.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  merli- 
ner  une  voile , travail  qui  s’exécute  au 
moyen  de  fortes  aiguilles,  dans  l’œillet 
desquelles  se  passe  le  merlin.  — Merlin 
se  dit  encore  d’un  long  marteau  ou  d’une 
espèce  de  massue  dont  se  servent  les  buu- 
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chers  pour  assommer  les  bœufs,  et  d'une 
csjiècc  de  hache  à fendre  le  bois.  B. 

MËRLOIV  ( terme  d'artillerie).  Ou 
donne  le  nom  de  merlon  à l'espace  que 
contient  l’épaulcment  d’une  batterie  ou 
d’un  parapet.  C'est , en  d’autres  termes  , 
le  vide  qui  se  trouve  entre  les  deux  jours 
d'une  embrasure  de  batterie  de  rempart, 
depuis  le  haut  de  ces  detp  jours  jusqu'à  la 
genouillère.  Ce  vide  ou  ouverture  a exté- 
rieurement 6 mètres  l47  centimètres , et 
3 mètres  672  centimètres  intérieurement. 
— Le  demi-merlon  est  l'espace  comprit^ 
entre  l'embrasure  et  l’extrémité  de  l'é- 
paulement  du  parapet  (v.  Battesie). 

SiCABD. 

MEROÉ  , ancien  royaume  de  l'Ethio- 
pie , dans  l’Afrique  septentrionale  , fai- 
sait partie  d'une  presqu’île  appelée  au- 
jourd’hui Shendy  ou  Shandy , et  que 
baignent  à l’ouest  le  Mil,  autrement  dit 
jdstapus  ou  Bahr-el~Âbiad , et  à l’est 
l’Astabo  ras  ouAtba  rah-Taeazzé. L’ancien- 
ne eapitale  de  ce  royaume,qui  portait  éga- 
lement le  nom  de  Me'roc,  se  trouvait  un 
peu  plus  au  sud  que  la  ville  de  Chandy, 
comme  le  prouvent  ses  ruines,  que  l’on 
voit  encore  entre  cette  dernière  ville  et 
Gerri  ; celles  qu’on  nomme  .-Issur,  A^nga 
et  Messuna , sont  dans  un  assez  bon 
état  de  conservation.  Les  dernières  pro- 
viennent vraisemblablement  du  fameux 
temple  de  Jupiter- Ammon.  Le  royaume 
de  Méroé  fut  d'abord  gouverné  par  des 
prêtres;  ses  habitants  étaient  de  race 
nègre  ; selon  Hérodote , c'est  le  seul  pays 
dans  l'antiquité  oii  les  hommes  de  cou- 
leur paraissent  avoir  fait  quelques  pro- 
grès notables  dans  la  civilisation.  Leur 
constitution  , leur  gouvernement , leurs 
lois  et  leur  religion  témoignent  en  leur 
faveur.  Le  pouvoir  suprême  était  entre 
les  mains  des  prêtres  : le  roi  était  choisi 
par  eux  et  parmi  eux  ; il  était  sous  l'em- 
pire de  la  loi  comme  le  dernier  de  ses 
sujets  , et  sa  dépendance  même  était  telle 
qu’il  ne  pouvait  se  refuser  d'obéir  si  les 
prêtres  lui  intimaient , au  nom  de  Dieu, 
l'ordre  de  mourir.  Dans  obaqiie  circon- 
stance , scs  amis  et  scs  ministres  parla- 
geaieut  sou  sort.  Ce  fut  E.-gamètics  qui 
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secoua  le  premier  le  jouf;  de  la  théocra- 
tie , dans  le  ni'  siècle  avant  J.-C.  II  fit 
massacrer  tous  les  prêtres  attachés  au 
service  du  TenipIc-d'Or.  — Méroé  était 
reiitrcpôl  du  eonimcrcc  qui  se  faisait  avec 
rKtliiopic  , l’Egypte,  l'Arabie,  l’Afrique 
septentrionale  et  les  Indes.  Scs  habitants 
fondèrent  plusieurs  colonies  , entre  au- 
tres celle  de  Ttyibcs,  qui  fut  aussi  sou- 
mise il  un  gouvernement  ihéocralique  ; 
celle  d'Ainmoniui^ , établie  de  concert 
par  les  Egyptiens  et  les  habitants  de  Mé- 
Tué , de  même  que  celle  d’Axnne , en 
Abyssinie.  Quelques  débris  épars  d’ar- 
chiteclure  sont  les  seuls  monuments  qui 
nous  restent  pour  nous  diriger  dans  l'é- 
tude de  la  civilisation  de  ce  peuple  (n. 
Caillaud  , l'oyof^e  à Meroé , au  fleuve 
Blanc  [1818-18ÏÎ],  3 vol.,  18S+). 

C.  L. 

MÉROPE , fille  de  Cypselus , roi 
d'Arcadie  , fit  une  alliance  digne  de  sou 
rang  : elle  fut  mariée  à l'un  des  liéracii- 
dcs,Clircspbonte  , roi  de  Messèiic  , et  en 
eut  plusieurs  enfants,  dont  le  dernier 
de  tous  fut  Epy tus.  Chrespliontc,  trop 
plein  d'idées  libérales  au  grc  des  princes 
de  sa  cour,  et  favorisant  le  peuple  à leurs 
dépens , fut  iii.assacrc  dans  une  émeute 
religieuse  qu'ils  suscitèrent  à cet  ell'et. 
Agavé , avec  les  bacebuntes  scs  compa- 
gnes , le  mirent  en  pièces , lui  cl  ses  en- 
fants , un  excepté.  Les  grands , fiers  de 
leur  aO’reux  succès , élevèrent  sur  le  lré~ 
ne  vacant  le  tyran  Polyphonie  {le meur- 
trier de  tous  est  la  signification  énergi- 
que de  ce  nom  grec).  Cependant,  il 
manquait  une  victime  à la  rage  ambi- 
tieuse de  Polyphonie  : c'était  le  jeune  Té- 
léplion  , ainsi  que  l'appelle  Aristote.  Le 
tyran  le  faisait  chercher  partout. Mérope, 
a]ircs  avoir  remis  cet  enfant  entre  de  fi- 
alèles  mains  , l'avait  fait  cacher  parmi 
des  gens  obscurs  en  Etolie , province  de 
U Grèce,  mais  éloignée  de  la  Messénie. 
Toutefois  devenu  grand,  ce  prince, 
qui  se  sentait  dans  les  veines  le  sang  des 
Itéraclidcs  , se  déroba  un  jour  à la  sur- 
veillance du  Wcillard  auquel  il  avait  été 
confié , et  vint  à la  cour  de  .Messénie  , 
dans  le  palais  du  meurtrier  de  son  père  et 


de  ses  frères  ; et  là  , par  une  ruse  lout- 
à-fait  grecque,  il  se  vanta  devant  Poly- 
phonie d'avoir  tué  ce  Téléphon,  l'objet 
de  tant  de  haine  et  de  recherches.  La 
cour  et  Mérope  elle-même  le  crurent , 
surtout  lorsque  le  vénérable  vieillard , le 
gouverneur  de  Téléphon  , fut  venu  se- 
crètement au  palais  donner  avis  à cette 
malheureuse  mère  de  la  disparition  de 
son  fils.  Par  un  jeu  cruel  de  la  fortune  , 
ce  fils  bicn-aimé , qu'elle  avait  alors  sans 
cesse  devant  les  yeux , n’était  à son  es- 
prit troublé  que  le  Itchc  assassin  de  ce 
même  fils,  qu'à  chaque  instant  elle  était 
prête  d'immoler  à sa  pieuse  et  maternelle 
vengeance  , si  digne  de  pitié , de  larmes 
et  de  pardon.  Cette  sublime  péri|)étiea 
fourni  à la  scène  italienne  et  française 
deux  célèbres  tragédies , deux  Me'ropes , 
l'une  de  Maffei , et  l'autre  de  Voltaire  , 
dont  nous  toucherons  quelques  mots. 
Un  jour  que  Téléphon  goûtait  un  re|ios 
sans  rcmoriLs,  au  milieu  même  de  ses  en- 
nemis, dans  une  des  salles  du  palais, 
Mérope,  qui  vit  endormi  le  meurtrier 
supposé  de  soiiAls,  allait  le  frappLVr  avec 
une  hache  , lorsque  le  vieillard  , survenu 
fort  à propos , reconnut  son  prince  , et 
le  nomma  à la  reine  sa  mère,  dont  il  re- 
tint le  bras.  Dès  ce  moment  s'ourdit  en- 
core une  ruse  à la  grecque  , mais  bien 
légitime  toutefois.  Polyphonie , second 
Pyrrhus,  depuis  long-temps  épris  des 
charmes,  quoique  un  peu  surannés,  de 
Aléropc  , autre  Andromaque  , et  mère  de 
tant  d'enfants,  ne  pouvait  obtenir  la 
main  de  cette  princesse , qui  repoussait , 
dans  une  muette  horreur,  une  niain'toute 
dégoûtante  encore  du  sang  de  son  é|i4bx 
et  de  scs  fils.  Pour  parvenir  à scs  fins , 
Aléropc  feignit  moins  que  de  l’indill'é- 
rencc  pour  le  tyran.  Le  diadème,  l'au- 
tel, la  victime,  le  peuple,  la  reine  et 
Polyphonie  étaient  prètsj  le  temple  fu- 
mait de  parfums , les  époux  prosternés 
rendaient  grâces  aux  dieux , loi-sqiic  l'in- 
connu , Téléphon , s'élaiiçe  sur  la  hache 
du  sacrificateur,  et  en  frappe  le  ty- 
ran , qui  souille  de  son  sang  les  mar- 
bres de  l'autel  au  pied  duquel  il  expire. 
Le  nom  du  fils  de  Crcspbonle  retentit 
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alors  sous  les  voûtes  du  temple  ; le  peu- 
ple , qui  adorait  le  père , porta  le  fds  en 
triomphe  sur  le  trône  de  ce  di(;ne  des- 
cendant d'ilercule.  C’est  Aristote  qui  ra- 
conte au  lonq  cetto  histoire  si  pathéti- 
que : l’ausanias , l'historioqraphe  de  la 
Grèce  antique , s’est  lu  sur  ce  sujet , 
dans  sa  Messénie.  En  cei  temps  de 
barbare  franchise  , oii  toute  vengeance 
était  légitime , il  n’y  avait  point  d’amnis- 
tie : Téléphon  extermina  tous  ceux  qui 
avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  meur- 
tre de  son  père  et  de  ses  frères  ; toute- 
fois , ses  bonnes  grâces  envers  les  grands, 
son  amour  , sa  libéralité  envers  le  peu- 
ple, qu’il  caressait , mais  de  caresses  sin- 
cères , en  firent  un  prince  d’une  si 
haute  illustration  ]>our  ces  temps  que 
scs  descendants  quittèrent , pour  hono- 
rer sa  gloire  et  son  nom , celui  d’héra- 
clides,  qu’ils  avaient  jusqu'alors  porté, 
pour  prendre  ce\ui,à’ épylides , d’Epy- 
tus , premier  nom  que  lui  avait  donné 
Méropc  sa  mère.  — Ce  beau  sujet , qui , 
ainsi  que  je  l’ai  dit  déjà  , a une  grande 
resscmlilunce  avec  celui  de  Pyrrhus , dont 
la  veuve  d’Hector  et  le  jeune  Astyanax 
sont  la  Méropc  et  le  Téléphon , en  a en- 
core avec  Athalic  la  juive  et  le  ]>ctit 
Joas,  reste  du  sang  des  rois  de  Juda, 
échappé  à cette  reine  homicide.  La  pre- 
mière tragédie  qui  ait  été  faite  sur  ce  su- 
jet si  paüiétique  est  d’Euripide  : à quel- 
ques fragments  près , elle  est  perdue. 
■ truand  on  la  jouait  sur  la  scène  athé- 
nienne , sous  le  titre  de  Ctesiphonte  , dit 
Aristote  , les  larmes  coulaient  de  tous 
les  yeux , et  la  pitié  dans  l’amc  des  sjicc- 
tateurs était  It  son  comble. >En  France, 
vers  1683 , un  La  Chapelle  , académicien 
obscur,  traita  ce  sujet  sous  le  nom  de  Tc- 
lephonte  , cl  vers  1701,  la  Grauge- 
Chancel , sous  le  nomd’..dmnjw.  Déjà  le 
plan  d’un  autre  drame  de  Téléphonie  , 
joué  en  1641,  avait  été  conqu  par  le  car- 
dinal de  Richelieu , qui  y composa  cent 
vers;  le  reste,  assure  Voltaire,  était  de 
Colletct , de  Rois-Robert , de  üesmarets 
et  de  Chapelain , sou  mieux  renté  ; déjà , 
immédiatement  après  ces  poètes , en 
1643 , uh  cfitain  GUbftt  avait  dQuné 


une  Mérope.  La  Mérope  de  Voltaire 
elYaça  toutes  les  autres  : elle  eut  un  suc- 
cès immense.  Elle  et  celle  de  l’Italien  il- 
lustre MafTei  sont  restées  en  possession 
de  la  scène  de  Melpomène.  Nous  ne  par- 
lons pas  d’une  tragédie  de  ce  nom  repré- 
sentée à Londres  en  17.31,  dans  laquelle 
Egiste , le  fils  de  la  reine  , qui  n’avait  bu 
qu’une  coupe  de  jus  de  pavots  eu  place 
de  poison  , se  réveille  et  tue  le  tyran.  Un 
comte  de  Torelli  avait  aussi  donné,  en 
Italie , une  Mérope  avec  des  chœurs.  — 
Il  y eut  encore  une  31érope  mythologi- 
que , une  des  Pléiades  et  fille  d’Atlas  : 
elle  fut  la  seule  de  scs  six  sœurs  qui  n’é- 
pousa point  un  des  Titans , alors  les 
princes  du  sang  de  la  Grèce , et  même 
du  globe  connu.  Parmi  les  sept  étoiles 
que  l’on  compte  communémentdans  cette 
constellation  , que  formulent  plusieurs 
autres  de  ces  astres  si  pâles  et  si  éloignés, 
une  seule  semble  se  dérober  aux  regards  : 
c’est  cette  Mérope , épouse  de  Sisyphe , 
qui,  au  rapport  de  l’antiquité,  se  cache 
de  honte  d’avoir  épousé  un  mortel,  car 
les  Titans , qui  passaient  pour  être  des 
dieux,  pouvaient  être  écrasés  sous  le  ]>oids 
des  montagnes , mais  la  mort  n’avait 
point  de  prise  sur  eux.  DssaE-RaaoN. 

MÊRUVKE , MEROVINGIENS  (v. 
Fsancs  [Histoire  de]  ). 

MERVEILLE.  C est  une  chose,  ainsi 
que  le  |)orte  l’étymologie  de  son  nom 
{miraïulum  qcu/ù), admirable  à la  xuie,  à 
moins  que  l’on  n’aime  mieux  la  tirer  avec 
Ménage  de  l’italien  meravijflia,  mot  qui 
lui-méme  vient  du  latin  mirabiUs.  Une 
men'eiilc , c’est  aussi  une  chose  extraor- 
dinaire , surprenante , quelquefois  in- 
comprélieusiblc  , que  l’œil  humain  n’est 
point  accoutumé  à voir  communément 
sur  la  terre, bien  que  les  œuvres  de  Dieu, 
que  nous  sommes  habitués  à regarder,  et 
non, hélas!  à contcmpIcr,quclques  semai- 
nes après  notre  naissance , qui  est  elle- 
même  la  première  des  merveilles , bien 
que  ces  œuvres,  dis-je,  soient  des  mer- 
veilles journalières  et  sans  nombre.  Ce- 
pendant , ce  mot  n’est  pas  cxclu-sivemcnt 
spécial  à la  matière  ; il  caraelcrisc  encore 
les  UitYatut  dç  l’cspril  humain , car  ou  dit 
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d’un  pehne  d’Homère  ou  de  Miltou  i c’nt 
une  merveille,  une  œuvre  merveilleuse. 
Toutefois, il  est  plus  particulièrement  con- 
sacré aux  travaux  du  génie , qui  parlent 
aiu  yeux  tout  d’abord:  telles  sont  la  sculp- 
ture , l'architecture , la  peinture,  la  mé- 
canique. On  dira  de  l'Apollon  du  Uelvé- 
dère , à cause  de  sa  majesté  vraiment  di- 
vine : c’est  une  incomparable  merveille, 
et  de  la  charmante  Madeleine  repen- 
tante de  Canova , à cause  de  sa  modeste 
dimension  et  de  sa  douce  tristesse  : c'est 
une  petite  merveille.  Le  cerveau,  cct 
inconcevable  labyrinthe  de  âbres  imper- 
ceptibles , d'ob  vibrent  des  myriades  d'i-  > 
dées,  est  l’origine  de  toutes  les  merveillesi 
humuUnes.  Cet  organe  miroir  réfiee- 
teur  de  It  création  chargea  des  dietsx  ,’> 
des  démons,  des  géniM,  des  fées,  de 
faire  édore  d’un  signe,  d'un  mot  on 
d'tm  eonp  de  imguette,  des  êtres,  des 
monuments , des  vois , des  chants  surna- 
turels , fantastiques,  bixarres  même, 
lorsqu’il  eut  dévoré  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  réalité.  Ces  cerveaux  furent  ceux 
d’Homère,  de  Etante , de  Shakspeare,  de 
Milton,  d'Ariostc,  de  Tasse,  de  Michel- 
Ange,  de  Raphaël,  de  Weber  et  de 
Beethoven.  C’est  à de  tels  privilégiés  de 
la  création  que  nous  devons  le  merveil- 
leux dans  la  poésie  et  dans  les  arts.  Quant 
à la  peinture  et  à la  sculpture , leur  mer- 
veilleux est  tout  emprunté  è la  poésie. 
Quant  à la  musique , Aile  l'air , son 
merveilleux , tout  è elle  , est  vague , in- 
certain , vaporeux  comme  lui  ; quelque- 
fois , il  est  grave  comme  la  lourde  atmo- 
sphère, quelquefois  léger  comme  l’éther. 
Son  merveilleux  est  une  peinture  saisis- 
sante offerte  è l’oreille  par  l'harmonie  et 
la  mélodie,  mises  en  oeuvre  par  une  ame 
iaspirée.Quanth  l'architecture,  bien  que, 
subordonnée  à des  règles  premières,  elle  a 
un  merveiY/eux:  qu’elle  ne  tientque  d'elle- 
mème.  Ce  merveilleux  est  ordinairement 
la  hardiesse  aérienne,  le  gigantesque,  la 
massivité  prodigieuse,  la  profusion  d'or- 
nements connus  on  inconnus , la  prodi- 
galité des  porphyres,  des  jaspes,  des  mar- 
bres, de  l’or  et  de  tous  les  métaux  soli- 
des ou  brillants , que  lo  poète  «aême  oo 
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plait  è décrire.  Tel  est  te  magntAque 
Versailles,  h la  description  duquel  La- 
fontaine, si  mal  récompensé  par  le  grand 
roi , épuiia  sa  pâlotte  si  pleine  de  oou- 
leurs.  Mais  ou  ne  sache  pas  qu'aneun  ar- 
ohiteote  ait  bâti  un  palais  sur  le  modèle 
de  ceux  d’Alcinusm  d’Armide,  parce  que 
ce  merveilleux  est  au-dessus  de  la  puis- 
sance «rchitecturale , quoique  si  facile  à 
la  peinture  et  à la  poésie;  parce  que  des 
mots , des  phrases  et  des  périodM  sont 
plus  aisés  à mouvoir,  è disposer,  à mettre 
en  œuvre  que  des  pierres  et  des  maibres. 
Le  grigantesque  Pandamonium  de  Mil- 
ton , l’euvrage  des  démons , où  resplen- 
dissaient toutes  les  agites , les  jaspes  et 
les  pierreries  du  globe , fut  élevé  par  le 
poète  , peut-être  en  un  éclair  d’inspira« 
tion  ; mais  h une  telle  œu\Te  auraient  été 
impuissants  les  Phidias  et  les  Michel- 
Ange. — Le  merveilleux , en  poésie , se 
divise  en  possible  et  smpoMiA/e.  Achille 
connaît  d’avance  par  les  destins  qu’il  doit 
vivre , ou  beaucoup  d’ans  sans  gloire,  on 
peu  d’années  avec  une  renommée  éter- 
nelle : une  flamme  céleste  vient  lécher 
la  chevelure  du  jeune  Jule  ; elle  pro- 
nostique la  grandeur  future  de  Rome , 
dontil  estaveo  Enée  et  Vénus  le  premier 
rameau  : Roinolus , mis  en  pièces  parles 
sénateurs  qui  les  cachèrent  sons  leurs  lo- 
ges, est  cru  par  le  peuple  avoir  été  en- 
levé sur  un  char  de  lumière  dans  les  ré- 
gions azurées  : voilà  du  merveilleux  pos- 
sible, parce  qu’il  peut  être  physiquement 
expliqué  ; mais  la  lance  de  Télèphe,  dont 
le  fer  guérit  la  blessure  qu’elle  a faite  ; 
mais  Achille  et  Cycnus,  tous  deux  invul- 
nérables ; mais  les  métamorphoses  d’êtres 
humains  en  oiseaux  et  en  quadrupèdes , 
voilà  du  merveilleux  impossible , bien 
qu’en  effet  ce  ne  soienEque  des  allégories 
ingénieuses.  11  faut  ranger  de  ce  nombre 
Adamastor,  le  géant  du  cap  des  Tempê- 
tes; l'armet  enchanté  du  grand  Mam- 
brin  (w.),  l'hippogrife  , le  quasi -mons- 
tre Caliban  , le  gentil  génie  Ariel , et  la 
plupart  des  aventures  dans  les  admira- 
bles contes  de  l’auteur  merveilleux  lui- 
même  des  Mille  et  une  nuits.  Le  plus 
grand  nombre  des  péripéties  des  drames 
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gre«  «ont  da  merveilleux  possiblé  : Tn- 
tersil  Deus , disait  Horace,  qui  posa  d'a- 
près coup  les  règles  du  drame.  Elles  n’an- 
raient  pu  réussir  chez  notre  nation , déjà 
sans  croyance  à l’époque  même  de  Cor- 
neille. Tout  le  merveilleux  de  notre 
scène  est  confiné  sur  les  limites  du  moyen 
fige,  dans  les  pièces  d'alors,  intitulées  les 
Miracies.  Passe  pour  le  drame  d’être  se- 
vré , ^ déerépkode , du  merveil- 

leux^t^^  serait  encore  pour  hii  le  lait 
dtt  vieillard  ; mais  l'épopée!  la  noble 
épopée!  qui,  sans  le  merveilleux,  n’est 
qu'un  moniteur  on  journal  o^ie/, peut- 
elle  briller  sans  ce  divin  météore  qui  fait 
étinceler  l’Iliade  sur  un  horizon  de 
3000  années  ? Faut-il  l’avouer  ? Il  y a 
cent  fois  plus  de  merveilleux  dans  Cen- 
Urillon  et  la  Belle  au  bois  dormant  que 
dans  la  Pharsale  et  la  Henriade  ; et  ce- 
pendant d’admirables  pages  dans  ces 
deux  poèmes,  et  snrtiNit  dans  le  premier, 
dont  s'inspirait  Corneille,  les  rendent 
dignes  des  plus  bcanx  temps  des  lettres 
romaines  et  françaises.  Voltaire  n’a-t-il 
pas  voulu,  ou  n’â-t-il  pu  employer  le 
merveilleux  ? C’est  une  question  qui  a été 
résolue  par  de  pauvres  épopées  qui  ont 
succédé  à la  Henriade  ; elles  n’attestent 
que  trop  que  le  merveilleux  est  une 
goutte  de  flamme  tombée  du  ciel  ; mais 
échue  à peu  de  poètes. Le  jiosilif  a depuis 
long-temps  tué  les  merveilles  et  le  mer- 
veilleux. Plus  de  croyance  , plus  de  foi, 
plus  de  crainte  religieuse  à la  mémoire 
de  nos  pères  ; plus  de  fées,  plus  de  ma- 
giciens, plus  d’ombres  de  héros  dans  les 
nuages  de  la  Calédonie,  plus  de  moines 
couronnés , errants  sous  les  ombrages 
mélancoliques  de  St-CIodoald;  plus  de 
rois  excommmi  iés  soupirant  leurs  remords 
dans  les  solitudes  du  Luxembourg.  La  • 
merveille  de  notre  époque,  ^’est  l’or, 
non  pour  fabriquer  des  châsses  comme 
St-Éloi  , mais  l’or  monnayé. 

Dkxxe-Babon. 

Mibxtiilles  Dti  MoxDE  (Lcs  sept)  soûl' 
les  monuments  de  l’anliquité  qui  sur- 
passaient les  autres  en  grandeur,  en 
beautés , en  magnificence , et  en  célé- 
brité. Depuis  que  l’homme  civilisé  a pu 


laisser  sur  le  globe  des  traces  successi- 
ves de  son  génie , sans  cesse  en  activité, 
comment  ne  comple-t-on  que  sept  mer- 
velBeé  du  monde  ? C’est  que  et  fut  à 
une  époque  où  les  prodigieux  monu- 
ments des  Indes  et  de  la  Chine  étaient 
inconnus  à l’autre  hémisph^e , à une 
époque  où  nos  graves  et  en  même  temps 
élégantes  cathédrales  mauresques  ou  g% 
thiqiies  ii’avaient  point  encorç  surgi 
sur  le  sol  chrétien  , oh  Nbtre  - Da- 
me-de-Paris  n’avait  point  encore  assjn 
dans  une  île  de  Lulècc  sa  masse  de 
pierres  ciselées  et  animées  d’un  peuple 
de  figures , a une  époque  enfin  où  la  flè- 
che d’un  clocher  aérien  et  gigantesque  , 
à Strasbourg  , ne  perçait  point  encore  la 
nue.  — Voici  l’ordre  des  sept  merveil- 
les du  monde.  Ce  sont  : (»  les  murailles 
et  les  jardins  de  Babylonc  (t>.  ).  Ces  mu- 
railles célèbres,  fuites  de  briques,  et  de 
50  pieds  d’épaisseur,  oflTraient  une  plate- 
forme sur  laquèfle  plusieurs  chars  pou- 
vaient voler  de  front  sani^’cflleurer.Les 
magnifiques  jardins  de  cette  grande  cité, 
suspendus  sous  l'influenoe  des  nuées, 
semblaient  autant  d’édens  ou  paradis  aé- 
riens. Ainsi  que  les  murailles,  ils  étaient 
l’ouvrage  de  Sémiraiiiis.  ?“  Lcs  pyrami- 
des d’Egypte  ( n.),  c.-à-d.  les  3 gran- 
des , car  il  en  reste  50  dont  le  chantre 
des  jardins  a dit  dans  un  beau  vers  : 

livar  iB»M«  indcâCrucliUt  • r»U(uéi«  tomp». 

N’est-ce  point  en  effet  une  mr;ve/7/e^e 
puissance,  de  force  et  d’orgueil,  une 
conception  de  géants,  que  la  grande  py- 
ramide carrée  du  désert , dont  le  circuit 
est  de  5,040  pied  , et  la  hauteur  perpen- 
diculaire de  .500  ? Les  pierres  dont  elle 
est  bâtie  ont  jusqu’à  30  pieds  de  long. 
Dans  l’intérieur  régnent  d’immenses  ga- 
leries, et  se  trouve  une  salle  spmptucusc, 
dont  le  pavé  et  les  murailles  .sont  comme 
des  mosaïques  de  porphyre  incrusté.  Nos 
savants  de  l’armée  d’Éffypte  se  sont  assu- 
rés parleurs  propres  yeux  de  cette  anti- 
que magnificence  des  Pharaons.  3»  Le 
p/iare(v.)d’ Alexandrie,  qui  depuis  donna 
son  nom  à ces  tours  élancées  élevées  au 
bord  de  la  mer  et  surmontées  d’un  im- 
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mensc  réQecteur  allumé  les  nuils.  Ce 
phare,  tout  de  marbre,  coûta  800  talents 
(xi.)  à Ptolcméc-Süter  et  à Ptoléraéc-I'lii- 
ladclpbc.  Cette  tour  était  si  haute  que 
de  son  sommet , ou  brillait,  à la  tombée 
de  la  nuit , un  immense  fanal , on  dé- 
couvrait, quand  le  ciel  était  pur,  un  vais- 
seau il  100  milles  au  larj;c.  4°  La  statue 
de  Jupitcr-Olympicu.  Ce  dieu  colossal , 
d"br  et  d'ivoire , chef-d'œuvre  de  Phidias, 
avait  00  pieds  de  haut , bien  qu'assis 
sur  un  trône.  Elle  ornait  le  fameux  tem- 
ple de  cette  divinité  à Olympic  d'Élidc. 

Le  colosse  de  Rhodes,  Apollon  d’ai- 
rain , de  70  coudées  d'élévation  , dont 
les  jambes  , écartées  sur  les  deux  moles 
du  port , laissaient  (Être  elles  un  libre 
passag;c  aux  navires,  et  dont  un  homme 
pouvait  à peine  embrasser  le  pouce.  6* 
Le  temple  d'Éphèse  brûlé  par  Erostrate. 
7°  Le  tombeau  de  Mausol^  l'ornement 
funèbre  de  la  ville  d'IIaUdjniassc , dans 
la  Carie.  Il  fut  l'ouvra^ d'une  réunion 
de  sculpteurs  |pmeux,  de  Scopas,  limo- 
thée,  Léomachide  et  Bruxis,  Pythis  éleva 
l'imposante  pyramide  aux  20  dcjjrés  de 
marbre  qui  sert  de  couronnenicnt  au 
tombeau  ; et  y plaida  sur  sa  plate-forme 
lin  magnifique  quadrige  de  marbre.  Ce 
tombeau,  depuis  appelé  mausolc'e , du 
nom  du  roi  qu'il  renfermait , coûta  des 
sommes  considérables  à Artémisc , sa 
veuve  inconsolable,  de  la  douleur  de  la- 
quelle, si  profitable  aux  arts,  plusieurs  se 
•sM  moqués  , car  on  se  moque  de  tout , 
et  même  de  la  vertu.  A l'une  de  ces 
sept  merveilles  du  monde,  quelques-uns 
substituent,  et  avec  raison,  le  temple  de 
Jérusalem  ou  de  Salomon,  dont  la  Bible 
nous  a laissé  une  si  admirable  description. 
A CCS  merveilles,  oha  encoreajouté  l'Es- 
culape  d'Épidaure , la  Minerve  d'Athè- 
nes, l'Apollon  de  Délos,  le  Capitole,  le 
temple  d'Adrien,  de  Cyiiquc  cl  d'autres 
encore.  Le  xix*  siècle  attend  encore  sa 
merveille.  Dsmse-Baro.'i. 

MESALLIANCE.  Il  y a bien  long- 
temps de  çà  , c'était  à l'époque  de  la  féo- 
dalité, dont  Dieu  nous  garde  , de  hauts 
barons  et  des  vilains , et  plus  tard  des 
grands  scigneursçl  des  manants  : prendre 


une  femme  ou  un  mari  d’une  condition 
inférieure  à la  sienne  , contracter  un  ma- 
riage sans  que  la  noblesse  fût  égale  des 
deux  côtés , on  appelait  cela  faire  une 
mésalliance.  Slalheur , trois  fois  mal- 
heur aux  pauvres  gens  de  qualité,  comme 
ou  parlait  alors  , assez  oublieux  de  leur 
gloire  pour  flétrir  de  cette  sorte  un 
écusson  transmis  eu  droite  ligne  par 
Pyrrhus , roi  d’Epire  , ou  pard^bu- 
chodonosor.  Les  imfants  mâles  ww  de 
cette  union  déshonorante,  étaient  exclus 
sans  pitié  de  l'ordre  de  Malte  ; la  du- 
chesse qui  épousait  un  simple  gentil- 
homme perdait  scs  entrées  au  Louvre  ; 
enfin  , c'étaient  des  tribulations  à faire 
saigner  le  cœur  du  plus  déterminé  radi- 
cal. Cependant  l'opinion  aristocratique 
ne  tarda  pas  et  pour  cause  k se  relâcher- 
de  sa  rigueur.  Le  lansquenet , les  dan- 
seuses et  les  petites  maisons , que  Dieu 
bénisse  l avaient  commencé  déjà  l'œuvre 
de  nivellement  des  fortunes  que  SU  u'a 
pu  nous  transmettre  qu’inachevé.  Les  usu- 
riers étaient  las  de  lancer  leurs  écus  en 
échange  d'une  noble  moustache  qui  avait 
le  temps  de  blanchir  avant  que  le  rem- 
boursement fût  effectué. D'autre  part,  les 
tailleurs  et  marchands  drapiers,  décidés  à 
ne  plus  envoyer  de  mémoires  au  bas 
desquels  le  pour  acquit  ne  figurait  ja- 
mais, s’élaieiil  armés  de  résolution  et 
avaient  lâché  le  grand  mol  : pas  d'argent, 
pas  dç  crédit  ! que  faire  alors'^  Menacer, 
jurer  , crier  , rosser  ? on  riait  des  mena- 
ces, des  jurements  , des  cris , et  l’on  ri- 
postait à des  coups  de  houssine  par  des 
coups  de  bâton.  Un  moyen  moins  chan- 
ceux de  conciliation  s'ofl'rait.  Les  plus 
gueux  invoquèrent  l'exemple  du  conné- 
table de  Lesdiguières,  qui  avait  épousé 
Marie  \ iguon  , et  dès  lors  les  scrupules 
plus  que  chancelants  furent  levés.  Déjà 
la  noblesse M'épée  s'était  alliée  plusieurs 
fuis  à la  noblesse  de  robe  ; un  simple 
échelon  restait , il  reluisait  d'or  : on  le 
^nchit  rapidement , et  les  filles  des  sei- 
^eurs  suzerains  de  la  finance  purent  se 
pavaner  h la  cour  de  Versailles , côte  à 
côte  avec  leurs  nobles  maris.  Mais  depuis 
(^ue  k souiQc  réYoluUpnuiMre  a balayé 
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MUf  retour  Mîgnenrt,  titres  et  privilè- 
ges ; depuis  que  la  terrible  vois  du  peu- 
ple a proclamé  sur  les  débris  de  l'aristo- 
cratie ancieuoe  la  seule  aristocratie  de 
l'intelligence  et  de  la  vertu , il  n’est  de 
mésalliance  possible  qu’entre  la  vertu 
cl  vice , l'intelligence  et  la  stupidité. 

D’OisÉzÀi». 

BtESAi^E  (ornithol.) , genre  d'oi- 
seaux de  l'Wdre  des  granivores.  Ce  gen- 
re est  ainsi  caractérisé  : bec  épais  à la 
base , conique , court , robuste  , acéré  , 
un  peu  comprimé  latéralement,  garni 
de  poils  vers  la  base , et  trancliani  vers  le 
bord  des  mandibules  ; narines  arrondies, 
et  généralement  cachées  par  de  petites 
plumes  raides  e t dirigées  eu  avant  ; pieds 
robustes  à quatre  doigts , dont  trois  an- 
térieurs, complètement  séparés,  et  un 
postérieur  armé  d'un  ongle  long  et  re- 
courbé ; ht  penne  bâtarde  est  de  moyen- 
ne longueur  ou  presque  nulle  ; la  qua- 
trième et  la  cinquième  rémige  sont  les 
plus  longues.  — I.e  genre  mésange, 
classé  par  Cuvier  dans  l'ordre  des  passe- 
reaux et  dans  la  famille  des  conirostres, 
a été  subilivisé  par  lui  en  trois  sections  : 
les  mésanges  proprement  dites , les  re- 
mis et  les  moustaches , sulidivision  qui 
n'est  fondée  que  sur  une  légère  modifica- 
tion dans  la  forme  du  bec  , ou,  plus  exac- 
tement encore , de  l’extrémité  de  la  man- 
dibule supérieure.  Dans  la  classification 
dcTemminck,  les  oiseaux  d'Europe  a|>- 
partenanl  au  genre  mésange  sont  divisés 
en  deux  sections , les  sylvains  et  les  ri- 
verains; et  cette  division  cs^irtout  mo- 
tivée par  la  disposition  de  n première 
rémige,. de  moyenne  longueur  chex  les 
premiers,  nulle  ou  presque  nulle  chez 
les  seconds.  La  section  des  sylvains  de 
Temminck  renferme  à peu  près  toutes  les 
mésanges  proprement  dites  de  Cuvier', 
toutes  les  espèces  qui  rccheruhcnt  sur- 
tout les  lieux  élevés,  aérés,  boisés,  et 
qui  nichent  de  préférence  dans  les  trous 
naturels  des  arbres  : la  section  des  rive- 
rains répond  aux  moustaches  et  aux  ré- 
m<x;elle  embrasse  la  plupart  des  espè- 
ces qui  vivent  de  préférence  dans  les 
endroits  aquatiques  çt  marécageux,  dans 


les  jonchaies,  dans  les  roseaux,  où  elles 
construisent  leur  nid  avec  un  art  infini. 
— Les  oiseaux  sylvains  que  l'on  dési- 
gne communément  sous  le  nom  de  mé- 
sanges, et  dont  les  plus- grandes  espèces 
ne  dépassent  guère  la  taille  d'un  moi- 
neau , sont  doués  d’une  grantto  énergie 
musculaire , d’une  agilité  rcinarquable  , 
et  d'une  ardeur  belliqueuse  peu  com- 
mune. Abondamment  r^|pndas  dans  tour 
tes  les  régions,  leurs  meeurs  sont  à peu 
près  partout  les  mêmes  : partout  en  les 
rencontre  sautillant  d'arbre  en  arbre, 
furetant  autour  de  toutes  les  branches, 
s’accrochant  dans  toutes  les  positions  pos- 
sibles à l'écorce , dont  ils  fouillent  toutes 
les  fissures , et  explorant  à coups  de  bec 
tous  les  réduits  secrets,  toutes  les  cre- 
vasses obscures  qui  pourraient  cacher  à 
leur  rapacité  quelque  scarabée  engour- 
di , quelque  drille  rase  , quelque  larve 
à peine  éclos^V'ordinaire  , ils  poursui- 
vent leur  proiefhsquc  sur  les  cimes  les 
plus  élevées , les  tiges  les  plus  déliées  des 
arbres  ; et , parvenus  à l'extrémité  de  ces 
tiges , ils  s'y  tiennent  suspendus , sans 
que  l'incertitude  de  leur  position  précai- 
re paraisse  apporter  aucun  obstacle  à la 
chasse  qu'ils  livrent  aux  insectes  qui  vol- 
tigent autour  d'eux.  Les  murs  délabrés, 
les  pans  de  rocher,  quelque  escarpés 
d'ailleurs  g^ii  quelque  verticaux  qu'ils 
soient , les  antiques  masures , les  nids 
abandonnés  des  écureuils , sont  explorés 
avec  la  même  n|aévérance , la  mêâie 
e.xactitude  que  l^ont  les  écorces  des 
arbres;  et. bien  fortunés  ou  bien  rusés 
sont  les  insectes  qui  savent  se  soustraire 
à des  visites^  domiciliaires  aussi  savam- 
ment conduites , aussi  rigoureusement 
exécutées.  Mais , quelquefois , la  chasse 
aux  insectes , dont  elle  fait  pourtant  sa 
principale  nourriture,  ne  suffit  pas  â la  ra- 
pacité de  la  mésange  : alors,  de  carnassière 
qu'elle  était , elle  se  fait  carnivore  ; elle 
se  jette , à la  manière  des  oiseaux  rapa- 
ces, sur  toutes  les  charognes  qu’elle  ren- 
contre, et  les  d^ce  par  petite  lam- 
beaux ; ou  bien  effibre , elle  va  visiteriez 
nid  de  quelques  petites  espèces  d’oiseaux  ; 
çllc  guetté  avec  anxiété  le  départ  de  la 
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cmivciisc  , et , s'élanrant  alors  sur  les 
petits  laissi’s  sans  défense , elle  leur  per- 
fore le  crâne  d’un  coup  de  bec  , et  leur 
dévore  la  cervelle.  Quelquefois  aussi , 
falifjués  de  earnaqe  cl  de  nourriture  ani- 
male, les  mésanqes  font  carême,  et  se 
mettent  â un  régime  purement  végétal  : 
alors,  elles  ont  recours  aus  faînes,  aux 
baies  sauvages,  aux  semences  des  arbres 
toujours  verts,  aux  fruits,  aux  graines 
oléagineuses  surtout , qui  sont  pour  elles 
un  mets  des  plus  appétissants;  mais  elles 
ne  broient  pas  ces  substances  végétales 
dans  leur  gésier,  ainsi  que  le  font  la 
plupart  des  oiseaux  franivnrts  [v.  ce 
mot);  elles  les  émiettent  à coups  de  bec, 
et  elles  en  mondent  avec  soin  tous  les 
fragments  avant  de  les  avaler.  — Aussi 
brave  que  batailleuse , la  mésange , 
quand  des  adversaires  moins  redouta- 
bles lui  font  défaut , n'b^le  [as  â s'at- 
taquer à des  oiseaux  bcauToup  plus  forts 
qu’elle , et  qui  , souveift , sont  fort  mal 
disposés  à tolérer  patiemment  ses  imper- 
tinentes attaques.  I.a  chouette  surtout  est 
au  nombre  de  ses  plus  mortels  ennemis  ; 
et  l’acharnement  instinctif  qu’elle  met  à 
poursuivre  cet  oiseau  de  proie , partout 
où  elle  croit  entendre  son  cri , la  livre 
aveuglément  ù toutes  les  embûches  de  la 
chasse  II  la  pipée.  Mais  celte  humeur  co- 
lérique et  hargneuse,  qui  porte  la  mé- 
sange h SC  chamailler  même  avec  ses 
semblables,  et  qu’exprime  assez  exacte- 
ment son  cri  perçant  e^igu,  cette  humeur 
guerroyante,  disons-nous,  se  manifeste 
bien  plus  ouvertement  encore  lorsque 
l’on  réduit  la  mésange  à l’esclavage , et 
qu’on  la  renferme  avec  d’autres  oiseaux 
dans  Une  prison  commune.  Toujours  elle 
cherche  querelle  k scs  camarades  d’in- 
fortune ; et  il  lui  faut  une  cause  bien  lé- 
gère pour  se  faire  un  ennemi , il  lui  faut 
une  bien  légère  provocation  pour  cn(;a- 
(fer  un  combat  à outrance.  Quelquefois, 
une  seule  nuit  suDil  â une  seule  mésange 
pour  dépeupler  toute  une  volière , et  le 
soleil,  Al  se  levant,  *le  scs  pre- 

miers rayons  un  champ  de  bataille  jon- 
ché de  cad.ivres  tous  frappés  au  front, 
ft  le  cr.ânc  transpercé  de  l'inévitable  coup 


de  bec. — Cependant,  malgré  leur  natu- 
rel querelleur , les  mésanges  se  réunis- 
sent assez  volontiers  en  petites  troupes 
de  dix  k douze  , et  se  livrent  ensemble  et 
en  bonne  harmonie  à une  chasse  d’exter- 
mination pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année.  Vers  le  mois  de  février,  les 
mésanges  s’apparient , et  chaque  couple, 
abandonnant  les  habitations  hutnaines , 
se  retire  alors  dans  le  fond  des  bois  pour 
veiller  k la  construction  du  nid.  C’est 
dans  les  bifurcationsdes  cimes  touffues  ou 
dans  les  creux  des  troncs  vermoulus  dea 
arbres,  c’est  dans  les  crevasses  d’un  vieux 
mur  délabré  ou  dans  les  fentes  d’un  ro- 
cher que  les  mésanges  élèvent  ce  petit 
chef-d’œuvre  d’architecture  ornithologi- 
que, qu’elles  construisent  tantôt  avec  des 
lichens,  des  mousses,  des  herbes  menues, 
de  petites  racines,  et  tantôt  avec  du  crin, 
delà  laine,  des  plumes,  du  duvet.  l.a  pon- 
te , toujours  nombreuse  , et  qui  va  quel- 
quefois jusqu’à  dix-huit  on  vingt  œufs, 
est  suivie  d’une  incubation  de  douze  à 
quatorze  jours  ; et  les  petits  qui  éclosent 
sont  nourris  par  leurs  parents  pendant 
un  temps  considérable  des  épargnes  de 
la  chasse  , et  défendus  contre  toute  atta- 
que avec  une  rare  intrépidité. — Les  «le- 
san^es  riveraines,  qui  habitent  surtout 
les  bords  de  la  mer  Caspienne , lu  Suède, 
le  l>anemarck  , l’Anglctecrc,  la  Hollan- 
de, fa  Pologne  et  l.x  llnssic,  mènent, 
parmi  les  joncs  , les  roseaux  et  les  gran- 
des herbes  des  marais,  une  vie  assez  sem- 
blable à celle  que  mène  au  fond  de  nos 
forêts  la  mésange  des  Imis  : seiüement , 
parce  que  les  lieux  qu’elles  liabitent  sont 
moins  fréquentés  et  d’un  plu^g||difficile 
8ccî“s,  leurs  mœurs  sont  en  général  moins 
complètement  connues.  La  plupart  de 
ces  espères  suspendent  aux  rameaux  flexi- 
bles et  ondoyants  des  plantes  marécageu- 
ses un  nid  en  forme  de  bourse  , dont 
l’enveloppe  externe  est  formée  de  débris 
de  roseaux  , ou  du  duvet  qui  s’échappe 
des  bourgeons  du  saule  et  du  peuplier, 
et  dont  t’intéricur  est  tapissé  des  ma- 
tières les  plus  délicates  et  les  plus  soyeu- 
ses; et  la  femelle,  en  couvant  les  œufs 
qu’elle  T a déposés,  s’abandonne  non- 
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cbalammeltt  au  baUncemcut  voluptueux  cbarsis  Clootz  n’oblint  point  que  la  con- 


que les  vents  impriment  à sa  demeure 
aérienne.  On  connaît  en  France  six  mi- 
sanges  proprement  dites  ; la  mésange 
charbonnière , lamerange  nonnette  , la 
petite  charbonnière , la  mésange  hup- 
pée, la  mésange  bleue,  la  mésange  à 
longue  queue  , toutes  espèces  sjlvaines. 
Nous  possédons  aussi  deux  espèces  rive- 
raines , la  mésange  moustache  et  le  ré- 
mii  I mais  ces  deux  espèces  sont  fort  ra- 
res. BurixLD-Lirrvai. 

MESLIEIR  (JxAüJ,  curé  d’Étrépigni, 
village  du  département  de  la  Marne,  na- 
quit à Muzerny , autre  village  du  même 
departement,  en  1077  , et  mourut  dans 
sa  paroisse  en  17.33.  Après  une  vie  pai- 
sible et  obscure , il  fit  beaucoup  de  bruit 
après  sa  mort  par  la  publication  d’un 
écrit  dont  il  n’est  pas  certain  qu'il  soit 
l'auteur , quoiqu'on  ne  puisse  l'attribuer 
à aucun  des  hommes  de  lettres  qui , à 
cette  époque  ,^taient  considérés  comme 
adversaires  d^^bristianisme.  Cet  écrit 
est  intitulé  : Testament  de  Jean  Mes- 
lier.  Le  curé  décbu'e  à ses  paroissiens 
qu’il  n’a  pas  cessé  de  les  tromper , qu’il 
ne  croyait  nullement  à la  religion  dont 
il  était  ministre , et  les  engage  à ne  plus 
y croire,  puisqu'elle  n’est  qu'un  tissu  de 
fables  absurdes.  Il  essaie  de  justifier  sa 
conduite  par  la  crainte  des  persécutions 
qu’il  eût  attirées  sur  lui , peut-être  même 
suc  quelques.«ius  de  ses  paroissiens  , en 
révélant  sa  véritable  prrycsf/oJI  dejoi, 
et  prie  qu'on  lui  pardonne  eette  faibleMe. 
11  parait  qu^a  vie  de  Meslier  fut  celle 
dont  J .-J . Rousseau  nous  a présenté  l'es- 
quisse dans  la  Pmjtssion  de  foi  du  vi- 
caire savoyard,  quoique  l'auteur  de  l'£- 
miie  n'eiil  peut-être  pas  lu  le  Testament 
du  curé  d'Ëtrépigni.  Si  ce  petit  livre 
n’avait  pas  été  mis  en  lumière  , l'Iiomme 
auquel  on  l'attribue  eût  été  un  modèle 
de  piété  tolérante,  de  désintéressement, 
de  charité  ; on  s’aceorde  à lui  reconnaî- 
tre celte  sorte  de  mérite  , mais  les  ren- 
seignements noiu  manquent  quand  nous 
voulons  apprécier  les  circonstances  de 
la  publication  de  l’oeuvre  qu’on  lui  attri- 
bue , et  ce  fut  pour  celte  raisqn  qu’Au»- 


A^tion  nationale  fit  ériger  une  statue  k 
.Imiteur  de  ce  pamphlet  mal  rédigé  et  mal 
écrit._  Ferrï. 

MÉSOPOTAMIE  (du  grec  Mesopo- 
lamos,  entre  les  fleuves  \potamos\).  Les 
anciens  Grecs  appliquaient  cette  déno- 
mination au  {lays  qui  s’étend  entre  l’Eu- 
pbratc  et  le  cours  supérieur  du  Tigre , 
jusqu’à  la  muraille  de  Sémiramis,  h l’en- 
droit où  les  deux  ileuvâ  se  rapprochent 
le  plus  l'un  de  l'autre , au-dewus  de  la 
ville  actuelle  de  Baghdadb.  Les  Arabes, 
qui  ont  presque  toujours  substitué  aux 
noms  des  anciens  des  noms  à peu  près 
équivalents,  l’appellent  yil-Djézyreh.ha 
Mésopotamie,  si  fréquemment  célébrée 
dans  la  Bible  . çt  dans  les  prophètes  est 
la  patrie  d’Abrabam , et  le  théàfre  d’une 
partie  des  événements  qui  ont  signalé 
la  fondation  des  premiers  royaumes  de 
la  terre.  Elle  vit  s’élever  la  puissance  de 
Nemrod  ; plus  lard , elle  fut  englobée 
dans  le  vaste  empire  de  l’épouse  de  M- 
nus.  Et  si  nous  poursuivons  dans  l’bis- 
toirc  tous  les  faits  qui  peuvent  s’y  ratta- 
cher , nous  y verrons  Alexandre , com- 
battant les  derniers  soutiens  de  l’empire 
de  Darius , qui  allaient  succomber  près 
de  U k Arbclles;  puis  le  Parthe  intrépi- 
de, luttant  contre  l’aigle  de  Rome)  puis 
les  Arabes , les  Talars  , conduits  par 
Pimour  ; puis  les  Turcs,  ün  ferait  l'his- 
Loirc  de  l'Asie  en  voulant  faire  celle  de 
ses  plaines , parc^que  ce  fut  Ik  p4kque 
toujours  que  l’éléafentasiatiquese  trouva 
aux  prises  avec  l’élément  européen.  — 
Adrien , ayant  fait  une  Muvelle  division 
de  l’empire , forma  de  la  Mésopotamie 
une  des  treize  provinces  de  l’Asie.  C'est 
ainsi  qu’elle  se  trouve  décrite  dans  Pto- 
lémée.  Ses  deux  principaux  groupes  de 
montagnes  sontleA/arius(Raradja-Uagh) 
et  lesSingara  montes  (monts  Sindjurjl 
Elle  est  arrosée  par  le  Kaboras  (le  Kb»- 
bourj,  qui  reçoit  les  eaux  du  lacas  Be- 
beraci  (lac  Katouniehj  et  celles  du  Mig- 
donios  (llanali),  et  se  jette  dans  l’EÜ- 
pbrate  k Ciixesium  (Kerkisiebj.  Le  géo- 
graphe alexandrin  y compte  68  villes, 
33  sur  les  bords  de  l’Euphrate,  U le  long 
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du  Tigre  et  35  dans  l'intérieur  du  pays, 
qui  en  a tout  au  plus  aujourd'hui  lOÿu 
1 î.  Les  plus  célèbres  étaient,  à l’est,  .Vj- 
siOis , Bezabde  , Singara , Ijabbana  , 
jlpamca  Meseneî  ;»  l'ouest,  Etlessf.  ou 
CaUirhoe,  l’antique  Ur  (Orfuh),  lieu  na- 
tal d'Abraliamj  Ilarran,  le  Charrœ  oii 
il  vint  s'établir  après  avoir  quitté  Ur; 
Nicephoritim  (Bakka),  Circesium  (Ker- 
kisieh),  Anatho  (Anali),  Neharda  (Ha- 
dilh-Ounnour)  toutes  troissur  l’Euphrate. 
— La  Mésopotamie  forme  aujourd’hui  le 
pachalikd’Orfahoii  lléha,  et  une  portion 
de  ceux  du  Diarbékir  et  de  Baghdadh  , 
dans  la  partie  orientale  de  la  Turquie 
d’Asie.  OscAS  Mac  Caitut. 

MESS.AGEltlES  (v.  Üiugxsces). 

arrière-pe- 
tite-fille d’Octavie,  sœur  d’Auguste,  fille 
de  Valerius  Messaliniis  Barbatiis  et  d'E- 
milia  Lrpida  , et  femme  de  l'empereur 
Claude , acquit  1a  triste  eélébrité  d’avoir 
poussé  l'impudieité  jusqu’à  ta  prostitu- 
tion la  plus  infâme.  Tacite  a consacré 
quelques  pages  de  ses  annales  à nous 
faire  connaître  les  traits  les  plus  honteux 
de  la  vie  de  cette  femme  , et  il  a le  soin 
de  dire  qu'il  ne  pourrait  les  croire  vrais 
s’ils  ne  lui  avaient  été  rapportés  ]iar  scs 
aïeux.  Elle  eut  de  Claude  Octavic  et 
Brilaanicus  , si  connu  par  son  caractère 
honnête  et  bon  , et  sa  fin  malheureuse. 
Sa  passion  pour  l’alTrunchi  Narcisse , se- 
crél^rc  de  l’empereur , la  porta  à com- 
mettre plusieurs  crimes.  Ses  déportc- 
ments  ne  connurent  énsuite  plus  de  bor- 
nes ; elle  se  donna  publiquement  aux  of- 
ficiers et  aux  soldats  du  palais,  et,  bientôt 
après , abandonnant  la  couche  de  son 
mari  pendant  la  nuit , clic  se  prostitua 
aux  esclaves , aux  comédiens  et  à la  plus 
vile  populace , sans  (Muivoir  rass.asier  ses 
désirs  ellrénés.  Le  comédien  .Miiestcr , 
qu’elle  s’était  fait  donner  par  son  mari 
comme  esclave , eut  ]>art  à scs  faveurs , 
aux  yeux  mêmes  de  son  mari.  Bien  u’était 
négligé  pour  contenter  sa  passion.  Elle 
s’éprit  de  son  beau-père  Appius  Silanus: 
n’ayant  pu  le  corrompre , elle  l'accusa 
de  conspiration  , et  le  fit  mourir.  Elle  fit 
empoisonner  {tour  le  même  motif  le  cou- 


sul  Vicinius.  Julie  , petite-fille  de  Gains, 
fille  de  Germanicus  , nièce  de  Claude , 
qui  avait  de  l’esprit  et  de  la  beauté,  mais 
qui  méprisait  avec  fierté  Messalinc  et  les 
compagnons  de  ses  débauches  ; et  une 
autre  Julie,  fille  de  Drusus , également 
nièce  de  filaude , succombèrent  à sa  hai- 
ne. Elle  accusa  Valerius  Asiaticus  de 
conspiration  pour  s’emparer  de  ses  beaux 
jardins , qui  passaient  pour  une  des  mer- 
veilles de  Borne  ; ils  ax^iient  été  com- 
mencés par  Lucullus,  et  Asiaticus  les 
embellissait  encore  avec  une  magnificen- 
ce extraordinaire.  Asiaticus  avait  pour 
femme  Sabina  Poppca , mère  de  la  fa- 
meuse Poppée,  femme  de  Néron.  Messa- 
line , pour  les  perdre  , leur  déchaîna  son 
aifranchi  JuiJius,  cl  Josilius  , précepteur 
de  Britannicus , deux  de  scs  créatures  et 
ministres  de  ses  criminelles  entreprises. 
Asiaticus  fut  victime  delà  plus  noire  ac- 
cusation. Ayant  le  choix  du  genre  de 
mort , il  se  fit  couper  Ic^vcineS)  et  vit 
arriver  tranquillement  sî  dernière  heu- 
re. lieux  autres  cliex'alicrs  romains,  du 
nom  de  Petra  , furent  également  mis  à 
mort.  Emportée  par  les  désirs  les  plus 
immodérés , elle  ne  mit  plus  de  bornes  à 
ses  débauches.  Elle  s’éprit  pour  le  jeune 
Silius , le  plus  beau  des  Bomains , d’une 
passion  tellement  violente  qu’elle  le  força 
de  chasser  à l’instant  de  son  lit  Sil.xna  , 
femme  vertueuse , pour  posséder  seule 
son  anii^t.  Elle  brava  tortt  les  regards , 
se^moqiia  de  l'opinion  publique,  en  le 
comblant  d’honneurs  et  de  richesses,  au 
point  qu’on  l'eût  cru  déjUùnvesti  de  la 
puissance  impériale.  Claude  , dont  l'im- 
bécillité était  telle  qu'elle  était  passée  en 
proverbe , ignorait  les  désordres  de  sa 
maison.  11  habitait  Ostie,  lorsque  sa  fem- 
me mit  enlin  le  comble  à ses  emporte- 
ments lubriques.  Silius,  aveuglé  par  les 
faveurs  de  ôlcssaline,  osa  la  pousser  à se 
défaire  de  sou  mari  ; elle  y consentit,  et 
elle  commença  par 'épouser  son  amant 
avec  la  pompe  la  plus  solennelle,  comme 
si  Claude  l’eût  répudiée  : leur  union  fut 
annoncée  d’avance  , consignée  dans  des 
actes  authentiques , consacrée  par  les 
prières  des  augures , par  les  cérémonies 
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relilpouscs,  par  l’appareil  d’un  saerifice, 
d’un  banquet  solennel,  au  milieu  de  con- 
vives témoins  de  leurs  baisers,  de  leurs 
embrassements,  et  d’une  nuit  passée  dans 
toutes  les  libertés  conjuijales.  « On  avait 
vu,  dit  Tacite,  un  bistrion  insulter  la 
couebe  de  l'empereur , mais  du  moins  ne 
le  menarait-il  point  de  sa  ruine.  » Le  fait 
fut  dénoncé  à Claude  par  dcu\  courtisa- 
nes instruites  par  Narcisse , qui  sembla 
trouver  le  moment  de  se  venger  de  Silius, 
son  rival , etdcMcssaline.  Claude,  irrité 
de  tant  de  forfaits,  et  craignant  qu'on  s’en 
prit  h sa  vie , escité  par  Narcisse  devenu 
aœusaleur,  se  prépara  à la  vengeance. 
Pendant  ce  temps,  Messalinc  faisait  re- 
présenter dans  son  palais  une  fête  à Bac- 
chus.  Les  vendanges  y sont  faites  ; les 
pressoirs  reçoivent  les  raisins  ; le  vin 
coule,  et  une  troupe  de  femmes  et  d’hom- 
mes dans  des  fureurs  bachiques,  vêtus  de 
peaux,  d’autres  nus,  la  tête  ceinte  de 
lierre  , condoi|l  et  excités  par  Messalinc 
et  Silius , dansent,  jettent  des  cris , font 
des  gestes , et  chantent  les  chansonsles 
plus  lascives.  On  rapporte  que  ’Vicins 
Talens,  l’un  des  convives , dans  les  folies 
de  cette  orgie,  étant  monté  sur  un  arbre, 
quelqu’un  lui  demanda  ce  qu’il  voyait  : 
Je  vois , dit-il , un  orage furieux  du  côté 
(TOstie.  Claude,  toujours  irrésolu,  tou- 
jours pusillanime,  poussé  par  Narcisse 
et  ses  amis,  marche  sur  Rome,  entouré 
de  troupes  nombreuses.  A son  approche, 
M essai  iiie  se  réfugie  dans  ses  jardin*  de 
Luculliis;  et  Silius,  pour  déguiser  sa 
frayeur,  va in^rum  remplir  ses  fonc- 
tions. Messaline , qui  ne  manquait  pas  de 
courage  et  de  fcrmeté,'résolut  d’aller  au- 
devant  de  son  mari,  persuadée  d'être 
pardonnée  si  elle  pouvait  lui  parler;  elle 
ordonna  à ses  deux  enfants;  Oclavic|É 
Rrilannicus  , de  courir  se  jeter  dans  les 
br.is  de  leur  père;  elle  conjiiri»  "N'ilidie, 
la  jdtis  aneicnne  des  veSI.des,  d’aller 
trouver  le  souverain  pontife , et  de  solli- 
citer .sa  clémence,  et  elle  prit  le  chemin 
d'Ostîe , montée  sur  un  de  ces  tombe- 
reaux sur  lesquels  on  emporte  les  immon- 
dices des  jardins.  Le  peuple  la  vit  passer 
sans  la  plaindre , tant  elle  avait  encouru 


son  mépris.  Elle  ne  put  parler  à Claude  ; 
la  vestale  ’Vilidie  fut  écartée  par  l’ordre 
de  Narcisse  : tout  moyen  d’exciter  la 
compassion  de  l’empereur  fut  étoulfé  à 
l’instant.  Messaline  se  retira  dans  ses  jar- 
dins auprès  de  sa  mère , qui  l’engagea  à 
se  tuer  plutêt  que  d’être  livrée  à la  bru- 
talité des  soldau  ; deux  fois , elle  essaya 
de  se  frapper  de  son  poignard,  et  deux 
fois  elle  manqiMt  de  colunge  : un  centu- 
rion , envoyé  par  Narcisse,  arriva , qui 
la  perça  de  son  épée.  Cette  femme,  que 
Juvénai  a flétrie  des  épithètes  les  plu* 
vraies  et  les  plus  énergiques , moumt 
l’an  17  de  Jésus-Christ.  J. -A.  Dbsollk. 

MESSE.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l’étymologie  de  ce  mol  : les  uns 
le  tirent  de  l'hébreu  missah  (offrande), 
et  font  remonter  son  origine  jusqu’au 
temps  des  apôtres.  Mais , s’il  en  était 
ainsi , nous  en  trouverions  quelque  trace 
dans  les  Pères  grecs , surtout  dans  ceux 
qui,  comme  Origène  , Épiphanc...,  se 
sont  occiqtés  du  texte  des  livres  saints. 
L’opinion  la  plus  commune  et  la  plus  pro- 
bable est  que  ce  mot  vient  du  latin  mis- 
sio  (rej^i),  parce  qu’après  l’Évangile  et 
le  serillMi'  on  faisait  sortir  les  catéchu- 
mènes et  Jes  pénitents , en  leur  disant  ; 
Si  quel^un  ne  communie  pas , qu'il 
cede  sa  place.  Un  second  renvoi  avait 
lieu  à la  lin  du  sacrifice , lorsque  le  dia- 
cre congédiait  l’assistance  par  ces  mots  ; 
ile,  missa  est. — Selon  la  doctrine  t^tbo- 
lique , la  messe  est  le  sacrifice  de  la  loi 
nouvelle,  dans  lequel  l’église  oifre  à Dieu, 
par  les  mains  des  prêtres , lé  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  soUi^les  espèces  du 
pain  et  du  vin.  Cette  croyance,  comme 
il  est  facile  de  le  voir , suppose  la  pré- 
sence réelle  de  Jésiis-Cbristdansl’Eucha- 
rislie,  et  la  transulistantiation  ou  le  chan- 
gement de  la  sub.stancc  du  jiain  et  du  vin 
en  celle  du  corps  et  du  sang  du  Saux-cur. 
Les  calvinistes,  en  niant  le  premier  de 
CCS  ilogmes,  et  Icn^théricns , enthtta- 
qiiant  le  second,  ^ condamné^t  sup- 
primé la  messe.  Luther,  ]>ourtant , ne  a'éj 
leva  d’abord  que  contre  Ici!  messes  pri- 
vées; il  retnincha  ensuite  l’oblation  et 
la  prière  pour  les  morts  ; enfin , il  sup- 
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pfimy  i'élëvation  et  l’adoration  de  l’Eu- 
cl^rittie.  Il  en  fut  de  même  en  Angle- 
terre : la  liturgie  n’y  a dtc  mise  dans 
Fétat  où  elle  est  aujourd'hui  qu’après 
plusieurs  changements  consécutifs. — On 
ne  sait  pas  précisément  à quelle  époque 
le  mot  messe  a commencé  d’être  usité , 
quoi  qu’il  soit  de  la  plus  haute  antiquité. 
Nous  voyons  dans  les  différents  auteurs 
les  prières  de  la  consécfation  eucharis- 
tique nommées  Wurgie,  synaxe , col- 
lecte , assemblée  , office  solennel , sa- 
crifice, oblation  , divin  mystère,...  Mais 
depuis  le  iv'  siècle , le  nom  de  messe  a 
été  le  plus  employé  dans  l'église  latine. 
Il  est  plus  rare , et  ne  se  trouve  que  bien 
plus  tard  chez  les  écrivains  grecs. — Les 
auteurs  liturgiques  distinguent  dans  la 
messe  différentes  parties  : I"  la  prcfiara- 
tion  ou  les  prières  qui  se  font  avant  l’o- 
blation , et  c’est  ce  que  l’on  nommait  au- 
trefois la  messe  des  catdehumines  ; 2“ 
\' oblation  ou  l’offrande , jpii  s’étend  de- 
puis rolfcrtoirc  jusqu'au  sonctus;  le  ca- 
non ou  ré^lc  de  la  consécration  ; 4°  la 
fraction  de  thostie  et  la  communion  ; 
5«  {'action  de  grâce  ou  post-commu- 
nion. — On  donne  h la  messe  décents 
noms , selon  le  rîle  et  la  langue*dans  les- 
quels on  la  célèbre,  Ainsi,  l’orndistingue 
la  messe  pveque  et  la  messe  ItUine , ro- 
maine on  grégorienne  ; les  messes  am- 
hrosienne  , gallicane , gothique , mosa- 
rabique....  Les  différences  qui  existent 
cntréËcdtidiverses  messes  ne  tombent  que 
sur  Informe , et  point  du  tout  sur  le  fond 
fv,  LiTeacis). — Il  est  dit  dans  les  évan- 
I^Bstes que  Jésus-Christ,  instituantl'Eu- 
'cliaristie,  prit  du  pain , le  bénit , le  rom- 
pit , le  distribua  à ses  disciples , en  leur 
disant  : Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon 
corps...  Pour  imiter  cette  action  du  Yer- 
bc,  pour  représenter  le  corps  du  Sauveur 
brisé  en  quelque  manière , et  froissé  par 
sa  passion  et  le  supplice  de  la  crbii , il 
est  prescrit  dans  toutes  les  liturgies  de 
rompre  le  pain  eucharistique.  On  ne  cé- 
lébrait pas  autrefois  la  messe  tous  les 
jours;  et  on  ne  le  faisait  presque  jamais 
sans  déployer  toute  la  pompe  extérieure 
que  permettaient  les  circonstances;  les 


fidèles  mimes  communiaient  toutes  les 
fois  qu’ils  assistaient  au  saint  sacrifice. 
Peu  à peu , cet  usage  se  perdit,  et  le  prê- 
tre seul  communia.  Du  reste , les  prières 
de  la  liturgie  et  les  paroles  mêmes  du  ca- 
non indiquent  que  tous  les  assistants  aux 
sacrés  mystères  devaient  participer  au 
pain  eucharistique.  — On  distingue  di- 
verses sortes  de  messes  : la  messe  solen- 
nelle , haute  ou  gran^ messe , se  célè- 
bre avec  un  diacre , un  sous-diacre,  les 
autres  ministres  , et  se  chante  par  les 
choristes;  la  messe  basse  se  dit  par  un 
prêtre  seul  sans  aucun  chant;  dans  la 
messe  privée,  le  prêtre  n’a  que  son  clerc 
pour  assistant.  On  nommait  autrefois 
messe  du  scrutin  celle  qui  se  disait  pour 
les  catéchumènes  le  mercredi  et  le  sa- 
medi de  la  quatrième  semaine  de  carême, 
lorsqu’on  examinait  s'ils  étaient  suffisam- 
ment disposés  au  baptême , et  messe  du 
jugement  celle  qu’on  célébrait  pour  un 
accusé  qui  voulait  se  justifier  par  les 
preuves  établies.  On  appelle  messe  du 
y'our  celle  qui  est  propre  au  temps  où  l’on 
est  et  à la  fête  que  l’on  célèbre,  et  votive 
celle  d’un  saint  ou  d’un  mystère , dont 
on  ne  fait  ni  l’office  ni  la  fête,  comme  la 
messe  du  Saint-Esprit,  de  la  sainte  Vier- 
ge.... Il  y a des  messes  pour  les  vivants 
et  des  messes  pour  les  morts.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  la  messe  des  caté- 
chumènes. La  messe  des  présanctifics, 
dans  laquelle  on  ne  consacre  point , se 
célèbre  le  vendredi  saint. — Il  faut  avouer 
que,  pendant  le  moyen  ige,  il  s’était 
glissé  d’étranges  abus  dans  l’accomplis- 
sement des  saints  mystères.  Quelques 
moines  les  célébraient  seuls,  et  n’asaient 
pas  même  un  répondant  pour  les  assister; 
d’autres  joignaient  plusieurs  messes  dans 
une  seule  , afin  de  retirer  de  leurs  fonc- 
tions sacrées  un  plus  grand  bénéfice.  Ces 
abus  ont  été  supprimés,  ainsi  que  la  messe 
sèche  ou  nautique , dans  laquelle  il  ne 
se  faisait  point  de  CMisécratiun , et  qui  se 
disait  ordinairement  sur  les  vaisseaux, 
où  l’on  n’aurait  pu  consacrer  le  sang  sans 
s’exposer  h le  répandre.  Cette  coutume 
était  fondée  sur  la  persuasion  où  l’on  fut 
long-temps  que  les  prières  de  h litiugie 
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éuient  pliu  efieaces  qu«  Ici  antrci.  C'eU 
ce  qui  lit  qu'elle  entra  dans  quelques  or- 
dre! religieux  qui  l'ont  coiiservde  jus- 
qu'à nos  jours.  • — On  donnait  le  uooi  de 
messe  dorée  à celle  qui  se  célélirait  dans 
les  jours  de  réjouissance  i où  l'on  faisait 
des  largesses  au  peuple,  et  où  les  princes 
et  les  rois  faisaient  éclater  toute  leur  nia- 
gni&ccnae.  L'alil>é  J.-G.  CaassacaoL, 

ÂBiDÔnUt  4u  Trnple» 

Msssi,  (cuvre  de  musique  couiposc 
sur  les  paroles  de  certaines  prières  de  la 
messe,  savoir  : Kjrie,  Gloria,  Credo, 
Sanctus , Agnus  Del.  Les  Italiens  se 
bornent  quelquefois  au  Kyrie  et  au  Glo- 
ria. La  messe  des  morts  ou  de  reçiiiem 
diffère  de  la  messe  solennelle  par  son 
introït.  Requiem  aUrnam,  que  l'on  met 
ed^usique , et  qui  précède  immédiate- 
ment le  Kyrie,  le  graduel  Requiem  teler- 
nam,  etc.;  la  prose  Dies  iræ,  l'offer- 
toire Domine  , Jesu-Christc,j  rempla- 
cent le  Gloria  et  le  Credo.  Viennent  en- 
suite le  Sanctus  et  V Agnus  Dei,  qui 
sont  suivis  du  Lux  œterna , qui  termine 
la  messe  des  morts.  — Les  paroles  de  la 
messe  sont  fort  belles  et  très  favorables 
à la  musique  ; elles  présentent  tous  les 
caractères  nobles,  et  fournissent  des  con- 
trastes dont  un  com|H>sitcur  habile  sait 
tirer  parti.  Le  Kyrie  est  une  prière  of- 
fgptueuse  ; le  Gloria  s'ouvre  par  un  dé- 
but éclatant.  Le  Credo  , nuijestueux  d'a- 
bord , passe  de  l'expression  d'un  senti- 
ment tendre  à celle  de^la  plus  profonde 
tristesse.  Les  effets  bruyants  du  Resur- 
rexit  contrastent  avec  l'abattement  de  la 
douleur  ; la  trombe  du  jugement  fait  en- 
tendre ensuite  scsaccenls  terribles  et  so- 
lennels; et  le  discours  musical  a pour 
péroraison  une  final  brillant  et  rapide 
dans  l’£t  vilam , qui  est  ordinairement 
traité  en  fugue.  Le  Sanctus  et  V Agnus 
Dei  sont  deiu  prières,  l'une  imposante, 
pompeuse  , l'autre  d'une  expression 
pleine  de  suavité.  Voilà  déjà  beaucoupdc 
musique,  et  cependaut,  les  jours  de  gran- 
de fête  on  ajoute  çncore  à la  messe  un 
morceau  d'oA'ertoirc , un  O salutarù 
hostiatt  un  Domine,  salvum  foc  regem. 
Cette  espèce  de  messe  reçoit  le  nom  de 
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soUnnellt.-^la.  messe  des  morts  n'offre 
pas  moins  de  ressources  au  musicien  ; 
mais  sa  couleur  est  trop  uniforme;  les 
paroles  en  sont  d'un  caractère  triste  d'un 
bout  à l'autre.  Le  Requiem  de  Jomelli , 
celui  de  .Mozart,  celui  deCberubini,  sont 
admirables.  Une  belle  messe  des  morts 
est  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Haydn , 
Mozard,  Hummel,  Jomelli,  Paisiello, 
Chcrubini,Lcsucur,  et  une  infinité  d'au- 
tres maitrea,  ont  écrit  un  grand  nombre 
de  messes  solennelles.  Une  messe  est 
l'œuvre  le  plus  important  et  le  pins  diffi- 
cile de  la  composition , celui  où  le  musi- 
cien est  tenu  de  faire  preuve  d'imagina- 
tion et  de  science. — On  remarquera  sans 
doute  que  dons  les  messes  anciennes  le 
Gloria  débute  par  ces  mots  : et  in  terra 
pax,  et  le  Credo  par  ceux-ci  : palrem 
omnipotentem.  Cela  vient  de  ce  que,  au- 
trefois , les  chanteurs  attendaeint  pour 
commencer  que  le  prêtre  eût  dit  i Glo- 
ria in  cxcelsis  Dco,  et  Credo  in  unum 
Deum , comme  cela  se  pratique  dans  les 
messes  eu  plain-chant, oùle  chœur  répond 
au  célébrant.  Cet  usage  n'existe  plus  re- 
lativement à la  musique , et  le  Gloria , 
le  Credo , s'ouvrent  maintenant  par  leur 
début  ordinaire , ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  pour  l'effet.  Castil  Dlszs. 

MESSKNE.  La  capitale  de  la 
Messénie,  la  résidence  de  Polykaon  et 
de  ses  successeurs  , était  Andanie  , où 
Lycus,  lils  du  vieux  Pandion,  apporta  le 
culte  des  grandes  déesses  (Cérès  et  Pro- 
serpine).  Détruit  comme  toutes  les  villes 
de  Messénie  par  les  Lacédémoniens  , 
Ël>aminoodas  ne  la  releva  pas,  parce  que 
deux  de  ses  enfants,  emportés  par  l'amour 
de  la  patrie , avaient  manqué  de  respect 
aux  dieux  protecteurs.  Panormus  et  Go- 
iiippus,giicrricrs  au  noble  cœur,  vêtus  de 
blane,  montés  sur  des  chevaux  de  la  même 
couleur , se  présentent  pendant  la  X* 
guerre  de  Messénie  au  camp  des  Spar- 
tiates, où  l'on  croit  voir  en  eux  les  frères 
inséparables , Castor  et  Pollux , divinités 
favorites  des  rives  de  l'Eurotos.  Forts  de 
la  vénération  dont  ils  sont  l'objet,  de  la 
sécurité  qu'ils  inspirent,ilscboisissent  un 
moment  favorable  et  répondent  autour 
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d'ptitl»  terrMir  ri  la  mort.  Depuis  lors, 
jusqn'h  IVpoqiie  où  le  chef  illustre  des 
Tlit^liains  relevait  la  Messénie , nombre 
d'annëessV'laient  (icoulérs,  mais  on  (lisait 
que  les  Dioscures,  irrités  de  l’impiété 
desdcuv  Andaniens.n’ét.iiont  pas  apaisés. 
Epaminondas  ayant  rassemblé  une  gran- 
de partie  des  Messéniens  fugitifs  autour 
d’une  forteresse  qui  couronnait  le  mont 
Ithnme  , environna  leurs  habitations  de 
fortes  murailles,  et  fit  de  cette  nouvelle 
ville  la  capitale  du  pays,  l’an  S69  avant 
J.-C.  « En  quittant  Thurion,  dit  Pausa- 
nias,  si  vous  allet  du  côté  de  r.Vrcadle  , 
vous  trouvères  sur  votre  chemin  la  source 
du  fleuve  Pamisos , dont  on  croit  l’eau 
souveraine  pour  les  maladies  des  enfants. 
— La  ville  d’Itbome  (ou  Messène)  est 
sur  la  gauche,  à 40  stades  de  cette  source 
environ.  Elle  renferme  non  seulement  le 
mont  Ithome,  mais  encore  un  espace  qui 
s’étend  vers  le  fleuve  Pamisos,  jusque 
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publi<pie , on  voyait  la  statue  de  Jupiter- 


Sauveur  et  la  fontaine  d’ArsInoé  , ainsi 
appelée  d’une  fille  de  Leucippe  ; deux 
temples  de  Nqitunc  et  de  Vénus,  et  une 
fort  belle  statue  de  la  mère  des  dieux , 
ouvrage  de  Danioplion,  celui  qui  restaura 
la  fameuse  statue  de  Jiipiter-Olympicn,  le 
chef-d’(euvre  de  Phidias.  La  ville  pos.se- 
dait  encore  un  temple  de  Jiinon-Lucine, 
avec  iinc  statue  de  marbre,  un  des  Dios- 
cures, q'îie  les  Messéniens  disaient  nés  au 
milieu  d’eux;  un  autre  l^pled’Esculape, 
rempli  de  statues  de  marbre , travaillées 
par  Danioplion  ,et  où  l’on  voyait  celle  d’E- 
paminondas,  en  fer,  et  asse*  médiocre. 
La  façade  postérieure  du  temple  dédié  à 
Messène, était  ornée  des  portraits  de  ]du- 
sieurs  personnages  ci’lèbres.  Le  temple 
des  victimes  destinées  aux  sacrifices 
renfermait  le  statue  de  tous  les  dieux 
adorés  en  Grèce,  et  eelle  en  bronxe,  du 
fils  de  Poljmnis,  le  fondateur  de  la  ville. 
Pans  le  lieu  destiné  aux  exercices,  on 
montrait  la  tombe  d’.Aristomène,  dont  le 
corps  avait  été  rapporté  de  Rhodes.  Sur 
le  bord  du  sentier  par  lequel  on  gravis- 
sait la  côte  pour  gagner  l’Acropole,  cou- 
lait U fontaine  Klepsydre,  oùles nymphes 
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avaient  baigné  Jupiter,  après  l’avoir  dé- 
robé à la  voracité  de  son  père  Saturne. 
Un  y puisait  tous  les  jours  de  l’eau  qui 
était  portée  au  temple  de  Jiipitcr-lthuma- 
te,  situé  dans  la  citadelle^,  quadrangle 
cyclopéique,  qui  couvrait  le  sommet  du 
mont.  Un  village  appelé  Mavro-Mallii  a 
remplacé  la  ville  antique,  dont  on  déimu- 
vre  à peine  les  restes  au  milieu  de  la  ri- 
che végétation  qui  les  envahit  de  toute 
part.  Les  statues  des  dieux  ont  disparu, 
les  colonnes  des  temples  sont  tombées 
dans  la  poussière  ; un  monastère  s’élève 
où  brillait  le  temple  du  maître  de  l’O- 
lympe; et  l’eau  des  fontaines  ne  coule  plus 
pour  les  sacrifices,  mais  ]>our  féconder  la 
nature, qui  semble  nousdire,  par  sa  splen- 
deur au  milieu  des  ruines',  d’ètre  moins 
fiers  de  nos  oeuvres,  puisqu’elles  passikt 
si  vite.  O.  MacCartut. 

MESSEIVIE, contrée  qui  comprend  la 
partie  sud-ouest  du  l’élojwnèse  , et  qui 
s’étend  à l’occident  de  la  I.aconie,  des 
sommets  du  Taygète  aux  rives  de  la  mer 
de  Pylos  , à l’ouest , au  nord  jusqu’è  la 
Néda.  C’t^l  au  commencement  du  xvin* 
siècle  av.  J.-C.  qu’elle  reçut  les  premiers 
éléments  de  la  eivilisation  développée  par 
les  colonies  étrangères  venues  en  Grèce. 
Pnlykaon,  fils  de  l’F^fypticn  Lclex,  ayant 
épousé  Messène,  fille  de  Triopas,  roi 
d’Argos,  leva  quelques  troupes  avec  l’ai|^ 
de  son  beau-père  et  de  son  [lère,  traversa 
les  montagnes  et  conquit  ce  pays,  auquel 
il  imposa  le  nom  de  sa  femme,  qui  l’avait 
engagée dans'cette  expédition.  Polykaon 
et  ses  descendants  faisaient  leur  résidence 
à Andanie,  ville  .située  au  nord  de  Mes- 
sène. La  rare  de  ces  princes  s’étant 
éteinte , on  choisit  pour  chef  de  l’état 
Périélès,  fils  d’Kulus.  Il  eut  pour  succes- 
seur .Apharéiis,  dont  les  fils  périrent  à la 
guerre.  Alors  la  .Messénie  fut  gouvernée 
par  Aestor , ce  modèle  des  rois , à l’ex- 
ception d’une  petite  partie  qui  échut  à 
Ménélas;  la  postérité  du  sage  roi  de 
Pylos  la  posséda  ensuite  intégr:üement  et 
la  conserva  jusqu’à  la  grande  révolution 
(pii  suivit  le  retour  des  héraclides  ( 1 1 90), 
Cresphonte,  l’un  d’eux,  eut  en  partage  la 
Messénie.  A la  suite  de  cet  événement,  le 
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pays  jouit  pendant  plusieurs  siècles  d'une 
paix  profonde,  à laquelle  succédèrent  ces 
guerres  terribles  connues  sous  le  nom  des 
trois  guerres  de  iT/ejfeVu'e.Les  prétextes 
qu’alléguaient  les  Lacédémoniens  étaient 
peut-être  aussi  graves  que  ceux  qu’allé- 
guaient lesMesséoiens.La  première  com- 
mença la  seconde  année  de  la  neuvième 
olympiade  (7'43).  Les  Spartiates  firent  le 
serment  de  ne  revenir  qu’après  avoir  pris 
Messène,  ce  qui  était  déjll  une  infraction 
aux  lois  de  Lycurgue , et  devint  le  sujet 
de  deux  autres  non  moins  graves,  puisque 
le  législateur  avait  défendu  de  jamais 
entreprendre  le  siège  d’une  ville  et  de 
faire  long-temps  la  guerre  au  même 
peuple.  Au  commencement  de  la  cam- 
pagne , les  Lacédémoniens  s'emparèrent 
d'Amphea,  ville  placée  sur  leur  frontière; 
les  troupes  se  livrèrent  ensuite  deux 
combats  avec  un  égal  succès;  mais  la  dé- 
sertion et  une  épidémie  ayant  décimé  les 
forces  des  Messéniens , ils  se  retirèrent 
sur  le  mont  Ithoinc,  et  envoyèrent  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes , qui  répondit 
que  le  salut  du  pays  dépendait  du  sacrifice 
d’une  jcime  fille  du  sang  royal.  La  bile 
du  ^errier  Aristodème  fut  la  victime  de 
cette  réponse  barbare.  Quelque  temps 
après,  le  roi  Eupbaès  tomba  blessé  mor- 
tellement dans  un  combat,  et  la  couronne 
fut  donnée  à Aristodème.  Vers  la  fin  de 
son  règne,  qui  djira  environ  sept  ans,  ce 
prince  s’empara  du  roi  de  Sparte,  Théo- 
pompe,  et  le  sacrifia  à .liipiter.  Knfin,  ne 
voyant  aucun  moyen  de  mettre  fin  aux 
mallienrs  de  son  peuple  , il  sc  perça  do 
son  épée,  et  rendit  le  dernier  soupir  sur 
la  tombe  de  sa  fille.  I.c  siège  d’Itbome  , 
toujours  mené  avec  vigueur , sc  termina 
au  bout  de  quelques  mois  par  l’abandon  de 
U citadelle,  qui  fut _çasée.  L’incxpéricn- 
ee  des  Lacédémoniens  dans  cc  genre  de 
guerre  était  telle  qu’il  avait  duré  14  ans. 
La  crainte  qu’ils  eurent  que  pendant  cc 
long  laps  de  teni|>s  la  république  ne  vint  & 
manquer  de  citoyens  leur  fit  employer  un 
cxpi'-dient  fort  singulier,  que  l’on  peut  lire 
dans  Pausanias , mais  qui  du  restesitait 
assez  en  rapport  avec  les  réglements  de 
Lycurgue.  — Va  seconde  guerre  com- 


mença l’an  #86,  sous  le  règne  d'Anaxan- 
dre  et  d’.^naxidame  de  Sparte  , et  fut 
soutenue  avec  la  même  opiniâtreté.  Les 
Messéniens  avaient  supporté  pendant 
39  ans  l'impitoyable  traité  que  leur  ax'ait 
imposé  Lacédémone.  Aristomène,  guer- 
rier illustre,  descendant  des  aheiens  rois, 
fort  de  l'appui  que  lui  promettent  .\rgoset 
l’Arcadie,  soulève  la  nation  et  recommen- 
ce les  hostilités.  La  fortune  semblait  de- 
voir abandonner  les  Lacédémoniens,  lors- 
que la  Pythie  leur  conseille  de  demander 
un  chef  aux  Athéniens.  Ceux-ci  leur  en- 
voyèrent par  dérision  Tyrtée.  Sous  son 
commandement,  1er.  troupes  furent  défai- 
tes dons  3 batailles  successives,  et  on  par- 
lait do  se  retrancher  dans  Lacédémone, 
lorsque  IcsSparliatcs  , enqiortés  j>ar  l’cn- 
tliousiasme  que  leur  inspiraient  les  chants 
sublimes  du  lurde  , restèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille  , favorisés,  il  est  vrai, 
par  la  défection  d’Aristocratc,  roi  d'.\r- 
cadic , allié  d'Aristoniène  (le  triomphe 
ne  devait  pas  terminer  la  guerre,  .\rislo- 
mène , avec  le  reste  de  scs  forces,  sc  re- 
tranche dans  Ira  , tient  les  ennemis  en 
échec  pendant  près  de  1 1 ans  , et  lors- 
qu’enfin  il  faut  céderaux  exigcncesdu  sort, 
le  grand  homme  quitte  les  lieux  qui  l’a- 
vaient vu  naitre,  et  va  mourir  à Hbodes, 
en  appelant.sur  Lacédémone  la  vengean- 
ce des  nations  amies.  Les  Mc.ssénieiis,  fi- 
dèW  à leur  malheureuse  patrie , furent 
réduits  en  esclavage.  L'nc  parti^av.iit  ga- 
gné la  Sirile  sons  la  conduite  du  fils 
d’.\ristomenc;  elle  s’établit  à /omble,  qui 
jirit  ensuite  le  nom  de  Messane  ! Mes- 
sine). C’est  ainsi  que  fut  consninnié  l’as- 
servis.seincnt  de  la  Messénic  (fifiS).  — La 
troisième  (guerre  de  Mcssenic  dura  ilix 
ans,  depuis  461  jusqu’en  464.  Cc  fut  le 
réveil  de  l’esclave  qui  chcrcbc  il  briser 
ses  fers,  mais  les  temps  n’étaient  pas  en- 
core venus,  et  cette  nonvellc  lutte  eut 
aussi  peu  de  succès  que  les  deux  antres. 
Les  ^Icssénicns , retranchés  sur  le  mont 
Itliomc,  s’y  virent  assiégés  jiar  leurs  fé- 
roces compatriotes,  aidés  de  4,000  .\tbé- 
niens,  envoyés sousia  conduite  de  Cimon. 
La  mésintelligence  s’étant  mise  entre  les 
deux  alliés , les  Lacédémoniens  restè- 
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rcnt  seuls  charges  «lu  siège  Uont  la  pour- 
suite fut,  du  reste,  la  seule  occupation  de 
cette  longue  campagne.  Les  Lacédémo- 
niens laissèrent  la  vie  aux  Mcsséiiicns , 
à condition  qu’ils  abandonneraient  leur 
patrie.  Les  Athéniens  leur  cédèrent  Nau- 
paclc  sur  la  mer  de  Crissa  , mais  ils  n'y 
jouirent  pas  d'un  long  repos , car  leurs 
ennemisayant  vaincules  Athéniens  dans 
un  combat  naval , les  expulsèrent  de  la 
Grèce  et  les  obligèrent  à ebereber  un  re- 
fuge en  Italie,  en  Sicile,  et  jusque  dans  la 
Cyrénaïque , en  Afrique.  — Plus  de  80 
ans  après,  en  371 , Epaminondas,  ayant 
abaissé  la  puissance  des  Lacédémoniens, 
rétablit  la  Messénic,  afin  de  mettre  ainsi 
un  obstacle  è leur  ambition  future.  Tous 
les  .Messéniens  dispersés  furent  invités  à 
regagner  le  sol  de  la  patrie  j la  citadelle 
du  mont  llhome  fut  relevée  pour  protéger 
une  nouvelle  ville,  dont  il  fit  la  capitale 
de  la  Messénie.  Depuis  lors,  jusqu'à  la 
conquête  de  Rome  et  après,  l’histoire  de 
cette  contrée  se  lie  à celle  du  Péloponè- 
se.  Aujourd'hui,  la  Messénie  forme,  avec 
laTriphylie,  une  des  divisions  de  la  Moréu 
(v.  Gusce).  Si  l’on  veut  de  plus  longs  dé- 
tails sur  les  guerres  de  Messénie,  on  peut 
consulter  Pausanias,  qui  les  a écritesdans 
sa  description  de  celte  contrée.  En  lisant 
cet  épisode  des  annales  de  la  Grèce , on 
croit  parcourir  celles  de  quelque  peu- 
plade sauvage.  L'acharnement  et  la  bar- 
barie quijtrésident  à tous  les  faits  de 
cette  lutte  sanglante  font  frémir.  Ün 
reste  étonné  de  voir  la  Grèce  entière 
assister  pendant  près  de  trois  siècles  à 
l'anéantissement  d'un  peuple  , sans  pro- 
tester contre  cette  violation  de  toutes  les 
lois  huaaaines  et  du  droit  des  nations. 

O.  .Mac  Gaanr. 

MESSIDOR.  C'était  le  dixième  mois 
du  calendrier  (v.)  républicain  français; 
il  commençait  le  19  juin  et  finissait  le  18 
juillet.  Gn  lui  avait  donné  ce  nom  parce 
que  c’est  dans  ce  mois  que  te  font  les 
moissons.  A la  fête  de  l'Être-Supréme , 
célébrée  par  Robespierre , les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  fdles  chantaient  en 
choeur  : 
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Féi$  ualtrc  tes  riçlm  presrMi 
Sous  Ntl  l>rss  Grr,  libre  et  rubusle  \ 

Il  dédiiinte  relatent  et  l’or; 

Frr  et  blé  ■ent  les  t<mu  du  »a|c  t 
Qu'U  IrouTc  l'uo  «Uiu  mmkUr, 

L'autre  aeit  dam  son  roura|e, 

MESSIE.  Ce  mot  hébreu  signifie  oint 
du  Seignfur,  mi.  Les  Israélites , cour- 
bés sous  le  joug  des  usur]iateurs  qui  se 
succédaient  dans  l’Orient  , désignaient 
par  le  nom  de  messie  le  roi  qu’ils  at- 
tendaient avec  une  vive  impatience,  et 
qui,  envoyé  du  Très-liant,  devait  les 
délivrer  de  la  doinination  étrangère , les 
rendre  dominateurs  à leur  tour , et  faire 
renaître  pour  eux  toutes  les  joies  de  l’àge 
d’or.  Le  tublimq  et  divin  auteur  de  la 
religion  chrétienne  rattacha  sa  conso- 
lante doctrine  aux  espérances  du  peuple 
juif , qui  attendait  son  messie.  C’est  sur 
cette  base  que  repose  toute  l’église  ca- 
tholique. Jésus-Christ  (v.)  déclare  ce- 
pendant que  son  royaume  n’est  pas  de 
ce  q^iide , que  sa  puissance  est  toute 
morale,  toute  de  vérité;  qu'elle  ne  s’exerce 
que  par  la  pratique  des  vertus  : il  spiri- 
tualise les  idées  de  son  siècle  sur  la  mis- 
sion du  Messie , et  les  rehausse  en  leur 
donnant  un  cachet  de  sublimité  religieuse 
jusqu’alors  inconnue.  En  prenant  le  nom 
de  Messie , le  Christ  voulait  annoncer 
qu’il  était  envoyé  de  Dieu , qu’il  venait, 
en  exécution  des  promesses  faites , fon- 
der le  royaume  spirituel , c.-à^d.  l’église. 
— Mais  la  tendance  de  l'esprit  humain 
à tout  matérialiser,  tendance  encore  bien 
vive  dans  ce  siècle  de  régénération  , fut 
cause  que  les  premiers  chrétiens  ne  pu- 
rent entièrement  renoncer  aux  idées  pro- 
saïques des  Hébreux  sur  la  nature  du 
Messie , sur  sa  mission  temporelle  ; le 
mélange  de  ces  idées  avec  les  idées  plut 
pures  du  christianisme  donna  naissance 
à une  hérésie  connue  sous  le  nom  de 
chitiasme , qui  jeta  des  racines  profon- 
des et  étendues  dans  les  premiers  lièclca 
de  l’église.  — Quant  au  peuple  hébreu  , 
race  positive  s’il  en  fut  jamais,  avant 
durement  appris  par  son  long  esclavage 
et  sa  perpétuelle  dépendance  à mettre  à 
haut  prix  ati  dominatioii  shr  scs  voisins , 
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il  ne  comprit  pas  ce  roynume  Ae  ISatrc 
monde  qu'ëtail  venu  fonder  le  Clirist,  ou, 
s’il  l(T  comprit , il  s'tn  montra  peu  dési> 
reui.  Aussi  fut^l  de  toiu  les  peuples  ce- 
lui qui  déploya  le  plus  d'inercdulilé  et 
qui  y persévéra  le  plus  long-temps.  Son 
attente  du  Messie  vengeur  fait  foi , en- 
core aujourd'hui , de  sa  persistance  dans 
cette  erreur  grossière. 

J.-F.  M l.xrxD  BtAD. 

ME.SSIER , garde  pr^tosé  à la  sAreté 
des  récoltes.  Ce  mot  estençore  en  usage 
dans  lespaysde  vignobles  et  de  latioiir.On 
disait  messilier  dans  l'ancienne  Cham- 
pagne ; la  coutume  de  Troyo  disait  » Un 
aergent  messilier  est  cru  de  sa  parole  jus- 
que à cinq  sous  tournois,  a D’après  l'éty- 
nanlogie  de  ce  mot , il  ne  s'appliquait , 
dans  l’origine , qu’aiii  gardes  des  mois- 
sons (messis).  11  a été  depuis  étendu , par 
analogie  aux  gardes  des  vignes , et  cette 
acception  s'est  maintenu  plut  long-tenqis 
que  l'autre  ; mais  depuis  l’établissement 
des  farties-chnmp^lres  (t>.)  dans  toutes 
les  communes  rurales,  l'eiprcssion  légale 
t'est  effacée  devant  l'eiprcssion  tradi- 
tionnelle. Les  metsleTs,  en  Bourgogne, 
n’étaient  armés  que  d'une)  petite  halle- 
barde légère  et  fort  courte  : c’était  moins 
une  arme  que  l’insigne  olhriel  de  leurs 
utiles  et  modestes  fonctions.  Durar. 

MESSiniE  (Afessana),  grande  et 
belle  ville  do  Sicile,  fondée  environ  10 
siècles  avant  notre  ère  : ton  premier 
nom  fut  Zancli,  qui,  suivant  quelques 
auteurs  grecs,  lui  fut  donné  par  les  Si- 
ciili , è cause  de  la  forme  cintrée  de  ton 
port , qui  représente  une  faulx  i elle  re- 
çut le  nom  de  Messine  lorsqu’ Anaiilss, 
chef  de  la  colonie  messénienne,  établie  h 
Reggio,  t’en  empara  : elle  fut  plus  Urd 
conquise  par  les  Mamertini,  peuple  de 
la  Campanie.  — Mcsainc  qui  au  com- 
mencement du  dernier  siècle  comptait 
t00,000  habit,  environ, n'en  offre  aujoui^ 
d'hui  que  70,000.  Le  5 févr.  1783,  un  af- 
freui  tremblement  de  terre  renversa 
cette  ville;  la  cathédrale,  le  grand  hô- 
pital , les  palais , les  églises , les  cou- 
vents, le  lauret,  et  même  une  (tarlic 
de  la  citadelle,  s’écroulèrent;  le  feu  con- 


suma les  restes  de  ces  édifices  : celle 
époiivantahle  catastrophe  fut  accompa- 
gnée de  trois  phénomènes  : un  bruit  soii- 
terrain  t'annouea,  une  odeur  de  soufre 
se  répandit  au  momca^u  tremblement 
de  terre,  et  un  aurore  boréale  scmiilait 
répandre  sa  clarté  sur  celte  scène  d’hor- 
reur. Durant  cet  effroyable  boulever- 
sement, |on  cAt  dit  que  des  ténèbres 
épaisses,  les  vents,  la  pluie,  la  tempête, 
annonçaient  la  fin  du  monde.  Heureuse- 
ment , le  jour  précéÿnt , une  secoiisé 
avait  renversé  plusieurs  maisons,  et  les 
habitants,  épouvaalés,  avaient  quitté  la 
ville,  de  sorte  qu’il  n’y  périt  qu’environ 
Ï.OOO  personnes.  — Celte  ville  f$t 
rebâlie'sur  l’ancien  emplacement.  .Anx 
pieds  de  ses  murs  bouillonnent  les  eaux 
écnmanles  du  détroit  de  Charybdc  et 
Scylla.  Construite  sur  un  terrein  iné- 
gal , elle  occupe  une  étendue  de  près  de 
3,000  toises.  Cn  promontoire  de  ro- 
ches et  de  sables,  qui  s'avance  sur  sa 
droite,  forme  une  rade  sAre  et  spacieu- 
se; son  port,  qui  est  un  des  plus  beaux 
de  la  Méditerranée,  est  défendu  par  une 
vaste  citadelle,  et  par  des  batteries  à 
fleur  d’eau.  Scs  rues  sont  belles  et  pa- 
vées par  de  larges  dalles.  La  crainte  de 
notiveani  tremblements  de  terre  fait  que 
les  édifices  ne  'sont  pas  très  élevés.  — 
Le  palais  Senalorio,  ou  bôlel-tlatville, 
est  l’édifice  le  plus  remarquable,  quoi- 
que non  achevé,  de  la  nouvelle  ville.  Les 
églises  sont  riches,  comme  toutes  celles 
de  l’Italie  : la  cathédrale  a été  rchillie 
sur  les  dessins  et  avec  les  débris  de 
l’ancienne,  qui  datait  du  xii*  siècle.  On 
y remarque  un  singulier  assemblage  : à 
côté  des  ornements  gothiques  s’élèvent 
30  colonnes  antiques  en  granit  égyp- 
tien.-— La  population  actuelle  de  Mes- 
sine est  de  50,000  âmes  environ.  Le  cli 
mat  de  cette  ville  est  délicieux.  Située 
dans  la  partie  orientale  du  Val  de  Dé- 
mona,  elle  est  remparée  du  côté  du  nord 
par  ces  montagnes  qui  sont  regardées  cn 
Sicile  nmme  un  embranchement  de 
l'Apennin.  — La  bonne  tenue  de  In  ban- 
que municipale,  du  lazaret,  du  grand 
hôpital , annonce  une  administratiou  vi- 
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){ibiitc;  mais  il  csl  déplorable  <lc  penser 
(|iic  rédiK-aliuii  est  Icllement  iiéglijjéc 
ipic  les  (plaire  cinquièmes  de  la  popula- 
tion ne  savent  pas  lire.  — L'Italie  est 
redevable  à un  citoyen  de  Messine  d’a- 
voir connu  la  peinture  à l'buile.  Antoine 
de  Messine  fut  le  confident  de  A an  Eyk 
de  lirugcs,  inventeur  de  cette  peinture, 
et  il  sc  laissa  arracher  son  secret  par  le 
llellin,  qui  le  rendit  public.  Azaiio. 

.MESSIItK  ( du  latin  meus  et  senior). 
hes  élyinologistc^n  ont  cherché  l'ori- 
gine dans  plusieurs  mots  des  langues  an- 
ciennes et  étraugèrett  l’hébreu  , le  grec, 
le  celte,  l'allemand,  l’italien,  etc.  : c’é- 
tait ù l'histoire  de  nos  institutions  qu'il 
fallait  la  demander.  Le  plus  ancien  gou- 
vernement des  peuplades  et  des  cités  n’a 
été  que  l’aiqilication  du  gouvernément 
de  la  famille  sur  une  plus  grande  échelle. 
Les  vieillards,  les  anciens  fcn/ores , ad- 
jninistraient  la  famille;  une  réunion  de 
ces  chefs  de  famille  formait  l’adininislra- 
lion  de  la  cité,  et,  dans  la  langue  ofli- 
cicllc,  on  les  appela  fe;ii»r,.re;/m;  cs  (l'an- 
cien , les  anciens),  en  .ijoiitant  le  pro- 
iinin  personnel  quand  on  leur  parlait  : 
/non  ancien  ( meus  senior).  Celle  déno- 
mination s'établit  |Kir  tradition,  ]>our  dé- 
signer les  princiimus  fonctionnaires  , 
qu'ils  fussent  électifs , héréditaires  ou 
Il  la  i^minalion  du  prince;  on  a fait  de 
senior  , sire,  meus  senior,  messire.— 
Dans  l’usage  traditionnel , le  mot  mes- 
sire devant  le  nom  d’une  seigneurie 
ne  s’appliquait  qu'aus  nobles  : messire 
de  Joinville,  messire  d'Harcourt  ; de- 
vant un  nom  de  baptême  seulement,  il 
s'appliquait  aux  plébéiens  : messire  Pier- 
re , messire  Antoine.  Plus  tard,  il  a été 
substitué  pour  les  magistrats  au  titre 
de  mailre  , qui  était  commun  à tous  les 
gradués.  L'étymologie  de  messire  est  la 
même  que  celle  de  sire , avec  la  seule  ad- 
dition du  pronom  personnel.  Marot  a dit 
ilaus  un  diiain  : 

Me*  eKkbctrn  , de  dlisini  n'ont  » 

Uni  leu  lo  «oMre , <n  »ur  Ce  leur  «y  dm  | 
llkLe! , Bonovenluye, 

Mtur  du  roi  • p:>ur  iiici  f«ict  ce  dieu 

Deiar  (de  l’Yonne). 


MESURES.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  principaux  systèni(?t  de  mesures 
et  do  leur  filiation.  La  question  des  me- 
sures anciennes,  vivement  agitée  depuis 
deux  siècles,  a fait  un  pas  décisif  par  la 
découverte  des  coudées  égyptiennes,  ren- 
contrées naguère  dans  les  antiipies  tom- 
beaux de  ce  pays.  .>lais,  loin  de  se  réjouir 
de  cette  heureuse  circonstance,  qui  met- 
tait fin  h leurs  discussions,  les  métrolo- 
gues l’ont  assez  mal  aixiieillie,  par  la 
raison  toute  simple  qu’elle  dérangeait 
leurs  idées  sur  les  mesures  d’Athènes  et 
de  Rome.  Ces  mesures  sont  évidemment 
calquées  sur  celles  des  Égyptiens,  qui 
étaient  également  celles  des  Phéniciens 
et  des  autres  jieuples  de  l’Asie.  — Le  ca- 
ractère d'un  système  primitif  est  la  sim- 
plicité des  rapports  qui  existent  entre 
ses  diverses  )iarties  ; car  , ce  système 
n'étant  point  contrarié  (ur  l'existence 
de  mesures  antérieures,  rien  n’cm|iéche 
(|u’il  lie  s’établisse  dans  toute  sa  |ier- 
fection.  Au  contraire,  un  système  posté- 
rieur est  moins  simple,  moins  rationnel, 
puisqu’il  doit  ménager  des  habitudes 
déjà  prises;  et,  comme  exemple  très  re- 
marquable, nous  citerons  l’établissement 
du  système  métrique,  destiné  à mettre 
fin  à l’anarchie  de  nos  mesures.  Malgré 
toute  l’indépendance  des  savants  qui  fu- 
rent chargés  d’en  poser  les  bases,  non- 
olistant  l’enlraînemcnt  qui  poussait  nos 
pères  vers  toutes  les  idées  de  réforme, 
le  système  métrique  peut  être  considéré 
comme  issu  du  système  adopté  par  Char- 
lemagne; car  on  s’csl  décidé  pour  le  mè- 
tre, comme  représentant  la  moitié  d’une 
toise  ; ]M>ur  le  litre , comme  égalant  la 
pinte;  |H)ur  le  kilogramme,  comme  for- 
mant le  double  de  la  livre  ; pour  le  franc, 
comme  différent  à peine  de  la  livre  tour- 
nois ; en  sorte  que,  changeant  incessam- 
ment d'unité  de  longueur,  on  part  du 
décimètre  jmur  former  le  litre,  du  cen- 
timètre pour  former  le  gramme,  du  dé- 
camètre i>our  former  l'are  ; et  finale- 
ment, on  viole  le  système  décimal  lui- 
mème,  en  prenant  5 grammes,  et  non 
|MS  I,  ou  10  ou  100,  ]K>iir  créer  ruiiité 
mouétaire.  — Le  système  primitif,  suivi 
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par  Les  E0^yptiens,  les  Phéniciens,  ies 
CarUia|;inois,  et  la  plupart  des  peuples 
habitant  les  bords  de  la  Méditerranée, 
était  ou  ne  peut  plus  simple.  Le  pied 
naturel,  du  talon  ii  l'extrémité  du  gros 
orteil , état  pris  pour  unité  des  mesures 
de  longueur , le  cube  de  ce  pied  donnait 
l'unité  de  solume,  désignée  par  les  Hé- 
breux sous  les  noms  de  bath  ou  A'èpha, 
suivant  qu'il  servait  à mq|urer  les  liqui- 
des ou  les  grains;  le  poîAs  de  l'eau  con- 
tenue dans  ce  volume,  l'unité  des  poids, 
ou  le  talent  ; une  masse  d'argent  égale, 
le  talent  d'argent.  Quant  aux  mesures 
agraires,  elles  faisaient  connaître,  non 
la  superficie,  mais  la  valeur  réelle  du  ter- 
rain, par  la  quantité  de  semence  qu'il 
pouvait  recevoir. 

Le  pied  valait  effcclivem^  2Ct  millim*"*. 

Le  bath  ou  épha  1 8 litres. 

LeUlcnt  ISkilog-'*. 

Le  talent  d'argent  3, 800  francs. 
L'éplia  se  divisait  en  72  logs  ou  verres. 
Le  talent  se  divisait  en  &0  mines  la 
mine,  en  CO  sicles;  Iq^siclc,  en  2 drach- 
mes et  en  20  oboles.  — Le  palme  étant 
formé  des  4 doigts  de  la  main , le  pouce 
excepté,,  il  est  facile  de  s'assurer  que 
l'eiiqian  , ou  rintcrvallc  entre  les  extré-t; 
mités  du  pouce  et  du  petit  doigt,  quand 
la  main  est  ouverte  le  plus  possible,  vaut 
12  doigts;  que  la  coudée  vaut  2 empans; 
et  la  brasse , 4 coudées.  Malheureuse- 
ment, le  pied  représente  14  doigts,  et 
ne  peut  s'intercaler  dans  la  série  des 
nombres  précédents,  qui  sont  des  mul- 
tiples exacts  les  uns  des  autres;  alors,  on 
forma  une  coudée  artificielle  de  2 pieds, 
qui  fut  ainsi  de  4 doigts  plus  longue  que 
l'autre  : la  première  reçut  la  dénomina- 
tion de  coude'e  royale  ou  sacrée,  pour 
la  distinguer  de  la  seconde,  connue  sous 
le  nom  de  coudée  naturelle  ou  des  ou- 
vriers. — Les  Grecs  n'adoptèrent  |>oiut 
cette  coudée  artificielle  ; mais , en  re- 
vanche, ils  augmentèrent  le  pied  de  2 
doigts,  le  portant  ainsi  à IC  doigts,  ou 
4 |ialmes,  qui  sont  les  2/3  de  la  coudée 
naturelle.  A ce  compte,  le  pied  grec 
valait  juste  3 décimètres.  Alors  la  brasse 
fut  de  C pieds,  et  100  brosses  formereut 


le  stade  ou  l’unité  des  mesures  Itinérah- 
res.  — Le  cube  du  pied  grec  fut  donc 
de  27  litres;  il  renfermait  100  verres  ou 
cotyles,  dont  72  redonnaient  à peu  près 
l'épha,  nommé  amphore  par  les  Grecs. 
Cette  amphore  était  de  19  litres  1/2 , ce 
qui  donnait  19  kilogrammes  t/2  pour 
le  poids  du  talent.  — Il  est  à remar- 
quer que  les  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  divisaient  le  talent  en  &0  mi- 
nes. Les  Grecs  et  leurs  colonies,  on  ne 
sait  pourquoi , divisèrent  ee  talent  eu 
00  mines,  chacune  de  100  drachmes,  ce 
qui  faisait  encore  6,000  drachmes  au  ta- 
lents. La  miuc  grecque  valut  donc  324 
grammes.  Plus  lard , vers  l'épo<|ue  de 
Solon,  on  porta  le  talent  à 100  mines, 
ou  plutôt,  on  prit  le  poids  total  du  pied 
cube  d'eau  pour  un  grand  talent  (de  27 
kilogrammes  ) , que  l'on  divisa  en  60 
grandes  mines,  de  100  grandes  drach- 
mes chacune.  Ce  système  attique  est  à 
peu  près  le  seul  dont  les  métrologues 
modernes  se  soient  occupés.  Mais,  dans 
ies  auteurs  anciens,  tant  Grecs  que  llo- 
mains,  on  voit  souvent  citer  le  système 
euboïqtie  des  poids  et  des  monnaies,  qui, 
n'ayant  pas  été  bien  défini  par  les  liisto- 
• tiens,  était  demeuré  un  vrai  mystère 
])Our  nous.  Comme  il  s'applique  aux  ]>cu- 
plcs  de  l'Asie  et  aux  Cariluginois,  il  n'y 
a pas  de  doute  que  l'on  ne  désignât  ainsi 
le  système  primitif,  presque  universelle- 
ment connu  , mais  qui,  par  son  origine, 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Le  ta- 
lent euboïque  était  donc  celui  de  Moïse, 
et  valait  18  kilogrammes.  Divisé  en  M> 
mines,  d'après  le  système  asiatique,  on 
B 360  grammes  ]<our  la  mine  euboïque. 
et  seulement  300  grammes  si  l'on  fait 
la  division  i>ar  60,  suivant  l'usage  des 
Grecs.  Les  Tyriens  et  les  Carthaginois 
divisaient  la  mine  de  360  grammes  eii 
100  drachmes,  pesant  3,6  grammes  cha- 
cune. Mais,  dans  tout  l'Orient,  cette 
miuc  était  partagée  en  60  sicles  et  en 
120  drachmes,  ]>csant  3 grammes  seu- 
lement. Quant  à la  mine  de  300  gram- 
mes , elle  ilhnnait  immédiatement  la 
drachme  ou  le  demi-siclc  de  3 gram- 
mes, par  sa  division  eu  100  parties.  — 


-1 


MBS  (40)  MES 


La  conquête  de  l’empire  -des  Perses 
par  Alexandre  donna  lien  h une  com- 
plication dans  le  système  des  poids 
et  mesures,  adopté  alors  en  Asie  et  en 
L^yplc.  Il  fallAt  concilier  les  nsac^cs 
^ecs  avec  les  habitudes  des  peuples 
vaincus;  de  lii  résulta  un  système  b4- 
tard , iiouimé  pliUc'le'rien , qui  caracté- 
rise l'époque  des  Ptolomées  cl  des  Sé- 
leucidcs.  Voici  de  quelle  manière  celle 
fusion  s'est  probablement  opérée.  — l^e 
pied  olympique,  admis  généralement  par 
les  Grees  , étant  de  SOS, 6 millimètres 
(c.-4-<l.  de  8 millimètres  t/f  plus  long 
que  l'ancien  pied , conservé  dans  les  co- 
lonies grecques  de  l'Italie),  on  forma 
une  cotidée  de  iS  doigts  olympiques , 
pour  tenir  lieu  de  la  coudée  royale  de 
18  doigts  égyptiens.  Cette  nouvelle  cou- 
dée royale  fut  donc  de  540  millimètres  ; 
et  les  1/S,  on  360  millimètres,  formè- 
rent le  pied  pliilétérien , qui  est  dans  le 
rapport  de  6 à 5 avec  le  pied  italique  de 
3 décimètres,  comme  Héron  nous  l'ap- 
prend. — Le  cube  du  pied  pliilétérien  , 
de  40  litres  1/3,  fut  le  grand  arta-bathj 
les  3/4  de  cette  mesure  furent  le  petit  ar~ 
iabath,  de  35  litres,  è très  peu  près  dou- 
ble de  l'ancien  balh.  Ainsi , par  cette 
circonsunce  assez  singulière,  toutes  les 
antiques  mesures  de  capacité,  et  par 
suite  tous  les  poids,  fureut  doublés  : ces 
nouvelles  mesures  étaient  les  mesures 
profanes  des  Juifs,  pour  les  distinguer 
des  anciennes,  qui  étaient  les  mesures 
sacrées.  Le  grand  talent  d’Alexandrie, 
égal  au  poids  de  l'eau  du  grand  arta- 
batli  , fut  aussi  divisé  en  tOO  mines, 
dites  ptolémsù'^ues,  chacune  de  460 
grammes,  è peu  près  égales  è la  grande 
mine  attique  de  450  grammes.  — A 
l'arrivée  des  Romains  en  Asie,  nouvel- 
les modifications  dans  le  système;  il 
fallut  que  la  drachme  devint  égale,  ou, 
è très  |>ea  jirès,  au  denier  de  la  répu- 
blique, qui  valait  8,857  grammes.  On  y 
parvint  par  la  division  du  grand  Ulent 
d’Alexandrie  en  tî5  livres ^de  373  gram- 
mes), cliacunc  de  11  onces,  l'once  étant 
de  1 sicles,  et  le  aide  de  4 drachmes;  la 
drachme  pesa  en  effet  8,888  gramaaes. 


<7es(  cette  monnaie  qui  avait  cours  du 
Judée  BU  temps  de  Jésus-Christ.  — ■ A 
l’époque  de  Mahomet,  les  habitants  de 
la  Mecke  SC  servaient,  et  ils  se  servent 
encore  des  mesures  primitives.  Après  la 
conquête  de  l’Asie  et  de  l'Afrique,  ils 
firent  peu  de  changements  aux  systèmes 
des  poids  et  mesures  adoptés  per  leurs 
prédécesseurs.  La  seule  remarque  à faire, 
c'est  que  leur  pied  de  16  doigts,  étant 
de  310  millimètres,  la  coudée  philété- 
rienne,  nommée  par  eux  coudée  noire, 
était  juste  de  17  doigts  arables.  — Si 
nous  portons  nos  regards  vers  l'Occi- 
dent, nous  y voyons  les  Romains  adop- 
tant les  mœurs  grecques  apportées  avant 
eux  en  Italie.  Le  pied  romain  est  l'an- 
cien pied  grec,  de  16  doigts  égyptiens, 
légèrement  affaibli  : 5 pieds  forment  un 
double  pas,  et  1 ,000  doubles  pas  compo- 
sent une  mesure  itinéraire.  Le  cube  du 
pied , ou  quadrantal,  correspond  au  mé- 
tritès  grec,  bien  qu'un  peu  plus  petit. 
I.'amphorc  en  est  les  3/4,  l'urne  la  moi- 
tié, et  le  conge  le  1/8,  ou  le  cube  du 
demi-pied.  Quant  è la  livre,  c’est  l’an- 
cienne mine  grecque  de  314  grammes. 

■ — Mais  ce  qu’il  y a de  très  remarquable 
dans  le  système  romain,  c'est  sa  classifi- 
cation raéthodiqne,  la  première  de  ce 
genre  que  l'iiistoirc  nous  offre.  Klle  con- 
siste en  ce  que  toute  unité  de  mesure  est 
un  as,  qui  te  divise  en  11  onces,  cha- 
cune de  14  scrupules,  en  sorte  que  l’as 
est  de  188  scrupules.  Ainsi,  pour  les 
longueurs,  l'as  est  le  pied , divisé  en  1 1 
pouces  ; (>our  les  surfaces,  l’as  est  le  ju- 
gère,  divisé  en  188  perches  carrées  de 
10  pieds;  ]>our  les  volumes,  l'as  est  le 
ronge,  divisé  en  11  hémines  et  en  188 
ligules;  pour  les  poids,  l’as  est  la  livre, 
divisée  en  11  onces  et  en  188  scrupu- 
les; enfin,  pour  la  monnaie,  l’as  était 
primitivement  une  livre  de  cuivre,  qui 
se  sulidivisait  en  onces  et  scrupules  do 
cuivre.  — Voilé  les  modificatious  prin- 
cipales qu'avait  subies  le  plus  ancien  sys- 
tème de  poids  cl  mesures  jusqu'au  temps 
des  Romains.  Dans  l’ignorance  où  l'on 
était  de  ce  système  primitif  et  du  sys- 
tème philétérien , on  ne  comprenait  rien 
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•«X  incieiiMn)!  mesuret  des  peuples  de 
l’Asie,  ni  à ceHes  des  peuples  modernes. 
Ls  connaissance  que  l’on  avait  des  me- 
snres  d'Alhines  et  de  Home  n'allait  pas 
iusqu'à  démâler  leur  origine;  cl,  après 
la  chute  de  ces  deux  villes,  un  voile  im- 
péiiétrahle  couvrait  toute  la  période  du 
moyen  Age,  et  séparait  com|dètement  les 
métrolugies  ancienne  et  moderne.  De  là 
est  venue  la  croyance  que  toutes  ces  mo> 
snres  du  moyen  Age  étaient  des  créations 
de  U'féodalité.  Vraie  pour  lieauconp  de 
Hcni,  cette  opinion  est  erronnée  dans  la 
p^ipart  des  cas  ; en  général , les  systèmes 
actuels  sont  les  anciens  systèmes,  naéa, 
ai  l'on  peut  s’exprimer  ainsi,  par  le  temps 
et  par  leur  transjmrt  d’un  pays  à un  au- 
tre. — Celte  usure  du  temps  a porté 
principalement  sur  les  mesures  de  lon- 
gueur et  de  capacité.  Quant  aux  poids, 
leur  conservation  est,  pour  ainsi  dire, 
miraculeuse.  Ainsi,  le  demi.aiclc  ou  la 
drachme,  dont  les  Égy|)tiens,  les  Chal- 
déens  et  les  Arabes  se  servaient  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  s’est  religieuse- 
ment conservé  en  Orient,  et  nulle  puis- 
sance au  monde  ne  serait  peut-être 
caiwhle  d’en  bannir  l'usage.  Les  poids 
du  système  philétérien  sont  encore  ceux 
d'une  grande  partie  de  l'Europe,  de  l’Ar- 
aie  et  de  l’Afrique  ; et  on  les  retrouve, 
en  beaucoup  de  lieux , avec  toute  l’exac- 
titude que  leur  assigne  la  théorie.  — 
Ainsi,  le  système  de  Charlemagne  était 
un  mélange  de  divers  systèmes  préexis- 
tants; son  pied  était  celui  des  Arabes,  son 
ar|>cnt  l’acliis  des  Romains,  sa  pinte  le 
cabe  des  Hébreux,  qui  devint  la  chénice 
des  Grecs;  sa  livre  de  tt  onces,  la  livre 
des  Arabes,  la  mine  asiatique,  la  cinquan- 
tième partiedu  talent  de  Moïse.  La  soixan- 
tième partiedu  meme  talent  était  la  livre- 
poids  de  table  de  13  onces,  ap|>ortée 
dans  les  Gaules  par  les  Phocéens,  fonda- 
teurs de  Marseille.  — En  Angleterre,  h^ 
livre  troy  est  de  A73  grammes,  précis#- 
raent  égale  à 1a  livre  établie  en  Asie  par 
les  Honuins , laquelle  résultait  du  grand 
talent  d'Alexandrie,  divisé  en  135  livres. 
La  livre  avoirdupoids  diffère  à peine  de 
k grande  mine  attique.  On  retrouve 


en  Ecpagne  A peu  pr^  toutes  les  mesures 
des  différents  peuples  qui  l’out  visité, 
conservées  avec  une  étonnante  précision. 

On  fait  encore  usage  en  >>uède  de  diver- 
ses livres  venant  de  Tyr,  d’AthèOes, 
d'Alexandrie  et  de  Home.  En  Kussie  , 
l’arschine  est  exactement  k grande  cou- 
dée de  deux  pieds  pbilétériens.  Mais  on 
n'en  finirait  pas  si  l’on  voulait  indiquer 
l’origine  des  mesures  encore  en  usage 
dans  les  diverses  contrées  de  l’Europe , 
origine  prouvée  non  seulement  par  l’éga-r . 
lité  des  valeurs,  mais  encore  par  les  sub- 
divisions et  la  correspondance  de  toutes 
les  parties  du  système.  — Les  antiques  ^ 
mesures  n’ont  pas  étt  propagées  en  Eur- 
rope  seulement , mais  encore  dans  les 
Indes  et  jusqu’en  Chine.  Ainsi , le  pied 
chinois  est  celui  des  Arabes,  mieux  con- 
servé que  celui  de  Charlemagne  ; ainsi, 
k livre  de  tO  onces  chinobes  est  identi- 
quement k même  que  k livre  troy  des 
Anglais,  anciennement  établie  en  Asie 
par  les  Boinains.  Le  céleste  empire  ne 
jiossèdc  aucune'*  mesure  qui  puisse  re- 
monter plus  haut  que  l’ère  des  Séleuci- 
des  et  des  Ptolomécs  ; fflles  y auront  été 
importées  vers  l’époque  où  l'Egypte  et  la 
Syrie  passèrent  sous  la  domination  ro- 
maine, puisqu’elles  offrent  les  modifica- 
tions faites  alors  par  le  peuple  conqué- 
rant. — Lorsqu’on  suit  avec  soin  la  pro- 
pagation des  divers  systèmes  de  mesures, 
on  voit  que  celles-ci  prennent  fortement  , 
racine  dans  les  contrées  où  il  n’en  exutail 
pas  encore.  Une  fois  admis,  le  système 
est  pour  ainsi  dire  impérissable,  plus  dif- 
ficile à changer  que  le  langage  oTi  les 
moeurs  d’une  nation. ^\insi,  toute  la  puis- 
sance des  Romains,  toute  la  force  d'une 
centralisation  sans  exemple , n'a  jamais 
pu  établir  l’uniformité  des  poids  et  me- 
sures dans  ce  vaste  empire.  A la  (bite  de 
toute  réforme  de  ce  genre , un  système 
s’ajoute  aux  précédents,  niab  il  ne  les  ef- 
face point.  Le  système  métrique  lui- 
luémc  usera  ses  forces  contre  les  mesures 
de  Cliarlemagne  , qui  n’a  pu  supprimer 
en  France  les  mesures  des  Romains,  qui 
à leur  tour  n’ont  pu  extirper  celle  des 
Phocéens.  — Mous  examinerons  dans 
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un  article  ipëcialje  syslinne  miilrique 
et  les  réformes  que  son  apparition  a cau- 
sées clans  les  mesures  des  autres  peuples, 
(v.  le  mot  MÈTRt).  Ssicir. 

Mesure,  est,  en  général,  ce  qui  sert 
de  règle  pour  déterminer  la  durée  du 
temps,  ou  l'étendue  de  l'espace,  ou  la 
quantité  de  la  matière.  Dans  un  sens 
beaucoup  plus  restreint,  il  signiAe  la 
quantité  (|iie  peut  contenir  le  vaisseau 
qui  sert  de  mesure,  pour  vendre  en  dé- 
tail certaines  denrées  : une  mesure  de 
sel,  de  blé,  d'avoine.  — Mesure  s'em- 
ploie encore  pour  dimension  : on  prend 
les  mesures  d'une  colonne.  — En  géo- 
métrie, en  arithmétique,  il  se  dit  d’une 
certaine  quantité  qu'on  choisit  pour  uni- 
té, et  dont  on  exprime  les  rapports  avec 
d'autres  quantités  homogènes  : 90  et  40 
ont  des  mesures  communes,  qui  sont  &, 
4,  9,  etc.  — Le  mesureur  est  l'officier 
public  qui  a droit  dans  certains  marchés 
de  mesurer  certaines  marchandises  : juré 
mesureur,  mesureur  de  grains,  de  sel, 
de  charbon.  — Mesumge,  action  de  me- 
surer. Dans  un  sens  plus  restreint,  c'est 
le  procès-verbalSlc  rarpentciir,  auquel 
est  urdinaireiiient  annexé  le  |dan  Aguré 
de  l'arpentage. 

Mesures  (VériAcutioii  des  poids  et  [tt. 
Poids  et  mesvils]  ).  X. 

Le  mot  mesure  s'emploie  particuliè- 
rement à désigner  une  longue  bande  de 
]iapicr  ou  de  maroquin  avec  laquelle  les 
tailleurs  et  les  couturière»,  déterminent 
la  longueur  et  la  largeur  exactes  des  vê- 
tements qu'ils  doivent  confectionner.  En 
termes  de  manège,  mexurc  signiAe  la  pré- 
cision des  mouvements  d'un  cheval , soit 
qu'il  mariffic  , trotte  ou  galope.  Ainsi , 
on  dit  d'un  cheval , qu'il  observe  la  me- 
sure , qu'il  va  en  mesure  , quand  ses 
temps  sont  assez  purs , assez  égaux  pour 
laisser  distinguer  aisément  la  motion  de 
chaque  jambe.  Les  maîtres  d’armes  , ou 
plutùtiles  professeurs  d'escrime , en  nous 
servant  de  la  qualiAcation  que  ces  mes- 
sieurs SC  sont  arrogée , appellent  me- 
sure la  distance  convenable  |>our  parer 
ou  pour  porter  un  coup  de  sabre  ou 
d'épée.  Hompre  la  mesure , c’est  faire 


manquer  le  coup  de  son  adversaire,  en 
se  mettant  hors  de  la  portée  de  son  fer. 
Serrer  la  mesure  , c’est  avancer  sur  lui 
et  le  presser  vivement.  Mesure  se  dit 
aussi  de  la  cadence  et  des  temps  qu’on 
doit  observer  h la  danse  ; aller  en  me- 
sure; garder,  perdre  la  mesure;  hâ- 
ter , ralentir  la  mesure.  En  poésie , on 
donne  ce  nom  à l’arrangement  des  pieds , 
des  syllabes  propres  à cluquc  espèce  de 
vers.  Les  vers  latins  , liéxamètrcs  , |>en- 
tamètres  , iambiqiics,  saphiques,  sont  de 
différentes  mesures.  La  mesure  de  l'a- 
lexandrin français  est  de  douze  syllabes , 
dont  la  sixième  et  la  septième  sont  di- 
visées par  un  repos  nommé  césure.  — 
— Les  acceptions  de  ce  mot  au  Aguré 
sont  trop  nombreuses  pour  être  détaillées 
ici  ; nous  ne  citerons  que  les  plus  usitées. 
Tantdl  il  est  synonyme  de  précaution,  de 
moyen  qu’on  preud  jKmr  arriver  au  but 
qu’on  se  propose  ; taillât  il  signiAe  rete- 
nue , sentiment  des  bienséances , modé- 
ration ; d'autres  fois  enfin  , il  équivaut  à 
bornes  , limites,  capacité.  On  prend  des 
mesures  pour  réprimer  un  abus  ; on  a de 
la  mesure , ou  manque  de  mesure  ; nos 
vrais  besoins  sont  la  meiurc  naturelle  du 
nécessaire.  — Avoir  deux  poids  et  deux 
mesures,  c’est  avoir  deux  jugements  sur 
une  même  chose  ; faire  tout  avec  poids 
et  mesure  , c’est  agir  avec  une  grande 
circonspection.  Enfin,  on  dit  en  parlant 
d’un  grand  scélérat,  que  la  mesure  était 
comblée  lors<|Uc  sl»  crimes  ont  attiré  sur 
lui  la  vengeance  du  ciel  ou  des  hommes. 

IsiD.  Gaojac. 

Mesure  (musique),  division  de  la 
durée  en  plimiciirs  parties  égales  qu'on 
appelle  temps , et  que  l’on  marque  ]>ar 
des  mouveinciits  du  pied  et  de  la  maiu. 
Il  n'y  a à proprement  parler  que  deux 
sortes  de  mesures,  celle  à quatre  temps, 
qui  SC  résout  souvent  à deux  tem|is , et 
t^lc  i trois  temps  ; les  autres  n’cii  sont 
que  des  subdivisions  ou  des  modifications. 
Un  comptait  autrefois  un  grand  nombre 
de  ces  subdivisions , mais  plusieurs  en 
ont  été  retranchées,  et  avec  raison, 
puisipi’clles  sont  tout-à-fait  inutiles.  Les 
mesures  se  séparent  par  des  lignes  verli- 
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cales  qu’on  nomme  barres  et , s'indi* 
qiient  par  des  eliiilrrs  et  |Kir  la  lettre  C. 
La  ronde  est  l'unitd  coin)>arative  & la- 
quelle se  rapportent  toutes  les  divisions; 
le  cbitTrc  supérieur  désigne  le  uonibre  de 
notes  que  doit  contenir  chaque  mesure, 
ou  leur  équivalent;  le  cliilTrc  inférieur 
indique  le  nombre  de  notes  d'égale  va- 
leur foriiuiit  ensemble  la  durée  d'une 
ronde  ou  d'une  mesure  à quatre  temps. 
Ainsi,  l'indication  * signifie  que  la  me- 
sure sera  remplie  par  S noires  ou  quarts 
de  ronde,  et  celle  ; qu'elle  lesera  parait 
croches  ou  buitièmes  de  ronde.  Voici  les 
mes  lires  généralement  usitéesaujourd'bni 
avec  l'indication  de  la  valeur  du  cluicune: 
b quatre  temps  , C =:  I ronde  , -}■  ou  i = 
3 blanches  pointées  ; b deux  lemjis , ' =: 
3 noires , f = 2 noires  pointées  ; b trois 
temps , j 2=  3 blanches , j = 3 noires 
pointées , ^ ou  3 = 3 noires,  î = 3 cro- 
ches. On  peut  encore  admettre  une  me- 
sures b cinq  temps,  comjiosée  alternati- 
vement d’une  b trois  et  d'iinc  b deux 
temps.  Cette  mesure,  quoique  difficile  b 
suivre,  peut  être  néanmoins  favorable  b 
l'invention  de  chants  neufs  et  originaux. 
Les  tenqis  de  la  mesure  sont  divisés  en 
Jbrts  et  en  faibles;  les  forts  sont  frappés 
et  les  faibles  levés.  I.es  mesures  b quatre 
temps  SC  battent  de  droite  n gauche  et 
celles  b trois  temps  de  gauche  b droite. 

Ca.  IIkcdeh. 

MKTAiniE  , MÉTAYAGE  , Mhl- 
TAYEII.  On  appelle  métairies  les  exploi- 
tations agricoles  tenues  b moitié  fruits 
par  des  métayers  ou  colons  partiaires. 
Le  contrat  de  métayage  est  celui  par 
lequel  le  cultivateur,  tenant  du  proprié- 
taire la  terre , les  instruments  et  les  bes- 
tiaux , apportant  pour  sa  part  son  indus- 
trie et  scs  labeurs , s'engage  b donner  b 
celui-ci  la  moitié  en  nature  du  produit  de 
la  culture,  les  semences  prélevées.  Le 
méhiyage  parait  avoir  pris  naissance 
dans  le  mo;en  âge  et  marqué  le  moment 
où,  sous  riiiQueiice  civilisatrice  du  chris- 
tianisme , le  setf,  héritier  de  \’ esclave , 
connut  le  bienfait  d'une  liberté  plut 
grande  ; il  est  encore  pratiqué  scion  des 
conditions  qui  varient  |>our  les  détails  du 


contrat  dans  le  Bcrri , le  Polton,  l'Anjoo,' 
la  Gascogne  , le  I.anguedoc , la  Guicnne, 
le  Périgord  , la  Provence  , la  Bourgogne, 
la  Franche-Comté.  Nous  avons  tracé  dans 
un  article  précédent  (fermage)  le  juiral- 
lile  du  fermage  et  du  métayage  ; nous 
avons  montré  comment  le  métayage  re- 
tarde aussi  bien  les  progrès  de  l’agricul- 
ture que  l'émancipation  des  paysans  qui 
cultivent  sous  ta  loi  ; comment  le  proprié- 
taire et  le  colon  ont  tous  deux  intérêt  b 
faire  chacun  le  moins  d'améliorations 
possible  ; nous  avons  dit  comment  le  mé- 
tayage,  qui  met  le  cultivateur  b l'abri 
d’une  détresse  absolue,  lui  enlève  en 
même  temps  b peu  près  toute  chance  de 
s'enrichir  et  de  sortir  par  son  industrie 
de  la  misérable  existence  dans  laquelle  il 
végète  ; comment,  eu  même  temps  ipi’il 
astreint  le  propriétaire  b suivre  aveuglé- 
ment les  routines  de  l’associé  ignorant  cl 
entêté  qu'il  lui  donne  , ce  contrat  per- 
pt-tiic  dans  le  peuple  la  barbarie , le  pré- 
jugé et  les  mauvjkiscs  méthodes , étoulVe 
l'ambition  et  gdèrottc  la  |)crsonualité. 
Aussi  croyons-nous  le  métayage  destiné 
b disparaître  par  des  causes  plus  rapides 
et  diil'érrntcs  de  celles  qui , un  peu  plus 
tôt,  un  ]>eu  plus  tard,  amènerunt  sans 
doute  aussi  la  disparition  du  fermage. 
Dans  les  pays  de  ferme,  le  fermier  tend 
b prendre  la  place  du  propriétaire  , c'est- 
b-dirc  b cultiver  pour  son  propre  compte 
la  terre  qu'il  achette  tous  les  jours  de  son 
ancien  maître  ; dans  les  pays  de  mé- 
tayage , le  propriétaire  devient  insensi- 
blement cultivateur  , parce  qu'il  sent 
chaque  jour  la  nécessité  de  prendre  lui- 
même  la  direction  de  la  culture  et  de 
placer  le  métayer  au  rang  de  simple  sa- 
larié ; depuis  dix  ans,  ce  changement  s'o- 
père rapidement  dans  le  loingiiedoc  : les 
propriétaires  de  cette  province  nomment 
ce  nouveau  mode  d'exploitation  culture 
à maîtres-valets  ; nous  présumons,  sans 
en  avoir  la  certitude  , que  cette  innova- 
tion SC  propage  également  dans  tous 
les  pays  de  métayage.  C«.  Lïxioaaiaa. 

MET.ALLÉITÉ.  On  entend  |>ar  ce 
mut  l'ensemble  de  toutes  les  propriétés , 
perfections  ou  imperfections  que  présen- 
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lent  les  métaux.  Chucun  de  cet  corps  nous 
les  oHre  à un  degrd  diii¥reut.  Telle  pro- 
priété est  inhérente  à un  métal , et  telle 
autre  propriété  à tel  autre.  On  ne  peut 
donc  pas  déterminer  d'une  manière  bien 
précise  les  divers  degrés  de  métalléité. 

Mktàiliqui  , épithète  qu'on  donne  à 
certains  attributs  des  métaux , et , par 
analogie  de  propriétés,  du  moins  appa- 
rentes, on  applique  souvent  cette  ëpi- 
Ihcle  à d'autres  substances  que  les  mé- 
taux : c'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  dire 
que  les  ailes  d'un  papillon  ont  un  reflet 
métallique  ) que  telle  pierre  jouit  de  la 
pesanteur  métallique,  etc.  etc. 

Mitalliquu  (Substances  [v.  MxTsni]). 

Métalliques  (en  lat.  metaUici).  Ou  a 
donné  ce  nom  h une  division  d'insectes 
de  la  famille  des  carabiques. 

Métalllsation.  C’est  une  o^iération 
eliimique,  ou  plutôt  métallurgique,  h 
l'aide  de  laquelle  les  métaux  minéralisés 
sont  ramenés  à leur  pureté  , c.-à-d.  à 
leurs  propriétés  métalliques.  — U'autres 
auteurs  ont  entendu  auni  |>ar  le  mot  mé- 
tallisation la  génération  naturelle  des 
métaux.  Nous  restons  dans  une  ignorance 
complète  sur  la  cause  créatrice  des  mé- 
taux. Les  alchimistes  , les  adeptes , ont 
pensé  qu’entre  les  métaux  il  exiskiit  une 
filiation  qui  pouvait  les  faire  regarder 
comme  des  états  dilTérents  de  plusieurs 
métaux  , qu'ils  appelaient  parfaits.  Tou- 
tes ces  vues  sont  aujourd'hui  abandon- 
nées. IP 

Métalldscie.  Science  d'application  des 
procédés  de  l'industrie  humaine  à l'ex- 
traction des  mincrqjs  métalliques  du  sein 
delà  terre  età  Icu^urification. 

Métaux.  Ces  corps  simples  , à leur  état 
de  pureté , jouissent  d'un  éclat  qui  leur 
est  propre  ; ils  sont  doués  d'une  pesan- 
teur dmsidérablc;  ils  sont  presque  com- 
plètement opaques.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps , on  avait  même  cru  cette  propriété 
absolue.  — Déjà  , depuis  bien  des  an- 
nées, on  comptait  vingt-sept  métaux.  Les 
travaux  de  la  chimie  moderne  nous  con- 
duisent à en  admettre  de  nouveaux  sur 
cette  liste  , parce  qu'on  donne  aujour- 
d'hui le  nom  de  métal  au  radical  des  ter< 


resel  des  alcalis  , c.-à-d.  à ces  substances 
privées  d'oxygène.  Nous  devons  donc 
ajouter  aux  métaux  le  barium  , le  potas- 
sium , le  sodium  , le  calcium , le  stron- 
tium, l’aluminium,  le  silicium,  etc., 
etc.  Un  ne  sait  vraiment  ou  s'arrêtera 
la  nomenclature  des  métaux.  — Noos 
plaçons  ici  les  anciens  métaux  dans  l’or- 
dre chronologique  de  leur  découverte. 
L'or  ( soleil  des  alchimistes),  Vargent 
( lune) , lcyèr(  Mors) , le  cuivre  (Vé- 
nus ) , le  mercure  ( .Mercure  ) , le  plomb 
(Saturne),  rèioiii  (Jupiter) , ont  été 
connus  de  temps  immémorial.  Le  zinc  a 
été  indiqué  par  Paracelse  , vers  I&4I  ; le 
bismuth  , décrit  par  Agricola  en  l&ïo; 
l'antimoine  , dans  le  xv*  siècle  ; l’arsénic, 
par  brandt,  en  1733  ; le  cobalt,  par 
Brandt,  en  1733  ; le]datinc,  en  1741  ; le 
nickel,  ]iar  Cronstedt , en  1776  ; le  man- 
ganèse, par  Gahn  et  Schecle,  en  1774  ; le 
schéelin  ou  turgstène , en  1781  ; le  tel- 
lure , en  178X  ; l'urane  , par  Klaproth , 
en  1781)  ; le  titane  , en  1781  ; le  chrême  , 
par  Vauquelin , en  1787  ; le  colombium 
au  tantale , par  Hatchett,en  1802;  le 
palladium,  par  Wollaston , en  1803;  le 
rhodium,  par  Wollaston  , en  1803;  l’i- 
ridium, par  üescolis,  en  1803  ; l’os- 
mium, par  Tennant,  en  1803;  le  cé- 
rium, parllisinger  et  Bcrxélius,  en  1804. 
— Les  métaux  jouissent  de  propriétés 
physiques  fort  remur>;iiablcs  : l'opacité, 
la  couleur , re'c/o/,la  ilensilé,  ou  la  pe- 
santeur, la  ductilité,  la  malléabUUd, 
l'odeur,  la  saoeur,  la  dureté,  l'élasticité, 
le  son  ou  sonorité,  la  dilatabilité,  la 
structure  ou  tissa,  la  crislallisabilité, 
le  magnétisme,  les  caractérisent  d'une 
manière^illantc  et  toute  sjiéciale  parmi 
les  substances  naturelles.  — A l’excep- 
tion du  mercure , qui  ne  se  solidifie  qu'à 
40  degrés  centigrades  au-dessous  de  la 
glace , à l’état  métallique  et  à la  tempé- 
rature ordinaire , tous  les  métaux  sont 
solides.  — Nous  ne  faisons  que  rappeler 
ici  la  série  générale  des  propriétés  dont 
jouissent  les  métaux.  Pour  l’application 
à chaque  métal  en  particulier  , voyez  le 
met  qui  donne  son  nom.  — On  recon- 
naît également  aux  métaux  des  proprié- 


MET  ( ib  ) MET 


têt  (jiii  rentrent  dani  le  domaine  de  la 
chimie.  Soumis  à l'action  ou  réaction 
d'autrcf  cor|ts , leur  propriétés  physiques 
sont  altérées.  Cas  modidcations  sont  pro- 
duites journellement  par  les  actions  dn 
feu , de  l'électririté,  dn  gaz  oxjrgène  sec 
ou  humide,  etc.;  enfin  , par  les  affinités 
réciproques  des  métaux  purs  entre  euT, 
et  qui  les  transforment  en  alliages  di- 
Ters,  doués  de  propriétés  nouvelles) 
souvent  oifranl  la  moyenne  des  proprié- 
tés prinitives,  et  souvent  aussi , ne  per- 
mettant plus  d'en  retrouver  la  trace.  — • 
Parmi  les  substances  métalliques  noiiTel- 
lement  connues,  il  y en  a plusieurs  que 
l'art  n’a  pu  encore  parvenir  à converti! 
en  masses  compactes  ; mais,  puisqu’on  a 
fondu  le  platine , qui , pendant  si  long- 
temps, s'était  montré  rebelle  k la  fusion, 
il  y a tout  lieu  de  ttoire  que  ces  nouvel- 
les substances  seront  également  domp- 
tées par  la  puissance  des  moyens  chimi- 
ques , et  surtout  par  une  haute  applica- 
tion du  calorique.  Plusieurs  méUux  se 
volatilisent  lorsqu'on  les  cipoie  h une 
température  beaucoup  plus  élevée  que 
celle  nécessaire  pour  leur  fusion.  — Les 
métaux,  en  génétil , sont  les  meilleurs 
conducteurs  de  l’électricité  , et  e’csl  k la 
faveur  de  celte  propriété  que  le  grand 
physicien  et  philmophe  Franklin  est  par- 
venu à ravir  la  foudre  au  ciel.  ^ 

Pilou»  père.  ™ 

MrrAL , en  tcftnes  de  blason , se  dit  de 
l’or  et  de  l’argent  représentés  par  le  jau- 
ne et  le  blanc.  Lorsque  l’écu  porte  métal 
sur  métal , on  dit  que  les  armes  sont 
fausses  ou  è enquerrt.  L’écu  ponctué 
par  le  graveur  représente  l’or  ; il  repré- 
I sente  l’argent  au  contraire  quand  il  est 
^ tont-è-fait  blanc  et  uni.  ^ Y. 

MÉTALLIQUES , monnaie  fictive. 

I Ce  mot  fut  employé  )(Snr  la  première 
fois  dans  ce  sens  par  le  directoire  dans 
les  inscriptions  métalliques  qu'il  émit  en 
1799.  Phu  Urd,  on  ajipela  de  ce  nom  en 
Autriche  les  rentes  sur  \’éU\,Staatsohlî- 
ffalionen  , payables  en  espèces  et  non  en 
]iapicr-monnaic.Cctte  distinction  fut  en- 
suite admise  dans  d’autres  pays  t c'est  ^ 
ainsi  qu'en  Russie  las  effets  publics  paya- 


bles en  roubles  d’argent  s’appellent  mé- 
Ulliques,  par  opposition  è ceux  qui  sont 
payables  en  billets  de  banque.  C.  L. 

MÉTAMORPHOSE.  C’est  imetrans- 
formation  ) un  changement  d’une  forme 
en  une  autre , en  grec  métamnrphSsis , 
auquel  les  Latins  l’ont  emprunté,  puis 
les  idiomes  modernes , particulièrement 
ceux  de  l’Europe.  Ce  mot  est  formé  de 
la  préposition  hellène  me?<i  (au  delà],  si- 
gnifiant état  de  pas.sage , et  de  morphi 
(forme).  Hans  l’antiquité  païenne,  il  ne 
s’employait  guère  qu’au  propre;  il  ex- 
primait ees  prétendus  prodiges  émanés 
de  la  puissance  A ses  dieux,  tels  que 
ceux  de  Narcisse  changé  en  fontaine,  de 
Progné  en  hirondelle , des  paysans  de 
Lycieen  grenouilles,  et  tant  d’autres. Tl  y 
avait  chez  elle  des  métamorphoses  passa- 
gères et  permanentes  ; il  y en  avait,  d’ap- 
parentes et  de  réelles.  Un  exemple  des 
premières  est  Jupiter  changé  en  cygne  , 
mais  le  temps  précis  qu’il  fallut  pour  ma- 
nifester sa  flamme  à Léda  ; un  exemple 
des  secondes  est  l’infortunée  Philomèle, 
changée  à jamais  en  rossignol , la  chaste 
Daphné  en  laurier , dont  les  crédules  de 
l’antiquité  la  croyaient  véritablement  l’o- 
rigine, ayant  été  transformée  en  cet  ar- 
bustcaubord  diifleiivePénée.Les  saintes 
écritures  ne  sé  serVent  jamais,  en  cas  de 
transformation  , de  l’expression  de  métn- 
morphose , qu’elles  laissent  aux  Gentils  : 
ainsi , la  femme  de  Loth  et  le  roi  Nabn- 
chodonosor  furent,  selon  elles,  changés 
et  non  métaffiorphosés , l’une  en  statue 
de  sel  et  l’autre  en  bœuf.  Ces  change- 
ments bibliques  sont  sans  doute  des  allé- 
gories orientales , d’ailleurs  faciles  à ex- 
pliquer , ainsi  que  les  métamorphoses 
païennes,  jeux  brillahls  de  l'imagination 
grecque , qui  se  plaisait  à laisser  voir  sous 
la  transparence  delà  plupart  d'entrè  elles 
des  événements  historiques,  et  surtoutdes 
phénomènes  géologiques  et  astronomi- 
ques. A U temps  des  U’Drfé  et  des  Séudéry, 
n’avions-nousjpaa  un  poème  intitulé  : Les 
yeux  de  Phitis  changés  én  /irfrer.*  Quel- 
ques écrivains  ont  jniré  ces  prétendus  pro- 
diges des  couleurs  de  la  poésie  « comme 
nous  l’allons  volé  dans  l’article  qui  suit. 
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— En  histoire  naturelle , lors<{u'il  s'agit 
d'exprimer  le  changement  de  forme  de  la 
plii|)art  des  insectes , ce  mot  est  parfai- 
tement employé  au  propre  : en  effet, 
quelle  métamorphose  u'est-ce  point  que 
ce  papillon  vif,  léger,  volage,  peint  des 
couleurs  vives  des  fleurs,  avec  lesquelles 
on  le  confond  quand  il  s'y  ]>osc  ; qui , il 
n'y  a qu'un  instant,  était  une  chenille 
se  traînant  sur  le  sable  ou  la  feuille? 
^j'est-ce  point  une  vraie  métamorphose 
qu'un  parvenu  insolent?  tout  à l'heure 
larve  rampante  et  sale , c’est  tout  à coup 
un  papillon  d'or;  alors,  l'acception  en 
est  au  figuré. 

MÉTSMospnoscs  (Les).  Sous  ce  titre,  le 
temps , si  jaloux  d’ailleurs , nous  a laissé 
parvenir  un  des  plus  beaux  monuments  des 
lettres  romaines.  11  appartientà  Uvidc,  ce 
génie  si  fécond,  si  facile,  si  varié;  ce  poète 
des  amours  si  érudit , si  versé  dans  les 
vieilles  chroniques , mythes  et  légendes 
de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l'Europe. 
Son  poème , d'une  grande  étendue , est 
composé  de  1 à chants  , qui  sont  une  suc- 
cession non  interrompue  de  S IG  fables. 
C'est  riiistoirc,  à quelques-unes  près  tou- 
tefois , des  mythes  alors  connus.  Déjà,  an 
siècle  d'Ovide,  le  temps  des  prodiges  chc* 
les  pa'icns  était  passé;  le  peuple  ne  crut 
pas  à la  transformation  de  César  en  astre, 
que  les  poètes  et  les  flatteurs  allaient  an- 
uoni;ant  aux  dcscendans  il'Eiiéc  et  deVé- 
nus.  Mais  cet  admirable  poème  raiiiinalcs 
derniers  feux  de  la  croyance  qui  s'étei- 
gnait. Ce  récit  poétique  commence  par  le 
chaos  et  sc  termine  par  la  mort  de  César. 
Comme  les  admirables  tissus  d'Orienl, 
variés  de  fils  d’or,  d'argent,  de  soie  et  de 
laine , ravissent  lu  vue,  ce  jioèmc,  où  la 
trame  de  240  fables estsi  habilement  our- 
die que  l’une  tient  ii  l’autre,  éblouit , ou 
charme , ou  repose  les  yeux  de  l'imagina- 
tion. La  lyre  du  poète  y rend  toutes  les 
harmonies,  depuis  l'épopée  jusqu'à  l'i- 
dylle , jusrpi'aux  jeux  de  mots  dont  il  a 
donné  rexcniplc  à l'Italie  moderne , qui 
les  a nommés  concetti.  Quelle  éblouis- 
sante architecture  dans  son  palais  du 
soleil  I que  de  larmes  dans  Céix  et  Al- 
cyone  I quel  drame  horrible  dans  Mé- 


dée  ! quelle  antique  simplicité , quelles 
scènes  patriarcales  et  touchantes  dans  les 
vieux  époux  Philémon  et  Baucis!  quels 
parfums  de  vergers  et  de  prairies  dans 
Vertumne  et  Pomone  ! L'aréopage , le 
Forum  , ont-ils  retenti  de  ]ilus  parfaites 
harangues  que  celles  d'Clysse  et  d'Ajax 
se  disputant  dans  le  poème  les  armes  d'A- 
chille. L’érudition  d'Ovide  était  immen- 
se ; il  fallait  qu'il  eût  lu  la  Genèse , car 
deux  vers  du  commencement  de  son  ou- 
vrage sont  une  traduction  exacte  de  cette 
cosmogonie  de  Moïsc.QueltcmpsIpouvait 
donc  donner  aux  amours  l’auteur  de  VArl 
<é’o//»er.’ Quant  au  style  de  ce  poète, dont 
quelques  pédants , comme  des  chenilles, 
ont  osé  mordre  la  fleur,  il  est  admirable, 
parce  qu'il  est  tour  à tour  facile,  varié, fleu- 
ri , humble  ou  )ilcin  d’élévation.  Laissons 
parler  ici  La  llaq>c,s^iudicicux  en  cette 
rencontre  ; < Sans  doute  on  ne  peut  com- 
parer le  style  d’Ovide  à celui  de  A'irgilc; 
mais  peut-être  fallait-il  que  ‘Virgile  exis- 
tât pour  que  l'on  sentît  bien  ce  qui  man- 
que à Ovide.  • — Mais  ce  que  le  poète 
de  Mantoue  ne  peut  disputer  au  chantre 
des  Melnmorphoses,  c’est  l'immense  va- 
riété de  ce  style.  Ovide,  sur  la  dernière 
pierre  de  son  édifice , a gravé  comme 
Iloracc  cette  inscription  : A’.rcgf  monu- 
inenlum;  et  la  postérift  , en  admiration 
Rêvant  ce  Iteaii  monument , a sanction- 
né le  noble  orgueil  de  l'architecte.  — 
Vers  la  décadence  des  lettreé  romaines, 
il  nous  reste  encore  de  l'antiquité  un  ou- 
vrage des  plus  divertissants  sous  ce  titre: 
AJeletmor/iliose  ou  l'.ine  d'or.  Ce  conte 
en  prose  e.sl  imité  de  relui  de  Lucius  de 
Patras;  il  est  d’Apulée  (v.).  Voici  en 
deux  mots  le  fond  du  sujet  : un  person- 
nage distingué  ayant  vidé  chex  uneniagi- 
cienne  une  certqjuc  fiole  , il  fut,  par  la 
puissance  de  ce  philtre , changé  en  âne, 
puis  vécut  long-temps  sous  cette  forme , 
et  ne  redevint  homme  qu’après  avoir 
brouté  des  roses.  Usssb-Baiio.v. 

.M  ÊTAMt  HIPIIOSE  (hist . nat . ) .Tout 
animal  imrfait  possède  nécessairement 
trois  ordres  d’appareils  : 1*  un  appareil 
de  conservation  au  moyen  duquel  l'ani- 
mal transforme  en  sa  propre  substance 
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des  éléments  qui  loi  sont  fournis  par  le 
milieu  dans  lequel  il  se  développe  ; 2°  un 
appareil  de  relation  au  moyen  duquel  l’a- 
nimal établit  entre  loi-mèmc  et  le  monde 
qui  lui  est  extérieur  les  rapports  qui 
sont  nécessaires  à sa  conservation  ; 3°  un 
appareil  de  génération  au  moyen  duquel 
l'animal  se  perpétue  indéfiniment  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  , comme  unité 
spécifcquc  et  fonctionnelle,  par  la  re- 
production d’êtres  identiquement  sem- 
blables à lui-méme.  Mais  les  animaux  ne 
parviennent  à cet  état  définitif  et  complet 
que  par  une  série  continue  de  transfor- 
mations successives , qui  constituent  l'é- 
volution embryonnaire  des  êtres,  et  dans 
lesquelles  les  appareils  se  succèdent  et 
se  développent  suivant  l’ordre  même 
dans  lequel  nous  venons  de  les  énumé- 
rer , les  a|)purciU  de  conservation  d’a- 
bord, puis  les  appareils  de  nutrition  , et 
enfin  les  appareils  de  reproduction.  — 
Le  germe  primitif  et  le  point  de  départ 
de  toutes  ces  transformations  successives 
paraissent  être  identiques  dans  toutes  les 
espèces  de  la  série  animale , du  moins 
quant  aux  éléments  anatomiques  et  visi- 
bles dont  ce  germe  se  compose  -,  mais  les 
germes  difi'èrent  entre  eux  eu  vertu  des 
forces  de  formation  (vis  formalivà)  qui 
y sont  déposées;  forces  eu  vertu  desquel- 
les chaque  germe  doit  atteindre  le  degré 
d’organisation  spécial  à l’espèce  xoolo- 
gique  dont  il  provient,  sans  que  jamais 
il  puisse  procéder  au  delà.  — Les  trans- 
formations diverses,qui  doivcnt]conduirc 
l’individu  de  l’état  de  germe  à l’état  d’a- 
nimal parfaitÿne  s’accomplissent  pas', 
pour  toutes  les  espèces  de  la  série  zoolo- 
gique , dans  les  memes  conditions  orga- 
ques  ; et  c’est  là  ce  qui  détermine  réel- 
lement les  diirércnccs  radicales  que  les 
différentes  espèces  animales  présentent 
dans  leurs  organes  de  reproduction.  Tan- 
tuftoutes  les  transformations  s’effectuent 
tandis  que  l’animal  est  encore  renfermé 
dansla  cavité  utérine  : alors  l’individu, 
au  moment  même  oii  il  est  séparé  de  sa 
mère , possède  eu  puissance  et  en  acte 
tous  les  appareils  organiques  que  com- 
porte son  espèce  ; et  toutes  les  modifica- 


tions ultérieures  que  pourra  subir  cet  in- 
dividu auront  pour  but  le  développement 
des  organes  existants,  et  nullement  la 
création  d’appareils  organiques  nou- 
veaux : tel  est  le  cas  des  mammifères  mo- 
nodelphes.  Tantôt  l’animal,  expulsé  de  U 
cavité  utérine  à l’état  d’embryon,  est 
recueilli  dans  une  poche  sous-abdomi- 
nale pour  subir  là  les  transformations  qqg 
subissent  dans  l’utérus  les  mammifères 
proprement  dits  ; c’est  le  cas  des  marsu- 
piaux (v.  ce  mot}.  Tantôt  encore  le 
germe,  revêtu  d’enveloppes  de  natu- 
res diverses , est  rejeté  dans  le  mon- 
de extérieur  sans  avoir  subi  de  trans- 
formations préalables , et  c’est  dans  le 
monde  extérieur  lui-même  que  doit  s’en 
accomplir  l’évolution  embryonnaire  : 
c’est  le  cas  des  animaux  ovipares.  Mais 
dans  tous  ces  cas , le  développement  s’ef- 
fectue sans  ititcrruption  , et  M’uiie  ma- 
nière continue;  et  l’animal  ne  devient 
apte  à vivre  d’une  vie  indépendante  que 
lorsqu’il  a atteint  la  forme  organique  dé- 
finitive qui  constitue  son  espèce.  — Il 
n’en  est  plus  ainsi  des  animaux  à méta- 
morphoses : ceux-ci  naissent,  ou,  plus 
exactement,  vivent  d’une  vie  indépen- 
dante dans  le  milieu  extérieur , sous  une 
forme  qui  n’est  pas  leur  forme  définitive, 
et  ils  subissent  dans  ce  milieu  extérieur 
même  une  ou  plusieurs  transformations  ; 
transformations  qui  portent  en  même 
temps  sur  les  appareils  de  conservation  , 
de  relation  et  de  reproduction;  trans- 
formations en  vertu  desquelles  ces  ani- 
maux acquièrent  des  organes  nouveaux  , 
des  liabitiidcs  nouvelles.  Les  animaux  à 
métamorphoses  sont  donc  des  animaux 
chez  lesquels  le  développement  embryon- 
naire , au  lieu  de  s’circctucr  d’une  ma- 
nière continue  et  sans  interruption,  pré- 
sente au  contraire  des  temps  d’arrêt  plus 
ou  moins  nombreux  , plus  ou  moins  pro- 
longés ; temps  d’arrêt  pendant  lesquels 
l’animal  vit  d’une  manière  indépendante 
et  manifeste  des  habitudes  spéciales.  — 
Un  assez  grand  nombre  d’animaux  pré- 
sentent dans  le  cours  de  leur  existence 
des  phénomènes  de  véritable  métamor- 
phose; mais,  comme  ces  phénomènes 
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sont  surtout  remarcpiables  che*  un  grand 
nombre  d’insectes  et  rhea  la  plupart  des 
batraciens,  c’est  en  général  à ces  espèces 
animales  que  s'applique  de  préférence  la 
dénomination  d’animaux  à mélautor- 
pho.ies.  — L’évolution  métamorphique 
des  insectes  était  connue  d«  anciens,  du 
moins  pour  quelques  espèces , puisque 
Aristote,  en  parlant  des  chenilles  arpen- 
teiises , des  scarabées , des  abeilles,  etc., 
annonce  formellement  que  ces  insectes 
vivent  successivement  sous  forme  d’oeuf, 
de  larve , de  nymphe  et  d’insecte  par- 
lait , et  que  ce  n’est  que  sous  cette  der- 
nière forme  qu’ils  deviennent  aptes  è re- 
produire leur  espèce.  Mais  ce  n’est  réel- 
lement que  dans  le  ivi*  siècle  que  ce  cu- 
rieux phénomène  a été  étudié  avec  quel- 
que détail  par  le  célèbre  naturaliste  tos- 
can Hédi.  Un  peu  plus  tard,  Goddaèrt, 
Swammerdam  , Malpighi  , Lyonnet  , 
Leuwcnhocck  ef  Valisuieri  dirigèrent 
leurs  recherches  vers  le  môme  but  ; et , 
plus  récemment  encore,  Fabricius,  dans 
sa  Philosophie  entomologiijue , cl  MM. 
Dutrochcl , Huber  (de  Genève) , Alarcel 
de  Serres,  Savigny  et  Latreille,  dans 
leurs  différents  travaux , ont  singulière- 
ment élucidé  ce  singulier  problème  de 
philosophie  anatomique , qui  pourtant 
n’est  point  encore  résolu  dans  tous  ses 
détails.  — Un  insecte  femelle  pond  un 
ceuf.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
il  sort  de  cet  oeuf  uti  animal  vermifortne, 
ï corps  alongé , pkrtagé  en  anneaux  et 
garni  de  p.ittcs,  è tête  cornée  et  munie 
de  mêchoircs.  Cet  animal , désigné  sous 
le  nom  de  chenille  ou  de  larve  (v.  cet 
mots),  vit  un  certain  temps,  pendant  le- 
quel 11  change  fréquemment  de  surpean 
(i>.  Mot)  ; et  souvent,  è l’enveloppe  dont 
la  larve  sc  dépouille  en  succède  une  au- 
tre dont  les  apparence^nt  toutes  diffé- 
rentes : ainsi , les  unes , velues  dans  leur 
premier  Age , deviennent  glabres  et  nues 
dans  leurs  dernières  mues  ; d’autres  pren- 
nent des  taches  ou  des  appendices  d’une 
toute  autre  couleur , etc.  etc.  Alais  A la 
dernière  mue,  il  sort  de  l’enveloppe  de 
la  l.irve  un  être  tout  différent , un  être 
de  forme  oblongue , sans  membres  dis- 
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tinets;  un  corps  indivis,  le  plus  ordi- 
nairement conique  vers  l’anc  de  ses  ex- 
trémités , et  présentant  sur  l’une  des  fa- 
ces de  l’extrémité  opposée  des  traits  sail- 
lants qui  dessinent  quelques  ]wrties  de 
l’insecte  futur.  C’est  une  nymphe  ou 
chrysalide  (n.  ces  mots).  Cet  être  infor- 
me cesse  bienldt  de  se  mouvoir,  et  reste, 
pendant  un  temps  pliu  ou  moins  long, 
suivant  tontes  les  apparences  mort  et 
desséché  : c'est  un  état  transitoire  qui 
n’est  ni  la  vie  ni  la  mort;  c’est  un  sépul- 
cre qui  renferme  les  dépouilles  vivanlea 
d’iinelarvequi  n’est  plus;  c’est  un  œuf  qui 
enveloppe  l’embryon  vivant  d’un  insecte 
qui  n'est  point  encore.  Enfin,  l’envelop- 
pe, ou  , si  l’on  veut , la  coquille  de  cette 
nymphe  se  fend,  et  il  en  sort  un  insecte 
parfait,  aux  ailes  encore  flasques  et  cour- 
tes , mais  qui  bicnidt  s’allongent,  se  de»- 
éèchent  et  sc  raffermissent  pour  le  vol. 
Cet  insecte  ne  ressemble  en  rien  ni  à la 
larve  ni  à la  nymphe  dont  il  est  immé- 
diatement issu  ; mais  il  est  semblable  eo 
tout  à l’insecte  parfait  qui  primitive- 
ment lui  donna  naissance.  — Voilà  ce 
que  l'ou  appelle  me'tamorphose  ebex  les 
insectes.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce* 
métamorphoses  ne  portent  que  sur  l’en- 
veloppe externe,  l’appareil  tégumentairt 
de  l’animal  i la  transformation  est  bien 
autrement  complète  ; elle  porte  en  même 
temps  sur  tons  les  appareils  organiques. 
Le  système  alimentaire , le  système  loco- 
moteur , le  système  respiratoire , l’appa- 
reil reproducteur  surtout,  éprouvent  des 
modifications  qui  répondent  aia  change- 
ments survenus  dans  l’enveloppe  tégu- 
mSinaire  et  dans  la  forme  extérieure  de 
l’animal.  Le  système  nerveux  lui-même 
n’échappe  pas  à cette  profonde  transfor- 
mation : ainsi,  les  ganglions  médullaires, 
souvent  au  nombre  de  douxe  dans  les  lar- 
ves des  liombyccs  et  surtout  des  cossus , 
deviennent  moins  nombreux  ebex  les'pa- 
pillons  dans  lesquels  ces  larves  se  trans- 
forment ! ainsi , la  larve  du  cerf-volant 
(espèce  du  genre  lucane)  présente  un 
cordon  médullaire  formé  de  huit  masses 
ganglionnaires,  tandis  que  chei  l’inseclc 
parfait  on  n’en  compte  plus  que  quatre  ; 
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(inû,  dans  la  larve  du  scarabée  nasicor-  nal  intestinal , très  lonf; , très  ('rèle  , est 


ne , les  ganglions  nerveux  sont  tellement 
rapprochés  qu'ils  ne  forment  plus  qu'ime 
masse  unique , fusiforme , qui  fournit 
aux  appareils  organiques  des  filets  diver- 
gents , tandis  que  chex  rinscctc  parfait 
le  système  nerveux  central  est  diuéminé 
en  ganglions  distincts  , réunis  par  un  fi- 
let médullaire  longitudinal,  etc.  etc. — 
Tous  les  insectes  ne  passent  pas , en  se 
développant , par  toutes  les  phases  que 
nous  venons  d'indiquer.  Les  iusertes  dé- 
pourvus d'ailes  sortent  de  l'oiif  avec  les 
formes  qu'ils  doivent  conserver  leur  v'ie 
durant;  aussi  les  appellc-t-on  iiuectes 
sann  métamorphosés  I et  en  effet  la  plu- 
part d'entre  eux  n'éprouvent  véritable- 
ment que  des  mues,  bien  que  quelques- 
uns  présentent  des  phénomènes  de  mé- 
tamorphose proprement  dite  (v.  Arrè- 
aas).  Parmi  les  insectes  ailés,  un  asses 
grandi  nombre  ne  subissent  dans  le  cours 
de  leur  existence  d’autre  transformation 
que  celle  qui  résulte  du  développement 
de  ces  ailes,  dont  ils  étaient  dépourvus  à 
l'époque  de  leur  éclosion.  Les  orthoptè- 
res , les  he'miptères  et  quelques  nêvrop- 
tères  (v.  ces  mots}  sont  dans  ce  cas  : ce 
sont  des  insectes  à demi  me'lamorpho- 
te.  Enfin,  les  autres  insectes  à ailes  pas- 
sent successivement  par  les  trois  états  de 
larve,  de  nymphe  et  d'insecte  parfait,  en 
présentant , dans  les  différents  genres, 
d'innombrables  modifications  sur  lesquel- 
les il  nous  est  impossible  d'insister  i ee 
sont  les  coleoptères,\es  Upidoptères,  les 
hyménoptères , la  plupart  des  diptères 
et  un  grand  nombre  de  nérroptères  (i‘. 
ces  mots).  Un  les  appelle  <nxec/es  à mé- 
tamorphoses complètes.  — Des  phéno- 
mènes semblables  à ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  chex  les  enlomozoaires 
hexapodes  se  manifestent  chez  les  batra- 
eiens  ; et  la  grenouille  commune  nous  en 
offre  un  exemple  facile  k étudier.  Le  pe- 
tit être  qui  sort  de  l'œuf  fécondé  porte 
le  nom  de  têtard.  Il  est  pourvu  d’abord 
d'une  longue  queue  charnue,  d'un  petit 
bec  corné  et  de  quelques  petites  franges 
de  peau , situées  aux  deux  cdtés  du  cou  , 
et  qui  lui  servent  de  nageoires  ; son  ca- 
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contourné  en  spirale  et  muni  de  renllc- 
ments  qui  représentent  l'estomac  et  le 
colon  des  ostéoxoaires  supérieurs  : aussi 
le  têtard,  essentiellement  phytophage,  se 
nourrit-il  exclusivement  d'berbcs  aqua- 
tiques. De  petites  houppes , enveloppées 
dans  une  tunique  membraneuse,  et  at- 
tachées à des  anneaux  cartilagineux  dis- 
posés des  deux  rêtés  du  cou,  forment  son 
appareil  respiratoire,  éminemment  bran- 
chial; l'aorte,  en  sortant  du  cœur,  so 
)Mrtage  en  autant  de  rameaux  qu'il  existe 
de  branchies  distinctes  ; elle  sang  revient 
des  branchies  par  dos  vaisseaux  qui  se  ré- 
unissent varsle  dos  en  un  tronc  unique. 
C’est  de  ce  tronc  que  naissent  les  vais- 
seaux qui  charrient  le  sang  dans  toutes 
les  parties  du  corps , et  même  ceux  qui 
se  rendent  aux  |toumons.  A cette  s (to- 
que , les  appareils  respiratoire,  circula- 
toire et  locomoteur  du  têtard  sont  essen- 
tiellement ceux  d'un  véritable  poisson. 
Mais  bientêt  les  vaisseaux  sanguins  qui 
se  rendent  aux  branchies  s'oblitèrent; 
deux  d'entre  eux  seulement,  se  réunissant 
en  une  artère  dorsale,  vont  se  rendre  an 
poumon  rudimentaire , qui  se  développe 
h mesure  que  le  sang  y afflue,  tandis  que, 
par  une  cause  contraire , les  branchies 
se  flétrissent,  s'atrophient  et  finissent  par 
disparaître  com|dètenient.  En  même 
temps,  la  moelle  épinière  se  relire  du 
prolongement  caudal  par  un  mouvement 
d'ascension,  qui  a également  lieu  chex 
les  fœtus  des  mammifères  ; et  U queue , 
résorbée  par  degrés,  est  remplacée  par 
deux  membres  pelviens  qui  se  dévelop- 
pent h vue  d'œil  t deux  membres  thora- 
eiqiies , long-temps  cachés  sous  le  tégu- 
ment , se  désemmaillottent  en  même 
temps  ; et  le  bec  corné,  qui  tombe,  laisse 
voir  deux  véritaMes  mâchoires.  Enfin , 
tandis  que  ICs  systèmes  circulatoire,  res- 
piratoire et  locomoteur  se  transformaient 
ainsi , le  canal  intestinal  a singnlirrc- 
ment  diminué  de  longueur  et  de  volume; 
et  le  têtard , poisson  phytophage , s’est 
transformé  en  grenouille,  reptile  carn.is- 
sicr.  — C’est,  comme  l’on  voit,  une  mé- 
tamorphose complète,  suivaut  la  défini- 
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lion  que  nous  avons  donni’e  de  ce  mot. 

liELrlELD-LErlVRE. 

MÉTAPHORE,  figure  de  rhétori- 
que , dont  le  nom  vient  d'un  mol  grec 
qui  signifie  transposition.  Elle  a pour 
but  en  elTet  de  traiis|>orter  im  mot  de 
son  sens  propre  et  naturel  à un  autre  sens. 
Si  les  termes  propres  manquent  pour 
énoncer  une  idée  dans  toute  sa  force , ou 
si  les  ciprcssions  ordinaires  n’ont  pas  l'é- 
nergie suffisante  , alors  on  a recours  à la 
mclaphorc  ,c.-k-d.  que  l'on  transporte 
la  signification  propre  d'un  mot  à une 
signification  nouvelle,  dont  la  convenan- 
ce ne  peut  être  établie  qu'en  vertu  d'une 
comparaison  qui  se  fait  dans  l'esprit. 

« Un  mot  pris  dans  un  sens  métaphori- 
que , dit  Dumarsais,  perd  sa  signification 
propre , cl  en  prend  une  nouvelle  qui  ne 
se  présent*  à l'esprit  que  par  la  compa- 
raison que  l’on  fait  entre  le  sens  propre 
de  ce  mot  et  ce  qu’on  lui  compare  : par 
exemple,  quand  on  dit  que  le  mensonge 
se  pare  souvent  des  couleurs  de  la  vé- 
rité, en  celte  phrase,  couleurs  n’a  plus 
sa  signification  propre  et  primitive  : ce 
mol  ne  marque  plus  celte  lumière  modi- 
fiée qui  nous  fait  voir  les  objets  ou 
blancs , ou  rouges , ou  jaunes , etc.  ; il 
signifie  les  dclwrs , \cs  apparences , et 
cela  par  comi>araisoii  entre  le  sens  pro- 
pre de  couleurs , et  les  dehors  que  prend 
lin  homme  qui  nous  en  impose  sous  le 
masque  de  la  sincérité.  «Ainsi,  la  lu- 
Tnièrc  de  l'esprit , la  fleur  des  ans , la 
mesure  du  ficnie , Vivresse  du  plaisir, 
le  feu  de  l'amour,  la  tendresse  du  cœur, 
etc. , sont  auUnt  de  métaphores  , ]>arce 
qu'il  y a une  sort*  de  comjiaraison  ou 
quelque  rapport  équivalent  entre  les  mots 
lumière,  fleur,  mesure  , ivresse,  feu  , 
tendresse , auxquels  on  donne  un  .sens 
métaphorique , et  les  noms  auxquels  on 
en  fait  l'application.  On  voit  que  la  mé- 
taphore, qui  ne  fut  d'abord  inventée  que 
par  nécessité  , I>ar  suite  du  défaut  et  de 
la  disette  des  mots  propres , contribue 
singulièrement  à la  richesse,  à la  beauté 
et  à l'ornement  du  discours.  « Toute  mé- 
taphore, comme  le  dit  Rollin  d’après 
Quintilien,  doit  donc  trouver  vide  1a 


place  dont  elle  se  saisit,  ou  du  moins,  si 
elle  en  chasse  un  mot  propre , avoir  plus 
de  force  que  ce  mot  auquel  elle  est  sub- 
stituée. • Les  mots  que  l'on  emploie  mé- 
taphoriquement, étant  pris  dans  un  autre 
sens  que  dans  leur  sens  propre,  sont,  pour 
ainsi  dire,  deuis  une  demeure  emprun- 
tée , suivant  l'expression  d'un  ancien 
rhéteur,  ce  qui  est  commun  et  essentiel 
à toutes  les  figures  de  mots  (o.  Ficcais). 
Presque  toutes  les  métaphores  sont  des 
images  et  des  espèces  de  similitudes  et 
de  comparaisons  ; on  en  rencontre  à cha- 
que instant,  non  seulement  dans  les  li- 
vres et  les  discours  travaillés  à loisir , 
mais  dans  les  conversations  des  gens  du 
peuple,  mais  dans  le  langage  naïf  des  en- 
fants. On  regarde  la  métaphore  comme 
la  plus  générale  , la  plus  variée  et  la  plus 
belle  de  toutes  les  figures  de  mots.  Avec 
elle , il  n'y  a rien  que  l’on  ne  puisse  ex- 
primer. Il  ne  faut  pourtant  remplo3ier 
qu’avec  discernement  et  avec  goût.  Son 
premier  mérite  est  l'utilité;  on  ne  doit 
jamais  s'en  servir  comme  d'un  ornement 
superflu.  A quoi  servirait-il  delà  substi- 
tuer au  mot  propre  si  elle  n'était  pas 
préférable , soit  pour  l'énergie,  soit  pour 
la  grice  ? Une  métaphore,  juste  quant  au 
fond  , peut  ne  pas  être  assortie  au  sujet 
et  choquer  les  convenances.  L'objet  en 
est-il  trop  bas,  elle  devient  grotesque; 
trop  relevé  , elle  est  emphatique.  Un  au- 
tre defaut,  c'est  l'incohérence,  eifet  d'un 
esprit  déréglé , qui  ne  soumet  pas  ses 
idées  à l'analyse.  Ainsi,  quand  un  poète 
de  notre  temps  a dit  : Un  roi  sans  cour- 
tisans e.st  un  flacon  sans  eau  , il  a ha- 
sardé, entre  beaucoup  d'autres  traits  du 
même  genre,  une  métaphore  où  l’inco- 
hérence ne  le  dispute  qu'au  ridicule. 
Avant  tout , il  faut , dans  l'emploi  de  la 
métaphore  , de  la  vérité  et  du  jugement. 
Si  les  images  sont  fausses , s'il  y a contra- 
diction dans  les  termes,  si  l'on  ne  se  lient 
pas  en  garde  contre  le  mauvais  goût  qui 
provient  du  défaut  de  logique,  on  tombe 
dans  ce  qu'on  appelle  le  galimatias  dou- 
ble , et  l’on  s’expose  à faire  des  phrases 
aussi  prétentieusement  bizarres,  aussi  in- 
intelligibles que  le  langage  des  Précieu- 
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ses  ridicules,  ou  que  le  slyle  abusivcmcnl 
mélaphorique  de  Balthazar  Gratian,  dont 
voici  un  échantillon  : < Les  pensées  par- 
lent des  vastes  eôlcs  de  la  mémoire^  s'em- 
barquent sur  la  mer  de  l'imag;ination , 
arrivent  au  port  de  l'esprit,  pour  être 
enregistrées  ii  la  douane  de  l'entende- 
ment. > Lorsque  la  métaphore  est  con- 
tinuée et  qu'elle  ne  s'applique  plus  qu'à 
un  seul  mot,  elle  prend  le  nom  d'alle'gn- 
rie  (v.).  CiiAMFAcsAC. 

MÊIAPIIY.SIQL'E  , science  qui  n'a 
peut-élrejamaiseii , et  n'a  certainement 
plus  aujourd'hui  un  caractère  assignable, 
par  lequel  on  pAt  la  définir.  On  est  ré- 
duit à dire  ce  qu'elle  n'est  pas , à cir- 
conscrire son  domaine  , en  désignant 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  On  en  re- 
tranchera d'abord  tout  ce  que  nous  sa- 
vons sur  l'univers  matériel,  car  la  méta- 
physique ne  s'occupe  que  d'idées  abstrai- 
tes. Point  de  sciences  mathématiques  ni 
de  leursapplications  ; point  de  physique, 
de  chimie,  d'histoire  naturelle,  etC-Ouant 
ans  sciences  morales  et  politiques , même 
en  les  considérant  sous  l'aspect  le  plus 
général , on  ne  leur  trouvera  point  de 
rapport  avec  la  métaphysique. La  science 
de  l'esprit  humain  essaya  de  se  soustraire 
à la  domination  suzeraine  des  abstrac- 
tions et  à s'ériger  sous  le  nom  A' idéolo- 
gie , en  doctrine  fondée  sur  des  faits  , 
éclairée  par  le  flambeau  de  l'cipériencc. 
Ainsi , la  métaphysique  , resserrée  entre 
des  limies  de  plus  en  plus  rapprochées , 
parait  menacée  d'être  entièrement  élimi- 
née. Cependant , quelques-uns  de  ses 
partisans  les  plus  zélés  ont  essayé  d'éteii- 
dre  son  empire  sur  toutes  les  connais- 
sances humaines  : c'est  à cette  science, 
disaient-ils  , qu'il  appartient  de  rendre 
raison  de  tout , et  par  conséquent  elle 
serait  V explication  universelle  dans  le 
sens  que  -AI.  Aza'i's  donne  à ce  mot , ou 
la  philosophie  considérée  comme  l'en- 
semble des  connaissances  générales. 
D'autres  métaphysiciens  ont  restreint 
ces  prétentions  trop  ambitieuses,  et  mor- 
celé la  métapbysique,sans  examiner  si  les 
fragments  réunis  pourraient  composer 
une  scieucc.  Chaque  chose , disent-ils , 


a sa  métaphysique,  par  laquelle  on  peut 
non  seulement  l'expliquer,  mais  achever 
de  la  connaître.  Cette  nouvelle  accep- 
tion du  mot  est  abandonnée  aujourd'hui  ; 
celui  de  philosophie  a paru  mieux  son- 
nant , plus  convenable  , et  les  philoso- 
phies se  sont  multipliées.  Des  sciences 
cxHcles  se  sont  honorées  du  titre  de  phi- 
losophiques ! on  a eu  la  philosophie 
des  arts  , celle  de  la  guerre  ; et  comme 
toute  indiLstrie,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit , devient  un  art , lorsque  scs  jirocé- 
dés  ont  pris  une  forme  régulière  et  tran- 
smissible par  l'enseignement , nous  pou- 
vons espérer  d'avoir  un  jour  la  philoso- 
phie du  vol , pourvu  que  l'art  du  voleur 
approche  de  la  perfection  que  le  génie 
lui  promettrait  si  jla  police  ne  l'arrêtait 
pas  au  milieu  de  ses  plus  belles  concep- 
tions. On  parviendra,  sans  doute,  à res- 
tituer à la  philosophie  sa  dignité. primi- 
tive ; elle  redeviendra  rinterprèle  de  la 
raison  sur  tout  ce  qui  contribue  au  per- 
fectionnement et  au  bonheur  de  l'hom- 
me ; et  comme  toutes  nos  connaissances 
feront  en  même  temps  de  nouveaux  pro- 
grès, elles  seront  mieux  classées  et  coor- 
données ; il  n'y  aura  plus  de  place  pour 
la  métaphysique  ni  pour  aucune  science 
transcendentale.  On  s'arrêtera  au  pre- 
mier degré  d'aintraction  et  de  générali- 
sation , sans  prétendre  opérer  sur  les  no- 
tions générales  comme  sur  celles  des 
êtres  isolés,  et  se  transportant  ainsi  dans 
une  région  inaccessible  aux  expériences 
et  aux  observations.  Mais  lorsque  la  mé- 
taphysique ne  sera  plus,  que  son  histoire 
soit  conservée  avec  soin  ; qu'on  ne  perde 
pas  le  souvenir  de  l'époque  où  les  dispu- 
tes sur  les  universaux  troublaient  l’Eu- 
rope , entraînaient  des  condamnations  à 
mort , faisaient  allumer  des  bûchers  ; 
qu’on  oppose  aux  vaincs  subtilités  de 
quelques  raisonneurs  le  mémorable  exem- 
ple de  l’influence  exercée  durant  plu- 
sieurs siècles  sur  les  études  par  les  de- 
gre's  métaphysiques  et  autres  visions  de 
même' valeur,  fléau  dont  les  universités 
n'étaient  pas  encore  délivrées  au  temps 
de  Montesquieu,  deVoltaire,  de  D’.Vlem- 
bert , etc.  Il  était  réservé  à la  métaphy- 
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lique  d'enregistrer  dans  ses  annales  des 
crimes  qui  lui  sont  très  justement  im|>u- 
Ics , et  de  ne  les  racheter  par  aucun  ser- 
vice qu’elle  ait  rendu.  C’est  d'elle  que  la 
mécanique  a reçu  la  très  inutile  concep- 
tion de  V inertie  de  la  matière,  et  les  mau- 
vaises définitions  que  l’on  en  donue.Puis- 
qu'clle  a pu  faire  cette  irruption  dans  les 
sciences  mathématiques  , il  y a tout  lieu 
de  présumer  qu’elle  n’a  pas  épargné  les 
autres , et  qu’on  y remarquera  tût  ou 
tard  les  altérations  dont  elle  fut  la  cause. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  écrire  son 
histoire , dont  il  est  impossible  de  placer 
ici  un  sommaire  , quelque  raccourci 
qu’il  soit;  celle  des  mathématiques  a exi- 
gé plusieurs  volumes,  quoique  l'histo- 
rien n’eût  h parler  que  d’un  plus  petit 
nombre  d’hommes  et  de  livres  , et  que 
les  récitsd’événements  ne  tiennent  pres- 
que point  de  place  dans  son  ouvrage. 

Fsaar. 

MÉTAPLASME,  terme  qui  vient  du 
grec  mélaplasmos,  et  qui  signifie  trans- 
formation. C’est  la  dénomination  géné- 
rale que  les  grammairiens  ont  donnée 
aux  figures  de  diction , c.-à-d.  h celles 
qui  n’ont  pour  objet  que  les  altérations 
ou  changements  que  peuvent  éprouver 
les  lettres  ou  les  syllabes  d’un  mol.  .Mnsi, 
le  nom  général  de  me'taplasme  est  au 
matériel  des  mots  ce  que  le  nom  général 
de  tropes  est  aux  changements  divers 
qui  arrivent  dans  le  sens  propre  des 
mots.  Le  métaplasme  peut  se  produire 
dans  les  lettres  oh  les  syllabes  de  trois  ma- 
nières différentes  , ou  par  augmentation 
ou  par  diminution  ou  par  immutation.  Il 
SC  fait  par  augmentation  , soit  au  com- 
mencement,'soit  au  milieu  , soit  à la  fin 
des  mots,  d’oh  résultent  trois  figures  ap> 
pelée»  proslhèse,e'penihèse  et  paragoge. 
On  peut  encore  ranger  dans  la  même 
catégorie  la  die'risc,  qui  fait  deux  sylla- 
bes d’une  seule  diphthongue , ce  qui  est 
une  augmentation, non  de  lettres,raais  de 
syllabes.  Le  métaplasme  par  diminution 
ou  retranchement  donne  lieu  aux  trois 
figures  qu’on  nomme  Y aphérèse,  le  syn- 
cope et  Y apocope , suivant  que  la  aous- 
tracUou  s'opère  au  commencement,  au 


milieu  ou  h la  fin  des  mots.  11  y a aussi 
métaplasme  par  diminution  dans  la  figu- 
re appelée  synérèse,  qui,  de  deux  voyel- 
les que  l'on  prononçait  séparément,  n’en 
forme  qu’une  seule  k l’aide  d’une  diph- 
thongue , et  sans  rien  changer  au  nom- 
bre des  lettres.  Enfin , le  métaplasme 
par  immutation  fournit  deux  figures  de 
diction , Yantithèse  et  la  métatbise  t 
l'antithèse  , quand  une  lettre  est  substi- 
tiiée  à une  autre  , comme  dans  oUi  pour 
i///;.la  métathèse,  lorsque  l’ordre  des  let- 
tres est  transposé,  comme  àaa»Uan6vre 
poox  Uanover. — Les  rôles  divers  du  mé- 
taplasme dans  la  grammaire  sont  très 
bien  distingués  dans  les  vers  techniques 
suivants 

Pr0ttkêtli  «{«poiiii  etpiti , »cd  •pkmnêlt  iDfrrt  | 

Symetfê  de  mcdlu  toUit , »ed  «^«atàegîè  ftddit  t 
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ÀmtiUêâm  caullU  débit  tibi  Murre  i Tnitm 

Litlrre  m Irgilur  lren«po«te  eieleUeM  eiiM. 

Toutes  CCS  distinctions  peuvent  paraître 
oiseuses  ou  puériles;  les  dénominations 
qu’elles  portent  sont  peut  - être  un  peu 
pédantesques,  mais  il  n’en  est  pas  moins 
fort  utile  d'avoir  présentes  k l’esprit  tou- 
tes les  différontos  espèces  de  métaplas- 
mes,  qpand  on  veut  se  livrer  atu  inves- 
tigations si  obscures , si  incertaines  , de 
la  science  étymologique.  CHAurAONAC. 

MÉTASTASE  ( Pieaie-  Donatistu-  * 
es),  l’un  des  noms  les  plus  glorieux  de  la 
littérature  italienne,  naquit  k Rome  le  3 
janvier  1608, dans  unccondition  très  obs- 
cure. Il  fut  destiné  d’abord  k être  orfè- 
vre. Dès  l’âge  de  dix  ans , il  se  distin- 
guait par  son  talent  pour  l’improvisation . 
Un  jour  qu’une  foule  de  curieux  l’entou- 
raient, le  fameux  Gravina  s’approcha,  et, 
ravi  de  ce  qu’il  entendit , il  le  prit  chei 
lui,  et  changea  son  nom  de  Trapassi  en 
celui  de  Metastasio  , qui  en  était  la  tra- 
duction grecque.  En  même  temps  qu’U 
chcrchaitkl’instrnire  dans  toutes  les  con- 
naissances humaines  dont  la  poésie  peut 
emprunter  le  secours , il  l’encourageait 
dans  le  Ulcutd’improviscr,que  AlétasUse 
semblait  avoir  reçu  de  la  nature  t ce  Ulent 
assouplissait  en  quelque  sorte  sa  langue 
poétique , et  l’accoutuinait  à exprimer 
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tons  ]«s  sentiments  , tonies  les  pensi'es, 
avec  la  m5nie  g^râce  et  la  même  facililé. 
Cependant , Métastase  s'attaelia  de  Itii- 
m#me  au  (jenre  de  composition  qui  de- 
vait développer  tout  son  génie.  A l’Age 
de  quatorze  ans , il  écrivit  une  tragédie 
intitulée  Justin,  qu'on  trouve  imprimée 
dans  ses  oeuvres  : c’est  à la  vérité  une 
mauvaise  pièce,  mais  la  tentative  seule 
est  honorable  pour  un  si  jeune  homme  j 
d’ailleurs,  on  ; voit  que  Métastase  avait 
été  appelé  par  la  nature  à écrire  des 
opéras  : le  mouvement  des  vers  de  sa 
tragédie  est  tout  entier  musical;  le  choeur 
est  coupé  par  des  ariettes,  telles  qu’il  en 
devait  insérer  plus  tard  dans  ses  nicil- 
leiires  pièces.  Gravina  mena  ensuite  son 
élève  h Crotone,  sa  ville  natale,  dans  le 
rovaume  de  Naples,  pour  lui  faire  suivre 
les  leçons  de  Gregorio-Caropresc,  qui 
avait  été  son  maître  h lui-mème  dans  la 
philosophie  platonicienne . A son  retour 
h Rome,  il  y mourut  en  1718  , laissant 
par  son  testament  tout  son  bien,  qui  était 
assez  considérable,  à Métastase  son  élè- 
ve. I.c  poète  donna  des  regrets  aussi 
vifs  que  sincères  h la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  mais  ses  talents  et  sa  fortu- 
ne ne  lui  attirèrent  que  de  trop  nom- 
breuses distractions  : c’est  alors  qu’il  se 
livra  inconsidérément  à une  vie  agitée. 
Au  bout  de  deux  ans,  voyant  qu’il  comp- 
tait plus  de  créanciers  que  d’amis,  il  ré- 
solut do  quitter  Rome  et  d’aller  s’établir 
h Naples  (I7ÏI),  où  il  s’adonna  entière- 
ment au  théâtre.  II  fit  la  connaissance 
d’une  actrice  très  distinguée  , ia  Roma- 
nina,  qui  contribua  tellement  au  succès 
de  ses  premiers  ouvrages  que  sa  recon- 
naissance prit  tout  te  caractère  de  la  pas- 
sion. Ce  fut  pour  cllc_qu’il  composa  sa 
fameuse  üidone  abbandonata,Te^résen- 
téc  pour  la  première  fois  en  17J4.  Le 
succès  qu’obtint  cet  ouvrage  fut  prodi- 
gieux : toute  la  ]H>pulation  des  campagnes 
sé  déplaça  et  vint  en  foule  pour  assister 
h la  représentation.  Métastase,  alors  en 
état  de  satisfaire  ses  créanci^ , s’em- 
pressa de  retourner  h Rome.  Cependant, 
sa  réputation  s’était  répandue  dans  toute 
l’Europe  ; l’empereur  Charles  YI,  lui  fit 


offrir  en  17Î9  le  titre  de  poeta  eesareo  t 
il  eut  l’honneur  de  succéder  en  cette  qua- 
lité au  célèbre  Apostolo  Zeno,  qui  dé- 
clara lui-mème  qu’il  était  impossible  do 
faire  un  meilleur  choix.  Après  avoir  as- 
suré le  sort  de  sa  famille.  Métastase  eut 
la  douleur  de  se  séparer  de  l.a  Romani- 
iia.  Il  partitpour  Vienne  en  1730,  où  il 
eut  aussitôt  l’honneur  d’ètrc  présenté  â 
l’empereur.  Le  maître  des  cérémonies  du 
nonce  apostolique  ne  voulut  pas  qu'il  eût 
d’autre  maison  que  la  sienne;  et  c’est  là  que 
plus  tard  le  sort  réunit  dans  deux  chambres 
voisines  deux  hommes  qui  ont  rempli  l’Eu- 
rope de  leur  célébrité,  Métastase  et  Haydn. 
— Les  neuf  drames  les  plus  estimés  que  Mé- 
tastase composa  pendant  les  dix  premiè- 
res années  de  son  séjour  h Vienne  sont 
Ilypsip^-le,  r Olympiade,  pièce  tendre  , 
passionnée  , purement  écrite  et  supé- 
rieure à toutes  les  autres  par  l’éloquen- 
cc  du  cœur;  üémophon  , la' Clémence 
de  Titus,  dont  Ic  sujet  est  â peu  près  le 
même  que  celui  de  Cinna,  la  plus  esti- 
mée de  ses  pièces  historiques;  Achille  à. 
Scyros,  Cyrus,  Thémistocle,  Zénobie 
et  Régulas.  C’est  pendant  qu’il  travail- 
lait à ce  dernier  chef-d’œuvre  que  la  mort 
inopinée  de  son  augusre  protecteur  faillit 
renverser  toutes  ses  espérances.  L’em- 
pereur Charles  VI  était  à peine  dans  la 
tombe  que  son  héritage  fut  disputé  par 
plusieurs  puissances.  Sa  fille  Marie-Thé- 
rèse était  fugitive  , il  n’y  avait  plus  de 
cour,  et  Métastase , loin  de  faire  aucu- 
ne démarche  pour  employer  ses  talents 
ailleurs,  célébra  dans  une  production  in- 
génieuse la  naissance  du  prince  qui  fut 
depuis  Joseph  II.  C’est  alors  que,  ne  tra- 
vaillant plus  pour  le  théâtre,  qui  se  trou- 
vait fermé  par  suite  de  la  terrible  guer- 
re de  sept  ans,  il  composa  cette  foule  de 
canzonette  et  de  cantates  dont  il  fai- 
sait hommage  aux  jeunes  archiduchesses, 
et  qui  auraient  suffi  pour  faire  la  gloire 
d’un  autre  poète  : c’est  la  même  harmo- 
nie de  langage  que  dans  ses  ariettes  , la 
même  vérité  dans  les  tahleaiix,  la  même 
délicatesse  dans  les  sentiments,  la  même 
suavité  dans  la  versification.  Il  célébra 
le  mariage  de  Joseph  II  par  son  opé- 
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ra  à’Alcitle  in  livio , où  l’on  crut  voir 
de  fréquentes  allusions  au  caractère  du 
jeune  prince.  Métastase  , pendant  les 
dernières  années  de  sa  vieillesse  , jouit 
paisiblement  des  lauriers  qu'il  avait  re- 
cueillis pendant  sa  |;loricuse  carrière  : 
il  était  comblé  d'honneurs  et  de  pré- 
“ senls.  Marie  - Thérèse  lui  écrivait  sou- 
vent de  sa  propre  main  des  billets  pleins 
de  grâce  et  de  bienveillance.  L'une  des 
plus  grandes  joies  de  sa  vieillesse  fut  la 
publication  de  la  magnifique  édition  de 
scs  œuvres,  qui  fut  imprimée  â Paris  en 
17t0,  sous  la  direction  du  savant  Pezza- 
iia.  11  avait  dans  sa  bibliothèque  plu<  de 
quarante  éditions  de  scs  œuvres, publiées 
à différentes  époques  dans  les  premières 
villes  de  l'Italie  ; mais  il  appelait  celle  de 
Paris  la  gloire  cl  la  couronne  de  scs  vieux 
ans.  Jamais  il  n'ambitionna  de  dignités 
éclatantes.  Marie-Thérèse  et  le  papeClé*- 
ment  XIV  exprimèrent  le  désir  de  le 
voir  couronné  au  Capitole  ; mais  le  poè- 
te fut  inflexible  , il  répondit  qu'il  était 
trop  vieux  pour  monter  slhaut.  Dans  sa 
vieillesse , il  s'occupait  de  scs  savantes 
analy^despoétiquesd'Âristotc  et  d'Ho- 
race. Pénétré  des  grandes  vérités  de  la 
religion,  sa  piété  sincère  l'aida  â suppor- 
ter ses  souffrances.  Une  grande  consola- 
tion était  réservée  à ses  derniers  jours  : 
il  vit  arriver  à Vienne  le  pape  Pie  VI. 
Le  souverain  pontife  l'honora  des  témoi- 
gnages de  son  estime  , et  il  lui  en  donna 
un  dernier  gage  le  jour  même  de  sa  mort, 
le  i avril  1783  : il  lui  ht  porter  sa  béné- 
diction apostolique  par  le  nonce  Garara- 
pi.  Métastase  était  alors  âgé  de  84  ans  et 
trois  mois.  Scs  obsèques  furent  magnifi- 
ques, malgré  son  intention  formelle  ex- 
primée dans  son  testament.  On  frappa 
.aussitôt  une  médaille  à sa  mémoire,  avec 
celle  légende  : SophocU  Halo.  En  1788, 
le  cardinal  Riminaldi  a fait  placer  à Ro- 
me, dans  l'église  de  Sainte-Marie,  appe- 
lée la  Rotonde  , son  buste  avec  cette  in- 
scription : Petro  Metastasio,  cioi  roma- 
no,principi  italici  dramntis;  nt  viro  ubi- 
tjue  genliumclarissimo  honor  in  palrti 
deesset. — Métastase  était  doué  d'une  figu- 
re imposante  \ ses  yeux  noirs  avaient  une 


expression  singulière;  sa  &dlle  était  hau- 
te et  bien  proportionnée.  Ses  œuvres 
poétiques  consistent  en  G3  tragédies  lyri- 
ques et  opéras  de  divers  genres,  12  ora- 
torios, 48  cantates  ou  scènes  lyriques, une 
quantité  innombrable  d'élégies,  d'idylles, 
sonnets , etc. , et  plusieurs  traductions 
d'auteurs  latins.  Ses  ouvrages  en  prose 
sont  peu  nombreux,  et  on  y compte  prin- 
cipalement sa  Correspondance,  souvent 
intéressante  et  instructive.  11  a paru  de 
171)1  à 17C1  une  traduction  française  des 
œuvres  de  Métastase  par  Richeict.  Mau- 
ro  Boni  est  celui  de  tous  les  biographes 
qui  a le  mieux  écrit  sa  vie  littéraire.  — 
Les  Italiens  ont  presque  divinité  Métasta- 
se. Une  pureté  parfaite  de  diction  , une 
grâce  et  une  élégance  soutenues,  l'ont  fait 
regarder  comme  le  Racine  de  l'Italie. L'I- 
talie avait  été  pendant  un  siècle  et  demi 
dépouillée  de  tout  éclat  littéraire  : la  na- 
ture parut  vouloir  la  dédommager  en  lui 
donnant  Métastase.  Aucun  de  ses  écri- 
vains n'a  peut  - être  été  plus  complète- 
ment poète , aucun  n'a  peut-être  réuni 
une  plus  grande  mobilité  d'imagination  , 
une  plus  grande  délicatesse  de  sensibi- 
lité, à un  plus  grand  charme  de  langage  ; 
aucun  n'a  peut-être  été , par  son  style 
seul , peintre  plus  gracieux  et  musicien 
plus  agréable  à l'oreille  ; nul  n'a  possédé 
à un  si  haut  degré  le  talent  de  réunir 
dans  un  étroit  espace  les  traits  les  plus 
toBcbanls  d'une  situation  pathétique. 
Rousseau,  Voltaire,  La  Harpe,  Sismondi, 
A.  Schlegel , ont  parlé  avec  admiration 
des  ouvrages  de  Mélutase.  Schlegel  a 
surtout  fait  ressortir  avec  profondeur, 
dans  son  Cours  de  littérature  dramati- 
que , le  talent  du  poète  italien. — Métas- 
tase n'a  point  prétendu  s'élever  aux  hau- 
teurs du  génie  : il  ne  s'est  essayé  dans 
aucune  de  ces  créations  mâles  et  fières 
qui,  par  leur  sublimité , excitent  en  nous 
l'admiration  et  le  respect.  Ha  voulu  être, 
il  a été  le  poète  de  l'opéra,  et,  dans  cette 
carrière  limitée,  il  a surpassé  tout  ce  que 
sa  nation  elle-même  , tout  ce  qu'aucune 
autre  nation  a fait  de  mieux.  Il  a connu, 
il  a su  saisir  la  nature  du  théâtre  auquel 
il  se  de8tinatt,etsoD  propre  talent;  et, dans 
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un  genre  où  aucun  autre  poùte  peut-être 
n’a  ac(|iiis  une  vraie  gloire  , il  a produit 
le*  poésies  les  plus  nationales  que  pos- 
sède l’Italie  , celles  qui  sont  gravées  le 
plus  prorondément  dans  1a  mémoire  de 
tous  les  peuples.  UArMo.so  dk  Vîiicoua. 

MÉTÊLIX  (v.  LEssas). 

METELLDS.  Cette  famille  de  grands 
hommes  était  une  branche  de  la  famille 
plébéienne  Cecilia.  A dater  de  l’an  de 
Home  470  , dans  l’espace  de  250  années, 
dix-neuf  personnages  de  ce  nom  furent 
revêtus  vingt-neuf  fois  du  consulat , dii- 
sept  fois  de  la  censure , quatre  fois  du 
titre  de  grand-pontife,  deux  fois  de  la 
dictature  , et  douze  fois  des  fonctions  de 
maître  de  la  cavalerie.  Les  plus  célèbres 
et  les  seuls  qui  doivent  trouver  place 
dans  nos  colonnes  sont  Metcllus  .Macé- 
doniens, .MctclIiisNumidicus,  et  Metcllus 
Pius  Scipion . — .Metcllus  ( y.  Cecilius  ), 
surnommé  MuceJo/ticus,  n’était  que  sim- 
ple préteur  quand  il  fut  chargé  de  U 
guerre  de  Macédoine,  l’an  148  avant 
J.-C.  Il  battit  complètement  le  Pseudo- 
Philippc  Andriscus  , le  mit  en  fuite,  et 
s’empara  de  sa  personne.  Il  défit  égale- 
ment l’aventurier  Alcxanilre  , et  réduisit 
la  Macédoine  en  province  romaine.  La 
même  année  , il  porta  ses  armes  dans  le 
Péloponese , où  flottait  l’étendard  de  la 
révolte  , tailla  en  pièces  les  Acliécns, 
commandés  |iar  CritolaUs , se  rendit 
maître  de  Mégare  et  de  Thèbes  , et  tei^ 
mina  presque  entièrement  la  guerrcavanl 
l’arrivée  de  son  successeur  Mummius. 
De  retour  à Home,  il  obtint  les  honneurs 
du  triomphe.  Élevéau  consulat,  l’an  143 
avant  J.-C. , il  fut  envoyé  contre  lesCel- 
tibères , qu’il  combattit  avec  le  même 
succès  , et  mourut  quelque  temps  après , 
Uis.sant  quatre  fils,  dont  trois  furent  con- 
suls. Il  venait  d'être  nommé  censeur  et 
prince  du  sénat.  — Quintus  Cecilius 
Metcllus  Pfumidicus,  fils  du  précédent, 
après  avoir  suivi  à Atliènes  les  liions 
de  Carnéade , parcourut  rapidement  la 
route  des  honneurs.  Tour  à tour  ques- 
teur, tribun,  édile,  iH'éteur,  gouver- 
neur de  Sicile  , il  fut  élu  consul  en  110, 
et  opposé  ù Jugurtba,  contre  lequel  les 


efforls  de  Rome  s’étaient  ju.sqne  U bri- 
sés. Sa  présence  changea  bientôt  la  face 
des  affaires.  La^'umidie  prcs(|ue  entière 
était  devenue  sa  conquête , et  il  se  voyait 
sur  le  point  de  tenniner  la  guerre  sans 
retour,  quand  C.  Marins,  naguère  son 
lieutenant , et  nouvellement  nommé  con- 
sul , vint  le  remplacer  comme  généralis- 
sime de  l’armée  romaine  d’Afrique.  Il 
revint  à Rome , où  il  fut  honoré  du  triom- 
phe et  du  surnom  de  Kumidique , et , peu 
d’années  après,  de  la  censure.  Exilé  par 
les  intrigues  de  Salurninus  et  de  Marins, 
il  se  retira  à Rhodes , où  il  s’adonna  ex- 
clusivement à l’étude  de  la  philosophie  ; 
mais  ses  compatriotes  le  rappelèrent  peu 
de  temps  après.  L’époque  de  sa  mort  est 
inconnue.  Metcllus  figure  au  premier 
rang  parmi  les  grands  hommes  qui  ont 
illustré  la  république  romaine.  Aussi  re- 
marquable par  l'inflexibilité  de  sa  vertu 
et  de  son  désinlércs.vcment  que  par  son 
brillant  conrage  , on  ne  peut  lui  repro- 
cher que  son  orgueil  de  patricien,  orgueil 
qui  causa  sa  perte , et  le  fit  supplanter  |iar 
le  plébéien  Marins,  sou  ennemi  mortel. 
Entre  autres  ouvniges,  il  avait  composé 
des  harangues  et  des  lettres  dont  on  louait 
la  pureté  du  style  : nialbeureusement, 
aucune  de  ces  productions  ne  nous  est 
parvenue.  — Quinlus  Cecilius  Pius  Sci- 
pion , consul  52  ans  avant  J .-C. , rétablit, 
de  concert  avec  Ponqiée , son  collègue  et 
son  gendre,  la  censure,  qui  avait  été 
abolie  parClodius.  Envoyé  eu  Syrie,  eu 
qualité  de  proconsul , dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  entre  Jules-César  et 
Pompée  , Use  rangea  du  côté  de  ee  der- 
nier. Après  la  balaillc  de  Pharsalc  , il  se 
hJtadc  passer  en  Afrique  près  deJuba,  y 
rassembla  des  troupes  conjointement  avec 
Caton  , et  vint  livrer  h César , près  de 
Tha[)su3,  une  bataille  dans  laquelle  il 
fut  mis  en  pleine  déroute.  Après  cet 
échec , il  tomj)a  entre  les  maint  de  l’en- 
nemi, et.  Je  désespoir,  il  se  perça  de 
son  épée.  Isio.  Oaujac. 

METESIPSYCIIOSE.  La  métenipsy- 
chose  est  une  des  formes  que  revêt  le 
dogme  d'une  autre  vie , encore  dans  son 
enfance , avant  que  la  croyance  à 1 im- 
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morl.ilittf  de  l'ime  se  soit  formulde  d'une 
manière  précise.  Ce  principe  de  vie  (|ui 
anime  les  corps  étant  une  fois  pcrsonni- 
lié  sous  le  nom  d'nme  , on  fut  embarrassé 
de  savoir  ce  qu'on  ferait  de  ces  aines 
après  la  dissolution  du  corps.  Que  dc- 
vieDiicnt-elles ? Quel  est  leur  séjour? 
Quelle  est  leur  occupation  ? — Un  les  lit 
YOyager.  Cette  suite  de  niif^rations,  cette 
série  de  transformations  par  lesquelles 
elles  passent , dispense  de  leur  assigner 
un  séjour  fisc.  Cette  doctrine  doit  donc 
être  antérieure  à celle  d'un  enfer  habité 
jiar  les  morts.  — Le  dogme  de  la  iné- 
tcmpsjcliose  est  d'origine  indienne.  Hile 
Fr|K>sc  sur  l'affinité  de  tous  tes  êtres  avec 
l'auic  universelle.;  elle  suppose  la  chaîne 
et  la'  dépendance  réciproque  de  tous  les 
êtres  vivants.  Ulc  tient  de  très  près  au 
système  d'émanations  qui  caractérise  le 
panthéisme  oriental , au  système  d'une 
vie  unique  et  universelle , se  produisant 
au  sein  de  la  nature  sous  une  infinie  va- 
riété de  formes  sans  cesse  renouvelées  , 
basa  commune  des  doctrines  religieuses 
de  l'Inde  cl  de  rtigrpte.  D'après  les  i>e- 
dns,  un  seul  esprit , une  seule  amc , une 
seule  vie,  procédant  d'un  seul  et  même 
]>rincipe,  sont  répandus  dans  tout  l'uni- 
vers ; l'univers  n'est  autre  chose  qu'une 
grande  manifestation  du  Très-Haut,  on 
mille  et  mille  formes  de  la  substance  uni- 
que circulent,  passant  de  la  vie  il  la 
mort , et  de  la  mort  li  niie  vie  nouvelle  , 
oh  les  dieut,  tes  hommes  et  les  mondes, 
les  créations  et  les  destructions  se  suc- 
cèdent dans  une  révolution  indéfinie , au 
sein  de  Urahm-Mayn  ( rÊirc-Nalure  ) , 
jusqu'au  moment  flsé  pour  la  rentaiiation 
générale  , qui  absorlicru  toutes  les  for- 
mes variables  dans  l'invariable  substance. 
— Selon  les  Indiens,  ce  sont  des  âmes 
humaines  qui  sont  captives  dans  les  corps 
des  moindres  animaui , cl  tontes  les  for- 
mes de  la  nature  animée.  De  lè  celle 
sympathie  universelle  qui  caractériselcur 
yioésie , comme  leurs  systèmes  religieux 
et  philosophiques.  A celle  sympathie , on 
rattache  l'abstinence  de  la  chair  des  ani- 
maux, recommandée  cites  les  brahmea 
Cl  par  les  pythagoriciens.  Les  âmes,  dans 


le  conrs  fatal  de  leurs  migrations , par- 
courent incessamment  tous  les  corps. 
Non  seulement  rien  dans  la' nature  n'est 
absolument  inanimé , mais  toutes  les 
sphères,  tous  les  mondes,  tons  les  règnes, 
jusqu'aux  plantes  et  aux  pierres , sont 
peuplés  d'cspilts  déchus  d’une  noble  ori- 
gine , et  qui  sans  cesse  tendent  è y re- 
tourner. L'univers  entier , sons  ce  point 
de  vue , est  comme  un  vaste  purgatoire. 
Kn  efl'ct , tous  les  êtres  émanés  de  Dieu 
SC  trouvent  ici-ltas  dans  un  état  d'imper- 
fection et  de  dégradation  ; tous  peuvent 
s'élever  au-dessus  de  cet  état  en  se  puri- 
fiant intérieurement , en  se  rapprochant 
de  la  perfection , et , par-là  , retourner  à 
leur  divine  origine;  de  même , tous  peu- 
vent descendre  au-dessous  par  le  péché, 
qui  les  condamne  à des  métamorphoses 
successives.  Celte  suite  de  migrations 
forme  un  système  d'épreuves  cl  d'épura- 
tions graduelles  que  doivent  subir  les 
aines.  Là  apparait  l'idée  de  la  Justice  di- 
vine dans  la  métcmpsychose.  Pour  ré]ia- 
rer  le  désordre  moral  de  la  vie  actuelle  , 
où  l'on  voit  trop  souvent  le  vice  prospé- 
rer cl  la  vcrln  dans  la  détresse , les  mi- 
grations de  l'ame  après  la  mort,  à travers 
des  corps  d'animaux  bons  et  méchants  , 
sont  autant  de  moyens  d'expiation  ou  de 
purification.  Celui  qui , durant  sa  vie  , 
aura  été  impie  , voleur , assassin  , renaî- 
tra insecte  , animal  féroce  ou  immonde  ; 
l'homme  souillé  de  sales  voluptés  sera 
inétamorpliosé  en  pourceau;  le  tyran  san- 
guinaire sera  transformé  en  tigre,  eie. 
— Sous  cette  forme  imparfaite,  la  croyan- 
ce à une  autre  vie  manque  encore  d'une 
condition  indispensable  pour  s'élever  an 
dogme  véritable  de  l'immortalité  de  l'ame, 
savoir , le  sentiment  de  la  durée  person- 
nelle , la  persistance  , la  perpétuité  de 
l'individu  à travers  toutes  ses  métamor- 
phoses ; celle  abolition  nu  plutôt  cette 
absorption  de  l'individu  dans  le  tout  est 
de  l'essence  des  doctrines  indiennes  ; 
mais  le  défaut  de  réminiscence  est  la 
pierre  d'achoppement  du  système.  Kn 
vain  Pythagorc  prétendait  se  souvenir  de 
ce  qu'il  avait  été  dans  une  vie  antérieure. 
D'où  vient  que  les  autres  hommes  n'ont 
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pa«  de  pareils  souvenirs  ? Dira-t>on  que 
cette  réminiscence  n'est  aceordéc  qu'à 
quelques  âmes  privilégiées  F Mais  l’afKr- 
ination  d'un  individu  ne  saurait  prévaloir 
contre  les  jirotestations  unanimes  du  gen- 
re humain.  Pour  échapper  à l'objection  , 
Platon  inventa  le  fleuve  Lélhë  : les  âmes, 
avant  de  retourner  sur  la  terre  , devaient 
boire  de  ses  eaui , et  oubliaient  entière- 
ment le  passé.  Les  Indiens  disent  plus 
simplement  que  la  seule  renaissanec  snffit 
pour  faire  oublier  tout  cc  qu'on  avait  vu 
ou  fait  auparavant.  Enfin  , la  métempsy- 
chosc  suppose  la  préciistcnce  des  âmes  , 
c.-à-d.  une  existence  antérieure  à leur 
naissance  sur  la  terre.  En  cITct , dans  ce 
système , la  vie  terrestre  n'est  qu'un 
point  dans  la  série  des  états  ]iar  lesquels 
l'ame  , érhappée  des  mains  de  Uieu,  doit 
passer  pour  revenir  dans  le  sein  de  son 
auteur. — De  l'Inde,  cette  croyance  passa 
en  Egypte.  Voici  cc  qu'llérodbtc  rap- 
porte de  la  doctrine  transplantée  dans 
ce  pays  ( Il , 1 13  ) : « Les  Égyptiens  ont 
avancé  les  premiers  que  l'ame  des  hom- 
mes est  immortelle , et  qu'après  la  dis- 
solution du  corps  , elle  passe  successive- 
ment dans  de  nouveaux  corps  |iar  des 
naissances  nouvelles  ; puis , quand  elle 
a ainsi  parcouru  toiu  les  animaux  de  la 
terre , tous  ceux  de  la  mer , et  tous  ceux 
qui  volent  dans  les  airs , elle  rentre  dans 
un  corps  humain  , qui  nait  à point  nom- 
mé : cette  révolution  de  l'ame  s’accom- 
plit en  trois  mille  ans.  Quelques  Grecs 
ont  adopté  cette  doctrine , les  uns  dans 
des  temps  reculés , 1rs  autres  plus  récem- 
ment, et  l'ont  donnée  comme  leur  étant 
propre.  Je  roniiais  bien  leurs  noms,  mais 
je  ne  les  écrirai  pas.  » Un  suppose  qu'il 
veut  parler  ici  d'Orphée  et  de  Fythagore» 
— On  voit  du  premier  coup  d’œil  que  la 
mélempsycliosc  a ici  une  tmit  autre  phy- 
sionomie que  chci  les  Indiens.  Les  an- 
tiques peuplades  de  l'Égypte  , livrées  à 
un  grossier  fétichisme,  dans  leur  impuis- 
sance de  concevoir  l’ame  autrement  qu’u- 
nie à un  corps,  et  guidées  pourtant  par 
un  pressentiment  obscur  de  son  immor- 
talité, s'imaginaient  qu’elle  subsiste  après 
la  mort  tant  que  le  corps  subsiste  lui- 


mème.  La  metensomntose , ou  l'union  h 
un  corps  quelconque  , était  donc  comme 
la  condition  de  la  permanence  de  l’ame. 
Servius  ( Commentaire  sur  tUne'idc  , 
ch.  III , V.  SS)  explique  ainsi  l'usage  d'em- 
baumer les  corps  et  de  les  garder  avec 
un  soin  religieux:  on  croyait,  en  conser- 
vant à l'ame  son  domicile , l'y  retenir  et 
lui  épargner  ces  migrations  pénibles 
qu’elle  devait  épuiser  jusqu'à  sa  renais- 
sance dans  un  nouveau  corps  humain. 
Elle  n'abandonnait  tout-à-fait  ton  pre- 
mier corps  que  lorsqu'il  tombait  en  pous- 
sière. Cet  usage  d’embaumer  les  momies, 
qui  semble  supposer  une  grande  impor- 
tance attachée  à cette  nature  morte  , s'é- 
carte donc  beaucoup  des  croyances  des 
Indiens  sur  la  transmigration  des  âmes. 
En  outre  , le  sacerdoce  égyptien  assigna 
un  cycle  nécessaire  de  trois  mille  ans, 
que  chaque  ame  devait  accomplir  après 
la  mort  à travers  dilTércnts  corps  d'ani- 
maux , avant  d'arriver  au  séjour  des  bien- 
heureux. Ceci  parait  se  rattacher  à des 
symboles  astronomiques.  Alais  les  Indiens 
ne  déterminent  rien  sur  le  terme  de  ces 
transmigrations.  Les  platoniciens , à leur 
tour , ont  voulu  indiquer  un  terme  Axe  , 
les  uns  trois  mille  ans,  d’autres  jusqu’à 
dix  mille.  — Ce  fut  Pythagore  qui  im- 
porta la  mélenipsychosc  de  l'Egypte  dans 
la  Grèce.  Cliexiui,  cette  doctrine  parait 
se  rattacher  à l'idée  de  la  force  motrice 
de  l'ame.  Selon  lui , l’ame  est  une  émiw 
nation  du  feu  central , obligée  par  le  des- 
tin de  trax-erser  une  certaine  série  de 
corps.  Les  âmes  des  hommes  et  des  ani- 
maux sont  im|mris.sables,  ainsi  que  l'ame 
du  monde , d'où  elles  émanent.  L’ame 
étant,  comme  le  corps,  un  nombre  qui 
subsiste  par  lui-mème  , passe  , après  la 
mort  de  l’homme,  dans  le  coiqts,  soit  d'un 
autre  homme,  soit  d’un  animal,  selon 
que  le  hasard  la  porte.  Elle  préexistait 
ainsi , et  dès  lo  commencement  du  mon- 
de , elle  habitait  des  cori>s  humains  ou 
des  eorps  d'animaux.  — Les  disci|>Ies  de 
Pythagore,  ses  successeurs,  enseignèrent 
que  l’esprit , lorstpi'il  est  alfranc  hi  des 
liens  du  eorps  , doit  aller  dans  l’empire 
des  moru , et  là  , attendre  dans  un  état 
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inleraKÎdiairc  d’une  durde  plus  ou  moins 
longue,  et  ensuite  animer  d'autres  corps 
d'hommes  ou  d'auiraaui , jusqu’à  ce  que 
le  temps  de  sa  purification  et  de  son  re- 
tour à la  source  de  la  vie  soit  accompli. 
— Les  mystères  grecs  revêtirent  la  mc- 
tcnipsychose  de  mythes  attrayants,  qui 
représentaient  Mercure  comme  conduc- 
teur des  âmes.  — Pindare  , poète  pytha- 
goricien, fait  passer  les  âmes  dans  les  Iles 
Fortunées  lorsqu'elles  ont  subi  trois  fois 
l'épreuve  de  la  vie  sans  avoir  commis  de 
fautes.  — Chez  les  Romains , Cicéron  et 
Mrgilc  ont  fait  mention  de  cette  doctri- 
ne ; Ovide  y a consacré  une  jiartie  du 
quinzième  livre  de  scs  Mclamori>hnses. 
Mais  elle  n’est  pins  guère  chez  eux  qu’une 
tradition  altérée  i»r  le  temps,  et  défigu- 
rée parles  fictions  poétiques.  — César  la 
trouva  dans  les  Gaules,  a Les  druides  , 
dit-il , enseignent  que  les  âmes  ne  meu- 
rent pas , mais  qu'après  la  mort  elles  pas- 
sent d'un  corps  dans  un  autre  ; ils  pen- 
sent que  cette  croyance  enflamme  le  cou- 
rage en  inspirant  le  mépris  de  la  mort.  » 
On  voit  qu'ils  n'admeltaicnt  la  transmi- 
gration que  d'homme  à homme,  et  non 
dans  les  animaux.  — Les  premiers  pères 
de  l'église  , sans  admettre  la  méteni|>sy- 
chose,  empruntèrent  de  la  doctrine  égyp- 
tienne l'idée  d'un  séjour  pa.ssager  des 
âmes  (amentliès)  avant  leur  punition  ou 
leur  récompense  définitive.  Files  descen- 
daient, di.saieut-ils , dans  le  monde  sou- 
terrain ; les  justes  avaient  le  pressenti- 
ment de  leur  bonheur,  les  méchants  de 
leurs  peines,  et  leur  destinée  s'accom- 
plissait ensuite  à la  résurrection.  Les 
martyrs  seuls  monUieut  immédiatement 
de  la  terre  aux  cieux.  Saint  Augustin  per- 
fectionna celte  doctrine  en  faisant  de  ce 
séjour  des  aines  un  lieu  de  purification. 
Cesarius,  évêque  d'Arles,  et  Gn'goirc 
VI  le  eonsacrèrent  : de  là  le  purgatoire. 
— En  résumé  , la  métempsycliose  n’est , 
comme  nous  l’avons  dit  en  commençant 
cet  article,  qu’un  tâtonnement  incertain 
et  confus  de  l’esprit  humain  dans  son  en- 
fance , pour  concevoir  l’autre  vie  et  l’im- 
mortalité de  l’ame.  Les  religions  s’em- 
pressent de  rejeter  ce  dogme  informe 
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dès  qu'elles  se  régularisent  et  se  coor- 
donnent. Aujourd’hui,  pour  l’homme 
éclairé  par  la  morale  du  christianisme  , 
la  véritable  métem|isychosc  n'est  autre 
chose  que  le  perfectionnement  infini  de 
l'homme  intérieur  , ou  sa  tendance  gra- 
duelle vers  le  but  de  la  perfection. 

Astadd. 

MÉTÉORES , MÉTÉOROLOGIE. 
On  désigne  sous  le  nom  de  mc'ttorei  les 
phénomènes  qui  se  liassent  au  sein  de 
notre  atmosphère , tels  que  la  formation 
du  vent , des  nuages,  de  la  pluie  , de  la 
grêle , des  aurores  boréales , etc.,  et  sous 
le  nom  de  mè/eoro/ogie  cette  partiadcla 
physique  qui  s'occu|ie  spécialement  des 
météores.  Vous  renvoyons  pour  l'hisloire 
complète  et  détaillée  de  chaque  météore 
au  mot  et  à l'article  particulier  qui  le 
concernent  dans  ce  üiclionnaire.  Il  ne 
s’agit  ici  que  d'un  article  d’ensemble,  ou 
plutôt  d’un  rapprochement  capable  de 
nous  fournir  quelques  idées  théoriques 
de  météorologie.  Votre  lâche  n’en  est  que 
plus  épineuse.  Considérée  sous  ce  point 
de  vue,  1a  météorologie  devient  la  phy- 
sique et  la  ehiinie  générale  de  la  nature. 
Vous  avons  à apprécier  des  actions  et 
des  réactions  physiques  et  chimiques  qui 
se  passent  entre  des  substances  à l’état 
gazeux  , c.-à-d.  échappant  presque  à 
tous  nos  sens  par  leur  subtilité.  Il  ne 
nous  est  plus  possible  de  les  suivre  dans 
leurs  mystérieuses  rumbinaisons  qu’avec 
les  yeux  de  l’esprit.  Mais  enfin  le  décou- 
ragement ne  nous  est  pas  plus  permis  qu’à 
l’astrononie  privé  de  la  faculté  de  voya- 
ger dans  les  espaces  célestes.  L’essentiel 
est  de  savoir  se  tenir  ici , comme  en  as- 
tronomie, en  garde  contre  des  illusions, 
^ui  ne  sont  en  définitive  que  des  juge- 
ments trop  ]>récipités.  — Le  mouvement 
perpétuel  ne  peut  exister  entre  des  corps 
dénués  d’une  parfaite  élasticité,  et  sus- 
ceptibles de  réagir  les  uns  sur  les  autres 
par  le  frottement,  comme  le  sont  tous  les 
corps  terrestres , mèuie  à l’état  gazeux. 
Par  conséquent,  les  phénomènes  météo- 
rologiques , considérés  dans  leur  ensem- 
ble , ne  peuvent  être  dans  l’atmosphère 
l’effet  d'une  rupture  d'équilibre  enUe  des 
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forces  quelconques,  d'une  sg^tetion  trans- 
formée en  mouvement  parpéluel  ; par 
conséquent,  si  la  masse  du  globe  ne  se 
composait  que  de  corps  inorganiques 
abandonnés  à leur  inertie  naturelle , les 
météores  n'existeraient  pas,  ou  bien  nous 
les  verrions  devenir  toujours  de  plus  en 
plus  rares  et  moins  capables  de  nous  im- 
pressionner. Par  conséquent , encore,  les 
météores  ont  nécessairement  leurs  cau- 
ses premières,  leurs  causes  originelles 
dans  les  forces  de  la  vie  végétale  et  ani- 
male. Ils  nous  olfrent  la  contre-partie 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  phénomènes 
variés  que  présentent  la  vie  et  la  mort , 
c.-à-d.  l'organisation  et  la  décomposi- 
tion des  corps  vivants,  ün  peut  les  com- 
parer exactement  aux  conséquences  éloi- 
gnées de  l'acte  de  la  respiration  ]iour  la 
composition  et  l'équilibre  de  l'atmosphè- 
re. Ainsi  donc,la  marche  delà  nature  nous 
présente  deux  ordres  de  phénomènes  bien 
distincts,  les  phénomènes dusaux évolu- 
tions des  forces  organiques,  et  les  phéno- 
mènes dus  aux  réactions  des  forces  brutes 
des  corps  inorga  n iqucs.Sans  les  premiers, 
point  de  mouvement,  |K>intdc  perturba- 
tion , point  de  météores  dans  l'atmosphè- 
re ; avec  eux , mais  è leur  suite  seule- 
ment , malgré  une  coïncidence  et  quel- 
quefois une  antériorité  apparente , tout 
le  cortège  des  seconds.  Dans  les  temps 
primitifs  du  globe  , lorsque  la  puissance 
du  Créateur  eut  répandu  un  souffle  de 
vie  sur  sa  surface , les  végétaux  et  les 
animaux  se  multiplièrent  rapidement  au 
milieu  d'une  atmosphère  tranquille  et 
très  com|M>sée;  ils  étaient  comme  dans 
une  vaste  serre-chaude , où  rien  ne  leur 
manquait  pour  parvenir  à des  dévelop- 
pements prodigieux.  Mais  )>eu  à peu  l'é- 
quilibre subsistant  entre  les  forces  des 
substances  inorganiques  se  troubla  , les 
vents  s'élevèrent , les  météores  apparu- 
rent avec  une  puissance  de  destruction 
proportionnelle  à l'activité  de  leurs  cau- 
ses premières , et  il  en  résulta  des  réac- 
tions assez  intenses  pour  s'opposer  même 
h la  décomposition  des  premières  com- 
binaisons organiques.  De  là  ces  étonnan- 
tes pcrlurbalious , ces  déluges , ces  en- 
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fouissements  et  ces  pétrifications  dont 
les  traces  sont  si  multipliées  à la  surface 
de  la  terre.  Ce  n'est  que  peu  à peu  que 
les  deux  ordres  de  phénomènes  dont  nous 
parlons  arrivèrent  à se  modifier  récipro- 
quement , et  à s'harmonier  comme  nous 
le  voyons  aujourd'hui , au  moyen  d'uue 
intermittence,  tenant  à la  fois  des  lieux 
et  des  temps.  U'a]irès  cet  aperçu,  on  voit 
qu'il  nous  serait  impossible  de  prendre 
les  phénomènes  météorologiques  à leur 
véritable  origine,  c.-à-d.  d'examiner 
comment  les  forces  vitales  du  règne  or- 
ganique SC  transforment  par  une  sorte  de 
réflexions  eu  forces  brutes  capables  de 
jeter  le  premier  trouble  dans  des  masses 
fluides.  Il  y a ici  un  passage  insensible 
de  l'infiniment  petit  au  fini,  qu'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  suivre  ni  de  rendre  sen- 
sible d'une  manière  quelconque.  Mous 
sommes  obligé  de  prendre  notre  point 
de  dé|Kirt  dans  des  faits  nettement  carac- 
térisés, et  encore  faudra-t-il  nous  en  te- 
nir aux  simples  généralités. 

Metcorcs  aqueux  : vent,  nuages, 
pluie,  etc. 

Le  vent  est  le  météore  le  plus  intéres- 
sant à conn.'iitre , parce  que  c'est  lui  qui 
précède  ou  accom|Ugne  ordinairement 
tous  les  autres.  L'atmosphère  forme  au- 
tour de  la  terre  une  couche  gazeuse  sphé- 
rique, dont  l'équilibre  exige  que  toutes 
les  parties  supérieures  soient  constam- 
ment à la  même  hauteur.  Par  conséquent, 
nous  (louvons , pour  nous  faire  plus  faci- 
lement une  idée  de  la  manière  dont  les 
vents  se  produisent,  supposer  cette  hau- 
teur limitée  par  une  voûte  solide  impé- 
nétrable. Dès  lors,  si  l'équilibre  esf  trou- 
blé dans  un  point,  soit  par  une  augmen- 
tation quelconque  ct  rapide  de  matière 
gazeuse , soit  par  une  augmentation  de 
sa  force  expansive,  on  conçoit  que  l'équi- 
libre ne  i>eut  se  rétablir  que  par  un  mou- 
vement de  translation  de  la  matière  ga- 
zeuse d'un  point  sur  un  autre.  Le  dépla- 
cement local  de  l'air  suivant  une  direc- 
tion horizontale  est  ici  inévitable , ct  la 
direction  horizontale  ne  sera  modifiée 
qu'en  raison  d’une  augmentation  ou 
d'une  diminution  de  poids  spécifique  dans 
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l’air  d<‘placë.  Or  , les  causes  de  ce  phé- 
nomène sont  très  nombreuses  è la  surface 
de  la  terre.  La  majeure  partie  des  élé- 
ments des  véfjétaux  sont  gancux.  Leur 
décomposition,  opéréesiir  un  point  d'une 
manière  quelconque,  produit  des  déga- 
gements  de  masses  gazeuses  considéra- 
bles, tandis  que  la  végétation  en  ahaoi^ 
bc  d'équivalentes  sur  d'autres  points.  Les 
inégalités  du  sol  produisent  des  inéf]^li- 
tés  correspondantes  dans  l'accumulation 
de  la  chaleur,  et  par  conséquent  des  dis- 
tributions inégales  de  forces  élastiques 
dans  les  couches  inférieures  de  l’atino- 
spberc.  Voilà  autant  de  causes  puissan- 
tes de  déplacements  et  de  courants  atmo- 
sphériques ; voilà  l'origine  des  vents  et 
des  tempêtes. — Mais  ces  diverses  causes 
sont  loin  d'eipliqucr  d'une  manière  sa- 
tisfaisante et  complète  l'existence  et  les 
elTcts  de  tous  ces  mouvements  brusques , 
rapides  et  intermittents  , que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  venl.  Pour  attein- 
dre à la  solution  entière  de  la  question  , 
nous  sommes  obligés  de  descendre  jus- 
qu’au mode  intime  de  propagation  du 
mouvement  des  fluides  en  général , en 
commençant  par  les  liquides.  Et  voici  ce 
que  nous  trouvons  : Lorsque  la  stirfaee 
d’une  masse  liquide  est  frappée  par  le 
choc  d’un  cor|>s  étranger  l’impression 
ne  se  transmet  jws  instantanément,  com- 
me la  foudre,  du  point  frappé  aux  par- 
ties de  la  masse  les  plus  éloignées.  F.e 
choc  comprime  d’abonl  une  première 
couche , celle-ci  en  comprime  à son  tour 
nnc  seconde , la  seconde  une  troisième , 
et  ainsi  de  suite.  De  sorte  que  la  force 
de  compression  semble  courir  dans  l'in- 
térieur de  la  masse  liquide.  Les  couches 
successivement  comprimées  ne  cèdent 
point  à la  force  comprimante  en  dimi- 
nuant de  volume,  parce  qu'elles  sont  dé- 
pourvues d'élasticité  ; niais  la  propaga- 
tion graduelle  du  mouvement  imprimé 
est  rendue  sensible  à la  surface  du  li- 
quide par  la  progression  des  ondes  exci- 
tées , cor  celles-ci  ne  sont  que  des  effets 
de  la  compression  successive  dont  nous 
parlons.  Eh  bien!  telle  est  la  manière 
dont  le  mouvement  te  propage  aussi  dans 


une  masse  élastique;  mais  avec  une  con- 
densation , une  augmentation  de  densité 
dans  les  couches  successivement  com- 
primées, qui  rend  la  pro|iagation  sensible 
pour  tout  le  monde.  Un  corps  pesant  et 
volumineux  , comme  une  botte  de  foin, 
par  exemple , qui  tombe  d’une  grande 
hauteur,  produit  un  ébruilemciit  dans 
l'air,  une  ventilation  en  fout  semblable, 
pour  le  fond  , à celle  d’une  pierre  qui 
tombe  ou  milieu  d’une  pièce  d’eau  tran- 
quille : il  en  est  de  même  de  la  décharge 
d’une  forte  pièce  d’artillerie.  Elle  excite 
dans  l’air  des  ondes  condensées , qu'on 
prend  pour  des  bouffées  de  vent,  aux- 
quelles on  peut  conserver  toute  leur  in- 
tensité pendant  un  long  trajet , en  leur 
faisant  parcourir  l’intérieur  d’un  tube 
quelconque.  C’est  ainsi  que  M.  Biol, 
faisant  décharger  nn  coup  de  pistolet  à 
l’une  des  extrémités  d’un  aqueduc , non 
seulement  l’explosion  fut  entendue  à l’an- 
tre extrémité  avec  toute  son  intensité, 
mais  elle  parut  encore  être  apportée  par 
un  courant  d'air  impétueux.  Il  résulte  de 
ces  considérations  que  le  vent  ne  con- 
siste point  toujours  dans  un  déplacement 
de  l'air , dans  un  courant  réel , comme 
celui  d’un  liquide  sur  une  surface  incli- 
née. Nos  sens  nous  trompent  donc  aussi 
souvent  sur  ce  point  qnc  sur  le  mouve- 
ment apparent  des  ondes  excitées  sur  un 
réservoir  d’eau  cn  repos.  C’est  dans  ce 
cas  l'impression  seule  qui  se  communi- 
que d'une  couche  à l'autre , cn  les  con- 
densant toutes  successivement;  et  la  con- 
densation successive  produit  sur  nos  or- 
ganes les  mêmes  effets  qu’une  masse  ga- 
zeuse d’un  volume  déterminé  animée 
d'un  mouvement  réel  au  milieu  d'une 
atmosphère  tranquille , qu’elle  traverse- 
rait comme  du  sable  traverse  les  maillet 
d’un  crible  en  fil  de  fer.  Et  c’est  ce  qui 
explique  comment  le  calme  peut  succé- 
der tout  à coup  à un  coup  de  vent  impé- 
tueux, à une  bouffée  capable  de  tout  ren- 
verser. C'est  ce  qui  explique  ces  inter- 
mittences incompréhensibles  ou  |iliilét 
impossibles  dans  la  supposition  d'un  mou- 
xement  réel  de  translation.  C’est  ce  qui 
explique  encore  toutes  ces  inflexions  et 
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ce*  redressemenU  de*  tige*  ëla*tique«  de* 
végétaux  au  milieu  d'une  plaine  battue 
par  la  tempête.  Les  ondes  condensée* 
sont  U rendues  sensible*  jusqu'à  l'évi- 
dence la  plus  matérielle.  Elles  produisent 
sur  un  champ  de  blé,  par  exemple,  tou* 
le*  elTet*  du  passage  d’une  simple  force 
comprimante  ou  d'un  rouleau,  au-devant 
comme  au-derrière  duquel  tout  reste  en 
repos.  Il  n'est  plus  étonnant  maintenant 
qu'elles  puissent  fouler  les  eaux , et  y ex- 
citer de*  mouvcmcnls  ondulatoire*  cor- 
respondant* à ceux  de  l’air  dan*  une  tem- 
pête marine.  — Cela  posé  , rien  de  plus 
facile  que  de  se  rendre  compte  de  tous 
les  autres  effets  des  vents  à la  surface  de 
la  terre.  Lorsque  l'un  d'eux , quelque 
faible  qu’il  soit  d’abord,  se  meut  au  mi- 
lieu d'une  masse  d'air  saturée  de  vapeur 
aqueuse,  en  comprimant  successivement 
les  couches  de  cette  masse,  il  en  exprime 
en  partie  l'humidité , et  entraîne  celle- 
ci  avec  luisons  forme  de  gouttelettes  in- 
sensibles,comme  il  entraînerait  une  feuil- 
le légère  ou  des  grain*  de  sable  invisibles. 
La  compression  dégage  par  elle-même 
une  certaine  quantité  de  chaleur , qui 
reste  en  place  dans  l'atniosphèrc  après  lu 
passage  de  l'onde  condensée.  La  vapeur, 
eu  repassant  partiellement  à l'état  liqui- 
de, en  abaudoune  uue  autre  quantité  qui 
s’ajoute  à la  première.  Toute  1a  chaleur 
ainsi  dégagée  augmente  subitement  la 
force  expansive  de  l'alr,par  la  dilatation, 
derrière  l'onde  coi^ensée.  11  en  résulte 
pour  celle-ci  une  force  de  compression 
qui  s'ajoute  à celle  déjà  en  action  , et  par 
conséquent  une  augmentation  de  la  force 
du  vent  ou  Courant  d'air  apparent , de 
sorte  que  le  moindre  léphir  ne  peut  tra- 
verser de  l’air  furtement  chargé  de  va- 
peur, sur  une  grande  étendue , sans  de- 
venir bientôt  un  tourbillon  impétueux. 
Puis  la  ciialeur  dégagée  va  favoriser  l’ar- 
rivée d'une  quantité  de  vapeur  encore 
plus  abondante  que  la  première.  Un  se- 
cond coup  de  vent  qui  succédera  au  pre- 
mier pourra  y devenir  encore  plus  fort , 
et  ainsi  d'un  troisième  , d’un  quatrième. 
Voilà  comment  se  forment  progressive- 
snent  les  orage*  et  les  tempêtes  au  inilivu 


d'une  atmosphère  d'abord  tranquille , et 
tenant  seulement  en  suspension  à l'état 
de  vapeur  les  torrents  d'eau  qui  ne  doi- 
vent pas  tarder  à en  retomber  par  des 
averses. 

Des  nuages  el  de  la  pluie.  Une  ligne  < 
droite  borixontalo  prolongée  indéhni- 
ment  traverse  successivement  toutes  les 
couchesderatmosphère,  jusqu'à  ce  qu'el- 
le en  sorte  entièrement.  Le  vent  ne  peut 
donc  suivre  une  telle  ligne  sans  finir  par 
s'élever  obliquementjusqu'aux  plus  gran- 
des hauteurs  de  l'atmosphère.  Là,  il  doit 
nécessairement  s’affaiblir , soit  par  la  ra- 
reté de  l'air , soit  par  sou  défaut  d’élas- 
ticité i mais , avant  de  s’aff'aiblir  assez 
pour  laisser  retomber  les  gouttelettes  dont 
il  est  chargé , il  les  y accumule , puis  les 
soutient  toujours  à upe  certaine  hauteur. 
C'est  alors  que  se  forment  les  nuages  au 
milieu  de  couches  trop  sèches , mais  trop 
froides  pour  permettre  au  liquide  de  re- 
passer en  totalité  à l'état  de  vapeur  invi- 
sible. Puis , si  le  veut  vient  à cesser  de 
soutenir  ces  dernières,  en  s'alTaiblissant 
de  plus  en  plus  pendant  son  trajet,  com- 
me par  suite  d'un  trop-plein  inévitable, on 
voit  ces  nuages  s’abaisser , et  laisser  en- 
fin retomber  sur  la  terre  desséchée  toute 
cette  quantité  d'eau  ainsi  soutenue  au- 
dessus  de  nos  têtes,  comme  par  une  force 
magique.  11  serait  trop  long  d'exposer  ici 
toutes  les  circonstances  diverses  du  mou- 
vement des  nuages , des  inilucuces  du 
voisinage  des  moutagiics, corn  binées  avec 
la  présence  de  l'électricité  et  de  la  chute^ 
de  la  pluie , soit  par  un  temps  orageux  , 
%it  par  un  simple  excès  de  saturation  et 
de  pesanteur  spécifique.  Encore  une  fois, 
nous  devons  nous  en  tenir  aux  idées  gé- 
nérales , telles  que  les  comporte  un  ar- 
ticle de  dictionnaire  , et  non  descendre 
dans  des  détails  qui  n'appartiennent  qu'à 
des  traités  spéciaux. 

Ve  la  neige  el  de  la  grêle.  L'état  gc- 
zeux  est  l’état  naturel  de  l’eau  privée  de 
toute  compression.  L'état  liquide  et  l'état 
solide  ne  peuvent  exister  qu’à  la  faveur 
d'une  force  étrangère , capable  de  gêner 
sa  force  expansive  naturelle.  Un  en  a la 
preuve  dans  la  vaporisation  complète 
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d'un  morceau  de  jlace  «posé  assez  long- 
temps à l’air  à une  température  quelcon- 
que. Par  conséquent , on  voit  que  , si  la 
température  de  la  vapeur  se  trouve  assez 
basse  dans  les  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère , il  suffira  d'une  pression  stibite  et 
inattendue  pour  la  faire  repasser  immé- 
diatement à l'état  solide.  Or,  il  n'est  be- 
soin pour  cela  que  d'un  coup  de  vent  ii 
travers  un  nuage  au-dessousdezéro.  L’air 
mélangé  avec  la  s-apeiir  permet  aux  mo- 
lécules de  celle-ci  un  rapprochement 
où  les  distances  respectives  sont  con- 
servées, La  force  comprimante  fait  sim- 
plement prédominer  la  force  de  cohésion 
ou  de  cristallisation  des  molécules  sur  la 
force  expansive  du  gaz.  La  vapeur  se  so- 
lidifie donc  au  milieu  de  toutes  les  cir- 
constances les  plus  favorables  à la  cris- 
tallisation. De  Ih  les  flocons  de  neige  qui 
tombent  en  abondance,  d'altord  sur  les 
plus  hautes  montagnes  d’une  contrée,  et 
ensuite  sur  toute  la  surface  du  sol , lors- 
que le  rayonnement  a fait  descendre  la 
température  de  l'air  a<i-dessous  de  zéro. 
— Le  vent,  en  se  chargeant  h la  sur- 
face de  la  terre  des  gouttelettes  d'eau  ex- 
primées d'un  air  saturé  de  vapeurs,  en- 
traîne aussi  jusque  dons  les  plus  hautes 
régions  de  l'atmosphère  l’électricité  dé- 
gagée , tant  des  phénomènes  chimi- 
ques de  la  végétation  que  des  phéno- 
mènes physiques  de  l'évaporation  : il 
y accumule  donc  le  fluide  électrique 
avec  les  éléments  des  nuages.  Mais  ce 
fluide  est  doué  d’une  élasticité  qui  s'a- 
joute nécessairement  à la  force  expan- 
sive de  la  vapeur  dégagée  des  gouttelet- 
tes à CCS  hauteurs  par  le  défaut  de  pres- 
sion atmosphérique.  Tout  en  isolant  de 
l'air  SCC  environnant  les  petites  bulles  de 
vapeur,  il  contribne  à les  rendre  spéci- 
fiquement plus  légères;  il  leur  facilite 
par  conséquent  le  moyen  de  s’élever  plus 
haut,  et  d'atteindre  un  degré  de  refroi- 
dissement proportionnel.  Quand  , par 
suite  de  son  aceumulation , l’électricité 
est  devenue  capable  d'agir  par  influence 
sur  le  sol , elle  tend  sans  cesse  è abaisser 
les  nuages  formés  dans  les  hautes  régions 
atmosphériques  par  l'efl'ort  qu’elle  fait 
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pour  se  porter  vers  l’électricité  de  même 
nom  accumulée  à la  surface  du  sol.  Ceux- 
ci  se  trouvent  comprimés  entre  deux  for- 
ces , la  tension  électrique  et  la  force  as- 
censionnelle, encore  subsistante  du  vent. 
On  les  voit  s'épaissir,  ou,  en  d’autres  ter- 
mes , se  condenser  de  plus  en  plus,  puis 
se  rapprocher  les  uns  desautres,  en  vertu 
du  pouvoir  attractif  de  l’électricité  ter- 
restre,accumuléc  sur  le  point  le  meilleur 
conducteur  ou  le  plus  élevé  du  sol.  C'est 
alors  que  commence,  au  milieu  des  éclairs 
et  des  ébranlements  du  tonnerre  un 
nouveau  phénomène  météorologique  du 
même  genre  que  celui  de  la  formation  de 
la  neige  , mais  beaucoup  plus  énergique, 
à raison  d’une  plus  basse  température  des 
nuages  et  des  explosions  qui  déterminent 
la  formation  du  vent.  D'ailleurs,  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  le  vent  formé 
an  milieu  d’une  masse  d’air  saturé  d’hu- 
midité s'applique  mot  {mur  mot  à sa  for- 
mation , ainsi  qu'à  sa  propagation  au 
milieu  d'un  nuage  assez  froid  pour  don- 
ner immédiatement  de  l'eau  à l'état  so- 
lide. L'onde  condensée  fait  dégager  une 
quantité  énorme  de  chaleur , soit  par  la 
compression  de  l'air,  soit  par  l'abandon 
de  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  pen- 
dant sa  solidification.  Cette  chaleur  de- 
vient à son  tour  la  eaiisc  d'un  phénomène 
semblable  à relui  qui  l'a  produite.  Le 
nuage  est  bientôt  travaillé  par  des  tour- 
billons capables  de  modifier  considéra- 
blement la  vitesse  di^  bruit  provenant  du 
choc  des  électricités  de  natures  contrai- 
res, c.-à-d.  d'augmenter  et  de  diminuer 
alternativement  cette  vilrs|g  d’une  quan- 
tité assez  grande  pour  nous  faire  croire 
à une  multiplicité  d’ébranlements,  qui 
n'existent  pas  toujours.  De  là  ces  roule- 
ments épouvantables  du  tonnerre  pré- 
curseur de  la  ehutc  de  la  grêle.  C'est 
dans  de  telles  circonstances  que  se  for- 
ment les  grêlons.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  leur  cristallisation  soit  fort  irrégu- 
lière, puisqi^'ils  passent  alternativement 
par  des  couches  à différentes  températu- 
res avant  d'avoir  acquis  le  poids  néces- 
saire pour  vaincre  la  force  des  courants 
qui  les  ballottent  pendant  tout  le  temps 
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que  dure  leur  formation.  11  ne  l’eat  pas 
davantage  que  des  obscrs'atcurs  aient  vu 
ces  {p-elons  projetés  suivant  toute  sorte 
de  directions  dans  le  nuage  orageux  au 
milieu  duquel  ils  se  trouvaient  par  ha- 
sard, en  explorant  des  hautes  montagnes, 
puisque  le  bruit  qui  résulte  à la  fois  du 
tourbillonnement  des  courants  et  du  choc 
des  grêlons  se  fait  souvent  entendre , 
même  à la  surface  de  la  terre. 

Afeleores  ignés.  Chute  de  corps  solides 
de  f atmosphère , e'toiles  filantes  et 
aurores  bore'ales. 

Il  est  aujourd'hui  parfaitement  consta- 
té qu’il  tombe  de  l'atmosphère  des  matiè- 
res dont  on  ne  connaît  nullement  la  for- 
mation. I>a  chute  de  pierres  ouaérolitbcs 
est  maintenant  reconnue  par  tous  ceux 
qui  s’occupent  de  sciences;  mais , outre 
ces  masses , il  tombe  encore  de  l'atmo- 
sphère dilTérentes  matières,  souvent  ac- 
compagnées de  pluie , et  que,  jmur  cette 
raison  , on  a désignées  sous  les  noms  de 
pluies  de  soufre,  de  sang , de  cendres, 
de  fer,  etc.  L’analyse  de  plusieurs  de  ces 
matières  pulvérulentes  y a démontré  la 
présence  de  la  plupart  des  éléments  ter- 
reux et  métalliques  qui  composent  les 
corps  inorganiques  ordinaires.  Puisque 
les  faits  sont  hors  de  doute,  la  constance 
des  propriétés  générales  des  corps  iner- 
tes ne  permet  pas  d’y  voir  plus  de  mer- 
veilleux que  dans  la  chute  de  la  pluie,  de 
la  neige  et  de  la  grêle.  Ce  qu’ils  ont 
d’extraordinaire  ne  doit  plus  consister 
pour  nous  que  dans  la  longueur  des  in- 
tervalles auxquels  ils  sc  renouvellent. 
D’après  l’ensemble  des  exi)éricuces  des 
physiciens  de  nos  jours  , nous  pouvons 
poser  en  principe  que  l’état  naturel  de 
tous  les  corps  isolés  les  uns  des  autres  est 
P état  gaxeuT,è  quelque  température  qu’on 
les  suppose.  Si, par  le  refroidis.senlent  et 
sous  une  pression  donnée , on  peut  tou- 
jours faire  passer  les  corps  de  l’état  ga- 
zeux è l’état  liquide,  et  de  l’état  liquide  à 
l’état  solide , on  peut  toujours  aussi  les 
maintenir  k l’élat  gazeux,  malgré  le  re- 
froidissement, en  diminuant  la  pression. 
Ainsi,  nul  doute  pour  nous  que  les  sub- 
stances terreuses  et  méulliqiies  dont  se 
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composent  les  météorites  ne  puissent 
exister  d’une  manière  permanente  à l’état 
gazeux  dans  les  hautes  régions  de  l’atmo- 
sphère. Le  défaut  dépréssion  les  y sous- 
trait aux  changements  d'éut  dus  aux  dif 
férenls  degrés  de  température  de  celles 
qui  sont  k la  surface  de  la  terre.  Ce  qui  a 
empêché  jusqu’ici  les  physiciens  d’en  ad- 
mettre unanimement  l’existence  au-des- 
sus de  nos  têtes , c’est  une  autre  suite  de 
la  pression,  qui  consiste  k faire  pénétrer 
les  gaz  de  nature  diverse  les  uns  dans  les 
autres , au  point  de  les  réduire  en  un 
composé  parfaitement  homogène,  malgré 
la  diiférence  de  leurs  poids  spécifiques. 
Mais  dès  qu’il  est  reconnu  que  la  péné- 
tration est  seulement  un  effet  de  la  pres- 
sion, ou , ce  qui  revient  au  même , de  la 
force  expansive  des  gaz  , il  est  évident 
qu’il  n’en  peut  plus  être  ainsi  dans  les 
hautes  régions  atmosphériques,  où  la  for- 
ce expansive  est  réduite  à son  minimum. 
Ces  gaz  doivent  nécessaircmenty  être  sé- 
parés et  disposés  par  couches , comme  les 
liquides  k la  surface  de  la  terre  , suivant 
leur  pesanteur  spécifique;  de  sorte  que 
la  composition  de  la  partie  supérieure 
de  l’atmosphère  peut  très  bien  différer 
considérablement  de  écUe  de  sa  partie  in- 
férieure : nous  la  croyons  même  aussi 
compliquée  que  celle  de  l’écorce  du  glo- 
be , avec  la  seule  différence  d’une  dispo- 
sition par  couches  concentriques  plus  pro- 
noncées. Eh  bien  ! s’il  en  est  ainsi,  nous 
devons  considérer  les  hautes  régions  de 
l’atmosphère  comme  une  sorte  de  labo- 
ratoire où  des  ruptures  accidentelles  d’é- 
quilibre entre  les  éléments  gazeux  amè- 
nent la/produelion  de  toutes  les  combi- 
naisons qui  peuvent  s’y  formera  des  tem- 
pératures excessivement  basses.  Voilà 
comment  nous  concevons  la  formation 
de  toutes  CCS  masses  ferrugineuses  con- 
sidérables et  de  CCS  pluies  de  matières 
pulvérulentes , de  soufre  et  de  liquides 
rougis  par  des  oxydes  méUlliques.—  Les 
physiciens  rapportent  assez  générale- 
ment les  feux  follets  et  autres  météores 
lumineux  d’une  faible  intensité  k des  ex- 
halaisons de  la  terre,  k des  substances  ga- 
zeuses susceptibles  de  s’enUanuner  k 
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f'iir  libre;  et  tout  en  admetUnt  celte  ex- 
plication,on  peut  encore  se  rendre  comp- 
te de  leur  apparition  d’une  autre  maniè- 
re , pour  lei  cas  où  la  première  se  trouve 
insuffisante.  Si  les  régions  supérieures 
de  l’almoanbère  sont  aussi  liëtérogèncs 
que  la  croûte  solide  du  globe , elles  sont 
susceptibles  de  donner  lieu  à des  émana- 
tions du  même  genre;  si  les  couches  ter- 
restres sont  capables  de  fournir  des  com- 
posés gaxeux  et  inflammables  jouissant  de 
la  propriété  de  s'élever  dans  l'atmosphè- 
re par  leur  légèreté  spécifique  , les  cou- 
ches hétérogènes  des  hautes  régions  sont 
capables  de  fournir  de  mêmes  com|)o- 
aés  en  état  de  descendre  dans  les  régions 
moyennes  par  la  supériorité  de  leur  poids 
spécifique  , et  de  s’y  disposer  ru  quelque 
sorte  par  filons,  comme  les  minerais  mé- 
talliques le  sont  dans  les  couches  ter- 
restres. Ce  sont  ees  traînées  ou  filons  de 
substances  combustibles  qui , en  s’en- 
flammant dans  les  parties  supérieures  de 
l’atmosphère,  donnent  lieu,  selon  nous,  à 
ces  rapides  combustions  sur  uno  grande 
étendue  , que  nous  désignons  vulgaire- 
ment sous  le  nom  A' étoiles  filantes.  — 
Personne  ne  doute  non  plus  aujourd’hui 
que  la  direction  de  l’aiguille  aimantée  ne 
soit  l’effet  d’un  courant  magnétique  ;lirigé 
è peu  près  de  l’un  des  pèles  du  globe  à 
l’autre  ; mais  il  est  bien  aussi  incontesta- 
ble que  ce  courant  n’a  pas  lieu  dans  les 
parties  accessibles  de  l’almosphcre  , ni 
dans  la  partie  eiplorable  de  la  surface  so- 
lide du  globe , puisque  le  fluide  ne  pro- 
duit point  de  lumière  en  traversant  le 
vide , puisque  l’intérieur  d’un  récipient 
purgé  d’air  ou  le  sommet  de  la  colonne 
barométrique  n’est  jamais  lumineux  dans 
l’obscurité.  Heste  k savoir  s’il  a lieu  à des 
profondeurs  inaccessibles  au-dessous  de 
nos  pieds  , ou  k des  hauteurs  également 
inaecessibles  au-dessus  de  nos  têtes.  Or, 
les  variations  journalières  et  autres  de 
l’aiguille  aimantée  ne  permettent  ;>as  de 
douter  qu’il  n’cfistc  un  corps  con- 
ducteur plus  variable  que  ne  le  sont  les 
couches  solides  du  globe.  U ne  reste  donc 
que  les  couches  supérieures  de  l’atmo- 
sphère : eh  bien!  la  plupart  de  celles-ci. 


se  composant  de  vapeurs  métalliques , 
nous  présentent  toutes  les  conditions  dési- 
rablcs.Nousvenonsde  voirqucleur  équi- 
libre peut  être  troublé  : l’électricité  des 
nuages  est  capable  d’agir  sur  elles  comme 
sur  les  couches  terrestres,  mais  en  les  ti- 
raillant , en  modifiant  l'ordre  de  super- 
position établi  entre  elles  par  leurs  jioids 
spéeifiques  respectifs,  en  mêlant  les  cou- 
ches conductrices  avec  celles  qui  ne  le 
sont  pas,  e.-k-d.  en  rompant  le  conduc- 
teur du  courant  magnétique.  Eu  seeond 
lieu,  tout  le  monde  sait  que  , dès  qu’un 
courant  électrique  quelconque  est  inter- 
rompu, il  y a production  d’une  série  d’é- 
tincelles , il  y a dégagement  de  lumière 
entre  les  deux  extrémités  du  conducteur. 
Voilà  selon  nous  la  cause  première  des 
aurores  boréales , dont  l’apparition  ou 
seulement  l’existence  est  toujours  indi- 
quée par  les  variations  extraordinaires  de 
l’aiguilio  aimantée,  preuve  manifeste  de 
l’interruption  du  courant. Mous  ne  voyons 
point  dircelement  la  lumière  émise  : elle 
arrive  k l’œil  de  chaque  spectateur  sous 
un  angle  déterminé , après  avoir  subi 
une  ou  plusieurs  réfractions  entre  des 
couches  de  densités  différentes,  k la  ma- 
nière de  celle  qui  produit  les  illusions  du 
mirage  sur  des  sables  brûlants  ; et  c’est 
ce  qui  donne  au  phénomène,  comme  k 
celui  de  l’arc-en-ciel , la  constance  de 
toutes  ses  phases  diverses.  —Telles  sont 
les  explications  qu’il  nous  est  possible  d* 
donner  sommairement  avec  quelque  con- 
fiance des  principaux  de  ces  grands  plié- 
nomènes  météorologiques,  qui  n’ont  im- 
posé jusipi’ici  aux  hommes  qu’une  stérile 
admiration.  Mous  ne  nous  flattons  pas 
d’avoir  entièrement  déchiré  le  voile  do 
la  nature  sur  tous  les  points  traités  dans 
notre  travail  : nous  ne  (louwons  raison- 
ner qo'en  allant  du  connu  k l'inconnu. 
11  est  possible  que  de  nouvelles  acquiai- 
lions  de  la  physique  expérimentale  con- 
duisent ]>lus  tardé  une  autre  manière  de 
voir;  mais  enfin  nous  aurons  essayé  de 
pénétrer  les  mystères  de  la  météorologie 
avec  les  lumières  de  notre  temps.  Mal- 
gré notre  vive  persuasion , nous  ne  dc- 
mandous,d’aulorité,U  fui  de  |>ersonne  en 
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BM  opiniolu,  ni  pour  le  présent,  ni  pour 
l’avenir  ; nous  pensons  même  que  la 
science  ne  peut  que  gagner  à un  doute 
méthodique  sur  tous  ces  points,  capable 
de  nous  assurer  la  conquête  de  la  vérité,cn 
Bousuiaiiilenantlcpluslung-lemps  possi- 
ble dans  la  voie  des  investigalions.jN’oiis 
n’auroos  rien  d’incontestable  en  ce  gen- 
re avant  d’être  parvenus  à cerner  pour 
ainsi  dire  chaque  phénomène,  au  moment 
de  sa  production  , par  un  bon  nombre 
d’observations  faites  simultanéiueut  sur 
différents  points.  F.  Pàssot. 

MÉTHODE,  ordre  à snivre  dans  le 
cours  d’un  travail  pour  arriver  au  résul- 
tat que  l’on  veut  obtenir.  Les  opérations 
successives  dont  ce  travail  e.st  composé 
doivent  être  indiquées  et  dirigées  , ahn 
que  chacune  prépare  convenablement 
celle  qui  la  suit.  Ainsi , un  art  peut  avoir 
plusieurs  méthodes , suivant  la  diversité 
de  scs  produits;  mais,  en  tout  ce  qui  est 
relatif  à l'industrie  manufacturière , dans 
le  langage  technologique , le  mot  pro- 
cédé remplace  celui  de  methoeU  , que 
l’on  réserve  pour  les  travaux  intellectuels, 
et  pour  ceux  oit  l’idlelligence  s’exerce  plus 
que  la  main.  L’exposition  des  vérités  con- 
nues a besoin  de  suivre  une  méthode;  il 
en  faut  une  aussi  pour  guider  les  inves- 
tigateurs et  les  tenir  sur  1a  voie  des  dé- 
couvertes, que  le  hasard  n’aniène  point 
sans  qu'on  les  cherche.  Comme  les  phé- 
nomènes et  les  objets  naturels  sont  le  ré- 
sultat des  actions  simultanées  de  plusieurs 
causes , nous  n’avons  qu’un  seul  moyen 
de  parvenir  à les  connaître , c’est  d’opé- 
rer par  décomposition  , d’isoler  ces  cau- 
ses diverses  afin  d’étudier  leur  nature , le 
degrt'  de  leur  énergie  et  la  loi  de  leur  ac- 
tion. Les  méthodes  d'investigation  sont 
donc  essentiellement  analytiques.  Plu- 
sieurs écrivains  très  dignes  d'estime  ont 
soutenu  que  l’enseignement  doit  procé- 
der du  simple  au  composé,  et,  par  consé- 
quent , que  toute  méthode  d’instruction 
est  synthétique;  d’autres  ont  pensé  qne 
la  voie  qui  mène  aux  découvertes  peut 
être  suivie  sans  fatigue  par  des  étudiants 
sous  1a  direction  de  leur  maître,  et  qu'en 
leur  faisant  contracter  ainsi  l’habitude 


d’analyser,  on  prépare  licaucoup  plus  sû- 
rement les  futiirsprogrèsde  toutes  nos  con- 
naissances. Uesépreuves  long-temps  con- 
tinuées peuvent  seules  hxer  le  choix  entre 
ces  deux  opinions  ; et  la  seconde  mérite 
bien  qu'on  s’en  occupe  plus  sérieusement 
qu’oH  UC  l’afaitjus(|u’àpréscuL  — L’his- 
toire naturelle , la  géologie  et  la  chimie, 
n’oul  pas  encore  de  méthodes  de  nomen- 
clature ; et  cependant  il  en  faudrait  pour 
faire  cesser  l’anarchie  du  langage  scien- 
tiAqiic  et  les  embarras  toujours  croissants 
des  synouymics  , bagage  très  pesant  et 
nuUcmciit  utile.  El  que  l’ou  ne  croie  pas 
suppléer  par  uu  système  au  défaut  de 
méthode  : l’arbitraire , l’incohérence  dé- 
cèlent un  système,  et  ces  imperfections 
cntraiiieiU  inévitablement  la  ruine  de 
^l'édihce  ; la  régutarilé,  l’Intime  union  de 
toutes  les  parties  caractérisent  une  mé- 
thode , qui  ne  doit  être  que  l’ordre  des 
choses  tel  qu’il  est  dans  la  natiu-e.  La 
science  serait  imparfaite  si  la  nomencla- 
ture et  la  classiûcation  ne  provenaient 
point  d’une  origine  commune,  si  la  place 
occupée  par  un  objet  n’indiquait  pas  Iq 
nom  qu’il  porte , et  réciproquement. 

Fstsï. 

Ou  appelle  méthode  nalurelU  celle 
qui  se  fonde  sur  l’ensemble  des  rapports 
qne  les  êtres  ont  entre  eux;  et  méthode 
Oi  tifuielle  eellc  qui  n'est  établie  que  d’a- 
près quelques  caractères  particuliers  et 
convenus.  — Méthode  est  aussj  le  litre 
de  «crtains  livres  élémentaires,  et  parti- 
Guiièrenienl  de  ceux  qui  concernent  l’é- 
tude des  langues.  On  disait  dans  ce  sens  : 
la  méthode  latine  de  Port  royal.  — Mé- 
lliode,  c’est  encore  usage,  coutume  , ha- 
bitude : Ne  saluer  jamajs  le  premier  est 
sa  méthode.  — Méthodique,  qui  a de  la 
règle , de  la  méthode , qui  est  fait  avec 
méthode  i esprit  méthodique , homme 
méthodique,  ordre  méthodique.  Il  se 
prend  sauvent  eu  mauvaise  part  pour 
qualihcr  un  homme  trop  compassé,  qui 
n'agit  que  par  poids  et  mesures.  — On 
a ppeUi  t a utrefois  médecins  méiltoiliques, 
ceux  qui  s’atlacluieut  servilement  à U 
méthode  prescrite  par  les  règles  de  la 
médecine,  par  opposition  aux  médecins 
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èmpîriquts , ipii  ne  s’attaduient  qu'i 
l’expérience.  X. 

MÉTHODISTES.  On  désigna  d'a- 
bord sous  ce  nom  les  écrivains  calholi- 
ques  qui , au  xvii*  siècle , inventèrent 
une  nouvelle  méthode  de  dialectique  au 
doyen  de  laquelle , tout  en  abrégeant 
leurs  discussions  avec  les  protestants , ils 
savaient  mettre  ces  derniers  en  défaut. 
Plus  tard , dans  la  première  partie  du 
triii*  siècle , on  appela  de  ce  nom  une 
société  religieuse  formée  au  sein  de  l'é- 
glise anglicane , par  les  soins  de  qtKlques 
jeunes  théologiens  qui  s’étaient  réunis  , 
en  1 7Î0 , à Oxford , dans  un  but  de  piété. 
Leurs  statuts  ne  prescrivaient  que  l'ob- 
scrvancercligicusc  des  préceptes  de  l'É- 
vangile. Los  adversaires  de  cette  société, 
voulant  la  tourner  en  dérision  , donnè- 
rent à scs  membres  le  nom  de  me'tho- 
d/stes,  ou  inventeurs  d’une  nouvelle  mé- 
thode pour  vivre  chrétiennement.  Mais 
ce  nom  ; loin  de  produire  l'effet  qu’ils  en 
attendaient,  fut  adopté  par  les  sociétaires 
eux-mêmes. —Tobn  Wesley  , fondateur 
de  la  société,  et  Géorges  Whitefield  , se 
sont  signalés  entre  tous  par  leur  lèle  et 
par  leurs  talents.  Le  premier,  accompa- 
gné de  ses  trois  frères , travailla  deux  ans 
h 1a  propagation  de  l’Évangile  parmi  les 
peuplades  sauvages  de  l’Amérique  du 
Word.  A son  retour  en  Angleterre,  il 
chercha  h organiser  sa  petite  société  sur 
le  modèle  de  celle  des  frères  moraves. 
Quant  ï ‘Whitefield , il  préparait  le  peu- 
. pie  par  ses  sermons  aux  idées  de  réforme 
de  son  ami , qui  ne  tarda  pas  à les  expo- 
ser lui-même  dans  des  prédications,  pu- 
bliques.Ges  prédications,  qui  se  faisaient 
pour  laplupart  en  plein  air,  attiraient  un 
concours  d’auditeurs  qu'aucune  église 
de  Lobdres  n’efit  pu  contenir.  Wesley 
sut  njeunir  par  le  feu  de  sa  parole  et  par 
la  Incidité  de  ses  raisonnements  des  ques- 
tions vieillies  et  en  quelque  sorte  étouf- 
fées par  la  tiédeur  et  le  scepticisme  du 
clergé  anglican  , telles  que  celles  do 
la  chute  de  l'homme , de  la  rédemp- 
tion , do  la  résimrcction  , etc.  Le  nombre 
de  leurs  adeptes  allant  toujours  croissant, 
les  méthodtttes  eurent  bientôt  leur  pro« 


pre  église , Sous  le  nom  de  tabernacle  ,' 
et  résolurent , vers  1739  , de  se  donner 
une  constitution.  Mais  la  discussion  qui 
s'engagea  h ce  sujet  sur  la  grâce  divisa 
la  société  en  deux  partis.Les  partisans  de 
Whitefield  admirent  le  particularisme  de 
Calvin  , tandis  que  ceux  de  Wesley,  de 
même  que  les  arminiens  et  les  remon- 
trants , reconnurent  le  dogme  de  la  pré- 
destination dans  son  sens  le  plus  absolu. 
Les  trente-neuf  articles  de  l'église  épis- 
copale furent  réduits  à vingt-cinq , basés 
sur  la  doctrine  évangélique.  La  liturgie 
des  méthodistes  ne  diil'èrc  en  rien  de 
celle  de  l’église  épiscopale , si  ce  n'csâ 
qu'ils  la  suivent  avec  plus  de  zèle  et  de 
dévotion.  Chaque  jour,  ils  se  réunissent 
matin  et  soir  dans  leur  tabernacle.  Ils 
observent  religieusement  le  jour  du  di- 
manche. Chaque  comnmnauté  passe  une 
fois  par  mois  la  nuit  dans  les  prières.  Le 
premier  jour  de  l’an  est  consacré  à la  fête 
de  l'ordre.  Les  wesléistes  cimentent  alors 
leur  union  dans  le  tabernacle  de  Moorficld 
â l.ondres.  Afin  demaintenir  la  discipline, 
la  société  est  divisée  en  communautés , 
les  communautés  en  classes  , composes 
chacune  de  dix  â vingt  membres  ; les 
classes  se  divisent,  selon  le  sexe,  en 
groupes  ; chaque  groupe  a son  directeur 
et  se  réunit  une  fois  par  semaine.  Tous 
les  groupes  et  toutes  les  classes  dont  la 
communauté  se  compose  se  rassemblent 
quatre  fois  par  an  dans  un  banquet  fra- 
ternel.—Les  méthodistes  se  partagent 
en  outre  en  perse’ve'rarUs , c'est-à-dire 
ceux  dont  la  foi  et  la  résurrection  sont 
confirmés  par  la  persévérance  de  leurs 
bonnes  œuvres  ; et  en  déchus , ou  ceux  , 
qui , après  la  résurrection  , seront  con- 
damnés à travailler , à prier  et  à mourir 
de  nouveau.  Les  méthodistes  persévé- 
rants obtiennent  de  leurs  supérieurs  un 
certificat  de  piété.,  qu’ils  sont  tenus  de 
faire  renouveler  quatre  fois  l’an.  On  re- 
met aux  nouveaux  initiés  les  slatuM  de 
l'ordre  pour  qu’ils  les  méditent.  Quant 
aux  récalcitrants,  ils  s’exposent  à être 
suspendus  et  même  à être  bannis  de  k 
communauté. — La  direction  des  commn- 
nautés  est  ordinairement  confiée  aux 
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évoques,  aiit  pasteurs  et  même  !i  des  pré- 
dicateurs choisis  en  dehors  de  l’dtat  cc- 
clésiastiqtie.  Ils  sont  rétribués  aux  frais 
des  communautés  ; mais  en  même  temps 
ils  peuvent  vaquer  à leurs  propres  affai- 
res. Sept  d’entre  les  directenrsdes  classes 
et  des  groupes  partagent  l’administration 
avec  le  prédicateur  de  la  communauté  et 
s’appellent  anciens,  ün  certain  nombre 
de  prédicateurs  tiennent  cluique  année 
une  conférence  pour  régler  les  affaires 
générales  de  la  société.  Chaque  commu- 
nauté Il  son  maître  d’école  particulier. 
L’établissement  spécial  fondé  par  Wes- 
ley  à KingSM’ood  sert  à former  des  prédi- 
cateurs. Toutes  les  nominations  se  fai- 
saient autrefois  par  la  voie  du  sort  sous 
la  présidence  du  chef  de  la  société  ; mais 
depuis  la  mort  de  Wesley  , survenue  en 
1791,  le  mode  de  l’élection  fut  adopté 
par  une  partie  de  scs  coreligionnaires. 
Ces  scissionnaires , connus  sous  le  nom 
de  nmn-eau.t  nie'lhodisles , forment  au- 
jourd’hui le  parti  le  pins  nombreux.  Mal- 
gré quelques  exagérations  que  l’on  est  en 
droit  de  reprocher  aux  méthodistes , on 
doit  convenir  qu’ils  ont  exercé  une  heu- 
reuse influence  sur  la  vie  religieuse  en 
Angleterre.  Ce  sont  eux  qui  ont  tiré  l’é- 
glise de  sa  léthargie.  Leur  nombre  est 
considérable.  Faibles  et  persécutés  d’a- 
bord , ils  sont  aujourd’hui  forts  et  puis- 
sants.— Les  méthodistes  de  l’.Xmériquc 
du  Nord  sont  partisans  de  la  doctrine  de 
Wesley  ; mais  ils  diffèrent  sous  plus  d’un 
point  avec  les  communautés  d’Angleter- 
re. Wesley  avait  tourné  de  bonnéheure  ses 
regards  vers  les  colonies  américaines , et 
dès  I76B  des  prédicateurs  méthodistes, 
partis  de  l’Irlande,  avaient  fondé  une 
communauté  à New-York.  Cette  commu- 
nauté prospéra  tellement  que  deux  ans 
après  son  établissement  elle  jiossédait 
déjè  une  église.  La  première  conférence 
des  méthodistes  américains  se  tint  en 
1713  è Philadelphie,  sous  la  présidence 
de  Tliomas  Rankin,  à qui  Wesley  avait 
confié  la  surveillance  des  communautés 
dans  les  colonies.  Après  la  révolution  de 
17St , Wesley  envojui  un  de  ses  disciples 
en  Amérique  pour  y établir  un  surveil- 


lant général  ou  évêque  des  communautés 
américaines , ce  qui  eut  lien  dans  une 
réunion  à Ualtimore^  douze  anciens  fu- 
rent également  nommés  et  choisis  parmi 
les  pasteurs.  Depuis  que  la  constitution 
épiscopale  a été  établie  en  Amérique  , la 
nouvelle  église  prit  le  nom  d’église  épis- 
copale méthodiste.  Sa  hiérarchie  consiste 
en  diacres,  en  anciens  et  en  évêques. 
Tout  individu  qui  se  croit  inspiré  s’a- 
dresse au  prédicateur , et , s’il  n’est  pas 
jugé  indigne  , on  l’autorise  à faire  pen- 
dant quelque  temps  des  exhortations  aux 
fidèles.  Si  cette  première  épreuve  ré-' 
pond  au  vreii  des  pasteurs , il  reçoit  la 
permission  de  se  faire  entendre  dans  une 
communauté , ou  même  on  le  nomme 
prédicateur  ambulant.  .Vprès  deux  an- 
nées de  voyage , il  obtient  le  titre  de  dia- 
cre, et  deux  ans  plus  tard  celui  d’ancien. 
Les  prédicateurs  dans  les  communautés 
sont  des  laïques  de  même  qu’en  .\nglc- 
terre  : ils  ne  prêchent  que  le  dimanche. 
La  conférence  annuelle  se  compose  de 
tous  les  prédicateurs  ambulants.  Scs  dé- 
putés forment  la  conférence  générale,  qui 
ne  se  réunit  que  tous  les  quatre  ans , et 
est  investie  du  pouvoir  de  modifier 
les  réglements  de  la  communauté^  Les 
communautés  sont , de  même  qu’en  An- 
gleterre , divisées  eu  classes  et  en  grou- 
pes. Chaque  groupe  ^com|iose  de  trois 
ou  quatre  membres  , ayant  une  confé- 
rence particulière  , et  devant  être  tous 
mariés  ou  célibataires  , hommes  ou  fem- 
mes. F.n  IR3I,  on  comptait  en  .\mériquc 
Sl.3,000  méthodistes  avec  Î.OtO  prédica- 
teurs. Le  nombre  des  personnes  qui  as- 
sistaient à leurs  prédications  s’élevaient 
à plus  d'un  million.  En  1831,  on  ouvrit 
au.ssi  un  séminaire  méthodiste  K 3Iiddle- 
town  , dans  le  Conneclicut.  — Y'ers  le 
milieu  du  xvm*  siècle  , un  nouveau  mé- 
thodisme, connu  sous  le  nom  de  nou- 
velle lumière  , s'introduisit  en  .Vmé- 
riipie  h la  faveur  des  prédications  de 
l’islandais  Skady-Ilands.  Cette  doctrine 
répandit  les  idées  les  plus  bizarres  sur 
l'inspiration  divine,  sur  l’illumination,’ 
sur  la  résurrection.  Ses  partisans  prati- 
quent dans  leurs  assemblées  les  cérémo- 
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hios  les  plus  fullcs  que  le  faualisnic  rcli- 
ifieux  ait  jamais  pu  inventer  ( v.  Crvw- 
t lier  ’ s portraiture  oj méthodisme,  or  the 
hislory  of  lhe  Ifesleyan  méthodisme  ) 
(London,  1816.)  C.  L. 

MÉTiEU.  On  donne  le  nom  de  me'- 
iier  à la  profession  d'un  art  mécanique , 
et  à une  espece  de  machine  employée  à 
certaines  fabrications  (v.  l'article  Arts 
îr  NSTliaS,  ARTS  IRDUSTtlILS,  ARTS  HKCA- 

T«iQeEs).  Ce  mol , dérivé  du  latin  minis- 
ierium , ou  plutôt  du  celtique  mecher 
(métier,  arl),  présente,  indépendamment 
de  sa  siynification  naturelle , une  foule 
d'acceptions  proverbiales  et  figurées. 
Ainsi , piétier  se  dit  de  ce  qui  se  fait  or- 
dinairement et  par  coutume  : cet  homme 
est  accoutumé  à tromper , il  en  fait  mé- 
tier et  marchandise  ; boire,  c’est  le  mé- 
tier des  Allemands.  On  appelle  jalousie 
de  métier  celle  qui  provient  d'une  riva- 
lité d'intérêt  ou  de  répuUlion  entre  per- 
sonnes qui  suivent  la  même  carrière,  qui 
exercent  la  même  profession.  Celui  qui 
travaille  avec  ardeur . sans  relâche,  a le 
cœur  au  métier..  Un  gâte-métier  est  un 
marchand,  un  ouvrier,  qui  donne  sa  mar- 
chandise ou  sa  peine  h trop  bon  compte. 
Servir  à quelqu’un  un  plat  de  son  mé- 
tier , c’est  faire  quelque  tour  d’adresse , 
de  fourberie.  On  le  dit  aussi  en  bonne 
ywrt  quand  quelqu’un  fait  un  présent  bu 
apporte  une  chose4e  la  nature  du  métier 
qu’il  exerce.  En  parlant  des  productions 
de  l’esprit,  on  dit  qu’un  ouvrage  doit  être 
remis  sur  le  métier,  c.-è-d.  qu  il  a be- 
soin d’un  grand  nombre  de  corrections. 

Le  mol  métier  s’emploie  encore  par 

extension  pour  désigner  plusieurs  profes- 
sions non  mécaniques  i'ie  métier  des  ar- 
mm,  le  métier  de  la  guerre;  chacun 
doit  se  mêler  de  son  métier;  quelquefois 
enhn  , ou  s’eu  sert  par  opposition  au  mot 
(urt  ; faire  d’un  art  un  métier.  Is.  G — c. 

MÉTIS,  MÉTISSE,  fait  du  latin  mix- 
tus  (mélangé).  Au  mot  de  métis , on  sub- 
stitue souvent  celui  à'hiiride  ou  hybri- 
de , du  grec  hubris.  Ce  mot  grec  hubris 
rappelait  uu  afl'ront , une  injure  , comme 
si  les  êtres  qu’il  désignait  étaient  le  pro- 
duit d’un  outrage  fait  à la  nature,  ou  un« 


espèce  d’adultère  commis  par  la  nature 
elle-même.  — C’est  principalement  dang 
le  langage  de  la  botanique  qu'il  est  fait 
emploi  du  mot  hybride.  On  dit  : une  fleur 
hybride,  un  fruit  hybride.  En  parlant 
des  animaux , on  se  sert  de  préférence 
du  mot  métis.  Les  grammairiens  connais- 
sent aussi  cette  expression , et  dans  leur 
langage  elle  est  appliquée  à des  mots 
composés , tirés  de  deux  langues  radica- 
les et  différentes  : tel  est  par  exemple  le 
mot  choléra-mnrbus , qui  vient  à la  foU 
du  grec  et  du  latin  : c'est  un  mot  hybri- 
de. — Le  nom  de  métis  est  aujourd’hui 
passé  dans  la  langue  française.  Nous  l’a- 
vons tiré  de  l’espagnol  mestizo , qu'ils 
emploient  particulièrement  pour  dési- 
gner le  fruit  de  l'union  d’un  Espagnol 
avec  une  Indienne , ou  d’un  Indien  avec 
une  Espagnole.  — Pour  que  les  animaux 
et  les  végétaux  puissent  entre  eux  pro- 
duire des  variétés  hybrides  ou  métisses , 
il  faut  qu’il  y ait  dans  ces  espèces  mères 
une  certaine  conformité  d’organisation  : 
de  leur  accouplement,  il  peut  alors  ré- 
sulter une  sorte  de  mulets.  Pour  cette 
production  dans  les  plantes , il  faut  qu’il 
y ait  concours  du  pollen  ou  matière  fé- 
condante du  végétal  mâle  sur  le  stigmate 
d’une  espèce  d’un  genre  voisin.  On  ob- 
tiendra ainsi  des  individus  qui  participe- 
ront à chacune  des  deux  espèces , et  qui 
offrent  un  passage  ou  nuance  intermé- 
diaire. C'est  ainsi  que  la  véronique  ma- 
ritime, fécondée  par  la  verveine  commn 
ne , produit  des  plantes  métisses  ou  hy- 
brides , qui , d'ailleurs , au  contraire  de 
ce  qui  a généralcmeut  lieu  pour  les  ani- 
maux mulets , pourront  se  reproduire  d$ 
leurs  propres  semences.  --  Los  métis  ou 
hybrides , dans  le  règne  animal,  partici- 
pent à peu  près  également  du  père  et  de 
la  mère  ; on  croit  trouver  è cette  lot  une 
exception  pour  le  mulet  et  le  bardeau  , 
qui  semblent  tenir  beaucoup  plus  de  leur 
mère  que  de  leur  p^e.— On  a parlé  dee 
jumars , animaux  qui , disait-on , étaient 
le  produit  du  faureuu  et  de  la  jument,  ou 
du  taureau  et  de  l’ânesse , ou  de  l’âne 
et.  de  la  vache.  L'espace  nous  manque 
peur  réfuter  ces  extravagantes  erreurs. 
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Qu’il  «uAae  de  faire  remarquer,  avec 
In  plus  célèbres  naturalistes,  quelle  dis- 
proportion existe  dans  les  or(]^nes  géné- 
rateurs de  ces  espèces  , et  quel  éloigne- 
ment il  y a entre  elles  pour  les  instincts 
et  pour  les  habitudes.  — On  a observé 
des  accouplements  adultères  parmi  les 
insectes  d’espèces  différentes  ; et  il  parait 
que  les  mulets  qui  en  résultent  sont  fé- 
conds. — Les  métis  les  plus  intéressants, 
è cause  de  leur  utilité  dans  l’économie 
agricole  et  commerciale , sont  ceux  qui 
proviennent  de  l’accouplement  des  bé- 
liers mérinos  d’Espagne  avee  les  brebis 
de  race  suédoise.  Ces  mulets  portent  une 
belle  laine  longue  et  fine , tandis  que  les 
produits  des  béliers  de  Suède  avec  les 
brebis  de  race  espagnole  n’ont  qu’une 
laine  très  grossière  comme  leurs  pères. 
Cette  anomalie  est  commune  à la  race 
des  chèvres  : les  boucs  d’Angora,  et  les 
chèvres  de  Suède  ont  engfendré  des  mé- 
tis à-  poils  longs , soyeux  et  fins  ; et  les 
boucs  suédois  avec  les  chèvres  d’Angara 
n’ont  donné  qu’un  poil  rude  et  grossier. 
C’est  sur  ces  observations  qu’on  a fondé 
la  théorie  de  la  plus  grande  influence  des 
mêles.  — üu  bouc  et  de  la  brebis,  il  nait 
des  me'lisk  poils  laineux,  rudes  et  longs, 
et  è cornes  contournées  comme  aiu  bre- 
bis. Cela  résulte  du  moins  du  témoignage 
d’Athénée,  cité  par  Galien  {De  semine). 
Le  même  auteur  prétend  que  le  métis 
d’une  chèvre  accouplée  à un  bélier , 
porte  une  laine  assex  molle  et  soyeuse. 
Les  ombres,  engendrés,  selon  Pline,  par 
le  mouflon  et  la  brebis,  et  qui  étaient 
couverts  d’un  poU  de  cheval , sont  in- 
connus aujourd’hui.  Veratti  cite  un  ani- 
mal né  d’un  chien  et  d’une  chatte.  Son 
corps  approchait  du  chien  , son  poil,  tes 
ongles  et  ses  dents  du  chat.  Le  célèbre 
Jean  Locke  assure  qu’un  métis  provenu 
d'un  chat  et  d’un  loir  participait  de  cha- 
que genre.  Tout  cela  est  peu  croyable  t 
les  espèces  sont  trop  éloignées  dans  leur 
conformation , et  surtout  trop  antipathi- 
ques datis  leurs  mœurs.  — Parmi  les  oi- 
seaux , les  individus  métis  ressemblent  à 
lenr  mère  s’ils  sont  femelles , et  è leur 
père  s'ils  sont  miles.  Le  faisan  engen- 


dre des  poussins  avec  la  poule.  Ces  pe- 
tits ont  la  couleur  de  la  mère  et  la  forme 
du  père.  Si  ces  métis  s’accouplent  avec 
des  faimns,  Us  produisent  des  petits  en- 
tièrement faisans.La  linotte  prof^uit  aisé- 
ment avec  le  serin  ; les  petits  conservent 
le  bec  fort  de  la  mère.  Le  chardonneret 
et  la  serine , le  verdier  femelle  et  le  se- 
rin font  des  métis  plus  analogues  au 
père  qu’à  la  mère.  Sprenger  a remar- 
qué que  ces  métisL  étaient  capahlq|^de 
ae  reproduire  entre  eux  contre  l’ordi- 
naire des  hybridés.  Mais  remarques  la 
conformité  des  espèces  qui  leur  donnent 
naissance.  — Quoique  les  oiseaux  d’ead 
soient  fort  éloignés  des  gallinacés , ce- 
pendant on  assure  qu’il  est  né  un  métis 
d’une  pintade  mile  et  d’un  canard  fe- 
pielle.  Ces  métis  ressemblaient  au  père 
par  la  tète , le  cou  et  le  bec.  Le  canard 
et  la  poule  ont,  dit-on, produit  des  pnws- 
sins  dont  les  pieds  étaient  palmés. 

PtioDza  père. 

MÉTONYMIE.  Ce  mot,  formé 
du  grec  et  signifiant  thangement  dt 
nom,  sert  à démgner  un  trope  ou  fi- 
gure de  rhétorique  qui  est  une  espèen 
de  métaphore  ( v.  ).  Les  maîtres  de  ' 
l'art  ont  restreint  cette  figure  aux  usa- 
ges suivants  : 1°  l’emploi  de  la  cause 
pour  l’effet , par  exemple  : eiVre  de  son 
travail,  c.-è-d.  vivre  de  ce  qu’on  gagne 
en  travaillant  ; Cirés  et  Bacchus , pour 
dire  du  pain  et  du  via,  ainsi  qu’on  le  voit 
dans  la  tellade  de  madame  Desboulières, 
qui  O pour  refraâi  : 

LVwi»  WM  »M»ti».u  cotfc  * 

C’est  aussi  par  métonymie  qu’on  a dit 
Neptune  pour  la  mer,  Mars  pour  la 
guerre,  Finus  pour  la  beauté  ; que  l'on 
répète  tous  les  jours  qu'on  a lu  Bossuet, 
Bacine,  Foliaire,  c’est-à-dire  les  ouvra- 
ges de  ces  grands  écrivains.  II.  y a éga- 
lement métonymie  lorsqu’on  dit  de  quel- 
qu’un qui  écrit  bien , qu’</  a une  belle 
main  ; d’un  auteur  célèbre,  qu’<7  est  une 
des  plumes  les  plus  distinguées  ; d'un 
habile  peintre,  que  c’est  un  savant  pin- 
ceau, etc.  ï“  L’effet  pour  la  cause,  com- 
me dans  ces  mots  : la  triste  vieillesse,  la 
pâle  mort,  Vorgueilleusc  richesse,  3“  Le 
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contcnniil  pour  le  contenu , comme  l'u- 
nii’crs  pour  les  peuples  qui  l'habitent , la 
Jîirul  pour  les  niiiinaiii  qui  s'y  tiennent 
eaeliés,  un  iiiil  pour  les  oiseaux  qui  sont 
«leduus.^tc.  4'>  Le  nom  du  lieu  où  une 
chose  SC  fabrique,  pour  la  chose  même  , 
comme  quand  on  dit  : un  ilamns , un 
elbcuf,  un  kachemyr,  un  mtulras , etc. 
S»  I.c  signe  pour  la  chose  signifiée  , com- 
me le  scei>lre  pour  l'autorité  royale , l'e'- 
pce  pour  l'état  militajrc , lu  robe  pour  la 
iiiai.ùslrature , le  cory  ffaulois  pour  le  gou- 
vernement français,  etc.  C“  Le  terme 
abstrait  pour  le  concret  : c'est  ce  qui  a 
lieu  lorsqu'on  dit  : mon  espe'rance,  pour 
lu  chose  que  l'on  espère,  ma  demeintie, 
pour  la  grice  qu'on  a demandée.  7°  Les 
parties  du  corps  regardées  comme  le 
siège  des  passions  et  des  sentiments , 
au  lieu  des  sentiments  eux -memes: 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  : cet  hom- 
me n du  cœur,  c.-i-d.  du  courage; 
c'e\l  unejemme  de  tcle , c.-h-d.  qui  a 
du  jugement  et  de  la  fermeté,  ou  de 
l'entêtement;  voilà  une  mcchanle  Inn- 
ft,ue,  pour  désigner  une  personne  mé- 
disante. 8°  Enfin,  le  nom  du  maître  d'une 
maison  pour  la  maison  qu'il  occupe,  der- 
nière espèce  de  metomynic  dont  on  voit 
des  exemples  dans  les  anciens  auteurs  ; 
il  eu  est  de  même  pour  les  pièces  de 
monnaie  auxquelles  on  donne  le  nom 
du  souverain  dont  elles  portent  l'cf&gie. 
<—  'J'clles  sont  les  principales  espèces  de 
jnéloiiymic.  Des  rhéteurs  en  comptent 
nue  de  plus,  par  laquelle  on  nomme  ce 
qui  précède  pour  ce  qui  suit  et  récipro- 
quement, ou  VaHléce'denl  pour  le  con- 
itqiteHi,  et  vice  versa.  Exemple  ; on  ti- 
rait au  sort  autrefois  avant  le  partage  des 
}iicns;  de  là  vient  que  sors,  en  latin,  se 
prend  souvent  pour  le  partage  même, 
pour  1a  portion  échue  en  partage  ; c'est 
Taulécédent'  substitué  au  couséi{Ucnt. 
«Sors  signifiait  encore  jugement,  senten- 
ce ; c'était  le  sort  qui,  chci  les  Komains, 
décidait  de  l'ordre  dans  lequel  chaque 
cause  devait  être  plaidéc;  c'était  encore 
l'antécédent  pour  le  conséquent  ! Cette 
espèce  particulière  de  métonymie  a reçu 
le  nom  de  me'lalepse.  Champacs.sc. 


MÈTRE , unité  des  mesures  françai- 
ses ( .Sv.stèmk  mÉtsiqi'E  [ 'uoy.  le  Sup- 
plément de  la  lettre  M ] ). 

Mètre  (poésie).  Ce  terme,  qui 
est  souvent  employé  quand  on  traite  de 
versification  ou  de  philologie,  signiAe 
mesure,  comme  l'indiipic  son  étymolo- 
gie. Il  vient  du  latin  meirum,  fait  lui- 
même  du  grec  metron.  Suivant  Aristote, 
le  mètre  est  un  système  de  pieds  compo- 
sés de  syllabes  dilférentcs  et  d'une  éten- 
due déterminée.  Hans  ce  sens,  mitre  est 
souvent  employé  comme  synonyme  de 
vers,  et  beaucoup  de  poètes  et  d'auteurs 
latins  lui  ont  donné  celte  signification. 
Chez  les  modernes  comme  chez  1rs  an- 
ciens , le  mètre  est  une  condition  essen- 
tielle de  la  cadence  et  du  rhythme.  Un 
rhéteur  contein|iorain  explique  très  net- 
tement l'origine  du  mètre  dans  l'ancien- 
ne poésie.  R ün  ne  s'avisa  pas  tout  d'un 
coup,  dit-il,  de  faire  des  vers  ; ils  ne 
vinrent  qu'après  le  chaut.  Quelqu'un 
ayant  chanté  des  yiaroles  et  se  trouvant 
satisfait  du  chant,  voulut  yiortcr  le  même 
air  sur  d'autres  yiaroles.  Pour  cela,  il  fut 
obligé  de  régler  les  |>aroles  du  second 
couplet  avec  le  premier.  Ainsi,  la  pre- 
mière stro]>he  de  la  première  ode  de  Piu- 
darc  se  trouvant  de  dix-sept  vers , dont 
quelques-uns  de  huit  syllabes,  d'autres 
de  six,  de  sept , de  onze , il  fallut  que 
dans  la  seconde,  qui  liguraiVavec  la  pre- 
mière , il  y eût  la  même  (|uantité  de  syl- 
labes et  de  vers,  et  dans  le  même  ordre. 
Un  observa  ensuite  que  le  chant  s'adap- 
tait beaucoup  mieux  aux  paroles  quand 
les  brèves  et  les  longues  se  trouvaient 
placées  au  même  ordre  dans  chaque  stro- 
phe, |)our  répondre  exactement  aux  mê- 
mes tenues  de  tons.  En  conséquence,  ou 
travailla  à donner  une  durée  fixe  k cha- 
que syllabe  en  la  déclarant  brève  ou 
longue , après  quoi , on  forma  ce  ipi'oii 
appelle  des  pieds,  c.-à-d.  de  petits  espa- 
ces tout  mesurés  qui  furent  au  vers  ce 
que  le  vers  était  à la  strophe.  > La  con- 
iiaissance  du  mètre  est  indi.spensabic  pour 
rintclligenccdc  la  prosodie  des  langues. 
Chez  les  anciens,  le  mètre  fixait  invaria- 
blement le  nombre  des  pieds  des  vers , 
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<piel  que  fi\t  d’ailleurs  le  nombre  des  syl- 
labes ; cbcx  nous,  le  niclrc  fixe  au  con- 
traire le  nombre  des  sj  llabcs  ( u.  \ sasi- 
/ICATION.ÎVOJIBSE,  PaOSODU).  ClIAUfAC’IAC. 

METllOPOLE  (du  (jrec  mêler , mè- 
re , et  polis , ville  ).  Comme  l'indique 
celle  élymologic  , une  métropole  n'élail 
dans  le  principe  que  la  ville  mère  d'où 
sorUienl  des  colonies 'qui  allaiciil  babiler 
d'aulres  lerres.  Plus  lard  , les  Romains , 
dont  l’empire  avait  été  divisé  en  1 20  pro- 
vinces , donnèrent  le  nom  de  métropole 
à la  ville  principale  de  chacune  d'elles; 
l'église  SC  régla  sur  celle  division  .elles 
sièges  épiscopaux  établis  dans  les  capita- 
les de  oliaquc  province  prirent  le  nom 
de  me'tropolitains , cl  les  églises  celui  de 
nieïro/iu/cf.  Celle  érection  des  métrojio- 
litains  est  de  la  bn  du  iii*  siècle , et  clic 
fut  conQrniée  par  le  concile  de  Kicée.  — 
On  donne  également  le  nom  de  métro- 
pole è un  état  considéré  rclalivement  aux 
colonies  qu’il  possède.  Is.  G — c. 

METTERMCll  (Prince  de).  La  vie 
politique  des  hommes  d'élat  se  lie  ii  l'œu- 
vre qu'ils  ont  entreprise.  Il  n'est  pas  dans 
mes  habitudes  historiques  d'adopter  les 
petits  préjugés  des  partis,  les  déclama- 
tions usées.  Quand  un  lionimc  d'état  a 
réalisé  la  grandeur  cl  la  force  d’une  mo- 
parchic  réduite  par  les  deux  traités  de 
Presbourg  et  de  'N'icnne  au  vassclagc,  sous 
l’empereur  Napoléon;  quaudcct  homme 
d’état  a fourni  la  plus  longue  des  carriè- 
res pour  l’histoire  , je  n’irai  pas,  dans  un 
puéril  patriotisme,  déclamer  contre  cette 
tète  liante  et  supérieure.  Au  milieu  de 
notre  incessante  mobilité  , j’aime  à rap- 
peler ces  physionomies  ministérielles  qui 
nous  reportent,  |iar  la  perpétuité  de  leur 
système,  aux  grandes  éqioqucs  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin.Jcparlcrai  longuement 
du  prince  de  .Mcllcriiich,  parce  que  j’ai  à 
rectifier  bien  des  idées  sur  l’empire  , la 
restauration  et  la  révolution  de  juillet,  3 
époques  qu’embrasse  la  vie  du  chanccllicr 
de  l’empire  d'Aiilrichc. — Clément  Wen- 
zcslaiis,  comte  de  Mettcrnicli-Winne- 
biirg-  Ochsenhausen , est  né  à Cobiciitz, 
le  là  mai  1773,  d’une  lioiine  souche  allc- 
ynaude,  dout  les  ancêtres  servaient,  dons 


les  vieux  siècles,  à U guerre  contre  les 
Ottomans.  Je  trouve  plusieurs  officiers 
du  nom  Melternick  dans  les  reistres , 
au  service  de  France,  aux  temps  de  la 
réforme  et  de  la  ligue.  Le  comte  de 
Mcltcrnich  reçut„los  prénoms  de  Clé- 
mcnt-Wcnzcslaus  du  prince  de  Pologne 
et  de  Lithuanie,  duc  de  Saxe.  A l’âge  de 
15  ans,  il  entra  à l’université  de  Stras- 
bourg. Ou  était  en  plein  alors  dans  les 
idées  du  xviii*  siècle  ; c’était  le  tcni|>s  de 
la  philosophie  de  Voltaire  , d'Helvétius, 
de  Rousseau,  de  ce  sensualisme  vide  qui 
jetait  les  jeunes  têtes  dans  des  agitations 
elTervescentes  ; le  célèbre  publiciste  de 
Kock  dirigeait  l’université  de  Strasbourg, 
et,par  une  circonstance  singulière, un  jeu- 
ne homme,  depuis  célèbre,  étudiait  sur  le 
même  banc  que  M.  de  Metternich  : c’était 
Bcnjamin-Coustanl , l’homme  de  l’esprit, 
des  idées,  de  l’imagination.  Les  deux 
étudiants  sc  lièrent  de  quelque  amitié  , 
et  il  est  curieux  de  suivre  les  diffé- 
rentes carrières  qui  s’ouvrirent  devant 
ces  jeunes  élèves  du  professeur  de  Kock. 
Je  crois  savoir  qu’en  plus  d'une  circon- 
stance, le  comte  de  Metternich  donna  des 
souvenirs  d’une  vive  amitié  pour  Benja- 
min-Constant : en  ISI5  surtout,  lorsque 
le  ministre  Fouché  l’avait  compris  dans 
la  liste  des  proscrits  après  les  cent  jours, 
il  ne  fut  point  condamné  à l’exil.  Le 
comte  de  JIctternich  achevait  sa  philoso- 
phie avec  l’année  1790;  scs  études  furent 
complétées  en  Allemagne;  à 21  ans,  il 
visitait  l’Angleterre,  la  llollaiide;  il 
vint  enfin  habiter  Vienne  , où  il  épousa 
Marie-Éléonore  de  Kaunitz  Riciberg.  — 
M.  de  Metternich  entra  dans  la  diiiloma- 
lie  comme  simple  secrétaire  au  congrè*s 
de  Rastadt  ; puis  il  accom|iagna  le  comte 
de  Sladion  dans  ses  missions  en  Prusse,  à 
Sl-Pélcrsbourg  ; il  était  auprès  du  tsar 
lors  de  cette  alliance  de  la  Russie  et  de 
l’Autriche  , qui  n’aboutit  à rien , par  Ia 
rapidité  du  mouvement  militaire  de  Na- 
poléon. L’opinion  du  comte  de  Metter- 
nich h cette  époque  était  déjà  que , pour 
comprimer  rcmpcrcur  des  Français,  ce 
n’était  pas  trop  que  la  triple  alliance  de 

la  Prusse , de  la  Russie  et  de  l’.iVllcma- 
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g«e.  8in{kle  pMnipolentiaire  il  pulMpt  k 
tow  l«s  traités  de  cette  époque;  ses  idées 
jiNqo'alors  paraissaient  appartenir  k l'é- 
tale de  M.  de  8ladion  , qui  fut  i>ieiitdt 
appelé  au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. Ce  ministre  songeait  à M.  de  Metter* 
liich  pour i'ambassade  de  Russie;  mais  le 
traité  de  Presbourg  aj'ani  complètement 
modifié  la  situation  de  l'.kutricbe  en  En* 
mpe,  François  11  préféra  l’envoyer  è Pa- 
ris. L’ambassadeur  arriva  le  i 5aoùt  1 606; 
et  c’est  ici  que  commence  la  vie  active 
du  diplomate.  — Le  système  politique 
que  le  comte  de  Mctlernlch  représentait 
è Paris  était  compliqué.  La  maison  d’Au- 
triche avait  subi  bién  des  revers  deptiis 
la  première  coalition  contre  la  France. 
Bonaparte , général  et  consul , lui  avait 
arraché  deux  fois  le  Milanais  ; Moreau 
l’avait  refoidée  vers  le  Rhin.  Rentrée  en 
lice  par  son  alliance  avec  la  Russie,  Aus- 
terlitz accabla  cette  nonvelle  coalition  , 
et  le  cabinet  autrichien  se  décida  k signer 
le  traité  de  Presbourg , stipulation  impo* 
sée  par  la  nécessité,  qni  dissolinit  le  vieil 
empire  d’Allemagne  et  en  finissait  en 
tpielque  sorte  avec  l’influence  de  la 
maison  d’Autriche.  C’est  la  politique’ 
de  ce  traité  que  M.  de  Melternich  était 
chargé  de  diriger  k Paris.  Cette  conven- 
tion avait  bouleversé  tout  le  vieux  sys- 
tème allemand.  D’abord,  le  Wurtemberg 
et  la  Bavière,  cessant  d’ètre  de  simples 
Rectorats , devenaient  des  royaumes.  La 
Bavière  recevait,  aux  dépens  de  l’Autri- 
ehe , un  territoire  de  plus  de  1 200  milles 
carrés,  une  population  dè  près  de  trois 
millions  d’ames,  et  des  révÂins  de  plus 
dé  If  sidlliont  de  florins.  On  créait  le 
ro^ttme  de  Westphalie  aveu  le  Hanôvre. 
L’agrandlssemeiit  du  Wurtemberg,  éga- 
lement au  préjudice  de  l'Autriche , quoi- 
que moins  considérable  aans  doute , s’é- 
levait encore  k près  de  1 40  milles  carrés. 
Le  duché  de  Bade  avait  part  k ces  dé- 
pouilles. L’Autriche  perdait  l’état  de  "Ve- 
nise, le  Tyrol,  les  cinq  villes  du  Danube, 
la  Dalmatic  vénitienne  ; les  bouches  du 
Cattaro.  L’.xcte  de  la  confédération  du 
Rhin  déchira  les  derniers  débris  du  vieux 
manteau  impérial,  et  François  II  re- 


nonça k cette  antique  dignité,  déformai! 
un  Vain  titre.  Le  caractère  dé  Napoléofk 
était  de  tout  envahir;  uu  traité  n’était 
pour  lui  que  l’occasion  dé  te  précipiter 
dans  de  nouvelles  conquèleRdl  avait  Jeté 
aa  famille  en  Allemagne  en  constituant  lu 
royaume  de  Weatphalie;  il  s’unissait  pan 
mariage  de  ihmille  un  Wniteraberg.  A. 
Presbottrg , tout  avait  été  stipulé  conM 
l’Autriche.  — Après  cet  grands  revendu 
sa  monarchie,  M.  de  Mettemich  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  reconquérir  un 
peu  d’influence  en  Europe  était  de  con- 
server l’alliance  de  Napoléon  ; il  ne  pou- 
vait ambitionner  encore  ce  syalème  du 
neutralité  armée  qui , plut  tard , fit  la 
force  et  la  prépondérance  de  l’Autriche. 
La  diplomatie  de  M.  de  Mettemich  fut 
dès  lors  expectante  et  d’examen  ; U eut 
pour  mission  spéciale  de  se  tenir  bien  in- 
formé et  de  snivre  la  pensée  et  les  des- 
seins de  l’empereur  des  Français.  11  fal- 
lait suivre  l’aigle  ! — De  nouveaux  suc- 
cès venaient  de  couronner  les  armes  de 
Napoléon  : la  Prusse,  après  avoir  malhen* 
rensement  hésité,  en  1606,  comme  il  lui 
arrive  presque  toujours , s’était  jetée  têtu 
baissée  dans  l’alTiance  de  1a  Russie.  'Vaia- 
cue  k léna , la  paix  de  Hlsitt  avait  posé 
les  bases  d'une  trêve  temporaire  -,  car  let 
traités  avec  Napoléon  ne  pouvaient  avtdr 
que  ce  caractère.  M.  de  MettemieJi  reçut 
de  sa  coUr  l’ordre  de  se  rendre  favorable 
Napoléon  parnncdéfércncerespectueute 
et  un  enthousiasme  k peine  d^isé  pour 
cette  grande  gloire  ; on  craignait  alors  k 
Vienne  l’effet  presque  uiagnéthiue  qu’a- 
vait exercé  Napoléon  sur  la  ttted’Alexan* 
dre  k Tilsitt  ; rcnlremc  d’Erfbrth  se  pré» 
parait,  et  l’.Vutriche  eu  redoutait  aéricn- 
sement  les  conséquences.  M.  de  Metter- 
nich  parut  souvent  aux  INitleries.  Bépré- 
sentant  la  maison  d’Anixit£e,  grandeen- 
eore , quoique  abaissée,  lui-même,  d'une 
naissance  distinguée,  avec  les  manières 
de  l'aristocratie,  M.  de  Mettemich  réus- 
sit dans  sa  mission.  Il  régnait  k la  cour 
des  Tuileries  une  étiquette,  union  toutk 
la  fois  soldatesque  et  drapé , un  formu- 
laire de  cérémonies  puériles;  et  l’homme 
de  bonne  maison  y jouissait  d’une  supd- 


MET  ( 71 

riorild  Incontestable  par  cette  aisance  de 
bon  go6t  tpie  donnent  l'éducation  et  la 
tradition  du  monde.  C'est  ce  qui  ctpli- 
que  les  succès  de  MM.  de  iN'arbonne,  de 
Sdfpir , et,  dans  la  diplomatie,  de  M.  de 
Mctternicb,  de  l'aide-de-camp  russe 
Ctetnichew.  L'Europe  connaissait  ce  fai- 
ble de  Napoléon.  — L'ambassadeur  d'Au- 
triche avait  alors  33  ans  ; sa  physionomie 
était  noble  et  distinguée  ; il  paraissait  ii  tou- 
tes les  fêles  de  la  cour,  où  il  se  faisait  re- 
marquer par  l'élégance  de  ses  équipages  et 
par  ses  grandes  dépenses.  Jeune,  brillant, 
doué  d'un  esprit  fin,  d'une  parois  facile, 
légèrement  et  gracieusement  accentuée 
de  germanisme,  M.  de  Metlernich  passait 
pour  un  homme  k bonnes  fortunes.  Il  se 
livrait  k cette  douce  police  politique, 
qui  passait  par  le  ceeur  pour  arriver  aux 
secrets  du  cabinet.  On  ne  causait  que  des 
galan  tes  aventures  du  diplomate  allemand, 
îies  formes  séduisantes  lui  avaient  gagné 
aussi  les  Ironnes  grâces  de  Napoléon,  qui 
aimait  k le  distinguer  dans  la  foule  des 
ambassadeurs-,  il  prenait  plaisir  k causer 
avec  lui , tout  en  lui  reprochant  d’ètre 
bien  jeune  pour  représenter  une  vieille 
maison  d'Europe  : « Vous  avuesmon  âge 
k Marengo , lui  répondit  un  jour  l’ambas- 
sadeur. » L’empereur  n’avait  jamais  de 
paroles  brusques  pour  M.  de  Mctterfiich, 
car  il  le  regardait  comme  l’expression  du 
système  français  en  Autriche;  et  plus 
d'une  fois  ils  avaient  agité  ensemble  ces 
questions  de  suprématie  continentale  qui 
ocenpaient  l'esprit  de  Napoléon.  Le  sys- 
tème de  M.  de  Metlernich  était  de  pré- 
senter l’alliance  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche comme  une  nécessité  ; il  rappelait 
ce  traité  de  17  56,  conclu  sous  l’influence 
du  duc  de  Clioiscul , comme  la  base  de  la 
nouvelle  résistance  de  l’Eun)pe  contre  la 
Russie.  — L’entrevue  d’Erfurtli  était  la 
erainte  constante  de  M.  de  Melternich  ; 
Napoléon  venait  departirpours’aboucher 
avec  le  tsar.  Des  promesses  avaient  été 
échangées  entre  lui  et  Alexandre.  Dans 
ces  plans  gigantesques  , l’Autriche  était 
sacrifiée  ; on  ne  l'ignorait  pas  k A icnne. 
Les  tentatives  de  M.  de  Metlernich  k 
Paris  avaient  donc  été  vaines.  La  guerre 
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d’Espagne  venait  d’éclater.  N’était-ce 
pas  un  nouvel  avertissement  pour  la  mai- 
son d’Autriche?  elle  s'en  était  ouverte 
k Saint-Pétersbourg  comme  k Londres. 
La  paix  de  Presbonrg  , en  posant  partout 
dans  la  confédération  germanique  les 
principes  etpresque  l’administration  fran- 
çaise , avait  excité  de  vifs  mécontente- 
ments an  sein  de  la  population  alleman- 
de : les  contributions  de  guerre  considé» 
râbles,  les  nombreuses  vexations  que  des 
généraux  et  des  employés  français  s’é- 
taient permises  dans  leurs  conquêtes  , 
avaient  exalté  toutes  les  haines.  Partout, 
l’esprit  anti  français  se  montrait  parmi 
la  noblesse  et  dans  les  associations  secrè- 
tes pour  la  liberté  de  l’.Allemagne  , as- 
sociations déjà  formidables  en  1808  : le 
moux-ement  libéral  était  en  Europe  con- 
tre Najioléon  ; et  ce  n’est  pas  une  des 
dernières  causes  de  sa  chute.  L’Angk- 
terre  encouragea  les  dispositions  de  l’Au- 
triche; elle  promit  des  subsides  h un  ca- 
binet obéré.  Elle  montrait  de  loin  k l’enl- 
pereur  François  la  résistance  de  la  Pé- 
ninsule , et  les  difitcullés  qu’elle  créait  k 
la  puissance  militaire  de  Napoléon , de- 
puis la  capitulation  de  Baylen  surtout,  et 
l’humiliation  des  fourches  caudines  su- 
bie par  le  général  Dupont.  Pourquoi  ne 
profilerait-on  pas  de  cette  circonstance 
pour  secouer  les  conditions  de  la  paix  de 
Presbourg?  L’Angleterre  s’engageait  k 
entretenir  l’armée  autrichienne  , si  elle 
unissait  ses  efforts  k la  cause  commune, 
si  elle  choisissait  ce  moment  pour  se  dé- 
clarer contre  la  France  ; “la  Grande-Bre- 
tagne promettait  une  diversion  tout  k la 
fois  en  Hollande  et  en  tispagne.  Celle 
opinion  prévalut  bientôt  parmi  la  no- 
blesse allemande;  et  le  comte  de  Stadion 
entra  complètement  dans  les  idées  an- 
glaises. D’immenses  levées  se  préparè- 
rent ; et , k cette  époque  , la  mission  du 
jeune  ambassadeur  fut  de  couvrir  par  de 
flatteuses  promesses  les  préparatifs  mili- 
taires que  faisait  l’Autriehe;  ses  notes 
étaient  pleines  de  protestations  de  paix  , 
de  témoignages  de  confiance.  Pouvait-il 
faire  autre  chose?  la  mission  d’un  diplo- 
mate n’est-elle  pas  de  temjuSrer  les  évé- 
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nementt , et  de  les  di3tourner  dens  leur 
premier  effet  ? L'Autriche  iië  voulait  en- 
gager la  guerre  qu'alors  que  ISapoléon 
serait  coniplètenienl  préoccupé  de  l’ei- 
pédition  d'Espagne.  Quand  l’empereur  et 
la  garde  furent  partis  de  Paris  pour  rele- 
ver le  trône  de  Joseph  déjà  brisé , l’Au- 
triche UC  dissimula  plus  ses  préparatifs 
de  guerre  ; elle  commenta  scs  hostilités 
contre  la  Bavière  , l’intime  alliée  de  Ka- 
poléon.  11  faut  dire  que  l’empereur  était 
encore  au-delà  des  Pj’rcuccs  quand  le 
manifeste  du  cabinet  du  Vienne  parut. 
Mapoiéoii  arriva  d’une  seule  enjambée  a 
Paris  ; il  y trouva  le  comte  de  Met- 
ternich.  — Ici  commença  uue  position 
délicate  pour  l’ambassadeur.  La  guerre 
d’.\utriche  avait  été  une  véritable  sur- 
prise. A'apoléon  se  crut  joué  par  M.  de 
Mettcrnich;  et  il  ordonna  au  ministre  de 
la  police , Fouché , de  le  faire  enlever  et 
conduire  de  brigade  eu  brigade  jusqu’à 
la  frontière.  L’ordre  était  dur , brutal , 
contraire  à toutes  les  convenances  diplo- 
matiques : est-ce  qu'un  ambassadeur  n’est 
pas  chargé  de  suivre  les  instructions  de 
son  gouvernenicnt  et  de  servir  ses  inté- 
rêts ? ne  doit-il  pas  étudier , voir , déro- 
ber les  faits  qui  peuvent  nuire  à sa  cour? 
Fouché,  qui  sc  réservait  toujours  une 
tniisactioo  pour  l’avenir,  exécuta  l’ordre 
lie  l'empereur  avec  politesM;  il  sc  lit 
çonduire  chez  l’ambassadeur , lui  dit  les 
motifs  de  sa  visite  , et  lui  en  exprima  les 
plus  vifs  regrets  t il  y avait  déjà  du  mé- 
contentement dans  l’esprit  de  Fouché;  il 
était  impossible  qu’il  ne  vit  pas  le  terme 
de  l’ambition  déplorable  de  Napoléon. 
Ces  deux  hommes  politiques  échangèrent, 
dans  une  confidence  mutuelle , quelques 
.épanchements  sur  les  malheurs  de  la  guer- 
re et  la  triste  ambition  de  l’empereur. 
Un  seul  capitaine  de  geiularmcrie,  choisi 
par  le  maréchal  Uloncey , accompagna 
la  chaise  de  poste  de  l'ambassadeur  jus- 
qu’à la  frontière.  M.  de  Mettcrnich  aime 
à raconter  les  circonstances  curieuses 
de  ce  .voyage  ; c’est  ce  qui  fit  sa  liaison 
avec  Fouché  : elle  se  rencontrera  plus 
tard  dans  cette  histoire.  — Alors  le  sol 
s'ébranlait;  rarméc,sous  l'archiduc  Char- 


les, combattait  avec  vaillance  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie  et  de  son  souverain. 
La  bataille  d’Essiing  menaça  la  fortune 
de  Napoléon.  On  sait  les  désastres  de 
cette  journée , qui  ne  fut  jamais  bien 
connue  en  France  : Prussich-Eylau  , la 
capitulation  de  Baylcn  cl  la  bataille  d’Ess- 
ling  sur  le  Danube  me  paraissent  les 
trois  points  sinistres  qui  apprirent  au 
monde  que  les  armées  de  Napoléon  n’é- 
taient plus  invincibles.  On  en  eut  la  fa- 
tale impression  à Paris  : ces  batailles  cu- 
rent une  influence  morale  siu*  les  affairm 
de  l’Euaope.  Il  fallut  Wagram  pour  réta- 
blir le  prestige  : le  champ  de  bataille  y 
fut  disputé  , et  jamais  résultat  plus  dé- 
cisif. Il  sc  manifesta  un  grand  découra- 
gement dans  le  cabinet  de  Vienne;  le 
parti  de  la  paix  l'emporta  : la  victoire 
avait  alors  prononcé  entre  la  France  et 
l’Autriche  ; il  était  impossible  de  résister 
à la  fortune  de  Napoléon.  — Les  deux 
partis  qui  divisaient  la  cour  de  Vienne 
se  dessinèrent  plus  fortement  ; l’opinion 
de  la  paix  , que  représentait  le  comte  de 
Bubna,  prévalut  dans  le  conseil  de  l’em- 
pereur. Le  comte  de  Stadion  , qui  jus- 
qu’alors avait  dirigé  les  affaires  sous  l’in- 
fluence du  système  anglais,  fut  obligé  de 
se  retirer  du  cabinet.  Le  département 
des  affaires  étrangères  devint  vacant , et 
l’empereur  F rauçois  désigna  pour  cc  poste 
le  comte  de  Metternich  , qui  avait  mon- 
tré une  aptitude  remarquable  dans  son 
ambassade  de  Paris.  M.  de  Metternicli 
avait  gardé  un  milieu  entre  la  paix  et  la 
guerre  ; il  s’était  réconcilié  avec  Napo- 
léon ; et,  de  plus , il  adoptait  déjà  en  po- 
litique cette  attitude  de  neutralité  armée 
qui  devint  le  symbole  de  1a  politique  au- 
trichienne depuis  1813.  C’était  alors  l’é- 
poque de  l’abaissement  de  la  couronne 
d’Autriche  : le  Moniteur  n’avait-il  pas 
annoncé,  en  1809,  que  la  maison  de 
Jjtfffdne  avait  cesse'  de  re'gner?  La  mo- 
narchie autrichienne  était  vaincue  dans 
la  lutte  1 scs  armées  avaient  éprouvé 
d’afl'rcHX  revers;  mais  il  restait  à l’empe- 
reur François  le  dévouement  de  ses  peu- 
ples, le  sentiment  d’indignation  qu’ils 
éprouvaient  à l’aspect  de  la  domination 
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français.  — M.  de  Mctternicb  fut  en- 
voyé, comme  plénipolenliaire,  ainsi  que 
le  comte  de  Bubiia  , auprès  deKapoléon; 
elles  conférences  s’engagèrent  pour  trai- 
ter de  la  paix.  I.a  conduite  incertaine  de 
l'Autriebe  avait  profondément  irrité  l'em- 
pereur des  Français  ; jamais  conférences 
ne  furent  pins  vives,' plus  disputées.  M. 
de  Mettemicb  appliqua  toutes  les  res- 
sources de  son  esprit  à inspirer  des  sen- 
timents de  modération  au  vainqueur  glo- 
rieux et  impératif.  Ces  conférences  don- 
nèrent à Ma|K)léon  une  grande  estime 
pour  M.  le  comte  de  Mettemicb  ; il  crut 
qu’en  favorisant  son  élévation  auprès  de 
l'empereur  d' Autriche  , il  donnerait  un 
appui  et  un  représentant  au  système  fran- 
çais. Ces  motifs , joints  aux  mystérieuses 
menaces  d'assassinat  et  d'affiliations  po- 
pulaires , qui  déjà  s’agitaient  pour  l'in- 
dépendance , hâtèrent  la  conclusion  du 
traité  de  Vienne.  Ai-je  besoin  de  rap- 
peler que  les  Français  usèrent  inipérali- 
veiuent  de  la  victoire?  M.  de  Mctternicb 
prit , à 1a  suite  de  ce  traité , le  titre  du 
chancelier  d’état  et  la  direction  desafTai- 
res  étrangères.  C’était  un  poids  immen- 
se : les  populations  étaient  épuisées  par 
l’invasion  de  la  guerre,  le  trésor  sans 
ressources,  accablé  sous  les  contribu- 
tions. Cette  monarchie  était  privée  de 
toute  inOucnce  sur  l’Allrmagnc;  le  traité 
de  Vienne  lui  avait  ôté  les  derniers  dé- 
bris de  sa  puissance  méridionale  j et , 
comme  je  l’ai  dit,  à ses  côtés  était  la  con- 
fédération du  Hhin , c.-à-d.  Napoléon; 
en  face  d’elle  la  confédération  helvé- 
tique , encore  Najioléon  ; au  midi  le 
royaume  d’Italie  , toujours  Napoléon.  Il 
n’y  avait  pas  deux  (lartis  à prendre  pour 
la  maison  d’Autriche  : ou  elle  devait  es- 
sayer une  fois  encore  Ica  armes , ou  sui- 
vre aveuglément  la  jKilitique  de  la  Fran- 
ce pur  la  plus  profonde  condescendance 
à tousses  désirs.  Telle  fut  la  |>cn*ée  de 
M.  de  Mettemicb  quand  il  songea  au 
mariage  d'une  archiduchesse  avec  Napo- 
léon.Si  l'empereur  des  Français  choisis- 
sait parmi  les  grandes-duchesses  de  la  fa- 
mille de  Romanof,  là  se  trouvait  l’accom- 
plissemcnt  de  la  pensée  d’Erfurth,  la 


formation  de  deux  grands  empires  au- 
tour desquels  viendraient  graviter  de  pe- 
tites souverainetés  intermédiaires  ; si  l’on 
préparait,  au  contraire,  le  mariage  avec 
une  archiduchesse,  cette  antique  maison 
trouverait  dans  l’empereur  des  Français 
un  protecteur  réel.L’éblouissement  qu'é- 
prouverait un  parvenu  aux  genoux  de  la 
fille  des  empereurs  |M>urrait  favoriser 
peut-être  l’avenir  de  la  monarchie  au- 
trichienne. En  politique,  il  est  permis 
de  calculer  l’effet  des  passions  humaines, 
les  plus  mesquines  même,  sur  le  mouve- 
ment des  affaires.  La  pensée  du  nouveau 
chancelier  d’état,  en  préparant  ruuioii 
d’une  archiduchesse  avec  Napoléon , fut 
de  reconquérir , )>ar  une  alliance  de  fa- 
mille, ce  que  la  guerre  avait  ôté  à la  mai- 
son d’Autriche  : l’union  de  l’archidu- 
chesse  Marie-Louise  fut  préparée  et  ac- 
complie parlessoinsdu  prince  de  Mcttcr- 
nich  — La  clianccllcrie  de  l’empire  sui- 
vait avec  attention  le  mouvement  euro- 
péen : au  commencement  de  1811,  des 
indices  certains  signalèrent  au  cabinet 
de  Vienne  que  des  mécoiitentcments  al- 
laient éclater  entre  la  France  et  la  Russie; 
ces  sou|içons  se  changèrent  en  certitude; 
M.  Otto,  ambassadeur  de  France  à Vien- 
ne, s'ouvrit  tout-à-fait  à M.  de  Metter- 
nich;  et,  en  vertu  des  termes  de  l’allian- 
ce , il  lui  proposa  une  sorte  de  ligue  of- 
fensive et  défensive  dans  l’entreprise  que 
Napoléon  se  proposait  de  faire  contre  la 
Russie.  L’empereur  des  Français  ne  sol- 
licitait qu’un  corps  auxiliaire  détaché 
de  trente  mille  Autrichiens , lesquels  de- 
vaient agir  sur  l’extrémité  orientale  de  la 
Gallicie.au  moment  ou  l’armée  française 
se  porterait  sur  la  Vistule.  D’après  la  cor- 
res))ondance  de  M.  Maret  avec  le  comte 
de  Mettemicb,  la  stipulation  d’un  corps 
auxiliaire  était  moins  ici  pour  seconder 
effectivement  Napoléon  que  pour  consta- 
ter l'eflicacité  de  l’alliance.  Ce  traité 
stipulait  l’intégralité  des  possessions  aus- 
tro-polonaises, l'éventualité  d’une  ces- 
sion de  rlllyrie,  et  certains  avantages 
territoriaux  au  profit  de  l’Autriche  , en 
cas  de  succès  contre  la  Russie.  M.  de 
Mettemicb  ne  s’engageait  point  trop  vi- 
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vfmcnt  dans  la  çucrrc  ; il  prenait  seule- 
ment une  bonne  position  pour  toutes  Ica 
éventualités  dans  l’expédition  aventureu- 
se de  l'empereur  Napoléon.  Le  cor]>s  autri- 
chien de  trente  mille  auxiliaires  fut  porté 
à l'extrémité  de  la  Gallicic.  Pendant  la 
campagne  de  1812  , s’il  n'eut  pas  l'occa- 
sion de  prendre  une  part  active  dans  la 
campagne , il  contint  l'armée  russe  sur 
les  derrières  de  Napoléon.  Quand  la  dés- 
astreuse retraite  des  Franrais  comracnea, 
le  corps  du  prince  de  Schwarzemberg  se 
vit  placé  de  manière  à se  trouver  immédia- 
tement engagé  avec  les  Russes , qui  dé- 
bordaient sur  la  Pologne  : celte  position 
nouvelle  demandait  un  examen  bien  at- 
tentif des  obligations  de  l'alliance.  Si  la 
Prusse  et  l'Autriche  avaient  maintenu 
religieusement  leur  traité  avec  Napoléon, 
elles  devaient  entrer  immédiatement  en 
ligne , et  op)K>scr  leurs  forces  aux  Rus- 
ses ; mais  la  nation  allemande  se  décla- 
rait avec  une  telle  unanimité  contre  les 
Franrais  qu'il  eût  été  impossible  aux  ca- 
binets de  résister  h ce  mouvement  d’opi- 
piuion  ; d'ailleurs , l’Allemagne,  profon- 
dément humiliée  par  Napoléon, ne  devait- 
elle  pas  courir  à l’indépendance?  Le  dés- 
astre de  Moscow  retentissait;  la  Prusse , 
la  première  engagée  en  ligne , n'hésita 
point  il  défeclionner  ; elle  ]>assa  immé- 
diatement sous  les  drapeaux  de  la  Russie: 
exemple  contagieux , que  le  cabinet  de 
Vienne  ne  suivit  point  tout  d'abord;  seu- 
lement , une  trêve  de  fait  s’établit  entre 
les  armées  russes  et  autrichiennes.  M. 
de  Metternicli  se  présenta  dès  ce  moment 
aux  yeux  de  la  France  comme  le  média- 
teur pacifique,  qui  devait  préparer  la 
paix  suc  des  bases  en  rapport  avec  l’équi- 
libre européen.  Le  chancelier  d'Autriobe 
exf8>sa  nettement  que  « la  monarchie  Ji 
laquelle  il  présidait  ne  s’écarterait  point 
des  principes  de  l'alliance  avec  la  France; 
mais  la  situation  ayant  changé  de  face  , 
et  le  territoire  autrichien  pouvant  devenir 
le  théAtre  des  hostilités  ,1e  cabinetdeYieu- 
ne  devait  naturellement  prendre  une  alti- 
tude plus  dessinée,  afin  d’amener  le  terme 
d'une  collision  qui  désormais  allait  le 
toucher  si  immédiatement,  u Ou  ne  par- 


lait de  l'alliance  dans  cette  note  que  pour 
constater  la  fidélité  avec  laquelle  l'Au- 
triche en  avait  suivi  les  conditions  pen- 
dant la  campagne  de  Russie.  On  n'abdi- 
quait pas  le  traité  de  1812  , mais  le  ca- 
binet autrichien  prétendait  qu'il  ne  pou- 
vait plus  reposer  sur  les  mêmes  éléments. 
L'empire  étant  sur  Te  point  d'étre  envahi 
par  les  Russes,  il  fallait  prendre  un  parti 
qui  ne  fût  plus  la  guerre.  — M.  de  Met- 
ternich  essayait  dans  cette  nouvelle  né- 
gociation une  paix  générale.  Or,  par 
suite  de  la  position  que  les  événements 
lui  avaient  faite  , l’Autriche  devait  trou- 
ver des  avantages  territoriaux  dans  la  nou- 
velle circonscription  qu'une  pacification 
générale  pouvait  amener.  Tandis  que  la 
diplomatie  discutait  sur  le  sens  et  l’éten- 
due de  l'alliance  , l’impulsion  de  résis- 
tance était  donnée.  Le  parti  anglais  gran- 
dissait à Vienne  ; noblesse  et  peuple 
étaient  fatigués  de  la  France  ; lord  Wal- 
pole  arrivait  avec  des  propositions  de 
subsides  ; les  populations  allemandes  se 
prononçaient  avec  animosité  ; les  peu- 
ples étaient  alors  plus  avancés  que 
les  gouvernements  dans  leur  haine  et 
leur  répugnance  contre  le  système  fran- 
çais. M.  de  Mettemich  prit  une  attitude 
de  médiation  armée  pour  tirer  avantage 
de  cette  position.  — Le  comte  Louis  de 
Narbonne  avait  succédé  à M.  Otto  dans 
l'ambassade  de  Vienne  : c’était  un  ca- 
ractère très  poli  , s]iirituel , mais  trop 
candide , trop  croyant  en  la  fortune  de 
Napoléon , pour  les  circonstances  délica- 
tes.La  France  envoyait  AVienne  le  repré- 
sentant de  l’alliance  de  famille  ; elle  es- 
pérait que  la  présencede  M.  de  Narbonne 
rappcilcraitqu'une  archiduchesse  régnait 
sur  l'empire  franrais.  Marie-Louise  avait 
été  ofliciellement  établie  régente  pendant 
l’absence  de  l’empereur.  Ainsi , on  vou- 
lait donner  A l'Autriche  toute  espèce  de 
satisfaction;  l'empereur  Napoléon  avait 
besoin  de  son  concours.  Il  mettait  la  fille 
de  François  II  A la  tète  du  gouvernement 
de  la  France. — L’Autriche  armait  dans 
des  proportions  immenses  ; M.  de  Met- 
ternich  justifiait  ces  armements  par  la 
position  naturelle  dans  laquelle  se  Irou- 
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vait  l'Allemte»^- belligéranU 
ûUient  si  rapprocbv»  du  territoire  d'uu 
neutre  , il  était  simple  que  ce  neutre  prit 
des  précautions  pour  préserv  er  sa  propre 
monarchie.  L’Autriche  devenait  ainsi 
puissance  prépondérante  ; elle  avait  droit 
d’exiger , comme  indemnité , des  avan- 
tages positifs , admirable  changement  de 
position  , qui  laissait  la  liberté  d'une  dé- 
cision déAnitive.  Le  baron  de  Wessem- 
berg  parlait  secrètement  pour  Londres , 
sous  le  prétexte  officiel  d’amener  la  paci- 
Acation  générale , mais  avec  le  but  de 
pressentir  le  cabinet  anglais  sur  les  avan- 
tages qn’il  pourrait  faire  à l'Autriche  en 
subsi^’s  et  en  territoire , au  cas  où  celle- 
ci  se  prononcerait  formellement  pour  la 
coalition  et  lui  apporterait  ses  forces 
considérables  ; son  pied  de  guerre  était 
alors  360  mille  hommes.  Tout  cela  se 
faisait  dans  le  mois  de  mars  1813.  Quand 
le  canon  de  Lutxcn  et  de  Bautzen  reten- 
tit , les  armements  de  l’Autriche  s’aug- 
mentèrent ; derrière  les  inoulagues  de  la 
Bohème  se  masquaient  déjè  près  de  800 
mille  Autrichiens.  Alors < M.  de  Metler- 
nich  se  présenta  comme  médiateur  armé, 
il  prépara  l’armistice  de  Plesswilz,  déA- 
nitivement  réglé  à Kewmark.  L’Autri- 
che déclarait  toujours  que  « le  conflit 
armé  embrassant  quatre  cents  lieues  de 
ses  frontières , il  était  impossible  qu’elle 
restât  plus  long-temps  sans  se  dessiner , 
as  ns  entrer  ^mnie  partie  active  dans  le 
combat , si  lèâ  belligérants  ne  se  rappro- 
chaient pas  les  uns  des  autres,  a Cette 
situation  pouvait-elle  durer?  Dans  l’elTer- 
vescence  des  esprits , pouvait-on  froide- 
ment calculer  le  point  où  1a  médiation 
armée  s’arrêterait  ? La  Russie  et  la  Prusse 
avaient  intérêt  à ménager  une  puissance 
qui  pouvait  amener  en  ligne  iOO  mille 
hommes  de  bannes  troup^  ; après  quel- 
ques observations  aigres  et  peu  mesurées, 
Kapoléon , à son  tour , accepta  cette  mé- 
diation .On  voit  le  grand  rôle  que  .M . de 
Mettcrnich  avait  créé  a l’Autriche  : dans 
ces  négociations , le  cabinet  de  \ icnne 
devenait  l'inlcrmédiaire  indispensable- 
L’Autriche  ofiTrait-elle  sa  médiation  de 
bonne  fuii  dans  un  but  stncère  de  la  paix. 


ou  comme  un  leurre  seulement,  pour 
mieux  préparer  le  développement  de  ses 
forces  militaires?  Il  faut  rappeler  qu'a- 
près  les  batailles  de  Lutxen  et  de  Bautzen, 
tout,  autour  de  Napoléon  appelait  la  paix, 
en  France  comme  sous  la  tente,  aux 
veillées  militaires  comme  le  matin  des 
batailles j on  se  battait,  mais  non  plus 
avec  cette  gaitc , cet  enthousiasme  des 
victoires  d’Austerlitz  etd’léna.  Napoléon 
subissait  cette  grande  voix  de  l'opinion 
publique  i et  sou  caractère  de  fer  n* 
pouvait  se  plier  aux  circonstances  ! Jus- 
qu’alors , l'empereur  avait  dit  aux  puis- 
sances vaincues  : < Voilà  des  conditions, 
acceptez-les  ; et  s’il  y a un  adoucissement, 
c’est  à ma  grandeur  que  vous  le  devez.  * 
En  1813  , la  situation  était  changée  ; les 
cabinets  se  présentaient  avec  des  forces 
aussi  considérables  que  celles  de  la  Fran- 
ce , et  moins  désireuses  de  la  paix  ; il  y 
avait  même  dans  les  armées  alliées  une 
jeune  et  puissante  ardeur  des  batailles  , 
un  désir  de  réparer  leur  vieille  humilia- 
tion et  de  reconquérir  leur  indépen- 
dance ; la  haine  était  au  coeur  du  Ruue 
et  de  l’Allemand  ; ils  avaient  signé  l’ar- 
mistice de  Newmark  surtout  poursuivre 
les  négoefations  secrètes  avec  le  prince 
royal  de  Suède  et  décider  l'Autriche  à 
entrer  dans  la  ligue.  Je  crois  que  les  alliée 
désiraient  moins  la  paix  qu’ils  ne  se  do£> 
^paient  le  temps  nécessaire  de  préparer 
leurs  vastes  moyens  militaires  ; leur  pré- 
occupation était  de  détacher  1,’Autriche 
du  rôle  de  médiatrice  pour  l’entraîner  à 
se  joindre  à eux  dans  la  guerre  contre 
l’ennemi  commun.  .M.  deMetternich  n’é- 
tail  que  trop  porté  à échanger  ce  rôle. 
Le  cabinet  de  Vienne  n’avait-il  pas  droit 
d’obtenir  diplomatiquement  tous  les  avan- 
tages de  sa  position  ? Il  faut  se  rappeler 
tontes  les  pertes  territoriales  que  la  mai- 
son d’Autriche  avait  éprouvées  en  Italie, 
jusqu’au  Tyrol  et  aux  provinces  illyrien- 
nes  : ne  lui  avait-on  pas  arraehé  1a  cou- 
ronne impériale?  u’était-il  pas  naturel 
qu'elle  proAtàt  de  sa  médiation  armée , 
bonne  position  dans  laquelle  M.  de  Met- 
lernich  l’avait  placée  ? Bi  la  paix  générale 
UÙ  avait  procuré  le*  avantages  qu’elle 
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gouhiitait,  l'Autriche  ne  se  serait  pas 
jetée  dans  la  coalition  contre  l’empire 
français  ; sinon  elle  devait  chercher  à 
reconquérir  dans  la  guerre  ce  que  le 
sort  des  batailles  lui  avait  enlevé. — C’est 
alors  que  M.  de  Metternich  commença 
l’école  élégante  et  noble  de  ces  notes 
diplomatiques  dont  M.  de  Gentz  devint 
depuis  l’organe  le  plus  distingué  ; on  le 
voit  développer  ses  principes  sur  l’e'- 
quUibre  européen  , lesquels  tendaient 
À amoindrir  l’immense  puissance  de 
Napoléon  au  profit  des  états  coalisés. 
Après  la  signature  de  l’armistice  de  New- 
mark  , Napoléon  avait  |>orlé  son  quar- 
tier-général à Dresde.  Des  notes  succes- 
sives de  M.  Maret  demandaient  sans  cesse 
à l’empereur  François  11  la  signature  des 
préliminaires  d’un  traité  de  paix.  .M.  de 
Metternich , porteur  d'une  lettre  auto- 
graphe de  son  souverain  en  réponse  aux 
ouvertures  qui  lui  avaient  été  faites , se 
rendit  h Dresde,  auprès  de  Napoléon. 
M.  de  Metternich  était  chargé  de  pres- 
sentir l’empereur  des  Français  sur  scs  in- 
tentions définitives  par  rapport  h la  paix. 
La  conférence  dura  presque  une  demi- 
journée  : l’empereur , dans  son  costume 
militaire,  se  promenait  h grands  pas  ; set 
yeux  étaient  animés , ses  gestes  vifs,  sac- 
cadés; il  prenait,  quittait  son  chapeau 
dé  tradition  , puis  s’arrêtait  ou  se  jetait 
couvert  de  sueur  dans  un  vaste  fauteuil 
on  voyait  qu’il  était  mal  h l’aise.  < Met- 
ternich , s’écria-t-il , votre  cabinet  veut 
profiter  de  mes  embarras..  U s’i^it  pour 
vous  de  savoir  si  vous  pouvez  me  ran- 
çonner sans  combattre,  ou  s’il  faudra 
vous  jeter  décidément  au  rang  de  mes 
^ennemis.  Eh  bien!  voyons;  traitons.  J’y 
consens.  Que  voulez -vous?  » A cette 
brusque  sortie,. h cette  interpellation  si 
peu  mesurée  , si  peu  diplomatique,  M. 
de  Metternich  se  contenta  de  répondre 
« que  l’Autriche  désirait  établir  un  ordre 
de  choses  qui , par  une  sage  répartition 
de  forces,  placerait  la  garantie  de  la  paix 
sons  l’égide  d’une  association  d’états  in- 
dépendants, en  dehors  de  l'exclusive  pré- 
pondérance de  la  France.  » Le  but  avoué 
du  cabinet  de  Vienne , c’était  la  destruc- 


tion de  la  suprématie  hautaine  de  l’em- 
pereur Napoléon.  M.  de  Metternich  vou- 
lait substituer  à cette  immense  puissance 
un  équilibre  qui  fit  entrer  l’Autriche, 
la  Prusse  et  la  Russie  dans  des  rapports 
d’égalité  avec  le  cabinet  de  Paris.  Com- 
me résumé  de  ses  conditions,  M.  de  Met- 
ternich réclamait  l’illyrie  et  une  fron- 
tière plus  étendue  vers  l’Italie.  Le  pape 
devait  reprendre  ses  états  ; la  Pologne 
subissait  un  nouveau  partage  ; l'Espagne 
devait  être  évacuée  par  l'armée  française, 
ainsi  que  la  Hollande  ; la  confédération 
du  Rhin  et  la  médialion  suisse  devaient 
être  abandonnées  par  Napoléon.  C'était 
ainsi  le  démembrement  de  l'œuvre  gigan- 
tesque élevée  par  les  sueurs  et  les  vic- 
toires de  l'empire,  depuis  1803.  Dirai-je 
cette  scène  telle  qu’elle  a été  rapportée 
par  un  témoin  oculaire  et  par  le  prince 
de  Metternich  lui-même?.\.  mesure  que 
le  plénipotentiaire  autrichien  dévelop- 
pait les  idées  de  son  cabinet,  le  teint 
blême  de  Napoléon  se  colorait  d’un  rou- 
ge violet.  « Metternich  , vous  voulez 
m'imposer  de  telles  conditions  sans  tirer 
l’épée  ! cette  prétention  m’outrage.  Et 
c’est  mon  beau-père  qui  accneille  un  Id 
projet  ? Dans  quelle  attitude  veut-il  donc 
me  placer  en  présence  du  peuple  fran- 
çais ? Ah  ! Metternich , combien  l’An- 
gleterre vous  a-t-elle  donné  pour  jouer 
ce  râle  contre  moi  ? » Napoléon  faisait  ici 
allusion  à l'arrivée  de  lord  Walpole  à 
Vienne  et  au  départ  de  ;tl.  deWessem- 
bei-g  pour  Londres.  A ces  outrageantes 
paroles,  M.  de  Metternich  profondément 
indigné  ne  répondit  pas  un  mot;  et 
comme  Napoléon , dans  la  vivacité  de  ses 
gestes,  avait  laissé  tomber  son  chapeau, 
le  ministre  d'Airtriche  ne  se  baissa  pas 
pour  le  ramasser , comme  il  l’cùt  fait  par 
étiquette  en  tonte  autre  circonstance.  Il 
y eut  un  quart  d’heure  de  silence.  Puis 
la  conversation  reprit  d’une  manière  plus 
froide  et  plus  calme  ; et , en  congédiant 
M.  de  Metternich , l’empereur , lui  pre- 
nant la  main  , lui  dit  : i Au  reste  , l'illy- 
rie  n’est  pas  mon  dernier  mot , et  nous 
pourrons  faire  de  meilleures  conditions.  » 
Ce  dialogne  est  désormais  de  la  grande 


MET  M9  ) MET 


histoire.  Les  habitudes  de  commande- 
ment de  l'empereur  rendaient  ses  paroles 
vives , ses  iuterpcllations  brusques  ; et 
quand  elles  s’adrcss:iieiit  ii  un  homme 
d'une  position  élevée,  elles  le  blessaient. 
Je  dois  ajouter  que  cette  conversation 
eier^a  la  plus  grande  influence  sur  toute 
la  négociation.  M.  de  Metternich  en  garda 
le  plus  vif  ressentiment  ; il  avait  été  bles- 
sé ; et , d’ailleurs , un  homme  aussi  habile 
que  le  ministre  autrichien  devait  péné- 
trer dans  la  itcnsée  intérieure  de  Kapo- 
léon  et  reconnaître  qu'il  y avait  peu  à 
espérer  d’un  tel  caractère  pour  le  réta- 
blissement de  l’équilibre  européen.  Néan- 
moins , il  consentit  aux  conférences  de 
Prague  , tandis  qu’une  nouvelle  conven- 
tion d'arinisticc  prolongea  la  suspension 
d’armes  jusqu’au  10  août.  La  présidence 
du  congrès  venait  de  droit  à JL  de  Jlct- 
ternieb , représentant  de  la  puissance 
médiatrice , comme  an  congrès  de  Ni- 
mèguc  et  de  Riswick  elle  était  échue 
aux  représentants  de  la  Suède.  .M.  Jlarct 
éleva  d’abord  une  difficulté  d’étiquette  ; 
MM.  de  llumboldt  et  d'Anstett,  repré- 
sentants de  la  Prusse  et  de  la  Russie  au 
congrès , n’étaient  que  des  diplomates  de 
second  ordre  , tandis  que  MM.  de  Cau- 
laincourt  et  Maret  avaient  le  premier 
rang.  Puis  on  discuta  sur  des  préséances, 
sur  de  petites  questions  de  détail  ; on 
examina  si  l'on  traiterait  par  écrit  on  de 
vive  voix  ; on  évoqua  Ips  formes  des  con- 
grès de  Nimègne  et  de  Riswick.  ; chacune 
des  parties  voulait  gagner  du  temps,  afin 
de  recommencer  les  batailles.  M.  de  Met- 
ternich, voyant  enfin  la  touniurc'indéfi- 
nic  que  prenaient  les  afl'aires  , s’associa 
au  congrès  militaire  dcTrachemberg,  oit 
le  prince  royal  de  Suède  , Bernadotte  , 
traçait  le  vaste  plan  de  campagne  des 
alliés  contre  Napoléon;  on  arrêtait^ 
marcher  droit  sur  Paris , sans  hésiter  un 
moment , eu  faisant  un  appel  aux  vieux 
mécontentements  contre  l’empire.  Rer- 
n.-idotte  et  Pozzo  di  Borgo  déclarèrent 
qti’on  pouvait  compter  sur  le  parti  patriote 
en  p'rance.  A Trachemberg , la  Russie 
et  la  Ifi*nsse  accueillaient  toutes  les  pro- 
positions de  M.  de  Metternich  sans  diffi- 


cultés ; on  convenait , quelles  que  fussent 
les  prétentions  personnelles  de  l’empe- 
reur Alexandre  , que  le  commandement 
général  des  alliés  serait  déféré  au  prince 
de  Schwartzeraberg  ; on  sentait  l'impor- 
tance d’obtenir  la  coopération  de  l'armée 
autrichienne;  aucun  sacrifice  n’était 
épargné.  C’est  ce  qui  résulte  des  lettres 
adressées  par  le  comte  de  Nesselrode 
à M.  de  Metternich.  — Dans  l’objet  d'é- 
viter la  coopération  autrichienne  Na- 
poléon s’était  adressé  directement  h son 
beau-père  François  IT  , en  invoqiunt 
l’alliance  de  famille.  JLirie-Louise  vint 
à Mayence , mandée  par  l’empereur  ; et, 
profilant  d’un  ou  deux  jours  que  lui  lais- 
sait l’armistice,  Napoléoiu’y  rendit  lui- 
mème  pour  donner  scs  dernières. instruc- 
tions à la  fille  des  Césars.  Il  lui  confir- 
ma tous  les  pouvoirs  de  la  régence.  La 
France  allait  être  gouvernée  par  une  ar- 
chiduchesse. L’Autriche  pouvait-elle  faire 
la  guerre  h un  pays  gouverné  par  la  fille 
de  son  souverain  Il  y eut  alors  quelque 
intrigue  jiour  obtenir  le  renvoi  de  M.  de 
Metternich  et  le  faire  remplacer  par  M. 
de  Bubna  , l’expression  du  système  fran- 
çais. Dans  le  congrès  de  Prague  , les  ca- 
binets n’en  étaient  plus  à redouter  Na- 
poléon , et  c’est  ce  que  n’avaient  pas 
compris  les  plénipotentiaires  français  ; 
M.  Maret  surtout  y avait  montré  celte 
toute  petite  ca|mcilé  de  bureau  et  d'écri- 
tures qui  ne  pouvait  s’élever  h l'habileté 
des  diplomates  de  l’école  et  de  la  hauteur 
du  prince  de  Metternich.  Ce  fut  une  des 
plaies  de  l'empereur  Napoléon  que  ces 
dévouements  sans  portée , qui  étaient  eu 
facede  lui  dans  l’éblouissement  de  sa  gloi- 
re , au  reste,  commis  assidus  et  pauvres 
hommes  d'état.  AiLssi , les  négociations 
expirantes  prenaient  ec  caractère  d'in- 
certitude et  de  mauvaise  humeur  qui 
avait  marqué  leur  origine.  Au  moindre 
propos , on  se  fiche  ; à la  moindre  insi- 
nuation , on  s'offense.  M.  de  Metternich 
conservait  encore  pour  la  forme  ce  titre 
de  médiateur  que  les  puissances  lui 
avaient  reconnu.  R avait  rejeté  toute  idée 
de  bouleversement  en  France  ; et  lors- 
que le  général  Moreau  arriva  sur  le  con- 
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tiaent , les  premières  paroles  que  le  mi- 
nistre autrichien  dit  à M.  Maret  furent 
oelles-ci  : • L'Autriche  n’est  pour  rien 
dans  celte  intrigue;  elle  n’approuvera 
jamais  les  menées  du  général  Moreau,  s 
Enlin,  l’ ultimatum  des  alliés,  communi- 
qué par  le  prince  de  Mcttcruich , por- 
tait : ■ La  dissolution  du  duché  de  Var- 
sovie , qui  serait  partagé  entre  la  Russie, 
la  Prusse  et  l’Autriche  (üauUig  h la  Prus- 
se) ; le  rétablissement  des  villes  de  Ham- 
bourg , de  Lubeck  , dans  leur  indépen- 
dance ; la  reconstruction  de  la  Prusse  , 
avec  une  frontière  sur  l’Elbe  ; la  cession 
faite  à l'Autriche  de  toutes  les  provinces 
illjriennes , y compris  Trieste  ; et  la  ga- 
rantie réciproque  que  l’état  des  puissan- 
ces, grandes  et  petites , tel  qu’il  se  trou- 
verait fixé  i>ar  la  paix  , ne  pourrait  plus 
être  changé  que  d'un  commun  accord,  s 
Cet  ultimatum  fut  repoussé  d’abord 
par  Mapoléoii , puis  modifié , et  tar- 
divement accepté  ; car  alors  l'Autriche 
entrait  corps  et  ame  dans  la  coali- 
tion .J'ai  dit  autre  part  l’ivresse  que  cette 
détermination  produisit  dans  le  camp  des 
alliés  {Histoire  de  la  restauration , t.  i). 
Une  notedu  cabinet  devienne  annon<;aau 
comte  de  Kesselrode  et  à M.  de  Hardem- 
berg  que  désormais  l'Autriche  allait  faire 
partie  de  la  coalition  ; elle  mettait  en 
ligne  !00  mille  hommes,  masqués  den- 
riére  les  montagnes  de  la  Bohème.  La 
,joie  des  alliés  fut  indicible  ; il  faut  en- 
tendre le  comte  Pozio  di  Borgo  raconter 
le  magique  effet  que  produisit  celte  lettre 
du  prince  de  Metternich,  arrivant  au 
milieu  de  la  nuit  dans  une  grange  oit  re- 
posaient l’empereur  Alexandre,  le  roi 
de  Prusse , le  comte  Kesselrode , le  baron 
de  Mardemberg,  et  les  états-majors  de 
l'armée  coalisée.  Deux  jours  après  parut 
le  manifeste  de  l’Autriche  , ouvrage  de 
M.  de  Metternich,  où  les  causes  de  la 
guerre  sont  déduites  avec  mesure  ; l’Au- 
triche te  séparo  de  la  France  ; mais  M. 
de  Caitlaincourt  demeure  auprès  de  M. 
de  .Metternich  , qui  répond  : * Je  suit 
prêt  à traiter  si  l’on  veut  reconnaître 
l’indépendance  de  la  confédération  ger- 
saaniqne  et  de  la  Suisse  et  recotistitncx 


la  Prusse  sur  une  plus  vaste  échelle.  * 
L’empereur  résiste  encore  ; il  s’adresse  à 
Bl.  de  Bubna,  persuadé  qu’il  pourra  exer- 
cer une  influence  heureuse  sur  le  cahi- 
netde  Vienne;  ce  n'est  que  le  14  qu'il 
accepte  rultimatum  du  comte  de  Metter- 
nich  ; sa  réponse  est  portée  à Prague  t 
il  était  trop  tard , et  le  chancelier  d élai 
de  l'empereur  François  déclara  qu’il  était 
impossible  désormais  de  traiter  séparé- 
ment ; on  devait  en  référer  simultané- 
ment aux  grandes  cours , tout  à fait  in- 
séparables dans  leur  (lolitique.  Alors, 
néanmoins  , Napoléon  n’avait  pas  perdu 
tout  esiMÙr  d’eutraiuer  l'Autriche  dans 
ses  intérêts  ; il  proposa  de  négocier  pen- 
dant la  guerre,  tant  il  avait  besoin  de 
constater  qu’il  voulait  enfin  la  paix  géné- 
rale. Deux  cent  mille  Aulricliieua  d^ 
bouchaient  de  1a  Bohême  et  pouvaient 
tourner  la  ligne  de  l’armée  française. 
— Pendant  ce  temps , le  mouvement  de 
l’Allemagne  éclate , la  bataille  de  Dresde 
ne  brille  que  d’un  éclat  pas.sager  ; Leip- 
sig  voit  mourir  le  dernier  reflet  de  la 
gloire  française.  A la  hn  de  1113  , la  li- 
gne de  l’Elbe  était  perdue , celle  du  Rhin 
même  compromise  ; toute  l’AUemagne 
était  debont , soulevée  , et  l'Europe  en- 
tière menaçante.  L’Autriche  s’était  à 
peine  jointe  k la  coalition , que  quelques 
diflicultés  s'élevèrent;  il  y avait  déjk 
quelques  jalousies  sur  le  titre  de  géné- 
raliuimc  des  armées,  donné  au  prince 
de  Scbwartxembqrg  ; d'autres  questions 
s'agitaient  dans  le  corps  diplomatique  sur 
le  but  de  la  campagne  .TantquelesF  ran- 
çais  avaient  occupé  l'Allemagne , le  plus 
pressant  besoin  était  de  secouer  cette  do- 
mination pesante  ; une  fois  sur  le  Rhin , 
11  n’y  avait  plus  ni  confédération  ni  dan- 
gers imminents  ; le  sol  était  couvert  des 
débris  de  l’armée  de  Napoléon  , et  la 
Germanie  ressaisissait  sa  vieille  indé- 
pendance ; les  Français  n’y  possédaient 
plus  que  quelques  forteresses  qu’un  siège 
plus  ou  moins  long  allait  rendre  à leur 
ancienne  souveraineté.  M.  de  Melter- 
nieh  ne  craignait  plus  la  France  , mais 
bien  la  Russie  ; on  avait  appris  aux  vieux 
lloucovites  le  chemin  du  midi  de  l'£«- 


DiÿiMi™  by  Coogli 


MET  ( 81  ) MET 


ropc  , ils  s'en  souviendraient.  — Dans  k 
pensée  de  M.  de  Mcttcrnicb  , la  France  , 
avec  une  certaine  constitution  de  forces, 
une  bonne  étendue  Icrriloriale , était  né* 
cessaire  b l’équilibre  européen  ; et  c’est 
ce  qu'il  s’empressa  de  consigner  dans 
le  manifeste  retentissant  que  les  alliés 
publièrent  sur  le  Rbin  s ce  manifeste  est 
encore  l’ouvrage  de  M.  de  Metternicb. 
11  fut  corrigé  par  M.  de  Gentx,  l’écrivain 
diplomatiq\iesi  remarquable.  L’Autriche, 
débarrassée  de  ses  dangers  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  pouvait  sans  crainte  prê- 
ter aide  et  secours  h l’empire  français 
menacé  ; les  liens  de  famille  avec  Napo- 
léon n’étaient  point  encore  secoués  ; on 
savait  ses  forces  morales  aO'uiblies , mais 
le  génie  militaire  restait  encore , et 
pouvait  beaucoup  oser.On  voit  toutes  ces 
pensées  se  développer  dans  les  eonveru- 
lions  de  M.  le  comte  de  Metternicb  et  de 
M.  de  Saiiit-Aignan  ; l’Autricbc  est  déjà 
embarrassée  de  sa  situation  vis-à-vis  U 
Russie  et  la  France  ; elle  voudrait  en  Anir 
avec  une  guerre  qui  n’était  plus  dans  ses 
intérêts.  — A cette  époque , lui  principe 
fatal  pour  Napoléon  avait  été  admis, même 
par  M.  de  Metternicli  ; c’est  que  les  puis- 
sances alliées  ne  traiteraient  pas  les  unes 
sans  les  autres.  Lord  Castlereagb,  en 
débarquant  sur  le  continent , cimenta 
encore  cette  tendance  vers  un  but  com- 
mun ; le  comte  dePosxo  di  Borgo  avait  été 
chargé  d’aller  à Londres  pour  ap|ieler 
sur  le  continent  le  premier  ministre  an- 
gUis , le  grand  auteur  de  la  coalition,  ün 
voulait  rendre  l’alliance  désormais  inva- 
riable : cela  était  bien  nécessaire  , car 
les  premiers  succès  au-delàdu  Rhin  Arent 
naître  entre  les  alliés  dent  sortes  de 
questions  t question  territoriale,  qui  se 
nllachait  à la  nouvelle  circosucription 
de  l’Europe  ; question  morale  sur  la  forme 
de  gouvernement  qu’on  devrait  donner  à 
la  France , au  cas  où  les  armées  alliées 
occuperaient  Paris.  L’Autriebe  et  l’.An- 
glcterre  n’avaient  pas  les  mêmes  intérêts 
que  1a  Prusse  et  la  Russie  , dans  la  solu- 
tion de  ces  questions  diverses.  D’abord , 
que  feruit'On  des  conquêtes  matérielles? 
La  Uusaie  occupait  U Pologne  ; U Prune 
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dominait  la  Saxe  et  l'Autcicbc  une  gran- 
de portion  de  l’Italie  : Alexandre  allait-il 
ériger  1a  Pologne  en  une  surle  de  souve- 
raineté aous  son  protectorat  7 alors  il 
blessait  les  intérêts  aulricbicns.  |-a  Prusse 
voulait  s’arrondir  par  k Saxe.  Tonies  cep 
qucslionssc  débattaient  déjà  dans  le  corpt 
diplomatique  ; on  était  eitérieuremeut 
fort  unit , on  se  témoignait  la  plus  rive 
conAance , mais , au  fond , <m  savait  bien 
ce  qu’il  en  était.  Lord  Castlereagb  dér 
ploya  une  grande  capacité  diplomatique 
en  cette  circonstance  )>our  maintenir  k 
coalition  ; il  en  fut  le  lien  commun.  — 
Sur  la  question  de  gouvernement  et) 
France , il  était  impossible  de  supjiosef 
que  M.  de  Melternich  adhérât  à un  pro- 
jet dcchangementdedynastie,  lorsqu’une 
arefaiduebesse  gouvernait  comme  régente . 
L’empereur  Alexandre  avait  des  eogar 
gementt  particuliers  avec  la  prince  royal 
Bemadotte  , profondément  aigri  contra 
l'empereur  Napoléon.  Alexandre  admet- 
tait toute*  les  formes  de  gouvcriiemenl 
en  France  , et  dans  l’eutrevua  d’Abo,on 
avait  parié  de  toutca  le*  éventualité*, 
même  d’un  ebangement  qui  placerait 
Bernudotte  à k tête  du  système  français. 
L’Angleterre,  quoique  biendkposée  pour 
k maison  de  Bourbon , n’en  faisait  pas 
une  condition  tellement  impérative  qu’el- 
le subordonnât  à cette  question  morale 
tout  débat  sur  des  intérêts  plus  person- 
nels ; lord  Castlereagb  s’en  était  même 
expliqnéavec  les  princes  français  en  exil; 
on  ne  leur  avait  pas  permis  de  débar- 
quer encore  sur  le  continent  ; le  comte 
d’Artois  ne  vint  à Bâle  qn’enjaiiT.  1814. 
—C’est  sous  ce  point  de  vue  surtout  que 
l’bktoire  du  congrès  de  Cbâlillon  mérite 
d’être  étudiée.  U y eut  encore  dans  cette 
réunion  désir  évident  de  la  part  de  M.de 
Metternicb  de  conclure  un  traité  sur  des 
bases  d’équilibre  européen. Le  chancelier 
d’ .Autriche  dut  s'apercevoir  que  la  posi- 
tion de  son  cabinet  ii’élait  plut  la  même 
qu'à  l’origine  de  la  campagne  ; tout  le 
pouvoir  moral  était  passé  à l’enqiereur 
Alexandre  , devenu  l’arbitre  des  desti- 
nées de  la  coalition.  MM.  de  Melter- 
uich  et  de  Hardenberg  étaient  à peine 
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consultés  ; l'ascendant  et  la  popularité 
appartenaient  tout  entiers  au  tsar  ; on 
ne  parlait  que  de  lui  ; les  ncgocialions 
s'adressaient  spécialement  à sou  cabi- 
net. I.c  traité  militaire  de  Chaumont,  qui 
ü\a  les  continffenis  de  troupes  pour 
la  coalition  , fut  dicté  par  lord  Castle- 
rraqli , car  il  craiqnait  la  dissolution  de 
l'alliance  ; on  y déclarait  que  les  puis- 
sances ne  mettraient  pas  l'épée  dans  le 
fourreau  avant  d'avoir  réduit  la  France 
Il  ses  limites  de  1701.  Chaque  cabinet 
stipulait  un  continqcnt  de  1 50  mille  hom- 
mes présents  aux  dmpeaux  ; rAnglctcrre 
payait  les  subsides.  — M.  de  Metternich 
se  trouvait  dans  une  position  toujours 
plus  délicate  ; h mesure  que  les  événe- 
ments de  la  guerre  portaient  les  alliés 
vers  Paris,  les  convenances  ne  permet- 
taient plus  5 l'empereur  d'Autriche  d'as- 
sister h des  opérations  militaires  qui 
avaient  pour  but  la  prise  de  la  capitale 
où  régnait  l'archiduchesse.  M.  de  Met- 
ternich était  en  correspondance  avec 
Marie-Louise , mais  il  n'était  plus  maî- 
tre des  événements;  l'empereur  Fran- 
çois II  et  son  ministre  s'arrêtèrent  è Di- 
jon , tandis  que  la  pointe  hardie  de  la 
grande  armée,  de  Schwanemberg  livrait 
Paris  è l'alliance.  Ici  un  grand  reproche 
a été  fait  à M.  de  Metternich:  comment 
a-t-il  sanctionné  un  changement  qui  bri- 
sait la  couronne  impériale  sur  le  front  de 
Marie-Louise?  Il  est  des  époques  où  les 
opinions  cnqiortent  tout;  il  y .avait  las- 
situde des  esprits  ; on  était  fatigué  de 
Napoléon  et  de  son  régime  militaire;  la 
corde  était  trop  tendue, elle  se  brisa.  11  faut 
se  reporter  aux  temps,  et  l'on  s’expliquera 
la  résolution  des  alliés  ; il  eût  été  bien 
difficile  , avec  les  irritations  de  guerre  , 
les  engagements  pris  è Chaumont,  et  le 
mouvement  des  esprits , de  maintenir 
même  la  régence  de  rarchidiichesse. 
Étàit-il  possible  de  supposer  que  Napo- 
léon se  fût  abaissé  à une  petite  royauté 
circonscrite  même  en-deea  des  limites  du 
Rhin  ? La  régence  était  sans  doute  le 
triomphe  complet  du  régime  autrichien; 
Napoléon , que  fut-il  devenu  sous  la  ré- 
gence ? Se  serait-il  résigné  à une  position 


humiliante?  le  maître  du  vaste  empire 
français  eût  étouffé  dans  le  petit  royau- 
me de  1788  ; cela  était  incompatible.  — 
Les  événements  de  Paris  furent  indépen- 
dants de  la  volonté  de  M.  de  Metternich, 
il  n'y  assista  pas  ( j'ai  dit  tous  les  secrets 
de  ces  conférences  dans  mon  Histoire 
de  la  restauration).  L’empereur  Alexan- 
dre conquit  alors  une  si  haute  prépondé- 
rance qu'aucun  cabinet,  quel  qu'il  fût, 
n'aurait  pu  lutter  avec  lui.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près  l'occupation  de  Paris  que  M.  de  Met- 
ternich parut  dans  la  politique  des  trai- 
tés. L'arcliiduchessc  avait  été  arrachée  h 
la  fragile  régence  de  Blois  , et  conduite 
auprès  de  François  II  son  père.  La  diplo- 
matie active  s’occupa  du  traité  de  Paris, 
qui  rétablissait  l'ordre,  la  paix  générale, 
la  restauration  des  Bourbons  et  la  vieille 
circonscription  territoriale  de  la  France, 
C'était  un  grand  résultat  de  la  campagne, 
mais  ce  n’était  pas  tout  ; l’immense  em- 
pire de  Napoléon  étaiten  lambeaux,  com- 
ment s’en  partagcrail-on  les  débris?  M. 
de  Metternich  cngagerait-il  l'empereur 
François  h reprendre  la  vieille  couronne 
impériale  abdiquée  par  le  traité  de  Pres- 
bourg?  Il  y avait  un  engoûment  pour 
toutes  les  antiques  coutumes.  La  sagacité 
deM.  de  Metternich  aperçut  dans  la  cou- 
ronne impériale  et  germanique,  abdiquée 
depuis  dix  ans , un  titre  sans  influence 
réelle,  qui  eût  blessé  la  Prusse  ; elle  de- 
vait voir  avec  jalousie  un  empereur  à 
côté  du  royaume  «le  Prusse,  qui  allait 
comprendre  un  bon  tiers  des  populations 
allemandes.  M.  de  Melternicb,  avec  l’in- 
stinct |>olitiqnc  qui  le  caractérise  , sentit 
que  désormais  1 Autriche,  en  se  réservant 
tinc  haute  direction  catholique  sur  l’Al- 
lemagne, devait  tendre  à devenir  une 
souveraineté  méridionale  , ayant  sa  tête 
cnGallicic,  son  extrémité  en  Ualmatie, 
puis,  embra.ssant  ce  royaume  lombar- 
do-vénitien,  la  magnifique  couronne  «le 
fer  du  Milanais.  Le  chancelier  de  Fran- 
çois II  porta  cette  idée  dans  le  congrès  de 
Vienne,  alors  qu’il  s'agit  de  fixer  sur  des 
bases  générales  une  nouvelle  répartition 
des  souverainetés  en  Europe.  Cette  idée, 
on  la  voit  depuis  se  reproduire  en  toutes 
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Jet  circonsUncet  où  M.  de  Mettemich  a 
dù  déployer  ton  système  politique  ; elle 
eiplique  sa  sollicitude  de  tous  les  instants 
pour  ce  royaume  loiiÜMirdo-vénitien,  et 
cet  esprit  d'eiivaliisscmcnt  vers  le  litto- 
ral de  la  Méditerranée. — Au  congrès  de 
Viennct  en  1814,  M.  de  Mettemich 
eier^a  une  influence  marquée.  L’empe- 
reur François  II  avait  fait  des  sacrifices 
de  famille  en  abandonnant  la«causc  de 
Marie-Lonise,  et,  pour  rendre  hommage 
à cette  conduite , l’Europe  fna  la  grande 
assemblée  des  rois  à Vienne.  On  allait , 
au  milieu  des  fêtes,  des  distractions  et 
des  galas , reconstruire  l'Europe  sur  de 
nouvelles  bases  ; on  semait  de  plaisirs  et 
de  fleurs  ces  longues  conférences  où  se 
décidait  le  sort  des  nations.  Le  prince  de 
Mrttcrnich  avait  atteint  sa  quaranlc- 
uniéme  année , et  il  voyait  s’accomplir 
l’wuvre  de  ses  soucis  et  de  ses  pensées. 
Vienne  offrait  le  plus  riche  spectacle. 
Les  souverains  y éiaient  réunis,  et  avec 
eux  une  myriade  de  maisons  princièreg , 
leurs  familles  , leur  cour  et  leur  suite 
nombreuse  ; les  intrigues  d'amour  le  dis- 
putaient aux  séances  plus  sérieuses  du 
congrès.  Vienne  fut  alors  le  rcndei-vous 
de  tout  cc  que  l'Europe  possédait  d’hom- 
mes distingués  -,  le  soir,  on  sc  rassemblait 
au  théâtre  de  la  cour , à cc^cerclcs  tout 
brillants  de  lumière,  où  Blücfaer  achevait 
au  jeu  sa  ruine  si  bien  commencée  à Pa- 
ris. Le  prince  de  Mettemich  dirigeait  la 
diplomatie  de  la  fête,  tandis  que  l’impé- 
ratrice , la  femme  de  François  II,  ac- 
cueillait d'augustes  étrangers  avec  la  di- 
gnité et  la  grâce  qu’on  lui  connaissait. 
Les  splendeurs  du  congrès  de  Vienne  ont 
laissé  de  longues  impressions  dans  l’es- 
prit des  diplomates  ; elles  se  mêlent  au 
souvenir  frais  et  gracieux  de  leurs  jeunes 
années.  Aujourd'hui,  quand  vous  causez 
encore  avec  cca\  que  la  mort  a épargnés, 
ils  rappellent  avec  enlliuiisiasmc  les  car- 
rousels chevaleresques,  les  bals  costumés 
de  l’impératrice  et  les  galanteries  des 
souverains.  Quelles  brillantes  soirées  que 
eelles  de  lady  Castlercagh,  femme  diplo- 
mate aussi  active  que  le  chef  du  minis- 
tère anglais  dans  toutes  les  négociations 


qui  se  rattachaient  alors  k la  destinée  du 
monde.  Lorsqu’on  parcourait  les  mes  de 
Vienne,  il  n’était  pas  rare  de  rencontrer 
les  trois  souverains  de  Russie,  de  Prusse 
et  d'Autriche  se  pressant  la  main,  se  don- 
nant des  témoignages  d’une  mutuelle  con- 
fiance, et  cependant  les  divisions  les  plus 
sérieuses  s’élevaient  dans  le  congrès  sur 
le  remaniement  territorial  de  l’Enrope. 
La  quadruple  alliance  , telle  que  l’avait 
stipulée  le  traité  de  Chaumont , n’était 
qu’un  traité  militaire  destiné  â renverser 
le  pouvoir  de  Napoléon;  c’était  plutdt  un 
plan  de  bataille  et  des  stipulations  mili- 
taires qu’une  convention  régulière  et  po- 
litique. Après  la  chute  de  Napoléon,  les 
puissances  reprirent  leurs  intérêts  natu- 
rels. Ainsi,  la  Prusse  devait  se  rapprocher 
de  la  Russie  et  s’éloigner  de  l’Autriche  , 
dans  la  question  de  la  suprématie  alle- 
mande ; l’Angleterre  devait  s’opposer  â la 
Russie  en  cc  qui  concernait  la  souverai- 
neté de  Pologne  , que  le  Lsar  s’était  déjà 
donnée,  et  la  France,  quoique  si  forte- 
ment secouée  par  une  récente  invasion, 
devait  chercher,  dans  un  rapprochement 
avec  l’Autriche  et  l’Angleterre , â re- 
prendre quelque  crédit  sur  le  continent. 
Je  dois  dire,  en  l’honneur  de  la  branche 
aînée  des  Ronrbons , qu’elle  portail  au 
plus  haut  point  la  dignité  dans  les  rela- 
tions à l’eilérieur  ; les  archives  des  affai- 
res étrangères  le  constatent  ; et  peut- 
être  les  crises  de  l^nlérieur  n’ont-ellrs 
été  amenées  que  jwr  une  fatale  réaction 
de  mécontentements  étrangers  sur  nous- 
mêmes  , et  particulièrement  de  l’Anglc- 
lerre.  Dès  l’origine  du  congrès,  il  y eut 
des  conférences  à part  entre  lord  (lastle- 
reagli , .M.  de  Mettemich  et  M.  de'Tal- 
leyrand , pour  aviser  aux  clauses  d’un 
traité  d’alliance  qui  pùt  donner  un  eon- 
tre-poids  à l’imiiu-nsc  ascendant  que  la 
Russie  avait  pris  par  la  campagne  de 
I8IJ  et  les  événements  de  1814.  (,’c  trai- 
té stipulait,  sous  certaines  éventualités, 
une  convention  de  subsides, rengagement 
d'un  certain  nombre  d’hommes  toujours 
prêts  pour  le  cas  de  guerre , si  la  Russie 
et  la  Prusse  cherchaient  â briser  l’équi- 
libre établi  dans  les  intérêts  européens. 

6. 
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Le  |ltine«  de  Metternick  fut  le  {irincipal 
mutewr  de  ce  traité  «ecret  ; la  position  de 
ia  Pologne  fut  le  prétexte  de  cette  trans- 
actioD  } la  France  se  montrait  surtout 
pressante  pour  le  rétaUissement  du  roi 
de  Saie.  L’Angleterre  avait  fait  des  con- 
cessions au  cabinet  de  Berlin , elle  pen- 
sait que  la  constitution  de  la  Prusse, 
dans  des  proportioos  territoriales  très 
étendues , était  nécessaire  comme  une 
barrière  toujours  opposée  aux  invasions 
de  la  Russie.  U.  de  Metternich  dut  la 
combattre,  cette  pensée  : il  le  &l  dans 
une  série  de  notes  opposées  à celles  de 
MM.  de  Hardenberg  et  de  Humboldt. 
Sur  la  question  polonaise,  M.  de  Metler- 
uich  se  trouvait  complèteaaent  d'accord 
avec  l’Angleterre.  Au  fond  de  la  bien- 
veillance d’Alexandre  pour  les  Polonais, 
se  trouvait  une  idée  d’agrandissement 
politique.  En  constituant  un  rojanme  de 
Pologne,  le  tsar  savait  bien  que,  tôt  ou 
tard,  il  réunirait,  sous  un  même  sceptre 
vassal , la  portion  de  la  Pologne  échue  h 
l’Autriche  et  à ia  Prusse  par  le  traité  de 
partage.  Cest  ce  qui  porta  M.  de  Met- 
ternich è s’opposer  si  vivement  h l'éta- 
blissement d’une  Pologne  russe.  L’An- 
gleterre demandait  que  ce  royaume  fût 
fortement  oonstitué,  de  manière  à servir 
d’obstacle  contre  ses  envahisaements.  En 
aucune  manière,  Alexandre  ne  voulait 
se  départir  de  la  Pologne  ; les  choses  en 
vinrent  au  point  t|t|e  M.  de  Metternich 
ordonna  de  maintenir  le  pied  de  guerre 
dans  les  armées  autrichiennes,  tandis 
que  la  Russie  continuait  ses  armements 
et  faisait  un  appel  aux  Polonais  pour  dé- 
fendre la  patrie.  — De  graves  événc- 
menx  appelaient  déjà, l’attention  du  prince 
de  Metternich  sur  l’Ilalie.  Dès  le  com- 
mencement de  1813,  l’Angleterre  avait 
prohlé  de  quelques  mécontentements  de 
Murat,  et  surtout  de  Caroline,  la  propre 
sceur  de  A'apoléon.  Tous  ces  gens -là 
avaient  pris  leurs  royautés  au  sérieux; 
ils  s’imaginaient  être  quelque  chose  par 
eux-mémes,  et  demeurer  rois  et  reines 
sans  l’empereur,  le  magnifique  ouvrier , 
qui  avait  doré  tous  ces  manteaux  de 
pourpre,  L’Angleterre  rappelait  sans 


cerne  l’exemple  de  Bemadotte,  la  posl- 
bilité  pour  Bfnrat  de  devenir  roi  de 
tente  ritàlie  contre  le  prince  Eugène. 
Lorsque  Napoléon  brutalisait  son  besn- 
frère,  dans  ces  fameuses  lettres  oh  il  di- 
sait : Le  lion  n'est  pas  mort , le  cabinet 
anglais  flattait , ]tar  les  plus  douces  espé- 
rances, l'imagination  de  Murat,  pauvre 
tète  politique.  On  mettait  en  jeu  tout  ce 
qui  pouvait  caresser  la  vanité  du  militaire 
le  plus  théâtral  de  l’époque  impériale.  A 
la  fin  de  1813,  Murat  était  déjà  dans  la 
coalition;  il  occupa  les  états  romsins, 
faisant  un  appel  aux  patriotes;  car,  alors, 
la  coalition  marchait  en  invoquant  la 
liberté  des  peuples.  M.  de  Mcticrnick 
avait  agi  de  toutes  les  manières  pour 
séparer  Murat  de  Napoléon  ; il  avait 
même  employé  une  tendre  et  douce  in- 
fluence, un  aimable  souvenir  de  son  am- 
bassade à Paris.  L’Autriche,  de  concert 
avec  l’Angleterre,  garantit  à Murat  ta 
royauté  sur  Naples  ; lorsque  le  rétablis- 
sement des  Bourbons  en  France  fit  naî- 
tre de  vives  inquiétudes,  Murat  députa 
au  congrès  de  Vienne  le  duc  de  Serra- 
Capriola  , invoquant  ses  traités  de  ga- 
rantie et  d'assurance  auprès  de  M.  de 
Metternich  ekde  lord  Castlereagh.  L’en- 
voyé ne  fut  point  admis  ; il  se  formait 
une  négooation  pour  rétablir  la  vieille 
dynastie  de  Sicile  sur  le  trône  de  Naples. 
Celte  négociation  était  conduite  par  le 
prince  de  Talleyrand;  Louis  XVIII  lui 
avait  recommandé  surtout  les  intérêts  de 
sa  famille  au  congrès  de  Vienne;  M.  de 
Talleyrand,  prince  de  Bénévent,  devait 
trouver  auprès  de  la  branche  na]Mlitainc 
des  Bourbons  un  riche  dédommagement 
à sa  principauté,  qui  lui  paraissait  fort 
compromise.  M.  de  Metternich  ne  dé- 
fendit qu'avec  timidité  ses  engagements 
avec  Murat  ; la  tendance  vers  le  réta- 
blissement de  l'ancien  ordre  do  choses 
fut  tellement  vive  qu'on  dénonça  Mu- 
rat au  parlement  d’Angleterre,  et  lord 
Castlereagh  communiqua  au  parlement 
une  correspondance  intime  de  Murat 
et  de  Napoléon,  au  moment  même 
oh  il  traitait  «vM  l'alliance.  Marat , in- 
quiet sur  la  xéaoltttioBt  du  cougrè* 
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de  VienuPt  faiuit  de  grands  prcpart- 
tifs  militaires  ; il  s'agitait  de  concert 
avec  les  sociétés  secrètes  et  les  patriotes 
italiens.  M.  de  Metteruicli  lit  rassembler 
les  armées  autrichiennes  en  masse  dans 
le  royaume  lombardo-vénitien , altcu- 
dant  l'arme  au  bras  les  événements  qui 
se  préparaient.  — Alors  Napoléon  dé- 
barquait au  golfe  Juan;  les  aû'aires 
étaient  compliquées;  et  l'empereur  avait 
bien  jugé  la  situation  des  puissances  les 
unes  vis-à-vis  des  autres;  mais  il  uc 
savait  pas  que  la  rupture  de  son  ban , sa 
marche  hardie  sur  Paris,  allait  réunir 
tous  CCS  cabinets  prêts  à se  diviser  sur 
des  questions  territoriales.  Napoléon  je- 
tait tant  d'éloiincincnl  et  d'elVroi  au  mi- 
lieu des  vieilles  souverainetés  européen- 
nes que  les  pléni|K>teoliaircs  à Vienne 
SC  réunirent  en  toute  bêle  pour  prendre 
des  mesures  communes.  Ce  fut  à l'acti- 
vilé  de  M.  de  Talleyrand  et  du  prince  de 
McUernich  que  l'on  dut  la  déclaration 
oiiciellc  du  congrès  de  Vienne  : celte 
déclaration  proclamait  Bonaparte  l’en- 
nemi  commun , le  perturbateur  de  l’Eu- 
rope. L’esprit  religieux  de  l’empereur 
Alexandre  se  prêtait  à des  idées  d’al- 
Uancc  et  de  croisade  européennes,  et  M. 
de  Mettemicli,  d’après  le  rôle  qu’il  avait 
adopté  lors  de  la  ruptiue  de  1813,  ne 
pouvait  pas  se  départir  des  stipulations 
militaires  conclues  à Chaumont.  Napo- 
léon fut  mis  au  ban  de  l’Europe.  — 
Ce  fut  un  roman  inventé  à plaisir  par 
le  parti  impérialiste  que  le  prétendu 
accord  de  Bonaparte  avec  l’Autriche 
et  l’Angleterre  loia  dn  débarquement 
du  golfe  Juan.  Seulement,  la  situation 
diplomatique  lui  était  révélée.  Cue  de 
ses  premières  démarches  fut  de  chercher 
h se  mettre  en  rapport  avec  le  cabinet 
de  Vienne.  Nous  retrouvons  ici  Fouché 
en  correspondance  avec  M.  de  Metter- 
nich  ; ils  ne  s'étaient  jamais  perdus  de 
vue  depuis  leur  entrevue  de  1809,  lors 
dn  renvoi  sons  escorte  militaire  de  M. 
de  Metternich  en  Ântriche;  ils  s'étaient 
rapprochés  une  fois  encore,  en  1813, 
quand  Fouché  fut  envoyé  comme  gou- 
verneur général  de  l'IUyrie  i je  erois 


même  savoir  qu'à  celte  époque  ils  avaient 
déjà  causé  confidentiellement  de  la  dé- 
chéance de  cet  homme  (C’est  ainsi  qne 
les  mécontents  parlaient  de  Na|pléon  ), 
et  de  la  possibilité  d’une  régence  de 
Alarie-Louise.  En  1816,  Fouché  avait 
pressenti  l’opinion  de  M.  de  Metternich 
sur  le  résultat  d'une  abdication  ou  d’une 
déchéance  contre  Napoléon.  En  même 
temps,  quelques  agents  secrets  s’éparpil- 
laient sur  les  frontières,  porteurs  de  let- 
tres intimes  pour  Marie  - Louise  et  la 
cour  de  Scheenbrun.  Puis  Napoléon  com- 
muniqua à Alexandre  copie  du  traité  de 
la  triple  alliance  entre  la  France,  l’An- 
gleterre et  l’Autriche  contre  la  Hussie, 
dont  j’ai  parlé.  Les  agents  furent  arrêtés 
sur  la  frontière.  L’Autriche  était  trop 
avancée  dans  la  coalition;  déjà  même 
ses  armées  s’étaient  mises  en  mouve- 
ment du  côté  de  l’Italie  contre  Alurat  et 
les  Napolitains;  le  général  Bianchi  obte- 
nait des  succès  éclatants  contre  les  trou- 
pes hésitantes  et  débandées  de  Mnrat. 
M.  de  Metternich  fit  occuper  toutes  les 
places  du  royaume  de  Naples  et  les  états 
romains  par  les  Autrichiens  : il  décida, 
de  concert  avec  M.  de  Talleyrand,  le 
rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon 
à Naples. — Tandis  que  Fonché  négociail 
avec  AI.  de  Metternich  pour  substituer 
à l’empire  la  régence  de  Marie-Louise, 
telle  qu'on  l'avait  organisée  dans  les 
cent-jours,  des  agents  français  tentaient 
d’enlever  cet  enfant  qui  avait  été  salué 
à son  berceau  du  titre  de  roi  de  Rome. 
Napoléon  avait  promis  sa  femme  et  soti 
fila  au  Champ-de^Mai  ; la  police  de  M. 
de  AIctternich  déjoua  les  projets  des 
agents  français,  et  le  ministre  même; 
avec  cette  politesse  ciqnise  qui  le  ca- 
ractérise, reconduisit  la  fille  de  son  em- 
pereur et  le  roi  de  Rome  au  palais  de 
Schoenbrun , sous  une  escorte  des  pins 
fidèles  serviteurs  de  la  maison  d’Autri- 
che : ce  fut  une  des  circonstances  les 
plus  délicates  de  la  vie  de  Al.  de  Met- 
temich.  A celle  époque,  Alarie-Louise 
n’avait  pas  ta  froide  indifférence  pour 
Napoléon;  elle  s’était  associée;  au  moins 
par  son  entourage , au  projet  d enlève- 
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meut  couru  par  les  agents  français.  — • 
Les  armées  autrichiennes  se  portèrent 
de  l’Italie  sur  les  Alpes,  et  prirent  ]>art 
au  triste  envahissement  du  midi  de  la 
Kr.-ince  ; ru  1815,  elles  occu|>èrent  la 
Provence,  les  Languedoc,  jusqu’il  l’Au- 
vergne ; leurs  tètes  de  colonnes  étaient 
à Lyon  et  à Uijon.  Le  congçès  de  Vienne 
avait  été  dissous  en  1815,  et,  après  la 
seconde  chute  de  Kapoléon,  M.  de  Met- 
ternieh  vint  à l^aris  pour  assister  aii\ 
conférences  (|iii  devaient  précéder  le 
traité  de  novembre  1815.  La  Prusse  et 
r.\iigleterre  avaient  été  les  vainqueurs  à 
Waterloo  ; leur  iuduencc  s’était  accrue 
en  proportion.  Les  deux  cabinets  de 
Berlin  et  de  Vienne  se  rapprochèrent 
pour  concentrer  en  leur  personne  les 
intérêts  allemands.  Jamais  ces  intérêts 
ne  s’étaient  montrés  plus  hostiles  h la 
nation  française.  Les  efforts  gigantes- 
ques que  l’Europe  avait  faits  contre  Na- 
poléon avaient  profondément  irrité  les 
populations  germaniques. Les  petits  prin- 
ces de  la  confédération  demandaient  le 
partage  de  l'Alsace  et  une  portion  de  la 
Lorraine.  Une  carte,  dressée  alors,  que 
j’ai  sous  les  yeu\ , place,  sous  le  titre  de 
(iermania,  dans  la  configuration  de  l'Al- 
lemagne, l’Alsace  et  la  Lorraine.  C’était 
une  terrible  réaction  germanique  contre 
la  France,  un  de  ces  refoulements  de 
peuples  et  de  nationalité  qui  avaient  mar- 
qué plusieurs  époques  de  nuire  histoire. 
M.  de  Mctternich  avait  détourné  Fran- 
çois Il  de  reprendre  la  vieille  couronne 
des  enqiereurs  d’.iUlcmagne,  dignité  sans 
pouvoir  effectif.  Cependant , quelle  or- 
ganisation intérieure  et  extérieure  allait- 
on  établir  pour  formuler  une  constitu- 
tion générale  de  la  Germanie?  La  pensée 
allemande  était  alors  : unité  et  liberté'. 
L’unité  éfait  difficile  à réaliser  avec  des 
souverainetés  si  diverses,  si  variées  en 
forces  et  en  hommes,  conservant  encore 
le  principe  féodal  ! La  liberté,  comment 
l’appliquer  b tant  de  systèmes  de  gou- 
vernements différents,  è tant  de  localités 
si  distinctes,  qui  ap[>claicnt  des  adminis- 
trations diverses?  1-e  système  allemand 
que  Napoléoit  adopta  après  le  traité  de 


Presbourg  tendait  è agrandir  toutes  les 
petites  souverainetés  pour  les  faire  en- 
trer dans  une  confédération  hostile  è 
l’Autriche,  pensée  vieille  comme  Henri 
IV  et  Richelieu.  Par  un  incroyable  re- 
virement , c’étaient  l’Autriche  et  la 
Prusse,  grandes  puissances  prépondé- 
rantes, qui  devaient  régner,  au  moyen 
d’un  protectorat  plus  ou  moins  direct , 
sur  l’cnscmblc  de  la  confédération,  la 
Prusse  au  nord  , et  l’Autriche  au  midi. 
Lorsque  la  patrie  allemande  serait  me- 
nacée, il  fallait  organiser  un  système  de 
résistance  contre  la  France  et  la  Russie, 
système  dans  lequel  toutes  les  popula- 
tions pussent  être  appelées  sous  les  armes. 
M.dc  .Mctternich  se  lit  assurer  l’autorité 
réelle  de  la  présidence  de  la  diète. 
Par  une  combinaison  habile  de  voix , 
l’Autriche  et  la  Prusse  restèrent  maî- 
tresses des  délibérations  de  la  diète,  de 
la  police  de  la  confédération  et  des  mou- 
vements militaires.  M.  de  Mctternich 
même  garda  la  prépondérance  sur  la 
diète,  et  dirigea  avec  habileté  ses  déli- 
bérations. Cette  iuQuence  dut  par  la 
suite  des  temps  s’affaiblir.  La  Prusse, 
sans  la  Saxe,  fut  alors  trop  singidière- 
ment  construite  pour  qu’elle  ne  chcrcblt 
pas  à s’agglomérer  : ne  doit-elle  pas  ten- 
dre à se  ]>oser  comme  la  grande  force 
allemande  et  protestante  ? Ce  but,  elle 
l’atteindra,  ou  matériellement  par  la  con- 
quête , ou  moralement , |>ar  une  plus 
grande  action  sur  les  principautés  alle- 
mandes. L’influence  que  l’Autriche  peut 
perdre  sur  le  centre  de  l’Allemague,  elle 
la  retrouvera  ]>lus  forte  en  Italie  -,  c’est 
pour  elle  une  des  destinées  de  sa  puis- 
sance. L’Autriche  devait  naturellement 
établir  dans  le  royaume  lombardo-véui- 
tien  une  surveillance  armée,  un  système 
de  police,  capable  de  préserver  les  pro- 
vinces réunies  à l’empire  autrichien.  11  y 
avait  là  des  souvenirs  de  sociétés  secrètes 
que  Murat  avait  soulevés  au  profit  de  ses 
armes.  L’habileté  de  M.  de  Metternich 
consista  à adoucir  successivement  cette 
police,  à mesure  que  le  vainqueur  fut 
]dus  complètement  accepté.  La  conquête 
dut  se  m<tiBtenir,  comme  celles  des  Fraii- 
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cais,  par  l’occupation  militaire  et  lei  pré- 
rauliorts  qu’elle  entraine.  Les  Italiens , 
peuple  ehaiid  , bavard , porté  aut  idées 
de  constitution  et  de  liberté  sans  les 
comprendre,  étaient  travaillés  par  l’es- 
prit de  propafpinde,  dont  l'invisible  foyer 
se  trouvait  à Paris;  le  gouvernement  au- 
triebien  dut  veiller  avec  une  sollicitude 
vive  et  alarmée  sur  l’état  des  esprits  en 
Italie.  — Les  mystérieuses  sociétés  ne 
s’étaient  point  dissoutes  en  Allemagne  ; 
elles  s'organisaient  dans  les  universités, 
jwrini  les  étudiants  ; l'influence  de  la 
poésie  rêveuse  et  des  écrits  politi- 
ques des  profes.seurs , tout  favorisait 
cette  agitation  des  esprits  , qui  appelait 
l'unité  allemande,  sorte  de  république 
fédérative  , où  tous  les  étals  libres  eus- 
iiiémcs  étaient  appelés  ; les  gouverne- 
ments d'après  le  programme  des  associés, 
n'étaient  légitimés  que  par  la  pratique  de 
la  vertu  ; iU  devaient  tendre  au  bonheur 
dugenre  humain.  L'assassiuat  de  Koltc- 
bué  révéla  les  desseins  universitaires  de 
la  jeunesse  allemande  ; un  fanatisme 
sombre  et  implacable , tel  que  les  idées 
polilii'ucs  peuvent  eu  produire,  se  ma- 
nifestait partout  en.\llemagne. Ces  jeunes 
lioiiimes  à la  blonde  chevelure,  aux  yeux 
bleus  et  dou.t , rêvaient  le  poignard  de 
Sand.  C'était  une  guerre  violente  et  dé- 
clarée aux  idées  monarchiques.  Alors,  à 
l'instigation  de  M.  de  .Metternich,  s'ou- 
vrit le  congrès  de  Carlsbad  , où  furent 
prises  des  mesures  nécessaires  contre 
l'organisation  des  écoles  en  Allemagne; 
la  répression  était  indispensable  si  l'on 
ne  voulait  laisser  la  société  s'abîmer  «Uns 
le  désordre.  Le  régime  des  universités, 
la  répression  des  écrits,  la  police  politi- 
que, rien  ne  fut  négligé  dans  la  réunion 
de  Carlsbad , si  pitoyablement  attaquée 
par  le  vieux  parti  libéral,  et  les  publicistes 
de  la  grandeur  de  M.  Bignon.  Aujour- 
d'hui que  les  idées  de  gouvernement  ont 
fait  des  progrès  plus  sérieux,  on  s'expli- 
que très  bien  les  droits  du  pouvoir 
contre  les  émeutes  iporalcs  et  matériel- 
les qui  agitent  les  sociétés.  Et  qu'on 
se  rappelle  cette  époque  de  1820!  au 
midi,  l'insurrection  armée  de  l'Espague 


avec  les  idées  de  1780,  déguisées  en  cor- 
tés  ; à Naples,  la  constitution  également 
proclamée  par  les  soldats.  Ue  Naples  , le 
cri  de  désordre  se  fait  entendre  dans  le 
Piémont,  et  le  roi  est  renversé  de  son 
trône  par  un  mouvement  désordonné 
comme  sous  le  Bas-Empire  ; à Paris,  des 
séditions  tellement  violentes  que  le  gou- 
vcrncincnt  était  menacé  chaque  soir  d'un 
renversement  politique  : les  bonnes  me- 
sures seules  de  l'autorité  militaire  sauvè- 
rent l'ordre.  — L'Autriche  était  parti- 
culièrement inquiétée  par  ces  désordres 
populaires  ; Naples  et  le  Piémont  em- 
brassaient |)ar  leur  extrémité  les  posses- 
sions autrichiennes  en  Italie.  ATroppaii, 
il  Laybach,  M.  de  .Metternich,  sans  hési- 
ter , provoqua  des  mesures  répressives 
contre  l'esprit  révolutionnaire  , et  il 
avait  raison.  .A  ces  époques  de  crise  la 
promptitude  et  la  fermeté  sont  néces- 
saires. M.dc  Metternich  ne  demanda  que 
l’appui  moral  de  la  Prusse  et  de  la  Bus- 
sie,  déclarant  qu'une  armée  autrichienne 
allait  marcher  sur  l'Italie  pour  occuper 
Naples  et  le  Piémont  sans  s'arrêter  aux 
oppositions  du  cabinet  anglais.  Ns|>les 
fut  arraché  à l'insurrection  en  quelques 
marches,  et  le  Piémont  occupé  par  l'ar- 
mée autrichienne.  M.  de  Metternich 
voulut  montrer  en  cette  circonstance  que 
tout  consiste  en  politique  à savoir  pren- 
dre les  allaircs  à temps  : souvent  il  faut 
agir  vite  en  face  des  révolutions  ; quand 
on  les  laisse  grandir  et  se  consolider , 
elles  deviennent  Aères  et  envahissantes. 
— Le  mouvement  de  répression  étant 
ainsi  donné,  partout  se  développa  un 
système  combiné  contre  l'esprit  révolu- 
tionnaire; la  guerre  fut  ouvertement  dé- 
clarée à ces  constitutions  pitoyables  jetées 
par  quelques  avocats  ù la  tête  de  soldats 
révoltés  qui  ne  les  comprennent  pu,  M. 
de  Metternich  assista  au  congrès  de  Vé- 
rone, congrès  qui  nous  parait  la  dernière 
eipreuion  du  principe  d'ordre  contre  la 
révolte  militaire.  La  France  futc||argée 
de  balayer  les  cortès  espagnoles,  comme 
M.  de  Metternich  avait  été  l'exécuteur 
armé  des  volontés  de  l’alliance  contre 
Naples  et  le  Piémont.  Ici  les  royautés 
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rt’iusircnl,  parce  qu'elle»  agirent  fran- 
chement contre  l'eiprit  de  révolte  -,  ce  fut 
nnc  grande  bataille  de  l'ordre  contre  le 
désordre.  Ton»  ces  actes  de  cabinet 
étaient  spécialement  l'ceuvre  de  M.  de 
McUemich.  Le  chancelier  d'Autriche 
possède  une  remarquable  facilité  d'ei- 
pressions,  un  goût  pur,  une  manière  no- 
ble de  dire  sa  |iensée,  dans  ces  notes 
même  de  diplomatie,  ou  le  sens  est  pres- 
que toujours  caché  sous  des  phrases  va- 
gues et  obscures.  M.  de  McUernich  en 
appelle  habituellement  à la  postérité,  des 
passions  et  des  préjugés  contemporains , 
broderie  de  style  tout  élégante  dont  il 
aime  h orner  les  moindres  actes  de  son 
cabinet.  Cens  qui  ont  eu  l'Iionneur  de 
correspondre  avec  lui  peuvent  remar- 
quer cette  ambition  toute  littéraire,  celle 
idsU’uction  vaste  , ornée , qui  descend 
des  (ravBux  les  plus  sérieux  de  l'Iiistoire 
jusqu'aux  plus  futiles  productions  de  la 
Httéralure  contemporaine;  M.  de  Metter- 
nich  aime  h causer,  à écrire,  et  il  le  fait 
avec  une  snpériorité  réelle.  — Depuis  la 
guerre  de  1813  en  Espagne , le  sol  mo- 
narchique s'était  affermi  ; 1a  révolution 
n'était  plus  h craindre;  elle  était  vaincue, 
et  les  cabinets  purent  désormais  se  livrer 
aux  combinaisons  spéciales  de  leurs  in- 
térêts politiques.  Une  grande  question 
agitait  le  monde  ; la  cause  des  Grecs  avait 
pris,  dès  l'année  1834,  un  caractère  eu- 
ropéen; on  s'était  ému  d'un  fanatisme 
classique  pour  les  Grecs  : je  ne  déclame 
pas  contre  l'héroïsme  qui  secouait  le 
joug  des  Barbares;  mais,  au  fond,  les  no- 
tes vives  et  pressantes  de  la  Hnsaie , si 
favorables  aux  Grecs,  étaient  non  seule- 
ment l'expression  d'une  sympathie  rcli- 
giense;  respectable,  mais  encore  l'exécu- 
tion dn  plan  qui  remontait  à l'ambition 
de  Catherine.  L'insurrection  de  la  Grèce 
était  une  vieille  idt‘c  russe  : si  Alexandre 
ne  l'avait  pas  favorisée  an  congrès  de 
Vérone,  c'est  qu'il  était  alors  préoccupé 
des  agitations  de  l’esprit  révoliitionnairct 
Après  la  guerre  d'Espagne,  les  agents  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  demandè- 
rent qu'on  mît  fin  à cette  sanglante  bou- 
cherie ; 1a  Russie  s’adressa  donc  h Char- 


les X , lui  parla  de  la  croix  ; elle  bl  agir 
en  Anglclerre  le  comité  grec  : c’est  sous 
l'influence  de  ces  préoccupations  philan-  ' 
ihropiques  que  le  traité  du  mois  de  juillet 
1837,  entre  la  Russie,  la  France  et  l'An- 
gleterre, auivi  de  la  bataille  de  iVavarin  , 
vinrent  sérieusement  préoccuper  M.  de 
Mellernich.  Le  combat  de  Xavarin  dé- 
truisait la  prépondérance  de  la  Porte;  U 
la  tuait  politiquement  au  profit  de  U 
Russie.  Lord  Wellington  avait  compris 
, la  faute  qu'avait  commise  M.  Caiining  en 
signant  le  traité  de  1837;  il  dénonça  Na- 
varin comme  un  désastre  : politiquement 
il  avait  raison.  M.  de  Mellernich  se  con- 
tenta de  protester;  il  manifesta  toutes  les 
antipathies  de  l'Autriche  pour  un  traité 
ai  bvorahle  aux  intérêts  russes.  Navarin 
fut  le  prélude  de  la  campagne  de  1838 
aux  Balkans,  c'était  alors  sous  le  ministère 
de  M.  de  Martignac.  La  Russie  était  par- 
venue i pousser  h 1a  tète  des  affaires 
étmngères  en  France  M.  de  la  Ferro- 
nays , si  remarquablement  loyal , mais 
russe  d'affection  et  d'habitudes.  M.  de 
Mettcmich  ne  put  entraîner  la  France 
dans  un  système  de  confédération  et  de 
ligne  armée  contre  le  tsar.  Il  fut  plus  heu- 
reux en  Angleterre  auprès  du  duc  de 
Wcllinglon,  qui,  reconnaissant  Ici  fautes 
de  Canning,  je  le  répète,  appela  le  com- 
bat de  Navarin  un  événement  malheu- 
reux. Ici  se  développe  l'intime  alliance 
dn  partiiory  anglais  et  de  M . de  Mclter- 
nich  > les  whigs  ont  toujours  compromis, 
avec  leurs  sentimentalités  libérales , les 
intérêts  réels  de  l'Angleterre  ; les  tories 
seuls  avaient  compris  ce  que  l’alliance 
continentale  pouvait  avoir  de  fort  contre 
lesenvahhaements  de  la  Russie.  M.  de 
Mellernich  h cette  époque  arma,  mais  il 
ne  At  point  la  guerre  ; il  a tout  gagné  |tac 
la  paix;  les  conquêtes  de  l'Autriche  sont 
dues  aux  opinions  pacifiques  , h celle 
espèce  de  médiation  qui  arrive  tou- 
jonrs  h point  nommé  pour  conquérir 
quelques  avantages.  Une  guerre  eût  com- 
promis la  situation  générale  de  l'Europe, 
Rapproché  de  l’Angleterre,  et  de  concert 
avec  elle,  le  cabinet  autrichien  arrêta  1a 
victoire;  leskrmées  russes  furent  obligées 
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de  reipeclerrintésralilé  de  l'empire  olto- 
mao.  Jiuqn'ici  on  a envisagé l’avénemcnt 
de  M.  de  l’oiignac  dans  un  sens  vulgaire 
de  contre-révolutioa  : il  n'en  éiait  rien. 
M.  de  Polignac était l'eapreuion  du  torys- 
me  anglais  et  de  l'alliance  anti  russe  , et 
l'avénenientdu  fatal  ministèrefulconeer- 
té  par  le  duc  deWelliiiglon  et  les  tories. 
Il  est  facile  de  concevoir  que  M.de  Met- 
ternich  dut  saluer  son  avènement  avec 
une  certaine  satisfaction.  Toutefois  , un 
esprit  aussi  pénétrant  que  le  sien  ne  pou- 
vait voir  sans  inquiétude  ta  lutte  tmgagée 
entre  les  pouvoirs  politiques  en  France. 
M.  de  Metleriiich  n’est  pas  pour  les  ex- 
périences folles  ; un  coup  d'état  n'est 
jamais  entré  dans  sa  pensée } c'est  un 
parti  trop  dessiné,  trop  bruyant  ) il  ne 
prend  jamais  de  face  une  sitiution  difli- 
cile,  il  ta  tourne  ; et  quand  on  le  voit  dé- 
cidé dans  une  résolution  ferme  et  forte , 
c'est  que  les  esprits  y sont  arrivés  et  qu’il 
n'y  a plus  rien  à craindre  pour  son  exé- 
cution. M.  de  MetlernicU  connaissait 
Charles  X et  M.  de  Polignac;  il  savait 
qu'ils  n'élaicnt  pas  capables  de  mener 
à hn  une  entreprise  aussi  périlleuse.  Le 
prince  eut  occasion  de  s'en  expliquer 
avec  M.  du  Ilayiieval,  et  je  inesouvicu- 
drai  toujours  d'une  conversation  que 
j’eus  à Madrid,  en  18d3,avcc  M.  de 
Ilayiieval  : cet  homme  habile  , alors 
comme  exilé  eu  Espagne  , eu  déplo- 
rant l'incapacité  diplomatique  des  mi- 
nistres de  juillet,  aimait  à dire  la  pré- 
voyance que  le  prince  de  Aletternich 
avait  manifestée  en  face  des  coups  déses- 
pérés que  préparait  M.  de  Polignac.  — 
Ces  prévoyances  ne  tardèrent  pas  à se 
V réaliser  ; car  alors  éclata  la  révolution  de 
juillet.  Ai-je  besoin  de  dire  que  jamais 
l'Europe  ne  s'était  trouvée  dans  uu  pareil 
danger,  quelles  idées  faisaient  irruption? 
A'était-ce  pas  l'esprit  des  sociétés  sccri^ 
tes,  triompluint  avec  plus  d'énergie  dfns 
eeite  France,  qui,  depuis  quarante  ans  , 
réveillait  les  inquiétudes  de  l'Europe? 
La  propagande  avait  pour  chef  cette  télé 
vieillie,  opiniÀtrc,  de  .\1.  de  Lafajette;  lu 
drapeau  tricolore,promeué  partout,  pou- 
vait être  la  cause  d’une  conflagration  gé- 


nérale. Une  des  circonstances  les  plus 
curieuses  de  cette  révolution,  et  des  plus 
heureuses  sans  doute  pour  le  maintien  de 
la  paix  générale , c'est  que  les  idées  dés- 
ordonnées de  la  révolution , comme  Im 
idées  impétueuses  de  répression , passè- 
rent à travers  des  esprits  et  des  bras  fa- 
tigués; c’étaient  comme  des  réminiscen- 
ces dans  la  tète  des  vieillards  ; il  y avait 
en  Prusse  un  roi  tempéré  par  l'ige,  et  en 
Autriche  uii  ministre  qui  avait  vu  tant 
d'or.vges  et  s’était  ployé  sous  mille  évé- 
nements. M . de  Meltcrnich  attendit  donc 
la  révolution  l’arme  au  bras;  l'Autriehe 
SC  tint  prête  , et  des  mesures  militaires  , 
jointes  au  rcuouvellcmeut  des  alliances 
politiques , préparèrent  une  barrière  k 
toutes  les  tentatives  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire. Uès  qu’un  gouvernement  ré- 
gulier fut  établi  en  France,  M.  de  Met- 
ternich  se  hâta  de  le  reconnailre  , saff 
alTeclion  comme  saus  haine , et  par  ce 
seul  motif  qu'un  gouvernement  régulier 
est  toujoiu^  un  fait  protecteur  de  l’ordre 
et  de  la  paix  publique.  C'est  ainsi  que 
tous  les  faits  accomplis  depuis  la  révolu- 
tiou  de  juillet  ont  été  envisagés  par  l'Eu- 
rope : on  les  a admis  sans  les  légaliser.— 
La  préoccnpution  de  M.de  Mcticrnich  fut 
surtout  la  propagande;  l'étalde  l'Allema- 
gne était  mena^antdepuis  1 840;  lesagents 
des  comités  françaisl'avaicnt  remuée  dans 
tous  les  sens;  les  liens  de  la  confédéra- 
tion germanique  furent  resserrés  ; on  prit 
des  précautions  nouvelles  contre  les  écrits 
et  les  universités  ; on  rétablit  violcmiucut 
l'ordre  menacé.  Partout,  l'administration 
devint  plus  sévère,  parce  qu’elle  était 
plus  attaquée;  et  c’est  à cette  bonne  po- 
lice que  rAllemagne  doit  son  repos  et  sou 
unité  de  nation.  Aujourd'hui  que  les 
idées  ne  sout  plus  aux  folies , on  deil  fa- 
cilement comprendre  que  si  la  liberté 
civile  est  nécessaire  à tous,  la  liberté  po- 
litique n’est  bonne  qu'a  quelques-uns  : 
elle  ne  doit  point  blesser  l'essence  et  la 
durée  des  gouvernements.  Le  système  de 
M.  de  Melternichse  résume  eu  ceci  : pro- 
tection à l'intelligence , mais  à l'intelli- 
gence sérieuse , qui  ne  s’évapore  pas  en 
pamphlets;  le  progrès  sons  doute  , mais 
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le  progrès  sans  turbulence.  Il  y a dans 
toutes  les  possessions  autrichiennes  un 
mouvement  industriel  très  remarquable  ; 
la  sollicitude  du  gouvernement  s'étend  à 
tout;  l'administration  de  l'Italie,  tant 
calomniée  , est  protectrice  ; elle  ne  tolère 
pas  les  conspirations,  c'est  son  droit  ; elle 
n'élève  pas  les  avocats  turbulents  et  les 
parleurs  politiques  : en  cela  fait-elle  un 
grand  mal  ! M.  de  Metlernich  a été  com- 
blé de  dignités  et  de  faveurs  par  son  sou- 
verain François  II.  Affable  dans  la  vie 
privée,  il  aime  à se  reposer  des  fatigues 
de  son  vaste  ministère  dans  des  conver- 
sations qui  sont  encore  des  études,  parce 
qu'il  écoute  ; il  est  avide  de  tout  connaî- 
tre , de  tout  savoir  et  de  tout  lire.  Un 
ministre  n'est  pas  en  Autriche  un  homme 
absorbé  de  paperasses  administratives  : 

»lre  misérable  administration , qui  dé- 
lie tout , ne  ressemble  en  rieif  au  sys- 
tème de  l'Allemagne,  qui  laisse  tant  à la 
coutume.  M.  de  Metlernich  est  chef 
d’une  grande  monarchie , et , chose  cu- 
rieuse, il  conserve  des  loisirs  |iour  lire 
tons  les  journauv  de  l'Europe,  celte  gran- 
de étude  des  partis  ; il  aime  à causer,  h 
conter  sa  vie  publique  : c'est  le  faible 
des  hommes  qui  ont  tant  vu , de  faire  de 
l'histoire  dans  ces  canseries  de  coin  du 
feu , recueillies  avec  avidité  par  les  es- 
prits qui , comme  moi , saluent  toutes  les 
physionomies  politiques  lorsqu’elles  ont 
laissé  trace.  Nous  sommes  environnés  de 
ruines  d'hommes  et  de  choses;  et  lorsque, 
du  haut  de  ces  ruines , nous  contemplons 
quelques-unes  de'ces  grandes  figures  au 
milieu  des  ravages  du  temps , nous  nous 
reportons  h Richelieu,  è Louvois,è  ces  mi- 
nistres qui  eurent  nn  système  et  l'accom- 
plirent jnsqà'à  la  ho  de  leur  longue  car- 
riêré.Le  prince  de Metternich  a conservé 
en  tout  temps  les  mêmes  convictions , la 
même  foi  eti  ses  idées  : cela  imprime  à 
ses  plans  une  supériorité  réfléchie.  Il 
passe  è travers  les  révolutions  les  plus 
violentes  sans  en  être  étonné  ; il  a tant 
vu  d'événements,  il  a snbi  tant  d'hom- 
mes et  tant  de  fhits,*  qn’il  ne  cherche  plus 
qu'à  s'en  rendre  maître  par  l'habileté  ou 
par  la  forte.  M.  de  Metternich  possède 


un  art  particulier  de  dominer  eeut  qui 
l'écoulent  : les  hommes  les  plus  pré- 
venus sont  entraînés  malgré  eus  à ses 
idées  politiques.  Quand  le  eliancelier  a 
devant  lui  un  esprit  médiocre , sa  con- 
versation se  transforme  en  plaisanteries, 
en  calembourgs  , en  mystifications  ; il 
eicelle  surtout  dans  l'art  de  donner  le 
change  sur  ses  projets  réels.  En  faee 
d’une  habileté  aussi  haute  que  la  sienne,' 
il  se  tient  sur  ses  gardes  , échange  sa 
supériorité  ; et  c’est  ce  qui  explique  la 
difTéreqce  de  ses  hauts  entretiens  avec 
M.  de  Rayneval,  ambassadeur  d’aptitude 
et  d’affaires  à Vienne,  en  iSiOet  1830, 
et  ses  toutes  petites  causeries  avec  tel 
envoyé  de  la  révolution  de  juillet  dont 
il  a amusé  l'esprit  d'aventures  pleines  de 
bergeries  et  de  simpicsses.  Ne  faut-il  pas 
se  mettre  à la  portée  de  tontes  les  intelli- 
gences et  à la  petitesse  de  tous  les  évé- 
nements ! — On  a parlé  de  la  disgrlcede 
M.  de  Metternich  à la  mort  de  François 
II  ; #eiu-là  ne  savent  pas  un  mot  des 
afl'aires  de  l'Aiitriclie  : l’élévation  du 
prince  de  .Mettemieh  ne  tient  pas  au  ca- 
price de  son  aouvernin  , mais  h la  situa- 
tion de  cette  monarchie, qu'il  a pour  ainsi 
dire  créée  de  lui-même , et  dont  il  main- 
tient le  grand  édifice.  Nous  né  sommes 
pas  habitués  à ce  spectacle  parmi  nous  ; 
nous  ne  eomprenons  pas  cette  alliance 
d’un  homme  d’élatavec  son  œuvre  , cette 
identification  d’une  idée  et  d'une  vie-, 
nous  en  avons  perdu  la  tradition  depuis 
Richelieu,  Maxarin,Louvois,  et  la  grande 
organisation  du  règne  de  Louis  XIV. 

CAPKrious. 

METTRIE  (De  La  [i>.  Lamst-tsie]). 

METZ  ( DU’odunim  MrtUomatricum, 
Métis) , chef-lieu  de  préfecture  du  dé- 
partement de  la  Moselle , place  forte  du 
premier  ordre  à la  frontière  nord-est  de 
la  France.  Longitude  : 3 degrés  65’  à 
l’orient  de  Paris;  latitude,  49  degrés,  7’, 
6*.  Distances  ; à 378  kilora.  (87  lieues) 
de  Paris  ; G4  kilom.  (I8  lieues)  de  :Ver- 
dun;  144  kilom.  (38  lieues)  de  ütra- 
bourg;  50  kilom.  (14  lieues)  de  Nancy; 
78  kilom.  (T  lieues)  de  Thionville;  00 
kilom'.  (15  lieues)  de  Luxembourg;  57 
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kilom.  (13  lieues)  de  Sarrelouis;  70  kil. 
(17  lieues  l(!}'dcSarrebruck.  1.»  ville  de 
Mets  est  située  à l'estrémité  d'un  plateau, 
su  confluent  de  laSeille  etde  la  Moselle. 
Ces  deux  rivières  , en  approchant  de  scs 
mun,  se  divisent  en  plusieurs  branches, 
dont  les  unes  circulent  dans  les  parties 
basses  de  l'intérieur  et  les  autres  enve- 
loppent presque  entièrement  la  place.  — 
Hislnri/fue.  — Si  l'on  en  croit  les  an- 
ciens chroniqueurs,  il  existe  aujourd'hui 
peu  de  villes  dont  l'oriqine  remonte  plus 
loin  que  celle  de  Metz.  Ils  aflirment  que 
Metz  subsistait  déjà  l'an  M87  av.  J.-C. 
(un  siècle  après  la  guerre  deTroie),  qu'elle 
a précédé  de  beaucoup  la  naissance  de 
Rome.  IVaprès  eux,  enfin  , elle  serait  la 
mère  de  Toul , de  Verdun  et  même  de 
Trêves , qui  passe  {lourtant  pour  la  ville 
antique  par  excellence.  On  est  libre  de 
tenir  plus  ou  moins  de  compte  de  ces  as- 
sertions , qu'aucune  preuve  n'appuie  ; 
cependant , les  premiers  faits  historiques 
donnent  à penser  qu'elles  ne  sont  pas 
trop  exagérées.  Kn  effet,  à l'éi>oque  de  la 
conquête  de  la  Gaule  par  César,  les  Mé- 
diomatriciens  se  trouvent  occuper  un 
territoire  considérable  situé  entre  les  Tré- 
vires  au  nord , le  pays  de  Toul  au  sud  , 
les  Khémois  à l'ouest , et  qui , à l'orient , 
s'étend  jusqu'au  Rhin.  D.xns  la  coalition 
formée  pour  secouer  le  joug  des  Romains, 
ils  fournissent  6,000  hbinmes  ; devenus  , 
peu  après  alliés  de  ces  mêmes  Romains , 
leur  jeunesse  forme  une  légion  particu- 
lière dans  les  troupes  de  la  république  : 
iis  sont  admis  au  droit  de  cité  romaine  -, 
leurs  chefs  obtiennent  lesdignitésde  l'em- 
pire. Certes,  l'existence  d'une  ville  qui, 
à cette  époque,  avait  une  telle  importance, 
devait  dater  de  loin.  — Au  premier  temps 
de  la  domination  romaine  , le  pays  des 
.Médiomatriciens  fit  partie  de  la  Gaide 
belgique.  Sons  Constantin , lorsque  la 
contrée  entière  fut  divisée  en  17  pro- 
vinces , il  composa  la  première  Belgique 
avec  Trêves,  Toul  et  \ erdiin.  Mais,  avant 
d'aller  plus  loin,  d'où  vient  le  nom  des 
Aie'M>matricient  ? Beaucoup  d'opinions 
ont  été  émises  à ce  sujet  : la  plus  proba- 
ble est  celle  qui  le  fait  dériver  de  med 


(blé) , et  il  voudrait  dire  , d'après  cela  , 
contrée  fertile.  Quant  à celui  de  üiro— 
durnm,  la  ville  des  .Médiomatriciens,  il 
est  formé  de  deux  mots  celtiques,  qui  ai- 
gniflcnl  eau  sacrée,  parce  qu'efîective- 
ment  la  ville  est  placée  snr  la  Seilic,  dont 
les  eaux  salées  semblaient  avoir  quelque 
chose  de  sacré,  de  divin.  Dans  le  courant 
du  V*  siècle  , au  nom  de  üivndurum  fut 
substitué  relui  de  Métis , d'où  a été 
formé  Metz,  et  qui  n'est  qu'une  abrévia- 
tion corrompue  de  Médiomatriccs.  — 
Metz  étant  située  sur  une  hauteur,  au 
ronfluent  de  deux  rivières,  et  entourée 
d'uii  |iays  fertile,  les  Romains  sentirent 
et  mirent  à profit  les  avantages  de  sa  po- 
sition , et  elle  acquit  sous  eux  un  déve- 
loppement considérable.  Ils  la  décorèrent 
d'un  vaste  amphithéâtre , d'une  nauma- 
chie , de  thermes , de  temples , d’un  pa- 
lais impérial;  six  vastes  routes  venaient 
y aboutir  ; un  superbe  aqueduc  y con- 
duisait, de  trois  lieues,  les  eaux  de  Gorze, 
en  traversant  la  Moselle;  mais,  à l’ex- 
ception de  ce  dernier  monument,  dont  il 
reste  encore  quelques  beaux  vestiges,  les 
autres  ont  presque  entièrement  disparu 
par  l’effet  des  catastrophes  qui  ont  plu- 
sieurs fois  ruiné  la  cité  messine.  La  pre- 
mière et  la  plus  désastreuse  , celle  qui 
seule  a pu  suffire  pour  anéantir  les  ma- 
gnifiques constructions  des  Romains  , fut 
le  pillage  et  l'incendie  de  Metz  par  Attila 
en  461.  Toul  y fut  réduit  en  cendres; 
l’oratoire  seul  de  Saint-Etienne  fut  mira- 
culeusement préservé  des  flammes.  Ce- 
pendant, la  ville  sortit  bientôt  après  de 
scs  ruines  : c’était  le  temps  on  Clovis  éta- 
blissait sa  puissance  dans  la  Gaule.  Metz, 
restée  libre  par  la  chute  de  l'empire , se 
rangea  volontairement  sous  sa  domina- 
tion l'an  610.  A la  mort  de  ce  prince,  elle 
devint  la  capitale  de  l’Austrasie  ; depuis 
lors , pendant  plus  de  300  ans , scs  anna- 
les se  confondirent  avec  cellesdu  royaume 
entier , et  son  nom  se  lia  à tous  les  évé- 
nements importants  de  notre  histoire. 
En  843,  quand  fut  formé  le  royaume  de 
Lorraine , Metz  en  devint  la  capitale.  En 
946 , cette  ville  fut  la  dernière  de  cette 
contrée  qui  reconnut  l’empereur  Othon 
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pour  souverain.  Pendant  environ  60  ans, 
les  successcursdeccprinccla  maintinrent 
sous  leur  puissance  ; mais  clic  finit  par 
s'en  afl'ranckir  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  Lorraine;  et  vers  la  fin  du  x*.  siè- 
elc  (986} , elle  fut  reconnue  vUle  libre 
impériale.  — Ici  s'ouvre  une  période  re- 
marquable , et  dont  les  Messins  consep- 
vent  le  souvenir  avec  orgueil  : c'est  celle 
où  leur  cité  vécut  indépendante  au  de- 
dans sous  le  protectorat  de  l'cnipirc , et 
qui  eut  une  durée  de  850  ans.  Les  pre- 
miers temps  en  furent  difficiles,  et,  pen- 
dant plus  d'un  siècle  encore,  MeU  culè 
SC  défendre  contre  les  seigneurs  voisina, 
qui  ckerchcreut  à s'en  rendre  maîtres  , 
et  contre  les  prétentions  oppressives  de 
scs  dvéques.  .Mais  clic  triompha  des  mis 
et  des  autres,  et,  à l'époque  de  l'institu- 
tion des  communes  en  France,  on  trouve 
la  république  messine  organisée  dans 
toute  la  plénitude  de  sa  liberté.  Elle  com- 
prenait, outre  la  ville,  214  villages;  le 
premier  article  desstalutsdéclarait  libres 
tous  les  citoyens.  Le  chef  de  l'état  jetait 
le  maitrc-écbevin , dont  l'autorité,  d'a- 
bord à vie  , devint  annuelle  en  1 170.  il 
était  choisi , par  les  premiers  dignitaires 
du  clergé,  parmi  les  paraiges  {paren- 
tehr),  familles  patriciennes  des  six  quar- 
tiers de  la  ville.  Au  maître-échevin  était 
adjoint  un  conseil  d'échevins  au  uomlirc 
de  20.  Les  diverses  parties  de  l'adminis- 
tration étaient  exercées  par  lei  treize,  de 
qui  dépendaient  la  police  et  la  justice,  et 
par  d'autres  conseils  appelés,  suivant 
leurs  attributions , tes  sept  de  la  guerre, 
les  sept  du  trésor , les  sept  de  la  mon- 
naie, etc. — « Ainsi  constitué'c,  dit  M.  Ué- 
gin  , la  ville  de  .McU  prit  le  premier  rang 
avec  Augsbourg,  Aix-la-Chapelle  et  Lu- 
bec,  parmi  les  villes  libresde  l'Allemagne; 
elle  envoya  des  députés  aux  diètes,  fit 
battre  monnaie  à son  coin,  établit  des 
impôts  même  sur  le  clergé,  et  continua, 
jusqu’en  1551 , d'exercer  les  droits  réga- 
liens. s L'empire  recevait  d'elle  une  con- 
tribution qui  fut  d'abord  regardée  com- 
me volontaire;  mais,  plus  tard  , elle  fut 
forcée  , et  les  exigences  des  empereurs 
sVccrurcnt  de  jour  en  jour.  D'un  outre 


cité,  la  république  messine,  entourée 
de  puissants  ennemis,  entretenait  à grands 
frais  des  troupes  pour  sa  défense;  et  sou- 
vent elle  fut  obligée  d'acheter  au  yraids 
de  l'or  une  paix  qu'elle  ne  pouvait  obte- 
nir par  la  force  des  armes.  Long-temps 
les  immenses  richesses  ac(|uises  par  le 
commerce  firent  bce  à des  cliarges  aussi 
énormes;  mais  les  ravages  de  plus  eu 
plus  multipliés  qu'elle  eut  à essuyer,  le 
siège  de  1444  , à la  suite  duquel  Mets 
compta  200,000  écus  d'orâ  Charles  Vil; 
les  inondations  fréquentes  de  la  Moselle, 
les  famines  et  les  pestes;  |iar-dessus  tout, 
la  perte  du  commerce , les  divisions  in- 
térieures et  l'altération  de  l'ancien  pa- 
triotisme, ruinèrent  le  trésor  , le  crédit 
et  la  puissance  de  la  cité.  Toutes  ces  cir- 
constances étaient  favorables  è la  Franee, 
qui  depuis  long-temps  avait  des  vues  sur 
cette  ville  : elle  en  tira  parti,  et,  par  une 
politique  bien  digne  de  ces  temps.  Mets 
fut  eouduite  a se  livrer  à Ileuri  U.  Mais 
Charles-Quiut  ne  pouvait  eoiiscntir  h 
perdre  une  place  aussi  importante  : telle 
fut  la  cause  du  siège  de  1552.  La  villa  fut 
investie  par  une  armée  de  75,000  hom- 
mes , la  plus  belle  et  la  plut  nombreuse 
qu'on  eût  vue  depuis  long-temi>s;  114 
pièces  de  canou  lui  hrent  essuyer  un  feu 
de  14,000  coups;  la  tranchée  fut  ouverte 
pendant  45  jours.  Cependant,  au  bout  de 
deux  mois  d'efforts  inou'is,  et  après  avoir 
perdu  le  tiers  de  scs  tronyics,  l'empereur, 
ou  plutôt  le  duc  d'Albe,  qui  conduisit  les 
opérations  du  siège , fut  forcé  de  se  reti- 
rer. Cette  défense  couvrit  de  gloire  les 
Français,  qui  étaient  dans  la  place  au 
nombre  de  0,000  hommes  au  plus,  le  duc 
de  Guise,  qui  les  commandait,  elles  Mes- 
sins, qui  hrent  preuve  du  plus  incroyable 
dévouement.  Ce  fut,  dit-on,  à la  suite  de 
cet  échec  , que  Charlet-Quint , humilié, 
prit  la  résolution  de  se  démettre  de  l’em- 
pire et  se  retira  dans  un  cloître.  Tel  fut 
le  beau  fait  d’armes  par  lequel  Meta  se  si- 
gnala à la  6n  de  son  existence  comme  vil- 
le lilirc  et  avant  sa  réunion  h la  France, 
liieutôt  après,  les  Messins,  privés  de  leurs 
franchises,  et  voyautleur  commerce  ruiné 
pur  la  suppression  de  leurs  rapports  avec 
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l'Allemaçne , trouvèrent  dnr  le  pouvoir 
absolu  sou»  lequel  ils  éuient  réduits,  tout 
en  conservant  encore  quelque»  apparen- 
ce» de  leur  ancienne  constitution  : ils 
tentèrent  de  s'y  soustraire  pour  rentrer 
sous  le  protectorat  de  l'empire.  De»  con- 
spirations furent  même  formée»  dans  ce 
but  ; la  plu»  sérieuse  fut  celle  de»  Corde- 
liers , è la  suite  de  laquelle  la  citadelle  fut 
bâtie  en  1566.  Mais  tou»  ceseffort»  furent 
impuissants,  et  le  traité  de  Munster , en 
têts,  ne  fit  que  ratifier  un  fait  accompli 
depuis  long-temps,  en  concédant  à Louis 
XIV,  en  pleine  souveraineté,  la  ville  de 
Mets  et  l'évêché  entier,  avec  ceux  de 
Toul  et  de  Verdun.  Depuis  lors,  la  ville 
de  Metz  n'a  eu  d’importance  que  celle 
que  lui  ont  donnée  sa  force  militaire  et  sa 
position  , au  milieu  des  guerres  qui  ont 
en  lieu  ver»  cette  frontière  de  la  Fran- 
ce. — Slaiislitfue.  ün  riche  coup  d'ail 
s'offre  au  voyageur  qui  vient  de  Pari» , 
une  lieue  et  demie  avant  d'arriver  h Metz, 
du  haut  de  la  cdte  des  Genivaiix  : c'est 
celui  du  magnifique  bassin  de  la  Moselle, 
où  l'on  suit  au  loin  le  cours  de  celte  ri- 
vière , et,  au-deli , la  ville , avec  les  cs- 
earpements  de  son  enceinte , assise  en 
amphithéâtre  au  milieu  des  eaux,  étalant 
â la  fois  de  ce  côté  toul  ce  qu’elle  a de 
monument»,  et  se  pressant  sous  sa  gigan- 
tesque cathédrale.  On  est  aux  portes,  tout 
a disparu;  on  n’a  plu»  devant  soi  que  1a 
ligne  des  rcmpart»,qui,  s’élevant  graduel- 
lement les  uns  derrière  les  autre» , cou- 
vrent tout  le  reste  et  ne  laissent  voir 
qu’eux.  Commencés  dans  un  temps  qu'il 
serait  difficile  de  préciser,  ils  existaient 
du  moins  â l’époque  de  llcnri-l’Oiselenr, 
qui  assiégea  .Metx  en  613.  Le  duc  de 
Guise  abattit  une  grande  partie  de  la 
ville  au  siège  de  1 55J , et  forma  le  re- 
tranchement qui,  depuis,  a jmrté  son  nom, 
et  dans  l'enceinte  duquel  est  aujourd'hui 
l’arsenal.  Le  maréchal  Vieillcville  , d'un 
autre  têté  , renversa , en  1 556 , ÎOO  mai- 
sons, plusieurs  couvents  et  deux  églises , 
]H>ur  établir  la  citadelle.  Depuis  lors.  Vau- 
ban  dut  une  partie  de  sa  gloire  aux  tra- 
vaux qu’il  fit  exécuter  autour  de  Mets  ; 
Cormontaigne  y ajouta  des  ouvrages  im- 


portants. Aujourd’hui , celle  place , in- 
dépendamment de  son  enceinte,  com- 
prend deux  forts , six  lunettes  et  une  re- 
doute. Avant  peu,  l'organisation  défen- 
sive de  Metz  ser.s  complétée,  de  telle 
sorte  que  , sous  ce  rapport,  cette  ville  de 
guerre  n'aura  rien  à envier  â aucune  au- 
tre. Les  établissements  militaires  sont 
très  nombreux,  et  répondent  h l'impor- 
tance de  la  place.  Ils  se  composent  de  six 
casernes  , d’un  hâpilal  d'instruction  , le 
plus  beau  de  la  France , qui  peut  conte- 
nir jusqu'à  t, 600  malades;  d'immenses 
magasins  pour  les  fourrages  et  pour  les 
vivres,  de  deux  écoles  régimentaire», 
l'une  pour  l’artillerie , l’autre  pour  le  gé- 
nie; d’une  école  d’application  de  l'artil- 
lerie et  du  génie , d’une  poudrière , d’un 
arsenal  du  génie  et  d’un  arsenal  d’artil- 
lerie. Dans  ce  dernier  est  une  salle  qui 
contient  environ  80,000  armes  de  guerre. 
On  y remarque  aussi  un  canon  énorme 
pria  à Ehrenbretstein,  vis-à-vis  Coblenli, 
en  pluviôse  ah  vu.  Celte  pièce  extraordi- 
naire est  en  bronze;  son  poids  est  de 
îî.OOO  liv.  et  sa  longueur  de  1 4 pied»  ï p. 
4 lig.  ; le  diamètre  de  l’ame,  de  10 
pouces  tO  lig.;  son  boulet  a 10  pouces  de 
calibre,  il  pèse  157  liv.  11  y avait  à Metz 
une  fondéèie  de  canons,  mais  elle  a été 
supprimée  en  1814.  La  garnison  est  de 
7 ou  8,000  hommes  en  temps  de  paix.  — 
Au  moyen  âge,  la  ville  de  Metx  était  pro- 
longée par  cinq  faubourgs.  Elle  comptait 
alors  60,000  habitants,  répandus  sur  un 
espace  considérable , qu'étendait  encore 
un  grand  nombre  d'abbayes  et  de  cou- 
vents. Elle  avait  alors  10  églises.  Aujour- 
d'hui , les  faubourgs  et  les  riches  monas- 
tères ont  disparu  : Metz  est  renfermé 
dans  une  enceinte  isolée,  tout  est  vide  à 
l’entour.  Son  étendue  inira  murot  est  de 
801  hectare»,  1 1 are»;  celle  de  son  ter- 
ritoire e.rfra  mi/nos  , de  772  hectares, 
73  ares;  elle  a 44,471  habitants,  qui,  sous 
le  rapport  de  la  religion , se  partagent  en 

41.000  catholiques,  400  protestants  et 

3.000  Israélites.  Malgré  le  cercle  rigou- 
reux où  elle  est  contenue,  cette  ville  est 
richement  distribuée.  Elle  est  percée  de 
rue»  nombreuse»,  qui  sont  tontes  au jour- 
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d'hui  bien  pavées,  mais  d’une  pierre  dure 
qui  fatigue  la  marche.  Elles  sont  généra- 
lement assez  larges  et  ont  beaucoup  ga- 
gné depuis  quelques  années  sous  le  rap- 
port de  l'alignement.  Elles  sont  aussi  fort 
propres , et  c'est  un  éloge  que  les  habi- 
tants de  Metz  n’ont  pas  toujours  mérité. 
Les  maisons  nouvellement  reconstruites 
(et  il  y en  a beaucoup , surtout  dans  les 
quartiers  du  centre)  sont  toutes  de  bon 
goiiti  le  plein  cintre  des  anciennes  bou- 
tiques a fait  place  à la  forme  carrée , que 
relèvent  encore  des  devantures  ornées  è 
grands  frais.  Peu  de  maisons,  il  n'y  a 
pas  encore  long-temps,  n'avaient  pas  plus 
d'uii  étage;  aujourd'hui,  ellescn  ont  deux, 
trois  et  jusqii'è  quatre.  — Les  places  de 
Metz  sont  en  grand  nombre  et  spacieuses  : 
celle  de  la  Comédie  et  la  place  Koy  ale  sur- 
tout ont  un  fort  beau  développement. 
L'esplanade , qui  touche  à cette  dernière, 
est,  à proprement  parler,  la  seule  pro- 
menade de  la  ville.  Eüle  est  formée  en 
grande  partie  sur  les  fossés  de  la  citadelle, 
qui  ont  été  comblés  il  y a environ  20  ans  ; 
clic  a 400  pas  de  longueur  et  320  dans  sa 
plus  grande  largeur.  L'esplanade  est  par- 
ticulièrement remarquable  par  le  magni- 
fique point  de  vue  qu'elle  offre  sur  la  val- 
lée de  la  Moselle , sur  un  vaste  rideau  de 
collines  couvertes  de  vignes  et  de  bois; 
paysage  qu'animent  une  vingtaine  de 
villages  répandus,  comme  pour  le  plaisir 
de  l'œil , dans  les  fonds  et  sur  les  hau- 
teurs. A l'esplanade  est  attenant  le  pa- 
lais de  justice  , édifice  plus  remarquable 
par  sa  belle  position  et  sa  grandeur  que 
par  son  architecture.  A ses  côtés , l'école 
d'application  occupe  les  b&tinacnts  de 
l'aucicnne  abbaye  de  S‘-Arnoiild  , riche 
d'anciens  souvenirs.  L'église  en  fut  bé- 
tie  en  1222  ; il  n'en  reste  aujourd'hui 
qu'un  pignon,  qui  supporte  l'observatoire 
de  l'école.  Au  centre  de  la  ville  sont  trois 
halles.  L'une , appelée  grn/trf  marché 
couvert,  est,  sans  contredit,  le  plus  beau 
monument  de  ce  genre  qui  existe  en 
France.  Sur  le  bord  de  la  Moselle,  on 
trouve  trois  établissements  de  bains,  élé- 
gautscl  commodes;  l'Iiûtel  des  spectacles, 
la  préfecture,  l’église  de  St-\ incent. 


dont  le  portail  est  fait  sur  le  modèle  de 
celui  de  St-Gervais  à Paris.  La  bibliothè- 
que contient  environ  30,000  volumes. 
Un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  un  as- 
sez riche  médailler  sont  réunis  dans  le 
même  local.  Le  jardin  des  plantes  offre 
aux  curieux  im  grand  nombre  d'arbres 
étrangers,  et,  comme  objet  d'études,  plus 
de  4,000  plantes.  Il  manque  encore  à 
Metz  un  musée  de  peinture , mais  il  est 
permis  de  croire  qu’il  ne  se  fera  pas  long- 
temps attendre.  La  place  d'armes,  lon- 
gue de  IfiS  pas,  présente  d'un  côté  l'hô- 
tel de  ville , bâtiment  moderne  terminé 
en  1771.  L'arehitecture  en  est  simple  et 
noble , mais  un  peu  lourde.  Le  long  du 
côté  opposé  règne  la  cathédrale,  édifice 
gothique , que  sa  hardiesse  et  son  élé- 
gance placent  au  premier  rang  des  chefs- 
d'œuvre  de  ce  genre.  Commencée  en 
1014  par  l'évéque  Thierri  II , elle  ne  fut 
terminée  qu'en  1540.  ISa  luuteur  sous 
voûte  est  de  133  pieds,  sa  longueur  de 
390  pieds,  et  la  largeur  de  la  nef  de  4g 
pieds  2 pouces.  On  en  admire  les  super- 
bes vitraux  et  la  flèche  taillée  à jour,  qui 
surmonte  le  vaisseau  de  203  p.  Cette  tour 
renferme  une  cloche  nommée  mu//e,  qui 
pèse  20,000  livres.  Le  portail  principal, 
que  Louis  XV  fit  construire  en  1705,  est 
d'ordre  dorique , et , tout  beau  qu'il  est , 
l'œil  est  singulièrement  choqué  de  le  voir 
accolé  à un  édifice  gothique.  Nous  in- 
diquerons enfin  un  fauteuil  en  pierre, 
que  l'on  dit  avoir  servi  de  siège  h saint 
Clément , premier  évêque  de  Metz , et  la 
célèbre  cuve  de  porphyre , qui  a 10  pieds 
de  long  sur  4 de  large,  2 pieds  1/2  de 
hauteur  et  un  pied  d'épaisseur.  Ce  sont 
U les  principaux  monuments  de  Metz. 
Ses  établissements  d’instruction  et  de 
charité  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Ses  salles  d'asile  et  ses  écoles  municipa- 
les sont  merveilleusement  organisées  ; 
l'administration  des  hôpitaux  , du  mont- 
de-piété  et  de  la  caisse  d'épargne  est  di- 
gne en  tout  point  de  servir  de  modèle. 
— Voici  enfin,  sous  un  seul  coup  d’œil , 
les  autorités  des  différents  ordres  qui  ré- 
sident dans  la  ville  de  Metz  et  des  éta- 
blissements civils  qu’elle  renferme  : 
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* Metz  est  le  chef-lieu  de  la  troisième 
division  militaire  et  de  la  préfecture  de 
la  Moselle;  elle  a un  lieutenant-général 
commandant  la  division,  un  maréclial-de- 
camp  commandant  la  première  subdivi- 
sion , un  colonel  commandant  la  place , 
un  maréclial-de-camp  d'artillerie  com- 
mandant l'école  royale  spéciale  de  l'ar- 
tillerie et  du  génie,  un  marécbal-de- 
camp  commandant  l'école  régimentaire 
d’artillerie  et  l'école  centrale  de  pyro- 
technie militaire,  un  colonel  directeur 
de  l'arsenal  de  construction  de  l'artille- 
rie , un  lieutenant-colonel  directeur  de 
l'arsenal  du  génie , un  colonel  du  génie 
directeur  des  fortifications , un  lieute- 
nant-eoloiiel  d'artillerie  directeur  des 
forges  de  la  Moselle,  un  intendant  mi- 
litaire , un  directeur  des  vivres,  un  di- 
recteur des  lits  militaires,  un  colonel  de 
gendarmerie , uu  évéché , trois  cures  , 
sept  succursales , un  ingénieur  en  chef 
des  ponts-et-chaïusées , des  ingénieurs 
pour  les  mines  et  le  cadastre,  un  inspec- 
teur des  poids  et  mesures , un  conserva- 
teur des  eauz  et  forêts , un  directeur  des 
domaines,  un  directeur  des  contributions 
directes  , un  directeur  des  contributions 
indirectes , tm  directeur  des  douanes,  un 
receveur-général , un  payeur , des  bu- 
reaux d'enregistrement,  de  domaines  et 
d’hypothèques;  deux  conseils  de  guerre  , 
une  cour  royale,  un  tribunal  de  première 
instance,  un  tribunal  de  commerce,  une 
académie  universitaire,  un  collège  royal, 
tuie  académie  royale,  une  société  de  mé- 
decine , une  société  d'histoire  italurellc, 
une  société  des  beaux-arts , des  cours  in- 
dustriels , une  école  de  dessin  et  de  pein- 
ture , une  école  publique  de  musique , 
des  salles  d'asile , une  école  supérieure , 
8 écoles  élémentaires,  une  école  normale 
primaire  du  département , un  séminaire 
rabbinique,  etc. ; trois  justices  de  paix, 
quatre  comniissairesde  police,  une  cham- 
bre de  commerce,  un  entrepôt,  des  hos- 
pices pour  les  vieillards , les  femmes , les 
orphelins , les  malades  des  deux  sexes , 
les  femmes  en  couches;  une  école  de  sages- 
femmes,  un  moiit-dc-piété,  une  caisse 
d'épargnes , une  société  de  prévoyance 


et  de  secours  mutuels  des  amis  de  l'in- 
dustrie , un  spectacle  permanent , une 
bibliothèque  publique,  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle , un  jardin  des  plantes.  » 
— Metz  a été  traitée  par  un  ancien  de 
marâtre  des  arts  [noverca  arlium)-,  c’est 
snr  la  foi  de  ce  vieux  dicton,  sans  doute, 
que  Voltaire  a prétendu  • qu’il  y avait  à 
Metz  20  rôtisseurs  pour  un  libraire  >. 
Cette  ville  a pu  mériter  un  tel  reproche 
au  temps  d'Agrippa  , mais  il  n'était  pas 
permis  d'ignorer,  au  xviii*  siècle , qu'aux 
époques  antérieures,  les  lettres,  les  scien- 
ces et  les  arts  ont  été  très  florissants  h 
Metz.  < Sous  les  rois  de  la  première  et  de 
la  seconde  race , des  immunités  et  des 
franchises  sont  accordées  aux  Messins , 
pour  leur  courage  dans  les  combats,  leur 
intelligence  dans  les  arts , leur  Imnne  foi 
dans  les  traités.  Leur  capacité  éclate  sur 
les  champs  de  bataille , dans  la  conduite 
des  armées  et  dans  tous  les  genres  d'in- 
dustrie guerrière. 'Au  moyen  âge,  ce  sont 
eux  qui  introduisent  les  premiers  l'usage 
de  l’artillerie  légère.  Nos  200  cloches, 
dont  l'harmonie  était  si  belle,  nos  vases 
eiseles,  qui  faisaient  l'admiration  des 
prinees;  les  sculptures,  les  peintures  à 
fresque  qui  décoraient  nos  églises,  la 
structure  élégante  , hardie , des  monu- 
ments religieux  ; les  cippes  d'ivoire , les 
manuscrits,  les  empreintes  de  cachets, 
dont  nous  possédons  une  riche  série  de- 
puis le  xi°  jusqu'au  xvl*  siècle  , attestent 
â quel  point  de  maturité  et  de  développt^ 
ment  les  beaux-arts  et  les  sciences  se  trou- 
vaient arrix’és  dans  nos  murs.  Les  lettres 
n’y  étaient  pas  cultivées  avec  moins  de 
succès.  — Qui  ne  connaît  la  réputation 
qu’avaient  acquise  du  temps  de  Charle- 
magne les  écoles  de  ÎMetz , le  grand  cas 
qu'on  y faisait  des  livres,  le  zèle  avec  le- 
quel on  en  copiait  à St-Arnould,  è Saint- 
Martin,  à Gorze,  etc.?  Quand  l'ingénieuse 
invention  dcGuttemberg  se  répandit  en 
Europe , Metz  fut  une  des  dix  premières 
villesde  Franccà  l'adopter;  et  ce  fut  un 
clerc  messin  , Adam  Uot,  qui  alla  fonder 
les  premiers  ateliers  typographiques  à 
Rome  et  dans  plusieurs  outres  cités  ita- 
liennes. » Nous  empruntons  ce  simple 
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aperçu  il  M.  Bégin,  dont  la  plume  élé- 
gante et  facile  a tracé  la  vie  de»  grand» 
hommes  de  Mets  et  l'hiitoircdes  sciences 
et  des  arts  dans  le  pays  messin.  — Ajou- 
tons qu’aujourd'liui  encore , et  peut-être 
plus  que  jamais,  le  peuple  messin  se  dis- 
tingue par  une  grande  aptitude  pour  tous 
les  arts.  Ce  goût  naturel  a été  puissam- 
mént  secondé , depuis  environ  10  ans, 
par  l'établissement  des  cours  industriels , 
où  les  hommes  les  plus  capables  se  parta- 
geaient l’enseignement.  Cette  institution 
a donné  un  nouvel  clan  à l’activité  de  la 
classe  laborieuse  ; elle  a contribué  plus 
encore  ù former  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers parfaits.  11  existe  à Metz,  en  effet, 
une  infinité  d'artistes  très  habiles  dans 
tous  les  genres  de  travaux  en  fer  et  en 
boit,  mécaniciens , serruriers,  ébénistes, 
tourneurs , carrossiers , etc.  Nulle  part  il 
n'eiisle  uue  plus  grande  variété  de  pro- 
fessions manuelles;  aussi  l'exportation  en 
tout  genre  est-elle  très  considérable.  Les 
principe uxobjetsde  fabrication  consistent 
en  passementerie,  tannerie,  broderie, 
brossez,  draps  pour  les  troupes,  flanelles, 
épingles,  cannes,  velours.  Les  arbres  sont 
aussi  une  branche  de  commerce  très  pro- 
ductive; les  fruits  sont  très  estimés , les 
mirabelles  sont  surtout  en  grande  répu- 
tation. Tels  sont  les  produits  les  plus  re- 
marqtubles  de  l'industrie  et  du  sol.—  La 
statistique  intellectuelle  présente  dans 
lez  temps  passés  une  longue  série  de 
tpoms  honorables  pour  la  cité,  dont  la 
plupart  figurent  parmi  les  gloires  de  la 
France.  Tels  sont  en  particulier  Sébas- 
tien Leclerc,  Le  Uuchat,  Anuce  Foès  , 
Fabcrt , Custine  , Kellermann , Pilaire 
De  Hozier,  Lavalle  , Kichepanse,  ut  de 
nos  jours , les  Ancillou , les  Lacretellc , 
M***  Amable  Tastu , Barbé-Marbois,  Roe- 
derer,  le  numismate  Marchant,  le  doc- 
teur Lallemand,  le  savant  Poncelet.  En- 
fin, il  en  est  d'antres  dont  la  réputation 
est  encore  nouvelle,  mais  qui  seront  aussi 
cités  un  jour  avec  honneur.  Metz  recueil- 
lera surtout  avec  reconnaissance  le  nom 
des  frères  Huguenin,  savanU  aussi  mo- 
des tes  qu'infatigables,  dont  les  recherchas 
et  les  veilles  ressuscitent  avec  unt  de 


succès  les  chroniques  de  la  cité.  Enfin , 
quoique  étrangers  |>ar  leiu-  naissance,  il 
est  deux  hommes  encore  qu'elle  se  fera 
gloire  d'inscrire  parmi  ceux  de  ses  en- 
fants dont  elle  s’honore  le  plut  : l’un  est 
M.  Bergery , dont  la  vie  et  les  ouvrages 
sont  consacrés  depuis  si  long-temps  aux 
classes  laborieuses;  l’autre,  M.de  Snulcy, 
qui,  jeune  encore  , a déjà  sa  place  parmi 
les  premiers  numismates  de  nos  jours. 

J. -B.  La  Bastids  , 

fnt.  M CfSUft  roysl  éc  Urii, 

METZL'  (Gasbiei.),  imquit  à Leydc 
en  1GI5.  Les  biographes  flamands  et 
hollandais,  qui  d’ordinaire  sont  assez  la- 
coniques, et  ne  content  pas  avec  autant  de 
grâce  et  d’imagination  que  les  Italiens, 
ne  nous  ont  transmis  aucune  particularité 
intéressante  sur  la  vie  privée  de  ce  grand 
peintre , dont  le  nom  est  demeuré  assez 
long-temps  ignoré  en  France,  et  dont  Us 
oeuvres  n’oiit  été  bien  appréciées  que  de 
nos  jours.  1]  mourut  jeune  et  au  moment 
où  sa  réputation  commençait  à grandir. 
Un  ne  sait  pas  quelle  fut  sa  famille,  ni 
BOUS  quel  maître  il  étudia  les  principes 
de  son  art;  on  peut  croire,  d’après  le  cboii 
de  ses  sujets  et  sa  manière  de  les  traiter 
avec  une  touche  assox  franche , qu’il  ne 
travailla  pas  d’abord  |u>ur  les  gens  riches 
de  son  temps,  qui  faisaient  grand  cas  d'un 
certain  fini  prélentieuz,  au  moins  dans  U 
peinture  du  genre  de  celle  qu'il  faisait 
de  préférence.  On  l’accorde  à dire  qu’il 
était  très  jeune  lorsqu’il  quitta  I^jde 
pour  venir  à Amsterdam,  où  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  petite  célébrité  près 
des  bourgeois.  Il  fit  des  progrès  rapides, 
et  bienldt  il  put  rivaliser  de  mérite  avec 
Terburg  et  Gérard  Dow,  ses  contempo- 
rains, qui  étaient  regardés  alors  après 
Rembrandt  comme  les  plus  illustres  maî- 
tres en  peinture  de  genre.  Ces  deuz  ar- 
tistes sont  beaucoup  |iltu  connus  que 
Gabriel  Metzu , qu’on  ne  se  donnait  pas 
la  peine  de  distinguer  dans  la  grande 
foule  des  peintres  hollandais;  on  le  ran- 
gea d’abord  avec  assez  d’iudiflTéreiice 
parmi  les  imitateurs  de  Terburg,  et  on 
trouva  depuis  des  rapports  à établir  entre 
sa  manière  et  celle  de  François  Mieris, 
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qu’il  ne  jnit  pière  imiter  ou  même  con- 
iiititrr,  puis<jiie  ce  dernier  n’avait  que  Î3 
ans  en  tCiS,  époque  à laquelle  on  veut 
que  Gabriel  Metzu  soit  mort.  Il  est  k 
peu  près  aftr  que  vera  cette  époque  il 
eetaa  rie  travailler,  parce  qu'il  souffrait 
horriblement  ri'unc  cruelle  maladie , la 
pierre.  Il  supporta  avec  un  qranricourafp: 
l’opération  de  la  taille,  et  mourut  peu  de 
temps  après  à Amsterrlam  , âj;é  de  43  ou 
44  ans.  L’époque  précise  de  sa  mort  n’est 
nulle  part  indiquée.  Descamps  dit  que 
sa  vie  fut  tranquille  et  que  son  caractère 
aiinablc  le  ht  rechercher  dans  le  monde. 
A quoi  ton  insister  sur  des  détails  bio- 
graphiques à la  fois  insignifiants  et  cn- 
nuyeiii?  il  vaut  mieux  , je  pense  , parler 
des  œuvres  et  de  la  nature  du  talent  de 
Mettii.  C’eut  qui  ont  su  apprécier  ce  maî- 
tre trouvent  qu’il  se  distingue  par  une 
touche  large  et  facile , par  un  dessin 
ferme,  une  grande  habileté  de  coloriste. 
Comme  Gérard  Dow,  il  éclaire  bien  ses 
compositions,  mais  scs  ombres  n’ont  peut- 
être  pas  assez  de  transparence.  Sa  cou- 
leur n'ett  jamais  froide  , ta  manière  de 
finir  conserve  de  la  chaleur  et  n’altère 
pas  le  caractère  de  ton  destin,  qui  est  plus 
noble  et  de  meilleur  goût  que  celui  de 
Mieris.  Ses  personnages , disposés  avec 
intérêt,  n’ont  aucune  raideur  dans  leur 
maintien  et  semblent  toujours  causeravec 
esprit;  ses  intérieurs  sont  peints  avec  le 
plus  grand  soin  dans  leurs  moindres  dé- 
tails, et  toutefois  on  comprend  qu’il  de- 
vait travailler  facilement  : en  même 
temps  qu’n  sont  bien  choisis , ses  sujets 
sont  toujonrs  d’une  belle  exécution.  Son 
dessin  et  sa  couleur  le  rapprochent  par- 
fois de  Vandyck,  il  modulait  Ica  mains  et 
les  figures  ii  la  manière  de  ce  peintre,  et 
savait  comme  lui  donner  des  expressions 
fièrement  caractérisées  aux  physiono- 
mies. 11  peignit  les  étoffes  presque 
aussi  bien  queTerburg,  et  personne  n’en- 
tendit mieux  que  Metzu  l'arrangement 
d’une  scène  familière.  11  possédait , on 
peut  le  dire , à un  haut  degré  toutes  les 
belles  ipialitéf  qui  constituent  un  grand 
peintre,  mais  c’est  surtout  l’harmonie  de 
sa  couleur  qui  est  admirable  : il  pcigiiail 
TOMl  xxxviti. 


dans  scs  tableaux  deux  ou  trois  sortes 
d’étoffes  de  même  couleur,  rouges,  blan- 
ches ou  bleues,  se  détachant  les  unes  sur 
les  antres  d’une  manière  distincte  , sans 
ressortir  avec  dureté,  mais  par  de  légè- 
res teintes  d’un  bel  accorti,  et  d’un  effet 
sûr.  La  dégradation  des  tons  est  obscrx  ée 
dans  scs  ouvrages  selon  1a  distance  res- 
pective des  objets,  avec  un  art  dont  il  a 
emporté  le  secret , et  Dcscamps  propose 
Metzn  comme  le  plus  grand  modèle  qu’ait 
fourni  la  Hollande  ii  tous  ceux  qui  vou- 
dront suivre  ou  imiter  le  même  genre. 
— En  t700,  ta  galerie  du  roi  ne  possédait 
qu’un  seul  tableau  de  ce  maître , celui  qui 
représente  une  femme  tenant  un  verre, 
et  un  cavalier  qui  la  salue  ; on  en  peut 
voir  de  nos  jours  huit  dans  notre  musée 
du  Louvre  : ce  sont  la  Femme  aduUtrc, 
le  Marche'  aux  herbes  (V Amsteritam. 
Cette  toilè,  qui  a trois  pieds  de  hauteur 
et  quatre  de  largeur,  est  la  plus  grande 
que  nous  connaissions  du  pinceau  de 
Metzu;  c'est  un  oiivagc  d’un  admirable 
travail , et  dont  la  valeur  est  portée  h 
3R,000  fr.;  il  faisait  partie  de  la  riche 
collection  de  M.  Hlondel  de  Cagny.  Un 
militaire  offrant  des  rq/iafchissemenis 
à une  dame  , c'est  le  Ubieau  dont  nous 
avons  déjà  parlé  quelques  lignes  plus 
haut,  et  qui  appartenaitau  cabinet  du  roi  : 
cette  composition  a souvent  été  gravée 
avec  succès  ; une femme  à son  clavecin, 
un  chimiste,  une  femme  assise , tenant 
un  pot  de  bierre  et  un  verre  ; une  cuisi- 
nière pelant  des  pommes , qq’nn  voyait 
autrefois  dans  la  galerie  de  M.  le  com- 
te de  Yence  ; enfin,  le  portrait  de  F ami- 
ral Tromp  ! il  est  représenté  à mi-corps, 
le  chapeau  sur  la  tête  et  une  canne  h la 
main.  — Metzu,  dont  les  habitudes  furent 
constamment  sédentaires,  travaillait  avec 
ardeur  et  produisait  beaucoup.  On  pourra 
SC  figurer  son  étonnante  fécondité  si  on 
consulte  les  catalogues  des  belles  collec- 
tions iMirticulières  qui  existaient  encore 
h Paris  vers  la  fin  du  xvin»  siècle  : les  ou- 
vrages les  plus  estimés  de  Metzu  y figu- 
raient au  milieu  de  toutes  les  richesses  de 
l’art  flamand  et  hollandais.  Ces  galeries, 
pour  la  plupart,  ont  été  vendues,  ou  sont 
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aiijouni'liu!  disperscos.  Nous  «lirions  à ci- 
lcr  celles  de  M.M.  de  Julienne  elGsignat; 
celle  de  M.  Crozat  de  Tliiers,  qui  nous 
fui  enlevée  par  l’impéralrice  Callieri- 
iie  II  ; celle  de  M.  le  duc  de  Clioiseuil , 
qui  fui  mise  à l'enclière  en  I77i  ; celles 
de  M.M.  de  Vcncc,  de  .Marigy,  Troneliin, 
Leinpereur,  du  marquis  de  Voycr.  Chez 
ce  dernier,  il  y avait  les  ileux  marchnn- 
des  de  poisson  s l’un  de  ces  deux  petits 
tableaux  est  fort  counu,  et  la  gravure  l’a 
reproduit  sous  le  nom  de  Meliu  au  chat; 
un  concert,  une  femme  qui  dessine,  une 
autre  ayant  à la  main  un  hareiif’.  On 
voyait  chez  M.  de  la  Houexière  un  fdou 
■volant  la  bourse  d'une  femme  qui  mar- 
chande un  lièvre  ; chet  .M.  deChoiseuil, 
une  servante  achetant  du  gibier,  une 
jeune  femme  appuyée  sur  une  table  et 
lisant  une  lettre  { chez  M.  de  Julienne, 
chezM.  Lempereur  ,il  y avait  aussi  des 
tableaux  de  Mctzu.Oiis'en  sont  allés  tous 
CCS  chefs-d’œuvre  à jamais  regrettables  ? 
dernièrement  encore  sc  sont  vendus  les 
précieux  tableaux  de  l’Klyséc-Hourbon  ; 
les  étrangers  nous  les  ont  emportés  sans 
pitié,  et  ne  sc  sont  pas  arrêtés  devant  la 
valeur  excessive  qu’ont  maintenant  les 
moindres  ouvrages  de  ce  grand  peintre  : 
une  toile  de  très  petite  dimension  à trois 
licrsonnages  , la  Fisite  , dont  le  journal 
V Artiste»  donné  un  dessin,  a été  achetée 
10,000  fr.  Les  collections  de  la  Hollande, 
de  Dresde,  de  Dusseldorf , se  sont  enri- 
chies des  compositions  de  ce  maitre.  C’est 
à La  Haie  que  sc  trouve  Y E nfant  prodi- 
gue pnrrrR les  prostituées,  qu’on  dit  être 
l’une  des  plus  belles  productious  de  sou 
pinceau.  A.  Filuoux. 

MEL’llLE,  tout  ce  qui  est  mobile, 
susceptible  de  déplacement.  En  droit, 
tous  les  corps  sc  divisent  en  meubles  et 
immeubles,  mais  ce  n’est  pas  toujours  à 
la  nature  des  corps  qu’il  faut  s’arrêter 
pour  savoir  dans  laquelle  de  ces  deux 
classes  il  faut  les  ranger , car  il  y a des 
meubles  qui  deviennent  immeubles  par 
la  seule  détermination  de  la  loi  ; on  dit 
alors  qu’ils  s’ immobilisent  ; comme  aus- 
si il  y a des  immeubles  qui  sont  réputés 
meubles  par  fiction  : on  dit  qu’ils  s’n- 


menhlisseiil.  Il  n’est  donc  pas  toujours 
facile  de  déterminer  si  un  objet  est  meu- 
ble ou  immeuble  , et  l’on  n’est  même  pas 
toujours  d’accord  sur  la  véritable  signi- 
fication légale  du  mot  meuble,  qui  a, 
dans  la  langue  du  droit  elle-même  plu- 
sieurs acceptions.  Pris  par  op|M>sition  au 
mot  immeuble , il  a la  signification  la 
plus  étendue;  il  comprend  non  seule- 
ment tout  ce  qui  est  suseeptiblc  de  dé- 
placement , tout  ce  qui  est  détaché  du  sol, 
mais  encore  tous  les  droits  incorporels, 
qui  n’ont  eux-mêmes  qu’une  existence 
fictive  , et  qui  sont  entièrement  assimilés 
aux  meubles  réels.  En  un  mot , tout  ce 
qui  n’est  pas  iiiiiiieuble  est  meuble  ; mais, 
en  même  temps  que  le  mot  meuble  prend 
celte  signification  si  large,  il  sert  aussi 
à désigner  plus  spécialement  cette  partie 
des  meubles  qui  sert  à l’ornement  des 
babilations , et  que  l’on  précise  beau- 
coup mieux  par  la  locution  de  meubles 
meublants.  De  là,  il  suit  que  bien  souvent 
on  ignore  quelle  étendue  on  doit  donner 
au  mot  meuble  lorsqu’il  est  employé,  soit 
dans  les  actes  , soit  même  dans  des  dis- 
positions législatives:  la  règle  la  plus  cer- 
taine à poser  à cet  égard  , c’est  qu’il  ne 
faut  pas  chercher  une  définition  exacte 
et  rigoureuse  de  ce  mot , qui  varie  d’ac- 
ception, même  en  droit , suivant  les  cas 
auxquels  il  s’applique  , mais  s’appliquer , 
dans  chaque  hypothèse  , à examiner  quel 
sens  particulier  il  peut  avoir.  Ainsi,  tous 
les  biens  sont  meubles  ou  immeubles, 
voilà  le  premier  de  tous  les  principes  ; on 
peut  donc  définir  les  meubles  en  di- 
sant que  tout  ce  qui  ii’cst  pas  immeuble, 
soit  |iar  la  nature  , soit  par  lu  détermina- 
tion de  la  loi , est  meuble.  Les  biens 
sont  meubles  eux-mêmes  par  leur  nature 
ou  par  la  détermination  de  la  loi  : sont 
meubles  par  leur  nature  les  corps  qui 
peuvent  se  transporter  d’un  lieu  à un  au- 
tre, soit  qu’ils  se  meuvent  par  eux-mê- 
mes, comme  les  animaux  , soit  qu’ils  ne 
puissent  changer  de  place  que  par  l’cIFet 
d’une  force  étrangère  , comme  les  cho- 
ses inanimées  ; sont  meubles  par  la  dé- 
termination de  la  loi , c.-à-d.  par  fiction, 
les  obligations  et  actionsqui  ont  pour  ol>- 
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jet  des  sommes  exifjibles  ou  des  effets 
mobiliers , les  actions  ou  intérêts  dans 
les  compagnies  de  finance , de  commerce 
ou  d'industrie,  les  rentes  perpétuelles 
ou  viagères,  soit  sur  l’état,  soit  sur  des 
particuliers  (art.  6Î9  du  code  civil); 
sont  aussi  meubles,  non  plus  par  fiction , 
mais  par  leur  nature  , les  bateaux,  bois  , 
navires , moulins  et  bains  sur  bateaux,  et 
généralement  toutes  usines  non  fixées 
par  des  piliers , et  ne  faisant  point  |>artie 
de  la  maison  ; mais  ces  objets  forment 
cependant  une  classe  à i>art , et  quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  des  immeubles  , ils 
s’en  rapprochent  tellciiicnt  que , dans 
mille  circonstances , ils  sont  soumis  à dés 
règles  particulières.  Parmi  les  cori»  qui 
sont  meubles  de  leur  nature , il  faut  d'a- 
bord distraire  tous  ceux  qui  sont  réputés 
immeubles  par  une  détermination  de  la 
loi , et  que  l'on  nomme  immeubles  jiar 
incorporation  ou  par  destination.  En  rè- 
gle géniVrale,  tous  les  meubles  qui  sont 
Unis  à l'immeuble  à chaux  et  à ciment, 
tous  ceux  qui  y ont  été  ajoutés  comme  dé- 
coration nécessaire,  sont  considérés  com- 
me faisant  corps  avec  rimmeuble  lui- 
même  ; égaleiiieut,  tous  les  meubles  qui 
sont  nécessairement  consacrés  à l'exploi- 
tation de  l'immeuble  deviennent  eux- 
mêmes  immobiliers  |>ar  la  destination 
qui  leur  est  douiiéc.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer que  cette  incorporation  , que 
celte  destination,  doivent  résulter  du  fait 
du  propriétaire  de  rimmenhic.  Celui  qui 
n’a  sur  l'immeuble  qu'un  droit  de  jouis- 
sance ne  peut  pas  immobiliser  les  meu- 
bles que  pendant  le  temps  de  sa  |>osses- 
siou  il  unira  à rimmeuble  à chaux  cl  à 
ciment,  ou  qu'il  consacrera  à sou  ex- 
ploitation. Ainsi , les  glaces  ou  les  ta- 
bleaux incrustés  dans  le  pari|uct  par  le 
locataire  ne  ressent  pas  pour  cela  d'être 
meubles , bien  <iue  les  objets  se  trou- 
vent attachés  de  manière  qu’ils  auraient 
été  immobilises  s’ils  avaient  été  placés 
par  le  propriétaire.  Il  en  est  de  même 
des  troupeaux  et  des  inslrumeiits  aratoi- 
res attachés  à un  fonds  de  terre,  qui  sont 
immeubles  lorsqu’ils  apparlienncnl  au 
propriétaire  du  fouds  , mais  qui  restent 


meubles  s’ils  appartiennent  au  fermier. 
Il  est  aussi  une  partie  des  immeubles  qui, 
par  leur  nature  même  , sont  destines  à 
passer  à l’clal  de  meubles  : ce  sont  les 
fruits.  Tant  qu'ils  ne  sont  pas  détaches 
de  la  terre , les  fruits  sont  immeubles  , ils 
forment  l'accessoire  du  fonds  ; du  mo- 
ment qu'ils  sont  détachés,  ils  deviennent 
meubles.  C’est  le  fait  même  de  la  sépara- 
tion qui  détermine  ce  que  l’on  peut  nom- 
mer le  changement  d'état  ; dès  que  les 
grains  sont  coupés  et  les  fruits  détachés, 
quoique  non  enlevés,  ils  sont  meubles. 
Si  une  partie  seulement  de  la  récolte  est 
coupée,  celle  jwrlic  seule  est  meuble. 
Egalement, les  coupcsordiiiaires  des  bois- 
taillis  ou  de  futaies  mises  en  coupe  ré- 
glée ne  deviennent  meubles  qu'au  fur 
et  è mesure  que  les  arbres  sont  aliaUus. 
Ces  decisions  , qui  sont  celles  de  la  loi  , 
ne  doivent  cependant  s’ai>pliqiicr  rigou- 
reusement qu’aux  coupes  qui  sont  faites 
(lar  le  maitre  de  la  chose;  car,  si  la 
coupe  ou  lu  récolte  a été  vendue  sur 
pied  à un  tiers  , elle  est  devenue , parle 
seul  fait  de  la  vente , mobilière  , pourvu, 
toutefois , que  In  coii|)C  pùt  être  effec- 
tuée à ce  moment,  et  que  la  récolte  fût 
parvenue  à sa  maturité.  Dans  ce  cas,  la 
vente  a suffi  pour  donner  à l’objet  vendu 
le  caractère  de  meubles,  quoique  les 
fruits  soient  encore  sur  pied;  mais  ils  ont 
passé  en  d'autres  mains,  et  le  fait  même 
de  la  coupe  qui  doit  les  détacher  du  fonds 
n’est  jiliis  alors  qu’une  circonstance  ac- 
cessoire. — Ces  mêmes  principcss’appli- 
quent  aux  mutcriaiii  qui  sont  dc.diiiésà 
la  eoiistriictiOM  d'un  inimcuhic,  ou  qui 
provicnneut  de  démolition  ; ils  sont  im- 
meubles par  iiicorporation  , du  moment 
qu'ils  sont  mis  on  oeuvre  , et  redevieu- 
iicnt  meubles  du  moment  qu'ils  sont  dé- 
tachés de  l'immeuble;  mais  si,  étant  en 
place  , ils  ont  été  vendus  par  le  proprié- 
taire , à chaty>c  de  les  enlever , ils  rede- 
viennent meubles  par  le  fait  seul  de  la 
vente. — Mous  avons  dt-jà  vu  tout  à l'heure 
que  1e  mot  meuble  s’appliqmiit  à des  ob- 
jets qui  n’avaient  pas  une  existence  pro- 
pre, telles  que  les  créances;  de  là,  une 
nouvelle  division  des  meubles  en  meu- 
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bits  corporels  et  meubles  incorporels  : 
ces  derniers  comprennent  tous  lesr/rotts 
mobiliers  qui  ne  se  rapportent  pas  à un 
corps  certain.  On  sait  qu'il  y a aussi  des 
droits  immobiliers  qui  sont  incorporels , 
par  exemple  , les  droits  hypothc^caires. 
(Juant  aux  règles  qui  s’appliquent  aux 
meubles  incorporels,  elles  n’ont  rien  de 
particulier  ; on  ne  fait  aucune  distinc- 
tion , à cet  égard , entre  les  droits  niobi- 
biers  et  les  droits  immobiliers,  qui  sont 
tous  compris  sous  la  dénomination  de 
créance.  C’est  surtout  par  ra|q>ort  à la 
saisine  qu’il  a fallu  établir  des  régies 
certaines,  dont  nous  jurlerons  ailleurs. 
— Mous  avons  dit  au  commcncemenl  que 
le  mot  meuble  avait  plusieurs  acceptions 
légales  , et  nous  venons  de  voir  que,  pris 
dans  sa  généralité , il  était  susceptible  de 
la  plus  grande  extension  ; considéré  dans 
sa  spécialité , il  n’a  plus  alors  qu’une 
signification  très  restreinte,  et  qui  ne 
pourrait  être  déterminée  qu’arbitraire- 
* ment.  Comme  il  était  impossible  de  pré- 
ciser d’une  manière  certaine  l'idée  que 
chacun  pouvait  attacher  dans  les  actes  a 
l’emploi  d’un  mot  aussi  vague , on  a cher- 
ché à lui  donner  une  valeur  rigoureuse , 
et  l’on  a décidé  que  • fe  mot  meuble. 
employé  seul  dans  les  dispositions  de  la 
loi  ou  de  l’homme  , sans  autre  addition 
ni  désignation , ne  comprendrait  pas  l’ar- 
gent comptant , les  pierreries  , les  dettes 
actives , les  livres,  les  médailles , les  in- 
struments des  sciences , des  arts  et  mé- 
tiers, le  linge  de  corps,  les  chevaux, 
équipages,  armes,  grains,  vins,  foins  , 
rt  autres  denrées , et  qu’il  ne  compren- 
drait pas  aussi  ce  qui  fait  l’objet  d’un 
commerce  (art.  à33,  C.  C.}.  > Cette 
disposition  , toute  rigoureuse  qu’elle  est, 
pèche  dans  sa  première  partie , car  il  y a 
plus  d'un  article  de  loi  dans  lequel  le 
mot  meuble  employé  seul , sans  autre  ad- 
dition ni  désignation  , a une  tout  autre 
lignification  que  celle  qui  est  indiquée 
dans  cet  article;  mais  il  a au  moins  l’a- 
vantage de  bien  préciser  la  signilicatioii 
du  mot  lorsqu’il  sera  employé  dans  un 
contrat , dans  une  donation  ou  dans  un 
testament.  — ^ L’on  a également  défini 


d’une  manière  rigoureuse  les  mots  meu- 
bles meublants  : ils  ne  comprennent  que 
les  meubles  destinés  à l’usage  et  à l’orne- 
ment des  ap|iartcmcnts , comme  tapisse- 
ries , lits , sièges , glaces , pendules , ta- 
bles, porcelaines,  et  autres  objets  de 
cette  nature.  Les  tableaux  et  les  statues 
qui  font  partie  du  meuble  d’un  ap(>arte- 
ment  y sont  aussi  compris , mais  non  les 
collections  de  tableaux  qui  peuvent  être 
dans  les  galeries  ou  pièces  particulières. 
Il  en  est  de  même  des  porcelaines  : celles 
seiileinent  qui  font  partie  de  la  décora- 
tion d’un  appartement  sont  comprises 
sous  la  dénomination  de  meubles  meu- 
blants. — Pour  comprendre  dans  une 
seule  locution  tout  ce  qui  est  meuble  , il 
faut  se  servir  des  expressions  suivantes  : 
biens  meubles , mobilier  ou  effets  mobi- 
liers. — Il  nous  resterait  è expliquer  ici 
une  locution  usuelle  : en  fait  de  meu- 
bles , la  possession  vaut  titre.  C’est  au 
mot  Possession  que  nous  devons  renvoyer 
le  lecteur  : nous  avons  cru  devoir  nous 
en  tenir,  dans  cet  article  , à des  indica- 
tions générales.  Teulet,!. 

Meuble,  en  général,  signifie  tout  ce 
qui  est  facile  à remuer.  Une  terre  meu- 
ble est  ui^ terre  légère  nu  brisée  , et  di- 
visée paélrs  labours.  Se  mettre  dans  ses 
meubles , c’est  acheter  des  meubles  pour 
garnir  la  chambre  , l’appartement  qu’on 
vent  occuper.  On  dit  de  même  être  dans 
ses  meubles.  Mettre  une.  femme  dans 
ses  meubles  , c’est  donner  des  meubles 
pour  garnir  son  appartement  à une  de 
ces  dames  d’humeur  facile  dont  les  ca- 
pitales almndent.  C’est  aller  plus  loin  que 
cela  : c’est  généralement  fournir  à sa  toi- 
lette , è ses  besoins , ii  scs  caprices , râle 
que  jouent  trop  souvent  ou  de  jeunes 
écervelés,  ou  des  vieillards  moins  res- 
pectables encore.  X. 

MEULE.  C’est  un  bloc  de  pierre, 
d’acier  ou  de  fer,  taillé  en  rond,  qui  sert 
h aiguiser  les  corps  durs,  ou  è en  broyer 
d’autres.  Les  graines  se  broient  au  moulin 
avec  les  meules  de  jiierre;  les  instruments 
tranchants  s’aiguisent  aussi  à la  meule  de 
pierre.  Les  meules  diamantaires  sont  de 
fer.  Dans  les  moulins,  c’est  une  grande 
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roue  qui,  per  le  moyen  du  ploquier,  fait 
tourner  la  meule  de  dcssiu.  L’ceil  de  la 
meule  est  le  trou  par  où  passe  le  fer  du 
ploquier.  La  meule  d'en  bas  s’appelle  le 
gîte  ou  la  meule  gisante  ; celle  d’en  haut 
qui  écrase  le  grain  s'appelle  meule  cou- 
rante. Les  meules  de  l'antiquité  qu'on  a 
conservées  sont  fort  petites  et  différentes 
des  nôtres.  Ou  en  a trouvé  deux  ou  trois 
eu  Angleterre , qui  n’avaient  que  vingt 
pouces  de  long  et  autant  de  large.  11  est 
vraisemblable  que  les  Égyptiens  , les 
Juifs  et  les  Romains  n’avaient  pas  de 
moulins  à vents  ou  à eau , mais  qu’ils 
faisaient  tourner  leurs  meules  par  leurs 
esclaves  ou  leurs  prisonniers  de  guerre , 
car  Samsou,  prisonnier  desPbilistins,  fut 
condamné  à tourner  la  meule  dans  sa 
prison.  Les  Juifs  disaient  proverbiale- 
ment d’un  bomme  profondément  affligé 
qu’il  portait  une  meule  pendu  au  cou,  ce 
qui  ne  pouvait  guère  s’entendre  que  des 
petites,  meules  anciennes , comme  celle 
que  le  hasard  B fait  découvrit.  Onnomme 
meulière*  les  carrières  d’où  se  tirent  les 
meules.  Il  y a presque  dans  tous  les  arts 
et  dans  tous  les  métiers  des  meules, soit  en 
pierre,  soit  en  un  métal  quelconque, pour 
l’entretien  des  outils  ou  pour  diversautres 
usages.  — Ce  qu'on  appelle  meule  ou 
plutôt  mule,  en  termes  de  jardinage,  est 
un  gros  tas  de  foin  que  l’on  arrange  ou 
que  l’on  foule  pour  en  former  comme  une 
sorte  de  cône  de  pyramide , sur  laquelle 
l’eau  coule , et  l’on  dit  que  le  foin  est 
fanné  quand  il  est  ainsi  ameuW.  Les 
meules  s’amassent  ordinairement  au  mi- 
lieu des  prés.  — Meule  [matrix  cerviiii 
cornu),  veut  dire  en  termes  de  chasse  le 
bas  de  la  tète  d'un  cerf,  d’un  daim  et  d'un 
chevreuil , ce  qui  est  le  plus  proche  du 
massacre.  Les  vieux  cerfs  ont  le  tour  de 
la  meule  large,  gros,  bien  pierré,  et  près 
de  la  tête.  Billot. 

MELXEX  (A»toine-Fsa!«^:ois  \an 
der  ) , peintre  de  batailles  , naquit  % 
Bruxelles  en  l’année  1634.  De  pré- 
coces dispositions  qu’il  montra  pour 
le  dessin  engagèrent  son  père , riche 
amateur  des  arts , à l’envoyer  étudier 
chez  Pierre  Snayers,  qui  jouissait  d’une 


certaine  réputation  comme  peintre  de 
paysages  et  de  batailles.  Meulen  fft  en 
peu  d’années  des  progrès  rapides , sans 
trop  imiter  la  manière  de  son  maitre  ; 
bien  qu’il  traitât  de  préférence  les  mêmes 
sujets  que  lui , il  parvint  è se  faire  un 
nom  aussi  célèbre , un  talent  aussi  re- 
cherché que  celui  de  Snayers , dont  il 
n’avait  pas  encore  quitté  l’école.  Dans 
ses  premiers  essais , on  tronve  déjh  cette 
touche  légère  , cette  facilité  d<  dessin , 
celle  largeur  d’exécution , qui  sont  les 
belles  qualités  de  ses  ouvrages  et  les  ca- 
ractères distinctifs  de  sa  peinture  , dont 
la  France  peut  tout  aussi  bieu  s’honorer 
que  la  Flandre.  Yoici  quel  fut  le  com- 
mencement de  la  brillante  fortune  qui 
l’allcndait  chez  nous.  (Quelques-uns  de 
scs  tableaux  furent  apportés  à Paris , et, 
par  uu  heureux  hasard  , passèrent  sous 
les  yeux  de  Colbert,  qui,  lepr  ayant  trouvé 
quelque  mérite , les  fft  voir  è Charles  Le 
Brun.  Ce  dernier  jugea  que  de  pareilles 
oeuvres  annonçaient  un  grand  maître  , et 
dans  les  premiers  moments  d'une  chauds 
admiration , il  fit  entendre  è Colbert  qu'il 
devait  commander  sur-le-dump  è Yan 
der  Meulen  des  tableaux  pour  sa  galerie, 
11  insiniui  même  qu’à  la  cour  on  serait 
flatté  d’avoir  un  si  habile  peintre  lorsque 
ses  ouvrages  seraient  mieux  connus , et 
qu’il  fallait , s'il  était  powible  , l'attirer 
en  France  et  le  décider  à s’y  fixer.  D’Ar- 
genville  pense  que  Le  Brun  faisait  valoir 
ainsi  Meulen  dans  le  but  de  l’oppMcr  à 
Parrocel , dont  le  puissant  coloris  lui  fai- 
sait ombrage.  Toujours  est-il  que  ce  fut 
Le  Brun  qui , de  la  part  de  Colbert , fit 
adresser  à .Meulen  des  offres  très  avanta- 
geuses, auxquelles  ce  peintre  ne  s’atten- 
dait guère  , et  qu’il  se  garda  bien  de  re- 
fuser.B s’empressa  donede  quitter  Bruxel- 
les pour  venir  à Paris,  où  on  l’accueillit 
d’une  manière  flatteuse , en  lui  offrant 
d’abord  le  brevet  d’une  pension  de  i,000 
livres , ensuite  en  mettant  à sa  disposi- 
lion  un  logement  qu’on  lui  avait  préparé 
à la  manufacture  royale  des  Gobelins. 
IA  , il  composa  un  gnnd  nombre  de  ta- 
bleaux qui  ont  été  exécutés  plusieurs  fois 
en  tapisserie , et  ce»  tentures  > d’un  très 
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bel  effet , ne  sont  pas  trop  inférieures  à 
celles  (|iii  furent  faites  d'après  les  mo- 
dèles de  Raphaël , de  Jules-Romain  , de 
Riil>ens,  de  Le  Brun.  Toutefois,  la  f'raude 
réputation  de  ce  peintre  ne  s'établit  en 
France  «pie  lorsque  Louis  XIV  eut  connu 
son  talent  et  l’eut  pris  sons  sa  protection 
spéciale.  Ce  prince  , qui  aimait  la  guerre 
et  qui  voulait  que  sa  gloire  fût  exposée 
à tous  les  yeux  , avait  besoin  d'un  artiste 
qui  pût  peindre  les  batailles  à mesure 
qu'il  les  gagnerait , les  villes  fortifiées  à 
mesure  qu’il  les  prendrait.  Le  Brun  n’é- 
tait pas  asses  actif,  n'avait  pas  1e  travail 
assez  facile  pour  jouer  ce  râle  d’impro- 
visateur; il  SC  contenta  de  peindre  tran- 
quillement dans  son  atelier  les  grandes 
victoires  remportées  sur  les  Perses  , oit , 
sous  le  nom  d'Alexandre  , il  représentait 
Louis  XIV.  Pendant  que  ce  dernier  pas- 
sait le  Rhin  , et  avant  que  la  campagne 
fût  finie,  Le  Brun  avait  le  temps  de 
peindre  le  passage  du  Granique  ; mais  le 
grand  roi , cependant , s’ennuyait  à se 
voir  toujours  en  héros  de  l’bisloire  an- 
cienne , et  Van  der  Meulen  arrivait  fort 
h propos  è son  gré.  Quand  il  eut  connu 
ce  peintre , il  se  l’attacha  par  des  larges- 
ses, et  dès  lors  Van  der  Meulen  eut  l’hon- 
neur de  suivre  sa  majesté  dans  toutes  ses 
campagnes.  Pendant  ce  temps,  il  eut  de 
fréquentes  occasions  de  montrer  la  pro- 
digieuse verve  , la  singulière  facilité  de 
son  pinceau.  Chaque  jour  il  recevait  de 
nouveaux  ordres  du  roi  ; il  faisait  partie 
de  sa  maison  et  était  défrayé  de  toutes 
ses  dépenses  ; mais  l’armée  française  al- 
lait si  vite  de  victoire  en  victoire  que  le 
pauvre  artiste , toujours  occupé  de  nou- 
veaux sujets  qu’il  lui  fallait  traiter  en 
toute  hâte  , avait  è peine  le  temps  d’ob- 
server et  de  respirer.  Il  dessinait  assidû- 
ment sur  les  lieux  mêmes , et  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude , les  campements, 
les  attaques  ; les  batailles , les  marches  de 
Tannée , les  haltes  , les  escarmouches  , 
les  actions  d’éclat , les  vues  des  villes  as- 
siégées ; il  peignait  la  guerre  et  tous  scs 
horribles  détails  , selon  la  tactique  et  la 
stratégie  de  son  temps.  Les  compositions 
de  Van  der  Meulen  n’ont  pas  seulement 


l’avantage  de  former  une  série  de  monu- 
ments historiques  exécutés  d’après  des 
études  d’une  grande  précision  , elles  sont 
encore  traitées  avec  un  rare  talent , et  se 
recommandent  surtout  par  de  belles  et 
solides  qualités.  Van  der  Meulen  voulut 
être  créateur  de  sa  manière  et  ne  suivre 
les  traces  de  personne  : il  est  toujours  fa- 
cile de  le  reconnaître  à l’étonnante  mul- 
tiplicité de  ses  plans  , aux  habiles  dégra- 
dations de  ses  teintes.  Il  y a de  l’esprit 
dans  sa  touche , de  la  suavité  dans  ses 
ciels  et  ses  lointains  ; sa  couleur  est  belle, 
moins  vigoureuse  , mais  peut-être  plus 
agréable  que  celle  de  Bourguignon  ou  de 
Parrocel  le  père  ; son  feuillé  est  léger  et 
ses  paysages  sont  d’une  ravissante  fraî- 
cheur. Il  entendait  bien  les  effets  du 
clair-obscur,  et  s’en  servait  en  peintre 
habile,  en  créant  de  larges  masses  d’om- 
bre et  de  lumière  qui  faisaient  admira- 
blement valoir  les  unes  par  les  autres 
toutes  les  parties  de  ses  vastes  toiles.  Lors 
même  qu’il  ne  pouvait  disposer  de  son 
site  ni  de  l’ordonnance  du  plus  grand 
nombre  de  scs  figures , il  savait  plaire 
par  de  beaux  détails.  Si  on  tient  compte 
h Van  der  Meulen  de  l’ingratitude  de  1a 
plupart  des  sujets  qu’il  avait  è traiter,  on 
ne  pourra  que  lui  assigner  une  place  très 
distinguée  parmi  les  peintres  de  paysages 
et  de  batailles.  Obligé  de  produire  in- 
cessamment, il  se  servait  de  Martin  Tainé, 
de  Baudouin  , de  Bonnart  et  d’autres 
peintres  pour  ébaucher  sur  scs  dessins  les 
grands  tableaux,  qu’il  achevait  ensuite 
dans  tous  leurs  détails.  — ' De  retour  de 
la  guerre  , bien  vu  à la  cour , Van  der 
Meulen  obtint  une  pension  de  6,000  li-^ 
vres  et  fut  employé  avec  Le  Brun  è exé- 
cuter les.  embellissements  du  palais  de 
Versailles  et  du  Louvre.  Ces  deux  pein- 
tres se  lièrent  d’une  étroite  amitié  en 
travaillant  ensemble  ; ils  ne  se  cachèrent 
rien  des  secrets  de  leur  art  et  s’entr’ai- 
dèrent  mutuellement.  Meulen  , qui  pei- 
gnait les  chevaux  dans  la  perfection,  exé- 
cuta pour  Le  Brun  ceux  qu'on  voit  dans 
ses  batailles  d'Alexandre.  — Van  der 
Meulen  fut  reçu  à l’académie  en  1673  , 
et  ensuite  nommé  conseiller  en  168I . — 
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Sa  femme  ëlatit  venue  à mourir,  son  ami 
Le  Bnin  lui  fit  (!|jouser  sa  niiee.  Celle 
alliance  le  menait  tout  droit  à la  fortune, 
et  chaque  jour  il  recevait  de  nouvelles 
grâces  du  roi.  Sa  majesté  lui  fit  même 
l’insigne  honneur  de  nommer  un  de  scs 
enfants  avec  Mademoiselle  , dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  — Mais  il  ne  fut  pas 
long-temps  heureux  avec  sa  seconde  fem- 
me , qui,  par  son  inconduite,  lui  causa 
de  violents  chagrins.  Sa  santé  s’altéra,  et 
il  mourut  à Paris  en  1G9.'),  âgé  de  56 
ans.  On  rinhiima  dans  l’église  de  Saint- 
Hippolvtc,sa  paroisse.  Il  avait  eu  de  scs 
deux  mariages  trois  enfants  , deux  filles 
et  un  garçon , qui  .se  fil  prêtre. — Scs  élè- 
ves sont  Martin  l'aîné , Jean-Baptiste 
Lecomte , Martin  dit  le  Jeune , Duru  , 
Baudouin  et  Bonnart. — Van  der  Mculen 
avait  peint  vingt-neuf  tableaux  sur  toile 
pour  le  château  de  Marly  : ils  représen- 
taient des  prises  de  villes;  pour  Versail- 
les, les  quatre  conquêtes  qui  décoraient 
les  murs  du  grand  escalier  qu’on  a démoli, 
et  plusieurs  panneaux  et  dessus  de  porte. 
Les  réfectoires  de  l'hôlel  des  Invalides 
contiennent  de  ce  peintre  quelques  toi- 
les représentant  les  conquêtes  de  Louis 
XIV.  Au  château  de  R.ambouillet  se  trou- 
vent encore  dix  tableaux  de  Van  der  Meu- 
len  , et  notre  musée  en  possède  quinze. 
— L’œuvre  de  cet  artiste  a été  gravé  et 
se  compose  de  plus  de  cent  planches  exé- 
cutées par  Baudouin , Romain  de  Ilooghe, 
Hnctembiirg , Simonneau  l'ainé , Nicolas 
Bonnart,  etc.  Les  meilleures  sont  de  ce 
même  Baudouin  qui  ébauchait  ses  pein- 
tures. Son  portrait,  peint  par  Largillière, 
a été  gravé  par  V an  Schnppen. 

A.  Fillioux. 

MEITRTHE,  département  de  la  France 
orientale,  situé  entre  les  îî’  et  les  âlh* 
i’  de  latitndc  septentrionale,  sous  le  qua- 
trième parallèle  de  longitude  moyenne , 
à l’ouest  de  Paris , entre  ceux  de  la  Mo- 
selle au  nord  , du  Bas-Rhin  â l'est,  des 
A'osges  au  midi , et  de  la  Meuse  â l'occi- 
dent. Il  tire  son  nom  de  la  Meurthe,  qui 
le  traverse.  Sa  longueur  est  de  1 1 4 kilo- 
mètres (est  b l'ouest},  sa  largeur  nord  au 
sud)  de  68  î cl  sa  superficie  de  557, Î74 


hectares. C'est  un  pays  entre-coupé  de  col. 
lincs  couvertes  de  bois  ou  de  vignobles  , 
de  vallées  larges  et  abondamment  arro- 
sées ; à l'est , où  les  N'osges  développent 
leurs  sommités  arrondies , ccllcs-ci  sont 
plus  étroites,  mais  aussi  plus  pittoresques. 
A U nord  de  Toul , jusqu'aux  rives  de  la 
Math  , le  pays  est  plat.  Les  principales 
rivières  sont  la  Moselle  et  ses  affluents , 
la  Meurthe , qui  offre  h la  navigation  un 
parcours  de  3 kilomètres  ; la  Seille  et  la 
Sarre  , réunies  par  le  canal  des  Salines, 
dont  le  développement  est  de  30,440  mè- 
tres. La  Vézouze , qui  traverse  Lunéville; 
l'Anne , qui  arrose  la  vallée  de  Gerbe- 
villiers , sont  des  affluents  de  la  Meurthe. 
Entre  Diepze  et  Sarrebourg , les  grands 
étangs  de  Lindrc  , de  Stock  et  de  Gon- 
drexange  , étendent  leurs  nappes  tran- 
quilles an  roilieude  sites  charmants.  Dans 
la  partie  tout-à-fait  opposée , à l'ouest  de 
la  Moselle , celui  de  la  Reine  couvre 
4'10  arpents.  Le  climat  du  département 
de  la  Meurthe  est  plus  froid  et  plus  hu- 
mide.que  ne  le  comporte  sa  latitude , ce 
qui  est  d&  au  voisinage  des  montagner, 
mais  surtout  aux  eabx  et  h la  vaste  éten- 
due de  ses  forêts,  qui  couvrent  près  des 
deux  cinquièmes  de  sa  surface.  An  reste, 
il  n’est  pas  également  salubre  partout  : 
dans  les  vallons  voisins  des  Vosges,  on 
est  exposé  aux  fièvres  putrides;  dans  cer- 
tains cantons,  à des  fièvres  intermittentes 
endémiques  ; dans  d’autres,  l'habitant  est 
affligé  ,de  goitres , sujet  aux  hernies  et  au 
scorbut.  Le  sol  est  rangé  parmi  les  terres 
pierreuses  ; néanmoins , il  donne  plus  de 
blé  qu'il  n'en  faut  pour  la  consommation, 
beaucoup  d’avoine,  de  colza,  de  navette, 
de  lin , de  chanvre  et  de  légumes.  Les 
vignobles  couvrent  10,000  hectares,  et 
rapportent , année  commune  , de  7 à 
800,000  hectolitres.  Les  vins  sont  mé- 
diocres et  froids  : on  cite  cependant  ceux 
d'Arnavillc , Boudonville  , Neùviller , 
Pagny , Thiaucourl  et  Vie , qui  jouissent 
de  quelque  réputation  dans  le  pays  , et 
sont  assez  recherchés  au  dehors.  On  ré- 
colte peu  de  fruits  à pépins , parce  que 
les  plants  ne  réussissent  qu'éît  espalier  ; 
mais  une  grande  quantité  de  fruits  h 
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noyau , et  parllculii-Tcmcnl  une  espèce 
lie  iirunc  appelée  coelche , très  savou- 
reuse , et  dont  une  bonne  partie  est  sé- 
chée pour  être  conservée  ; l’abricot  de 
Kancy  a quclipic  renom.  Depuis  un  cer- 
tain nombre  d'anuées , l’agriculture  de  ce 
département  a fait  de  notables  progrès, 
grâce  aux  excellentes  méthodes  répan- 
dues par  l’inratigable  et  savant  directeur 
de  la  belle  fennc-modelc  de  Uovillc  , M. 
Matthieu  de  Doiubasle.  Il  y a d’eicclleuts 
pâturages  où  l’on  édève  du  gros  bétail 
d’mic  petite  espèce  et  des  moutons  forts, 
■nais  dont  la  laine  n’est  pas  d’une  qualité 
supérieure,  l.’éducatiuu  des  chevaux  , 
i|uoiquc  f.ivoriséc  jnir  le  beau  haras  de 
liosières,  ii’y  est  pas  très  bien  entendue  ; 
cependant  ces  animaux  se  ressentent  en- 
core des  améliorations  dont  ils  furent 
l'objet  sous  les  ducs  de  Lorraiuc  ; on  leur 
accorde  de  la  docilité  , du  courage  , et 
beaucoup  de  vigueur.  La  volaille  , le  gi- 
bier et  le  poisson  sont  abondants^  les 
cours  d’eau  nourrissent  surtout  des  trui- 
tes et  des  écrevisses.  Ou  peut  encore 
chasser  le  sanglier  cl  le  chevreuil  dans 
les  forêts , où  les  loups  et  les  renards  sont 
aussi  asscx  nombreux.  La  minéralogie  de 
ce  département  est  iuléressaiile.  Le  fer 
est  répaudu  partout,  quoiqu’on  masses 
généralement  peu  considérables,  traitées 
toutefois  sur  plusieurs  points.  La  pierre 
calcaire  cl  la  pierre  de  taille  s’oD'rcnt  de 
toute  part } le  gypse  y est  abondant  ; 
il  existe  près  de  Nanry  une  carrière 
de  marbre.  Mais  ce  qu’il  y a surtout  de 
fort  remarquable , c’est  l’abombiuce  du 
sel  dans  les  terrains  de  la  vallée  de  Scillc. 
Dieuze , Château-Salins , Moycuvic , ont 
d’abondantes  sources  salées  exploitées  de- 
puis fort  long-temps , et  on  a ouvert  à 
Vie , en  1 823  , une  couche  de  sel  gemme 
dont  la  masse  prodigieuse  rappelle  les 
immenses  dépôts  de  1a  Gallicie.  Son  éten- 
due est  estimée  à 30  lieues  carrées,  et 
en  admettant  que  l'on  en  lire  par  au  un 
million  de  quintaux  métriques,  elle  ne 
serait  pas  épuisée  au  bout  de  00,000  ans. 
Deux  sources  minérales  surgissent  près 
de  Pont-à-Mousson  , et  une  dans  le  voi- 
sinage de  >ancy.  ün  pêche  des  perles 


dans  les  ruisseaux  de  Ncuné  et  de  la  Vo- 
logiic.  L’industrie  manufacturière  du  dé- 
partement de  la  Meurthe  a pour  objet  la 
fabrication  en  grand  de  papiers , de  ver- 
res et  de  cristaux  , de  faïence  , d'étofl'es 
de  laines , telles  que  draps , molletons  , 
ratines,  serges,  de  tissus  de  coton  , de 
toiles  , de  linge  dam.xssé  , de  chapellerie, 
de  bonneterie,  de  gants  (à  Lunéville), 
de  fer-blanc,  tôle,  coutellerie,  acier, 
grosse  taillanderie  , alênes  , |>oineons  , 
alun,  sel  ammoniac,  eau-forte  et  an- 
tres produits  chimiques,  eaux-de-vie, 
vinaigre  , huile  de  graines.  On  y compte 
plus  de  tâO  tuileries  et  fours  .i  chaux  , et 
30  blaturcs.  Il  y a aussi  des  sucreries  de 
betteraves,  des  brasseries.  Pont-à-Mous- 
son  livre  des  broderies  très  soignées.  L.x 
coufcclion  de  la  dentelle  occupe  plus  de 
20,000  individus  à Vancy  et  dans  scs  en- 
virons. Un  produit  particulier  à cette 
ville  sont  scs  boules  d’acier  vulnéraires 
très  cIBcaccsdaus  les  contusions.  Scs  li- 
queurs, ainsi  que  celles  de  Phalsbourg, 
sont  fort  estimées.  Le  commerce  est  fa- 
vorisé par  t S grandes  routes  royales  et 
départementales,  et  par  la  Moselle,  qui 
est  navigable  depuis  son  confluent  avec 
la  .Meurthe  ; celle-ci  l’est  à partir  de 
Nancy.  Il  consiste  en  blé  , vins  , plan- 
ches de  sapin , bois  de  charpente  et  de 
cliauffagc  , étou|)es  , treillis , corderies  , 
bétail , laine,  huile  , cire  , miel,  pelle- 
terie et  produits  de  scs  fabriques , en- 
tre autres , glaces  , cristaux  , verres  de 
table  cl  autre  verrerie. — Le  dé|)artcment 
de  la  Meurthe  est  formé  de  la  Lorraine 
propre  et  du  Toulois,  deux  parties  de 
l’ancien  duché  de  Lorraine  (v.).  Sa  sur- 
face est  partagée  en  6 arrondissements  : 
Château-Salins,  Toul,  Sarrebourg,  Nancy 
et  Lunéville , divisés  en  29  cantons,  qui 
comprennent 7t4  communes.  11  fait  par- 
tie de  la  troisième  division  militaire  cl 
de  l’académie  de  Nancy,  forme  le  qua- 
trième arrondissement  forestier  et  le 
diocèse  de  Nancy,  ressort  â la  cour  royale 
de  celte  ville , et  envoie  U députés  â la 
chambre.  11  y a des  églises  réformées  à 
Ilemcring , Lixheim  cl  Nancy  ; cette  ville 
a aussi  une  synagogue  consistoriale,  ün 
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«value  le  revenu  lcrritoriaJ  à iî  millions 
et  demi  de  francs  ; le  principal  de  sa  con- 
tribution foncière  s'élève  à 1 ,7 1 &.000  fr, 

— Ce  dcparlcincnt  a vu  naître  Callot , 
cet  homme  unique  eu  son  |;cnrc  ; Bar- 
clay, les  sculpteurs  Adam,  Saint-I.aïu- 
berl,  l’auteur  du  Poème  des  saisons; 
Palissol,  Houlllcrs,  de  GraOigiiy,  à 
laquelle  on  doit  les  lettres  d" une  Peru- 
i-ienne , l'aeteur  Monvcl,  le  typo.qraphc 
Caret , les  maréchaux  Uuroc  et  Gouvion 
Saint-CjT.  — Toi>ogrophie.  — Nancy, 
chef-lieu  (n.).  — Luneeille,  jolie  ville 
sur  la  Vezouze  , près  de  la  Meurthe  , cl 
qui  est  célèbre  par  le  traité  de  jaix  du  0 
février  1801.  Excepté  le  château  ducal , 
bâti  par  le  duc  Léopold  sur  les  plans  du 
célèbre  BofVraud  , clic  doit  tous  scs  édi- 
fices et  ses  embellissements  au  roi  Sta- 
nislas. ün  y remarque  la  belle  église  de 
Saint-Jacques  avec  ses  tours  élé|;aulcs  , 
cl  qui  renferme  le  tombeau  de  la  mar- 
quise du  Châtelet  ; les  promenades  et  les 
jardins  établis  sur  remplacement  d'un 
marais  desséché  ; le  Champ-dc-Mars,  la 
place  A’euve , ornée  d'une  belle  foutamc 
A huit  jets;  l'hôpital,  et  un  superbe  ma- 
nège couvert.  Cette  ville  est  très  indus- 
trieuse. Son  origine  parait  antérieure  au 
X*  siècle.  t2,C00  habitants. — Tuui,  le 
TuUum  de  Ptoléinéc , est  une  place  forte 
sur  la  .Moselle , que  traverse  un  beau 
(>ont.  Le  portail  de  la  caütédralc  est  ma- 
gnifique; l'ancien  |uilais  épiscop.vl  et  le 
quartier  de  cavalerie  sont  aussi  dignes 
d’attention.  Toiil  existait  déjà  à l'arrivée 
des  llomains  dans  les  Gaules.  7,300  hab. 

— Pont-à-Mousson  , dans  un  vallon 
agréable  , sur  la  .'Moselle.  Elle  possède 
un  bel  liùtel-de-ville , de  vastes  casernes 
de  cavalerie  , un  bel  hôpital , et  de  jolies 
fontaines.  L’ancienne  abbaye  de  Sainte- 
Marie  , édifice  superbe , est  occupé  |>ar 
le  petit  séminaire.  Cette  ville  a été  fon- 
dée à une  époque  reculée.  7,000  lub. 

— JJicnzc,  sur  la  Scillc  cl  le  Spin  , à la 
prise  d'eau  du  canal  des  Salines.  3,700 
bab.  — Pic,  dans  une  vallée,  aussi  sur 
la  Scille.  3,000  bab. — Saint-yicolns- 
du-Port,  petite  ville  sur  la  Meurtbc, 
et  dont  l'église  est  un  édifice  gothique  très 


remarquable.  3,tâ0  bab.  — Château- 
Salins  , dont  les  salines  méritent  de  fixer 
l'attention.  î,C00  bab.  — Baccarat,  sur 
la  Mciirlhc , avec  une  cristallerie  la 
plus  considérable  et  la  plus  célèbre  de 
France.  3,000  hab.  — Sarrebourg,  ville 
forte  au  milieu  des  Vosges,  dont  elle  est 
l'une  des  clés  , sut  la  Sarre.  On  y a con- 
struit des  magasins  et  des  boulangeries 
immenses  pour  rapprovisionnement  des 
armées  du  Uhin.  3,300  hab.  — J’hals- 
bourg , petite  place  forte  qui  défend  le 
défilé  de  Zabern  , formé  par  les  Vosges. 

Sa  fontaine  est  un  chcf-d'ccuvrc  d'hy- 
draulique. ï,100  hab.  — Rosicres-aitx- 
Salines,  sur  un  bras  de  la  Meurthe  , avec 
des  salines  et  l'un  des  plus  beaux  haras 
du  royaume.  3,3 1 à bab.  — Blamont  , 
petite  ville  jadis  très  forte.  3,036  bab. 

— La  Meurthe  est  formée  , dans  le  dé- 
partement des  Vosges  , de  deux  courants 
descendus  des  montagnes  qui  dominent 
Gérardeiiier.  Elle  se  jette  dans  la  Mo-  ^ 
selle  à 3 lieues  et  demie  au-dessous  de 
INancy.  Cette  rivière  coule  d'abord  avec 
rapidité  sur  un  fond  de  sable  cl  de  cail- 
loux , et  devient  ensuite  plus  tranquille. 
Son  cours  est  de  31  lieues,  dont  30  de 
flottables  depuis  l’Iaiiifaing,  et  3 et  de- 
mie de  navigables,  üscsi  Mac  CAsnir. 

MEl'ilTIlE,  MEUia’lUEU.  L’boiui- 
cidc  commis  volonlaireinciil  est  qualifié 
meurtre  : telle  est  la  définition  de  1a loi. 
S’il  est  commis  avec  préméditation  ou  de 
guet-apens,  il  prend  le  nom  encore  plus 
odieux  a assassinat . C'est  du  meurtre 
proprement  dit  que  nous  allons  nous  oc- 
cuper : les  dispositions  législatives  sur  1e 
crime  d'assassinat  ont  dô  faire  l'objet  d'un 
article  spécial.  — C'est  à Kiima  Poinpi- 
lius  , disent  les  anciens  jurisconsultes  , 
qu'ou  a attribué  la  première  loi  que  les 
lloiiiaiiis  aient  eue  sur  l'homicide.  Sui- 
vant cette  loi , quiconque  avait  tué  un 
homme  de  guet-apens  était  p.ini  de  mort 
comme  homicide  ; mais  s'il  ne  l'avait  tué 
que  par  hasard  et  par  imprudence  , il  ne 
lui  était  pas  imposé  d’autre  expiation  que 
d'immoler  un  bélier,  l.esdécciuvirs  adop- 
tèrent la  première  partie  de  cette  lui , et 
la  firent  insérer  dans  les  douze  tables. 
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Le  meurtre  si  célèbre  commis  par  l’un 
des  Horaccs  y fit  introduire  une  modi- 
fication : Tullus  Hostilius  ordonna  que 
les  aOaires  qui  concernaient  les  meurtres 
seraieutj lignées  par  les  décemvirs , et  que, 
si  celui  qui  aurait  été  condamné  appelait 
d«  leur  sentence  au  tribunal  du  peuple , 
cet  appel  aurait  lieu  comme  étant  lé(;i- 
time  ; mais  que  si  par  l'événement  la 
sentence  venait  à être  confirmée , le  cou- 
pable serait  pendu  ii  un  arbre , après 
avoir  été  fustigé  on  dans  la  ville  ou 
hors  des  murs.  Malgré  l'éloignement  des 
temps  , une  nouvelle  loi , que  fil  Sempro- 
nius  Gracchus  , sous  le  nom  de  Sempra- 
Iliade  homicidiis,  ne  changea  rien  à cel- 
les de  Ntima  et  de  Tnlluslloslilius.  Mais, 
dans  l’an  de  Rome  673  , le  dictateur  Cor- 
nélius Sylla  introduisit  un  autre  système 
de  pénalité  : suivant  la  loi  qu’il  fil  adop- 
ter, et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
loi  Camélia  de  sicariis , si  le  meurtrier 
' était  élevé  en  dignité , on  l'ciilail  seu- 
lement ; si  c’était  une  personne  de  moyen- 
ne condition , on  le  condamnait  à perdre 
la  tète;  enfin  , si  c’était  un  esclave  , on 
le  crucifiait,  ou  bien  on  l’exposait  aux 
bêles  sauvages.  — Uansla  suite,  il  pa- 
rut injuste  que  les  gens  du  peuple  fus- 
sent punis  plus  rigoureusement  que  les 
personnes  élevées  en  dignité  : c'est  pour- 
quoi il  fut  résolu  que  la  peine  de  mort 
serait  générale  pour  tous  ceux  qui  se  ren- 
draient coupables  de  meurtre  ; et  quoi- 
que Cornélius  Sylla,  au  dire  des  com- 
mentateurs, n’ait  point  été  l'auteur  de 
tous  les  changements  que  sa  loi  éprouva, 
néanmoins,  toutes  les  nouvelles  disposi- 
tions qu’on  y ajouta  en  divers  temps  fu- 
rent confondues  avec  la  loi  Camélia  de 
sicariis.  — Chez  les  Francs  et  chez  les 
Germains,  le  meurtrier  pouvait  se  sous- 
traire h la  peine , en  |>ayant  aux  parents 
du  défunt  une  composition  , qui  était  l’es- 
timation du  dommage  causé  par  sa  mort. 
— Dans  le  royaume  de  France  , et  avant 
les  changements  introduits  parla  révolu- 
tion , on  tenait  pour  maxime  que  toute 
personne  qui  tue  quelqu’un  était  digne 
de  mort.  Le  crime  était  regardé  comme 
plus  ou  moins  grave  selon  les  circonstan- 


ces , et  l’assassinat  prémédité  n’était  pas 
susceptible  de  grâce  ; mais  ou  accordait 
des  lettres  de  rémission  pour  les  homici- 
des involontaires , ou  pour  ceux  qui 
étaient  commis  dans  la  nécessité  d’une 
légitime  défense  de  la  vie.  — Le  code  pé- 
nal du  !5  septembre  1701  avait  réformé 
une  législation  qui  ne  semblait  plus  en 
rap]K>rt  avec  le  progrès  des  mœurs  et  des 
idées  , et  ses  dispositions  sont  remarqua- 
bles par  la  précision  des  cas  et  des  ré- 
pressions ; mais  il  pourrait  paraître  super- 
flu d’analyser  une  loi  qui  se  trouve  abro- 
gée, et  dont  les  plus  sages  dispositions 
sont,  au  siiqdiis,  consacrées  par  le  co- 
de de  l’empire,  aujourd'hui  en  vigueur. 

— Le  meurtre , lorsqu’il  est  accom|>agné 
de  circonstances  qui  le  transforment  en 
assassinat  ou  l'assimilent  à ce  crime,  est 
puni  de  la  peine  de  mort.  Il  en  est  de 
même  lorsqu’il  a été  précédé , accompa- 
gné ou  suivi  d’un  autre  crime  ou  d'un 
délit.  En  tout  autre  cas , le  coupable  de 
meurtre  doit  être  puni  de  la  |)cine  des 
travaux  forcés  à perpétuité.  Voilà  la  rè- 
gle générale  ; mais  elle  est  susceptible 
de  plusieurs  exceptions  ou  modifications  : 
ainsi , le  meurtre  devient  excusable  s’il 
a été  provoqué  par  des  coups  ou  violen- 
ces graves  envers  les  personnes  ( art  3i  t 
du  code  pénal  ) ; de  même , il  est  excusa- 
ble, s’il  a été  commis  en  repoussant,  pen- 
da/it  le  jour,  l’escalade  ou  l’cITraction 
des  cldturcs , murs  ou  entrée  de  maison, 
ou  d’un  appartement  habité  ou  de  leurs 
dépendances  (art.  3 JS  ).  Si  le  fait  est  ar- 
rivé pendant  la  nuit,  il  n’y  a ni  crime 
ni  délit , parce  que  , dans  ce  cas  , l'homi- 
cide est  considéré  comme  ayant  été  com- 
mandé parla  nécessité  delà  légitime  dé- 
fense de  soi-même  ou  d'autrui  (art.  3S8), 

— A ce  sujet,  nous  devons  faire  obser- 
ver (|uc  ce  principe  de  ta  le'pitime  dé- 
fense a été  appliqué  par  les  tribunaux 
moderne  dans  un  cas  qui  tient  encore 
à la  barbarie  des  anciens  temps,  et  qui 
ne  se  représente  que  trop  souvent  dans 
l'état  acinci  de  nus  mœurs  ; nous  voulons 
(urlerdu  duel.  Les  législateurs  ont , jus- 
qu’.à  ce  jour,  refusé  d'aborder  la  ques- 
tion; mais  les  cours  de  justice  ontdô  pro- 
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noncer,  et,  dès  le  8 avril  1819  notam- 
niciil , U cour  de  cassation  a jugé  que 
lorsque  , p*r  la  défense  du  prévenu  , et 
par  les  notions  de  l'instruction , il  est  éU- 
bli  que  la  mort  a été  donnée,  ou  que  les 
blessures  ont  été  faites  , sans  déloyauté  , 
dans  les  chances  d’un  duel  dont  les  par- 
ties étaient  convenues , quelque  blima- 
blc  qu'ait  été  cette  convention , quelque 
odieuse  qu’ait  été  sou  ciécution,  l’action 
de  la  justice  doit  s’arrêter , parce  qu’elle 
n’a  droit  de  poursuivre  que  les  crimes  et 
les  délits,  et  que  les  seuls  faits  qui  sont 
crimes  ou  délits  sont  ceux  que  la  loi  a 
qualifiés  IcW  : cc  qu  elle  n’a  point  fait  à 
l’égard  du  duel.  — Un  seul  cas  de  meur- 
tre n’est  jamais  excusable , et , è cet 
égard  , il  faut  du  moins  rendre  grâce  à la 
sagesse  du  législateur  , et  au  sentiment 
qui  l’a  dirigé  : c’est  le  cas  du  parricide. 
De  même , le  meurtre  commis  par  l’é- 
poux sur  l’épouse  , ou  par  celle-ci  sur 
son  époux , n’est  pas  excusable  si  la  vie 
de  l'époux  ou  de  l’épouse  qui  a commis 
le  meurtre  n’a  pas  été  mise  en  péril  dans 
le  moment  même  où  le  meurtre  a eu 
lieu.  Toutefois,  ajoute  l'art.  3Î4  de  la 
loi,  dans  le  cas  d'adultère,  le  meurtre 
commis  par  l’époux  sur  son  épouse,  ain- 
si que  sur  le  complice,  à l’instant  où  il 
les  surprend  en  flagrant  délit  dans  la 
maison  conjugale  , est  excusable.  En- 
fin , nous  devons  ajouter  qu'il  n’y  a ni 
crime  ni  délit  lorsque  l’homicide,  les 
blessures  et  les  coups  étaient  ordonnés 
par  la  loi,  et  commandés  par  l’autorité  lé- 
gitime. — Oans  tous  les  cas  de  meurtre 
où  la  loi  déclare  qu'il  n’y  a ni  crime  ni 
délit , il  n’y  a rien  de  punissable , et , par 
conséquent , il  n’y  a aucune  jicine  à ap- 
pliquer; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
lorsque  la  loi  n’accorde  pas  une  immu- 
nité entière , et  lorsqu’elle  se  borncâ  ex- 
cuser le  meurtrier.  Ainsi , et  d’après  l ar- 
ticle 3 1 9,  quiconque  , par  maladres.se  , 
imprudence  , inattention  , négligence  ou 
inoliservation  des  réglements , aura  com- 
mis iiivoloiitaircment  un  homicide  , ou 
en  aura  involontairement  été  la  cause  , 
sera  puni  d’un  emprisonnement  de  trois 
mois  à deux  ans , et  d'uue  amende  de  fiO 


sera  prouvé  (art.  3Î6) , s’il  s’agit  d un 
crime  emportant  la  peine  de  mort , ou 
celle  des  travaux  forcés  à perpétuité  , ou 
celle  de  la  déportation  , la  peine  sera  ré- 
duite à un  emprisonnement  d’un  an  à 
cinq  ans.  — Dans  tous  les  cas,  disent  les 
auteurs , c’est  une  maxime  certaine  que 
le  meurtrier  ne  peut  aucunement  profi- 
ler des  biens  de  celui  auquel  il  a donné 
la  mort,  bien  que  le  litre  d’héritier  pré- 
somptif ou  de  donataire  lui  appartienne. 
Du  reste,  c’est  au  ministère  public  à 
poursuivre  le  meurtrier  relativement  â ■ 
la  vindicte  publique  ; mais  les  [Kirents  du 
défunt  ont  une  action  pour  raison  des 
dommages-iiilérêts  résultant  de  I homi- 
cide. — D’après  les  lois  anciennes,  la 
veuve  et  l’héritier  présomptif  de  celui 
qui  avait  été  tué  éUient  obligés  de  pour- 
suivre l’homicide  , sinon  , ils  devaient 
être  privés  de  la  succession  du  défunt  ; 
mais  cette  disposition,  bien  que  reposant 
sur  les  principes  de  la  morale,  était  d une 
exécution  trop  difficile  pour  le  plus  grand 
nombre  des  héritiers,  et,  dès  long-temps 
avant  l’établissement  des  lois  nouvelles, 
clic  était  tombée  eu  désuéltidc.  .Aujour- 
d'hui cpie  la  poursuite  des  crimes  appar- 
tient au  ministère  public , l’héritier  se 
troux-e  dispensé  de  faire  lui-même  direc- 
tement cette  poursuite;  mais  il  est  tenu, 
sous  peine  d'être  privé  de  la  succession  , 
de  dénoncer  ii  la  justice  le  meurtre  dont 
il  est  instruit.  A plus  forte  raison  , cette 
peine  doit-elle  lui  être  appliquée  s’il  est 
l’auteur  du  meurtre  , ou  même  s il  a tenté 
de  le  commettre  (art.  duC.  C.). 

Dcbasd. 

MEI'RTIUSSl’RE , contusion  avec 
tache  livide  (u.  Costusios). 

MEUSE,  département  de  la  France 
orientale  , formé  du  Barrois,  du  Verdu- 
nois  et  du  Clcrmontois,  parties  de  la  lor- 
raine , cl  qui  s’étend  entre  les  48»  Î5’ , 
et  49°  35'  de  latitude  nord,  par  le  troi- 
sième degré  de  longitude  , à l’ouest  de 
Paris.  Il  est  borné  à l’est  par  ceux  de  la 
Moselle  et  de  la  Meurthe,  au  midi  par 
ceux  des  Vosges  cl  de  la  llaute-.Marnc, 
à l’ouest  par  ceux  de  la  Marne  cl  des  Ar- 


MEU 

tiennes , au  nord  par  la  Belgique.  Sa  lon- 
gueur est  de  lîlO  kilomètres  , sa  largeur 
de  CO , et  sa  superficie  de  G08,08Ü  hecta- 
res. Ce  departement  offre  en  grande  |iar- 
tic  le  même  aspect  diversitié  que  ceux  oit 
s’élèvent  les  ramifieatious  des  Vosges; 
deux  chaînes  de  collines  longent  à droite 
et  à gauche  les  rives  de  la  Meuse , pour 
la  séparer  de  la  ^loselle  et  des  cours  d'eau 
qui  se  dirigent  vers  la  Seine.  A l’ouest, 
le  pays  participe  do  la  nature  plate  de  la 
Champagne,  et  a un  soi  assez  ingrat,  il 
est  arrosé  par  l’ürnain , grossi  de  la  Saux, 
par  I Aire,  et  ou  y voit  la  source  de 
l’Aisne.  La  .Meuse  traverse  le  défurtc- 
ment  d’un  bouté  l'autre;  aunord  coulent 
le  Loison  et  l'ütliain,  et,  au  sud  de  leurs 
sources,  divers  affluents  de  la  Moselle  sur- 
gissent du  milieu  des  liaulcurs.  Dans  les 
vallées  et  sur  les  coteaux,  le  terroir  se  cou- 
vre toujoursd’unc  brillante  végétation.  11 
donne  plus  de  blé  qu’il  n’en  faut  pour  les 
besoins,  du  cltanvre  , du  lin,  et  des  grai- 
nes oléagineuses  en  abondance  , des  lé- 
gumes, beaucoup  de  fruits,  et  surtout 
de  groseilles,  dont  la  culture  se  fuit  sur 
une  grande  échelle.  Près  de  13,000  hec- 
tares sont  couverts  de  vignes,  et  180,000 
de  hois , qui  offrent  de  belles  masses,  tel- 
les que  les  forêts  de  Saint- Dagobert , de 
-Mangienne  , d’Argonne,  de  Commerey 
et  de  Souilly.  Scs  vins  ressemblent 
quant  é la  qualité  à ceux  de  la  .Meurthe  : 
ils  tiennent  du  Bourgogne  et  du  Cluim- 
pagne;  ceux  de  Bar  diffèrent  peu  de  ces 
derniers , et  ils  ont  même  souvent  la  dé- 
licatesse des  meilleurs  crûs.  La  récolte 
générale  s’élève  annuellement  à près  de 
000,000  hectolitres.  Il  y a d’excellents 
pâturages , notamment  sur  les  bords  de 
la  Meuse,  où  s’étendent  de  magnifiques 
prairies.  L’éducation  du  bétail  s’y  per- 
fectionne cliaquc  jour,  et  ou  a singuliè- 
rement amélioré  l’espèce  ovine  jiar  ses 
croisements  avec  des  sujets  anglais  et 
hollandais.  On  élève  des  chevaux  d’une 
petite  race , des  porcs , de  nombreux 
troupeaux  de  gros  bétail  qui  donnent  une 
gr.-uide  quantité  de  beurre  et  de  fromage: 
celui  de  la  Voivre , commune  de  Vau- 
couleurs,  préparé  comme  le  Gruyère, 
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est  très  estimé  ; la  volaille  est  abondante, 
ainsi  que  le  |K>isson  et  le  gibier.  En  au- 
tomne, on  prend  une  quantité  considé- 
rable de  rouges-gorges.  Lctrochct,  la 
loche , la  perche  , la  truite  saumonnée , 
l’écrevisse,  peuplent  les  eaux  ; le  sanglier, 
le  chevreuil,  se  réfugient  dans  lesUillis. 
Ce  département  possède  beaucoup  de  ri- 
ches mines  de  fer,  don  t l’exploitation  clla 
mise  en  oeuvre  forment  Tunede  scs  princi- 
pales richesses.  Il  y existe  aussi  d’excel- 
lente pierre  de  taille,  propre  aux  grandes 
constructions  et  à la  sculpture  ( Brillon , 
Savoiinièrcs ; la  carrière  d'Kiiville,dont 
les  produiU  sont  inatbiquables  aux  mé- 
téores, peut  fournir  des  blocs  de  10  et  lî 
mètres  de  long}  ; de  vastes  ardoisières  , 
des  terres  à potier , de  la  marne  et  des 
sables  à verre , qui  alimentent  les  faïen- 
ceries de  W aly,  La  Voie  , Froidos , Sal- 
vange , Boureuil  ; les  verreries  it  bouteil- 
les de  Courupt,  le  Claon  , la  ControUc- 
rie  , les  Islettcs  , Lachaladc  , Lochère  , 
le  IVcufour.  Ce  pays  est  sans  contredit  le 
plus  important  de  France  sous  le  rapport 
de  l'industrie  du  fer.  On  y compte  22 
hauts-fourneaux , cl  G fours  d’alfinerie  à 
la  houille  à 44  feux.  \ ingt-huit  commu- 
nes ont  des  usines  en  tout  genre , telles 
que  fonderies,  affinerics,  forges,  mar- 
tinets, qui  livrent  des  pièces  de  mécani- 
ques, des  chaudières,  des  cylindres  et  des 
tuyaux  , des  fontes  coulées  de  toute  es- 
pèce , des  fers  è cheval  (celle  de  Forgel- 
tes , 200  par  heure),  etc.  La  filature  cl  le 
tissage  du  colon  y occupent  aussi  un  grand 
nombre  de  bras,  principalement  à Bar  et 
dans  son  arrondissement.  On  fabrique 
des  bonnets  de  coton  et  des  toiles  à car- 
reaux et  rayées,  des  cotonnades  à Vau- 
couleurs,  du  drap  dans  quelques  cantons. 

11  y a aussi  un  certain  nombre  de  tanne- 
ries et  de  mégisseries , de  papeteries  cl 
sucreries  de  betterave.  Les  villages  du 
canton  de  Souilly  fournissent  les  bois  de 
brosses  pourrapprovisionnemcntde  Pa- 
ris; Bar  est  un  des  entrepôts,  pour  la 
capitale , des  planches  de  chêne  et  de  sa- 
pin , venant  des  A osges.  A Dompierrc- 
au-Boiset  autres  villages, on  confectionne 
beaucoup  de  grosse  vannerie  et  de  sabot- 
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terie.  Malgré  ce  développement  indus- 
triel , il  $e  fait  annuellement  une  émi- 
gration de  marchands  de  paniers,  de  re- 
mouleurs , raccommodeurs  de  souliers , 
fondeurs  de  cuillers  d’étain.  Le  com- 
merce se  fait  par  SO  grandes  routes  roya- 
les et  départementales , et  par  la  Meuse, 
navigable  depuis  Verdun , et  qui  lui  ou- 
vre ainsi  les  départements  voisins  et  la 
Belgique.  Il  consiste  en  grains,  vins,  fers 
bruts  et  ouvrés , étoffes  de  colon , bon- 
nettcrie,  bois , graines  oléagineuses.  An- 
gerville  et  Brillon  envoient  au  dehors 
une  grande  quantité  de  cerises  et  du  kirs- 
ch-wasser  ; Ligny,  des  confitures  de 
groseilles  et  des  truites;  Bar,  des  confi- 
tures de  fraises,  framboises  et  groseilles  ; 
Verdun,  ses  dragées  cl  ses  liqueurs  si 
connues;  Iloudelaiiicourt,  Pierre-Fitte, 
leurs  truites  «cellentes;  Void,  ses  fro- 
mages dits  de  crème , scs  excellentes 
écrevisses  et  ses  belles  truites.  — Le  dé- 
partement de  la  Meuse  est  divisé  en  qua- 
tre arrondissements,  Montmédy,  Ver- 
dun, Bar-le-Duc  cl  Commercy.qul  com- 
prennent ?A  cantons  et  588  communes. 
On  y compte , d’après  le  recensement  de 
I S3C,  317,700  habitants.  Il  fait  partie  de 
la  S*  division  militaire,  de  la  IC*  con- 
servation forestière , de  l’académie  de 
Nancy;  forme  le  diocèse  de  Verdun, 
suffragant  de  l’archcvèché  de  Besancon , 
ressort  h la  cour  royale  de  Nancy,  et  en- 
voie quatre  députés  à la  chambre.  Son 
revenu  territorial  est  évalué  à plus  de  14 
millions  de  fr.  ; le  principal  de  sa  con- 
tribution foncière  se  monte  à t million 
et  demi.  Bar-lc-Duc , chef-lieu.  Ce  dé- 
partement a vunaitre  le  géographe  Clau- 
de Delislc,  Ligier-Michicr , sculpteur, 
élève  de  Michel-Ange;  l’abbé  Lad- 
vocat,  traducteur  du  fameux  et  stupide 
dictionnaire  géographique  dit  de  f'os- 
gée« , le  grammairien  Bcauzée,  le  sa- 
vant Dom  Calmcl,  le  père  Gcrbillon,  etc. 
— Topographie.  Bnr-le-Duc  (r.),  ville 
bâtie  sur  le  penchant , et  au  pied  d’une 
colline,  baignée  par  l’Ornain.  On  y re- 
marque l’égHse  de  Sainte-Maxime , celle 
des  Carmes  et  le  palais  de  justice.  12,400 
habitants.  A 31  putes  et  demi  de  Paris, 


est.  — yerdun  , ville  dans  un  vallon , 
sur  la  Meuse  , avec  une  forte  citadelle. 
L’église  Notre-Dame  possède  un  maitre- 
autel  admirable.  L’évèché  et  les  caser- 
nes méritent  quelque  attention.  L’espla- 
nade de  la  Roche  est  une  promenade  as- 
sez agréable.  Verdun , le  yerodunum 
des  anciens  temps,  estsartout  célèbre  par 
le  siège  qu’il  soutint  contre  les  Prus- 
siens. 9,000  habitants. — Saint-Miehei, 
quoique  simple  ehef-licn  de  canton,  est 
une  des  principales  villes  du  départe^ 
ment;  elle  s’élève  dans  un  vallon , sur  la 
Meuse.  L’église  paroissiale  renferme  nn 
beau  morceau  desculpture,de  Ligier-51i- 
chier. 5, 700  hab. — Commercÿ', \i\le  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse , avec  une  belle 
caserne,  de  laquelle  dépend  un  grand 
manège  couvert.  L’hdtel  de  ville  est  bien 
construit.  8,700  hab. — Ligny,  ]oiie  pe- 
tite ville  , dans  une  position  agréable, 
sur  rOrnain.  Le  parc  de  l’ancien  chà- 
theau  est  une  charmante  promenade. 
3,200  hab.  — Stenay , ancienne  ville 
commerçante,  dans  une  plaine  qu’arrose 
la  Meuse.  Il  y a de  belles  casernes.  2,800 
hab.—jÆlain,  ville  sur  quatre  grandes 
routes  et  sur  l’Orne.  2,935  hab. — 
couleurs,  ville  bâtie  en  amphitéâtre, 
sur  un  coteau  qui  domine  la  Meu.se,  dont 
la  x'alléc  offre  un  coup  d’œil  enchanteur. 
C’est  là  que  Jeanne-d’Arc  , nommée 
souvent  la  bergère  de  yaucouletirs , 
conduisait  ses  troupeaux.  2,285  hab.  — 
Monlmc'dy,  ville  forte , sur  le  penchant 
et  au  pied  d’un  coteau  que  baigne'  le 
Cliicrs.  1,800  hab.  O.  Mac  Castht. 

MEUSE  , fleuve  de  l’Europe  occiden- 
tale, qui  arrose  la  France,  la  Belgique 
et  la  Hollande.  Il  est  formé  de  deux  ruis- 
seaux descendus  du  plateau  de  Langrcs, 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne, 
et  prend  le  nom  qu’il  porte  à leur  jonc- 
tion , en  passant  au  pied  des  ruines  du 
château  qui  domine  le  village  de  Meuse, 
traverse  le  département  des  Vosges  â 
l'ouest,  celui  auquel  il  donne  son  nom, 
celui  des  .\rdcnncs , les  provinces  belges 
de  Namur  et  Liège , et  entre  dans  lè 
Limbourg  pour  couler  près  de  la  fron- 
tière d’.Allemagne.  Ici , il  quitte  la  belle 
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vallée  qu'il  fertilisait  depuis  sa  source 
pour  traserscr  les  iimiienses  terres  basses 
cpii  embrassent  toute  la  région  oii  s’é- 
tend son  cours  inférieur.  En  Holiunde  , 
il  sépare  le  Brabant  de  la  Gueldre  et  de 
la  Hollande  proprement  dite,  se  divise  à 
Goreum  en  deux  bras , qui  vont  se  jeter 
dans  la  mer  du  Rord,  entre  l'ile  d'üver- 
Fldkke  et  Bolterdam.  A partir  de  leur 
entrée  en  Hollande,  leseaut  de  la  Meuse 
SC  dirigent  ii  l'ouest  ; au|>aravant  leur  di- 
rection est  généralement  du  sud  au  nord. 
Son  cours  est  de  ÎOO  lieues  , dont  Oî 
en  France.  Des  li6  lieues  navigables, 
le  terrriloirc  français  jouit  de  48.  Ver- 
dun, Sedan,  Mésières,  IVamur,  Liège, 
Maestriebt , ^ruloo,  Dordrcclil,  Hot- 
terdam  et  HilvoesUiiis , sont  les  princi- 
pales villes  qui  s’élèvent  surscs  deux  rives, 
il  reçoit  entre  autres  aflluents  , à droite 
rOurtlie  , la  lloer , à gauclie  la  Sombre, 
la  Doiumel  et  la  Mcrk.  I.e  Bbin  y mêle 
ses  eaux  par  l’ Yssel , le  Leck  et  le  \\  ahal. 

O.scAR  ÜIac  Cartiiv. 

MEXIQUE  (confédération  du).  — 
Position.  Latitude  septentrionale  , entre 
les  15”  55'  et  4i“;  lougilude  ouest,  entre 
les  SO”  et  I ÎG»  ih’.  — Limites.  Au  nord, 
les  Etats-Unis  ; à l'est,  les  incmcs  Etats, 
le  golfe  du  .Mexique  et  le  Guatémala  ; au 
sud  , le  Guatémala  et  le  grand  océan  ; 
à l’ouest,  le  grand  océan.  — Mers  et. 
golfes.  Dans  l'océan  Atlantique,  le  golfe 
du  Mexique  , dont  les  enfoncements  les 
plus  remarquables  sont  la  baio  de  (àiin- 
jmcbc,  entre  les  états  du  Yucatan  et  de 
Tdbasco  ; et  la  baie  de  Vera-Cruz , le 
long  de  l'étal  de  ce  nom  ; la  mer  des  An- 
tilles , dont  le  principal  enfoncement  est 
le  golfe  de  Honduras,  entre  la  côte  du 
Y ucatan  et  la  cote  du  Guatémala.  Les 
plages  mexicaines  offrent  sur  l'Atlantique 
un  grand  nombre  de  lagunes,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  celle  de  Tamia- 
gua.  — Dans  le  grand  océan , le  golfe  de 
Californie,  mer  Vermeille  ou  mer  de 
Cortès,  formé  par  la  grande  presqu’île  de 
ce  nom  cl  par  la  côte  de  l’élal  de  Sono- 
rti-ct-Sinaloa  ; le  golfe  de  Panama  , en- 
tre l’cmbouchurc  du  Ilio-Vcrdc,  dans 
l’étal  d’üaxuca , et  la  pointe  de  üalcra 


en  Colombie,  dont  l’enfoncement  le 
plus  remarquable  est  le  golfe  de  7'c- 
huantepec,  dans  l’étal  d'Üaxaca. — Dé- 
troits. Entre  le  golfe' du  Mexique  et  la 
mer  des  Antilles,  le  canal  de  Yucatan  ou 
de  Cordova , ayant  au  sud-ouest  le  cap 
Catoebe  , dans  le  Yucatan  , et  au  nord- 
est  le  cap  Sant-Antonio , dans  l’ile  de 
Cuba.  — Caps.  Sur  le  golfe  du  .Mexique, 
la  pointe  Corda  , dans  le  Y'ucatau  , et  le 
cap  Caloche  , dont  nous  venons  de  par- 
ler. Dans  le  grand  océan , le  cap  Saint- 
Lucas , à l’extrémité  de  la  péninsule  de 
la  Californie,  et  le  cap  Corrientes , dans 
l'étal  de  Xalisco.  — Presi/ii'llcs.  Le  Yu- 
calan  , entre  le  golfe  du  .Mexique  et  la 
mer  des  Antilles,  cl  la  Californie,  en- 
tre le  golfe  de  ce  nom  et  le  grand  océan. 
— Fleuves.  Peu  de  contrées  sont  moins 
bien  arrosées  cl  aussi  dépourvues  de  ri- 
vières navigables  que  les  contrées  plus 
belles  cl  les  plus  peuplées  du  Mexique  ; 
elles  doivent  ce  désavantage  à leur  posi- 
tion très  élevée.  Les  rivières  aboutissent 
au  golfe  du  Mexique  , au  grand  océan,  au 
golfe  de  Californie  cl  h des  lacs  intérieurs. 
— Le  golfe  du  Ylexiquc  reçoit  : 1“  le  An- 
ime,limite  des  États-Unis  j 2“  le  Itio-dc- 
los-brasos-de-üios,fnù  traverse  plusieurs 
tribus  nomades  et  cl  la  province  de  Texas; 
3”  le  Colorado  de  Te.ras,  qui  descend 
de  la  sierra  de  los  flrgaiios,  parcourt  le 
pays  des  Apaclies  et  des  Cumanclics  in- 
dépeudauts  , et  se  jette  dans  la  lagune  de 
San-Bcrnardo  ; 4“  le  Itio-dcl-Norte , ou 
Hio-Uravo,  qui  nuit  dans  le  noeud  de  la 
sierra  Venlc  cl  de  la  sierra  de  las  Gruel- 
las , traverse  le  nouveau  .Mexique,  sépare 
l’état  de  Cliiliualiua  des  féroces  xYpacbcs- 
Faraoncs  et  Apaclies-.Mescalcros , reçoit 
le  Conebos  , la  Sabina  et  le  Pucrco,  tra- 
verse plusieurs  villes,  et  entre  dans  le 
golfe  du  Mexique,  près  de  Tamaupilas; 
5”  le  Tigres  0°  le  Santonder-,  leurs  cours 
sont  très  bornés  j 7“  le  Tampico,  ou  Pa- 
nuco,  que  d’importants  travaux  hydrau- 
liques ont  réuni  au  bassin  de  Mexico  par 
le  moyen  du  fameux  Desague,  et  dont  le 
principal  aSlucnt  est  le  Moctezuma  ou 
Tula-,  8°  le  Cuazacualco , devenu  fa- 
meux par  lu  colonie  qu’on  a voulu  établir 
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sur  ses  Bords;  9®  W Tabasco  on  Gri- 
jali’a  , qui , venu  des  monts  du  Gnaté- 
inala,  se  jette  dans  la  baie  de  Campéclie  ; 
in®  le  Sumaxinta,  qui  descend  de  la 
même  conrédération  et  se  décharge  dans 
la  lagune  de  Terniinos  ; 1 1 ° le  Balize  ou 
Main  , qui  a la  même  origine , et  débou- 
che dans  la  baie  de  Yucatan. — Le  grand 
océan  et  le  golfe  de  Californie  reçoivent  : 
1®  le  Sacramcnlo  qu’on  suppose  venir 
du  lac  Timpanagos,  du  milieu  des  nonaa- 
des , et  qui  se  jette  dans  le  port  de  San- 
Francisco , un  des  plus  beaux  du  grand 
océan  ; î®  le  San-Felipe  ; 3®  le  Colorado 
de  l'occident,  ou  Fleuve  Bouge  occiden- 
tal , appelé  aussi  San-Bafacl  et  Zugua- 
naras,  qui  descend  de  la  sierra  Verdc  , 
traverse  les  solitudes  des  Yutas,  des  Chc- 
meguabas  et  des  Yumas,  et  compte  parmi 
ses  affluents  le  Bio-de-San-Xavier , le 
Nabajoa,  le  i'aquesila  , le  Gila  et  le 
San- Pedro  ; 4®  le  Bio-dc-P Ascension  ; 
S®  le  Uiaqui  ou  Sonora;  G®  le  Bio-dcl- 
Fucrtc  ; 7®  le  Sinaloa;  8“  le  Culiacan  ; 
0®  le  Bio-Tololotlan  ou  Bio-Grande, 
dit  aussi  Sont-  Yago  et  Lerma  ; il  a sa 
source  dans  les  environs  de  Mexico , au 
pied  du  Nevado  de  Toluca;  ce  grand  fleu- 
ve traverse  les  états  de  Mexico , Mcchoa- 
can  , Guanaxuato,  Xalisco;  baigne  plu- 
sieurs villes,  se  précipite  d’une  cataracte 
de  80  pieds , commence  ensuite  une  sé- 
rie de  chutes  avec  des  abîmes  de  300  toi- 
ses , et  mêle  ses  eaux  au  lac  de  Cbapala  , 
célèbre  par  scs  sites  montagneux , ainsi 
que  par  son  îlot,  qui  résista  cinq  ans  aiu 
F-spagnols,  et  qui  est  aujourd’hui  le  ba- 
gne du  Mexique  ; il  se  rend  enfin  dans  le 
grand  oeéan  par  trois  embouchures,  10® 
le  Zacaiula,  dont  le  bassin  renferme  les 
riches  mines  d'argent  de  Tasco;  11°  le 
Tlascala , dit  aussi  Naspa  ,•  1 î®  le  Bio- 
Verde I 13»  le  Cbimalapa,  <\n  ou  a eu 
le  projet  de  faire  servir  à la  jonction  du 
golfe  du  Mexique  au  grand  océan.  {F. 
plus  bas , canaux.)  — Le  grand  lac  salé 
de  Teguajro  reçoit  le  Salado  et  le  San- 
Buenaventura , qui  descendent  de  la 
sierra  Verde  dans  la  Nouvelle-Californie. 
Le  lac  de  Parras , dans  le  Bolson  , ou 
désert  de  Mapimi , reçoit  le  Guanabal, 
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qui  vient  du  plateau  de_  Tacaleras.  — 
Canau.r.  Parmi  les  cinq  points  que  M. 
de  lluraboldt  désigne  comme  propres  à 
eifectuer  la  jonction  des  deux  océans , se 
trouve  l’isthme  de  T ehuantepec  dans  l’état 
d’Oaxaca , latitude  nord  18®  1 G’ , entre  les 
sources  du  Cbimalapa  et  du  Rio-del-Pas- 
so.  Le  ]M>int  culminant  de  l’isthme  est  le 
Mont-Pelado,  à 317  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  la  plus  grande  éléva- 
tion de  la  ligne  de  partage  des  eaux  est  à 
110  toises.  Pour  aller  par  mer,  de  Phi- 
ladelphie à la  côte  occidentale  des  États- 
Unis,  en  suivant  la  route  ordinaire  du 
cap  Horn , il  y a l.'i,000  milles,  sans 
compter  les  tempêtes  du  promontoire  qui 
termine  l’Amérique  au  sud.  Par  le  nou- 
veau canal  de  Tcbuantepec,  la  traversée 
serait  diminuée  de  9,1100  milles  au  moins. 
Il  n’aurait  pas  besoin  de  plus  de  1 5 pieds 
1|3  à 17  pieds  t[3  de  profondeur  pour 
les  bâtiments  de  30Q  à tOü  tonneaux,  mi- 
nimum ordinaire  de  la  portée  des  navi- 
res employés  dans  les  mers  orientales. — 
Lacs.  Le  bassin  du  Tololotlan  ou  du 
Rio-Grande  renferme  le  grand  lac  do 
ChapMa , dans  l’état  de  Xalisco , dont 
les  vues  sont  très  pittoresques.  La  belle 
vallée  de  Tenochtitlau  , ou  de  Mexico  , 
offre  cinq  lacs  remarquables  par  leurs  ri- 
ves délicieuses,  leur  position  élevée  et 
les  grands  travaux  entrepris  pour  arrêter 
leurs  débordements  ; ce  sont  les  lacs  de 
Tezeuen , Xnctdmilco , Chalco , San- 
Chriftobal,  et  Zupango.  M.  de  Humboldt 
évalue  leur  surface  totale  b 3!  lieues 
carrées;  celle  du  lac  de  Tcxcuco  seul 
est  de  1 0 lieues.  Ils  sont  renommés  par 
leurs  chinampas  ou  jardins  flottants , 
ingénieuse  invention  des  Astèques.  Il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  le  lac  de  Te- 
guayo , dans  la  Nouvelle-Californie. 
//et.  Sur  le  golfe  du  Mexique,  on.doit 
distinguer  l'ilot  dans  lequel  est  bfttie  la 
citadelle  Ac  San-Juan-de  Ulua,  en  face 
du  port  de  Vera-Crui.  Ce  fort , le  meil- 
leur et  le  plus  important  de  la  confédéra- 
tion, a joué  un  grand  rôle  dans  la  guerre 
de  l'indépendance.  On  prétend  qu’il  a 
coûté  300  millions  de  francs.  On  y voit 
un  phare  magnifique , qui , avec  la  lan- 
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tpriie,  vnnl,  dit-on,  5UU  mille  franc*. 
Dan*  le  itrand  océan  , on  rcmaniue  le 
gronpe  de  Brvilla-digedn , k ÎOO  mille* 
environ,  à l’ouest  de  l’état  de  Xalisco; 
il  se  compose  de  trois  îles  désertes  ; la 
principale,  nommée  Soeorro,  a un  pic 
élevé.  Le»  plus  grandes  îles  du  golfe  de 
Californie  sont  Snnt- Ignacio , Santa- 
Ines  , Tibumn,  la  plus  considérable; 
Snn-Franciscn , dans  le*  parages  de  la- 
quelle on  pèche  des  perle*  ; Carmen , 
San-Jos^ , oii  l’on  pèclie  aussi  des  per- 
les , et  Cerralbo.  La  câte  occidentale  de 
la  Californie  est  bordée  d’îles,  parmi  les- 
quelles on  cite  S inta-Margarita-ios-Ce- 
dros , Santa-Calarina  et  Santa-Cruz  , 
autour  de  laquelle  on  pèche  de»  perles. 
— Montagnes.  Le  système  que  M.  A. 
Balbi  appelle  Missouri  mexicain,  et  qu’il 
regarde  comme  un  prolongement  des 
Andes , s’étend , avec  quelques  inlerrup- 
tion*,depuis  l’isthme  de  Panama  jusqu’au- 
delà  des  de  latitude  nord.  La  chaîne 
prîncipale,  en  sortant  du  Ouatémala, 
coupe  par  le  milieu  l’état  mesicaln  d'Oaxa- 
ca';  s’avance  vers  le  nord-ouest  dans  les 
états  de  Puebla , Mesîco , Queretaro  , oii 
on  l’appelle  Cnrdiliirc  rfeA/exIco;  prend 
ensuite  le  nom  de  sierra  Madré,  offrant 
les  mines  d’argent  les  plus  riches  du  glo- 
hle;  suit  vers  Zracatecas , Durango,  San- 
Pedro  de  Katopilas  ; passe  à l’ouest  de 
Chihiiahua  ; de  là  , s’avançant  droit  au 
nord  , prend  successivement  le»  nom»  de 
sierra  de  .Icha,  sierra  de  los  Mim- 
bres,  sierra  de  las  Gruellas,  sierra  Fen- 
de , et  entre  dans  le  territoire  des  i''tats- 
Unis,  où  nous  ne  la  suivrons  |ias. — Dans 
les  états  de  Puebla , Mexico , Queretaro, 
Mechoacan , Guanaxuato,  Giiadalaxara, 
Durango  et  antres  , la  direction  de  cette 
chaîne  principale  est , suivant  le  géogra- 
phe déjà  cité , plutâl  indiquée  par  celle 
du  plateau  que  par  la  disposition  des 
monts  edx-mômes , qui  sont , ou  disper- 
sés , ou  rangés  d’après  des  lignes  toutes 
différentes.  — Près  de  Guanaxuato  , la 
sierra  madré  s’élargit  et  se  trifurqiic. 
La  cliaîne  do  nord-est,  ou  sierra  de  Ca- 
torce,  passe  par  le»  célèbres  mines  de  ce 
nom,  et  va  finir  dans  le  Texas.  La  chaîne 
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du  nord-ouest,  siillple  pente' occiden- 
tale du  plateau  , s'étend  depuis  le  centre 
de  l’état  de  Xalisco,  plus  ou  moins  |>aral- 
lèlemeiit  à la  côte,  jusque  vers  les  32*  de 
latitude  nord.  11  est  une  autre  grande 
chaîne  tenant  à la  cordillère  princi- 
pale par  des  arêtes  transversales  qui  cou- 
rent à l’ouest;  elle  décrit  une  double 
courbure  entre  le  cap  Saint-Lucas,  pointe 
méridionale  de  la  Galifornic,  et  l’extré- 
mité occidentale  de  la  péninsule  russe 
d’Alaska  , vers  les  67*  de  latitude  nord. 
Peu  élevée  dans  la  péninsule  califor- 
nienne, elle  grandit  vers  le  nord  dans 
la  sierra  Lucia  et  dan»  la  sierra  de 
San-Marco , et  s’enfonce  dan»  le  ter- 
ritoire des  États-Unis,  sur  la  cdte  du 
grand  océan.  — Les  points  culminants 
du  système  général  sont,  dans  le  .Mexi- 
que, le  volcan  de  PopocatepetI , nu  de 
Puebla,  haut  de  2,771  toises;  le  volcan 
ou  pic  d’Orizaba,  de  2,7t7  ; le  Nevado 
d’iztaccihuati  , ou  sierra  Nevada  de 
Mexico,  de  2,456,  et  le  Nevado  de  To- 
Inca,  de  ?,.372. — Plateaux.  Celui  d'A- 
nahuac  ou  du  Mexique  s’étend  depuis 
Oaxaca  jusqu’à  Cbihuahiia  ; son  éléva- 
tion peut  être  estimée  de  700  à 1,200 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sa 
longueur  à 500  lieues  et  »a  largeur  à 100. 
Il  est  entrecoupé  de  vallées  et  couronné 
de  sommets  la  plupart  volcaniques.  — ^ 
Folcans.  Le»  volcans  les  plu»  remarqua- 
bles du  Mexique  sont  le  PopocatepetI , 
ou  volcan  delà  Puebla;  le  Citialtepetl , 
ou  volcan  d’Orizaba;  le  volcan  de  Co- 
lima  et  celui  de  Xorullo.  — FallCes  et 
plaines.  Parmi  les  vallées,  à la  fois  les 
plus  élevées  et  les  plus  entourées  de  hau- 
tes berges,  on  ne  saurait  passer  sons  si- 
lence celle  du  Hio-del-Norte , ou  dn 
Nouveau-Mexique. — Climat.  Le  .Mexi- 
que peut  être  divisé  en  trois  réfpons  dis- 
tinctes : I*  les  plages  qui  bordent  les 
deux  mers,  et  que  les  créoles  appellent 
tierras  calientes  (ferres  chaudes).  Kllrs 
ne  s’élèvent  pas  h plus  de  1 50  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  ont,  avec 
un  climat  brillant , tous  les  fléaux  de  la 
zone  torride  , la  fièvre  jaune  et  le»  fiè- 
vres intermittentes  ; î*  le»  vallées  à mi- 
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ctu , qni  s’élèvent  à 700  toisM  »H-des- 
sus  du  niveau  de  la  mer , et  qu'on  nom- 
me tUrras  Umpladas  (terres  tempérées) . 
Ici,  le  climat  est  constamment  doux  ; il  y 
règne  un  printemps  éternel,  et  la  végéta- 
tion y est  d’une  vigueur  extraordinaire  ; 
mais  c’est  la  région  des  nuages;  le  ciel 
y est  presque  toujours  brumeux  et  l’air 
bumide  ; i”  enfin , le  grand  plateau 
élevé  d’environ  1,100  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer , dont  l'intérietir  est 
dénué  de  végétation,  et  couvert  en  gran- 
de partie  d’effiorescensw  salines.  Il  com- 
prend ce  qu’on  appelle  les  tierras  Jrias 
(les  terres  froides).  Li,  l’air  est  sec,  et  la 
végétation,  malgré  la  douceur  des  hi- 
vers , est  moins  vigoureuse  qu’en  Euro- 
pe. La  température  moyenne  des  tierras 
calientes  est  de  10<  de  Réaumnr  au-des- 
sus de  séro  ; celle  des  tierras  templadas 
de  17",  et  celle  des  tierras  frias  de  14“ 
1|1.  Dans  la  région  équinoxiale,  on  ne 
connaît  que  deux  saisons,  celle  des 
pluies , qui  commence  au  mois  de  Juin 
ou  de  juillet , et  qui  finit  en  septembre 
ou  octobre , et  celle  des  sécheresses , qui 
dure  depuis  octobre  jusqu’à  1a  fin  de  mai. 
Les  états  compris  entre  les  80  et  18“  de 
latitude  nord  ont  une  température  très 
inégale;  et  les  hivers  les  plus  froids  y 
succèdent  souvent  aux  étés  les  plus 
chauds.  Quant  à la  salubrité  du  climat, 
le  Mexique  peut  être  considéré  comme 
un  pays  très  sain,  si  l’on  en  excepte,  com- 
me nous  l'avons  déjà  remarqué , les  pla- 
ges des  deux  mers  et  quelques  vallées  pro- 
fondes et  humides.  U y existe  bien  une 
espèce  de  maladie  contagieuse  appelée 
mauilahuatl , mais  elle  ne  réparait  qu’à 
des  intervalles  d’un  siècle  et  plus,  et  elle 
n’attaque  que  les  Indiens.  — Mines 
et  minéraux.  On  peut  dire  sans  exa- 
gération que  le  Mexique  est  la  patrie 
de  l’argent.  Aucune  contrée  du  globe 
ne  possède  d’aussi  riches  mines  de 
ce  métal.  L’énorme  quantité  d’argent 
mise  en  circulation  par  celles  de  Gua- 
naxuaio , de  Catorce  et  de  Zacatecas  a 
produit  une  véritable  révolution  dans 
l’industrie  et  le  commerce  des  nations 
les  plus  policées  du  vieil  binisphtie. 
T«Ni  mvm. 


En  1 804 , le  Mexique  seul  fonmissàit  aa- 
nuellement  en  argent  3,340,000  marcs. 
Plus  des  9;10“  de  l’argent  répandu  sur  la 
surface  du  g^be  provenaient,  suivant  M. 
de  Humboldt , de  ce  pays  ; c'était  un  re-* 
venu  annuel  de  4*,&00,000  piastres , ou 
de  339,350,000  francs.  Depuis  1811,  cet 
état  de  choses  est  Inen  ehmigé.  Pendant 
les  guerres  de  l'indépendance , les  tra- 
vaux ont  été  suspendus  dans  beaucoup  de 
mines  ; quelques-unes  ont  été  privées  de 
mercure,  si  nécessaire  à L’amaigamatlnn; 
les  eaux  ont  gagné  plusieurs  galeries  dans 
les  mines  les  plus  riches;  des  éboule- 
ments  ont  eu  lien  dans  d’autres  ; et , lors 
de  la  reprise  des  travaux , les  capitaux 
ont  manqué  pour  les  opérations  extraordi- 
naires. Des  compagnies  anglaises  sc  sont 
formées  en  1834  pour  reprendre  l’exploita- 
tion des  mines  abandonnées,  mais  l|33  de 
la  somme  souscrite  a été  à peine  versé,  et 
la  production  des  métaux  précieux  a 
souffert , suivant  M.  de  Montveran  , une 
diminution  de  presque  la  moitié  pour 
l’or,  et  des  trois  quarts  pour  l’argent. 
Aujourd’hui , les  mines  d'argent  les  plus 
riches  de  ce  pays  sont  celles  de  Zima- 
pan , Real  - dri  - Monte Themascalpec 
et  Tasco  dans  l’état  de  Mexico  , de 
Cadereita , el  Doclor , Maconi  et  San- 
Christoval  dans  l’état  de  Queretaro  ; 
de  Guanaxuato , la  Sirena  , las  Ani- 
mas, Penafiel,  del  Sol,  San-Vicen- 
te.  Rayas,  Santa-Anha,  Mcllado,  Catla, 
Calice  , Secho  , San  - Lorenso , Mara- 
villas , Yalenciana , Esperansa  , Santa- 
Rosa  , IndianI , San-Rafacl , dans  l’état 
de  Guanaxuato  ; de  Halpuxahua  dans 
l’état  de  Mechoacan  ; de  Estancias  , 
Palmareoo,  Bolanos  , dans  l’état  de 
Guadalaxara;  de  San-Jnan-Batista , Pa- 
aueo  , Guadelupe  , dé  Veta- Grande, 
Sombrerete , Fresnillo , dans  fétat  de 
Zacatecas  ; de  Alamos , Sonora , Hos- 
timnri  , Cosala  et  el  Rosario  , dans 
l’état  de  Sonora  et  Sinaloa  ; de  Santa- 
Rosa , de  Coaiquiraqni , dans  l’état  de 
Chihnahaa  ; de  San  • Pedro  de  Ba- 
topilas  , Nombre  de  Dios  et  Parras 
dans  l’état  de  Durango^  de  Catorce, 
Ciiarcas,  BamMdt  Gnadalcaiar,  dans 
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l'^t  4e  fiMi-Liiis-4\>toâ,  èt  tnàn  de 
Villalla  dans  l'élat  d'Oaxaca.  — Ou- 
tre ses  nombreuses  et  riches  mines  d’ar- 
gent , le  Mexique  en  posaMc  d'or , d'é- 
tain , de  mercure  , de  cuivre  , de  plomb, 
de  fer,  de  zinc  , d'antimoine , d’arsénic, 
d'albltrc  , de  sel  gemme  et  de  houille. 
— y (foetaux.  Les  différences  de  tempé- 
riture  qu'on  observe  entre  le  littoralorien- 
tal  et  le  littoral  occidental  du  Mexique  , 
entre  Vera-Cruz  et  Acapulco,  tiennent 
plus  k leur  exposition  aux  vents  et  k leur 
^évation  au-dessus  de  la  mer  qu’k  leurs 
latitudes  diverses.  Entre  antres  plantes 
particulières  k cette  région,  on  remarque 
plusieurs  palmiers , des  borraginées , des 
légumineuses , des  labiées , des  rubia- 
eées  et  des  solanées.  Sur  le  plateau  du 
Mexique,  on  rencontre  beaucoup  d'ar- 
bres et  des  plantes  frutescentes  parmi 
lesquelles  on  distingue  quelques  chênes. 
C’est  de  Ik  aussi  que  proviennent  les 
dahlias  ces  belles  plantes  aujourd’hui  si 
communes  en  Europe.  Dans  la  région  froi- 
de, sur  la  limite  des  neiges  éternelles  , 
croissent  des  cnrynphyltc'es  et  des  rho- 
dnracèes , familles  presque  tontes  indi- 
gènes des  climats  se]>tentrionaiu.  Dans 
les  localités  moins  élevées , on  rencontre 
un  grand  nombre  de  plantes  qui  appar- 
tiennent aussi  k nos  genres  européens  , 
mais  qui  en  diffèrent  sur  plusieors  points. 
Ainsi , il  y a des  valérianes,  des  roses  , 
des  ga/('um,  des pinffuicuia,  des  violettes, 
des  sauges.  Un  arbre  qui  a fait  l’admi- 
ration des  voyageurs  par  son  port , son 
feuillage  et  ses  organes  floraux  , croit 
près  de  Toluca.  MM.  Humboldt  et  Gon- 
pland  l’ont  appelé  cheirostemon-plala- 
noides;  les  Mexicains  le  nomment  oré>o/ 
det  manilas  , k cause  de  la  ressemblance 
de  set  étamines  avec  les  cinq  doigts  de 
la  main.  C'est  sur  le  nopal  qu’on  recueille 
la  précieuse  cochenille.  11  y en  a de 
grandes  plantations  dans  l'éut  d'Oaxaca. 
Le  docteur  espagnol  Hernandez  a décrit 
jusqu’k  1,?00  especes  de  plantes  indi- 
gènes du  Mexique.  On  recueille  en  abon- 
dance dans  ce  pays  du  maïs,  la  princi- 
pale nourriture  des  hommes  et  des  ani- 
maux ; du  manioc , du  blé , du  seigle , les 


atdres  eéréadet  d'Europe,  des  ponMbes 
de  terre  , des  bananes  , des  ignames,  du 
tabac,  du  sucre , du  coton  , du  cacao,  du 
poixTe,  du  jalap , de  la  vanille , du  sas- 
safras , tons  les  fruits  de  la  zone  tempérée 
et  de  la  tonc  torride.  La  vigne  et  l’oli- 
vier y croîtraient  également  bien  ; mais 
jnsrpi’k  l’époque  qui  a changé  les  desti- 
nées de  l’Amérique , leor  culture  était 
prohiliée  ; et  les  colons  étaient  obligés 
de  tirer  d’Espagne  le  vin  et  l'huile  pour 
leur  consommation.  Le  peuple  y supplée 
par  le  suc  fermenté  du  magury,  variété 
de  l’agave , qui  fournit  la  boisson  nom- 
mée pvlque,  tandis  que  ses  fibres  tien- 
nent lieu  de  chanvre  et  de  papier , et  ses 
épines  de  clous  et  d'épingles.  Les  forêts 
abondent  en  caleba.ssiers , ifs,  aunes,  sa- 
pins , bois  de  eampèche , autres  arbres^ 
teinture  et  k résine , ceux,  entre  antres, 
dont  on  extrait  les  baumes  de  capwi  et 
de  tolu.  On  y troux-e  aussi  des  cerisiers , 
des  pommiers , des  noyers,  des  mdriers 
et  des  coings. — .dnimaux.  Les  animanx 
indigènes  les  plus  connus  sont  le  jaguar 
et  le  cougouar,  le  tigre  et  le  lion  de 
l’ancien  hémisphère  ; l'ours  mexicain , 
le  bison  ou  buffalo  , le  boeuf  musqué  , 
l'élan  , le  xoloUzcuiutli , espèce  de  loup 
sans  poil;  le  techichi,  chien  muet  ; l’a- 
paxa,  ou  cerf  mexicain;  le  berendos , 
espèce  d’antilope;  le  conedou,  ou  porc- 
épic.  1-es  conquêtes  de  l'ornithologie  se 
bornent  k quelques  aigles,  k quelques 
vautours , des  éperviers , des  corbeaux  , 
le  rossignol  de  Virginie  k plumage  écar- 
late , nu  joli  oiseau-mouche , qui  n’est 
pas  plus  gros  qu’une  abeille,  et  ilifférea- 
les  espèces  d'oiseaux  aquatiques.  Lesedtes 
et  les  rivières  sont  très  poissonneuses , 
mais  celles-ci  recèlent  le  caïman  k mu- 
seau de  brochet , qui  dresse  aux  animanx 
les  mêmes  embftchcsqiiele  crocodile  aigu 
de  Saint -Domingue,  on  le  caïman  k In- 
netles  de  la  Colombie.  On  élève  dans  les 
campagnes  de  nombreux  troupeaux  de 
gros  bétail , des  montons , des  porcs , des 
mulets , des  chevaux  d’une  belle  race , et 
dont  beaucoup  vivent  dans  l’état  sauvage. 
— Superficie.  Le  Mexique  a environ 
980  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur 
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tlu  nor<i-«uca(  au  awl-est  ; tiO  datit  la 
plu*  grande  largeur  de  l'est  h l'ouest,  et 
Iü9,6âO  lieues  carrt'es  de  supcrlicie.  — 
Populalion.  La  population,  évaluée  en 
I8U8  par  M.  de  Huoiboldt  à 6,800,000 
liabitanla,  s’élève  aujourd'buià  7,097,900, 
dont  1,800,000  blancs.  Espagnols,  créo- 
les, Anglais  et  Frant^ais  ; 2,000,000  mulA- 
Ires  et  métis,  8,890,000  Indiens  soumis 
et  7,900  nègres  ; ce  qui  donne  è peu  près 
un  cinquième  de  blancs , un  cinquième 
uu  tiers  de  mulâtres  et  nègres , et  deux 
cinquièmes  un  septième  d'indiens  civi- 
lisés. — £thnogra/>hie.  Plusieurs  races 
indigènes  se  sont  pressées  et  se  pressent 
encore  snr  la  surface  du  Mexique.  — 
1 ° Les  ClioUs , nation  asset  nombreuse 
qui  habite  le  Yucatin.  — V Le*  Lacan- 
dones,  peuple  navigateur  du  Y'ucalan  , 
qui  couvre  de  ses  canots  la  mer  et  le  Rio- 
de-la-Passion. — 3°  Les  Mayas  ou  Yuca- 
taits  , qui  fonnent  la  masse  de  la  popu- 
lation de  l'état  de  Y’ucatan  et  d'une  par- 
tie de  celui  de  Tabasco  : leurs  ancêtres 
étaient  presque  aussi  avancés  en  civili- 
sation que  les  Mexicains.— t"  Les  Clm.- 
panèques,  établis  dans  l’état  de  Cbiapa. 
Ils  formaient,  è l'arrivée  des  Espagnols, 
une  puissante  république  qui  avait  sou- 
mis les  Zoques , les  Tteudales  et  les 
Quelines.  Ils  ont  l'idée  d’un  déluge  uni- 
versel où  périt  la  majeure  partie  du  genre 
humain  ; Yodan  se  sauva  avec  sa  famille 
dans  un  radeau  ; il  coopéra  à la  construc- 
tion d'un  édifice  que  les  hommes  firent 
pour  escalader  le  ciel.  Le  grand  Esprit 
'J'eotl  confondit  ce  deuein  , et  donna  à 
chaque  famille  un  langage  différent.  Yo- 
dan , ]iar  son  ordre , vint  peupler  le  pays 
d'Ânabuac.  Quelle  analogie  entre  les  tra- 
ditions de  l’Asie  et  celle*  de  l’Amérique  1 
— 8°  Les  Mixliques , nation  nombreuse 
de  l'état  d’Uaiaca. — 6<>  Les  Zapotèques, 
nation  nombreuse , civilisée  même  avant 
d’être  soumise  par  les  Mexicains , et  su- 
périeure è ceux-ci  en  architecture,  com- 
me le  prouve  leur  magnifique  palais  de 
Muta,  lis  habitent  dans  Uaxaca.  — V‘ 
Les  Totonaques , peuple  répandu  dans 
l'état  de  Vera-Crux  et  dans  celui  de  Pue- 
bla  : il  avait  adopté  la  lebgiou  des  Âxtè- 
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qiies , et  sur  leur  territoire  se  trouvait 
la  forteresse  de  Cempoaltan , où  Cortès 
débarqua.  — 8®  Les  Mexicains  ou  jiui- 
ques , nation  la  plus  répandue  du  Mexi- 
que , puisque  son  territoire  , interrompu 
il  est  vrai  par  ceux  d'autres  nations , s’é- 
tendait depuis  le  37*  d.  de  latitude  nord 
jusqu'au  lac  de  Nicaragua  dans  le  Giia- 
témala.Unedivision  de  l’année  plus  exacte 
que  celle  des  Grecs  et  des  Romains,  une 
écriture  idéographique,  le  papier  de  pila, 
la  mise  en  oeuvre  de  blocs  immenses  de 
pierre , de  belles  cartes  géographiques, 
des  villes , des  chemins , des  digues , des 
eanaux  , d'immenses  pyramides  très  bien 
orientées,  des  institutions  civiles,  mi- 
litaires et  religieuses , voilà  ce  qui  en 
avait  fait  le  peuple  le  plus  poUcé  que 
trouvèrent  les  Européens  dans  le  Nou- 
veau-Monde.— 9*  Les  Toheques , aux- 
quels on  attribue  les  pyramides  de  Teo- 
tihuacan  et  d’autres  monuments , ont 
depuis  long-temps  disparu.  — 10“  Les 
Meços , qui  errent  dans  les  solitudes  de 
l'élat  de  Üurango  et  inquiètent  les  voya- 
geurs. Ce  sont  les  descendants  des  Chi- 
chimiques.  ~ tt^  Les  Olhoms,  nation 
nombreuse  des  diocèses  de  Mexico , la 
PuebU , Mechoacan  et  Guadalaxara.  — 
12“  Les  Tarasquet , nation  nombreuse 
de  l'état  de  Mechoacan  , maltrcue  du 
puissant  royaume  dont  la  capitale  était 
Tziatzonlian  , distinguée  par  ses  mœurs 
douces  et  par  son  industrie  dans  les  arts 
mécaniques,  habile  jadis  dans  la  sculptu- 
re, et  aujourd'hui  dans  la  peinture.  Leurs 
tableaux  eu  plumes  plaquées  sont  des 
chefs-d'œuvre.  — 13“  Les  Tarahumara, 
nation  nombreuse  des  Missions-dc-llu- 
rango,  habitant  les  vallées  de  la  sierra 
Madré,  depuis  les  24“  jusqu’au-delà  des 
80“  de  latitude  nord.  — 14“  Les  Yaquis, 
nation  nombreuse  qui  habile  les  Imrds  du 
fleuve  de  ce  nom  dans  l’état  de  Snnora- 
et-Sinaloa.  Mécontents  du  gouverne- 
ment mexicain,  ils  choisirent  en  t828, 
parmi  eux  , un  empereur  qu'ils  nonunè- 
tenXJuan  primera  de  la  Bandera , mas- 
sacrèrent les  blancs  et  ravagèrent  la  con- 
trée. Soumis  alors , ils  se  sont  de  nouveau 
révoltés  eu  1828  , faisant  uu  appel  inu- 
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lilc  aux  nalions  inilijfènes  qui  les  envi- 
ronnent — 10“  Les  Moqui , nation  pai- 
sible , ai;ricole  , vèlue , liabilant  les  rives 
septentrionales  ilu  Yaquesila.  — 16“  Les 
jlpaches,  nation  partagée  en  nombreuses 
tribus  , depuis  l'étal  de  San-Luis-Potoii 
jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  du  golfe 
de  Californie.  Quelques-unes  ont  des  vil- 
lages et  cultivent  le  maïs  ; mais  la  masse 
est  nomade,  ennemie  des  fils  d'Espagnols, 
fondant  sur  eux  à cheval , armée  de  lon- 
gues lances.  Leurs  bourgades  sont  de  2 
à .1,000  âmes.  Rassemblés  sous  un  chef 
temporaire,  ils  vont  à de  grandes  di- 
stances incendier  les  habitations  et  rava- 
ger les  récoltes,  massacrant  tout,  sauf 
les  femmes  et  les  enfants  qu'ils  emmènent. 
Très  rusés  pour  surprendre  l'ennemi , ils 
attirent  souvent  les  chasseurs  dans  des 
pièges  en  se  couvrant  de  peaux  d'ani- 
maux. — {luetzacoatl  fut  le  grand-prè- 
tre  et  le  législateur  d'Âuahuac  ; il  vint 
de  l'Orient , d'un  pays  inconnu  ; il  était 
barbu  et  moins  basané  que  les  indigènes. 
A celte  civilisation  se  rattache  celle  des 
Chapaneques , des  Mt^as  , des  Itzaez , 
des  Zapotèques  et  des  Tarasques  de 
l'état  de  Mechoacan  , des  républiques  de 
Tlascala , Chnlula  et  Huelxocingo  , et 
celle  aussi  des  Moqui,  dont  la  ville  prin- 
cipale , sur  les  bords  du  Yaquesila,  offrit 
aux  missionflaires  espagnols  une  nom- 
breuse population  vêtue , des  places  pu- 
bliiiues  , des  habitations  à deux  étages 
ornées  de  sculptures  et  de  statues  en  bois, 
des  temples , des  tombeaux  , de  grands 
tableaux  peints  sur  bois , des  flûtes  à onze 
tuyaux , et  de  magnifiques  pirogues.  Mais 
les  monuments  les  plus  beaux  de  la  vieille 
Amérique  sont  les  ruines  des  grandes 
villes  de  Culhuacan  (Palenque  ),  et  de 
Tulha , découvertes  au  milieu  du  xviil* 
siècle , dans  les  solitudes  de  Chiapa.  Les 
temples  , les  tombeaux , les  aqueducs , 
les  pyramides , les  bas-reliefs  qu'on  y 
trouve,  leurs  dimensions  colossales,  au- 
torisent à appeler  la  ville  de  Culhuacan 
la  Thèbct  américaine.  Cet  monuments, 
consciencieusement  examinés,  nelaissent 
aucun  doute  sur  les  communications  du 
Mexique  et  de  l'Egyi'ie.  — Les  Indiens 


affiliés  à la  civilisation  européenne  sont 
remarquables  par  leur  peau  basanée  et 
cuivrée , leur  corps  trapu , leurs  cheveux 
noirs , plats  et  lisses , leur  œil  alongé , 
leurs  (tommettes  rondes  et  saillantes  , et 
leurs  lèvres  épaisses.  Ils  n'ont  que  peu 
de  barbe  ; et  comme  leur  peau  se  ride 
peu  et  que  leurs  cheveux  ne  blanchissent 
pas,  ils  ont  l'air  toujours  jeunes.  Les 
deux  sexes  ont  les  mains  et  les  pieds  d'une 
petitesse  remarquable.  Ils  montrent  dans 
l'enfance  une  supériorité  marquée  snr 
leurs  concitoyens  blancs  ; ils  apprennent 
avec  facilité , ils  ont  l'esprit  juste , un 
grand  penchant  à subtiliser  et  à abstraire, 
de  l'aptitude  pour  les  arts  mécaniques , 
mais  peu  d'imagination  ; ils  sont  flegma- 
tiques , mystérieux , dissimulés  et  tristes  ; 
ils  parlent  vingt  langues  différentes  qui 
n’ont  aucune  analogie , et  dont  quatorze 
ont  des  grammaires  et  des  dictionnaires. 
Les  créoles  du  Mexique  ressemblent  à 
tous  ceux  des  anciennes  eolonies  espa- 
gnoles. C’est  la  même  aptitude  aux  scien- 
ces , la  même  hospitalité , la  même  bien- 
veillance chez  les  hommes , les  mêmes 
charmes , la  même  coquetterie , la  même 
dévotion  , le  même  luxe  chez  les  femmes. 
Les  muUtres  partagent  ces  goûts  en  y 
apportant  toute  l'ardeur  de  leur  sang. 
Quant  aux  nègres , Africains  ou  descen- 
dants d’Africains , leur  masse  est  imper- 
ceptible sur  la  surface  de  la  confédéra- 
tion. Encore  quelques  .xnnées,  et  de  nou- 
velles unions  avec  les  autres  races  auront 
fondu  cette  nuance  dans  la  teinte  géné- 
rale du  peuple  mexicain.  — Religion.  La 
religion  des  Mexicains , basée  sur  une 
révélation  , a disparu  après  la  conversion 
de  ceux  qui  la  professaient;  mais  quel- 
ques-unes de  leurs  croyances  et  de  leurs 
pratiques  se  sont  conservées  chez  leurs 
descendants.  Il  est  curieux  de  rencontrer 
le  dogme  de  la  métempsychose  dans  la 
croyance  des  tlascaltiques , comme  aussi 
de  trouver  parmi  les  Mexicains  des  tra- 
ditions sur  la  mère  des  hommes,  déchue 
de  son  premier  état  de  bonheur  et  d’in- 
nocence ; l'idée  d’une  grande  inondation 
dans  laquelle  une  seule  famille  s'est  sau- 
vée sur  un  nxdeau  ; l'histoire  d'un  édifice 
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pyramidal  élevé  par  l’orgueil  des  hommes 
et  détruit  par  la  colère  des  dieux  ; des 
cérémonies  d'ablution  pratiquées  à la 
naissance  des  enfants  ; des  idoles  de  fa- 
rine de  maïs  pétrie  distribuées  par  par- 
celles an  peuple  réuni  dans  le  temple  ; 
des  déclarations  de  péchés  faites  ]>ar  des 
pénitents  ; de  longs  pèlerinages  de  dévo- 
tion et  des  associations  religieuses  res- 
semblant à nos  couvents  d’hommes  et  de 
femmes.  Â l’arrivée  des  Espagnols  , les 
tioccdlis , ou  temples  des  Mexicains  et 
des  Mayas,  ruisselaient  du  sang  des  vic- 
times humaines.  — Tous  les  Mexicains 
civilisés , sans  distinction  de  castes,  pro- 
fessent aujourd'hui  la  religion  catholique 
sous  la  direction  d’un  archevêque  et  de 
sept  évéques  ; elle  est  celle  de  la  nation; 
l’cxercice  de  tout  autre  est  formellement 
interdit;  mais  il  faut  avouer  que  dans 
quelques  villages  éloignés  des  grandes 
villes , les  indigènes  conservent  soigneu- 
sement leurs  idoles  à côté  des  saints  que 
les  prêtres  espagnols  leur  ont  apportés. 
Ils  couronnent  encore  de  fleurs  les  ob- 
jets de  leur  ancien  culte , et  leur  adres- 
sent de  préférence  des  prières  secrètes. 
— Gouvernement.  Celui  du  puissantem- 
pire  mexicain  rememblaitpius  aux  monar- 
chies féodales  du  moyen  ôge  qu’aux  despo- 
tismes de  l’Âsie.  Tlascala,  Cholulael 
Uuetxocinff»  étaient  des  républiques. 
Maintenant , les  peuplades  peu  nombreur 
scs  du  Mexique  qui  ont  conservé  leur 
indépendance  inquiètent  les  colons  ou 
harcellent  les  voyageurs  sous  la  conduite 
d’un  chef  temporaire  qu’elles  se  donnent. 
Le  Mexique  forme  une  république  repré- 
sentative , populaire  et  fédérative.  Le 
pouvoir  suprême  se  divise  en  législatif , 
exécutif  et  judiciaire.  Le  pouvoir  légis- 
latif est  confié  à un  congrès  général;  il  se 
divise  en  deux  chambres,  celle  des  dépu- 
tés et  celle  des  sénateurs.  Le  pouvoir 
exécutif  est  confié  à un  président,  qui  est 
suppléé  en  cas  de  besoin  par  un  vice- 
président,  l’un  et  l’autre  élus  pour  qua- 
tre ans  par  les  corps  législatifs  des  diffé- 
rents états.  Toutes  les  résolutions  du  con- 
grès ont  force  de  hns , mais  il  faut  pour 
cela  qu’elles  soient  approuvées  par  le 


président,  excepté  dans  certains  cas  pré- 
vus. Le  président  rend  des  décrets  et  or- 
donnances pour  l’exécution  de  la  consti- 
tution et  des  lois  générales  ; il  fait  pu- 
blier et  exécuter  les  lois  et  décrets  du 
congrès  général;  il  dispose  des  forces  de 
terre  et  de  mer,  nomme  les  commissai- 
res-généraux, les  envoyés  diplomatiques 
et  les  consuls,  les  colonels  et  autres  offi- 
ciers supérieurs  de  l’armée  , avec  l’ap- 
probation du  sénat.  Le  pouvoir  judiciai- 
re réside  dans  une  cour  suprême  et  dans 
des  tribunaux  de  cantons  et  de  districts. 
Les  membres  qui  les  composent  sont  élus 
par  les  corps  législatifs  des  états  : ils  sont 
inamovibles.  Chaque  état  est  libre  , in- 
dépendant et  souverain  pour  ce  qui 
a rapport  à son  administration  particu- 
lière, mais  il  doit  SC  conformer  à tout  ce 
qui  est  établi  dans  la  constitution  géné- 
rale. — Les  revenusde  la  confédération 
s’élevaient  il  y a trois  ans  h S3,4â?,tOO 
francs,  lesdépensesà  89, 093, .370 francs, 
et  la  dette  publique  à 60,127,095  francs. 
L’armée  de  terre  se  compose  de  30,000 
hommes,  dont  20,019  hommes  de  trou- 
pes de  ligne  et  9,381  hommes  de  mi- 
lices provinciales.  La  marine  de  l’état 
consiste  en  un  vaisseau  de  ligue, plusieurs 
frégates , bricks , goélettes  et  chaloupes 
canonnières. — Industrie.  Nous  croyons 
en  avoir  dit  assex  pour  qu’on  ne  puisse 
pas  révoquer  en  doute  les  progrès  que 
plusieurs  nations  indigènes  avaient  faits 
dans  les  arts  et  dans  les  institutions  so- 
ciales à l’arrivée  des  Européens  en  Amé- 
rique. Aujourd’hui,  plusieurs  villes  delà 
confédération,  telles  que  Mexico,  la  Puc- 
bla  , Querctaro  , Guadalaxara  , d’autres 
villesde  moindre  importance,  et  jusqu'à 
des  villages,  ont  des  fabriques  d'ofévre- 
rie  et  de  bijouterie  , où  l’on  exécute  des 
ouvrages  d’une  grande  perfection  ; d’au- 
tres fabriques  de  fil  d’or  et  d’argent  à la- 
mer,  de  drap.de  calicot  imprimé,  de  car- 
rosserie , de  sellerie,  de  clu|>ellerie  , de 
cigarres , de  pipes,  de  savon  , de  chan- 
delle , d'ouvrages  en  bois,  de  passemen- 
terie, de  vases  de  terre,  de  cartesà  jouer, 
et  quelques  autres  de  plus  faible  impor- 
tance. Les  Indiens  excellent  dans  1rs  ta- 


MEX  l K8  ) MEX 


Llvaiix  en  jilumcs  el  le  tissage  des  ha- 
macs. l^a  pèche  des  perles  sur  la  cdte  de 
Californie  est  presque  enlièrenieat  aban- 
donnée. Elle  a donné  autrefois  de  grands 
bt'néAces. — Commerce.  Le  Mexique  est 
très  heureusement  situé  pour  le  commer- 
ce de  l'Europe  et  de  l'Asie , et  possède 
]ilusicurs  lions  ports , dont  .4capulco , 
San- Francisco  et  San-Btas*oa\  les  plus 
fréquentés  ; mais  il  n'y  en  a point  sur  la 
côte  orientale  t la  Fera-Cru3  n'est  qu’un 
mauvais  mouillage;  et  malheureusement 
l'une  et  l'autre  côtes  sont  inabordables 
|H>ndant  plusieurs  mois  de  l'année  , à 
cause  de  leurs  fréquentes  tempêtes.  Lu 
commerce, jusqu'au  moment  do  ludéclara- 
tion  de  l'indépcndauce,  était  soumis  à tant 
de  restrictions  vcxatoircs  de  la  |iart  de  la 
métropole  qu'il  devait  naturellement  être 
d’une  faible  importance.  Dégagé  de  tou- 
te entrave,  il  |irend  chaque  jour  uii  nou- 
vel essor.  Les  objets  d'exportation  con- 
sistent en  or  et  argent  , lingots  ou  fa- 
çonnés; en  vanille,  tabac,  cacao,  colon, 
bois  de  campéefae,  cochenille,  jalap,  su- 
cre , etc.  ; les  imporlalioiis  eu  draps  et 
soieries  de  France  , toiles  d'Allcmague  , 
mousscliiic,ctcalicots  imprimés  et  blancs; 
1ns,  papier,  faïence  blanche  et  bleue 
d'Angleterre. — Division.  La  confédéra- 
tion mexicaine  est  divisée  en  un  district 
fédéral  , dix-ncuf  états  et  quatre  terri- 
toires. Le  district  fédéral  est  celui  de 
Mexico;  les  dix-ncuf  états  sont  ceux  de 
Mexico,l,)ucretaro,  Guanaiuato,Mechoa- 
can  , .\alisco,  /jacatccas,  Sonora-et-Si- 
naloa,  Chiliuahua,  Durango , Chohabui- 
la  , Nuevo  - Leon  , Tamaulipas  , San- 
Luis  - Potosi , Vera  - Crus  , Puebla  , 
Oaxaca,  Chiapa,  Tabasco  et  Yiicatan.  — 
Les  quatre  territoires  sont  ceux  des  Cali- 
fornics.du  Nouveau- Mexique,  deTlasca- 
la  el  de  Colima.  — Filles  principales. 
Mexico,  capitale  de  la  confédération,  ré- 
sidence du  gouvernement  et  des  autori- 
tés sujiéricures , siège  d’un  archevêché. 
Cette  ville , bâtie  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Tenochtillan  , est  située  è 
l'ouest  du  lac  de  Tessuco,  dans  une  plai- 
ne triste,  bordée  de  marais  et  d'algues  en 
putréfaction.  Elle  est  magnifique.  Ses 


rocs,  tirées  au  cordeau,  sont  larges  et 
généralement  très  longues  ; il  y en  a de 
deux  milles  ; les  principales  |iartent  des 
(|uatre  |Mints  cardinaux , el  viennent 
aboutir  à la  grande  place  ; elles  sont  pa- 
vées de  petites  pierres  rondes  et  polies; 
On  a pratiqué,au4lessous,des  conduits,et 
de  chaque  côté  de  la  surface  de  beaux 
trottoirs;  la  nuit,  elles  sont  éclairées  par 
de  nombreux  réverbères.  Les  maisons , 
bâties  uniformément  en  pierres  de  taille, 
ont  de  deux  è trois  étages,dcs  portes  exté- 
rieures ornées  de  bronze  , et  une  galerie 
à chaque  étage  dans  les  cours  , qui  sont 
garnies  de  fleurs.  Les  façades  sont  pein- 
tes en  blanc , en  rouge,  en  vert , ornées 
de  jnssages  écrits  de  la  Bible  ou  de  car- 
reaux de  porcelaine,  formant  des  dessins 
moresques.  Les  toits , pbts , carrelés  en 
Iviqucs, et  décorés  d’arbiutesetdc  fleurs, 
forment  le  soir  autant  de  promenades 
particulières.— La  grande  place,  une  des 
plus  belles  du  monde , est  entourée  de  la 
cathédrale,  qui  a âOO  pieds  de  dévclop- 
liemcnt;  de  l'ancien  palais  du  vice-roi, de 
l'Iiôtel  de  Cortex,  tout  cela  avec  des  por- 
tiques formant  contour;  au  milieu  s'élè- 
ve une  belle  statue  é(|ucstre  de  Charles 
IV,  exécutée  à Mexico  par  un  Espagnol. 
I.a  cathédrale  , qui  est  un  magnifique 
édihee,  est  renommée  |>ourses  richesses; 
le  |ialaisdu  gouvernement,  jadis  du  vice- 
roi,  est  un  carré  isolé  d'un  mille  de  cir- 
cuit : il  renferme  la  résidence  du  prési- 
dent , le  siège  de  plusieurs  administra- 
tions, la  prison  , le  jardin  botanique  , la 
bibliothèque , une  caserne,  quatre  gran- 
des cours , l’imprimerie  nationale  et  la 
Monnaie  , qui  frappait  autrefois  R0,000 
piastres  par  jour.  L’école  des  mines, dont 
l'édihcc  a coûté  plusieurs  millions,  a flé- 
chi par  la  faiblesse  du  sol  humide  qui 
supiiorte  les  fondations.  C’est  de  son  ob- 
servatoire que  M.  Iluniboldt  a fait  scs 
précieuses  remarques. — Uutre  la  cathé- 
drale , on  compte  è Klexico  è6  églises  et 
88  couvents  des  deux  sexes.  Plusieurs  de 
ces  édifices  sont  très  remarquables  : il  y 
en  a qui  sont  de  petites  villes;  d’autres 
pourraient  passer  pour  de  riches  musées, 
heausede  leurs  taÛcaui,  deleursstatues. 
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de  leur*  uosaïquei,  de  leurs  ciselure*  et 
de  leurs  façades.  Un  cite  encore  le  palais 
de  l'inquisition,  occupé  aujourd'hui  par 
l'école  Polytechnique  ; le  bâtiment  do 
l'iiniversité , ceux  des  collèges  de  St-D- 
defoDsc  ctduMont-de-Piété;  l'hôlel-dc- 
ville  , la  prison  de  \' Âcordada , l'hdpital 
de  Jesus-eU-loa-NatumUs  , fondé  par 
Cortex  , dont  les  cendres  ; reposent;  le 
bâtiment  de  l'académie  des  beaux  - arts; 
les  hôtel*  Yzitas  et  Pinillos,  et  plusieur* 
autres  demeures  de  simples  particuliers  ; 
deux  magnifiques  promenades , le  Paseo 
et  VAlmeda , ornées  de  beaux  arlures  et 
de  fontaines.—  La  population  de  .'Vlexico 
est  de  180,000  habitants,  dont  une  moi- 
tié de  race  blanche,  un  quart  de  race  in- 
dienne et  le  reste  de  sang  mâlé.  Dans  ce 
nombre  figurent  vingt  mille  malheurenx 
appelésritrngafes  on  guichinangos,  vrais 
lazxaroni  américains,  n'ayant  d'aiilreasi- 
le  que  les  rues.  Mexico  possède  en  éta- 
blissements scientifiques  et  littéraires 
nne  université,  une  école  des  mines,  une 
académie  de  peinture  et  sculpture,  plu- 
sieurs collèges,  un  séminaire,  une  école 
modèle  lancasterienue , un  grand  nom- 
bre d'écoles  des  deux  sexes  , une  société 
pour  les  progrès  de  l'industrie  et  de  l'o- 
grieulture,  les  bibliothèques  de  l'univer- 
sité et  de  la  cathédrale , le  musée  d'an- 
tiquité* mexicaines,  le  cabinet  de  miné- 
ralogie , etc. , etc.  ün  publie  dans  cette 
ville  cinq  journaux.  Son  industrie  et  son 
commerce  en  orfèvrerie,  bijouterie,  pas- 
sementerie , sellerie  et  ouvrage*  en  bois 
sont  justement  renommés  ; mais  elle  est 
sujette  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
à de*  inondations  causées  par  la  diffé- 
rence de  niveau  des  lacs  qui  l'entourent. 
De  1007  â 1804,  on  a dépensé  31  mil- 
lions de  livres  tournois  en  constructions 
de  digue*  et  pour  l'ouvertnre  do  fameux 
Vesague.  La  cour  de  Madrid  avait  plu- 
sieurs fuis  ordonné  de  transférer  la  ville 
ailleurs.  — Aussi  destructeurs  que  les 
conquérants  romains,  les  Espagnols  rasè- 
rent sans  pitié  tous  les  édifices  de  Te- 
nochtitlan  i on  en  trouve  k peine  de  ra- 
res vestiges.  Cette  ville,  avec  ses  ilôts  de 
verdure  et  ses  milliers  de  barques  circu- 


lant dans  les  rties,  devait  ressembler  aux 
villes  de  1a  Hollande,  de  la  Chine  ou  du 
Uelta  de  la  Basse  - Egypte.  Un  y remar- 
quait : !■>  le  lempU  priaciital , dédié  k 
TezctUlipoca , In  première  des  divinité* 
aztèques  après  Teotl , l'Ëtre-Suprème  et 
invisible,  el  klIuit-ZilopodiiU,  le  dieu 
de  la  guerre  : on  a bâti  sur  scs  ruines  la 
cathédrale  actuelle.  Ciuq  milles  person- 
nes étaient  attachées  au  service  du  tem- 
ple attèque;  il  était  envirouné  de  tren- 
te-neuf autres  temples  ; et  ses  murs 
étaient  revêtus  de  têtes  d'hommes  immo- 
lés. S*  Le  palaii  de  Montezuma,  sur  les 
ruines  duquel  s'élève  aujourd'hui  l'hûtel 
du  duc  de  iMontcleoue  : il  avait  plus  de 
mille  salles , dont  une  pouvait  contenir 
trois  mille  |)crsonnes;  ces  salles  étaient 
ornées  de  marbres  fins  et  de  boiseries  de 
cèdre  et  de  cyprès.  Outre  ce  palais , le 
prince  en  avait  plusieurs  dans  la  ville  : 
c’étaient  des  sérails,  des  logements  pour 
les  ofliciers  et  les  ministres,  des  maison* 
pour  recevoir  les  étrangers,  deux  ména- 
geries, dout  la  deseription  tient  de  la 
féerie  ; de  beaux  jardins;  et  des  bois  clos 
de  murs  pour  les  chasses.  3°  \J arsenal. 
4>  Le  marche’,,  deux  fois  plus  grand  que 
celui  de  Séville , et  dont  l'ordre  était  ad- 
mirable. La  ville  contenait,  suivant  M. 
dellumboldt,  300,000  habitants.  Les  res- 
tes de  taut  de  grandeur  se  réduisent  k un 
calendrier  mexicain  de  porphyre  de  dou- 
te pieds  de  diamètre  et  du  poids  de  S 4 
mille  kilogrammes,  adossé  uiaintenantau 
mur  de  la  cathédrale  ; k la  pierre  des  sa- 
crifices.dont  on  voit  tout  près  la  surface, 
de  ià  pieds  de  circonférence , avec  des 
sculptures  historiques  ; k la  statue  co- 
lossale de  la  déesse  TeograoUmiqui , 
monstre  colossal  taillé  dans  un  bloc 
de  basalte  de  neuf  pieds  de  haut  : on 
lui  offrait  des  milliers  de  eceurs  humains 
encore  palpitants.  — Les  faubourgs  de 
Mexico , encombrés  de  masures , de  plâ- 
tras et  d'immondices , sont  le  séjour  de 
la  misère  la  plus  hideuse , taudis  que  les 
villages  voisins  sont  peuplés  de  villas  dé- 
licieuses. (iuadelupe  , l'un  de  ce*  vil- 
lages, est  célèbre  par  son  riche  sanctuaire 
de  la  Yièrge  » ****  ruines  du 
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Icmple  de  Can~Teoli,  U dëe«se  du  maïs, 
la  Cdrès  mexicaine  : on  s’y  rend  en  pè- 
lerinage de  tous  les  points  de  la  confé- 
dération. On  voit  k Huehuetoca  le  fa- 
meux dcsagtie,  ou  canal  d’écoulement, 
une  des  eeuvres  hydrauliipies  les  plus  gi- 
gantesques que  les  hommes  aient  exécu- 
tées. Si  sa  fosse  était  remplie , les  plus 
gros  vaisseaux  de  guerre  passeraient  à 
travers  la  rangée  de  montagnes  qui  bor- 
dent le  plateau  de  Mexico , au  nord-est. 
Tula,  petite  ville,  possède  un  calendrier 
sculpté,  comme  celui  de  Mexico,  sur  une 
pierre  énorme , mais  qui  offre  de  grandes 
différenees  ; M.  Beltrami  l’attribue  aux 
Toltèques.  Otumba  , pauvre  ville , a un 
magnifique  aqueduc , deux  anciennes  co- 
lonnes très  bien  sculptées  et  deux  pyra- 
mides , téocallis  ou  temples  , consacrés 
par  les  Toltèques  au  Soleil  et  à la  Lune  : 
la  première  a 507  pieds  de  haut  et  la  se- 
conde 173  ; les  murs  sont  de  pierres  non 
taillées , hautes  de  8 pieds  , épaisses  de 
trois  ; l’édifice  est  parfaitement  orienté. 
Il  y avait  autrefois , au  sommet , des  au- 
tels , avec  des  coupoles  en  bois  et  des  sta- 
tues couvertes  de  lames  d'or.  Ces  deux 
téocallis  sont  environnés  de  petites  pyra- 
mides de  57  à 30  pieds , ornées  de  bas- 
reliefs  et  d'hiéroglyphes  : c’étaient  des 
sépultures  de  chefs  de  tribus.  M.  Hum- 
lioldt  trouve  dans  ces  monuments  une 
grande  analogie  de  forme  avec  le  mau- 
solée de  Relus  à Rabylone,  qui  n’était 
qu'une  pyramide  dédiée  à Jupiter  Relus. 
— Tezcuco  , jadis  jlco/huacan  , capitale 
de  la  grande  nation  de  ce  nom , aujour- 
d'hui assemblage  de  chaumièees  décoré 
du  titre  de  ville.  Avant  la  conquête , c'é- 
tait r Athènes  de  F Anurique  pour  les 
sciences  et  les  arts.  On  y voit  les  ruines 
d’un  palais  bAti  par  les  Espagnols,  et  les 
belles  casernes  construites  par  Cortex 
pour  le  jenne  cacique  de  Tezcuco , son 
allié.  Le  palais  des  anciens  caciques , 
long  de  300  pieds,  était  digne  des  Ro- 
mains : on  a élevé  une  église  avec  ses 
matériaux.  On  cite  encore  le  bel  aqueduc 
indien  , plusieurs  lumuU , ou  pyramides 
de  briques,  et  le  palais  de  la  ville  où  Cor- 
tex et  sa  petite  armée  furept  logés.  A 


deux  milles  est  le  village  indien  de 
Huexotla , avec  les  ruines  d’un  palais , 
une  muraille  haute  de  30  pieds  , épaisse 
et  très  langue , les  magnifiques  bains  de 
Montezuma  et  des  terrasses  d’un  stuc 
plus  dur  et  plus  beau  que  celui  de  Portici 
et  d’Uerculanum.  M.  Reulloch  croit  que 
ces  restes  étaient  des  antiquités  avant 
l’arrivée  des  Européens.  On  voit,  tout 
auprès , le  volcan  Pnpocalepetl  et  le 
mont  Iitaccihuatl , deux  des  plus  hautes 
montagnes  du  Mexique.  A Cuernavaca 
est  un  monument  ancien  fort  curieux, 
appelé  le  retranchement  militaire  de 
Xochicalco  : il  a 117  mètres  d'élévation 
et  est  orné  de  figures  hiéroglyphiques , 
parmi  lesquelles  on  distingue  des  hom- 
mes assis  les  jambes  croisées  comme  les 
Orientaux.  La  platc-formeè  prèsde  0,000 
mètres  carrés.  — Acapulco , petite  ville 
adossée  è une  chaîne  de  montagnes  qui , 
par  sa  réverbération  , augmente  encore 
la  chaleur  étouffante  du  climat.  Son  port 
est  le  plus  beau  du  Mexique  sur  le  grand 
océan  , mais  l'air  y est  pestilentiel  -,  on 
n'y  compte  que  4,000  âmes.  Sous  la  do- 
mination espagnole,  il  s’y  tenait  une  foire 
brillante  à l’arrivée  du  galion  de  Manille. 
11  y a de  riches  mines  d'argent  aux  en- 
virons. — Queretaro , belle  ville , bien 
située,  industrieuse  et  renfermant  une  po- 
pulation de  30,000  âmes.  Elle  possède  un 
aqueduc  digne  des  Romains  , un  couvent 
dit  de  Sainte-Claire,  qui  a deux  milles  de 
tour,  un  collège  et  une  bibliothèque.  11 
y a aussi  des  mines  d’argent  aux  alen- 
tours.— Guanaxuato , ville  bâtie  à l'en- 
droit où  s'agglomèrent  les  plus|riches  mi- 
nes d'argent  du  monde.  Malgré  les  sinuor 
sités  du  sol,  on  est  |>arvcnu  à s’y  ménager 
deux  jolies  places,  de  superbes  églises,  dei 
maisons  élégantes  , un  petit  théâtre  , un 
hôtel  des  monnaies,  un  collège  et  une 
école-modèle  â la  Laiicastre.  Sa  popula- 
tion, qui  a été  de  90,000  âmes,  n'est  plus 
que  de  60,000.  Elle  était  descendue  à 
50,000.  Les  mines  qui  l'entourent  for- 
ment autant  de  faubourgs,  dont  plusieurs 
sont  très  populeux.  La  Valenciana  a 
compté  16,000  âmes.  Dans  le  village  eFEl 
Jaral , aqi  environs , séjourne  quelque- 
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fou  dans  un  magnifique  palais  le  marquis 
a El  Jaral , le  plus  grand  propriétaire  du 
Mexique  : scs  possessions , plus  étendues 
que  certains  royaumes  d’Euro]ie,  ont  une 
superficie  de  40,000  milles  carrés;  il  a 
3,000,000  de  tètes  de  gros  et  menu  bé- 
tail ; et  chaque  année  il  envoie  à Mexico 
30,000  moulons,  qui  sont  vendus  de  20  à 
24  réaux  la  pièce.  — Guadalaxara  , 
grande  et  belle  ville  , siège  d’un  évêché 
très  riche , avec  des  rues  spacieuses , tf- 
rées  au  cordeau  , de  grandes  places  sy- 
métriques , de  nombreuses  fontaines  ali- 
mentées par  un  aqueduc  de  14  milles  de 
long,  des  palais  imposants,  de  jolies  mai- 
sons , plusieurs  églises  magnifiques,  en- 
tre autres  la  cathédrale , d'une  architec- 
ture bizarre,  riche  en  or,  argent,  dia- 
mants , pierreries,  et  en  tableaux  des  pre- 
miers maîtres  d’Espagne;  une  université, 
un  séminaire  , un  hôtel  des  monnaies  , 
un  collège  , une  école-modèle  à la  Lan- 
castre  , quatre  journaux , des  mines  d’ar- 
gent aux  environs  et  une  popidation  éva- 
luée h 40,000  âmes.  — Zacalecas,  ville 
de  médiocre  étendue  , mais  très  impor- 
tante par  la  richesse  de  scs  mines  d’ar- 
gent , son  hôtel  des  monnaies , son  col- 
lège et  sa  population  de  2&,000  âmes.  — 
Chihuahua , grande  ville , avec  une  des 
]ilus  belles  églises  du  Mexique , un  ma- 
gnifique palais  du  gouvernement,  des 
galeries  entourant  une  vaste  place, 
une  académie  militaire  florissante  , 
de  belles  promenades , de  riches  mines 
d'argent , un  grand  aqueduc  et  30,000 
habitants.  — San- Luis- Potosi  , ville 
peu  étendue  , mais  possédant  une  vaste 
place  , de  belles  fontaines  , des  rues 
larges  et  alignées , de  superbes  églises , 
de  riches  couvents , un  collège  florissant, 
upc  école-modèle  à la  Lancastre , des  mi- 
nes d’argent  et  une  population  de  20,000 
ames.  Son  commerce  est  très  actif.  — 
Fera-Crui , bâtie  sur  le  bord  du  golfe 
du  Mexique , dans  une  plaine  aride,  en- 
tourée de  collines  de  sable  mobile , et  près 
de  marais Irèsmalsaiiis  , ayant  un  port  qui 
n’est  ni  vaste  ni  profond,  et  qui  se  trouve 
exposé  à toute  la  fureur  du  veut  du  nord, 
tans  eau , tant  air  pur.  Malgré  tous  cct 


désavantages , elle  est  depuis  des  siècle^ 
la  première  place  commerrante  du  Mexi- 
que. La  ville  est  jolie  et  régulièrement 
tracée.  La  citadelle  de  San-Juan-de- 
Ulua , bâtie  sur  un  îlot , domine  la  ville 
et  le  port  (v.  le  paragraphe  iUs  dans  cet 
article)  : c'est  la  meilleure  forteresse  de  la 
confédération.  Vera-Cruz  h un  aqueduc 
qui  a coûté  plusieurs  millions  de  francs. 
Malgré  la  fièvre  jaune  qui  y est  endémique, 
elle  possède  1&,000  habitants.  On  y pu- 
plic  deux  journaux.  Papantla,  gros  vil- 
lage indien  dans  ses  environs  , est  cité  h 
cau.se  d’iina  pyramide  carrée  de  2â  mètres 
de  long  et  de  16  à 20  de  liant,  élevée  au 
milieu  d’une  forêt  épaisse  ; ornée  de  cu- 
rieux hiéroglyphes,  et  semblable  aux  tco- 
caiUs  de  ütumba.  Xalapa,  environné 
de  jardins  délicieux , est  célèbre  par  le 
jaJap  , cette  racine  purgative  si  utile , à 
laquelle  elle  a donné  son  nom.  Â quel- 
ques milles  est  une  cascade  qui , selon 
•M.  Bellrami , serait  peut-être  la  plus 
haute  qui  existe.  Oriuiba  et  Cordova 
sont  remarquables  par  leurs  vastes  champs 
de  tabac,  qui  rapportaient  vingt  millions 
de  francs  au  gouvernement,  /'croie,  par 
son  école  militaire  : Pente , Oriuiba  et 
Fuxtla  par  leurs  trois  montagnes  colos- 
sales , dont  les  deux  dernières  sont  des 
volcans  ; et  enfin  Guauicualco , |)ar  son 
excellent  port  et  par  le  déplorable  essai 
de  colonisation  qui  y a été  tenté  sur  des 
émigrés  allemands , fram;ais  et  suisses.— 
Puebta  de  lot  Angeles  , grande  et  belle 
ville  sur  une  des  plaines  les  plus  élevées, 
les  plus  fertiles  et  les  plus  saines  du  pla- 
teau d’Anahuac.  Des  rues  larges  et  tirées 
au  cordeau , des  églises  nombreuses , re- 
commandables par  leur  architecture  et 
étincelantes  d’or,  d’argent  et  de  pierre- 
ries, des  maisons  peintes  à fresque,ornées 
comme  celles  de  .Mexico  , ayant  trois 
étages  et  de  magnifiques  terrasses  ; enfin 
de  belles  places , une  population  qui , 
malgré  ses  pertes , s’élève  encore  i 
70,000  âmes.  Un  commerce  très  étendu 
et  de  nombreuses  manufactures  assignent 
à Pucbla  le  second  rang  jiarmi  les  villes 
méxicaines.  Elle  est  aussi  le  siège  de  l’é- 
vêché le  plus  riche  après  celui  de  la  ca- 
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pitale.  On  cite  son  excellent  séminaire  et 
sa  belle  bibliothèque.  y publie  deux 
journaux.  C'est  une  véritable  cité  du 
moyen  ége  avec  ses  bâtiments , ses 
moeurs , ses  usagées , ses  fêtes  et  scs  diver- 
tissements du  xiT*  siècle.  Dans  ses  envi- 
rons est  Cholula  , jolie  ville  bien  bâtie , 
environnée  de  plantations  d'agave , peu- 
plée de  16,000  araes , capitale  d'une  ré- 
publique oli^rchico-théocratique  â l'é- 
poque de  la  conquête.  C'était  la  Jérusa- 
lem , la  Home  , la  Mekke  de  l'Analiiiac: 
on  s'y  rendait  en  pèlerinage  ; les  dieux 
et  les  prêtres  y faisaient  des  miracles  ; et, 
comme  les  villes  saintes  du  vieux  conti- 
nent , elle  regorgeait  de  jtauvres  quand 
les  autres  villes  du  Mexique  n'en  avaient 
]»s.  Outre  le  (p'and  léocalli,  elle  jiossé- 
dait  autant  de  temples  qu'il  y a de  jours 
dans  l'année.  Ce  grand  téocalli,  qui  a une 
base  de  1365  pieds  et  une  hauteur  de 
l7J,porte  sur  sa  surface  de  4,t00  mètres 
carrés  une  église  de  Noire-üame  de 
las  Remédias , entourée  de  cyprès , oh  , 
tous  les  matins,  un  prêtre  de  race  in- 
dienne qui  l'habite  célèbre  les  mystères 
des  chrétiens.  Tlascala , misérable  pe- 
tite ville , n’a  d’autres  souvenirs  de  son 
ancienne  splendeur  que  les  mines  de  son 
beau  temple  et  celles  d'une  muraille  de  six 
milles,  qui  la  défendait,  quand,  plus  peu- 
plée que  Grenade  , elle  était  la  capitale 
de  l'état  le  plus  pui.ssant  de  l’Anahuac 
après  celui  de  Mexico;  son  gouverne- 
ment était  républicain  ; le  territoire  se 
morcelait  comme  en  autant  de  baronies 
du  moyen  âge,  avec  des  assises  sembla- 
bles è celles  de  France  et  des  proconsuls 
p.xreils  â ceux  de  Rome.  Les  Tlascatllii- 
ques,  les  Cempoalthèques  e\  les  Xocoal- 
thiques  aidèrent  les  Espagnols  h prendre 
Tenochtitlan  ou  Mexico.  Après  la  con- 
quête, Tlasr^ala  eontiniu  k se  régir  par 
ses  caciques , ne  payant  qu'un  tribut 
à l’Espagne.  Tepeaca  , jadis  capitale 
d'un  état  indépendant  de  Mexico , con- 
tribua comme  Tlascala  h la  ruine  de  cette 
capitale.  — Oaxaca  , une  des  pluS  belles 
villes  du  Mexique , sur  les  bords  du  Rio- 
Verde  , dans  un  climat  sain , au  milieu 
de  jardins  et  de  plantations  de  nopals 


et  de  cacaotiers , bâtie  en  pierres  vertes, 
ce  qui  lui  donne  un  grand  air  de  fraî- 
cheur. Elle  a un  palais  épiscopal , une 
cathédrale,  un  séminaire,  deux  journaux 
et  une  population  de  40,000  âmes.  On 
recueille  aux  environs  cette  belle  coche- 
nille, trésor  de  la  contrée,  qui,  en  61  ans, 
Ini  a valu  05,937,509  ]>iastres  , sans  y 
compter  la  contrebande.  On  ne  doit  pas 
oublier  Milta  , dans  une  triste  solitude , 
peuplée  de  ruines  d’édifices  élégants,  de 
tombeanx  avec  des  dessins  étrusques,  de 
colonnes  de  porphyre , d’appartements 
intérieurs  pareils  è ceia  des  monuments 
de  la  Haute-Egypte. — L’état  de  Cliiapa, 
habité  avant  la  révolution  par  des  indigè- 
nes très  civilisés,  avait  obtenu  du  gouver- 
nement espagnol  de  grands  privilèges  par 
la  protection  de  son  évêque,  l'immortel 
I.as-Casas , le  défenseur  des  Américains. 
Ocofingo,  gros  village  , est  renommé  par 
les  mines  de  l’ancienne  ville  4e  Tulha  ; 
elSan-Domingo  de  Palcnque,  par  celles 
de  Culhuacan , que  M.  Jomard  appelle 
la  Thèhes  américaine.  Cachées  durant 
des  siècles  dans  de  sombres  forêts , elles 
n’ont  été  explorées  qu’en  1787,  et  pouiv 
tant  ce  sont  les  monuments  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  grandioses  du  Nouveau- 
Monde.  Culhuacan  paraK  avoir  eu  de  6 
è 7 lieues  de  tour;  scs  mines  offrent  des 
temples , des  fortifications  , des  tom- 
beanx, des  pyramides,  des  ponts,  des 
aqueducs , des  maisons.  On  y a trouvé  des 
vases , des  idoles,  des  médailles , des  in- 
struments de  musique , des  statues  colos- 
sales , des  bas-reliefs  et  des  hiéroglyphes. 
Tout  annonce  que  ce  fut  la  résidence 
d’un  peuple  très  avancé  dans  l’architec- 
ture , la  peinture , la  sculpture  ; peuple 
è la  taille  élancée , aux  belles  propor- 
tions , n'ayant  dans  les  traits  rien  de  ma- 
lais , d’africain  , ni  d’asiatique.  — Cam- 
piche , petite  ville  dans  l’état  de  Yuca- 
tan , rangée  parmi  les  places  fortes  dn 
Mexique,  et  importante  par  sou  port,  qni 
n’est  pas  très  sur.  C’est  dans  les  forêts 
qui  s’étendent  au  sud  le  long  de  Rh- 
Champoton  qu'on  coupe  le  fameux  bois 
de  Campêche  {{Hæmatorylon  campe- 
chianum).  Dans  la  partie  orientale  de 
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cet  <tat,aa  MkideMeriila , An  trABVAphi- 
sieurs  bâtiments  en  pierre,  dont  un,  assez 
bien  eonservé,  est  appelé  Oxmutal  par 
les  indigènes.  Il  a 600  pieds  sur  chaque 
façade  et  des  bas-reliefs  semblables  à 
ceox  de  Cnlhuaean.  — Dans  la  baie  de 
Ceralvo , autour  des  îles  de  Santa-Cruz 
et  de  San~José , sur  la  cdte  orientale  de 
laVieiile-Californie , on  fait  la  pèche  des 
perles  ; mais , depuis  plusieurs  années , le 
produit  en  est  presque  nul.  Dans  cet  im- 
mense territoire  errent  beaucoup  de  na- 
tions indépendaulcs  qui  font  la  guerre 
aux  Mexicaius.  On  y trouve  les  grandes 
bourgades  des  Moqui,  le  long  du  Rio- 
Yaquesila  , et  les  ruines  de  Casa- 
Gtaade  sur  les  bords  du  Rio-Gela.  Ce 
sont  les  restes  d'une  ville  aztèque  de  près 
d'une  lieue  carrée,  avec  des  maisons  en 
torchis , eiBcteroent  orientées  ; des  murs 
de  douze  décimètres  d'épaisseur,  une 
fortification  flanquée  de  grosses  tours,  un 
canal  artificiel  conduisant  les  eaux  du 
fleuve  h la  ville  et  une  grande  plaine  cou- 
verte d'innombrables  vales  de  terre  cas- 
sés , régulièrement  peints  en  blanc , en 
rouge  et  en  bleu . 

Hisloirf.  L'histoire  de  la  découverte 
et  de  la  conquête  du  Mexique  par  Cortès, 
en  >5}t , est  devenue  populaire;  nous 
croirions  faire  injure  à nos  lecteurs  si 
BOUS  en  reproduisions  ici  les  détails.  De- 
puis le  moment  où  le  jdiis  puissant  em- 
pire d'Amérique  tomba  devant  l'audace 
d'une  poignée  d’aventuriers , l'Espagne 
resta  paisible  dominatrice  de  sa  conquête 
jusqu'au  jour  où  l'esprit  d'indépendance 
qui  s'était  déjà  manifesté  dans  ses  autres 
colonies  vint  agiter  celle  qu'elle  regar- 
dait avec  raison  comme  le  plus  beau  fleu- 
ron de  sa  couronne.  En  1810,  un  ecclé- 
siastique nommé  Hidalgo , h la  tète  d'un 
rassemblement  d’indiens,  entra  en  cam- 
pagne , arborant  le  vieux  drapeau  des 
empereurs  du  Mexique  , sur  lequel  il 
avait  fait  broder  la  Vierge  de  Guadeinpc, 
objet , comme  nous  l'avons  dit , de  la 
grande  vénération  de  tout  le  pays. Il  appe- 
lait le  peuple  à la  liberté  ; et  le  peuple 
accourait  en  fonte  se  ranger  sous  cet 
étendard.  Cette  première  tentative , qui 


eut  d'abord  quelque  suécès,  finît  par  fe 
supplice  de  Hidalgo  et  de  scs  compagnons 
d'armes.  Celle  que  firent  plus  tard  Mo- 
ralis  en  1815  et  Mina  en  1816  n’eurent 
pas  un  résultat  plus  heureux  : ils  furent 
tous  deux  fusillés.  L’insurrection  était 
comprimée , mais  non  pas  détruite.  Les 
choses  restèrent  h peu  près  dans  le  même 
étal  jusqu'en  J 8 1 1 , qu’.Augustiq  Itutÿide  * 
(v.),  colonel  dans  l’armée  royale , se’dé- 
clara  inopinément  pour  la  cause  de  l'id'iî' 
dépendance  , mais  avec  le  projet  d'offrir 
la  couronne  du  nouvel  empire  à Ferdi- 
nand ou  i un  prince  de  sa  famille.  Sur 
cCs  entrefaites  arriva  d'Europe  un  nou- 
veau vice-roi , le  général  constitutionnel 
VVonnju,  qui,  voyant  la  cause  de  la 
métropole  désespérée , se  décida  è traiter 
avec  le  parti  des  indépendants  repré- 
senté par  Iturbide  ; mais  les  cortès  de 
Madrid  ayant  rejeté  une  convention  dic- 
tée par  les  rebelles,  Iturbide,  changeant 
tout  h coup  de  projet , se  décida  k pren- 
dre pour  lui-même  la  couronne  qu’il  des- 
tinait k un  prince  espagnol,  et  se  fit  pro- 
clamer empereur  héréditaire  par  l’armée 
sons  le  nom  d’Augustin  I"'.  Toutefois , il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  rapide  élé- 
vation ; le  mécontentement  du  peuple  le 
força  d'abdiquer  et  de  s’embarquer  pour 
l’Europe  avec  sa  famille.  Lk , l’exemple 
de  Napoléon  vint  le  séduire,  il  voulut  ten- 
ter aussi  son  débarquement  de  Cannes  , 
et  apparut  sur  le  rivage  du  Mexique  en 
juillet  18Î4,  mais  l’expédition  fut  sans 
succès , et  il  paya  de  sa  vie  cette  impru- 
dente tentative. — Depuis  cette  époque  , 
la  nouvelle  confédération  a été  malheu- 
reusement en  proie  k des  dissensions  in- 
térieures. Une  seule  fois  elles  se  sont 
tues  , c’est  lorsque  Tchnemi  commun  est 
descendu  sur  la  cète  mexicaine  ; aiuai , 
l'espoir  de  l’Espagne  n’a  pas  été  de  lon- 
gue durée  ; et , en  se  rembarquant , elle 
a paru  dire  un  dernier  adieu  k cette  belle 
conlréc,où  elle  régna  si  long-temps. — Au 
momentoù  nous  éerivons,rancien  étatde 
Texas , aidé  des  Anglo-Américains , s’est 
séparé  de  in  fédération  et  a proclamé  son 
indépendance.  Sant-.Vnna , fait  prison  - 
nier  par  les  insurgés,  a obtenu  sa  liberté. 
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L ue  révolte  qui  sc  conduit  ainsi  est  déjà 
bien  près  d'étre  une  révolution.  Que  le 
Mexique  sc  console  de  celte  perle!  Il 
\ient  d élever  à la  présidence  notre diqnc 
ami  le  général  Auastase  Bustamente  : il 
y a dans  la  sagesse  , les  lumières  et  la  pa- 
ternelle administration  du  nouvel  élu 
tout  un  avenir  de  bonheur  pour  ses  com- 
patriotes. Ecc.  OK  MopfCLATK. 

MÉZEIiAA . Toutes  les  fois  que  je 
me  suis  vu  appelé  à dire  mon  opinion 
sur  un  historien , je  me  suis  toujours 
senti  dominé  par  igi  sentiment  de  sévé- 
rité ; je  n’ai  jamais  pu  m’astreindre  à ra- 
conter les  petits  faits  de  leur  vie  parti- 
culière. Dans  l’écrivain  , historien  ou 
philosophe , l'homme  i mes  yeux  dispa- 
raît presque  complètement  pour  faire 
place  aux  doctrines.  Dans  un  recueil 
comme  celui-ci , c’est  un  tort  peut-être, 
mais  je  ne  me  sens  pas  la  force  de  m’en  cor- 
riger. J’ai  dit  qu’en  général  je  me  laissais 
aller  à un  sentiment  de  sévérité  lorsque 
l’on  m’interrogeait  sur  ceux  qui  avaient 
raconté  la  vie  des  peuples,  la  rotation  des 
opinions  humaines.  Celte  manière  d’être 
naît  chez  moi  de  la  haute  idée  que  je  me 
suis  formée  des  qualités  qu’exige  la  tâche 
d'hisloricn , cette  grande  étude  du  passé, 
si’pleine  d’enseignements  pour  l’avenir. 
Tous  les  hommes  qui  ont  écrit  l’iiistoirc 
doivent  être  soumis  à un  jugement  juste, 
mais  sévère.  Plus  ils  ont  acquis  d’influen- 
ce, plus  leur  réputation  s’est  élevée,  et 
plus  nous  pouvons  leur  demander  coni]>- 
tc  de  leurs  œuvres  : mal  interpréter  le 
passé  , l’expliquer  avec  des  idées  fausses 
ou  étroites,  corrompre  les  faits  en  faveur 
d un  système , c’est  jeter  des  entraves 
dans  l’avenir.  Les  siècles  futurs  ne  sont 
bâtis  que  sur  les  siècles  passés.  L’ensei- 
gnement de  demain  doit  être  l'expérien- 
ce d’hier.  Eh  bien  ! avec  une  fausse  don- 
née historique,  on  ôte  au  travail  pro- 
gressif de  l'humanité  les  bases  véritables 
sur  lesquelles  elle  devait  s’élever;  ou  cn- 
traine  les  générations  à venir  dans  des 
routes  obscures  et  dangereuses.  11  est  im- 
possible , je  le  sais,  à un  Tacite  de  n’êlrc 
pas  de  son  siècle , de  ne  pas  en  refléter 
un  peu  les  opinions  cLJa  vie,  mais  il  ne 
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faut  pas  que  ce  soit  aux  dépens  des  faits; 
la  philosophie  de  l’histoire  doit  rendre 
d’immenses  services,  mais  ellc  ne  peut 
qu’être  fatale  si  elle  ne  marche  pas  gui- 
dée |iar  la  vérité.  — Faire  de  l’histoire 
eu  pamphlet , c’est  être  utile  peut-être , 
mais  ce  n’est  pas  mériter  le  nom  d’his- 
torien dans  sa  grande  et  belle  acception. 
François-Eudes  Mézeray  ou  de  .Mézeray 
eut  du  reste  le  courage  d’avouer  ce  qu’il 
faisait  ; il  ne  méconnut  point  la  faiblesse 
de  sa  science  historique  ; et  il  raillait  le 
savant  père  Petau,  qui  lui  reprochait  des 
fautes  graves  de  chronologie.  C’est  qu’en 
clfet  Mézeray,  qui  a écrit  une  longue 
histoire,  n’est  pas  un  historien.  La  véri- 
té , la  reproduction  exacte  des  faits , la 
couleur  locale , tout  ce  qui  devrait  être 
de  première  nécessité  dans  le  travail  d’un 
narrateur  préoccupe  peu  Mézeray.  Né, 
eu  ICIO  , àRye,  près  d’Ârgentan,  la 
date  de  sa  naissance  explique  son  esprit. 
.Mézeray  se  servit  de  l’Iiistoire  comme 
d’un  cadre  heureux  «huis  lequel  il  jiou- 
vait  en  sûreté  attaquer  le  présent.  Re- 
présentant assez  exact  de  son  é|X>que , 
d’une  génération  plongée  dans  les  luttes 
du  pouvoir  et  de  la  liberté,  il  voulut  re- 
tracer à la  nation  ses  droits  antérieurs  à 
tout  droit , ses  privilèges  antérieurs  à 
tout  privilège.  La  profondeur  des  vues, 
la  juste  appréciation  des  événements , 
étaient  chose  de  fort  mince  importance 
i ses  yeux.  Avoir  du  retentissement 
dans  son  siècle  par  un  intérêt  du  mo- 
ment . voilà  ce  qu’il  recherchait , voilà 
ce  qu’il  obtint  ! — Le  père  de  François- 
Eudes  était  chirurgien  ; il  eut  trois  fils  : 
le  premier  fut  Jean  Eudes,  fondateur  de 
la  congrégation  des  eudistes  ; le  second, 
François,  appelé  Mézeray,  nom  d’un 
hameau  de  la  paroisse  de  Rye  ; le  troi- 
sième , qui  se  fit  chirurgien,  prit  le  sur- 
nom de  Vouay.  Élevé  à l’université  de 
Caen , François  sc  distingua  par  le  zèle 
d’un  esprit  élevé.  C’est  alors  qu’il  étudia 
avec  une  admiration  profonde , et,  osons 
le  dire,  maladroite,  les  poétiques  histo- 
riens de  l’antiquité.  Il  vit  en  eux  la  per- 
fection sans  comprendre  que  d’autres 
temps  veulent  d’aulres  manières  d'écrire 
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Im  faiu,  et  que  U couleur  ainsi  que  la 
forme  qui  le  trouvaient  convenables  et 
magnifiques  pour  le  sénat  ne  valaient 
rien  pour  la  peinture  de  l'ére  féodal  et 
de  la  nouvelle  société.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  ses  classes  donnèrent  è Mé- 
xeray  l'envie  d'ètre  poète,  mais  un  des 
grands  rimeurs  du  temps , que  vous  ne 
connaissez  pas  sans  doute,  Des  Yvetcaui, 
lui  conseilla  de  ne  pas  songer  à U maigre 
profession  de  soupirant  des  Muses,  et  le 
lança  dans  le  commissariat  des  vivres. 
La  position  était  excellente , mais  elle  ne 
plut  pas  è Mézeray , qui  se  prit  è cher- 
cher  la  vocation  qui  convenait  k son  in- 
telligence et  k sa  volonté.  Mézeray  vint 
k Paris,  oii  it  s'annonça  par  quelques 
écrits  satiriques , la  seule  de  toutes  les 
littératures  que  l'on  retrouve  chez  tous 
les  peuples  et  dans  tous  les  temps. — Par 
ce  travail , il  aiguisait  sa  plume  , formait 
son  style,  tandis  qu'il  étudiait  l'histoire 
de  notre  pays.  Ce  double  labeur  faillit 
dévorer  son  existence.  La  lampe  du 
collège  Ste-Barbe  était  sur  le  point  de 
s'éteindre  lorsque  le  cardinal  Richelieu 
vint  au  secours  du  studieux  jeune  homme. 
Quelques  écus  et  des  paroles  de  bien- 
veillance soutinrent  Mézeray,  qui  fit  en- 
fin paraître  le  premier  volume  de  sa 
grande  histoire.  Son  histoire  a la  fran- 
chise des  remontrances  du  parlement,  a 
dit  M.  de  Barante,qui,  en  parlant  ainsi, 
n'a  fait  que  revêtir  une  appréciation 
parfaite  d'ime  forme  spirituelle.  Dé- 
fenseur du  peuple , il  fut  lu  par  le  peu- 
ple , et  détrdna  les  livres  de  Gaguin  et 
de  Du  Haillan.  Frondeur  par  nature , il 
eut  le  bonheur  de  vivre  dans  un  temps 
où  l'on  ne  pouvait  encore  l'ètre  par  état. 
Ennemi  du  Mazarin  , comme  on  disait 
alors , il  publia  contre  lui  une  suite  de 
pamphlets  qui  parurent  sous  le  nom  de 
Sandricourl.  Dans  libelles,  il  fut 
historien , comme  dans  son  liistoire  il 
avait  été  libelliste.  En  I6fi8,  Mézeray 
publia  son  Abregd,  ouvrage  incontesta- 
blement supérieur  k sa  grande  histoire. 
— La  manière  hardie  et  franche  avec  la- 
queile  il  s'avisa  d'examiner  l'origine  et  le 
droit  d'imposition  devait  déplaire  au 


pouvoir  : en  effet,  le  grand  ColLerl  eh 
fut  choqué  ; il  menaça,  en  conséquence  , 
l'écrivain  de  le  dépouiller  delà  pension  de 
1,000  liv.,  dont  il  jouissait.  Mézeray  pro- 
mit dans  sa  prochaine  édition  de  revoir 
son  travail  et  d'en  ôter  tout  ce  qui  lui  pa- 
raîtrait de  nature  k choquer  la  cour 

Il  avait  promis , mais  comment  se  résou- 
dre k mutiler  son  enfant , k lui  ôter  cela 
seul  qui  faisait  sa  vie , son  ame,  son  es- 
pgt  d'indépendance  et  d'opposition  , en 
un  mot? Le  contrôleur-général  s'ir- 

rita ; et  depuis  lors  Mézeray  ne  reçut 
plus  que  1,000  liv.  des  bontés  du  roi. 
Ces  sévérités  engagèrent  .Mézeray  k ne 
pas  faire  paraître  une  Histoire  de  la 
mallôie  qu'il  avait  faite.  Cet  ouvrage 
convenait  k la  tournure  d'esprit  de  l'his- 
torien, qui  sans  doute  nous  eût  transmis 
un  curieux  pamphlet  historique.  — A 
l'académie,  .Mézeray  remplaça  le  spiri- 
riluel  Voiture , et  devint  secrétaire  per- 
pétuel lors  de  la  mort  de  Conrard.  Un 
seul  fait  nous  fera  connaître  dans  quel 
esprit  devait  être  écrite  tonllistoire  de  la 
mallôie.  Aumol comptable,  dans  le  Dic- 
tion .de  l'Académ.,  il  voulait  qu'on  joignît 
comme  exemple  ce  proverbe  : tout  comp- 
table est  pendable.  La  docte  société  re- 
fusa le  bon  à tirer;  alors,  Mézeray  écrivit 
en  marge  : raye',  quoique  véritable.  De- 
venu dans  sa  vieillesse  d'une  malpropreté 
dégoûtante,  d'une  insouciance,  d'une  bi- 
zarrerie sans  pareilles,  il  finit  par  faire  sa 
société  habituelle  d'un  cabaretier,  nommé 
Lefaucheur,  qu'il  désigna,  en  mourant , 
pour  son  légataire  universel.  La  conduite 
de  Mézeray  avait  été  passablement  légère: 
avant  de  mourir,  il  rendit  hommage  k la 
religion  de  ses  pères,  et  il  dit  k ses  amis  : 
« Souvenez-vous  que  Mézeray  mourant 
est  plus  croyable  que  Mézeray  vivant.  > 
Il  rendit  le  dernier  soupir,  le  10  juillet 
1083.  Colbert  intervint  dans  l'inventaire 
de  ses  papiers  : ceux  qui  |>arurent  avoir 
trait  kl'bistoire  furentdéposés  k la  Biblio- 
thèque du  roi,  où  ils  se  trouvent  encore. 
On  a de  Mézeray  V Histoire  de  France, 
un  Traité  sur  F origine  des  Français, 
une  traduction  de  'Histoire  des  Turcs 
de  J.  Salisbury , la  Fanité  de  la  cour, 
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un  Traite  île  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne , traduit  de  Grotius  ; His- 
toire (le  la  mère  et  du  /ils  ( Marie  de 
Mi^dicis  cl  Louis  XIU],  ouvrage  que 
d'autres  attribuent  à Richelieu.  — A’oici 
comment  .M.  Augustin  Thierry  a jugé  cet 
historien.  • Quand  Mézeray  publia  son 
histoire,  il  y avait  dans  le  public  français 
peu  de  science  , mais  une  certaine  force 
morale  résultant  des  guerres  civiles  qui 
remplirent  tout  le  xvi*  siècle  elles  premiè- 
res années  duxvii*.  Ce  public,  élevé  dans 
des  situations  graves , ne  pouvait  plus  se 
contenter  de  romans  d'amour  et  de  fée- 
rie, que  le  siècle  précédent  avait  décorés 
du  nom  i'hisloire  : il  lui  fallait  sous  ce 
titre , non  plus  de  saints  miracles , ou 
des  aventures  chevaleresques , mais  des 
événements  nationaux  , et  1a  peinture  de 
cette  fatale  et  antique  discorde  de  la 
puissance  et  du  bon  droit.  Mézeray  vou- 
lut répondre  à ce  nouveau  besoin  : il  lit 
de  l’histoire  une  tribune  pour  plaider  la 
cause  du  parti  politique,  toujours  le  meil- 
leur et  le  plus  malheureux  ; de  ce  parti 
qui  jamais  ne  triomphe,  et  qui,  en  dépit 
des  plus  grand  efforts , retombe  toujours 
sous  la  main  des  gens  en  place  et  des 

maltùtiers > A cette  appréciation, 

nous  n'avons  rien  à ajouter. 

A.  Ge.vktat. 

lUÊZIÈRES , petite  ville  forte,  chef- 
lieu  du  département  des  Ardennes,  avec 
une  citadelle  importante  et  de  bons  ou- 
vrages à cornes.  Elle  est  bâtie  sur  le  pen- 
chant d’une  colline  et  à sa  base,  où  coule 
la  Mouse.  Mézières  possède  une  biblio- 
thèque de  4,000  volumes,  une  société 
d’agriculturci  elle  est  le  centre  d’une  in-i 
dustrieactive répandue  dans  lusenvirons. 
Son  commerce  consiste  en  cuirs  prove- 
nant de  scs  tanneries,  serges , bonnete- 
rie , toiles , etc.  Cette  ville  est  célèbre 
par  le  siège  que  Bayard  y soutint  en  1&30 
contre  l’armée  de  Charlcs-Quint,  com- 
mandée par  le  comte  de  Kassau,  qui  fut 
obligé  de  l’abandonner.  En  181i,  les 
Prussiens  la  bombardèrent  pendant  deux 
mois  avant  de  l’occuper.  3,800  habitants 
(I836j.  A 234  kilomètres  nord-est  de 
Paris.  On  paie  29  postes  3/4.  Latitude 


nord , 49°  4 à’ ; longitude  est,  2»  28*. 

O.  M.w:  CasTar. 

Ml.  /Vote  de  musique,  appelée  simple- 
ment .Ë’par  les  Allemands  et  les  Italiens, 
c'est  le  troisième  degré  de  notre  échelle 
musicale.  Il  porte  accord  parfait  mineur 
et  s’emploie  en  harmonie  , comme  troi- 
sième degré  de  la  gamme  d’ut,  ou  comme 
cinquième  degré  ou  dominante  du  relatif 
mineur  de  cette  même  gamme  ; dans  ce 
cas,  on  le  fait  tantôt  mineur  et  tantôt  ma- 
jeur. — Mi  est  aussi  le  nom  de  la  chan- 
terelle du  violon  et  de  la  guitare.  fi. 

JMIAShlE  (méd.],  ne  s’emploie  guère 
qu’au  plimiel  et  signihe  émanations  cob- 
tagieuses , morbihques  , exhalaisons  que 
répandent  les  matières  animales  ou  vé- 
gétales en  décomposition,  les  marais,  etc. 
(V.  MkPHITISnt). 

MICA  (minéralogie).  Un  grand  nom- 
bre de  substances  minérales,  de  compo- 
sitions chimiques  évidemment  différea- 
tes,  sont  encore  aujourd'hui  confondues 
sous  la  dénomination  commune  de  mica, 
^■nomination  qui,  par  conséquent,  dans 
1 état  actuel  de  la  science , ne  doit  point 
être  considérée  comme  servant  à désigner 
une  espèce  minérale  unique  et  nettement 
définie,  mais  bien  comme  indiquant  «ute 
catégorie  tout  entière  d'espèces  miné- 
rales, distinctes  |iar  leur  composition 
chimique , mais  ossex  semblables  entre 
elles  par  quelques-unes  de  leurs  proprié- 
tés physiques.  Les  mioas,  donc,  sont  des 
substances  foliacées , fusibles  en  émail  à 
la  flamme  du  chalumeau,  et  divisibles  en 
lamelles  minces  et  élastiquesd’tuiegraode 
ténuité  et  à surfaces  brillantes  : la  com- 
position chimique  de  ces  substances  les 
classe  presque  sans  exception  dans  l'ordre 
des  silicates  à double  base  , les  bases 
combinées  avec  la  silice  étant  la  magné- 
sie, l'alumine  , la  potasse , 1a  lilhine,  le 
tritoxyde  de  fer,  l'oxyde  de  titane  (Pes- 
chier , de  Genève),  et  l'acide  fluorique 
(H.  Rose).  — M.  Beudant  partage  les 
micas  en  deux  groupes  principaux,  grou- 
pes qu’il  établit  sur  des  caractères  déduits 
des  phénomènes  de  double  réfraction  que 
ces  substances  présentent,  et  déterminés, 
soit  par  la  composition  chimique  de  ces 
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subiUacw,  *olt  par  le  moUe  suivant  le- 
«iocl  les  éléments  constitutifs  y sont 
agrégés:  ainsi,  suivant M.  Dentlant,  les 
micas  se  divisent  en  micas  k tm  seul  ase, 
et  en  micas  à déni  aies  de  double  ré- 
fraction. M.  Berséliu.s  au  contraire  éta- 
blit sa  classification  des  micas  sur  des 
caraetcres  directement  et  exclusivement 
déduits  de  la  composition  chimique  de 
ces  substances , et  il  les  divise  en  trois 
groupes  : les  micas  I base  de  magnésie , 
les  micas  è base  de  potasse,  et  les  micas 
b base  de  potasse  et  de  lilbine.  Du  reste, 
les  micas  b base  de  magnésie  sont  pres- 
que tous  des  micas  b un  seul  axe  de  dou- 
Üe  réfraction  ; et  les  micas  b deux  axes 
de  double  réfraction  sont  presque  tous 
des  micas  b base  de  potasse  , oii  b base 
double  de  potasse  et  de  bibine  ; de  teUc 
sorte  que  le  premier  groupe  est  à peu  près 
identique  dans  les  deux  chssifications,  et 
que  le  deuiièmegroupe  de  M.  Beudant  ré- 
pond assez  exactemient  au  deuxième  et  au 
troisième  groupe  de  M.  Bersébus.  — Les 
micas  sont  d'une  abondance  extrême 
dans  toutes  les  roches  qui  appartiennent 
aux  formations  primitives  et  intermédiai- 
res; ils  composent  l’un  des  éléments  con- 
stitutifs essentiels  du  granit,  du  gneisd, 
du  micaschiste;  et  c'est  presque  toujours 
b la  prédominance  de  cette  substance  fo- 
liacée que  la  plupart  des  roches  schis- 
teuses doivent  leur  texture  lamellaire. 
Les  schistes  talqneux,  les  roches  phylladi- 
fonnes  qui  terminent  la  série  des  terrains 
primitifs,  renferment  encore  des  quanti- 
tés considérables  de  mica , substance  qui 
se  retrouve  encore  dans  les  phyllados  et 
les  grauwaekes  des  terrains  de  transition 
et  des  terrains  secondaires,  et  jusque  dans 
les  sables  meubles  des  formations  tertiai- 
res.Enfin,  les  micas  sont  encore  dissémi- 
nés dans  certains  calcaires  saccharo'ides 
ou  lamellaires,  dans  les  dolomies,  dans 
les  diorites  porphyriques  , dans  les  tra- 
chytes  et  les  basaltes,  et  jusque  dans  les 
laves  modernes. 

Micasciiisti  (géol.).Le  micaschite  est 
un  composé  binaire  de  quarts  et  de  mica 
entremêlés  par  feuillets,  et  oonstituantpar 
conséquent  une  coche  de  texture  schis- 


teuse. Mais  la  distribobon  du  silicate 
alumineux  à base  de  potasse,  de  magnésie, 
et  de  fer  (mica),  dans  la  niasse  de  la  roche, 
offre  de  notables  différences  : tantôt  en 
effet  le  mica  est  disséminé  dans  la  masse 
quartzeuse  en  paillettes  minces,  brillan- 
tes, peu  nombreuses  ; dans  ces  cas,  le  mi- 
caschiste oe  confond  avec  l’hyalomicte  ; 
tantôt  au  contraire  le  mica  se  présente 
en  feuillets  larges  et  continus,  qui  domi- 
nent quelquefois  jusqu’b  l'exclusion  com- 
plète du  quartz  ; dans  œa  caa  le  mica- 
schiste se  transforme  en  schiste  argileux. 
— Après  s’étre  développé,  comme  roche 
subordonnée  an  gneiss  indépendant , 
dans  les  assises  moyennes  des  terrains 
primordiaux,  le  micaschiste  s'élève,  dons 
les  assises  supérieures  de  ces  mêmes  ter- 
rains, b la  puissance  de  formation  indé- 
{lendante,  et  consblue  b lui  seul  des  dé- 
pôts très  étendus , auxquels  se  trouvent 
subordonnées  des  couches  de  granit , de 
gneiss;  des  roches  calcaires  et  amphiho- 
litiques,  des  hyalomictes  de  toutes  les 
nuances,  des  schistes  argileux  et  des  cou- 
ches puissantes  de  quartz  pur  ; puis  le 
micaschiate  décroît  lentement , pour  ne 
plus  former,  dans  les  terrains  de  transi- 
tion , que  de  fadilcs  couches  subordon- 
néesaux  schistes  argileuxctalternantavec 
eux  ; enfin  , dans  les  termes  plus  élevés 
de  la  série  géologique,  le  micaschiste  ne 
ae  retrouve  plus  qu’en  quantités  peu  no- 
tables au  milieu  des  syénites,  et  de  quel- 
ques dépôts  qui  appartiennent  aux  der- 
nières formations  des  terrains  de  transi- 
tion. — De  toutes  les  roches  qui  entrent 
dans  bi  structure  de  la  première  enveloppe 
de  notre  globe , le  micaschiste  est  celle 
qui  atteint  dans  l'Europe  centrale  la  plus 
haute  puissance , et  qui  offre  la  plus  graude 
variété  de  roches  subordonnées.  Dans  les 
•haines  des  deux  Amériques , le  mica- 
schiste n’est  pas,  b beaucoup  près,  déve- 
loppé d'une  manière  aussi  indépendante; 
puisque,  dans  un  trajet  de  85  myriamè- 
tres  au  sud  de  l'ürénoque,  M.  Alexandre 
de  Humboldt  n’a  pas  une  seule  fois  ren- 
contré, dans  les  montagnes  de  la  Parima 
nn  véritable  micaschiste  superposé  aux 
granités  et  augnew,  qui  seuls  semblent 
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revêtir  toute  cette  vaste  contrée.  Cepen- 
dant, bien  qu'il  faille  admettre  que  la 
suppression  du  micaschiste  dans  les  ter- 
rains primordiaux  est  fréquente  dans  les 
Cordilières  du  Mexique  et  de  l’Amérique 
méridionale,  il  n’en  faut  pas  conclure 
l’absence  complète  de  cette  roche  dans 
tontes  les  formations  primitives  du  Nou- 
veau-Monde ; car  le  micaschiste  se  mani- 
feste avec  une  grande  puissance  dans  les 
Cordilières  des  Andes  au  nord  de  l’équa- 
teur , bien  qu’il  n’atteigne  jamais  cette 
prédominance  presque  exclusive  qui  le 
caractérise  dans  les  grandes  chaînes  eu- 
ropéennes. Ainsi , au  Nevado  de  Quin- 
diu,  le  micaschiste  acquiert  parfois  une 
puissance  de  douze  cents  mètres  ; et , en 
avançant  de  ce  point  vert  les  Andes  du 
Pérou,  par  Quito  et  Loxa,  cette  roche  se 
montre  partout  sous-jacente  aux  porphy- 
res et  aux  trachites;  plut  loin  encore,  elle 
reste  visible  depuis  l'Alto  del  Roble  jus- 
qu’à la  vallée  de  Quilquazé  ; par  inter- 
valles, elle  disparait  sous  des  porphyres 
tracliitiques  à base  de  phonolite , pour 
reparaître  de  nouveau  entre  Almaquer  et 
Rio-Yacanacatu,  entre  Yoitaco  et  le  vol- 
can de  Pasto , entre  Quaziuto  et  Popal- 
lacta , entre  Canaar  et  Burgay , entre 
Loxa  et  Gonzanama.  Enfin  , dans  le 
Mexique  , le  micaschiste  abonde  dans 
la  province  de  Oaxaca  ; et  la  même 
roche,  dépourvue  de  grenats,  sous-jacent 
au  calcaire  alpin , et  passant  quelquefois 
aux  schistes  argileux,  se  rencontre  dans  les 
riches  mines  dcTelmilOtepec  etdeTasco. 
— Les  minéraux  que  l’on  rencontre  ac- 
cidentellement disséminés  dans  celte  ro- 
che sont  : le  grenat,  quelquefois  abon- 
dant, et  formant  parfois  des  nodules  en- 
veloppés de  mica  ; la  tourmaline  , la 
staurotide,  la  macle,  le  fer  carburé,  le  fer 
oxydulé.  BsiriiLD-LxnvaK. 

MICHALLON,  peintre  de  paysages, 
élève  de  Jean-Yietor  Berlin,  et  plus  tard 
pensionnaire  de  l’école  de  Rome,  mourut 
à Paris  pendant  le  cours  de  sa  27*  année, 
le  23  septembre  1 $22,  d’une  esquinaucie 
gangréneuse,  lia  vocation  se  manifesu 
dès  sa  jeunesse  par  un  goût  très  prononcé 
pour  les  arts.  11  s’était  déjà  exercé  à des- 


siner de*  CTOqtiis  lorsqu'il  entra  dan* 
l’atelier  de  M.  Berlin.  Son  application 
au  travail,  ses  grandes  dispositions,  lui 
attirèrent  l’affection  de  ce  peintre , aux 
bonnes  leçons  duquel  il  dut  cette  manière 
habile  et  soignée,  ce  style  un  peu  acadé- 
mique, un  peu  froid,  mais  sévère,  enfin 
cette  vérité  d’expression  qu’on  trouve 
dans  tous  ses  ouvrages,  jointe  à une 
haute  intelligence  des  lignes  harmonieu- 
ses de  la  nature.  — Les  tableaux  qu’il  a 
laissés  portent  le  caractère  d’un  talent 
très  mûr , et  complet  sous  tout  les  rap- 
ports: cependant,nousdevons  croire  que, 
si  Micliallon  avait  vécu  encore  quelques 
années , il  aurait  été  un  des  premiers  à 
s’affranchir  des  traditions  d’une  école  de 
paysagistes  dont  les  idées  sont  singuliè- 
rement appauvries,  et  qui  de  nos  jours  ne 
produit  plus  que  des  oeuvres  froides  et 
de  maigre  dessin.  Élève  à l’école  des 
beaux-arts  en  1818,  il  concourut  |iour  le 
grand  prix  de  Rome,  et  triompha  sans 
peine  de  ses  rivaux , qui  pour  la  plupart 
étaient  plus  âgés  que  lui.  Il  partit  cette 
année  même  pour  Rome , où  il  employa 
bien  ton  temps,  étudiant  tour  à tour  la 
riche  nature  italienne  et  les  admirables 
pages  des  grands  maîtres.  On  put  bien- 
tôt juger  des  nouveaux  progrès  qu’il  avait 
faits  dans  sa  manière  par  quelques  com- 
positions qu’il  envoya  à Paris,  et  dès  lors 
on  dut  placer  en  lui  de  belles  espérances, 
que  sa  mort  prématurée  vint  impitoya- 
blement détruire.  A l’exposition  de  1 8 1 9, 
dans  les  salles  du  Louvre,  figurèrent  deux 
tableaux  de  Michallon,  dont  les  journaux 
de  ce  temps-là  ont  parlé  avec  beaucoup 
d’éloges  : c’était  une  Fut  du  lac  de 
Nemi,  qui  lui  avait  été  commandée,  et 
la  Mort  de  Roland  à la  bataille  de  Ron- 
cevaux,  grand  paysage  qu’il  avait  exé- 
cuté pour  la  maison  du  roi , et  qui  est 
maintenant  au  Musée  du  Louvre  , où  se 
voient  deux  autres  tableaux  de  ce  pein- 
tre. Ce  sont  une  P'ue  de  Fraseaii  et  un 
pa)rsage  dont  les  figures  représentent 
Thésée  poursuivant  les  Centaures.  A 
l’exposition  de  1822,  il  donna  deux  jolies 
compositions,  les  Fues  de  IFelierhorn 
et  du  PiHsage  de  la  Scheidegg , canton 
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<1e  Brrne.  Au  Palais-Royal  sc  trouve  ua  vé  , l'iniila  tlu  moins  dans  sa  dévotion  ali 
tableau  de  ce  peintre,  qui  mourut  dans  la  benoit  monsciijneur  saint  iMichel  ; il  le 
force  de  son  ét  de  son  talent,  comme  proclama  protecteur  de  la  France,  et 


Thomas  et  Gëricault.  Il  a laissé  quelques 
élèves , au  nombre  desquels  se  distingue 
M.  Rémond.  A.  FtLuoux. 

MICHEL  (L’archange  saint].  Il  oc- 
cupe avec  l'archange  Gabriel  une  grande 
place  dans  les  légendes , les  livret  saints, 
les  écrits  des  Pères  de  l’église , les  poè- 
mes religieux  de  toutes  les  nations.  — 
Les  poètes , les  statuaires,  les  peintres  de 
toutes  les  époques  de  l’ère  chrétienne,  re- 
présentent cet  archange  comme  la  per- 
sonnification du  bon  ange , luttant  avec 
le  mauvais  , qu'il  fuiile  aux  pieds  : c'est  le 
type  d'une  beauté  mile  surhumaine.  Sa 
tète  est  nue  ou  couverte  d’un  casque 
étincelant;  sa  main  est  armée  d'une  épée 
ou  d'une  lance  d'or. — On  cite  plusieurs 
apparitions  du  bel  archange.  On  lit  dans 
l'Ëpilrc  de  l'apôL'e  saint  Jade  qu’il  com- 
battit avec  le  démon  pour  le  corps  de 
Moïse  , qu'il  voulait  transférer  dans  ua 
lieu  inconnu , de  crainte  que  les  Israéli- 
tes , témoins  de  ses  nombreux  miracles , 
ne  fassent  portés  à l’adorer.  Le  prophète 
Daniel  le  signala  comme  le  protecteur  du 
peuple  juif  ; d’autres  ont  prétendu  qu'il 
représentait  Dieu  le  père  dans  le  buis- 
son ardent  sur  le  mont  Sinaï.  — Drepa- 
nius  Florus , poète  chrétien,  raconte  qu’il 
apparut  à Rome.  11  se  serait  montré  dans 
le  plus  grand  éclat  au  mont  Gargan  à la 
fin  du  V*  siècle,  sous  le  pontificat  de 
Gelasel*',  dont  les  successeurs,  pour  le 
bien  et  le  rc])os  de  l'église  , auraient  d.d 
suivre  la  sage  et  pieuse  maxime  : « Les 
serviteurs  de  Dieu  ne  se  mêleront  point 
des  choses  séculières,  et  les  monarques 
des  choses  divines.  > — Le  chroniqueur 
Monslrelet  raconte  que,  lors  de  la  dérqute 
des  Anglais  devant  Orléans , l'a  nge  saint 
Michel  apparut  visiblement , combattant 
pour  les  Français.  Le  roi  Charles  Vil 
avait  une  grande  vénération  pour  ce  di- 
vin archange  : il  ordonna  que  son  image 
décorerait  la  bannière  royale , «comme 
estant  le  gardien  et  l’ange  tutélaire  de  la 
France.  » LouisXI,  son  fils,  qui  affectait 
d’abaisser  tout  ce  que  son  père  avait  ék- 
TOMS  xixvtii. 


fonda  en  son  honneur  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Déjà,  plusieurs  siècles  avant 
Charles  VU  et  Louis  XI  ; saint  Michel 
avait  été  adopté  pour  patron  par  plu- 
sieurt  égiiaet.  Dès  le.ix*  siècle , l'aride 
rocher  qui  porte  encore  son  nom , le  mo- 
nastère appelé  originairement  Saint-.Hi- 
chel  du  premier  marais , et  qui  de  nos 
jours  a reçu  une  aulre  destination  et  une 
triste  célébrité  , avait  été  inauguré  sous 
le  vocable  de  cc  saint.  Aucune  église, 
que  je  sache , n'a  été  consacrée  sous  le 
vocable  de  Gabriel  ; et  saint  Miclicl  eu 
compte , en  France  seulement,  un  très 
grand  nombre  .Mais  depuis  que  Louis  XIII 
a placé  son  royaume  sous  la  protec- 
tion de  la  vierge  Marie  , mère  de  Dieu , 
l'archaDge  est  déchu  de  cc  |>atrouagc. — • 
Les  anciennes  corporations  des  indus- 
triels s’associaient  ; chacun  avait  sa  con- 
frérie , son  patron  t saint  Michel  était 
celui  des  pâiûsiers.  Les  ouvriers  com- 
mençaient leurs  veiUées  là  28  septem- 
bre , fête  de  ce  saint.  Chaque  maître  ré- 
galait ce  jour-là  ceux  de  son  atelier  : le 
plat  traditionnel  était  un  pâté,  qu’on  ap- 
pelait pâlt  de  veilie.  Est-ce  par  recon- 
naissance de  ce  redoublement  périodique 
de  consommation  gourmande  que  les  pà 
lissiers  s'étaientspoutaiiémcnt  placés  sous 
le  patronage  du  bon  archange  ? L’usage 
des  veilles  dure  encore  ; le  pâté  annuel 
et  1a  confrérie  de  saiut  Michel  ont  dispa- 
ru : faut-il  en  accusa  l'avarice  des  maî- 
tres ou  l'ingratitude  des  pâtissiers  ? 

Durir  (de  l’Yonne}. 

Michel  ( Ordre  de  Saint-  ).  Ce  fut  à 
Amboise,  le  1*'  aoiVt  HGO,  que  LouisXI 
institua  cet  ordre  militaire.  D'après  les  in- 
jonctions de  ce  prince,  les  chevaliers  de- 
vaient porter  tous  les  jours  un  collier  d'oe 
à coquilles  lacées  l'une  avec  l’aulrc  et  po- 
sées sur  une  chaincltcd'or  d'où  pendait 
une  médaille  représentant  l'arckaDgc  S* 
Michel.  Le  nombre  des  gentilshommes 
dont  l’ordre  devait  être  composé  fût  li- 
mité à SQ  par  les  statuts;  le  roi  en  était  le 
oltef  et  le  grand-nuike-  (a  devise  con- 
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tUlait  en  ces  paroles  : Jnwteiisi  Iremor 
ocfuui.  Pour  ^lr«  clicvalier,  il  fallait  être 
freiililliominc  de  nom  et  d’anic.  Trois 
crimes:  l'iiérésic,  la  trahison,  la  Uchetc , 
provo<]uaient  la  dégradation.  Indépen- 
damment des  trente-six  membres,  l’ordre 
rom]itait  un  chancelier  revêtu  d'mie  di- 
gnité ecclésiastique , un  greffier,  un  tré- 
sorier, un  hérault.  A ces  quatre  officiers, 
Louis  adjoignit  sept  ans  après  pour  sup- 
pléant un  prévôt  maître  des  cérémonies; 
et  sous  Louis  XIV,  le  nombre  des  cliev*- 
lien  s’éleva  jusqu’à  cent.  Avili  par  Henri 
Il  et  son  successeur,  l’ordre  de  Saint- 
l\lichel,repritson  éclatsous  Henri  IH  qui 
le  joignit  à celui  du  Saint-Esprit.  C est 
pourquoi  les  chevaliers  de  ce  dernier  or- 
dre |>rennenl  l’ordre  de  Saint-Michel  U 
veille  de  leur  réception  , et  en  portent 
le  collier  autour  de  leur  écusson.  Des 
gens  de  lettres , de  robe , de  finance  , des 
artistes  célèbres,  furent  aussi  décorés  de 
l’ordre  réservé  jadis  à la  première  Heur 
de  la  noblesse.  Ces  chevaliers  de  nouvelle 
fabrique  jtorlaient  la  croix  de  Saint-Mi- 
chel suspendue  à un  cordon  de  soie  noire 
moirée.  Sous  les  règnes  de  Louis  X^  HI 
et  de  Charles  X l’ordre  de  St-Michel  fai- 


sait partie  des  six  ordres  royaux  avoués 
en  France. 

MicniL  (Ordre  militaire  de  l’aile  do 
Saint-),  fondé  en  1171,  par  Alfonse 
Henriquès  , seigneur  bourguignon  cl  roi 
de  Portugal , en  mémoire  d’une  grande 
victoire  remportée  sur  les  infidèles.  On 
a dit  aussi  que  dans  celle  bataille  l’ar- 
change était  visiblement  apparu  eom- 
hattant  pour  les  Portugais.  Les  chevaliers 
porUient  un  maiilc.vu  blanc  orné  d une 
croix  rouge  en  forme  d’épée , et  pour 
devise  celle  de  l’ordre  de  Saint-Jacques  : 
tu,  •<  OOut 


Ils  .avaient  pour  enseigne  une  aile  dé- 
ployée couleur  de  pourpre  et  environnée 
de  rayons  d’or.  H 7- 

MitiHEL,  premier  du  nom,  empereur 


d’Orient,  snrnommé  Hn/ipm/,  était  gou- 


verneur des  îles  et  gendrede  l’empereur 


Nicéphore;ilfut  aussi  nommé ciiropalale 
( grand-maitre  du  palais  impérial).  Il  se 
vit  appelé  à l’empire  après  la  mort  de  son 


beau-père,  tué  à la  bataille  du  Î6  juillet 
8 1 1 . Il  avait  d'abord  refusé  le  trône;  mais, 
averti  que  Slaurace,  soir  beau-frère,  avait 
résolu  de  lui  faire  crever  les  yeux  pour 
rendre  sou  élection  impossible,  il  ac- 
cepta le  pouvoir  suprême  , et  le  premier 
acte  de  son  autorité  fut  de  faire  raser 
Staurace  et  de  le  confiner  dans  un  cloî- 
tre. — 11  se  montra  xélé  catholique,  pour- 
suivit les  hérétiqucs.e  t fit  de  sages  lois  pour 
l’administration  intérieure  des  provinces 
de  l’empire.  Mais  il  avait  plus  de  lèle  que 
de  courage.  Habile  dans  le  cabinet,  il 
était  faible,  irrésolu  sur  les  champs  de 
bataille.  L’un  des  |dus  braves  généraux 
de  l’Orient , Léon-l’Armcnien , le  fit 
triompher  des  Sarrasins.  Michel  ne  fut 
pas  aussi  heureux  dans  1a  guerre  qu’il  sou- 
tint contre  les  Bulgares.  Us  s’emparèrent 
de  Mésemhrie,  place  forte  qui  était  la  clé 
de  l’empire  sur  le  Pont-Euxin.  — Léon 
profila  de  ce  désastre  pour  renverser  .Mi- 
chel et  lui  enlever  la  couronne  impériale. 
La  guerre  civile  allait  éclater  ; .Michel 
prévint  par  une  abdication  volontaire 
les  nouveaux  malheurs  dont  l’empire  était 
menacé.  11  se  relira  avec  sa  femme  et  scs 
enfants  dans  nn  cloître  en  813,  et  em- 
brassa l’état  monastique;  l’impéraUice 
Procopéc  et  les  princesses  ses  filles  furent 
épargnées  par  Léon  , qui  pourvut  à leur 
entretien  |iar  une  forte  (lension.  Mais  il 
Bt  mutiler  Théophilactc , fils  uni<|uc  de 
Michel  , et  détruisit  ainsi  dans  sa  source 
la  postérité  de  son  prédécesseur. 

Micnr.L  H,  dit  le  JUcguc , né  de  |iarenls 
pauvres  à Aniorium,  dans  la  llaute-Phry- 
gie,  avait  adopté  le  système  antireli- 
gieux des  athingauts,  dont  il  fit  une  dé- 
plorable application  après  son  avènement 
an  trône  impérial.  Soldat  intrépide,  il 
avait  appelé  sur  lui  l’attention  et  les  fa- 
veurs de  l’empereur  Léon.  Accusé  d a- 
voir  conspiré  contre  son  bienfaiteur , il 
avait  été  condamné  à être  brûlé  en  sa 
présence  la  veille  de  Noël.  Déjà  il  était  de- 
vant lebûcber,  quand  l’impératrice Théo- 
dosia  persuada  à son  époux  qu’une  telle 
exécution,  nn  jour  si  solennel,  serait  une 
profanation.  Un  ordre  impérial  suspeuf 
dit  l’exécution  , mais  la  nuit  suivante  , 
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tandli  que  toute  U population  rempliouit 
les  lemplcs.  l’empereur  L^ou  tomba  assas- 
siné dans  son  paiais.  Michel, encore  chareé 
de  chaînes,  fut  tiré  de  son  cachot,  salué 
empereur  et  couronné  ; il  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire,  cl  liaïssaitles  gens  de  let- 
tres. Les  historiens  le  signalant  comme 
perfide,  le  plus  méchant,  le  plus  crapu- 
leux des  princes,  sans  foi , sans  religion, 
cruel , livré  à tous  les  genres  de  débau- 
che , mais  d'une  intrépidité  guerrière  à 
toute  épreuve*  — 11  se  vantait  hautement 
de  n'avoir  aucune  foi  religieuse , et  sou- 
tenait, entre  autres  erreurs,  que  la  for- 
nication n'était  pas  un  péché.  Il  abhor- 
rait les  images  et  faisait  aux  moines  une 
guerre  d'extermination.  Il  avait  épousé 
publiquement  une  religieuse.  — Tous 
les  fléaux , tous  les  genres  de  calamités , 
désolèrent  l'empire  : la  famine,  la  peste, 
la  guerre,  les  orages.  — Euphemius,  qui 
commandait  l'armée  impériale  en  Sicile, 
avait  aussi , à l'exemple  de  l'empereur  , 
épousé  une  religieuse  qu'il  aimait.  In- 
formé qu'il  allait  être  arrêté  et  jugé  com- 
me GOU|wble  d'inceste  religieux  , il  ap- 
pela dans  l'ile  les  Sarrasins,  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  tout  le  pars,  Syracuse  et 
Termini  exceptées.  Les  Dalmatcs  s'insur- 
gèrent. Michel,  abruti  par  les  débauches, 
ne  fit  aucun  mouvement  pour  réprimer 
cet  révoltes , et  l'empire  fut  délivré  de 
sou  tyran  en  8iB.  Le  règne  de  Michel 
fut  court,  mais  ce  fut  aussi  le  plus  funeste 
qu'ait  subi  le  grand  empire. 

Mica XI.  III,  dit  le  Bui’eur  et  t Ivrogne, 
petit-fils  de  Michel  11.  Il  fut  salué  empe- 
reur à l'ige  de  trois  ans,  sous  la  régence 
de  l'impératrice  Théodora  sa  mère , qui 
donna  toiu  ses  soins  à faire  cesser  les 
désordres  du  règne  précédent.  Uordas, 
frère  de  Théodora,  aspirait  à gouverner 
seul  ; il  détermina  le  jeune  em|>ereur  à 
révoquer  la  régente  et  à la  faire  enfer- 
mer dans  un  monastère  avec  les  princes- 
ses tes  filles.  Ignace,  patriarche  de  Con- 
stantinople, refusa  d’exécuter  cet  ordre  : 
il  fut  chassé  de  son  siège  et  remplacé  par 
Photius,  qui  bientôt  après  te  vit  excom- 
munié par  le  pape  .Telle  fut  l'origine  du 
schisme  des  églises  grecque  et  bitine.-y 


Michel  III,  abandonné  è lui-même,  ne 
mit  plus  de  frein  à ses  passions.  Il  n'a- 
vaitque  vingt-un  ans,et  il  scandalisait  dé- 
jà la  capitale  et  tout  l'empire  par  l'impié- 
té la  plus  effrénée  et  la  plus  dégoûtante 
immoralité.  Il  n'appelait  aux  premiè- 
res charges  de  l'état  que  scs  eompagnons 
d'orgie  ; il  avait  pris  pour  modèle  Kéroii, 
et  se  faisait  gloire  de  l'imiter  dans  set 
plus  condamnables  excès. — Il  avait  élevé 
à la  dignité  de  césar  son  oncle  Bordas , 
dont  l'exemple  et  les  conseils  l'avaient 
rendu  ingrat  envers  sa  mère  et  odieux  à 
ses  sujets.  Bordas  reçut  le  prix  de  ses  mé- 
faits : des  courtisans  aussi  vicieux  que 
lui,  mais  jaloux  de  son  pouvoir,  le  rendi- 
rent suspect  à ^lichcli  et  Bordas  cessa  de 
vivre.  Michel  associa  à l'empire  Basile. 
Le  nouveau  favori , craignant  le  sort  de 
Bordas,  fit  assassiner  Michel  au  milieu 
d'une  orgie  le  II  septembre  8C7. 

MicuslIV,  dit  Paphlagonien,  du  nom 
de  son  pays,  né  de  parents  obscurs,  éle- 
vé hl'empirc  en  1034.  L'impératrice  Zoé, 
éprise  pour  lui  de  l'amour  le  plus  effré- 
né , avait  fait  assassiner  Uomain-^Vrgyre 
son  mari , et  donné  sa  main  et  la  cour 
ronne  impériale  à son  amant.  A peine 
reconnu  par  les  provinces  et  par  l'ar- 
mée , .Michel  fut  attaqué  d'épilepsie.  Il 
craignit  que  Zoé  ne  cherchât  ailleurs  des 
plaisirs  dont  elle  se  trouvait  privée  par 
la  maladie  de  son  nouvel  époux;  il  lui 
ôta  tout  pouvoir,  et  la  fit  garder  étroite- 
ment dans  le  fond  de  son  ]ialais , qui  de- 
vint pour  elle  une  véritalde  prison. — In- 
capable de  gouverner  lui-même  , il  par- 
tagea l'autorité  im])érialc  entre  ses  deux 
frères  Jean,  eunuque,  et  Con-stantin,  qui 
eut  le  commandement  des  armées,  et  se 
montra  aussi  habile  que  brave. — Michel, 
sentant  sa  fin  prochaine , désigna  pour 
son  successeur  son  neveu  Calafate  : il 
avait  déterminé  l'impératrice  Zoé  à l'a- 
dopter. 11  se  retira  ensuite  dans  un  mo- 
nastère, où  il  mourut  en  1041. 

MtcaxL  \ , dit  Calafate , nom  pris  de 
l'humble  métier  de  son  père , fut  cou- 
ronné empereur,  le  jour  même  que  mou- 
rut son  oncle  Michel  IV.  Le  premier 
acte  de  son  avcnemcnl  au  pouvoir  su- 
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pl'èmc  fui  tiii  crime  ; il  devait  son  élé- 
vation à la  généreuse  adoption  de  l’im- 
pératrice '/joé  ; il  la  fil  raser  et  jeter  dans 
un  couvent,  et,  biciitùt  après,  ordonna 
son  eril.  /.oé  avait  conservé  pendant  sa 
captivité  même  de  puissants  partisans. 
Mlle  SC  plaignit , et  la  capitale  se  souleva 
contre  le  nouvel  empereur  : il  fut  saisi. 
On  lui  creva  les  yeut,  et  il  finit  ses  jours 
dans  un  monastère.  Zoé  avait  repris  le 
pouvoir  impérial , qu’elle  partagea  avec 
sa  sopur  Théodorn.  Micliel  V n’avait  ré- 
gné que  quatre  mois  et  cinq  jours. 

Mica  EL  VI,  mérita  le  surnom  de  Sti-a- 
tiotique  ou  le  Guerrier  par  ses  talents  mi- 
litaires et  sa  bravoure.  On  le  surnomma 
aussi  le  f'ieitlard , parce  qu’il  était  déjà 
d’un  âge  avancé  quand  il  fut  adopté  par 
l’impératrice  Tliéodora  en  1056.  Mais, 
après  un  court  règne  d’un  an  et  quel- 
ques jours  , il  fut  forcé  de  céder  le  trône 
à Isaac-Comnène  , et  alla  finir  ses  jours 
dans  un  monastère. 

Michel  VII , surnommé  Parapinace  , 
accapareur  de  blé,  fils  de  Constantin-l)u- 
cas  et  d’Eudoiie,succéda à Uoinain  là'en 
1071  .Eudoxie,  devenue  veuve,  s’était  re- 
mariée à Romain  Diogène  ; elle  l’avait 
fait  proclamcf  empereur , mais  il  ne  fit 
que  paraître 'sur  le  trône.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Turcs,  et  Micliel  VII 
remonta  sur  le  trône  ; mais  , détrôné  à 
son  tour  par  Nicépliore-Kotoniatc,  il  fut 
confiné  dans  un  monastère  en  1078  : il 
en  sortit  jioiir  être  archevêque  d’Épbèse. 
Prince  faible  , sans  énergie  , et  même 
sans  ambition  , il  descendit  deux  fois  dn 
trône  impérial  avec  la  même  indifféren- 
ce qu’il  y était  monté. 

MicbelVIII (P.iLÉoLoct'i  [v.  ce  nom]). 

Michel  (Jeak),  premier  mé-decin  de 
Charles  VIII,  roi  de  France  et  conseil- 
ler au  parlement.  Son  nom  se  rattache  à 
l’histoire  du  premier  âge  de  notre  litté- 
rature dramatique , et  les  circonstances 
qui  signalèrent  la  représentation  de  son 
premier  ouvrage  peignent  les  moeurs  du 
commencement  du  xvi*  siècle.  C'était  la 
tragédie  de  la  Passion , représentée  à 
Angers  le  SO  aofit  1531  , moult  triom- 
phamment  et  somptueusement.  Ce  mys- 


tère comprenait  toute  la  vie  de  J.-C., 
depuis  le  baptême  par  saint  Jehan,  i.a 
représentation  dura  trois  jours.  Un  des 
épisodes  les  plus  singuliers  était  la  ré- 
surrection de  Lazare  , qui  venait  racon- 
ter auv  spectateurs  ce  qu’il  avait  vu  en 
enfer.  Lcthéâtre  avait  été  élevé  au  bas 
• des  halles;  et  les  registres  de  la  cathé- 
drale d’Angers  constatent  que  ces  jours- 
là  on  avança  la  haute  messe  et  que  l’on 
retarda  les  vêpres  pour  donner  aux  fidè- 
les le  temps  d’y  assister.  Les  mêmes  re- 
gistres ajoutent  qu'à  la  première  repré- 
sentation la  grande  messe  fut  célébrée 
dans  le  }iarterrc.  — Jean  Michel  a été 
l’un  des  ancêtres  maternels  du  fameux 
père  Joseph  capucin,  l’un  des  principaux 
agents  du  cardinal  Richelieu. 

Uomr  (de  l’Yonne). 

MICIIEL-AXGE  [v.  le  mot  A.vci 
[Michel]). 

MICROMÈTRE  ( ostronoiuie  ).  Le 
micromètre  est  un  instrument  que  l’on 
adapte  aux  lunettes , et  qui  sert  à mesu- 
rer le  diamètre  des  astres  ou  de  très  pe- 
tites distances.  Il  est  composé  de  deux  fils 
parallèles  que  l’on  peut  éloigner  ou  rap- 
procher l’un  du  l’autre  par  le  moyen 
d’une  vis.  Ces  deux  fils  sont  traversés  par 
un  troisième,  qui  leur  est  perpendiculai- 
re. Il  y à dans  l’intérieur  des  lunettes 
un  espace  où  les  objets  extérieurs  vien- 
nent se  peindre  avec  beaucoup  de  net- 
teté , et  que  l’on  nomme  pour  celte  rai- 
son le  foyer  de  la  lunette.  On  jieiit  le 
déterminer , par  expérience , en  plaçant 
dans  la  lunette  un  verre  dépoli , et  en 
regardant  à travers  le  tube , après  en 
avoir  ôté  l’oculaire.  Lorsque  le  verre  dé- 
poli est  au  foyer , l’image  des  objets  ex- 
térieurs y forme  comme  une  miniature. 
Réciproquement , les  plus  petits  objets 
placés  dans  cette  partie  de  la  lu- 
nette , et  vus  à travers  l’oculaire  pa- 
raissent toujours  très  distincts  : c’est  là 
que  l’on  place  les  fils  du  micromètre. 
Ljuand  ensuite  on  veut  déterminer  par 
l’observation  le  diamètre  d’un  astre , on 
n’a  qu  à saisir  exactement  son  disc]ue  en- 
tre les  deux  fils  parallèles , et  leur  di- 
stance fait  connaître  le  diamètre  appa- 
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rent.  C’est  ainsi  qu'on  s'assure  de  la  va- 
riation des  distances  des  planètes  à la  ' 
terre  pendant  le  cours  de  leurs  révolu- 
tions autour  du  soleil,  ün  sait  que  les 
objets  paraissent  d'autant  plus  grands 
qu'ils  sont  vus  de  plus  près  , et  d'autant 
plus  petits  qu'ils  sont  vus  de  plus  loin. 
Eli  bien  ! le  micromètre  sert  à rendre 
celte  variation  assez  sensible  pour  pou- 
voir apprécier  par  le  calcul  les  change- 
ments de  distance  qui  eu  sont  la  cause. 
Huygens  est  le  premier  astronome  qui 
ait  donné  l'idée  de  ce  précieuv  instru- 
ment : son  micromètre  consistait  en  une 
petite  lame  qu’il  faisait  glisser  sur  le  dia- 
phragme, ou  petit  anneau  qui  circonscrit 
l'ouverture  de  la  lunette,  .\uzout  renfer- 
ma l'image  de  l'astre  entre  deui  bis  dont 
l'un  était  mobile.  Dernièrement,  Rochon 
a remplacé  le,  micromètre  à fils  par  le 
cristal  de  roche.  Cette  substance  jouit, 
comme  on  sait,  de  la  propriété  de  faire 
voir  doubles  les  objets  qu'on  regarde  à 
travers,  l.’écartement  des  deux  images 
dépend  des  positions  relatives  de  l'ceil , 
du  cristal  et  de  l'objet.  Voici  l’idée  qu'on 
doit  SC  faire  de  ce  nouvel  instrument  .Lors- 
que la  lunette  est  munie  de  l’un  de  ces 
cristaux , on  regarde  de  loin  un  disque 
noir  pciut  sur  un  fond  blanc  -,  le  cristal 
du  tube  doit  être  placé  de  manière  à pré- 
senter les  deux  images  en  contact.  On 
marque  sur  le  tube  la  place  où  se  trouve 
alors  le  cristal,  correspondante  au  petit 
angle  sous  lequel  le  disque  est  vu,  angle 
que  l’on  connaît  d'après  son  diamètre  et 
sa  distance.  On  répète  les  épreuves  avec 
dilTérenls  disques , et  on  continue  de 
graduer  le  tube  de  la  lunette  pour  des 
diamètres  apparents  de  seconde  en  se- 
conde. Ces  graduations  égales  du  tube 
correspondront  par  conséquent  à des  ac- 
croissements égaux  du  diamètre.  En  diri- 
geant l'axe  vers  une  planète,  et  amcnaq,t 
la  double  image  en  contact,  la  gradua- 
tion correspondante  sur  le  tube  de  la  lu- 
nette fera  apprécier  le  diamètre  observé, 
et  permettra  de  le  comparer,  soit  avec  le 
diamètre  apparent  du  même  astre  , vu  è 
une  plus  ou  moins  grande  distance  que 
celle  où  il  se  trouve  maintenant , soit 


avec  le  diamètre  d'un  autre  astre  quel- 
conque. F.  Passot. 

MICROSCOPE,  instrument  d’opti- 
que dont  le  nom,  tiré  du  grec , indique 
assez  l'usage  ; son  eifet  est  d’ampliber 
considérablement  l'image  des  objets  à 
peine  visibles,  ou  qui  échappent  totale- 
ment à la  vue  simple.  11  vientau  secours 
de  l'observateur,  et  met  sous  ses  yeux  de.s 
formes  et  des  mouvements  dont  il  eût 
ignoré  l’existence  ; l’art  de  l'opticien  lus 
révèle  un  monde  prodigieusement  peu- 
plé, des  animaux  ]>our  Icsquels’une  goutttt 
il'eaii  est  un  lac  immense  ; d'autres  qui 
manifestent  eu  quelques  heures  tous  les 
phénomènes  d'une  longue  vie,  depuis  In 
naissance  jusqu'à  mort,  etc.  Les  obser- 
vations microscopiques  n'ont  pas  seule- 
ment pour  résultat  d'cxcitcr  et  de  satis- 
faire la  curiosité,  et  d’étendre  les  domai- 
nes de  l'histoire  naturelle  ; elles  sont  très 
propres  à rectiber  des  notions  inexactes , 
à dissiper  des  illusions  sur  l'influence  des 
dimensions  et  des  masses , à provoquer 
des  réflexions  philosophiques  et  à contri- 
buer au  perfectionnement  de  toutes  nos 
connaissances.  — Un  microscope  doit 
rassembler  sur  l’objet  à diserver  une 
grande  abondance  de  lumière  et  la  mo- 
diber,  de  sorte  que  les  rayons  partis  di- 
x’ergentf  de  la  surface  de  l'objet  arrivent 
convergents  à l'oeil  du  spectateur.  L'am- 
plitude de  l’image  dépend  de  l'angle  for- 
mé par  les  rayons  extrêmes  convergents, 
et  l'artiste  s'attache  à le  rendre  aussi 
grand  qu’il  est  possible  , en  satisfaisant 
d’ailleurs  aux  autres  conditions  d'une 
bonne  lunette.évitant  les  formes  et  les  di- 
mensions qui  causeraient  la  décomposi- 
tion de  la  lumière  et  rendraient  les  ima- 
ges plus  confuses.  L’instrument  construit 
selon  ces  vues  est  celui  du  naturaliste; 
mais,  il  en  est  un  autre  moins  propre  aux 
recherches  scicntibqucs  , et  qui  peut 
contentera  la  fois  la  curiosité  d’un  assez 
grand  nombre  de  spectateurs,  c’est  le 
microscope  solaire.  Celui-ci  est  disposé 
pour  obtenir  sur  une  surface  blanche  , 
dans  une  chambre  que  l’on  a soin  de 
rendre  obscure,  l'image  bien  claire  et 
prodigieusement  agrandie  de  l'objet  à 
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dh'iewrr.  Cet  olijet  rcroft  la  lnm%re  dn 
soleil  eondens^c , s’il  est  nécessaire,  et 
ses  rayons,  lancés  divergents,  vont  pein- 
dre sur  le  tableau  l'image  de  la  partie 
(}ui  les  envoie.  En  réglant  convcnable- 
ihcnt  la  position  des  lentilles  et  la  di- 
stance entre  l’objet  et  le  tableau,  la  pein- 
ture deviendrait  aussi  grande  qu’on  le 
voudrait  ; mais , comme  en  ne  peut 
augmenter  en  même  temps  la  quantité 
de  lumière  qu’elle  reçoit , on  s'arrête  à 
la  distance  ou  l’objet  représenté  s’offre 
aux  spectateurs  avec  le  plus  de  netteté. 
Au  moyen  de  cet  appareil,  l’image  d’une 
puce  peut  atteindre  la  grandeur  d’un 
éléphant,  et  la  curiosité  la  plus  avide  ne 
demande  point  qu’on  aille  encore  plus 
loin . Le  microscope  solaire  est  un  moyen 
d'expérience  très  agréable-,  mais  c’est 
avec  l’antre  instrument  qne  l’on  (hit  des 
observations  utiles  an  progrès  des  scien- 
ces. Fssar. 

MIO.AS.  La  biographie  la  plus  com- 
plète de  ce  personnage  sc  trouve  dans 
Ovide  , et  les  renseignements  que  con- 
tiennent sur  son  compte  les  ouvrages  de 
Pausanias , de  Strabon  et  de  Plutarque 
ne  semblent  guère  plus  authentiques  que 
ceux  qui  nous  ont  été  laissés  par  le  chan- 
tre des  Métamorphoses.  Suivant  l’opi- 
nion générale , Midas  était  fils  de  Gor- 
dius  et  de  Cybèle,  et  régna  dans  la  gran- 
de Phrygie,  cent  vingt  ans  environ  avant 
la  guerre  de  Troie.  Dès  son  enfance,  on 
avait  prévu  qu’il  serait  extrêmement  riche 
et  fort  ménager,  parce  que  des  fourmis 
étant  venues  sur  son  berceau  lui  avaient 
mis  des  grains  de  blé  dans  la  bouche. 
On  lui  attribne  la  fondation  d’Ancyre , 
aujourd’hui  Angora , et  celle  de  Pessi- 
Honte,  sur  le  Saiigarius.  Mais  les  événe- 
ments les  plus  importants  de  son  histoire 
sont,  sans  contredit,  la  fatale  faveur  que 
lui  accorda  Bacchus  et  la  punition  dro- 
latique qu' Apollon  infligea  à son  mau- 
vais goût.  C’est  aux  fables  du  poète  qu’il 
faut  en  emprunter  le  récit.  — Bacchus  , 
quittant  le  séjour  de  la  Thrace,  après 
avoir  puni  les  femmes  qui  avaient  mas- 
sacré Orphée,  voulut  visiter  les  coteaux 
du  Tmole,  dans  la  Lydie;  Silène,  qui 


l’accompagnait,  s’égara  et  fut  rencontré 
demi-ivre  par  des  paysans.  Ceux-ci , 
après  l’avoir  paré  de  guirlandes  et  de 
fleurs  l’amenèrent  devant  Midas,  qu’Or- 
phée  et  1’ .Athénien  Enmolpe  avaient  au- 
trefois instruit  dans  les  mystères  de  Bac- 
chus. Le  prince  le  reconnut , le  reçut 
magnifiquement,  et,  l’ayant  retenu  dix 
jours  au  milieu  des  festins,  le  reconduisit 
lui-même  au  dieu  des  vendanges.  Charmé 
de  revoir  son  père  nourricier  , Bacchus 
demanda  au  roi  de  Phrygie  ce  qu’il  dé- 
sirait. Celui-ci  souhaita  de  pouvoir  con- 
vertir en  or  tout  ce  qu’il  toucherait  ; mais 
il  ne  tarda  pas  h se  repentir  d’un  pouvoir 
si  funeste , car , après  quelques  essais 
dont  il  fut  ravi , lorsqu’il  voulut  se  met- 
tre è table  , il  ne  put  porter  à sa  bouche 
que  des  mets  changés  en  or.  Ce  qui  as-ait 
fait  l’objet  de  tousses  vtcux  devenaitainsi 
l’instrument  de  son  supplice.  Tl  supplia 
donc  Bacchus  de  le  délivrer  d’un  si  cruel 
privilège.  Bacchus,  qui  est,  comme  le  re- 
marque judicieusement  Ovide  , un  dieu 
doux  et  bienfaisant,  exauça  cette  nouvelle 
prière,  et  lui  ordonna  d'allerse  laver  d^ns 
le  Pactole,  qui,  depuis  ce  temps-lè,  roula 
des  paillettes  d’or.  Depuis  ce  tem|)s-lè 
aussi , Midas  prit  l’or  et  les  richesses  en 
horreur,  et  ne  s'occupa  plus  que  des  plai- 
sirs de  la  vie  champêtre,  et  devint  le  com- 
pagnon assidu  de  Pan.  Malheureusement, 
le  commerce  de  ce  dieu  ne  le  rendit  pas 
plus  sensé  : sa  sottise  devait  une  seconde 
fois  lui  être  fatale. — Fierdc  son  talent  sur 
la  flûte  .’i  sept  tuyaux,  Pan  avait  osé  défier 
Apollon.  Le  vieux  Tmole  pris  pour  ar- 
bitre prononça  en  faveur  du  fils  de  La- 
tone,  et  tout  le  monde  souscrivit  à ce 
jugement.  Midas  seul,  soit  aveuglement 
de  l’amitié,  soit  esprit  dc*^  contradiction, 
ne  partagea  pasl’avis  commun.  Apollon, 
indigné  de  tant  de  mauvais  goût , lui 
alongca  les  oreilles  en  oreilles  d’Ane.  Ce- 
pendant Midas , comme  on  peut  croire , 
cachait  soigneusement  cette  parure  d’un 
nouveau  genre  sous  une  tiare  magnifique. 
Son  barbier  s'en  était  bien  aperçu  , mais 
il  n'avait  osé  en  parler  à personne.  Un 
jour  pourtant,  comme  ce  secret  lui  pe- 
sait ( on  voit  que  ce  n’est  pas  d'aujour- 
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d'hai  cpie  les  secrets  pèsent  aux  barbi«rs)i 
il  va  dans  un  lieu  écarté , fait  un  trou 
dans  la  (erre , s'en  approche  le  plus 
qu'il  peut,  et  dit  d'une  voix  basse  que 
son  maître  a des  oreilles  d'inc;  cela  fait, 
il  rebouche  le  trou  et  se  retire.  Quel- 
que temps  après,  voilà  que  de  cette 
place  surfpt  une  multitude  de  roseaux , 
qui,  secoués  par  le  vent,  se  mirent  à ré- 
péter en  chœur  ce  désolant  refrain  : 

Milito,  !•  roi  Uida*.  aéri  ertQlei  d'Anol 

Midas  survécut  ]>cu  à cette  indiscré- 
tion. Il  mourut  pour  avoir  avalé  du  sang; 
de  taureau , • aAn , dit  Plutarque , de  se 
délivrer  des  tristes  souvenirs  qui  l'afili- 
jeaient.»— Ces  mythes  ont  été  interpré- 
tées diversement  |wr  les  divers  écrivains 
qui  les  ont  rapportés.  Suivant  les  uns , 
l’opulence  et  l'économie  de  Midns  ont 
fait  dire  qu'il  chanf;eait  en  or  ce  qu'il 
touchait;  suivant  les  autres,  ce  qui 
donna  lieu  à celte  fable,  c’est  qu'il  fut 
peut-être  le  premier  qui  recueillit  de  l'or 
dans  le  Pactole.  Ceux-ci  prétendent  que 
son  i(;norance  et  sa  stupidité  Arent  naître 
l’histoire  des  oreilles  d'Aiie.  Ceux-là  sup- 
posent qu’elle  fut  inventée  à cause  qu’il 
avait  l'oreille  très  Ane,  ou  parce  qu'il 
entretenait  beaucoup  d'espions , ou  en- 
An  parce  qu’il  résidait  dans  un  lieu  ap- 
pelé Onou  Ota  (les  Oreilles  d’Ane). 
Toutes  CCS  opinions  nous  semblent  d’au- 
tant plus  admissibles  qnc  la  mythologie 
est  comme  les  nuages,  on  y voit  tout  cc 
qu'on  veut.  Vicroi  Katiks. 

MIDI.  Pour  les  astronomes,  ce  mot 
désigne  l'instant  précis  où  le  soleil,  dans 
sa  course  de  chaque  jour,  est  au  plus 
haut  point  de  la  courbe  qu'il  décrit.  Cet 
instant,  qui  est  identiquement  le  même 
pour  tous  les  points  situés  sur  un  même 
méridien  terrestre  (i>.  cc  mot),  varie 
lorsqu’on  change  de  méridien.  Si  l’on 
imagine  que  les  plans  qui , passant  par 
l'axe  de  ta  terre  , couperaient  sa  surface 
suivant  des  méridiens , soient  prolongés 
de  toutes  parts  dans  l'cspacc  , ces  plans 
seront  ce  qu'on  appelle  des  pbns  méri- 
diens. Or,  lorsque  midi  arrive  pour  un 
point  de  la  terre,  le  soleil  se  trouve  dans  le 
plan  méridien  correspondant  : c'est  pour 


cela  qu'on  déAnit  aussi  midi  l'instant  oit 
le  soleil  |»sse  au  méridien.  Les  expres- 
sions que  nous  venons  d'employer , en 
parlant  de  la  course  du  soleil  et  de  son 
passade  au  méridien,  se  rapportent  an 
mouvement  apparent  de  l'astre , mais 
non  à ce  qui  a réellement  lieu,  ün  sait 
en  effet  ( v.  Mouvsmest  ds  la  tkbsi)  que 
le  soleil  est  immobile,  quoiqu’il  nous  pa- 
raisse tourner  autour  de  la  (erre,  et  que 
c'est  au  contraire  notre  planète  qui , cA 
tournant  sur  elle-même , présente  succes- 
sivement au  soleil  tous  les  points  de  sa 
surface.  Mais  on  se  sert  toujours  eu  as- 
tronomie des  termes  qui  conviennent  aux 
mouvements  apparents,  cl  non  de  ceux 
qui  conviendraient  aux  mouvemenU 
réels.Ce  midi,  (cl  que  nous  venons  de  l« 
déAnir,est  ce  qu’on  nomme  le  midi  vrai. 
L'intervalle  de  temps  qui  sépare  deux  do 
ces  midis  successifs  n'est  pas  toujours  lu 
même  ; en  voici  la  raison  : outre  la  ro- 
tation que  fait  la  terre  autour  de  sou  axe, 
et  qui  produit  la  succession  des  jours  et 
des  nuils , elle  est  encore  douée  d'un  au- 
tre mouvement,  appelé  mouvement  de 
translation  , qui  l'emimrle  autour  du  so- 
leil en  lui  faisant  décrire  une  ellipse.  Il 
en  résulte  que  le  soleil  ne  peut  se  retrou- 
ver deux  fois  de  suite  au  méridien  d'un 
même  point  sans  que  la  (erre  ait  fait 
sur  elle-même  un  tour  entier,  plus  une 
fraction  de  tour  correspondant  à l'espace 
qu’elle  a parcouru  dans  sou  ellipse.  D'a- 
près cela  , si  la  terre  , tournant  toujours 
avec  la  même  rapidité  autour  de  son  axe, 
se  mouvait  autour  du  soleil  dans  un  cer- 
cle , avec  une  vitesse  constante  , chaque 
tour  entier  durerait  le  même  temps;  la 
fraction  de  tour  qu'il  faudrait  ajouter 
serait  aussi  toujours  la  même,  et  l'inter- 
valle entre  deux  midis  vrais  successifs  ne 
varierait  pas  ; mais  , la  terre  se  mouvant 
dans  une  ellipse  et  non  dans  un  cercle , 
toutes  les  conditions  précédentes  ne  sont 
pas  satisfaites,  et  l'intervalle  de  deux  mi- 
dis xrrais  est  variable.  C'est  à cause  ds 
cette  ditVércncr  que  les  astronomes  eon- 
sidèrent , au  lieu  du  raidi  vrai , un  midi 
moyen,  qui  est  tel  que  l'intervalle  entre 
deux  midis  moyens  successifs  est  toujours 
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1<*  mi'inc.  La  longueur  de  l’annëe , déter- 
min<fc  par  la  translation  de  la  terre  au- 
tour du  soleil , est  aussi  une  quantité  va- 
rialjlr.  C'est  en  considérant  une  année 
inoTcnne  que  les  astronomes  ont  déter- 
miné le  midi  mo^ren.  L'instant  du  midi 
mojen  ne  s'écarte  jamais  de  plus  de  t6 
à 17  minutes  du  midi  vrai.  L'intervalle 
«ledeiK  midis  moyens  est  eequ'on  nomme 
le  jour  moyen  , lequel  n'est  pas  éfpil  au 
jour  vrai  , intervalle  de  deux  midis  vrais 
consreutirs.  Les  instruments  à mesurer 
le  temps  doivent  être  construits  en  con- 
sidérant le  jour  moyeu  ; aussi  ne  doivent- 
ils  |ias  toujours  parfaitement  concorder , 
à midi , avec  le  cadran  solaire  qui  donne 
le  mnli  vrai.  C'est  lorsqu'il  est  midi  pour 
un  point  de  la  surface  de  la  terre  que 
les  rayons  solaires  lui  arrivent  moins 
oldiqiieinent.  C'est  donc  l'instant  où  il 
reçoit  le  ]iliis  de  elialeur.  Cependant, 
cette  heure  n'est  pas  celle  du  maximum 
de  température  ; ce  maviiuitm  arrive  un 
peu  plus  tard. — Le  midi  est  un  des  qua- 
tre |K>inls  cnrdinfwx  (n.  ce  mot);  on  lui 
donne  aussi  le  nom  de  sud.  I.e  ]>oint  car- 
slinal  opposé  au  midi  est  le  nord,  cl  la 
liqnc  du  nord  au  midi  est  dirigée  suivant 
le  méridien  du  lieu  où  l'on  se  trouve. 
Dans  nos  régions  europt'cnncs , pour 
trouver  le  midi,  il  siiOit,  vers  le  milieu  du 
jour,  de  se  tourner  du  côté  du  .soleil  : on 
a alors  le  midi  devant  soi.  (i'est  tout  le 
contraire  quand  on  e.sl  de  l'autre  cdlé 
de  l'équateur  (i>.  ce  mol).  — Un  lieu  pris 
à la  surface  de  la  lerrc  est  au  midi  d'un 
autre  lorsqu'il  est  plus  avancé  que  lui 
dans  le  sens  du  point  cardinal  qui  porte 
ce  nom.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  : l'Es- 
pagne est  au  midi  de  la  France,  llonlcaux 
est  au  midi  de  Paris , etc.  C'est  encore 
d'apres  la  même  idée  qu'on  dit  : le  midi 
de  la  France  , le  midi  de  rEiiro|)C  , etc., 
pour  désigner  1rs  jiarties  de  l'Europe  ou 
de  la  France  les  plus  avancées  vers  le 
midi.  Eiposition  au  midi  (r. ExposiTlo.ii). 
— Le  mot  midi  est  quelquefois  employé 
j)ar  les  poètes  ilans  un  sens  figuré.  C'est 
alors  l'acception  astronomique  du  mot 
qu'ils  co;;^dèrent.  iis  disent  par  esem- 
ple  : le  midi  de  la  vie  , pour  désigner  le 


milieu  de  la  vie  , l'instant  où  l'hoinmc  est 
k son  point  culminant  de  vigueur,  comme 
midi  en  astronomie  désigne  le  milieu 
du  jour , l'instant  où  le  soleil  est  au  [loint 
le  plus  élevé  de  son  cours. 

L.-L.  VaCTIIIES. 

MIEL.  C'est  la  substance  sirupeuse  et 
sucrée  que  les  abeilles  récoltent  sur  les 
fleurs,  qu'elles  élaborent  et  déposent  en- 
suite dans  les  alvéoles  de  leurs  ruehes  , 
pour  s'en  nourrir  pendant  l’Iiiver. — Une 
question  long-temps  débattue  entre  les 
naturalistes  , et  dont  la  solution  demande 
encore  de  nombreuses  observations,  c'est 
de  savoir  si  le  miel  est  ou  non  élaboré 
dans  l'estomac  des  hyménopU'res  qui  le 
recueillent  en  quantité.  Si  celte  élabora- 
tion a lieu , disent  quelques  auteurs,  elle 
doit  être  bien  prompte,  puisque  le  même 
insecte  retourne  jusqu'à  trois  fois  dans 
une  heure  à la  provision  ; mais  faut-il 
beaucoup  de  temps  pour  modifier  une 
matière  aussi  altérable  que  le  miel  ? Ne 
savons-nous  |ias  que  les  substances  su- 
crées éprouvent  au  bout  de  quelques  in- 
stants quelquefois  une  fermentation  qui 
peut  en  changer  complètement  la  natu- 
re ? pourquoi  n'admettrions-noiis  pas  que 
le  principe  sucré  que  les  abeilles  récol- 
tent sur  le  pistil  des  fleurs , transporté 
dans  leur  estomac,  dont  la  température 
est  fOins  doute  supérieure  à celle  de  l'at- 
mosphère , y éprouve  un  changement  in- 
stantané? Ce  qui  tendrait  a le  faire  croi- 
re, c'est  que  jusqu'ici  nous  n'avons  pu  ex- 
traire directementdcs  fleurs  un  miel  seiu- 
blnhlchccliii  desaheilles.tjuand  à l'odeur 
et  à la  saveur  que  l’on  remarque  dans  les 
miels  , odeur  qui  indique  leur  origine  , 
pourquoi  l'arûine,  qui  diffère  essentielle- 
ment du  miel  ou  du  principe  sucré,  se- 
rait-il modifié  comme  lui?  Ce  qui  prouve 
cette  différence,  c'est  que  des  expérien- 
ces qui  me  sont  propres,  et  qui  n'ont 
|ms  encore  été  publiées,  m’ont  permis  de 
retirer  de  la  fleur  du  lilas  un  arôme  dont 
l'odeur  est  parfaitemeut  celle  du  lilas,  ut 
une  cire  identique  avec  celle  des  abeil- 
les ; et  cependant  je  n'ai  pas  obtenu  de 
traces  de  principe  sucré  ; ce  qui  démon- 
tre d'une  manière  incontestable  que  l’a- 
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rônie  d'une  plante  peut  ne  pas  éprouver 
dans  les  mêmes  circonstances  les  modi- 
fications que  subit  le  principe  sucré.  — 
Le  miel  se  trouve  dans  toutes  les  con- 
trées du  globe , mais  il  diflcre  dans  sa 
qualité:  ainsi,  le  plus  estimé  est  le  miel 
blanc , grenu , d'une  saveur  et  d'une 
odeur  aromatiques.  11  en  ciiste  de  difl'é- 
rentes  couleurs  : du  vert,  que  l'on  estime 
auez,  du  jaune  et  du  brun,  que  l'on  re- 
clierclie  beaucoup  moins.  En  raison  du 
degré  de  pureté  du  miel , on  en  distin- 
gue tro^s  sortes  : le  miel  vierge,  qui  dé- 
coule sans  expression  des  rayons  ; celui 
que  l'on  extrait  en  soumettant  les  gâteaux 
à la  presse , et  qui  relient  de  la  cire  et 
des  larves  d'abeilles;  enlio , en  faisant 
cuire  les  gâteaux  que  l'on  a exprimés,  on 
peut  obtenir  un  miel  de  qualité  très  infé- 
rieure.— L'é|)oquc  de  la  récolte  du  miel 
a aussi  une  iullucnce  marquée  sur  sa  qiu- 
lité  ; un  séjour  prolongé  dans  les  ruches 
le  colore  et  le  rend  acide,  tandis  que  ce- 
lui que  l'on  récolte  au  printemps  est  doux 
et  agréable.  Mais  l'on  a des  moyens  de  le 
puriber  et  de  lui  ôter  l'acidité  qu'il  pos- 
sède ; le  blanc  d'œuf  et  le  cliarbon  ani- 
mal ou  végétal  sont  un  excellent  remèiie, 
mais  quand  on  veut  enlever  l'aridité , il 
faut  employer  les  écailles  d'Iiiiilres  en 
poudre,  ou  la  craie  : on  obtient  alors  un 
miel  fort  <loui  et  fort  agréable.  — Les 
Juifs  de  rükraiiicet  de  la  .Moldavie  don- 
nent à leur  miel  une  grande  blancheur 
et  une  consistance  presejue  saccharine, 
en  rciposanlà  la  gelée  pendant  trois  se- 
maines dans  des  vases  opaques,  et  non 
conducteurs  du  calorique.  — L'analyse 
chimique  a montré  que  le  miel  se  rap- 
proche beaucoup  du  sucre  ; il  en  est  de 
même  de  scs  propriétés  : comme  lui , il 
jieut  subir  la  fermcntalion , se  transfor- 
mer eu  acide  oxalique  par  la  chaleur  et 
l'acide  nitrique.  — Le  miel  est  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Si  on  l'aban- 
doniie  k>ng-tcm|)s  à lui-mênic,  il  s'y 
forme  des  cristaux  globuleux  et  hérissés 
à leur  surface.  — On  conserve  très  bien 
le  miel  solide  dans  des  barils  de  bois  neuf, 
qu'il  faut  tenir  toujours  pleins  et  exacte- 
ment fermés. — Gardé  dans  un  lieu  frais. 


il  peut  se  conserver  plusieurs  années; 
mais  il  s’altère  cependant  chaque  jour 
par  la  crislallisaliou  du  sucre  , qui  le 
rend  grumeleux  , et  par  la  disparition  de 
son  odeur.  — que  soit  la  supério- 

rité des  moyens  employés  pour  la  con- 
servation du  miel , la  vétusté  lui  ôte  tou- 
jours quelques-unes  de  ses  qualités  , de 
sorte  que  l'on  aurait  un  miel  exccllcut  si 
on  pouvait  le  recueillir  aussitôt  que  les 
abeilles  l'ont  déposé  dans  les  alvéoles. — 
A oici  les  procédés  que  l'on  emploie  imiu* 
obtenir  les  diverses  espèces  de  miel  dont 
j’ai  parlé  : après  avoir  retiré  les  gâteaux 
de  la  riicbe , on  sépare , à l'aide  d'un 
couteau,  la  partie  qui  est  garnie  de  miel, 
et  on  la  met  sur  des  tamis  ou  des  claies 
pour  faire  couler  la  matière  dans  les  va- 
ses en  terre  destinés  à la  recevoir.  Si  les 
alvéoles  sont  fermées , on  les  ouvre  avec 
une  lame  de  couteau  très  mince.  Une 
température  de  70  à 30  degrés  facilite 
singulièrement  cette  opération  , de  sorte 
que  lorsque  la  température  de  l'atmo- 
sphère ne  va  pas  jusque  là,  on  en  obtient 
une  artiftciellc  à l'aide  de  l'étuve.  C'est 
là  le  miel  vierge.  — Lorsque  par  ce 
moyen  on  n'obtient  plus  de  matière  , on 
place  lesgâleaux.entrc  deux  planches  per- 
cées,sous  nne  forte  presse,  qui  fait  exsu- 
der un  miel  épais,  rougeâtre , contenant 
beaucoup  d’impuretés  , des  parcelles  de 
cire,  des  restes  de  larves,  des  abeilles 
mortes , etc.  Sa  saveur  est  âcre  , et  son 
odeur  désagréable.  — Quant  à la  troisiè- 
me espèce  de  miel,  elle  ne  peut  servir 
qu'à  faire  de  l'hydromel , à cause  de  sa 
grande  impureté  : c'est  en  faisant  cuire 
dans  l'eau  la  cire  bien  exprimée  qu’on 
l'obtient , la  matière  sucrée  se  dissout 
dans  l'eau , la  cire  surnage.  — Le  miel 
est  fréquemment  employé  dans  l'écono- 
mie domestique,  et  surtout  en  médecine, 
comme  laxatif.  Mais  il  entre  dans  un 
grand  nombre  de  médicaments,  soit  com- 
me correctif  , soit  comme  excipient  ; on 
l'emploie  aussi  fréquemment  comme  suc- 
cédané du  sucre  pour  édulcorer  les  tisa- 
nes et  autres  boissons  analogues.  Cepen- 
dant, le  miel  ne  convient  pas  à tous  les 
tempéraments  : chez  quelques  personnes. 
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loin  de  tenir  le  ventre  libre  , il  produit 
line  ron«(i|iation  opiniAtre  ; A d'autres  , 
l'odeur  et  le  goût  du  miel  sont  loin  d'è- 
tre  agriHibles  : le  charbon  végétal  en 
poudre  grossière  est  jiisqu'A  présent  le 
seul  agent  qui  ait  pu  enlever  l'un  et  l'au- 
tre. — Kn  raison  de  ses  nombreux  usa- 
ges , le  miel  est  encore  à un  jirii  asser 
élevé , quoique  notre  pays  liii-niérac  nous 
en  fournisse  des  quantités  considérables: 
aussi  les  fraudeurs  le  falsifient-ils  avec  de 
la  farine.de  l'amidon  ou  des  cliAtaignes, 
et  même  quelquefois  du  sable,  pour  en 
augmenter  le  poids.  C*cst  principale- 
ment le  miel  du  Gitinais,  de  Narlionnc 
ou  de  la  Bretagne,  qui  est  le  plus  estimé, 
et  que  l'on  mélange  le  plus  oïdinairc- 
ment.  L’eau  froide  seule  suffit  pour  rc- 
connaitre  la  fraude  ; elle  dissout  très  bien 
le  miel  et  laisse  précipiter  farine , fé- 
cule , chAtaignes  et  sâble  ; en  outre  , si 
l'on  chaulTe  un  tel  miel , il  acquiert  plus 
de  consistance  au  lieu  de  se  liquéfier. 
Comme  celui  de  Narbonne  a une  odeur 
de  romarin  très  prononcée,  certains  mar- 
chands roulent  le  miel  du  nord  sur  cette 
plante  pour  lui  romiuuniqucr  son  arôme. 
Mais  on  trouve  toujours  dans  ce  produit 
des  débris  de  romarin.  — Outre  les  pro- 
priétés déjà  citées  de  cette  substance  in- 
téres-sante  , elle  a encore  celle  de  con- 
server les  matières  organiques  d’origine 
végétale  ou  animale  : on  l'emploie  avec 
avantage  pour  le  trans]iort  des  graines 
dans  des  voyages  de  long  cours.  — On 
sait  en  outre  les  efforts  que  fou  a fait  lors 
du  blocus  continental  pour  faire  cristal- 
liser le  miel , et  s'en  sen  ir  ponr  rempla- 
cer le  sucre  : malheureusement , les  pro- 
cédés indiqués  étaient  trop  coûteux , et 
les  dégustateurs  habiles  et  les  gourmets 
ont  toujours  préféré  le  sucre,  malgré  son 
prix  excessif.  Aujourd'hui,  la  guerre  ne 
nous  priverait  pas  de  cet  important  pro- 
duit, puisque  le  sucre  de  betterave  lutte 
victorieusement  avec  celui  des  colonies. 
— L’origine  du  miel  est  restée  long- 
temps inconnue,  et  les  anciens,  pour 
qui  la  plujtart  des  faits  très  naturels  qtii'se 
passent  cliaque  jour  sous  nos  yeux  étaient 
des  miracles,  donnaient  à cette  substance 


une  origine  céleste  : nnjnnrd’hui , grâce 
aux  oljservations  de  nos  savants  natura- 
listes, nous  savons  que  cc  principe  sucré 
est  sécrété,  tantôt  directement  par  toutes 
les  parties  du  pistil,  mais  en  plus  grande 
quantité  par  l’ovaire;  tantôt  par  des  glan- 
des saillantes  ou  creuses  appelées  nectai~ 
rcr,  voisines  de  l'ovaire,  d’où  le  miel  est 
versé  sur  le  pistil.  Sa  destination  parait 
être  de  retenir  le  pollen  ou  poussière  fé- 
condante des  étamines.  — Le  miel  pos- 
sède-t-il les  propriétés  de  la  plante  d’où 
il  est  extrait  ? Existe-t-il  des  miels  vé- 
néneux, comme  l’ont  avancé  Xénophon , 
Pline,  Dioscoride  et  tous  les- auteurs 
qui  après  eux  ont  écrit  sur  le  miel?  Je 
suis  très  porté  à croire  le  ronlraire,  jus- 
qu’à ce  que  des  observations  précises 
viennent  contretlirc  mon  opinion.  D’a- 
Imrd , les  abeilles  choisissent  de  préfé- 
rence des  plantes  de  la  famille  des  labiées 
ou  d'autres  familles  qui  ne  sont  point  vé- 
néneuses , et  on  les  a vues  rarement  re- 
cueillir du  miel  sur  des  solanées,  des  en- 
phorbiacées  et  antres  familles  analogues. 
Ouoi  qu’il  en  soit,  je  n’ajoute  aucune  fol 
au  récit  de  Xénophon  sur  les  dix  mille 
grces  de  l’armée  de  Gyrus,  qui  furent 
frappés  d’un  délire  furieux , et  purgés 
abondamment  pour  avoir  mangé  du  miel 
qu’ils  avaient  trouvé  dans  un  village 
rempli  de  ruches.  — Un  dernier  usage 
qu’il  importe  de  signaler  avant  de  termi- 
ner cet  article,c’est  l'emploi  du  miel  pour 
faire  du  vin  dit  d’Alicante.  Ge  n’est  autre 
chose  que  de  l'hydromel  simple  vineux, 
que  l'on  prépare  en  dissolvant  une  partie 
de  miel  dans  trois  parties  d’eau , élevant 
ensuite  uu  peu  la  température  pour  dé- 
lermiuer  la  fermentation  ; au  bout  de  six 
à douze  ans  de  bouteille , il  a la  force  (t 
le  bouquet  des  vins  d’Espagne. 

G.  FAvaoT. 

Ml  ERIS  (FsAseois),  peintre  de  l’école 
hollandaise,  naquit  à Deift  le  IC  avril 
163à.  Ses  parents,  qui  étaient  d'honnê- 
tes Imiirgcois  assez  riches,  lui  firent  don- 
ner une  éducation  soignée.  De  bonne 
heure,  il  apprit  à dessiner,  parce  que  son 
]>ère,  qni  était  orfèvre  et  lapidaire,  vou- 
lait qu’il  cxereAt  la  même  profession  que 
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hii.  Mîerls , «pil , ie  jour  en  jatie,  mMMH 
naître  en  loi  un  penchant  bien  décidé 
pour  les  beaux-arts,  cherchait  h s'affran- 
chir du  jouj  «pi'on  voulait  lui  imposer, 
et  l’enfant , qui  charbonnait  autrefois  tes 
murailles  et  le  plancher  de  la  maison  pa- 
ternelle de  fiqnres  d'hommes  et  d’ani- 
maux, qui  n’étaient  pas  trop  informes,  se 
mit  un  jour  h composer  de  petits  sujets. 
Son  père  qronda , et  ne  voulut  pas  cé- 
der Il  l’impérieuse  vocation  qui  se  mani- 
festait d'une  manière  si  évidente.  Heu- 
rcnsemenl , les  amis  et  voisins  de  l’orfè- 
vre entêté  s’employèrent  à lui  faire  en- 
tendre que  son  fils  , en  se  perfectionnant 
dans  l’art  du  dessin,  n’en  serait  que  plus 
propre  an  métier  qu’il  voulait  lui  donner. 
Micris  obtint  donc  li  grand’  peine  d’èire 
placé  elles  maître  .\brabam  Tormeviièt, 
peintre  sur  verre  , qui  jouissait  d’une 
grande  réputation  d’bbileté  dans  cette 
branche  de  l’art.  Les  progrès  de  l'élève 
(tirent  rapides  ; son  père  lui-même  s’é- 
tonna de  le  voir  aller  si  vite  , et  ne  lui 
perla  plus  d’orfévrerie.  Comme  il  était 
déjà  impatient  de  ae  livrer  il  la  peinture, 
on  l’envoya  étudier  ches  Gérard-Doxv, 
dont  le  nom  était  célèbre  et  les  ouvrages 
fort  recherchés  k cette  époque.  Micris  se 
ht  nu  nom  dans  cette  école,  et  son  maître 
l’appelait  le  prince  de  ses  élèves.  Déjà 
parvenu  à produire  de  belles  ceuvres  , il 
eut  un  instant  l’ambition  d’abandonner 
le  genre  pour  la  peinture  d’histoire.  Il  ne 
réussit  pas  à son  gré  dans  les  grandes  pa- 
ges, mais  il  acquit  dans  ses  nouvelles  étu- 
des un  dessin  plus  ferme  et  une  touche 
plus  large.  Il  était  entré  dans  l’atelier 
d’Adrien- Van  denTempel,  peintre  d’his- 
toire, mais  il  revint  après  quelques  esMis 
à Gérard-Dow  et  à sa  première  manière, 
qui  était  réellement  celle  qui  convenait 
le  mieux  à la  nature  de  son  génie  ; une 
fois  rentré  dans  son  ancienne  école,  il  ne 
la  quitta  que  lorsqu’il  eut  appris  tons  les 
secrets  de  son  art.  — Quand  Mieris  mon- 
tra ses  premiers  tableaux,  ils  furent  tout 
d’abord  admirés  et  recherchés  ; beaucoup 
d’amateurs  se  les  disputèrent , mais  ceux 
qui , en treautres, montrèrent  le  pitud’ em- 
pressement furent  MM.  Yredenburg, 


Gérant  et  le  professeur  Silvius  : ce  der- 
nier, pour  éviter  la  concurrence  qu’on 
eût  pu  lui  faire , offrit  d’acheter  tons  les 
tableaux  qu.'nécuterait  l’artiste  au  prix 
qu’on  voudrait  leur  donner.  Ce  hardi 
connaissenr  devint  plus  tard  l’intime  ami 
de  Mieris  , et,  prenant  loin  de  la  gloire 
de  son  peintre  favori,  il  eut  la  délicates- 
se de  ne  pins  vouloir  posséder  tout  teni 
ses  ouvrages.  Dans  le  but  d'étendrC  m 
réputation,  il  lui  fit  faire  pour  l’archiduc 
d’Autriche  un  tableau  qui  représentait 
une  jolie  marchande  dans  sa  boutique,  et 
montrant  des  étoffes  de  soie  à un  gentil- 
homme, qui , d’an  air  (pilant  et  cavalier, 
parait  moins  occupé  de  la  ricliesse  des 
étoffes  que  de  la  beauté  de  celle  qui  les 
lui  présente.  L’archiduc , encluinté  de 
posséder  cette  ravissante  peinture , fit 
payer  1 ,000  florins  à l’artiste,  et  de  plus 
lui  proposa  de  l'emmener  à Vienne  , of- 
frant d’acheter  à un  prix  considérable 
tous  ses  tableaux,  ctluiassurantune  pen- 
sion de  6,000  rhdaelers.  Mieris  remer- 
cia le  prince  de  sa  générosité  et  s’exensa, 
disant  que  sa  femme  ne  consentirait  point 
à quitter  la  Hollande,  sa  patrie.  I.esgens 
les  plus  qualifiés,  les  plus  ridies  du  pays, 
surent  gré  à l’artiste  du  sacrifice  qu’il 
faisait , et  l’admirent  dans  leur  société. 
M.  Cornille  Pootts  lui  fit  peindre  le 
portrait  de  sa  femme,  et  Mieris  employa 
tout  son  art  à bien  s’acquitter  de  celle 
eeuvre;  aussi  faut-il  dire  que  c’est  peut- 
être  le  plus  fini  de  tous  ses  tableaux.  Il 
exécuta  pour  la  même  personne  un  sujet 
plein  d’intérêt,  ainsi  composé  : une  jeu- 
ne dame  est  évanouie , un  médecin  près 
d’elle  cherche  à la  ranimer  en  lui  faisant 
respirer  des  sels , tandis  qu’une  vieille 
gouvernante,  tremblante,  éplorée,  appelle 
du  secours.  Le  peintre  fut  payé  un  du- 
cat par  heure  pendant  qu’il  travailla  à 
ce  tableau , «pii  lui  rapporta  I ,.S00  flo- 
rins. — Le  gmnd-dnc  de  Florence , qui 
vers  ce  temps  se  trouvait  en  Hollande, 
voulut  voir  Mieris,  dont  le  nom  était  dans 
toutes  les  bouches,  et  lui  fit  offrir  3,000 
florins  de  ce  même  tableau  fil  Damé  d»*- 
nouie,  qu’on  ne  consentit  pas  à lui  céder 
pour  cette  énotme  somme.  Ayant  vu  dans 
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l'atelier  (le  l’artisie  une  com|>Ositiondont 
rébauclie  annoiu^ait  un  fort  bel  ouvrage, 
ce  prince  voulut  qu'elle  fût  tcrinini'e 
]iour  lui.  Elle  repr(.‘scnte  uiuiremuie  très 
jolie  , debout  et  lenaiit  une  inandorc. 
Derrière  elle  est  assise,  dans  un  fauleiiil 
vert, une  autre  dame  en  déshabillé  galant; 
elle  tient  un  verre,  qu'elle  porte  à scs  lè- 
vres , et  uu  domestique  attend  avec  un 
plat  d'argent  i>our  recevoir  le  verre  vide. 
Lin  jeune  homme,  couvert  d'un  manteau 
de  velours  noir,  s'amuse  à regarder  un 
singe  mangeant  des  coiilitures  placées 
sur  une  table  rouverte  d'un  riche  tapis; 
au  fond  de  l'appartement,  un  rideau  cn- 
tr'ouvert  laisse  voir  une  galerie  dans  la- 
quelle un  homme  et  une  femme  s'entre- 
tiennent familièrement.  Le  grand-duc 
paya  cet  ouvrage  1 ,000  rixdacicrs , et  en 
commanda  plusieurs  autres  à Mieris,  qui 
lui  envoya  son  portrait  en  grand.  11  est 
représenté  tenant  un  petit  tableau  dont 
le  sujet  se  distingue  très  bien  : c'est  un 
maitre  de  clavecin  donnant  une  lc(;onà 
une  jeune  fille.  Ce  portrait  fut  ret^uavcc 
froideur,  et  on  n'accorda  auriine  récom- 
pense à son  auteur  : on  sut  que  ce  qui 
avait  attiré  cette  disgrâce  ii  notre  artiste 
venait  d'une  intrigue  de  cour  : il  se  trou- 
va sottement  sacrifié  pour  avoir  refusé 
de  faire  le  portrait  d'un  courtisan  avant 
celui  du  prince.  — Mieris  , qui , pendant 
plusieurs  années,  avait  mené  une  vie  as- 
sci  réfpilière  , eut  le  malheur  de  se  lier 
avec  Jean  Steen  , bon  peintre,  conteur 
plaisant , mais  dont  les  mœurs  étaient 
crapuleuses.  L'amitié  qu'il  eut  pour  cet 
homme  lui  fit  mener  une  conduite  déré- 
glée ; ses  intérêts  péciuiiaires  en  souffri- 
rent beaucoup , cl,  bien  qu’il  retirât  des 
productions  de  son  pinceau  un  gain  assez 
considérable,  il  finit  par  avoir  des  dettes. 
Ses  créanciers  , qui  le  voyaient  prendre 
le  chemin  de  sa  ruine , cl  qui  d'ailleurs 
frappaient  depuis  long-tcm|>s  en  vain  à 
sa  porte  pour  se  faire  |>aycr  des  sommes 
qu’il  leur  devait,  le  firent  mettre  en  pri- 
son; mais  il  n'y  resta  pas  loiig-teiiips , 
parce  qu’il  trompa  leur  espoir  en  refu- 
sant de  travailler  pour  eux.  Quand  on  lui 
eut  rendu  sa  liberté , il  se  mit  à peindre 
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force  toiles,  exécuta  des  dessins  pour  des 
médailles  ctrccouquitson  indépendance. 
Cependant,  il  ne  renomma  |ias  à la  société 
de  son  ancien  ami,  qui  ne  quittait  pas  le 
cabaret.  Mieris  jiassait  des  nuits  à boire 
et  à écouter  les  récits  comiques  de  Jean 
Steen.  Ces  habitudes  d'intempérance  lui 
firent  perdre  bien  du  temps  et  abrégè- 
rent même  ses  jours.  Un  soir,  en  sortant 
du  cabaret  par  une  nuit  très  obscure  , il 
tomba  dans  une  fosse  profonde  que  des 
maçons  avaient  oublié  de  fermer  ; son 
état  d'ivresse  l'cmpèobait  d’agir,  et  ilau- 
rait  infailliblcnicnt  péri  dans  ce  cloaque 
si  uu  savetier  et  sa  femme  , qui  travail- 
laient dans  une  échoppe  voisine , ne 
l'eussent  entendu  se  plaindre.  Ces  bon- 
nes gens  l'arraclièrcut  à demi  mort  de  la 
boue,  le  lavèrent  et  le  mirent  dans  un  lit 
bien  chaud,  où  il  reprit  ses  sens.  Le  len- 
demain, Mieris,  honteux  de  son  aventu- 
re, sortit  clandestinement  de  cette  mai- 
son, mais  il  eut  soin  de  bien  remarquer 
l’endroit  où  elle  était  située.  Quand  il 
fut  arrivé  chez  lui,  il  s'enferma  et  se  mit 
à travailler  sans  relâche  pendant  plusieurs 
jours  à un  petit  tableau  , qu'il  jmrta  un 
soir  à ses  libérateurs  : • G'est , leur  dit- 
il,  de  la  part  d'un  homme  que  vous  avez 
tiré  une  nuit  d'un  fort  mauvais  pas.  S'il 
vousprend  envie  de  faire  de  l'argent  avec 
celte  jieinture  , porlcz-la  à !M.  Paatts,  qui 
vous  en  donnera  un  bon  prix.  » Et  le  sa- 
vetier vendit  cette  com|M>sition,  dans  la- 
quelle il  était  facile  de  rccoiinaitre  le 
genre  de  Mieris , 800  florins.  Ce  trait 
fait  honneur  au  talent  et  à la  générosité 
de  cet  artiste , qui  au  fond  se  reprochait 
ses  égarements;  il  craignait  surtout  de 
donner  un  mauvais  exemple  et  affectait 
parfois  des  mœurs  sévères.  Il  retira  son 
fils  Guillaume  de  chez  Lairesse  , parce 
qu’il  soupçonnait  ce  peintre  d’étre  un 
ivrogne. — Mieris  voiilutse  corriger,  prit 
des  habitudes  un  peu  plus  régulières , 
mais  il  n'était  plus  temps  d'y  penser  : sa 
santé  était  ruinée,  et  il  mourut  des  suites 
de  cet  accident  dont  nous  avons  parlé,  le 
lî  mars  1681  , à peine  âgé  de  48  ans. 
On  l'inhuma  à Leydc  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  — Cet  artiste  laissa  deux 
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fils,  Jmh  et  Guillaume,  qu’on  met  au 
nombre  de  ses  élèves. — Mieris  a surpassé 
Gérard-Dow  son  maître;  .ses  sujets  sont 
mieux  choisis  , ses  modèles  sont  plus 
beaux  que  ceux  de  ce  dernier  peintre. 
Son  dessin  est  aqréable  et  correct , son 
coloris  a une  grande  fraîcheur,  sa  louche 
est  spirituelle,  et  son  faire  d'une  char- 
mante facilité:  il  savait  habilement  éclai- 
rer ses  intérieurs  , et  disposait  ses  figu- 
res d'une  manière  piquante.  11  copiait, 
comme  Gérard-Dow,  ses  modèles  à l'ai- 
de du  verre  concave  , sans  se  servir  des 
carreaux  pour  les  dessiner. — Le  cabinet 
du  duc  d'Orléans  renfermait  cinq  ta- 
bleaux de  cet  artiste,  et  la  galerie  du  roi 
en  comptait  trois  ; notre  musée  du  Lou- 
vre en  possède  aujourd'hui  quatre , qui 
sont  : une  femme  è sa  toilette,  servie  par 
une  négresse  ; deux  dames  vêtues  de  sa- 
tin, prenant  le  thé  dans  un  salon  orné  de 
statues  ; un  intérieur  de  ménage,  où  l'on 
voit  une  femme  allaitant  son  enfant;  et 
un  portrait  d'homme. iVous  avons  de  plus 
trois  compositions  fort  remarquables  de 
Van  Guiltaume  Mieris  , qui  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  son  père.Wille  a fait 
plusieurs  gravures  d'après  les  oeuvres  de 
ces  deux  peintres.  A.  Fimoox. 

MIGNARD.  Il  y a deux  frères  du  nom 
de  Mignard , Nicolas  et  Pierre  : tous  deux 
furent  des  peintres  habiles.  Nicolas,  qui 
était  l'aîné , naquit  k Troyes  en  Cham- 
pagne , en  I6U8.  Il  fut  plus  habile  pour 
le  portrait  que  pour  l'histoire  , qu'il  pei- 
gnait rarement  ; on  lui  donna  le  surnom 
A’ Avignon , autant  pour  le  distinguer  de 
ton  frère  qu'h  cause  du  long  séjour  qu'il 
fit  dans  cette  ville.  Le  cardinal  Masarin , 
malade  ii  Avignon  , rêvait  la  thiare;  Ni- 
colas Mignard , peignant  le  prélat,  d'un 
coup  de  pinceau  lui  donna  les  insignes 
de  la  papauté.  Louis  XI V et  toute  la  cour 
applaudirent  h cette  flatterie  : ce  fut  l'é- 
poque de  la  fortune  du  peintre , qui  viol 
à Paris , où  il  mourut  recteur  de  l'acadé- 
mie royale  de  peinture  en  1668.  — Les 
Mignards  sont  originaires  d'Angleterre, 
leur  nom  était  Mare.  Cette  famille  s'é- 
tait établie  en  France  vers  l'an  1500.  Le 
père  de  Nicolas  et  de  Pierre  servait  avec 


six  de  ses  frères  dans  les  troupes  de 
Henri  IV,  pendant  les  troubles  de  la  Li- 
gue. Le  prince  , frappé  de  la  beauté  de 
leur  figure,  demanda  leur  nom,  et  l'ayant 
appris , il  répondit  gaiment  : • Ce  ne 
sont  pas  Ih  des  Mores  , ce  sont  des  Mi- 
gnards. > Ce  nom  leur  demeura. 

PiBMi  MtcNAto,  frère  cadet  de  Nico- 
las , est  né  aussi  h Troyes,  en  1610  ; il 
montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  le 
dessin  ; h onxe  ans , il  faisait  au  crayon 
des  portraits  si  ressemblants  que  chacun 
voulait  sc  faire  dessiner  par  lui.  A douze 
ans,  son  père  l'envoya  à Bourges  pour 
apprendre  les  premiers  éléments  de  la 
peinture , auprès  d'un  peintre  nommé 
Boucher,  qui  était  fort  estimé  dans  la 
province  : il  n’y  demeura  qu’un  an , et 
revint  à Troyes  , où  il  travailla  sous 
François  Gentil , habile  sculpteur.  U alla 
ensuite  à Fontainebleau , ou  il  se  forti- 
fia en  étudiant  les  beaux  ouvrages  de 
Priraatice  et  les  sculptures  que  ce  grand 
peintre  avait  fait  venir  de  Home  : il  y 
resta  deux  ans.  De  retour  à Troyes,  il  y 
trouva  le  maréchal  de  Vitry  de  l’Hdpilal, 
qui  lui  fit  peindre  la  chapelle  de  son  châ- 
teau de  Coubert  en  Brie.  Ce  seigneur 
l'amena  k Paris  et  le  plaça  sous  la  con- 
duite de  Simon  Vouët , alors  premier 
peintre  du  roi.  Mignard  , s'élaut  fortifié 
de  plus  en  plus  dans  ses  études,  sentit  le 
besoin  d'aller  à Home  pour  sc  perfec- 
tionner encore.  Arrivé  dans  cette  ville, 
en  1636,  il  y trouva  Charles-AlCbnse 
Dufresiioy,  qui  avait  été  son  compagnon 
d'étude  chez  Vouët;  il  se  lia  d'amitié 
avec  lui , et  ils  ne  se  quittèrent  plus. 
Dufresnoy  peignait  bien  l’histoire , le 
genre  , le  paysage , et  même  l'architec- 
ture : il  passait  pour  être  bon  coloriste. 
Savant  et  poète  distingué  , il  a laissé  un 
excellent  poème  latin  sur  la  peinture  in- 
titulé : Ve  Arle  graphicâ  , qui  a été  tra- 
duit dans  toutes  les  langues.  Dufresnoy 
mourut  à ^’illiers-Ie-Bcl , près  Paris , en 
1665,  h 54  ans. — Étant  à Parme  en  164 
Pierre  Mignard  peignit  dans  un  seul  ta- 
bleau la  famille  de  Hugues  de  Lionne, 
envoyé  par  la  reine  Anne  d'Autriche,  en 
qualité  de  pUuipotenliaire , pour  termi- 
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Dcr  la  guerre  de  Parme  ; U fit  ensuite  le  érudition  et  par  beaucoup  de  resseii'- 

imrtrait  du  pape  Urbain  VIÜ.  Ce  fut  peu  blauce  avec  les  productions  de  quelques 

de  temps  après  qu’il  peignit  le  superbe  peintres  habiles  de  l'Italie  , notamment 


tableau  de  Saint  Charles Borromee  don- 
nant la  communion  aux  pestiférés  de 
Milan.  Ce  tableau  a été  gravé  par  le  cé- 
lèbre Poilly. — Après  qu'il  eut  peint  à 
Florence  le  grand-duc  et  toute  la  famille 
de  l'illustre  maison  des  Médicis , le  [upe 
Alexandre  VU  l'appela  au  Vatican  pour 
se  faire  peindre  lubmème.  La  réputation 
de  Mignard  était  parvenue  à la  cour  de 
France  , Louis  XIV  le  il  revenir  k Pa- 
ris ; il  eut  l'honneur  de  peindre  plusieurs 
fois  ce  prince  et  la  famille  royale.  Le  roi 
l'anoblit  en  IftST,  et  après  la  mort  de  Le 
Brun , arrivée  en  189Ü , il  le  nomma  son 
premier  peintre  ; le  même  jour,  il  fut 
reçu  à l'académie  royale  de  (leinture , 
professeur,  recteur,  directeur  et  chan- 
eelier.  — Essayons  un  parallèle  entre 
Le  Brun  et  Mignard.  .Ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer,  Charles  Le  Brun 
(v.),  revêtu  du  titre  de  premier  peintre 
du  roi,  aurait  dê  éclairer  Louis  XIV  sur 
le  mérite  des  artistes  en  général  ; mais  , 
soit  qu'aveuglé  par  son  amour-propre , 
il  ne  l'eût  pas  connu  , soit  qu'inspiré  par 
une  basse  envie  il  n'eût  jias  voulu  le  faire 
connaître , il  est  certain  que  les  plus  ha- 
biles artistes  de  son  temps  furent  préci- 
sément ceux  qui  eurent  le  moins  de  part 
aux  libéralités  royales.  Les  peintres  de 
tous  les  genres  , les  sculpteurs,  les  archi- 
tectes et  les  graveurs  qui  refusèrent  de 
s'attacher  û son  char  ne  furent  jamais 
chargés  d'aucuns  traxaux,  ni  honoré  d'une 
seule  récompense  du  roi.  Le  Brun  ne 
voulait  autour  de  lui  que  des  admirateurs 
de  son  talent , des  copistes  de  scs  oeuvres, 
et  surtout  des  courtisans.  On  assure  que 
.Molière  , l'ami  de  Mignard  , quelque 
temps  avant  de  mourir , avait  conçu  le 
plan  d’une  comédie  intitulée  le  Courti- 
san, qu'il  voulait  présenter  à Louis  XIV, 
comme  une  image  du  danger  de  la  flat- 
terie. — Mignard  n’avait  point  l'orgueil 
apparent  de  Le  Brun , quoiqu'il  fût  au 
moins  son  égal  en  talent  ; il  avait  au 
moins  le  bon  esprit  de  le  cacher  ; son  ta- 
lent se  distingue  |iourtant  par  une  grande 


avec  Uominiquiu  et  Annibal  Carrache  : 
de  ce  dernier,  il  a copié,  par  ordre  de 
Louis  XIV,  les  plafouds  de  la  belle  ga- 
lerie Farnè-se  , pour  décorer  aux  Tuile- 
ries la  galerie  connue  sous  le  nom  de 
Diane.  Mignard  possédait  les  principales 
qualités  que  l'ou  exige  dans  l'art  de  pein- 
dre, sans  cependant  en  avoir  jamais  porté 
aucune  à la  perfection.  Dans  le  cours  de 
son  voyage  eu  Italie  , il  avait  étudié  les 
peintures  de  Dominiquin  , et  sa  manière 
sobde  cl  forte  de  peindre  avait  de  l’ana- 
logie avec  celle  de  ce  grand  maitre  : aussi 
a-t-il  excellé  dans  la  ])cinture  des  pla- 
fonds , décoration  fort  à la  mode  de  sou 
temps.  Son  imagination  était  féconde, 
ses  |>ensée3  grandes  cl  nobles  ; un  pour- 
rait peut-être  comparer  son  genre  de 
génie  à celui  de  Fontenelle  et  de  Lamo- 
the : ceux-ci  cependant  avaient  plus  d'a- 
bondanca  et  plus  d'élévation  dans  les 
idées.  Dans  les  tableaux  de  .Mignard,  les 
groupes  des  personnages  , ainsi  que  les 
objets  qui  les  accompagnent,  sont  dispo- 
sés et  placés  avec  sagesse  ; son  dessin  est 
correct  et  d’un  beau  choix , sa  façon  de 
peindre  est  moelleuxe  et  facile  , son  co- 
loris est  beau  et  harmonieux.  La  science 
et  la  raison  se  montrent  dans  toutes  ses 
prodnetioDS , et  pourtant  on  ne  peut  les 
considérer  comme  des  ouvrages  du  pre- 
mier ordre  , parce  qu'il  y manque  ce  feu 
divin  qui  appartient  au  génie.  Ou  re- 
marque surtout  que  Mignard,  maîtrisé 
partes  pensées,  ne  maitrisc  jamais  celles 
des  autres  ; toujours  calme , il  ne  s'élève 
point  au-deli  du  possible  -,  et  malgré  la 
vérité  et  la  beauté  de  ses  expressions,  il 
n'émeut  personne.  Un  des  traits  carac- 
téristiques de  ce  peintre  est  d'oflrir  dans 
tout  ce  qu'il  produit  la  physionomie  de 
la  cour  fastueuse  et  brillante  de  Louis 
XIV,  et  en  cela  ses  inventions  ressem- 
blent à celles  de  Charles  Le  Brun  ; mais 
c'est  par  cette  ressemblance  même  qne 
l'on  voit  mieux  la  différence  de  sentir 
de  tous  denx.  Charles  Le  Brun  a peint  l'i- 
mage de  bi  grandeur , l'air  imposant  de 
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la  puiasance.  Mignard  au  contraire , citer- 
chant  à plaire , a représenté  les  hommes 
de  la  cour  tels  qu'ils  sont  : abandonnés  h 
la  mollesse,  et  jouissant  de  tous  les  avan- 
tages de  la  richesse.  Eu  un  mot,  il  a 
donné  au\  personnages  qu'il  a peints  un 
air  afiecté:  celui  de  la  fatuité , l'apanage 
ordinaire  des  courtisans  ; celui  que  pren- 
nent généralement  dans  le  monde  cette 
classe  d'hommes  que  l'on  dit  dt  bonne 
compagnie.  — Maintenant , si  on  veut  se 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  qui  vient 
d'ètre  dit  du  talent  des  deux  premiers 
peintres  de  Louis  XIV,  qu'on  examine  le 
tableau  de  la  CUmence  d' Alexandre 
envers  la  fiuniüe  de  Varias , par  Le 
Brun , et  le  meme  sujet  peint  par  Mi- 
guard  : les  deux  tableaux  ont  été  faits  en 
concurrence , et  l'avantage  n'est  pas  en 
faveur  du  dernier,  ün  y voit  des  person- 
nages dans  des  jKwes  théâtrales,  lourde- 
ment dessinées;  costumés  sans  goAt,  sans 
grâce, et  emplumés  comme  l'étaient  alors 
les  auteurs  sur  le  théâtre  de  la  cour.  Le 
laUeau  de  Le  Brun,  aq  contraire,  est  sa- 
gement et  noblement  composé , dans  un 
style  convenable , admirable  surtout  par 
la  beauté  de  ses  expressions.  La  préten- 
tion a nui  au  succès  de  l'ouvrage  de  Mi- 
gnard. Ces  deux  tableaux  ont  été  gravés 
par  le  fameux  Edelinck  ; on  peut  facile- 
ment les  comparer  à lacalcograpbie  royale 
du  musée  du  Louvre.  — Les  ouvrages 
les  plus  remarquables  de  Mignard  sont  scs 
peintures  de  U Felile  galerie  de  F cr~ 
sailles , les  plafonds  de  la  grande  gale- 
rie du  cbâtean  de  Saint-Clood , et  le  dôme 
du  Val-dc-Grâce , qu'il  a peint  à fres- 
que , représentant  le  Paradis  , où  se 
trouvent  les  archanges , les  anges , avec 
tous  les  saints.  Ün  y voit  la  reine  Anne 
d'Autriche , fondatrice  de  cc  couvent , 
conduite  par  sainte  Anne  et  saint  Louis. 
Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  la 
vie  de  ce  peintre , c'est  d’avoir  été  l'ami 
intime  de  Molière  et  d’avoir  laissé  à la 
postérité  le  portrait  de  ce  grand  philoso- 
phe. Mignard  a peint  plusieurs  fois  son 
ami  dans  différents  rôles  ; je  possède  celui 
qu’il  a fait  d'après  nature,  et  qui  lui  a 
servi  de  modèle  pourpeipdrc  les  autres. 


Je  tiens  cc  portrait  de  mon  ami  l'abbé  Le 
Blond  , membre  de  l'institut  et  adminis- 
trateur de  1a  bibliothèque  Mazarine.  Il 
l'avait  acheté  à la  vente  de  J eau- Jacques 
(iafficri , sculpteur  du  roi,  lequel  l'avait 
obtenu  d'un  des  descendante  de  la  famille 
de  Molière  pour  exécuter  le  mrbre  qu'on 
voit  dans  une  des  salles  de  l’InsUtut.  On 
voit  au  Musée  plusieurs  beaux  tableaux 
de  ce  peintre  célèbre  , entre  autres  sou 
portrait  en  pied  avec  sa  fiBe , un  Porte- 
ment de  Croix , dans  lequel  i)  faut  admi- 
rer l'expression  de  Jésus- Christ;  une 
Sainle-Ce'cile , une  Sainte-Famille,  etc. 
Son  autre  tableau  de  la  Peste  des  Phi- 
listins passe  pour  un  de  scs  cbefs-d'cea- 
vrc.  — Pierre  Mignard  mourut  à Pa- 
ris, en  169j,  à l’âge  de  83  ans  , comblé 
d'honneurs  et  de  fortune.  Le  roi  honora 
de  scs  regrets  la  perte  que  faisait  les  arts  ; 
il  dit  publiquement  : • Je  ne  veux  plus  de 
premier  peintre,  les  deux  grands  hommes 
qui  ont  eu  successivement  cette  charge 
ne  pouvant  être  remplacés  par  person- 
ne. • Sa  hile , la  comtesse  de  Feuquiers, 
lui  &t  ériger  un  tombeau  magnifique  en 
marbre , dans  l’église  des  Jacobins  de  la 
rue  Saint  - Honoré.  La  comtesse  y parait 
à genoux  au-dessous  du  buste  de  son 
père , qui  est  de  Desjardins , sculpteur 
célèbre , qui  avait  modelé  la  statue  pé- 
destre de  Louis  XIV  et  les  esclaves  de 
la  place  des  Victoires  à Paris.  Le  reste 
du  mausolée  de  JUgnard  a été  exécuté 
par  Jean-Baptiste  Lemoine.  Ce  monu- 
ment , que  l’on  a vu  pendant  plus  de  tU 
ans  au  Musee  des  monuments  français , 
rue  des  Petits-Augustins , se  trouve  au- 
jourd’hui relégué  dans  un  coin  de  lapa- 
soisse  Saint-Bach , sans  être  rétabli  dans 
sa  première  forme,  et  privé  de  scs  acces- 
soires. Ch"' Aluakjwe  Lkxoii. 

UIGILVIXE.  A la  vue  -de  cc  litre, 
beaucoup  de  lecteurs  se  demanderont 
s’il  existe  encore  des  migraines  : en  effet, 
la  mode  eu  est  passée.  Ce  prétexte  com- 
mode pour  écarter  une  visite  importune, 
ou  refuser  une  invitation  fâcheuse , a 
disparu  comme  les  vapeurs;  on  en  avait 
trop  abusé.  La  maladie  seule  est  restée, 
et  les  signes  qui  la  caractérisent  ne  per- 
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nifllent  pas  de  la  confondre  avce  aueiine 
iiiitrc  douleur  de  lète  (v.  Ckmiai.ai.cik). 
— 1,'hémieranie  on  mi(jraine  est  une  nc'- 
vr»l(;ic  qui  le  plus  ordinairement  affecte 
un  des  côtés  de  la  tôle,  l'teil,  le  front  et 
la  tempe.  Cette  douleur,  d’un  caractère 
variable,  débute  surtout  dans  la  matinée 
avec  prude  si|;nes  avant-coureurs,  et 
disparait  sans  laisser  de  traces  après  8 , 
tî,  !4  et  rarement  48  lieiires.  L'accès 
se  reproduit  à des  intervalles,  soit  irré£;ii- 
liers  , soit  éjjanx  ou  même  avec  une  pé- 
riodicité très  exacte  , rarement  moins  de 
quatre  fois  par  an  ou  plus  de  quatre  fois 
par  mois.  La  mi|;raine  est  surtout  com- 
mune de  17  à 30  ans;  elle  débute  de  10 
à d'abord  peu  intense,  puis  davantage 
pendant  quelques  années,  et,  lorsqu'elle 
est  restée  stationnaire  pendant  quelque 
temps,  elle  décroit  et  disparait  peu  à peu, 
après  la  cessation  du  flux  mensuel , ou,  cliez 
les  liommes,  de  4&àG0  ans. Quelques  per- 
sonnes en  sont  cependant  attaquées  toute 
leur  vie.  — La  douleur  locale  du  front 
ou  de  l'ceil  n'est  |uis  le  seul  symptôme 
de  riiémicranie  : elle  s'accompagne  d'une 
très  vive  sensibilité  dans  l’ouïe  , l'odorat 
et  surtout  b vue  ; le  tour  des  orbites  se 
cerne;  la  face  pôlit  et  s'affaisse,  ou,  au 
contraire,  est  colorée  , turgescente  et 
couverte  de  sueur.  Kn  même  tcin]>s , le 
pouls  est  dur  et  développé , ou , cliei  les 
malades  pôles,  éprouvant  une  tendance 
aux  syncopes  , il  est  petit , serré  , même 
presque  insensible.  Les  téguments  du 
crâne  et  les  cheveux  ne  |ieuvrnt-étrc  tou- 
chés sans  protluire  une  vive  douleur.  Il 
en  est  de  même  dans  les  mouvements  de 
U tête  sur  son  axe,  ou  si  l'on  cherche  à se 
livrer  an  travail.  Le  bruit,  une  lumière 
vive , des  odeurs  pénétrantes  , fatiguent 
excessivement.  Chez  un  grand  nombre 
de  malades,  il  survient  des  vomissements 
après  quelques  nausées  et  des  douleurs 
d'estomac , ce  qui  ne  soulage  pas  tou- 
jours la  migraine.  Les  accès  violents 
s'aceompagnent,  et  sont  suivis  de  brise- 
ments des  membres,  de  courbature;  la 
tête  ]>arliculièremcnt  reste  endolorie,  et 
si  les  accès  se  répètent  depuis  long-temps 
avec  violence , les  cheveux  tombent  ou 


blanchissent,  les  fonctions  digestivess'al- 
lèrent,  parfois  même  la  vision  et  la  mé- 
moire s’affaiblissent.  — Uans  certaines 
migraines,  au  moment  de  l'invasion  , la 
vue  est  pendant  quelques  minutes  moins 
nette,  obscurcie  |iar  un  nuage  lumineux 
à sa  circonférence  (M.  Piory).  Plus  tard, 
des  élancements  se  font  sentir  dans  l'ceil 
et  la  tempe.  Le  globe  oculaire  est  dou- 
loureux, surtout  à la  pression.  Les  paupiè- 
res sont  serrées  comme  convulsivement, 
les  larmes  coulent,  et  on  sent  une  chaleur 
])énible  dans  les  narines  (Coopmans). 
Celle  fatigue  de  l'œil  et  le  sentiment  de 
contusion  se  prolongent  quelquefois  94 
heures  après  la  céphalalgie.  Lorsque 
celle-ci  est  parvenue  à son  plus  haut  de- 
gré , il  survient  des  vomissements  , des 
douleurs  et  des  fourmillemenls  dans  Ira 
membres.  Celle  névralgie  ophthalmique 
se  fait  remarquer  par  le  resserrement  de 
la  pupille,  l'irritabilité  de  la  rétine,  et 
souvent  b rougeur  des  paupières.  — U 
est  douteux  que  b disparition  subite  des 
aecès  de  migraiiu;  puisse  faire  naitre 
quch|ues  désordres  dans  l'économie  , 
comme  l’ont  affirmé  Tissot,  31.  âlartinet, 
pic.  : peul-êlrc  n'ont-ils  pas  assez  re- 
marqué que  pendant  le  cours  de  toute 
maladie  un  peu  grave,  les  accès  de  mi- 
graine sont  presque  toujours  interrom- 
pus. Il  est  plus  exact  de  dire  que  la  mi- 
graine est  souvent  suliibirc  chez  les  per- 
sonnes dont  l'estomac  fuit  mal  ses  fonc- 
tions , soit  alors  par  1rs  vomissements 
qu'elle  provoque,  soit  par  le  régime , 1a 
diète  momentanée  et  les  précautions  hy- 
giéniques auxquelles  elle  astreint.  — La 
migraine  a été  attribuée  il  un  vice  dans 
b circulation  (Hoffmann),  à un  amas  de 
sérosité  (Pison),  à des  lésions  de  l'esto- 
mac (Tissot),  è une  atl'ection  rhumatis- 
male (Scobelt  et  Dcschamps),  è une  né- 
vro.se  de  l'iris  s'éteiidant  à de  nombreux 
rameaux  nerveux  (M.  Piory),  enfin  ii  une 
névrose  du  nerf  ophthalmique  (M.  Pelle- 
tan).  — Au  nombre  des  causes  de  l'hé- 
micranie , il  faut  ranger  l'hérédité , le 
sexe  féminin  , une  grande  susceptibilité 
nerveuse , la  vie  sédentaire , le  défaut 
d'exerciCe,  les  troubles  dans  la  mcnstriui- 
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tion  et  les  peries  blanches.  Notons  éga- 
lement la  sureicilation  da  cerveau  causée 
par  des  sensations  trop  vives  et  multi- 
pliées, des  passions  tristes  ou  violentes, 
la  contention  d'esprit,  l'usage  des  narcoti- 
ques ou  des  alcooliques , l'électricité  at- 
mosphérique. Souvent  encore  la  migraine 
est  due  à la  suppression  de  quelque  écou- 
lement sanguin  ou  autre,  ou  bien  d'une 
maladie  cutanée,  au  trop  de  longueur  ou 
à la  perte  des  cheveux,  au  défaut  de  soins 
de  la  chevelure,  enfin  à la  précipitation 
que  quelques  femmes  mettent  à se  dé- 
couvrir la  tète  peu  après  raccouchemeiil. 
Parfois  on  voit  des  migraines  déterminées 
par  des  vêtements  trop  serrés,  ou  l'habi- 
tation d'une  chambre  mal  aérée.  Un  tra- 
vail fatigant  sur  des  objets  très  tenus  ou 
une  lecture  de  caractères  trop  lins  pro- 
duit dans  beaucoup  de  cas  la  migraine; 
mais  la  cause  la  plus  commune  réside 
encore  dans  les  troubles  des  fonctions  di- 
gestives. Tantôt  l'hémicranie  n'est  rap- 
pelée par  quoi  que  ce  soit  hors  de  ses 
époquesaccoutumées,  tantôt  elle  reparaît 
hors  de  cet  époques  par  un  écart  de  ré- 
gime , l'interruption  ou  le  manque  de 
sommeil,  un  bain  trop  chaud  ou  trop 
froid,  un  accès  de  colère,  des  émanations 
d'odeurs  pénétrantes,  et  surtout  la  fatigue 
des  yeux.  — Nous  aurions  moins  insisté 
sur  les  causes  si  leur  étude,  souvent  fort 
difficile,  ne  devait  pas  servir  de  guidedans 
le  traitement.  Maintenant,  et  tans  nous 
arrêter  aux  topiques  irritants  que  les  an- 
ciens appliquaient  sur  la  tête  ou  dans  les 
narines , nous  insisteront  sur  ce  point 
principal  : de  l'étude  et  de  réloignement 
des  causes  dépend  la  possibilité  de  la 
guérison.  — Quel  besoin  de  dire  après 
cela  ce  qu'il  faut  faire  quand  l'excès  de 
longueur  ou  la  chute  des  cheveux  , un 
travail  fatigant  pour  la  vue  ou  des  cor- 
sets et  cravates  serrés,  etc.,  provoquent 
l'hémicranie.  L'indication  essentielle 
pour  affaiblir  les  accès,  c'est  ensuite  le 
régime,  la  sobriété,  un  exercice  modéré, 
l'hygiène  en  un  mot  appropriée  au  ma- 
lade. Enfin,  parfois  le  succès  résulte  du 
retour  aux  habitudes  anciennes  du  tabac, 
du  café,  des  heures  du  repas  ou  du  som- 
tohi  xuviiij 


meil.  La  névralgie  ophtlialmique  exige 
impérieusement  la  cessation  des  lectures 
et  des  travaux  qui  fatiguent  les  yeux,  sur- 
tout après  les  repas.  On  recommandera 
d'éviter  le  (lassage  brusque  de  l'obscurité 
è la  lumière.  Dans  celte  espèce  particu- 
lière de  céphalalgie  , le  malade , dès  le 
commencement  de  l’accès,  sera  placé  dans 
l'obscurité.  Il  frictionnera  les  paupières 
avec  l'extrait  de  belladone  ramolli  dans 
un  peu  d'eau  : bien  que  l'extrait  ne  toit 
prescrit  qu'à  la  dose  d'un  à quatre  grains, 
et  extérieurement,  le  médecin  doit  aver- 
tir que  souvent  la  vue  en  est  un  peu  trou- 
blée pendant  S4  à ÔC  heures.  — Si  l'es- 
tomac se  charge  de  matières  bilieuses  ou 
acides  avant  les  accès,  on  devra  prescrire 
les  vomitifs  répétés  de  temps  en  temps 
(Arétée),  ou  bien  la  magnésie  décarbo- 
natée.  Les  purgatifs  ont  aussi  été  utiles 
(Van  Swieten),  ou,  seulement  s'il  y a delà 
constipation,  on  a recours  à l'usage  fré- 
quent de  lavements  frais.  L'irritation  de 
l'estomac  cède  au  régime,  et  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  les  succès  obte- 
nus sur  eux-mêmes  par  Linnée  et  Mar- 
montel.  Un  régime  sévère  et  l'habitude 
de  prendre  deux  verres  d'eau  froide  à 
jeun  et  en  se  couchant,  firent  céder  d'an- 
ciennes migraines  dont  ils  n'avaient  pu 
se  débarrasser  par  aucun  moyen.  Quel- 
quefois il  a suffi  d'une  grande  régularité 
dans  les  heures  des  repas  et  de  calmer  le 
besoin  dès  qu'il  se  fait  sentir  par  quelques 
bouchées  de  pain,  de  sucre  ou  de  choco- 
lat. La  présence  des  vers  dans  les  intes- 
tins est-elle  la  cause  de  la  migraine  , ce 
qui  du  reste  est  rare,  il  faut  se  hâter  d'en 
provoquer  l'expulsion.  — L'état  plétho- 
rique réclame  rarement  la  saignée;  ce- 
pendant elle  a réussi  quelquefois  ; l'ou- 
verture de  l'artère  temporale  a même  été 
préconisée  et  souvent  pratiquée  par  Al- 
bucasis,  Ambroise  Paré  et  beaucoup 
d'autres.  La  saignée  de  la  jugulaire  a été 
beaucoup  plus  conseillée  par  les  moder- 
nes (Rivière,  Bichat,  Portai,  etc.).  — .‘àt 
le  flux  mensuel  est  précédé  ou  suivi  de 
migraines,  il  faut  s'appliquer  à le  rcudre 
plus  régulier  et  plut  facile.  Mais  s'il  n est 
ni  trop,  ni  trop  peu  abondant,  s'il  parais 
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aisémMt,  on  ordonneradM  boitsons  »udo- 
riftfpips  el  quflffiies  calmanU;  une  solu- 
tion opiacée  aéra  appliquée  sur  le  front, 
ou  encore  une  dissolution  de  cyanure  de 
potassium  k la  dose  d’un  à deux  grains 
par  once  d’eau.  Dans  le  cas  de  suppres- 
sion d’un  épistaxis,  on  réussira  parfaite- 
ment en  mettant  trois  k quatre  sangsues 
à l'entrée  des  narines.  — Le  type  inter- 
mittent est-il  bien  exactement  reconnu , 
nul  doute  que  le  sulfate  de  quinine  seul 
on  associé  k l'opium  ne  soit  le  meilleur 
moyen.  — Enfin,  en  terminant,  nous  di- 
rons que,  si  l'on  n'a  pu  prévenir  l'accès 
de  migraine,  il  faut,  dés  son  début,  cher- 
cher l'obscurité,  le  silence,  l'éloignement 
des  odeurs  et  le  repos,  même  le  sommeil 
s’il  est  possible.  Le  malade  pourra  boire 
nne  infusion  de  thé  noir , quelquefois 
même  un  peu  de  café  noir  léger,  ou  bien 
une  infusion  de  camomille  eu  de  capil- 
laire édulcorée  avec  le  sirop  de  limon. 
S’il  y a de  la  constipation  , qu'il  prenne 
quelques  lavements  laxatifs.  Il  pourra, 
dans  certains  cas,  essayer  avec  sucrés  de 
la  promenade  en  plein  air.  L'intensité 
de  la  douleur,  sans  pléthore , ferait  re- 
courir il  l'opium  ou  à l’extrait  d’aconit  et 
de  jusquiame  é faible  dose  et  associé  au 
sulfate  de  quinine  ou  k la  poudre  de  Co- 
lombo et  de  valériane.  Aucun  aliment  ne 
sera  permis,  on  tout  au  plus  un  peu  de 
bouillon,  et  même  le  lendemain  la  diète 
devra  être  asses  sévére.  Le  vomissement 
imminent  doit  être  favorisé  par  des  bois- 
sons abondantes  (Tissot).  On  peut , bien 
qu’avec  peu  de  chances  de  succès,  per- 
mettre les  bains  de  pieds  sinapisés  et  les 
applications  d’eau  froide  ou  d'éther,  de 
vinaigre,  etc. , sur  le  front.  Du  nombre  des 
.moyensvariésqiii  ont  été  préconisés,  nous 
rappellerons,  comme  pouvant  réussir, 
l’application  de  sinapismes  sur  l'épigastre 
comme  le  rccomm.mde’Avicennes,  et  les 
frictions  électriques  sur  les  extrémités , 
ainsi  que  le  prescrit  Andricux.Nonsavons 
souvent  vu  des  malades  arrêter  les  accès 
par  quelques  doses  de  quinquina  en  pou- 
dre grossière  , prisées  comme  du  tabac. 
Enfin , soit  que  l'imagination  ait  fait  ou 
non  tous  les  frais  de  la  cure,  l'application 


des  liarreaux  magnétiques  a paru  calmer 
quelquefois  la  douleur.  Aoo.  Gottrit. 

MIGR.ATION  (v.  Émiosatio.n). 

Migkstios  ois  ountAux  {v.  Oiseaox). 

MIL,  MILLET  (botanique  et  écono- 
mie domestique).  Ces  mots,  provenus  du 
latin  milium  , désignent  un  genre  de  la 
nombreuse  famille  des  graminées,  et 
dont  on  compte  plusieurs  espèces.  Ses 
caractères  botaniques  sont  : un  calice  k 
dent  valves  presque  égales , ventrues  et 
renfermant  une  seule  fleur  ; corolle  très 
courte  ) stigmates  en  forme  de  pinceaux  ; 
graines  ovoïdes  portées  sur  une  panicnle 
lèche;  chaume  ferme.  Quatre  espèces  de 
millet  intéressent  principalement,  étant 
propres  k la  nourriture  de  l’homme  et  de 
plusieurs  animaux  ; ce  sont  les  suivants  : 
1*  le  millet-panis  ou  d’Italie  (ponicKia 
miliaceum  ) , qu’on  distingue  par  de 
grandes  panicules  lâches  et  inclinées,  par 
des  feuilles  veines  et  engainées , par  ses 
glumes  k nervures  très  saillantes;  ses 
graines,  variables,  sont  blanches  ou  jau- 
nes , ou  noirâtres  ; t*  le  millet  épars  (Af. 
(/iff‘usum),eanetérisé  parde  petites  fleurs 
répandant  une  odeur  agréable , par  des 
graines  rondes  et  luisantes  ; 3*  le  millet  k 
graines  noires  on  paradoxal , dont  les  ti- 
ges s'élèvent  k la  hauteur  d'un  mètre  ; 4* 
le  millet  fourrage  (M.  moka).  On  fait  en 
Europe  une  consommation  considérable 
de  ces  graines  pour  la  nourriture  de 
rhomme;étant  décortiquées  et  cuites  dans 
du  bouillon  ou  du  lait,  elles  procurent  un 
aliment  salubre  et  agréable,  surtout  si  on 
y ajoute  du  sucre.  Dans  plusieurs  parties 
de  la  France,  et  notamment  dans  le 
Maine,  on  te  réunit  pour  manger  par  par- 
tie de  plaisir  cette  préparation  appelée 
millét.  Réduites  en  farine , elles  servent 
aussi  k composer  des  bouillies  , des  gâ- 
teaux et  une  sorte  de  pains  asscx  savou- 
reux quand  il  est  chaud.  — L'emploi  du 
millet  date  d'une  antiquité  très  reculée  ; 
c’était  la  nourriture  principale  des  Sar- 
mates,  des  habitants  de  la  Campanie,  etc.; 
aujourd'hui , il  est  encore  une  grande 
ressource  alimentaire  pour  les  Tatars , 
qui  même  s'en  servent  pour  préparer  de 
hbierre.  Le  millet  d'Italie  «tan  nombre 
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dei  grainci  qui , chez  Ici  peiiplM  d'Arri- 
qac,  remplacent  les  céréales  depuis  un 
tem|is  immémorial,  et  qu’iU  désignent 
]tar  le  nom  de  dourah  l'eiislcnce  de  ces 
peuples  repose  même  en  grande  partie 
sur  la  récolte  de  ces  végétaux.  Les  oi- 
seaux sont  très  avides  des  espèces  de  mil- 
let que  nous  signalons;  aussi  elles  sont 
employées  pour  nourrir  et  engraisser  les 
volatiles  dont  nous  nous  entourons  pour 
notre  amusement  ou  pour  le  service  de  la 
table.  La  dernière  espèce,  le  millet  inolia, 
analogue  an  millet  des  oiseaux , intéresse 
doublement,  parce  qu’il  rournit  un  four- 
rage excellent.  Sous  ce  nipport,  il  est 
cultivé  depuis  long-temps  en  Hongrie  , 
et  cette  culture  s'est  introduite  en  France 
depuis  ISM  dans  lesdépartemcnts  de  l'est. 
Kous  ne  saurions  trop  la  recommander  à 
nos  lecteurs  ; il  faut  le  semer  lard,  parce 
que  de  faibles  gelées  suffisent  pour  le 
tuer,  mais  sa  crue  est  rapide,  et  dans  les 
années  plnvieuses , il  dépasse  prompte- 
ment la  hauteur  d’un  mètre  ; il  demande 
une  terre  largement  fumée  l’année  pré- 
cédente. On  peut  le  récolter  en  vert  et 
en  sec  comme  fourrage.  Les  graines  sont 
ovoïdes,  d'un  jaune  pèle  ou  brun.  Le  mot 
mil , qui  a été  employé  par  La  Fontaine 
dans  la  fable  où  un  coq  fait  preuve  de 
bon  sens,  est  aujourd’hui  è peu  près 
abandonné,  mais  le  vulgaire  se  sert  abu- 
sivement du  mot  millet  pour  désigner  des 
graminées  étrangères  à ce  genre,  et  prin- 
cipalement des  p.xnis  et  des  houques- 
aorglio , mots  qui  nous  fourniront  plus 
tard  l’occasion  d'exposer  les  diflerences 
qui  séparent  ces  végétaux.  Cbasbosniks. 

MILAN  (géogr.  [Mediolanum\) , an- 
cienne et  grande  ville  d'Italie  , ancien- 
nement capitale  du  duché  de  Milan , et 
actuellement  du  royaume  lombardo-vé- 
nitien  ; elle  est  bdtie  dans  une  vaste  plai- 
ne sur  les  bords  de  l’Olona.  Long.  17", 
lal.  *6“  7’  47”.  Kn  y comprenant  scs 
vieux  remparts  et  les  nouvelles  promena- 
des, elle  a 6,000  toises  de  circonférence, 
mais  les  habitations  n’en  occupent  que 
3,000  : sa  plus  grande  longueur  de  la 
porte  de  l'ouest  à celle  du  Ticino  est 
de  1,600  toises.  Le  nombre  des  habitants 


s’élève  è 150,000.  Les  palais  y abondent, 
mais  la  mauvaise  distribution  des  rues 
empêche  qu’on  ne  puisse  jouir  de  leur 
magnificence  ; les  places  publiques  sont 
toutes  irrégulières,  celle  même  de  la  ca- 
thédrale est  longue  et  étroite  : cette  ca- 
thédrale , qu’on  appelle  le  Dôme , est , 
sans  contredit , la  première  église  d’Ila- 
lie  après  Saint-Pierre  de  Rome  ^ le  vais- 
seau a 464  pieds  de  longueur,  Î70  de 
largeur  et  J3Ï  d’élévation  sous  la  voûte  ; 
la  plus  hante  tour  est  de  335  pieds;  les 
colonnes  intérieures  ont  86  pieds  de 
hauteur  et  Î4  de  circonférence.  Cette 
superbe  église  est  entièrement  bitic  de 
marbre  blanc  de  Mcrgozzo;pcu  d’édifices 
gothiques  sont  aussi  riches  d’omements  : 
sur  toutes  les  saillies,  dans  toutes  les  pro- 
fondeurs, sur  toutes  les  flèches , au-des- 
sus de  chaque  tour,  s’élèvent  des  statues, 
dont  le  nombre  est  évalué  è î,809  ; l’in- 
finité de  découpures  et  la  multiplicité  des 
détails  ne  permettent  pas  de  les  décrire 
dans  un  article  ; an  sommet  de  la  coupole 
s’élève  une  statue  de  la  Vierge.  Dans 
l’intérieur  de  l’égKsc , on  remarque  les 
statues  en  bronze  des  quatre  évangélis- 
tes et  de  quatre  Pères  de  l’église , Chefs- 
d’œuvre  du  sculpteur  Rrambilla.  On  doit 
au  même  artiste  le  grand  et  riche  taber- 
nacle du  maître-autel  en  bronze  doré , 
ainsi  que  les  17  bas-reliefs  du  murd’en- 
ecintc  du  chœur.  Au-dessus  du  grand  au- 
tel, on  conserve  un  clou  du  crucifiement. 
Près  de  la  sacristie , on  voit  la  fameuse 
statue  de  St-Rarthélcnii.  Une  chapelle 
souterraine,  sous  la  coupole,  renferme 
une  châsse  de  cristal  , chargée  de  bas- 
reliefs  en  vermeil , où  sont  déposés  les 
restes  de  St-Charles  Borromée.  Les  mau- 
solées d’Othon-lc-Grand,  de  Jean  Vis- 
conti  et  du  cardinal  Main  Caraniolo,  at- 
tirent aussi  les  regards , mais  on  les 
quitte  sans  regret  pour  contempler  le 
mausolée  érigé  d’après  les  dessins  de 
Michcl-.Ange  au  célèbre  capitaine  Jean- 
Jacques  Médicis  , marquis  de  Marignan. 
— Le  dôme  de  Milan  fut  commencé  en 
1580  par  le  duc  Jean  Galéas  Visconti,  et 
sur  les  dessins  de  Hruncllcsthi  ; il  n'est 
pas  encore  terminérquoi  qu’on  y travaille 
10 
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« linquc  anm'c.  — l’ai  nil  lc3  aulre»  t'gli- 
ïcs,  nous  citerons  relie  de  St-jimbrotsr, 
de  Stc-Maric-dc-Ia-Pafsion,  de  Sl-An- 
tninc  aille  et  de  St-Alexamlrc , sur  les 
murs  du  rcfccloirc  de  rancien  couvent 
des  dominicains,  appelé  Ste~MaviC-des- 
(irâces.  Léonard  de  Vinci  a peint  son 
tableau  de  la  Cœna  üomini , qui  a 30 
pieds  de  long  sur  1 5 de  hauteur. Le  temps, 
la  fumée  , riiumidilé  , ont  tellement  en- 
dommagé cette  fresque  qu'il  est  à crain- 
dre que  bientôt  il  n’en  reste  plus  de  tra- 
ces. Bonaparte  étant  ii  Milan  fit  placer 
une  balustrade  pour  qu'on  n’approcliàt 
pas  du  mur.  — Le  théâtre  de  la  Scala  est 
un  des  plus  beaux  de  l'ilalie , et  c’est  là 
que  les  chanteurs  italiens  vont  chercher 
les  applaudissements  et  la  renommée.  — 
La  bibliothèque  ambrosicnneeutpourfon- 
dateur  le  cardinal  Frédéric  Borroméc  : 
indépendamment  du  grand  nombre  de  vo- 
lumes imprimés  et  de  manuscrits , on  y 
trouve  une  collection  curieuse  de  sculp- 
tures, de  peintures,  de  médailles  et  de 
curiosités  d'histoire  naturelle.  Le  palais 
royal  des  sciences  et  des  arts,  appelé 
le  collège  de  Brcra , renferme  une  riche 
bibliulhèquc  et  un  précieux  médaiilcr  : son 
observatoire  est  un  des  mieux  disposés 
cl  des  mieux  assortis  ; c’est  dans  son  mu- 
sée qu'a  lieu  annuellement  une  exposition 
de  tableaux.  Nous  ne  pouvons  pas  passer 
sous  silence  le  grand  hôpital,  appelé 
Ospedale  maggiore,  qui  renferme  plus 
de  deux  mille  lits.  — Une  citadelle 
jieiagone,  avec  six  bastions  et  plusieurs 
ouvrages  extérieurs,  porte  le  nom  de 
château.  A rcilrémilé  de  la  route  du 
üimplun , qui  aboutit  à son  esplanade,  on 
rencontre  la  Porte  du  Simplon , arc-de- 
Iriomphe  orné  de  magnifiques  bas-re- 
liefs en  marbre  blanc  tiré  de  cette  mon- 
tagne. Il  est  aussi  grand  que  celui  de 
l'Etoile  à Paris  : la  statue  de  Napoléon 
devait  le  couronner  : On  y a mis  celle  de 
la  Paix.  Nous  citerons  encore  le  Cirque, 
ou  VArma , monument  du  règne  de  Na- 
poléon.— Milan  est  la  résidence  du  vice- 
roi  du  royaume  lombarde -vénitien  ; 
mais  on  y chercherait  en  vain  la  gloire 
qui  entourait  la  cour  du  prince  Eugène, 


et  eel  espoir  dans  l'avenir’qui  animait  le» 
nouveaux  Loml>ards  : tout  est  froid,  et 
silencieux  ; le  pouvoir  a cessé  d'élre  na- 
tional. — Quoiqne,  par  sa  position  médi- 
terranéenne, la  ville  de  Milan  semble 
privée  des  conditions  nécessaires  à l'ac- 
croissement des  villes , elle  a cependant 
toujours  occupé  une  hante  position  dans 
l'ilalie,  et  supporté  par  conséquent  une 
grande  partie  des  calamités  qui  ont  frappé 
cette  contrée. — Bellovcse , chef  gaulois, 
en  fut , dit-on  , le  fondateur.  Dès  l'épo- 
que de  la  splendeur  de  l'empire  romain , 
Milan  était  une  ville  magnifique  ; plu- 
sieurs antiquités  l'attestent.  — Tombée 
sous  la  domination  des  Barbares  qui  en- 
vahirent l'Italie,  Milan  était  la  rivale  de 
Pavie,  capitale  du  royaume  lombard. 
Charlemagne,  après  avoir  rayé  ce  royau- 
me de  la  carte , réunit  la  capitale  h l’em- 
pire. Les  empereurs  en  nommèrent  les 
gouverneurs , qui  peu  à peu  se  rendirent 
indépendants , et  prirent  le  titre  de  sei- 
gneurs de  la  ville.  En  I1G2,  Frédéric 
Barberousse  l'assiégea , la  prit,  la  rasa  et 
y sema  du  sel  ; mais  elle  fut  réédifiée , et 
prit  bientôt  rang  en  tête  des  villes  qui 
formaient  la  fameuse  ligue  lombarde.  En 
I39G,  l'empereur  Wenceslas  érigea  le 
Milanais  en  duché , en  faveur  de  Jean 
Galéas  Visconti  : ses  deux  fils,  dont  le 
dernier  mourut  en  1447,  ne  laissèrent 
point  d'enfants  légitimes,  et  Milan  de- 
vint l'objet  de  la  convoitise  de  plusieurs 
princes.  L'empereur,  les  Vénitiens , Al- 
ton se  , roi  de  Naples  ; Louis , duc  de 
Savoie  , et  Charles  , duc  d'Orléans, 
l'ambitionnaient  : celte  lutte  finit  en 
I4à0,  époque  à laquelle  François  Sforce 
fut  reconnu  duc  de  Milan.  Vert  le  com- 
mencement du  XVI*  siècle,  une  nouvelle 
lutte  s'engagea  entre  les  Sforces  et  Louis 
XII  d'abord,  puis,  entre  les  Sforces  et 
François  I"  , les  deux  monarques  fran- 
çais ayant  des  droits  au  duché  du  chef 
de  Valenline , dont  ils  tiraient  leur  ori- 
gine. Charles  V prit  les  Sforces  sous  sa 
protection  , et , traversant  les  entrepri- 
ses des  monarques  français,  succéda  lui- 
méme  au  dernier  des  Sforces  en  1&35. 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  fut  investi  de 
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Ce  duché , 'qui  appartint  à la  couronne 
‘ d’Espaijnc  jusqu’en  1700.  Lorsdc  la  guer- 
re de  la  succession  , par  suite  du  traité 
de  Bade  (1701),  confirmé  par  celui  d’Aix- 
la-Chapelle  (1748),  Milan  passa  à la  mai- 
son impériale  d’Autriche,  qui  en  fut  dé- 
pouillée en  1796.  Alors,  Milan  fut  la  ca- 
pitale de  la  république  transpadane  , en- 
suite de  ta  république  cisalpine , et  de- 
vint successivement  la  capitale  du  royau- 
me d'Italie  et  du  royaume  lombardo- 
vénitien.  — Quoique  la  ville  de  Milan 
observe  le  culte  catholique  dans  toute  sa 
pureté,  son  église  a adopté  le  rituel  am- 
brosien , qui  s’approche  du  rituel  moza- 
rabique.  — Milan  est  célèbre  dans  l’his- 
toire ecclésiastique  par  les  conciles  gé- 
néraux qui  y ont  été  tenus.  Azasio. 

MILAIV  (ornithol.).  Linné  a rangé 
cet  oiseau  dans  l’ordre  des  accipitres  et 
dans  la  famille  des  accipitrins  diurnes  , 
Terominck  dans  l’ordre  des  rapaces  , au 
genre  faucons , qu’il  divise  en  quatre 
classes  ou  familles  ; Cuvier  dans  l’ordre 
premier  de  la  deuxième  classe  des  ver- 
tébrés, et  dans  la  deuxième  grande  sec- 
tion de  la  deuxième  division  des  oiseaux 
de  proie , sous  laquelle  il  comprend  les 
faucons , et  qu’il  sous-divisc  en  oiseaux 
de  proie  nobles , et  en  oiseaux  de  proie 
ignobles.  Le  milan , par  son  caractère  ti- 
mide , et  par  les  faibles  moyens  d’atta- 
que ou  de  défense  dont  l’a  pourvu  la  na- 
ture , appartient  nécessairement  à cette 
dernière  catégorie  ; aussi  a-t-il  été  ré- 
pudié de  tout  temps  par  la  fauconnerie 
comme  impropre  aux  exercices  du  leurre, 
ou  h la  chasse  au  vol.  — Le  milan  tient 
le  milieu  entre  l’épcrvier  et  la  buse,  tant 
par  la  couleur  de  son  plumage  que  parle 
volume  de  son  corps.  On  le  nomme  en 
grec  ictin , et  en  latin  milvus , milvius 
oq  mih’inus  , mot  dérivé  de  milvina , sor- 
te de  flûte  très  ancienne , qui  avait  le  son 
fort  aigu , et  semblable  au  cri  perçant  du 
milan.  Quant  à son  nom  français,  il  est 
formé  évidemment  du  mot  latin  milvus , 
qui  s'écrivait  autrefois  mi/uur , dans  la 
basse  latinité.  ->■  Le  milan  a la  tète  alon- 
gée  et  petite  proportioaoellementau  reste 
du  corps , le  bec  étroit  et  effilé , long 
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d’un  pouce  et  demi  environ  , incliné  à sti 
base,  anguleux  extérieurement,  moyen- 
nement crochu  , recouvert  à sa  naissance 
d’une  petite  peau  nue  de  couleur  brune, 
muni  d’une  cire  glabre  servant  de  paroi* 
aux  narines , qui  ont  une  forme  oblon- 
gue  ; faible  et  délicat , couleur  de  corne 
dans  toute  sa  longueur , excepté  vers  le 
bout , qui  est  noirâtre  ; les  y%ux  ronds  et 
placés  latéralement,  bordés  d’un  cercle 
brun  foncé,  de  la  couleur  de  la  pupille,  qui 
se  dessine  en  relief  au  centre  du  con- 
tour jaune-safran  de  l’iris;  les  tarse* 
moyennement  longs  , è moitié  garnis  de 
plumes  blanchâtres  , recouverts  dan* 
toutes  les  parties  nues  de  petites  écaille* 
d’un  beau  jaune  d’or , et  terminés  par 
une  main  munie  de  quatre  doigts,  dont 
trois  antérieurs  et  un  ]H>stérieur,  assez 
longs , armés  d’ongles  crochus , peualon- 
gés , très  minces  , acérés  et  faibles  ; le 
cou , comme  la  tète , est  peu  proportion- 
né avec  les  autres  parties  du  corps  ; il  est 
mince  et  court , garni  de  plumcsiongues, 
étroites  et  effilées.  Le  milan  a environ 
deux  pieds  deux  pouces  de  longueur,  de- 
puis le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  de 
la  queue  ; il  pèse  environ  deux  livres  et 
demi;  ses  ailes,  quand  elles  sont  ployées,' 
se  croisent  du  bout  au-dessus  de  la  qqeue, 
à un  pouce  environ  de  son  extrémité  ; 
mais  en  plein  vol , elles  ont  au-delà  de 
quatre  pieds  et  demi  d’envergure  ; eller 
sont  composées  chacune  de  six  rémiges 
inégales , la  première  étant  plus  courte 
que  la  sixième  , la  seconde  que  la  cin- 
quième , la  troisième  presque  égale  à la 
quatrième  , qui  est  la  plus  longue  de  tou- 
tes ; sa  queue  est  formée  de  douze  pen- 
nes , aussi  inégales , assez  longues , lar- 
ges , arrondies  vers  le  bout , et  disposées 
de  manière  à faire  la  fourche , comme  la 
queue  de  l’hirondelle.  Le  milan  commun 
d’Europe  a un  plumage  qui  ressemble 
beaucoup  à celui  du  busard , et  qui  ofi're 
quelque  rapport  avec  celui  du  faucon  : U 
a la  tète , le  cou , tout  le  dos  et  l’estomac 
d’un  brun  noirâtre  tirant  dans  les  parties 
claires , tantôt  suc  le  brun  verdâtre , tan- 
tôt sur  le  fauve , chaque  plume  étantbor- 
dée  d'ualisecé  pâle  d’un  gris  de  perle' 
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lerne  ; le  veutrc  et  le  bas-ventre  d'un  gris 
cendré  nuancé  de  brun  et  de  fauve  ; les 
rémiges  des  ailes  et  les  pennes  de  la 
queue  d'un  noie  de  pèche  tirant  sur  le 
brun  fonce  au-dessus , cl  d'un  gris  bleu 
cendré  raj  c de  bandes  transversales  d'uu 
beau  fauve  foncé  tirant  sur  le  marron 
au-dessous.  — Le  milan  est  originaire 
de  l'Europe;  mais  scs  variétés  sont  ré- 
pandues dans  toutes  les  régions  du  globe, 
çrcepté  eu  Amérique,  où  les  individusde 
son  espèce  sont  extrêmement  rares.  11 
l'éloigne  peu  du  lieu  où  il  a été  couvé,  à 
moins  qu'il  ne  coneoivc  quelque  sujet 
d'alarme  pour  sa  sûreté , ou  qu'il  n'y  soit 
contraint  ]>ar  la  disette;  cepeudaut , l'bi- 
ver , il  se  retire  au  fond  des  forêts,  et  re- 
cherche , sans  passer  les  mers , des  cli- 
mats moins  froids , où  il  puisse  se  nour- 
rir plus  fucilemcut.  On  le  trouve  eu 
prauce , eu  Allemagne  et  en  Italie , dans 
ou  les  montagnes  proches  des 
^iUei  et  des  villages , dans  les  rochers 
peu  éloignés  des  habitations , et  dans  le 
voisinage  des  lacs,  des  étangs  et  des  ma- 
rais. 11  se  nourrit  habituellement  de  mu- 
lots , de  taupes , de  rats , de  serpents,  de 
lézards,  de  gibier  sauvage,  d'insectes, 
et  même  de  poissons;  mais  quand  il  est 
pressé  par  la  faim , ou  qu'il  élève  une 
famille  , il  s'approche  des  fermes  pour  y 
dérober  les  jeunes  canards  , les  poussins, 
qu  les  débris  d'animaux  tués  pour  la  ta- 
ble , et  il  visite  les  garennes  et  les  plai- 
nes giboyeuses , pour  y donner  la  chasse 
aux  jeunes  lapins  ou  aux  jeunes  lièvres , 
dont  ses  petits  sont  fort  avides.  Quelques 
naturalistes  ont  comparé  l'instinct  du 
milan  à celui  du  tigre  ; et , en  ell'ct , il 
ne  se  montre  pas  plus  généreux  que  lui 
dans  l'attaque  de  sa  proie.  C'est  toujours 
à l'iniprovistc  qu'il  l'attaque  : il  épie  du 
haut  des  airs  ou  du  sommet  des  grands 
arbres  le  moment  où  elle  n'csl  point  sur 
1«  défensive  , fond  sur  elle  avec  la  vi- 
tesse de  l'éclair,  en  se  laissant  tomber  de 
biais  de  tout  le  poids  de  son  corps , com- 
me sur  un  plan  inelipé,  puis  il  la  saisit 
avec  scs  serres,  pt  ht  tue;  mais  essai«-tr 
elle  quelque  réftistouce?  U incite  prise  et 
s'etifuil.  — Lè  .milan  csl  de  took  les  oi- 


seaux de  proie  non  rameurs  celui  qui  st 
le  vol  le  plus  rapide,  le  plus  soutenu, 
et  la  vue  la  plus  pcreautc.  Il  s'élève  dans 
l'air  à des  hauteurs  immenses,  y demeure 
des  journées  entières  sans  se  fatiguer , 
occupé  à faire  mille  évolutions  gracieu- 
ses , pleines  d'abandon  et  de  roquclleric, 
comme  dit  liulTon.  Posé  sur  la  branche , 
le  milan  conserve  son  attitude  aisée;  mais 
son  regard  dénote  une  stupidité  féroce  , 
une  grande  insouciance , et  un  calme  qui 
va  jusqu’à  faire  douter  de  sou  instinct. 
La  femelle  du  milan  lui  ressemble  cq 
tout,  sauf  qu'elle  est  un  peu  plus  forte, 
moins  timide , et  d'un  plumage  uu  peu 
plus  foncé.  Ces  oiseaux  une  fois  accou- 
plés UC  divorcent  point;  ils  vieillissent 
ensemble  pendant  des  siècles , elnu  con- 
volcntvà  une  autre  alliance  qu’à  la  mort 
de  l’un  des  deux.  Ils  font  ordinairement 
leur  nid  dans  le  creux  des  rochers,  sur 
les  édibccs  tombés  en  ruines  , ou  sur  les 
grands  arbres  au  fond  des  forêts;  ils  1« 
composent  sans  gft , avec  des  branches 
flexibles  et  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres , garnissant  l'intérieur  d'un  lit  de 
mousse  ou  de  gramen.  La  femelle  y dé- 
pose aq  mpis  d'avrU  dqux  ou  trois  œufs 
au  plus  de  |a  groaaeur  d'un  «pf  de  pinr 
tade , d’pq  bjeiie  late  de  pcUtealieix- 
tiiles  rdù4«itres , «lair-rsoméei  et  peu  ap^ 
papei|tç$.  Les  petits  naissent  au  bout  de 
trois  semaines  environ  d'incubation , et 
restent  fort  long-temps  dons  le  nid  avant 
de  prendre  leur  volée  ; aussi  les  milans 
ne  font-ils  qu’une  couvée  par  an.  Iis  élè- 
vent leur  famille  avec  un  soio  extrême , 
se  privant  de  tout  plutôt  que  de  la  laisser 
manquer  de  rien , et  la  défendant  avec 
courage , au  risque  de  périr  dans  le  com- 
bat. Les  petits  restent  toute  l'année  avec 
le  père  et  la  mère,  qui  leur  apprennent 
à chasser , et  ils  ne  s'en  séparent  qu’au 
printemps  pour  aUer  à leur  tour  for- 
mer de  nouveilm  famillea.  Comme  tous 
les  oiseaux  de  proie,  ils  sont  plusieurs 
années  avant  de  prendre  leur  livrée  dé- 
fieitive.  Les  variétés  du  milan  sont 
uombreuacs  ; les  plus  communes  sont  le 
milan  noir  proprement  dit,  le  milan  noir 
4' Autriche , le  milan  noir  de  Pondiché- 
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r; , le  miUn  noir  de  Sumatra , le  milan 
cbâuin,  le  milan  uoir-cbdlain  du  cap  de 
Boune-Ëspéraiicc  , le  milan  Koracbun  , 
le  milan  de  Sibérie  ou  du  Jaik , le  milan 
blac , le  milan  parasite , le  milan-cresae- 
relle,  le  milan  à queue  blanche,  le  mi- 
lan il  queue  étagée,  le  milan  roux,  le 
milan  royal , ainsi  appelé  du  plaisir  que 
prenaient  autrefois  les  rois  et  les  sei- 
gneurs à le  chasser  au  faucon  ; le  milan 
Sonoini , le  milan  yélapa,  qui  voyage  ]>ar 
troupes  nombreuses  au  Paraguay;  le  mi- 
lan de  U Caroline , qui  est  blanc  sur  tout 
le  corps , et  noir  sur  les  ailes,  comme  les 
hirondelles  de  mer;  le  milan  Uiocôur , le 
plus  petit  et  le  plus  gracieux  de  tous  ; en- 
fin, le  milan  étolien,  que  les  Égyptiens 
ont  élevé  au  rang  de  leurs  divinités  , et 
qui  est  si  commun  et  si  privé  au  Caire 
que  les  terrasses  en  sont  encombrées.  11 
y a peine  de  mort  pour  quiconque  serait 
convaincu  de  les  avoir  maltraités,  ou 
seulement  de  leur  avoir  refusé  l'hospita- 
lité.— Le  milan  n’est  pas , eu  général, 
comme  les  autres  oiseaux  de  proie,  la 
terreur  des  habitants  de  l’air  : ils  ne  le 
craignent  que  dans  l'isolement.  Les  cor- 
beaux , les  pies , les  moineaux  et  la  plu- 
part des  oiseaux  s'attroupent  pour  lui 
donner  la  chasse , et  le  faucon  le  méprise 
tant  qu’il  dédaigne  de  le  mettre  en  piè- 
ces ou  de  le  harceler.  J.  Ssist-Ahocb. 

MILET,  ville  principale  de  l’Ionie, 
dans  l'Asie-Mineiurc,  et  située  sur  le 
bord  méridional  du  golfe  dans  lequel  se 
rendait  le  .Méandre.  L'cmbourburc  de  ce 
fleuve,  qui,  dans  les  premiers  temps,  se 
trouvait  très  éloignée  de  la  ville,  était 
au  temps  de  Pausanias  sous  ses  murs. 
Aujourd'hui , le  Méandre  a tellement 
comblé  de  scs  dépôts  limoneux  le  golfe 
que  Alilet  serait  à plus  d’une  lieue  dans 
l'intérieur  des  terres.  Située  au  N.  du 
promontoire  Posidtum , au  S.-E.  du 
promontoire  Trogilium,  et  à l’U.-S.-O. 
de  la  ville  de  ôlyus,  vers  les  37°  35’  de 
latitude,  cette  ville  fut  d’abord  nommée 
Lélécis,  du  nom  des  Lélèges , qui  l'ha- 
bitèrent, puis  Pythiusa,  à cause  de  la 
quantité  de  pins  que  produisait  son  ter- 
ritoire i ctuuilc  Anacloria,  et  eu  dernier 


lieu  Miletos  ou  Milet.  Les  |iertonnages 
célèbres  auxquels  elle  donna  naissance, 
les  arts  et  les  lettres,  qu'elle  cultiva  avec 
succès,  les  colonies  nombreuses  qui  sor- 
tirent de  son  sein  , l’opulence  qu’elle 
acquit  par  son  commerce  et  son  indus- 
trie, tirent  de  cette  capitale  de  l’Ionie 
l’une  des  plus  célèbres  villes  de  l’anti- 
quité. De  som|)tueux  édilices  en  déco- 
raient l'intérieur.  On  y voyait  un  su- 
perbe temple  de  Gérés,  que  la  déesse 
défendit  elle-même,  à ce  que  raconte  U 
tradition , contre  les  soldats  d’Alexan- 
dre ; le  tombeau  de  Mélée,  fondateur  de 
la  ville,  se  trouvait  près  des  murs,  sur  le 
chemin  du  temple  d’Apollon-Didyme. 
La  citadelle,  construite  [tar  Tissapherne 
sur  l'isthme  qui  .séparait  l’ancienne  ville 
de  la  nouvelle,  la  dominait  par  sa  situa- 
tion élevée.  Le  théâtre , construit  en 
pierres,  était  revêtu  de  marbre  et  enri- 
chi de  sculptures.  Vénus  avait  uli  tem- 
ple à Milet  et  un  autre  dans  le  voisi- 
nage : c’est  dans  ce  dernier  que  Denys 
vit  Callirhoc  pour  la  première  fois,  et 
qu'il  la  prit  i>our  la  déesse.  Milet  fut  la 
patrie  de  Thaïes,  l'iui  des  sept  sages  de 
la  Grèce,  le  chef  de  la  secte  ionienne  et 
l’auteur  de  plusicur^.,découvertcs  astro- 
nomiipies  : c’est  dans  ses  murs  que  naquit 
aussi  la  fameuse  Aspasie,  l’amie  et  la 
femme  de  Périclès.  Les  colonies  les  plus 
importantes  fondées  par  Milet  étaient: 
les  îles  de  Cysique,  de  Proconèse,  dans 
la  Propontide;  Milcto|)olis  en  Mysie;  sur 
les  côtes  et  aux  environs  de  l'ilellcspout, 
nous  citerons  Pariiim,  Lampsaque,  etc.; 
auprès  du  .Milet , l^tmos,  lléraclée,  Ica- 
rie  et  Leros,  deux  îles  Sporadcs;surles 
côtes  du  Pont-Euxin,  lléraclée,  Sinopc, 
Cérapintc,  Trapésuutc;  et  eu  Colchidc, 
Phasis,  Dioscurias;  dans  la  Thrace,  An- 
chiale,  ApoUonic,  etc.;  eu  Scythie,  To- 
mes, où  fut  exilé  Ovide,  Olbia  ou  flo- 
ryslhena’is;  dans  la  Chersonèse  tauri- 
que,  Pauticapée;  sur  le  bosphorc  Cim- 
méricn,  Phanagoric,  Ilcrnionasse,  Cepi  ; 
Salamis,  eu  Cypre;  Kaucrate,  en  Égyp- 
te ; Ampé,  sur  le  Tigre  ; Clauda,  sur  l'Eu- 
phrate. — Il  ne  subsiste  plus  maintenant 
de  l’antique  splendeur  de  Milet  que  quel- 
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ques  ruines  qui  s'élèvent  sur  un  empla- 
cement nommé  Palatxhn.  Chandler,  qui 
visita  ce  lieu , y retrouva  les  restes  d'un 
théétre,  et  une  inscription  qui  renfer- 
mait le  nom  de  Milet.  D'Anville  dit 
(treogr.  nnc.)  : « Que  e'cst  se  tromper 
que  de  croire  que  Palathsa  répond  ac- 
tuellement à la  position  de  Milet. >«  Mais, 
suivant  M de  Choiseul  ( Poyn^e  en 
Grèce,  ete.),  les  grands  changements 
que  le  ^léandre  a fait  éprouver  à toute 
la  contrée  ont  égaré  les  géographes  sur 
la  véritable  position  de  Milet , qu'ils 
cherchent  toujours  à placer  sur  le  bord 
de  la  mer.  Mais  si  l'on  tient  compte  des 
révolutions  que  ce  fleuve  a fait  éprou- 
ver aux  rivages,  et  si  à ectte  observation 
l'on  joint  le  témoignage  de  plusieurs  in- 
scriptions retrouvées  aux  environs  de 
Palatsha  , et  dans  lesquelles  on  lit  le 
nom  de  Milet,  il  ne  pourra  plus  rester 
de  doute  que  ce  ne  soit  là  remplacement 
occupé  jadis  par  la  capitale  de  l'Ionie.  » 
ËD.  ou  Lausixi. 

MILICE.  Üéclarons,  en  abordant  le 
sujet,  que  le  terme  qui  va  être  examiné 
est  un  des  plus  confus  de  la  langue  des 
armes  ; que  chacun  l'admet  et  l'emploie 
MUS  s'ètre  rendu  compte  de  son  vrai 
sens,  et  que  la  puissance  de  l'habitude 
nous  aveugle  sur  les  contradictions  qu'il 
comporte.  Aucun  écrivain  n'a  essayé  en- 
core de  l'approfondir,  de  l'interpréter  ; 
il  a été  tour  à tour  en  faveur  ou  eu  dé- 
suétude; tour  à tour  caractéristique  ou 
dénaturé.Lesmots  latins  milaeou  millia, 
qui  appartiennent  aux  temps  où  Rome 
levait  1 ,000  hom"  par  tribu , ont  donné 
naissance  aux  ternies  miles  et  militia. 
Ainsi , la  milice  ou  la  militie,  comme  on 
a dit  d'abord  et  long-temps,  était  une 
levée  ou  une  force  publique  d'autant  de 
fois  1,000  hommes  qu'il  y avait  de  tira- 
ges ordonnés.  Le  terme  milice,  pris  dans 
le  sens  actuel  d'arme'e,  a été  en  usage 
jusqu'aux  expéditions  des  Français  en 
Italie;  les  troupes  de  Charles  YIII  et 
de  Louis  Xn  francisèrent  Varmada  et 
Yarmata  des  deux  péninsules,  et  la  tra- 
duction de  ces  mots  remplaça  bien  ou 
mal  le  mol  milice.  Le  mot  arme'e  est , 


en  effet,  si  moderne,  que  c'est  un  des 
termes  militaires  qui  figure  le  moins  dans 
des  titres  d'ouvrages  militaires.  Le  mot 
milice,  oublié  des  guerriers,  était  resté 
dans  le  langage  ascétique  ; il  y est  sans 
cesse  question  de  la  milice  sacrée  ; Louis 
XIV,  ne  sachant  comment  dénommer 
l'institution  des  corps  de  miliciens,  les 
appela  fort  malhabilement  la  milice.  Les 
poètes,  cependant,  et  les  historiens, 
continuaient  à appliquer  le  mot  milice 
aux  choses  de  la  terre,  en  en  faisant  un 
synonyme  à’nrme'e;  mais,  si  l'on  eût  de- 
mandé dans  les  casernes  ou  dans  les  corps 
de  garde,  que  veut  dire  milice?  chacun 
eût  répondu  : cela  signifie  ramas  de  vil- 
lageois que  le  tirage  au  sort  a faits  sol- 
dats. Ce  mot  renfermait  de  telles  dispa- 
rates que  le  père  Daniel,  qui  écrivait 
sous  Louis  XIV  Y Histoire  de  la  milice' 
française  ( il  était  trop  humaniste  de 
vieille  roche  pour  employer  le  mot  ar- 
me'e),  consacrait  un  chapitre  aux  milices 
prov  inciales  : ainsi , il  regardait  les  mi- 
lices comme  une  branche  de  la  milice  : 
c'était  le  renversement  de  toute  logi- 
que. Les  milices,  qui  étaient  les  troiqies 
de  la  glèbe,  l'armée  de  la  roture,  s'effa- 
cèrent de  nos  institutions  en  178!).  La 
milice,  comme  terme  générique,  oomme 
image  douteuse,  resta  dans  les  usages  de 
la  langue  française  ; mais  cette  locution 
louche  attendait  qu'on  la  définit  ; es- 
sayons-le.  Tout  gouvernement  établi  a 
eu  sa  milice,  ou  conscriptionnelle , ou 
spontanée,  ou  permanente,  ou  passagè- 
re, et , dans  ce  dernier  cas,  tenue  sur 
pied  en  vertu  de  contrats  de  plus  ou 
de  moins  de  durée.  Il  y a deux  siècles 
que  des  usages  nouveaux  s'introduisi- 
rent , qu'une  organisation  jdus  ration- 
nelle, plus  compliquée,  prit  naissance; 
à la  suite  des  guerres  hors  frontières,  le 
mot  armée  apparut  ; l'armée  fut  la  |iar- 
lie  combattante  de  la  milice  ; la  milice 
resta  l'ensemble  des  forces  de  terre  et 
de  mer;  c'était  ainsi  que  le  père  Daniel 
entendait  le  mot.  Le  système  des  an- 
ciennes mortes-paies  se  régularisa  ; d'ar- 
bitraire qu'il  était,  il  devint  national; 
l'atililé  des  résenes  fat  appréciée  ; le 
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concours  des  vétérans  fut  accueflli;  les 
invalides  eurent  un  hôtel  ; les  vieux  ser- 
vices furent  pensionnés.  A des  formes 
noovelles,  il  fallait  des  termes  nouveaux; 
c'est  ce  qu'aucun  ministre  de  la  guerre, 
aucun  souverain  fran<;ais,  n'a  encore  su 
ni  prévoir  ni  comprendre.  11  commença 
donc  il  exister,  de  fait,  sinon  dans  les 
termes,  une  milice,  sc  composant  d'une 
armée  active,  d'une  armée  de  précau- 
tion DU  de  réserve,  d'une  armée  morte. 
La  proposition  que  nous  émettons  ne  se 
borne  pas  à 1a  France , elle  s'applique  h 
tons  les  pays  : dans  la  partie  non  constam- 
ment sur  pied  de  la  milice,  sont  ou  ont 
été,  en  Espagne  les  lanzas,  en  Hon- 
grie l'insurrection , en  Angleterre  l'yeo- 
manry,  en  Autriche  les  oolonies,  les 
croates,  en  Perse  les  lemendans,  en 
Turquie  les  timariols,  en  Prusse  les 
landsturms,  en  Suisse  les  landwhers,  en 
Russie  les  cosaques,  en  France  la  garde 
nationale.  Dans  les  guerres  que  «es  con- 
trées ont  en  à soutenir,  la  partie  virile, 
florissante,  de  leur  milice,  a été  leur  ar- 
mée guerroyante;  enfin,  en  France,  et 
dans  la  plupart  des  états,  l'invalidité,  la 
vétérance,  les  brevets  de  pension,  ont 
perfectionné  ce  que  nos  pères  appe- 
laient les  morts -gages  ou  les  mortes- 
paies,  et  cette  partie  de  la  milice,  cette 
partie  si  distincte  de  l'armée  active,  en 
diffère  tellement  qu'elle  n'est  militaire 
que  pour  le  budget  et  par  le  costume,  et 
qu'elle  est  bourgeoise  pour  tout  le  reste; 
elle  l’est  tellement  qu'en  presque  tous 
pays,  s'il  y a avènement  au  trône,  la  par- 
tie pensionnée  de  la  milice  n’est  pas  te- 
nue au  serment  militaire.  G*i  Basdiii. 

Le  tirage  à la  milice  était  le  mode 
légal  de  recrutement  dans  l'ancien  ré- 
gime. Il  aurait  pu  suffire,  et  au  delà , à 
compléter  les  cadres,  sans  les  engage- 
ments à prix  d'argent.  Mais  les  exemp- 
tions étaient  si  multipliées  pour  la  classe 
aisée  que  la  milice  n’atteignait  en  effet 
qne  les  ouvriers  et  les  cidtivateurs,  les 
hommes  de  peine  : pas  un  petit  fonction- 
naire dont  le  fils  ne  fût  exempt  de  plein 
droit  ; et  ces  exemptions  étaient  si  nom- 
brenaci  que  1a  plus  grande  partie  était 


fournie  par  les  communes  rurales.  — 
On  appelait  miliciens  les  jeunes  gens 
désignés  par  le  sort.  Chaque  village  s'im- 
posait d'avance  une  cotisation  volontaire 
pour  ceux  que  le  sort  désignait.  Le  tirage 
se  faisait  dans  la  maison  des  subdélégués 
de  l'intendant.  Le  départ  des  miliciens  ne 
s’opérait  pas  immédiatement.  Ils  étaient 
incorporés  de  préférence  dans  le  régi- 
ment de  leur  province,  et  qui  en  por- 
tait le  nom.  Mais  ce  mode  n'était  ap- 
plicable qu’à  l'infanterie.  — Ces  mots 
milice  et  miliciens  désignent  encore  en 
Espagne  les  gardes  urbaines,  que  nous 
appelons  garde  nationale;  et  ces  trou- 
pes conservent  la  même  dénomination , 
même  lorsqu'elles  sont  employées  au  ser- 
vice actif  dans  les  armées. 

Durir  (de  l’Yonneja 
MILICES , ou  gardes  bourgeoises. 
Cette  institution  date  de  l’origine  des  so- 
ciétés. C’est  le  plus  ancien  et  le  plus  im- 
portant des  droits  de  cité.  Le  droit  de  se 
garder  elle.eDême  ne  lenr  a pas  été  concédé 
par  les  gouvernements  établis  sous  quel- 
que forme  que  ce  fût.  C'était  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  formation  même 
des  sociétés  primitives.  Seulement , de- 
puis l'organisation  des  troupes  soldées , 
que  nous  appelons  maintenant  troupes  de 
ligne,  le  service  des  milices  bourgeoises 
a été  restreint  à la  défense , à la  sûreté 
intérieure  des  communes.  — Le  plus  an- 
cien document  connu  sur  ce  point  est  un 
édit  de  Clotaire  U (59&) , pour  la  police 
intérieure  de  Paris.  Cet  édit  établit  un 
guet  de  nuit.  11  dispose  que  , lorsqu'un 
vol  sera  fait  de  nuit , ceux  qui  seront  de 
garde  dans  le  quartier  en  répondront  s'ils 
n’arrêtent  pas  le  voleur;  que  si  le  voleur, 
en  fuyant  devant  les  premiers , est  vu 
dans  un  autre  quartier,  et  que  les  gardes 
de  ce  second  quartier , en  étant  aussitôt 
avertis , négligent  de  l'arrêter , la  perte 
causée  par  le  vol  tombera  sur  eux,  et  qu'ils 
seront  en  outre  condamnés  en  cinq  sous 
d'amende  (4  onces  d'argent),  et  ainsi  de 
quartier  en  quartier.  — Le  guet  assis  de 
Paris  n’était,  dans  l’origine , autre  chose 
que  la  milice  bourgeoise.  — Le  régime 
féodal  n’était  que  le  régime  de  la  force 
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brutale;  il  n'y  eut  point  de  gouvemenent 
proprement  dit  pendant  cette  longue  et 
diisastrcuse  période  ; il  n'y  avait  point  et 
ne  pouvait  y avoir  ni  inatitutions  ni  lois. 
Toutes  les  existences , toutes  les  proprié- 
tés, étaient  à la  merci  du  plus  fort  ou  du 
plus  audacieux.  Il  n'y  avait  point  d'armée 
sédentaire  ou  active,  mais  partout  des 
associations  de  bandits  armés.  La  royauté 
clle-mémc  était  frappée  d'impuissance. 
— L'émancipation  des  communes  mit  en- 
fin un  terme  à cette  ère  de  barbarie  et 
de  brigandages.  Cette  émancipation  ame- 
na celle  de  la  royauté.  Ce  n'était  pas  en- 
core l'ordre,  mais  le  chaos  avait  cessé.  — 
Kntourées  de  seigneurs  laïcs  ou  ecclé- 
siastiques toujours  guerroyant  les  uns  eon- 
tre  les  autres , les  communes  luissantcs 
n'aurgicul  pu  se  soutenir  sans  l’appui 
d'uueforce  militaire  capablede  faire  res- 
pecter les  droits  reconquis  par  elles.  Et 
les  défenseurs  de  ces  droits  ne  pouvaient 
être  que  les  citoyens  eux-mémes. — Aussi, 
dans  la  charte  de  commune  accordée  aux 
habitants  de  St-Jean  d'Angély,  Philippe 
IV  leur  recommande  cl  leur  ordonne 
même  d’employer  toutes  leurs  forces  con- 
tre quelques  personnes  que  ce  soit.  — 
La  charte  de  Iloye  dispose  que  si  quel- 
qu’un, soit  noble  ou  roturier,  cause  quel- 
que dommage  k la  commune  et  refuse 
d'obéir  à la  sommation  du  maire,  de  ré- 
parer le  dommage,  le  maire,  h la  tête 
des  habitants,  ira  détruire  la  demeure  du 
cou|>ablc,  et  si  c’est  un  lieu  trop  fort , le 
roi  lui-même  s'engage  à les  secourir  : ad 
eam  dirueudam , vint  et  auxilium  confe~ 
remus. — C'était  entre  le  roi  et  les  commu- 
nes un  contrat  d'association  offensive  et 
défensive.  Les  hommesde  commune  com- 
me les  hommes  defief  étaient  obligés  d'ac- 
compagner à la  guerre  leur  monarque  , 
considéré  comme  suzerain.  — La  charte 
de  Crépy  dit  en  termes  formels  > que 
toutes  les  communes  sans  exception  doi- 
vent le  service  militaire  au  roi.  s 11  est 
néanmoins  certain  que  cette  obligation 
n'était  pas  absolue  et  générale.  Les  mili- 
ees  de  Chaumont  ne  pouvaient  être  te- 
nues d’aller  au-delà  de  la  I.oire  et  de  la 
ÿeinc.  Celles  de  üray  ne  marebaient  que 


dans  ieeas  de  guerre  générale.  St-Quen- 
tin  n'était  tenu  qu'au  service  d’ort  et  de 
chevauchée.  Tournai  n'avait  à fournir 
qu’un  contingent  de  300  hommes.  — Leg 
bornes  qui  me  sont  prescrites  par  la  spé- 
cialité même  de  cet  ouvrage  ne  roc  per- 
mettent pas  de  retracer  ici  le  tableau  de 
l'organisation  primitive  des  milices  bour- 
geoises de  France , il  nie  suffira  de  citer 
le  plus  succinctement  possible  celles  de 
Paris  et  de  Lyon.  Le  plan  d'organisa- 
tion de  celle  de  la  capitale  fut  conçu  et 
exécuté  par  Étienne  Marcel , que  la  plu- 
part de  nos  historiens  ont  méconnu  ou 
mal  compris , et  qu'ils  ont  presque  tous 
calomnié.  Fidèle  à l'esprit  de  ton  institu- 
tion, Marcel  borna  le  service  de  la  milice 
parisienne  à la  sûreté  intérieure  dp  la  capi- 
tale. Tout  avait  été  prévu  pour  les  bcsoiiu 
des  citoyens  armés  pour  la  commune  dé- 
fense.Lessecoursaux  blessés  devaient  être 
disposés  d’avance.  Ceux  qui  n'avaient  ni 
mère  , ni  sœur  , ni  épouse  pour  panser 
leurs  blessures , retrouvaient  les  mêmes 
soins  dans  une  Parisienne  désignée  aussi 
d'avance  pour  cet  objet.  Il  y avait  peu 
de  gens  de  l'art  alors.  Et , pour  rapi>eler 
même  dans  les  cérémonies  funèbres  que 
la  milice  bourgeoise  se  devait  avant  tout 
à la  défense  de  la  cité,  des  honneurs  plus 
grands  étaient  rendus  à ceux  qui  étaient 
tués  en  deçà  qu'en  dehors  remparts.  — - 
Point  d'uniforme , pas  même  d'armes  ré- 
gulières. Chacun  veillait  pour  son  quar- 
tier. Chaque  quartier  avait  son  comman- 
dant. Les  officiers  de  tout  grade  étaient 
choisis  par  leurs  concitoyens,  lis  n’é- 
taient, (mur  les  faits  de  service,  justicia- 
bles que  de  tribunaux  spéciaux , dont  les 
juges  étaient  pris  dans  leur  quartier  et 
nommés  par  eux.  — Cette  juridiction  ex- 
ceptionnelle était  communeaux  autres  mi- 
lices bourgeoises  de  France,  même  daiu 
les  cas  les  plus  graves,  et  qui , par  la  na- 
ture même  du  délit,  seroblaieut  apparte- 
nir aux  juridictions  ordinaires.  — M. 
Louis  Saussoi,  lieutenant-général  de  Pro- 
vins, avait  condamné  trois  caporaux  de  la 
milice  de  cette  ville  en  douze  livres  d'a- 
mende, etc.  : les  magistrats  municipaux 
te  pourvurent  au  conseil  du  roi  contre  ce 
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)U(;emenl,el,  le  17avril  I tS3,  arrêt  quiréi- 
1ère  la  dcfciisc  à tous  autres  qu’aux  ju- 
ges de  la  milice  et  aux  autorités  munici- 
pales a de  connaître  des  différends  d'en- 
tre les  soldats  et  les  ofliciers , non  plus 
que  des  délits  qui  se  commettent  par  les- 
dits  soldais  (bourgeois)  sous  les  armes  , 
ou  autres  particuliers  dans  le  eorjis-dc- 
gardc,  à peine  de  nullité  et  de  3,000  liv. 
d'amende....  Fait  S.  M.  défense  aux  bour- 
geois et  à tous  autres  de  se  pourvoir  ail- 
leurs que  par-devant  les  maires  etécbc- 
vins,  Il  peine  de  500  liv.  d'amende  et  de 
tous  dépens  et  dommages-intérêts,  sauf 
l'appel  qui  sera  relevé  devant  les  sieurs 
maréchaux  de  France,  s — Cet  arrêt  du 
conseil  ne  précise  pas  le  fait  imputé  aux 
trois  caporaux  de  Provins.  Mais  un  autre 
arrêt  du  conseil  du  roi  ( Louis  XI V)  confir- 
me ce  principe,  ctdans  un  cas  de  la  plus 
bautc  gravité.  Il  s'agissait  d'un  meurtre. 
— Véron , bourgeois  d'Amboise,  étant  de 
sentinelle  et  en  faction , avait  tiré  et  tué 
Jean  Toiicbard.  Le  maire  d'Amboise  et 
les  éclievins  avaient  informé  de  ce  meur- 
tre et  fait  emprisonner  Vérou.  Le  bailli 
avait  aussi  commencé  l’instruction , et , 
sur  le  refus  du  maire  de  lui  livrer  le  pri- 
sonnier, il  avait  décrété  ce  magistrat.  Les 
deux  juridictions  se  pourvurent  au  même 
eonseil  du  roi , qui  annula  les  décrets 
lancés  ]>ar  le  bailli  contre  le  maire , et 
ordonna  que  la  juridiction  municipale 
serait  maintenue  dans  son  droit,  et  que  le 
réglement  consacré  par  l’arrêt  de  1U53 
pour  l'affaire  de  Provins  serait  exécuté 
selon  sa  forme  et  teneur.  Ce  dernier  ar- 
rêt est  du  14  aoitt  1664.  — La  réunion 
du  Lyonnais  b la  couronne  de  France 
ne  fut  point  l'effet  de  la  conquête  , mais 
d'un  acte  spontané  de  la  commune  lyon- 
naise. Louis-le-llutin  leur  garantit  la 
jouissance  de  tous  leurs  droits  et  privilè- 
ges. Les  archevêques  de  cette  ville  en 
étaient  seigneurs.  Ib  se  montraient  très 
jaloux  de  leurs  droits , et  se  prétendaient 
indépendants  des  rois  de  France  et  des 
ducs  de  Bourgogne.  Leurs  prétentions 
ont  été  cause  de  désordres  déplorables  : 
ils  ne  voyaient  dans  Ica  Lyonnais  que 
4«s  serfs.  Cependant,  un  traifé  du  20 


juin  1320,  entre  le  prélat  qui  occupait 
alors  le  siège  métropolitain  et  les  ha- 
bitants , oifre  un  document  précieux  sur 
l'origine  et  les  droits  de  la  milice  lyon- 
naise avant  le  xiv*  siècle.  Cet  acte  dit  ex- 
pressément : • Les  citoyens  de  Lyon  ont , 
depuis  la  fondation  de  leur  ville , la 
garde  des  portes  et  des  clés  de  ladite 
ville,  et  ils  l'aurout....  Lesdils  citoyens 
peuvent  mutuellement  se  commander, 
prendre  les  armes  lonuiu’il  sera  néces- 
saire. » La  milice  lyonnaise  se  divisait 
eu  pennon  ou  pannoii  (le  pannou  était 
l'enseigne  du  simple  gentilhomme;  il  dif- 
férait de  la  banuière  en  ce  qu'il  se  termi- 
uait  en  pointe)  ; chaque  quartier  ou  pen- 
nouage  était  administré  |iar  un  chef  par- 
ticulier. On  comptait  jadis  35  peunona- 
ges. Charles  VIU,  en  1 495, maintint  celte 
division  et  accorda  aux  écbevins  alors 
eu  fonctions,  la  noblcase  pour  eux  et  leur 
postérité.  La  milice  fut  maintenue  dans 
tousses  droits. — En  1 595,  Henri  IV,  quia 
porté  les  premiers  coups  au  régime  mu- 
nicipal établi  depuia  plusieurs  siècles  , 
réduisit  le  nombre  des  écbevins  de  douze 
à quatre.  Déjà,  uii  an  auparavaut , les 
grades  de  colonel,  capitaine  et  major 
des  milices  bourgeoises  dans  les  villes  et 
bourgs  fermés,  avaient  été  érigés  en  ti- 
tre d'oflice , et  è la  nomination  du  roi 
moyennant  finances.  Les  Lyonnais  ob- 
tinrent une  exception,  mais  qui  ne  clian- 
geait  rien  à la  nouvelle  organisation  de 
leur  milice.  La  nomination  fut  dévolue 
aux  écbevius  et  au  prévôt  dcsinarcbauds; 
mais , comme  ces  magistrats  étaient  à la 
noininulion  de  la  couronne , rien  n’était 
changé  au  fond.  — 11  en  résulta  un  dé- 
couragement général.  H n’y  eut  plus  de 
dévouement,  plus  de  subordination.  Tous 
les  efforts,  les  concessions  même  tentées 
par  l'autorité  supérieure  furentsans  effet. 
Les  pennonages  furent  réduits  è 28  en 
1764.  — Chaque  pennonage  avait  son 
penuon  et  ses  couleurs;  la  cocarde  même 
variait. Chaque  pennonage  availlasienne. 
Les  compagnies  de  l'arc  et  de  l'arquebuse 
faisaient  |)arlie  de  la  milice  lyonnaise. 
— L’institution  des  milices  bourgeoises 
ne  s’était  conservée  que  par  tradition  de- 
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puis  le  X*  siècle.  La  capitale  en  avait 
perdu  jusqu'au  souvenir.  Celte  milice 
ancienne , si  forte  , si  puissamment  or- 
i;anisëe,  ne  pouvait  être  représentée  par 
son  ignoble  guet  à pied  et  à cheval,  dont 
la  couardise  était  passée  en  proverbe. 
Maisl'institution  était encorevivace  dans 
les  pays  d'état , et  surtout  en  Bouigoguc. 
Auxerre  avait  une  compagnie  perma- 
uantc  appelée  les  beaux  hommes;  et, 
dans  les  grandes  solennités  provinciales, 
pour  les  honneurs  à rendre  au  roi,  com- 
me duc  de  Bourgogne , au  prince  gou- 
verneur, tous  les  bourgeois,  c’est-à-dire 
tous  les  censitaires,  quelque  modique  que 
fût  la  cote  de  leur  contribution , pre- 
naient leur  vieille  rouillarde  , ornaient 
leur  chapeau  de  la  cocarde  de  la  ville,  et 
marchaient  sous  la  bannière  de  leur  pa- 
roisse. Chaque  ville  avait  son  major.  Vé- 
ritable sinécure,  ce  n’était  qu’un  dernier 
souvenir  d’une  vieille  institution  déshé- 
ritée de  scs  anciens  droits.  — Ces  droits 
avaient  été  cependant  expressément  re- 
connus et  garantis  par  Henri  IV.  On  lit 
dans  tous  les  traités  qu'il  a souscrits  avec 
les  villes  qui  se  sont  spontanément  ral- 
liées à son  trône,  cet  article  répété  dans 
chacun  de  scs  actes.  En  citer  un , c’est 
les  citer  tous.  — Le  droit  de  se  garder  cl- 
lés-mèmes  est  formellement  reconnu.  Le 
roi  s’engage  à n’y  faire  construire  aucun 
fort  et  à n’y  mettre  aucune  garnison.  — 
• Promettons  en  parolle  de  roi  qu’il  ne 
sera  pas  même  fait  et  construit  ni  bastic, 
aucune  citadelle  ni  fort  en  ladite  ville, 
ni  en  icelle  mis  aucune  garnison  de  gens 
de  guerre , sous  quelque  |>réteite  que  ce 
soit.  » Voir  les  traités  d'Henri  IV  avec 
les  villes  d’Orléans,  Rouen,  Lyon,  Poi- 
tiers, Agen  , etc.  — L’élection  libre  des 
magistrats , des  officiers  des  milices  , le 
droit  accordé  aux  communes  de  se  garder 
elles-mêmes  sans  le  concours  d’une  gar- 
nison , renouvelés  par  tant  de  traités  so- 
lennels, furent , sous  prétexte  de  mettre 
fin  à des  brigues , supprimés  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XIV et  de  LotiisXV,  puis 
rétablis,  supprimés  encore , puis  frappés 
d’une  nouvelle  confiscation  et  revendus 
sans  réserve  aux  communes  qui  voulurent 


les  racheter.  — Ces  abus  de  pouvoir  rap-' 
pelaientdes  droits  acquis  et  en  interrom- 
paient de  fait  la  prescription.  L’empres- 
sement des  communes  à les  racheter 
était  une  protestation  permanente  contre 
ces  fréquentes  violations  d’engagements 
sacrés.  Ce  n’était  plus  qu’un  souvenir, 
mais  ce  souvenir  devint,  en  1789,  ime 
éclatante  et  immense  réalité.  Les  mi- 
lices bourgeoises  se  relevèrent  plus  nom- 
breuses, plus  puissantes  que  jamais,  sous 
le  nom  de  gardes  nationales  (v.)  ; et  du 
sein  de  ces  milices  civiques  sortirent  ces 
bataillons  de  volontaires,  qui  refoulèrent 
auHlelà  de  nos  frontières  les  vieilles  ban- 
des de  Frédéric  dans  les  champs  de  Val- 
mi.  üurEv  (de  l’Yonne). 

MILIEU.  Ce  mot,  pris  dans  son  sens 
rigoureux  et  géométrique , désigne  le 
point  qui  sépare  une  ligne  en  deux  par- 
ties d’égale  longtieur;  mais  dans  l’u- 
sage habituel,  le  sens  du  mot  n’est  pas 
aussi  précis.  Ainsi , l’on  appelle  vulgai- 
rement milieu  le  centre  d’un  cercle  ou 
les  points  qui  ne  s’en  éloignent  pas  beau- 
eoup.  On  entend  aussi  par/ni/teule  point 
d’une  surface  à peu  près  également  éloi- 
gné du  eontour  qui  la  termine,quelque  ir- 
régulier qu’il  soit  d’ailleurs  : c’est  ainsi 
que  l’on  dit  le  milieu  d’un  champ,  le 
milieu  d’une  chambre , etc.  , etc.  ; et 
l’on  trouve  toujours  un  point  à nommer 
ainsi,  quelle  que  soit  la  forme  delà  cham- 
bre ou  du  champ.  Milieu  a quelquefois 
encore  un  sens  plus  vague , c’est  lors- 
qu’on dit,  par  exemple  : je  suis  au  milieu 
de  la  foule,  au  milieu  d’un  bois,  etc.  Ce- 
la signifie  seulement  qu’on  est  entouré 
de  toutes  parts  par  la  foule,  par  les  ar- 
bres du  bois.  Cela  ne  veut  nullement  dire 
qu’on  occupe  le  point  central  du  bois  ou 
de  la  foule.  Enfin  , milieu  s’emploie 
quelquefois  figurément , comme  quand 
on  dit  : je  suis  au  milieu  de  mes  amis, 
pour  exprimer  qu’on  se  trouve  en  leur 
compagnie.  Milieu  s’applique  aussi  à la 
divison  du  temps  : c’est  ainsi  qu’on  dit  le 
milieu  de  la  journée  ponr  désigner  un 
moment  également  éloigné  du  commen- 
cement et  de  la  fin  de  la  journée.  — Mi- 
lieu désigne,  dans  une  acception  figurée, 
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une  opinion,  une  déciiion  inlenni'diûrc 
entre  deux  opinions etdenx  decisions  op- 
posées. C'est  ainsi  qu'on  dit  ; prendre  un 
milieu  entre  deux  avis  contraires  ; il  n'y 
a pas  de  milieu  ^ etc.  Dans  les  phrases 
de  ce  genre,  on  remplace  quelquefois 
milieu IMT  l'expression  terme  moyen,  qui 
même,  pour  les  personnes  qui  tiennent! 
SC  donner  un  vernis  de  langues  étrangè- 
res , devient  la  locution  italienne  meito 
termine.  Dans  le  sens  que  nous  venons  de 
définir,  milieu  se  prend  en  bonne  ou  en 
mauvaise  part,  suivant  que  l'opinion  in- 
termédiaire est  conciliatrice  entre  les 
deux  opinions  opposées,  ou  participe  seu- 
lement de  l'une  et  de  l'autre,  afin  de  ne 
les  pas  heurter  dans  ce  qu'elles  ont  de 
mauvais.  C'est  dans  l'un  de  ces  deux  sens 
qu'existe  maintenant  dans  le  langage  po- 
litique le  nom  de  juste-milieu.  En  phy- 
sique, milieu  s'entend  en  général  de  l'es- 
pace matériel  dans  lequel  se  trouve  un 
corps,  et  plus  particulièrement  de  l'es- 
pace k travers  lequel  passe  un  corps  en 
mouvement.  Ainsi , l'air  est  le  -milieu 
dans  lequel  nous  vivons i l'eau  est  le  mi- 
lieu dans  lequel  les  poissons  s'agitent; 
les  corps  transparents  sont  des  milieux 
pour  la  lumière,  parce  qu'elle  y pénètre 
et  les  traverse.  — Les  milieux  prennent 
diverses  quali  fications  suivant  la  na  ture  et 
l'étatdu  corps  qui  les  compose.C'est  ainsi 
que  l'on  dit  : un  milieu  Ouide,  un  milieu 
liquide,  etc.,  etc.  C'est  ! la  différence  de 
densité  des  milieux  que  la  lumière  tra- 
verse dans  sa  marche  que  sont  dues  les 
déviations  qu'elle  éprouve  (v.RtrLSxioa 
et  RÉrsACTio.x). — Newton  supposait  que 
l'espace  est  universellement  rempli  d'un 
fluide  extrêmement  rare  et  subtil,  et  pas- 
sant librement  à travers  les  pores  de  tous 
les  corps.  C'est  dans  ce  milieu  que  se 
mouvraient  les  corps  célestes  sans  que 
leur  marche  en  éprouvât  une  altération 
sensible.  Cest  aussi  ce  milieu  dont  les 
vibrations  produiraient  les  phénomènes 
lumineux  et  calorifiques. 

L.-L.  Vaothixs. 

MILITAIRE  (science,  art).  Faute 
de  réflexion , ces  mots  sont  souvent  em- 
ployés l'un  iK>ur  l'autre  indiiïérejunicnt. 


Ce  sont  pourtant  choses  bien  distinctes, 
et  qn'il  importe  de  ne  pas  confondre.  I.a 
science  militaire  est  è l'art  militaire  ce 
qu'en  général  la  théorie  est  à la  pratique. 
On  peut  avoir  les  connaissances  qui  con- 
stituent la  première  sans  posséder  l'ha- 
bileté d'application  et  d'exécution  qui 
fait  le  mérite  du  second.  On  voit  tous  les 
jours  des  hommes  profondément  versés 
dans  la  science  de  la  médecine  qui  fe-  . 
ront  sur  cette  matière  de  très  bons  livres, 
et  qui,  auprès  du  lit  des  malades,  ne  sau- 
ront ni  combattre  ni  par  conséquent  gué- 
rir les  maladies.  Beaucoup  de  gens  par- 
lent très  savamment  des  principes , des 
règles , des  secrets  de  la  poésie  ; il  en  est 
bien  peu  qui  aient  le  secret  de  faire  de 
bons  poèmes.  La  même  différence  existe 
entre  la  science  militaire  et  l'art  mili- 
taire. La  science  militaire,  science  vaste 
et  réunissant  dans  son  domaine  plusieurs 
autres  sciences  , est  la  connaissance 
fondée  en  principes  de  tout  ce  qui  se 
rapporte,  de  près  ou  de  loin  , au  métier 
des  armes.  L’histoire  militaire  des  na- 
tions anciennes  et  modernes , les  varia- 
tions introduites,  à diverses  époques, 
dans  les  différentes  armes,  les  notions 
particulières  à chacune  d'elles , tous  les 
déuils  relatifs  à l’organisation,  ! l’admi- 
nistration , k la  comptabilité,  à la  police 
et  è la  discipline  des  armées , tels  sont 
les  principaux  éléments  de  la  science 
militaire.  11  faut  de  longues  études  pour 
l’acquérir  : ces  éludes,  ébauchées  de  nos 
jours  dans  les  écoles  militaires , ne  peu- 
vent s’achever  complètement  qu’à  la 
guerre  et  dans  l’exercice  des  grades  les 
plus  imporUiiUde  la  hiérarchie  miliuire. 
De  l'intelligence,  de  l'application  , de  la 
persévérance  , suffisent  pour  parvenir  à 
posséder  à fond  la  science  militaire  ; on 
pourrait  citer,!  l’appui  de  cette  assertion, 
le  savoir  d'un  grand  nombre  d'officiers 
de  notre  armée.  Quant!  l'art  militaire, 
c’est  autre  chose.  — Qu'est-ce  que  l'art 
militairc?C’ est,  a-t-on  dit,  l'art  de  faire  le 
plus  de  mal  possible  ! l'ennemi , en  évi- 
tant de  s’en  laisser  faire  beaucoup  ! soi- 
même.  Il  ne  faut  point  sans  doute  sépa- 
rer de  l’art  militaire  la  connaissance  du 
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servire , celle  des  niamsuvres  de  toutes 
les  annes , celle  des  lois  et  réglements 
militaires,  relie  de  l'administration  des 
corps , celle  de  la  stratégie , de  1a  forti- 
fication , etc.  ) mais  on  anrait  grand  tort 
de  s'imaginer  gue , avec  ce  bagage  de 
science,  on  puisse  devenir  un  grand  ca- 
pitaine. S'il  en  était  ainsi , n'avons-nous 
pas  des  professenrs  d'art  militaire  qui 
aspireraient  tout  naturellement  b la  re- 
nommée des  Gustave-Adolphe,  des  Fré- 
déric, desTurenne,  des  ffapoléon  ? L'art 
militaire,  dans  sa  plus  grande  acception, 
étant  considéré  comme  l'art  de  vaincre, 
demande  d’antres  qualités , des  qualités 
du  premier  ordre,  qui  ne  peuvent  être 
que  des  dons  de  la  nature.  Pour  faire 
mouvoir  une  armée  comme  on  seul  hom- 
me, pour  se  rendre  invulnérable  sur  tons 
les  points , se  porter  avec  rapidité  où  le 
besoin  l'exige,  se  maintenir  constamment 
en  communication  avec  ses  places  de  dc- 
pfil , changer  h propos  sa  ligne  d'opéra- 
lion  , trouver  des  ressources  dans  un 
échec  ; en  un  mot,  pour  tout  voir  et  tout 
prévoir  dans  une  action  , dans  toute  une 
campagne , il  faut  plus  que  de  la  science, 
il  faut  du  génie  , de  cc  génie  actif  qui 
a aussi  ses  inspirations,  ses  illumina- 
tions soudaines  ; qui  conçoit  à l'instant 
même  les  combinaisons  les  plus  profon- 
des , qui  commande  et  agit  tout  ensem- 
ble avec  l'instinct  de  la  victoire.  Que  la 
guerre  soit  offensive,  qu'elle  soit  défen- 
sive, ce  qu'on  nomme  l'art  militaire  est 
Ih  presque  tont  entier.  On  pourrait  peut- 
être  le  définir  une  méthode  habile  de 
faire  avec  succès  la  guerre  suivant  cer- 
taines règles,  quelquefois  même  contre 
toutes  les  règles,  pourvu  que  ce  ne  soit 
point  au  hasard, 

MfLiTAisi  (Organisation  [v.  les  mots 

OaCAXISATIOU  MIUTAISI  ] ). 

Militaisi  ( Kcole).  On  doit  compren- 
dre sous  cette  dénomination  tonte  école 
oh  sont  élevés  des  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent an  métier  des  armes.  I-à  , ils  doi- 
\ent  recevoir  une  éducation  appropriée 
h l'état  qu'ils  veulent  embrasser,  et  par- 
ticulièrement k l’arme  dans  laquelle  ils 
veulent  servir.  Nous  avons  les  écoles  mi- 


litaires de  Saint-(]]rr  et  de  La  Flèche , 
l'école  de  cavalerie  de  .Saumiir,  l'école 
Polytechnique , une  école  d'application 
pour  l'artillerie  et  le  génie , une  école 
spéciale  d’application  pour  le  corps  royal 
d'état-major.  Dans  toutes  ces  écoles , les 
élèves  sont  soumis  au  régime  militaire. 
Ils  portent  l'uniforme,  sont  formés  en 
eompagnies  et  commandés  par  des  offi- 
ciers. Il  y a,  de  plus,  des  écoles  d'artill»- 
rie  pour  les  régiments  de  cette  arme, 
ainsi  que  des  écoles  appelées  refimentai- 
res  dans  chaque  corps  de  l'armée.  Nous 
n'avons  rien  à dire  en  particulier  de  cha- 
cune de  ces  écoles  ; les  articles  qu'on  leur 
a donnés  dans  ce  dictionnaire  contien- 
nent tout  ce  qu'on  peut  désirer  savoir  à 
leur  sujet  {v.  Ëcolu).  On  ne  saurait  trop 
s'attacher  è améliorer  l'organisation  de 
ces  divers  établissements  militaires;  ils 
sont  pour  noire  armée  de  véritables  pé- 
pinières d'officiers.  Il  est  très  impor- 
tant pour  la  discipline  que  les  corps 
de  troupes  soient  commandés  par  des  of- 
ficiers instruits  et  sortis  de  familles  ai- 
sées ; c'est  de  ces  deux  points  que  surgit 
d'abord  la  supériorité  morale  si  nécessai- 
re au  commandement.  D’illustres  excep- 
tions que  l’on  pourrait  citer  ne  peuvent 
faire  règle  à cet  égard. 

Militaisu  (Écrivains  ).  L'antiquité 
nous  a laissé  plusieurs  ouvrages  qui  doi> 
vent  trouver  une  place  distinguée  dans 
toute  bibliothèque  militaire  bien  compo- 
sée. V Histoire  de  la  ((uerre  du  Pêlopo- 
nèse  par  Thucydide,  la  Retraite  des  dix 
rniUe  par  Xénophon,  ainsi  que  ses  livres 
du  Commandement  de  la  cavalerie  et  de 
t équitation,  peuvent  être  consultés  avec 
fruit.  Ces  deux  écrivains,  k la  fois  grands 
philosophes  et  illusires  capitaines , don- 
nent des  leçons  dont  notre  époque  peut  en- 
core tirer  beaucoup  deprofit.  Un  élève  du 
célèbre  Pbilopœmen,  Folybc,  guerrier  et 
historien  , avait  écrit  une  relation  des 
guerres  puniques  : cc(|ui  nous  en  reste  est 
regardé  comme  le  document  le  plus  utile 
pour  connaître  les  gr.-indes  opérations  de 
la  guerre  , telle  que  la  faisaient  1rs  an- 
ciens. Urutus  faisait  tant  de  cas  de  cet  on- 
vrage  qu'il  le  méditait  au  milieu  de  ses 
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pliif  grandes  iffaires , et  qn’il  en  fit  mê- 
me un  ■brêg'é  , Ion  de  m g;uerre  contre 
Antoine  et  Octave.  Les  militaires  nesaii- 
raient  trop  étudier  les  fragments  histori- 
ques de  Polybe  : c'est  qu'ils  puiseront 
les  véritables  préceptes  de  l'art  de  la 
guerre.  Nous  n'aurions  garde  de  passer 
sons  silence  les  fameux  Commentaires 
de  César,  que  notre  roi  Henri  IV  avait 
traduits  pour  son  instruction  : ils  renfer- 
ment des  notions  précieuses  sur  les  divers 
ses  manières  de  faire  la  guerre.  Les 
campements  de  César  firent  l'étude  du 
grand  Condé.  Cet  ouvrage  devrait  servir 
de  modèle  à ceux  qui  écrivent  des  mé- 
moires militaires.  Il  faut  citer  aussi  V His- 
toire des  expéditions  d Alexandre-le- 
Grand  par  Arrien  , et  la  Tactique  d'E- 
lien,  pour  cc  qui  concerne  l'art  militaire 
chez  les  principaux  peuples  de  l'ancien- 
ne Grèce  ; et  enfin  , pour  tont  ce  qui 
a trait  aux  armées  romaines , après  les 
Commentaires  Ae  César,  cités  plus  haut, 
il  sera  toujours  avantageux  de  recourir 
au  livre  de  Moilestus,  De  re  Militari,  aux 
Stratagèmes  de  Frontin,  et  aux  Institu- 
tions militaires  de  Végèce,  ouvrage  qui 
traite  d'une  manière  fort  méthodique  et 
fortexactede  la  milice  romaine. L'ouvrage 
de  Végèce  n'est  qu'une  compilation  abré- 
gée des  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  cc 
sujet.  On  lui  reproche  de  n'avoir  donné 
qu'une  très  légère  idée  de  la  plupart  des 
manceuvres , de  n'avoir  parlé  des  évolu- 
tions qu'avec  une  brièveté  excessive  ; 
mais , malgré  tous  ces  défauts,  le  cheva- 
lier de  Folard,  bon  juge  en  cette  matiè- 
re, dit  positivement  qu'il  ne  voit  rien  de 
plus  instructif  que  le  livre  de  Végèce,  et 
qu'il  n'y  a rien  de  mieux  à lire  iri  de 
mieux  è faire  que  de  le  suivre  dans  ses 
préceptes.  On  lui  attribue  généralement 
l'honneur  d'avoir  beaucoup  contribué 
dans  nos  tems  modernes  au  rélabi  issement 
de  la  discipline  militaire  en  Europe.  — 
Il  sera  toujours  à regretter  que  des  géné- 
raux comme  Tnrenne  , Condé  , Luxem- 
bourg, Eugène , Catinat,  et  antres  enco- 
re , n'aient  pas  décrit  leurs  campagnes  : 
que  d'instruction  , que  d'intérêt  ils  eus- 
sent répandu  dans  leurs  récits  I Quel  pré- 


sent n'auralent-ils  pas  fait  k la  postérité  ! 
Des  mémoires  ont  été  publiés  sous  quel- 
ques-uns de  ces  grands  noms,  mais  le  dé- 
faut d'authenticité  les  rend  indignes  de 
confiance.  Il  ne  faut  pourtant  pas  con- 
fondre avec  ces  mémoires  ceux  de  Feu- 
quière  sur  ta  Guerre  , ouvrage  dans  le- 
quel lesofliciers  studieux  trouvonttoujours 
des  renseignements  précieux  sur  les  opé- 
rations militairesdu  règne  de  Louis  XIV- 
Quant  aux  écrits  de  Vauban  , le  plus  cé- 
lèbre ingénieurde  l'époque  moderne,cek 
écrits,  que  l'auteur  appelait  scs  oisivetés, 
embrassent  tout,  fortifications,  détail  des 
places,  discipline  militaire,  campements, 
manceuvres,  courses  |>ar  mer  en  temps  de 
guerre,  etc.  Cohorn,  le  rival  de  Vauban, 
a laissé  un  traité  sur  la  nouvelle  manière 
de  fortifier  les  places.  Le  grand  Frédéric 
de  Prusse , qui , en  créant  la  discipline 
de  ses  troupes,  créa  en  quelque  sorte  son 
royaume  , doit  être  compté  parmi  les 
écrivains  militaires.  Le  chevalier  de  Fo- 
lard, auteur  de  Commentaires  sur  Poly- 
be  , de  Nouvelles  découvertes  sur  la 
guerre,  et  de  plusieurs  traités  sur  l'art 
militaire,  mérita  les  éloges  de  Frédéric , 
et  le  surnom  de  f'égice français.  Après 
lui  vinrent  Gnischardt, qui  s'occupa  avec 
sagacité  de  recherches  d'antiquités  mili- 
taires , et  le  chevalier  Lo-Looz , qui  fut 
son  antagoniste  sur  plusieurs  sujets  , no- 
tamment sur  le  célèbre  Folard  , dont  il 
publia  la  défense.  Enfin , plus  près  de 
nous,  parut  Gnibert , qui , par  scs  pré- 
tentions, peut-être  exagérées,  s'attira  un 
grand  nombre  d'inimitiés,  mais  dont  ce- 
pendant Y Essai  général  de  tactique  et 
d'autres  écrits  du  même  genre  ne  sont 
point  k dédaigner. — Quant  aux  écrivains 
militaires  contemporains  , si  nous  n'en 
mentionnons  aucun  ici , certes  ce  n'est 
pas  faute  de  matière  : nous  avons  des 
mémoires  bi$torico-m  ilitaires  et  des  écrits 
sur  les  plus  hautes  questions  de  l'art  de 
la  guerre , où  les  élèves  de  nos  écoles 
puiseront  toujours  d'utiles  et  féconds  en- 
seignements. Plusieurs  de  ces  ouvrages , 
remplis  de  vnes  nouvelles  et  de  détails 
instructifs  , sont  dus  k des  généraux  ex- 
périmentés, k des  hommes  d'une  trempe 
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siipërienre,  qui  firent  leur  apprentissage 
en  gagnant  des  batailles.  Nous  aimerions 
â faire  connaître  le  mérite  qui  distingue 
chacun  de  ces  écrits,  mais  les  limites  très 
restreintes  dans  lesquelles  doivent  se 
renfermer  les  articles  de  ce  Diclinnnaire 
ne  nous  permettant  pas  de  donner  plus 
d’étendue  à celui-ci,  et  nous  interdisant 
par  conséquent  une  foule  de  détails  in- 
dispensables , nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  notices  biographiques  de  nos  plus  cé- 
lèbres généraux  contemporains  : elles 
suppléeront  & notre  silence.  G**  PaivsL. 

Militai»  (Législation).  C’est  un  corps 
bien  irrégulier , bien  incomplet  et  sou- 
vent barbare  , que  celui  des  lois  diverses 
qui  composent  le  code  militaire.  La  plu- 
part de  ces  lois  , nées  de  circonstances 
avec  lesquelles  elles  auraient  dù  dispa- 
raître , se  contredisent  entre  elles  ; 
plusieurs  ont  été  mutilées  par  l’abro- 
gation de  quelques-unes  de  leurs  dis- 
positions-, de  sorte  que  le  tout  ne  pré- 
sente qu’un  amas  de  lambeaux  incohé- 
rents. Ajoutez  à cela  un  autre  inconvé- 
nientqni  n’est  pas  sans  gravité,  c’est  que 
les  lois  militaires,  éparses  pour  la  plu- 
part, sont  souvent  ignorées  de  ceux  à qui 
il  importe  le  plus  de  les  connaître,  puis- 
qu’ils en  sont  passibles.  La  législation 
militaire , tout  le  monde  en  convient , a 
donc  besoin  d'ètrc  remaniée  , amendée  ; 
il  faut  que  le  code  militaire  soit  purgé 
d’une  foule  de  dispositions  qui  favo- 
risent les  illégalités  ; il  faut  que  ce 
code,  complété  et  parfaitement  uniforme , 
soit  enfin  en  harmonie  avec  l’esprit  du 
siècle  où  nous  vivons,  avec  les  véritables 
principes  de  l’organisation  sociale.  Ën  un 
mot,  il  importe  , dans  l’intérét  de  la  so- 
ciété, dans  celui  de  la  justice  etde  la  dis- 
cipline de  nos  années,  que  toutes  ces  lois 
soient  jetées  au  creuset,  etqu’ou  Icsrcra* 
place  par  un  corps  de  jurisprudence  cri- 
minelle dans  lequel  les  armées' de  terre 
et  de  mer  puissent  trouver  des  garanties 
de  sécurité.  Sans  doute , le  code  militaire 
doit  être  sévère , mais  n’cst-cepas  assez? 
Faut-il  donc  qu’il  soit  encore  un  arsenal 
de  mesures  arbitraires  qu’on  en  tire  sui- 
vant son  bon  plaisir  ? Cela  est  bien  mou- 


siruent  dans  un  gouvernement  qui  te 
pose  comme  un  modèle  de  légalité.  Ca. 

MiLiTAiaa  (Justice).  La  législation  mi- 
litaire étant  différente  de  la  législation 
civile , il  doit  exister  aussi  une  grande 
différence  entre  les  formes  de  la  justice 
militaire  et  celles  de  lajustice  civile.  Les 
jugements  militaires  sont  rendus  par  des 
juges  militaires;  en  d’autres  termes  , le 
code  criminel  militairo  est  appliqué  par 
les  conseils  de  guerre. Nous  n’avons  point 
h nous  occuper  ici  des  cas  extraordinai- 
res qui  peuvent  faire  mettre  en  question 
la  compétence  des  conseils  de  guerre  ; la 
législation  est  encore  bien  défectueuse  à 
cet  égard.  Renfermons-nous  dans  les  li- 
mites de  la  pénalité  ordinaire.  Ü est  des 
délits  militaires  dont  la  gravité  ne  peut 
être  bien  appréciée  que  par  des  hommes 
du  métier  : ce  sont  ceux  qui  blessent  la 
subordination  et  le  respect  dù  aux  su- 
périeurs, conditions  essentielles  de  toute 
boune  discipline.  La  connaissance  des  dé- 
lits de  cette  nature  peut  sans  inconvé- 
nient être  exclusivement  attribuée  i des 
juges  militaires. ü’après  la  jurisprudence 
militaire  actuelle  , tout  officier  et  sous- 
officier  sont  aptes  à siéger  dans  les  con- 
seils de  guerre.  Ces  fonctions  de  juge 
sont  obligatoires  pour  ceux  qui  sont  dé- 
signés. Pour  les  remplir,  il  n’est  pas  né- 
cessaire d’avoir  étudié  autre  chose  que  le 
code  pénal  dont  on  doit  faire  l’appli- 
cation. Les  juges  choisis  par  le  général 
qui  commande  la  division  , sur  une  liste 
de  présentation  dressée  par  les  chefs  de 
corps , sont  en  même  temps  jurés,  ou  plu- 
tôt, comme  on  l’a  très  bien  remarqué,  ce 
sont  des  jurés  qui  jugent  seuls.  Ils  pro- 
noncentdans  leur  ameet  conscience.sans 
avoir  rigoureusement  besoin  de  preuves 
matérielles.  Le  code  ]>énal  leur  laisse  la 
faculté  de  diminuer,  même  de  commuer 
la  peine.  D'ailleurs,  l’avis  le  plus  clément 
prévaut  toujours.  D’où  il  résulte  que  les 
jugements  peuvent  pécher  par  trop  d'in- 
dulgence, ou  par  une  sévérité  excessive. 
Dans  le  militaire , comme  dans  le  civil, 
il  y a deux  sortes  de  jugements , les  uns 
prononcés  contradictoirement,  les  autres 
par  coututnace,  à ht  majorité  de  qtuitrc 
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voix  coatre  trou , l«  juge  le  aoins  élevé 
en  grade  émetunt  le  premier  mu  opi- 
nion. Les  jugements  contradictoires  Mnt 
précédés  du  rapport  de  l'officier  clurgé 
de  l'instruction  de  l'alTaire,  del'interro* 
gatoire  du  prévenu , de  la  plaidoirie  de 
son  défenseur  officieux  , et  du  réquisi- 
toire de  l'officier  faisant  fonction  du  mi- 
nistère public.  Les  jugements  sont  lus 
aux  condamnés  en  présence  de  la  garde 
assemblée,  lis  ont  vingt-quatre  heures 
pour  se  pourvoir  en  révision.  Dans  le  cas 
d’absolution , le  détenu  doit  être  immé- 
diatement renvoj’é  à ses  fonctions.  Les 
conseils  ordinaires  Mnt  composés  d'un 
colonel , d'un  chef  de  bataillon , de  trois 
capitaines,  d'un  lieutenant  ou  Mus-lieu- 
tenant , et  d'un  Mus-officier.  Du  reste  , 
leur  composition  varie  suivant  le  grade 
des  accusés.  11  y a dans  chaque  division 
militaire  deux  conseils  de  guerre  com- 
posés de  la  même  manière,  truand  le  pre- 
mier porte  une  condamnation,  si  le  con- 
damne en  appelle , et  si  le  conseil  de  ré- 
vision casse  le  jugement,  l’affaire  est  por- 
tée devant  le  second  conseil,  qui  juge  en 
dernier  ressort,  à moins  que  le  conseil  de 
révision  n’infirme  encore  ce  second  juge- 
ment i alors , la  connaissance  de  l'affaire 
appartient  au  ministre  de  la  guerre.  Tel- 
les Mnt  les  formes  de  la  justice  militaire  : 
ce  mode  judiciaire  serait  sans  doute  sa- 
tisfaisant, si  le  code  pénal  militaire  ne 
laissait  pas  trop  de  latitude  au  libre  ar- 
bitre de  juges  qui  ne  Mnt  pas  toujours 
très  aptes  à bien  juger  ( v.  Co.vszils  de 
cuisax , Exxr.uTiox  MiLiTaisi).  Ci. 

MiLiTaiiK  (Arcbiiecturc).On  donne  ce 
nom  b l'art  de  fortifier  les  places  de 
guerre  , de  les  entourer  d’ouvrages  qui 
puissent  concourir  h leur  défense.  Cbex 
les  anciens , rarcbitectiu-e  militaire  était 
bien  différente  de  ce  qu'elle  est  devenue 
dans  les  temps  modernes.  Enccindre  les 
villes  de  hautes  et  fortes  murailles,  diffi- 
ciles à escalader  , et  entourées  de  fossés 
remplis  d’eau,  constituait  à peu  près  tout 
l’art  des  fortifications.  L'invention  de  la 
poudre , et  les  nombreux  changements 
qu'elle  a introduits  dans  la  manière  de 
faire  la  guerre , ont  dit  amener  aussi  une 
TONI  xxxvtu^ 


révolution  dans  l'architecture  militaire. 
Le  génie  des  Vaubin  et  des  Cohorn  in- 
venta une  foule  d'ouvrages  défensifs  et 
offensifs , en  harmonie  parfaite  avec  les 
progrès  de  l’arme  terrible  de  l'artillerie, 
et  donna  des  bases  nouvelles  b l’art  des 
fortifications.  On  a Muvenl  parlé  de  la 
véritable  manière  de  fortifier  les  places 
selon  Vauban  ; mais  cette  manière  varie 
tellement  suivant. les  lieux,  qu'il  faut 
l'étudier  avec  une  rare  intelligeace  pour 
en  saisir  le  secret  : en  effet , cet  illustre 
ingénieur  semble  avoir  fait  voir  par  sa 
pratique  qu’il  n’avait  point  de  manière, 
ou  plutôt  qu’elle  variait  suivant  les  diver- 
ses localités.  Chaque  place  différente  lui 
eu  fouruissait  pour  ainsi  dire  une  nou- 
velle , selon  les  différentes  circonstances 
de  sa  grandeur , de  sa  situation  , de  mii 
terrain.  Aussi  l’architecture  militaire , 
quoique  Mumise  b des  règles  que  tout  le 
monde  pourrait  apprendre,  est-elle  itu 
de  CCS  arts  difficiles  dont  les  objets  Mnt 
extrêmement  variables , qui  ne  permet 
lent  point  aux  esprits  bornés  l’applica- 
tion commode  de  certains  principes  fixes, 
et  qui  demandent  b chaque  moment  les 
resMurces  naturelles  et  imprévues  d’un 
génie  heurcax. — Aujourd'hui,  la  plupart 
des  travaux  qui  Mnt  du  domaine  de  l'ar- 
chitecture militaire,  sont  confiés  au  corps 
du  génie  ( v.  Fostxskssi  , FosTiricanoN , 
Gcrik  militsisk).  Ca. 

MiLiTSi»  (Hygiène).  L’excellent  arti- 
cle  hygiène,  dans  lequel  un  de  nos  sa- 
vants collaborateurs  a réuni  les  conseik 
les  plus  sages  et  en  même  temps  les  plus 
favorables  b l'entretien  de  la  santé,  nous 
dispense  d’entrer  ici  dans  de  grands  dé 
veioppements.  L'hygiène  étant  Cette  par 
tie  de  la  médecine  qui  enseigne  les  moyens 
de  conserver  1a  vie  des  hommes  dans  l’é- 
tat sain,  il  n'est  pas  bcMin  de  démontrer 
qu'elle  doit  trouver  de  fréquentes  et  nom- 
breuses occasions  de  s’exercer.  Mit  dans 
les  casernes , soit  dans  les  camps.  Du 
moment  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
se  trouvent  rassemblés  dans  un  même 
lieu  , respirent  le  même  air , partagent 
les  mêmes  occupations , vivent  en  com- 
mun, si  l’on  veut  prévenir  un#  foule  de 
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maladies  plus  on  moins  prives  qui,  It  tout 
moment , peuvent  faire  invasion  au  mi- 
lieu d’eui  et  souvent  même  les  décimer, 
une  surveillance  hygiénique  permanente 
est  rigoureusement  indispensable,  surtout 
en  temps  de  guerre,  où  les  fatigues , les 
blessures,  les  privations,  les  excès  de  tout 
genre , sont  des  causes  incessantes  de 
morlalilé.Sansccttesurveillancehygiéni- 
ques,  on  verrait  (et  l’histoire  ancienne  et 
la  moderne  le  prouvent  par  plus  d'un 
exemple),  on  verrait  les  plus  belles  armées 
prendre  le  chemin  des  hôpitaux  avant 
même  d’avoir  rencontré  l’ennemi.  Il  im- 
porte donc  que  les  généraux  d’armées , 
les  colonels  des  régiments,  les  comman- 
dants des  compagnies,  tiennent  la  main  à 
l’exécution  des  prescriptions  les  plus 
simples  de  l'hygiène , aussi  strictement 
qu’à  celle  des  réglements  militaires.  Ja- 
mais les  chefs  prévoyants  et  éclairés  n’y 
ont  manqué;  l’humanité  et  l’instinct  de 
leur  propre  gloire  les  y poussaient  égale- 
ment. L’hygiène  militaire  doit  s’appli- 
quer encore  plus  minutieusement  aux 
armées  navales,  les  soldats  et  les  marins 
renfermés  dans  des  vaisseaux  étant  ex- 
posés à diverses  maladies  qui  deviennent 
rapidement  générales,  surtout  si  la  tra- 
versée est  longue  ou  contrariée  par  de 
gros  temps.  Un  des  mérites  particuliers 
au  célèbre  capitaine  Cook  , c’était  l’art 
avec  lequel  il  savait  conserver  son  équi- 
page en  bonne  santé  : dans  son  second 
voyage,  qui  fut  de  plus  de  trois  ans,  pen- 
dant lesquelsil|>arcounit  tous  les  climats, 
du  bV>  degré  de  latitude  septentrionale 
au  71*  de  latitude  méridionale,  il  ne  per- 
dit qu’un  seul  homme  sur  t tS  , dont  se 
composait  son  équipage.  Son  secret  était 
bien  simple  : il  ne  faisait  donner  à ses 
hommes  que  des  aliments  salubres  et 
nourriisants;  il  partageait  le  service  de 
manière  i les  tenir  moins  long-temps  ex- 
)M)sés  au  mauvais  temps  , et  prenait  les 
précautions  convenables  pour  que  leurs 
corps,  leurs  hamacs,  leurs  lits,  leurs  vê- 
tements, fussent  toujours  propres  et  secs. 
Les  boas  résultats  de  ce  régime,  et  la  fa- 
cilité de  le  mettre  en  pratique,  attestent 
qu’U  ne  faut  pas  une  science  profonde 


pour  exceller  dans  l’hygiène  militaire  ,* 
soit  sur  mer,  soit  sur  terre,  (v.  Htciè- 
i«s).  Ca. 

MtLiTAiss  (Ordre  religieux  et).  Cette 
dénomination  était  commune  à plusieurs 
ordres  de  chevaliers  chrétiens,  institués 
pour  réprimer  les  insultes  et  la  violence 
des  infidèles , soit  mahométans,  soit  ido- 
lâtres , pour  repousser  leurs  attaques  et 
prévenir  leurs  brigandages.  Non  seule- 
ment les  ordres  religieux  et  militaires 
étaient  les  défenseurs  de  la  chrétienté  , 
mais  encore  ils  servaient  la  cause  de  la 
raison  et  de  l’humanité.  — Le  plus  an- 
cien d«  ces  ordres  est  celui  deSaint-Jean- 
dc-Jérusalem,  qui  date  du  temps  des  croi- 
sades , dont  les  religieux  portèrent  d’a- 
bord le  nom  d'hospitaliers , et  qui  plus 
tard  furent  appelés  chevaliers  de  Malte 
{v.  Malts).  — L’ordre  des  Templiers  fut 
institué  k Jérusalem,  au  commencement 
du  XII*  siècle,  pour  veiller  ii  la  sûreté  des 
routes  et  protéger  les  pèlerins.  Le  nom 
de  Templiers  leur  vint  de  ce  que  leur 
première  maison  se  trouvait  auprès  de 
l’ancien  emplacement  du  temple  de  Salo- 
mon . Cet  ordre  religieux  et  militaire  était 
assujetti  k une  règle  que  saint  Bernard 
avait  dressée  tout  exprès  (v.  Timpliiss). 
L’ordre  du  Saint-Sépulcre,  qui  a une  ori- 
gine aussi  ancienne , avait  pour  mission 
de  garder  le  saint  sépulcre  et  de  le  pré- 
server des  profanations  des  infidèles.  — 
L’ordre  des  chevaliers  Teutoniques,  in- 
stitué au  siège  d’Acre  en  Palestine,  l’an 
1190,  avait  k peu  près  la  même  fin  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
chevaliers  allemands  qui  le  composaient, 
étant  retournés  dans  leur  patrie,  repous- 
sèrent les  irruptions  des  Prussiens  ido- 
lâtres, qui  désolaient  les  états  de  Conrad, 
duc  de  Maïovie  et  de  Cujavie.  Ils  de- 
vinrent puissants,  b.âtirent  les  villes  d’El- 
bing , de  .Marienbourg , de  Thorn  , de 
Dant7.ick,de  Kopnigsbeig,  et  subsistèrent 
en  Prusse  jusqu’au  moment  où  Albert, 
marquis  de  Brandebourg , leur  grand- 
maître  , eut  embrassé  le  luthéranisme 
(v.  Tidtoxiquk).  — L’Espagne  avait  plu- 
sieurs ordres  religieux  et  militaires , qui 
avaient  pour  but  de  combattre  les  .Maures 
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ou  BubncMiues.  De  ce  nombre  étaient 
l’ordre  d'AIeantara  et  celui  de  Calatrava, 
loua  deux  aoumis  à la  règle  de  Citeaux. 
— 11  y avait  auasi  l'ordre  d'Avia  en  Por- 
tugal, qui  suivait  la  même  règle  reli- 
gieuae.  Enfin , les  chevalier^le  Saint- 
Mauriee,  instituéa  au  iv*  siècle  par  Âmé- 
dée  \ ill , duc  de  Savoie , forment 
également  un  ordre  religieux  et  militai- 
re. Ce  prince,  ayant  quitté  la  souverai- 
neté , alla  mener  la  vie  érémitique  è 
Ripaille , lieu  situé  sur  les  borda  du  lac 
de  Genève , et  environné  de  bois  et  de 
rochers.  Il  fut  suivi  par  six  gentilshom- 
mes, tous  veufs;  il  les  enrôla  soldaU  de 
Saint-Maurice,  et  s'appela  leur  doyen. 
Tous  portaient  des  croix  d’or  sur  la  poi- 
trine; leur  costume  était  simple,  et  è peu 
près  semblable  à celui  des  pèlerins.  Telle 
fut  l’origine  de  l’ordre  militaire  de  Saint- 
Maurice,  dont  le  roi  de  Sardaigne  est  le 
grand-maître.  Les  chevaliers  de  cet  ordre 
ne  peuvent  se  marier  qu’une  fois  sans 
dispense.  Cu. 

MiLiTAiax  (Frontière  [v.  Faoanèax]). 

MILLE.  C’est  le  nom  qu'on  donne  en 
arithmétique  à la  réunion  de  dix  cen- 
taines. Le  mille  est  l’imité  du  quatrième  ( 
ordre , et  c’est  aussi  la  seconde  unité 
d’ordre  ternaire  (v.  Numssatiou).  Dans 
l’écriture  des  nombres,  un  chiffre  , pour 
être  placé  au  rang  des  mille , doit  avoir 
trois  chiffresà  sa  droite.  — Aff/Zeestsou- 
vent  employé  dans  le  langage  ordinaire 
pour  désigner  un  nombre  considérable , 
mais  indéterminé.  C'est  ainsi  que  l’on 
dit  : mille  considérations  plaident  en  sa 
faveur;  je  vous  ai  demandé  cela  mille 
fois;  j’aime  mille  fois  mieux  , etc.,  etc. 
Enfin  , mille  est  le  nom  d’une  unité 
linéaire,  servant  è mesurer  les  grandes 
distances.  — La  longueur  de  cette  unité 
est  très  variable,  avec  les  pays  qui  l’em- 
ploient : ainsi , le  mille  suédois  a .lO.aOO 
pieds  du  Rhin , ce  qui  fait  environ  deux 
lieucset  demiede poste  françaises,  Lvndis 
que  le  mille  russe  n’a  que  3,7.'>0  pieds  , 
c.-i-d.  un  peu  moins  du  tiers  d’une  lieue 
de  poste.  L’Allemagne  a trois  mille  dif- 
férents, le  petit , le  moyen  et  le  grand , 
qui  sont  entre  eux  dans  le  rapport  des 
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nombres  40  , 45  et  60.  Le  petit  v,iul  un 
peu  plus  d’une  lieue  cl  demie  de  poslc 
française.  Le  mille  anghiis  vaut  en  pieds 
du  Rhin  6,454  , ce  qui  fait  5 peu  près 
1,800  mètres,  c.-à-d.  les  de  notre  lieue 
de  poste  (^.  Lirox).  L.-C.  V.aTniEr,. 

MlLLÉSlME.^l' est  le  chiffre  qui  inar- 
que  1 année  de  la  fabrication  sur  les 
monnaies  , médailles,  jetons,  etc.  Dans 
l’antiquité  et  au  moyen  âge,  oa  sc  bor- 
nait à indiquer  l’époque  de  l’émission  de#  ^ 
monnaies,  soit  par  les  noms  des  magis- 
trats, soit  par  l’effigie  des  souverains,  par 
les  consulats  , ou  par  les  tribiinats  des 
empereurs,  quelquefois  même  p.ir  l’.in- 
née  de  leur  règne.  Lors  de  la  renaîss.ancc, 
on  invenl.a  le  millésime  comme  un  do- 
cument chronologique  d’une  niilité  plus 
générale;  il  paraît  qu’il  fut  d'abord  adop- 
té en  Allcm.agnc  et  dans  les  Pays-Bas. 
Les  chiffres  arabes  n’étant  point  encore 
d un  usage  très  répandu,  on  commença 
par  employer  les  chiffres  romains  : ix 
pièce  lapins  ancienne  que  j’aie  vue  avec 
un  millésime  est  une  monnaie  d’argent 
de  Jean  deHèinsberg,  évé^ue  de  Liège, 
qui  la  porta  en  légende  de  cette  manière  ; 

Asm  : D V I : M.  crée.  tsvm. 

On  voit  sur  des  florins  d’or  de  Rriinn  et 
de,  Mayence  les  millésimes  de  I437  et 
1438  figurés  de  meme.  La  première  de 
nos  monnaies  qui  ait  un  millésime  est 
un  écu  qu'Anne  de  Bretagne  fil  frapper 
en  141)8,  à celte  unique  fin  peut-clrc  de 
constater  qu’elle  était  encore  seule  sou- 
veraine de  la  Bretagne  au  commence- 
ment de  cette  année,  car  dès  le  7 janvier 
elle  épousa  Louis  XII.  En  effet,  sur  ses 
autres  monnaiestlepniscette époque,  il  ne 
se  retrouve  plus  de  millésime  , et  quoi 
qu’il  s’en  rencontre  un  sur  un  écu  de 
François  I"  en  I53î,  cct  usage  paraît 
avoir  été  abandonné  et  il  ne  recoiunicnra 
sans  interruption  que  sous  Henri  II,  qui 
par  son  ordonnance  de  ISti),  régla  que 
le  millésime  sc  mcitrait  en  cliiffrcs  «a- 
bes  du  côté  de  l'écusson  et  à la  suite  de 
la  légende.  M»  de  la  Gbaacs. 

MILLÉ8IMO  (Bat.AÎIIc  de),  livrée  le 
14  avril  17!)fi.  La  bataille  de  Moiilciiolle, 
oit  les  troupes  françaises  avaient  montré 
11. 
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une  rare  intrépidité,  n’avait  en  cepen- 
dant aucun  résultat  décisif.  Le  général 
Bonaparte  y avait  bien  vaincu  Beaulieu, 
mais  il  restait  encore  au  général  autri- 
chien de  grandes  ressources.  Il  pouvait 
réunir  sa  droite  à la  gauche  des  l’iémon- 
tais  et  reprendre  , par  ce  mouvement , 
l’avantage  sur  son  habile  adversaire.  — 
De  son  cdté , Bonaparte  ayant  compris 
que  cette  jonction  pouvait  compromettre 
ses  opérations,  manœuvra  dans  le  dessein 
de  séparer  les  deux  armées  ennemies  et 
de  les  battre  ensuite  en  détail.  — Pen- 
dant que  Beaulieu  disposait  scs  colonnes 
de  droite  au  mouvement  qui  devait  opé- 
rer la  réunion  des  Autrichiens  aux  Pié- 
moutais,  le  général  franrais  prenait  ses 
dispositions  pour  paralyser  l’effet  do 
cette  manœuvre.  — Après  la  bataille  de 
hlontenotte  (11  avril),  U porta  rapide- 
ment son  quartier-général  à Carcare , 
donna  au  général  Labarpe  l’ordre  de 
marcher  sur  Sozxello , de  menacer  d’y 
enlever  les  huit  bataillons  qu'y  tenait 
l’ennemi , et  de  se  porter  avec  célérité, 
par  une  marche  cachée , sur  la  ville  de 
Cairo.  Pendant  ce  temps,  le  général  Mas- 
séna  devait  occuper  les  hauteurs  de  Dégo, 
Joubert  celles  de  Biestro  et  Ménard  la 
position  de  Sainte-.Margucrite.  Ce*  dis- 
positions plaçaient  l’armée  française  au- 
delà  de  la  crête  des  Alpes  et  sur  les  ver- 
sants méridionaux  de  l’Italie.  Afin  de  se 
réunir  lui-même  à ce  centre  commun  de 
ralliement,  Bonajtarte  s’avança  en  per- 
sonne dans  le  Montferrat.  En  ce  moment, 
le  général  Augercau  forçait  les  gorge*  de 
Millésimo,  et  le  général  piémontais  Pro- 
vera  était  enfermé  dans  Cossario  par  Jou- 
bert et  Ménard.  Beaulieu,  qui  avait  de- 
viné l’intention  du  général  français  s* 
disposait  à aller  au  secourt  de  Provera , 
lorsque  sa  gauche , attaquée  et  débordée 
par  Masséna  , près  de  Dégo , l'obligea 
d’arrêter  sa  marche  et  de  prendre  de  nou- 
velles dispositions.  Mais  déjà  il  n'était 
plus  temps.  Le  général  Labarpe  avait  pan- 
tagé  sa  division  en  trois  colonnes  : celle 
de  gauche , commandée  par  le  général 
Causse,  avaitpasséla  Bormida  sous  le  ca- 
non des  Piémontais,  et  était  aux  prisw 


avec  l’aile  droite  de*  impériani  ; le  gé- 
néral Cervoni , à la  tête  de  la  seconde 
colonne,  passait  cette  rivière  son*  la  pro- 
tection d’une  batterie  française  et  mar- 
chait sur  les  Autrichiens,  tandis  que 
l’adjudant%énëral  Boyer  tournait  un  ra- 
vin et  coupait  l’aile  gauche  de  Beaulieu. 
— Ce*  diverses  attaques , opérées  avee 
promptitude  et  avec  intrépidité,  décidè- 
rent la  victoire.  Enveloppée*  de  toutes 
pris,  les  ironpes  alliées  mettent  bat  les 
armes  ou  fuient  épouvantées  ; Provera  se 
rend  prisonnier  à Cossario  et  l’ennemi 
laisse  Î,SOO  hommes  sur  le  champ  de  bo- 
uille. — Huit  mille  prisonniers,  **  bou- 
ches à feu  , t S drapeaux  , restèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  —Cette  journée 
eut  des  résulUts  important*  pour  les  opé- 
rations ultérieures  du  général  Bonaparte; 
elle  lui  procurait  des  munitions  de  guerre 
et  des  vivres,  lui  assurait  de  nouveaux 
moyens  de  succès,  et  préparait  sa  jonction 
avec  le  général  Serrurier,  en  observation 
sur  le  Tanaro  et  dans  la  vallée  d’Oneille 
(v,  BossrssTE).  SlCSlD, 

MILLET  (v.  Mil). 

MILLEVOYE.  Aucun  événement 
grave  ne  marque  l’existence  de  Mille- 
voye  : cependant  sa  vie  s’est  écoulée  à 
travers  les  orages  des  révolutions  ; mais, 
étranger  à la  |>olitique , à l’administra- 
tion , aux  intrigues  du  pouvoir , il  ne 
sortit  pas  du  cercle  étroit  des  relations 
littéraires  et  des  vicissitudes  de  la  vie 
privée.  La  douceur  de  son  esprit , son 
amour  pour  l’élude  et  pour  le  plaisir  , le 
laissèrent  spectateur  ingénu  des  grandes 
scènes  du  monde.  Il  ne  peut  donc  inté- 
resser que  par  la  précocité  de  son  talent, 
l’Originalité  de  son  caractère , le  con- 
traste de  ses  goûts , et  par  le  spectacle 
touchant  d'un  jeune  poète  qui , à peine 
sorti  de  l’adolescence , se  place  parmi  les 
écrivains  les  plus  remarquables  de  son 
époque , lance  d’un  jet  la  sève  de  son 
talent , l’épuise  presque  aussitôt  , et 
meurt  à 33  ans , riche  d’un  nom  insé- 
parable de  la  gloire  littéraire  de  son 
siècle.  — Charles-Hubert  M illevoye  na- 
quit à Abbeville  en  1781,  fils  unique  de 
Charles-Antoine  et  de  Marie-Anne  H«- 
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bert.  Sa  faiMeue  extrèmt  alarma  tes  pa- 
rents. Leur  tendresse  inquiète  l'environ- 
na de  soins  dont  l'excès  auf;inenta  sans 
doute  sa  débilité  naturelle.  Il  supportait 
avec  peine  les  exercices  de  l'enfance. 
Cependant , ta  perspicacité  te  dévelop- 
pait avec  .une  rapidité  elounante  ; il  sem- 
blait plutôt  deviner  qu'apprendre  ; dans 
un  débile  enfant,  brillait,  par  intervalles, 
use  raison  d'bomuie.  A peine  Igé  de  8 
ans,  Millevoye  avait  bié  l'attention  des 
professeurs  d'Abbeville.  Son  aptitude  au 
travail , l'originalité  de  tes  idées , l'élé- 
gance de  son  langage  , la  grâce  de  scs 
compositions , émerveillaient  ses  maîtres, 
et  provoquâient  réloiinemeut  et  l'envie 
de  tes  condisciples.  Millevoye , à peine 
sorti  de  l'cufance , perdit  sou  père  : ou 
sentit  la  nécessité  de  l'envoyer  achever 
à Paris  une  éducation  si  heureusement 
commencée.  Eu  1798,  il  entra  à l'école 
centrale  des  Quatre-Nalions.  Millevoye 
voulait  se  consacrer  entièrement  à la  lit- 
térature ; mais  la  modicité  de  sa  fortu- 
ne , et  surtout  la  volonté  de  sa  famille , 
le  contraignirent  â prendre  im  étal , car 
la  littérature  ne  devient  une  profession 
qu’après  la  sanction  donnée  par  le  suc- 
cès. Millevoye , résigné , entra  donc  ches 
un  procureur,  ün  conçoit  le  déplaisir 
du  jeune  lettré,  habitué  à la  méditation 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art , et  qui , fort 
de  la  conscience  de  son  talent , se  voit 
contraint  d'abaisser  sa  pensée  jusqu'aux 
arguties  de  la  chicane.  La  brillante  ima- 
gination de  Millevoye  le  consolait  ; il  di- 
sait : de  l'étude  d'un  procureur,  on  arri- 
ve au  barreau  , on  devient  avocat , élo- 
quent , célèbre  ; c'est  encore  de  la  litté- 
rature : là  , on  trouve  aussi  de  la  gloire. 
Ce  rêve  séduisant , mais  bientôt  évanoui, 
augmentait  l'amertume  de  ses  dégoûts. 
A peu  près  maître  de  ses  actions , Il  qni- 
te  l'étude  du  procureur  pour  la  boutique 
d'un  libraire.  < Puisqu'il  faut  prendre  un 
état , disait-il , celui-ci  est  fort  analogue 
k mes  goûts  ; on  trouve  sous  sa  main 
tons  les  livres  ; l'esprit  est  libre  ; tout  en 
travaillant , on  garde  la  faculté  de  réver 
si  l'on  veut,  de  faire  des  vers  si  l'on  peut  : 
soyons  libraire , Geuncr  et  Franklin  ont 
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honoré  cette  profession,  s II  resta  trois 
années  fidèle  à son  nouvel  emploi  ; il  tra- 
vaillait à la  librairie  et  faisait  des  vers; 
il  lisait,  il  étudiait,  il  étudiait  trop.  Son 
patron  , impatienté  de  ses  fréquentes  mé- 
ditations , le  voyant  un  jour  lire  attenti- 
vement , lui  cric , en  le  frappant  sur  l'é- 
]>aule  : ■ Malheureux  ! tu  lis  ! tu  ne  seras 
jamais  libraire  I » Enfin  , il  cessa  de  lut- 
ter contre  l’ascendant  qui  l'entraînait  : 
il  aliandonna  le  commerce  des  livres  pour 
la  littérature.  Sans  état , sans  fortune  , 
mais  indépendant , libre  en  ses  goûts  , il 
était  véritablement  heureux , parce  qu'il 
croyait  l'étre , parce  qu'une  imagination 
|H)étiquede  18  ans,  puissante  d’alacrité, 
d'ardeur  et  d’espérance  , se  crée  un  mon- 
de de  délices,  s’empare  de  l'avenir,  et 
le  dispose  è son  gré.  — Millevoye  se  fit 
connaître  par  un  recueil  de  poésies  dont 
les  pièces  les  plus  remarquables  sont  : 
Aej  Plaisirs  du  polie  , Le  Ptissage  du 
Saint-Bernard  par  t armée  française. 
Le'talent  gracieux  ..facile  et  pur  du  jeu- 
ne écrivain  se  révéla  dans  cet  essai,  et 
lui  attira  l’altenlion  d'un  public  qui , fa- 
tigué des  discordes  civiles , se  consolait 
en  rappelant  les  beaux-arts  si  long-temps 
bannis.  Encouragé  par  son  premier  suc- 
cès , Millevoye  prit  part  aux  coiicoifrs  aca-  • 
démiques.  Il  remporta , en  1 80à , le  prix, 
dont  le  sujet  est  V Indépendance  de 
t homme  de  lettres.  L'académie  française 
couronna  successivement  La  Mort  de 
Rotrou,  Les  Embellissements  de  Paris, 
et  Onffin  ou  le  héros  liéfÿois.  Cette  suite 
de  triomphes  semblait  faire  de  Millevoye 
le  lauréat  titulaire  de  l'institut.  Je  ne 
sais  si  cès  récompenses  d'ouvrages  dont 
le  sujet  est  commandé  , et  qui  souvent 
entraînent  de  jeunes  écrivains  dans  une 
carrière  où  la  nature  ne  les  appelait  pas , 
je  ne  sais , dis-je  , si  les  couronnes  aca- 
démiques ont  exeroé  une  grande  influen- 
ce sur  le  talent  de  Millevoye , car  l'en- 
trainement de  l'écrivaiu  vers  son  sujet 
doit  être  en  quelque  sorte  instinctif.  Si  le 
véritable  foyer  du  talent , le  cœur  , nu 
bnMepas,  l'inspiration  s'éteint.  On  a dit 
que  le  style peintriioinmetje.dis  plus,  le 
style  est  In  pensée  elle-méme.Qnaud  l’au- 
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tour  rst  a|;iu'  du  besoin  de  produire,  il  don- 
ne lu  vie  au  seiitiincut  qu’il  éprouve  ; ne 
prenant  poiiri'uide  que  sa  propre  inspira- 
tion, il  parcourt  librement  des  régions 
devinées  par  sou  imagination  féconde. 
Les  plus  liciircuscs  inspirations  de  Mille- 
voye  ne  .sont  dues  qu'à  cette  révélation 
intime  , à cette  divination  du  poète  -, 
quand  .Alillevoye  composa  scs  poèmes  éro- 
tiques , scs  élégies , scs  bynines  à la  vo- 
lupté, la  délirante  fièvre  de  l’aDiour  l'a- 
vait abreuvé  de  délices  et  navré  d'anier- 
tuines.  .Millcvoyc  était  loin  d'avoir  con- 
sacré son  existence  entière  à l'art  qu'il 
chérissait.  Son  cœur  expansif,  sa  pensée 
ardente  et  mobile  , le  livraient  à la  tnr- 
bnlcnce  des  désirs  , et  le  rejetaient  tour 
à tour  de  la  vie  méditative  dans  un  mon- 
de trop  réel.  Quoique  il  n'apportût  au- 
cun soin  à assurer  sa  fortune,  il  aimait  le 
faste , et  se  jdaisait  à s'entourer  d'objets 
de  luxe.  Lorsque , prodigués  par  la  mu- 
nificence impériale  , des  flots  d'or  se  ré- 
pandaient sur  les  hommes  de  lettres, 
Millevoye  se  bâtait  de  convertir  sa  ]iart 
en  ameublement  somptueux.  Sa  simpli- 
cité apparente  ne  le  dépouillait  pas  d'une 
certaine  fierté  qui  sied , il  est  vrai , à 
riiommc  de  mérite , peut-être  même  al- 
liait-il un  peu  de  vanité  à l'amour  de  la 
gloire  ; mais  l'aménité  de  son  caractère , 
la  grâce  de  son  esprit , le  charme  de  sa 
conversation , le  faisaient  rechercher 
avidement  dans  les  plus  brillantes  socié- 
tés. üii  aimait  en  lui  ce  mélange  de  vi- 
vacité et  de  mélancolie , d'insouciance  et 
de  sensibilité,  de  candeur  et  de  noblesse. 
Itempli  de  bonnes  intentions,  honnête 
homme , ohserxnteur  des  convenances , 
mais  crédule  et  facile  , partagé  entre  l’é- 
lude et  le  plaisir , il  leur  payait  un  égal 
tribut,  et  dépensait  ainsi  largement  sa 
vie  fragile.  Au  milieu  de  ses  rapides  émo- 
tions de  succès,  d'amour-propre  et  de 
volupté  , il  coni;ut  un  attachement  vif  et 
profond  ; il  aima , avec  l'impétuosité  de 
l'amc  d'un  poète , une  jeune  et  charmante 
fille  [sa  parente)  qu’il  connaissait  dès  l’eu- 
faiicc.L'amour  devint  son  unique  passion; 
il  était  prêt  à lui  sacrifier  jusqu'à  la  poésie 
l'I  la  gloire.  Son  amie  était,  romme  lui , 


sans  fortune  ; on  refusa  de  les  unir  : ils 
s’en  aimèrent  davantage.  Millevoye  fit 
tout  pour  l'obtenir,  offrit  tout;  le  père 
de  la  jeune  fille  fut  inexorable.  Sa  fille, 
suppliante  , le  conjura  de  prendre  pitié 
d'une  ilouleur  sans  remède , lui  révéla 
quel  avenir  cruel  le  désespoir  ouvrait  de- 
vant elle.  Rien  ne  put  ébranler  ses  pré- 
jugés et  son  obstination  bixarre.  • Ma 
fille  , disait-il,  pourra  souffrir,  elle  su- 
bira le  malheur  qu'elle  s'est  attiré  , se 
soumettra  à toutes  les  conditions;  fa  pire 
vaudra  mieux  que  d’être  la  femme  d'un 
poète.  » La  jeune  fille , désespérée , tou- 
jours plus  aimante,  plus  aimée,  languit, 
et  mourut  bientôt  en  adorant  celui  qui 
n’avait  pu  lui  faire  éprouver  qn'un  ra- 
pide bonheur.  — Extrême  dans  toutes  ses 
affections,  l'ame  ardente  et  sensible  de 
Millevoye  se  brisa  de  douleur.  Le  coup 
fut  si  terrible  que,  long-temps  plongé 
dans  un  sombre  abattement , il  n'essaya 
pas  même  d'adoucir  ses  chagrins  en  les 
chantant  ; pour  une  passion  trop  violente, 
pour  une  douleur  trop  amère , le  poète  ne 
trouve  plus  d'interprète  dans  son  talent. 
Ce  n’est  que  dans  le  recueillement  de  la 
mélancolie , survivant  au  désespoir  , que 
le  cœur,  cicatrisant  ses  blessures,  se 
plaît  à retracer  leurs  déchirements.  Cet 
événement  contribua  peut-être  à déve- 
lopper le  talent  élégiaque  de  Millevoye. 
Quelque  temps  après  son  malheur  , il  dé- 
posa ce  seul  quatrain  sur  la  tombe  qui 
lui  semblait  alors  enfermer  jusqu'à  son 
bonheur  à venir. 

Ici  dort  UM  imtnU  i aeo  uttaut  ratio  ] 
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Griorf,  f cilu*s  leiioMM,  «t  mon  eottf  «l  ma  ti«i 
Tout  ««tll. 

Le  sentiment  que  lui  avait  inspiré  celte 
femme  intéressante  revit  tout  entier 
dans  l'élégie  La  demeure  abandonnée, 
qu'il  composa  long-tcmi»  a]irès  sa  perte. 
Millevoye  ]K>rtait  un  cœur  accessible  aux 
plus  nobles  affections  : compatissant , 
serviable , lion  , il  ne  resta  jamais  froid 
au  récit  d’une  action  généreuse.  Lui-mê- 
me se  montra  ami  dévoué.  On  le  vil  en- 
gager ses  livres  chéris  pour  en  ofl'rir  le 
produit  à uii  ami  dans  la  gêne.  Millevoye 
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refp«cU  toujours  ms  rivaui  ; il  donna  des 
preuves  d’affection  et  d'estime  à tous  les 
grands  talents.  11  mérita  et  sut  conserver 
l’amitié  des  Uucis,  des  Cüénier,  des 
Parny  ; la  vénération  qu’il  avait  vouée  ii 
ces  hommes  illustres  tenait  du  culte.  Il 
se  ht  beaucoup  d’amis  parmi  les  littéra- 
teurs de  son  Ige.  Charles  Nodier  appré- 
cia le  talent  et  le  caractère  de  Millevoye; 
l’hommage  constant  qu’a  rendu  à sa  mé- 
moire cet  écrivain  dont  l’esprit  est  si 
élevé , le  talent  si  original , le  savoir  si 
profond , devient  l’apologie  la  plus  flat- 
teuse et  la  plus  incontestable.  — Mille- 
voye  fit  preuve  de  la  variété  de  ses  ta- 
lents , et  n’obtint  pas  toujours  un  égal 
succès  ; il  composa  le  poème  de  Cliarle- 
mof,ne , mais  il  n’avait  ni  cette  éten- 
due de  pensée , ni  cette  puissance  qui 
combine  un  vaste  plan , en  coordonne 
toutes  les  parties  ; ni  cet  esprit  dont  la 
féconde  adresse  met  en  relief,  par  des 
contrastes  , les  caractères  qu’il  a créés. 
Le  poème  à' Alfred,  qui  suivit  cet  essai, 
est  entaché  des  mêmes  défauts , et  ne  les 
rachette  point  par  les  mêmes  beautés  de 
détail  ; les  principaux  personnages  sont 
incomplètement  dessinés,  les  couleurs 
manquent  de  vérité , et  la  confusion  des 
événements  les  prive  d’intérêt.  Le  genre 
héroïque  convenait  peu , ou  plutôt  ne 
convenait  pas  au  talent  de  Millevoye.La 
lialaille  et  Austerlitz  , tlnÿùi  ou  Le  Hé- 
ros liégeois , malgré  l’intérêt  des  sujets , 
La  Peste  de  Marseille , malgré  le  dé- 
vouement sublime  tic  ficlzuuce , et  les 
scènes  déchirantes  de  la  contagion  , ue 
sont  que  des  poèmes  bien  écrits,  où  l’au- 
teur , toujours  élégant  et  pur , est  resté 
dépourvu  d'invention  et  de  chaleur.  11 
n’est  vraiment  touchant  que  dans  plu- 
sieurs épisodes  qui  lui  permettent  de  ren- 
trer dans  le  genre  où  il  était  appelé  à 
briller , et  dont  la  facile  souplesse  de  son 
talent  l’invita  trop  souvent  à s’éloigner. 
Aussi  a-t-il  peu  réussi  dans  sa  version  du 
Dialogue  des  morts  Ac  Lucien  : il  échoua 
complètement  en  traduisant  les  Bucoli- 
ques. f'irgile  n’a  pas  été  senti  par  l’au- 
teur tendre  et  gracieux  des  Plaisirs  du 
poète  et  de  L’Amour  maternel.  11  fut 


plus  heureux  dans  ses  essais  de  tradue-i 
lions  de  V Iliade  i sans  doute,  la  naïve 
poésie  d'Homère  avait  sympathisé  avec 
sa  poésie  pure  et  vraie.  Les  différents 
chants  qu’il  a publiés  sont  remarquables 
par  la  reproduction  du  mouvement  et 
de  la  simplicité  native  de  l’original.  Il 
est  à regretter  qu’il  n’ait  point  ache- 
vé dans  la  force  et  l’édat  de  son 
talent  cette  cruvre  importante.  Mil- 
levoye  composa  différentes  pièces  imi- 
tées des  ancieus , dans  lesquelles  il 
se  plaît  à lutter  avec  André  Chénier. 
Comme  lui , il  se  montre  original  dans 
des  imitations  où  il  a su  conserver  un 
parfum  d’antiquité.  Mais  il  faut  surtout 
chercher  Millevoye  dans  l’élégie , le  fa- 
bliau , le  poème  érotique , tels  que  le 
Déjeûner,  le  Rendez-vous,  les  yœux  à 
un  bosquet , et  tant  d’autres  composi- 
tions charmantes,  où  les  réflexions  étin- 
celantes d’esprit  Mrvent  d'intermèdes  aux 
extases  de  la  volupté.  Peut-on  se  lasser 
de  lire  Emma  et  Éginard  ? Que  de  natu- 
rel et  de  charme  dans  le  récit , de  .grice 
dans  les  personnages  , d’intérêt  dans  les 
situations!  Chaque  mère  ne  croit-elle 
pas  entendre  le  cri  de  son  propre  coeur 
dans  V amour  maternel  ? la  piété  ftliale 
fut-elle  jamais  plus  touchante  que  dans 
l’anniversaire , chant  funèbre  où  Mille- 
voyc  déplore  la  perte  ÿe  son  père  avec 
une  amertume  si  déchirante  ? Dans  la 
Chute  des  feuilles  , la  Demeure  aban  , 
donnée,  le  Poète  mourant,  le  i’ouven/r, 
compositions  qui  n’eurent  de  modèle  que 
la  nature,  le  poète,  dédaignant  les  froids 
ornements  de  la  langoureuse  élégie , 
nous  enivre  de  ms  propres  inspirations. 
La  magic  de  son  langage  harmonieux 
nous  cache  l’art  qui  nous  séduit  : tout 
est  sentiment  ; c’est  le  regret  plaintif , 
c’est  la  douleur  gémissante.  Le  poète  , 
fortement  ému,  épanche  son  cœur  et 
donne  une  forme  réelle  à ms  affections. 
Quoique  l’existence  littéraire  de  .Mille- 
voycailété  très  courte,  elle  a eu  Ms  pério  ' 
des  marquées  de  progrès,  de  plénitude 
et  de  déclin  : c’est  malbeureuMmenldans 
celte  dernière  qu’il  composa  quelques 
ouvrages  dramatiques,  où  son  talent  af- 


MIL 


( 1««  ) 


MIL 


tiikli  ne  >ut  Bi  féconder  le  eajet  ni  en 
développer  let  efTeU  (céniiiae*.  Il  temble 
qaela  natare  usi^e  il  chaque  intelligen* 
ce  la  meauredc  sa  fécondité.  Après  avoir 
répandu  avec  une  abondance  précoce  la 
sève  du  talent,  trop  souvent  l'écrivain , 
comme  un  arbre  épuisé , ne  donne  plus 
que  des  fruits  sans  saveur.  — Millevoye 
éprouvait  è trente  ans  les  fatigues  de  la 
vieillesse  : après  avoir  terminé  son  poème 
i'jtl/red,  il  publia  quelques  opuscules 
qui  n'ajoutèrent  rien  à sa  gloire.  Le  goàl 
des  arts  s'éteignait  au  milieu  des  graves 
événements  qui  frappaient  la  France. 
L'éclat  de  la  littérature  pâlissait  comme 
l’astre  de  l'empire.  On  touchait  à cette 
époque  funeste  où  nos  immortelles  ar- 
mées venaient  de  s'engloutir  toutes  res- 
plendissantes de  gloire  dans  les  frimas 
de  la  Hussie.  L'empire  s'ébranle  dans  ses 
vastes  fondements.  La  crainte , pour  la 
prepiière  fois , trouble  les  délices  de  la 
grande  ville , le  désespoir  s'empare  de 
tous  les  cœurs  français.  Millevoye  se  re- 
tire au  fond  d'une  province  près  du  lien 
de  sa  naissance  ; il  espère  que  le  calme 
des  champs  et  l'exercice  du  cheval,  qu'il 
avait  toujours  beaucoup  aimé , lui  ren- 
dront quelques  forces.  Il  est  des  nmnx 
que  rien  ne  soulage  ; il  est  des  pertes  que 
la  nature  ne  répare  plus.  Cependant , 
Millevoye  conservait  sa  facile  et  douce 
iasonciance,  son  esprit  gtaciem  et  la 
vivacité  de  ses  saillies  ; ses  goûts  ne  chan- 
geaient pas.  La  vue  d'une  femme  aima- 
ble et  belle  ranimait  sa  jeunesse  presque 
éteinte.  Dans  une  maison  de  campagne , 
voisine  de  son  habitation , il  rencontra 
M*t*  Delatre-La  Morlière.  La  grâce  de 
sa  personne , la  franchise  piquante  d'un 
esprit  naturel , rallumèrent  dans  le  cœur 
de  Millevoye  le  sentiment  qui  l'avait 
toujours  rempli.  Son  goût  pour  l'indé- 
pendance combattit  quelque  temps  sa 
nouvelle  passion  ; mais  il  aima  tant , et 
fut  tant  aimé,  qu'il  donna  ton  nom  h 
celle  qui  le  rappelait  au  bonheur.  Sa  fé- 
licité domestique  s'accrut  bientdt  par  la 
naissance  d'un  hls,  qui,  placé  aujour- 
d'hui parmi  les  jeunes  talents  espoindu 
barreau , porte  noblement  le  nom  dont 


il  est  le  seul  héritier  ; tout  lai  souriait 
dans  ta  tranquille  solitude  ; ta  santé  éprou- 
vait une  heureuse  influence  du  cabne  de 
ta  vie.  Mais  une  violente  chute  de  che- 
val lui  brisa  le  col  du  fémur.  La  blessura 
fut  grave  ; il  se  rétablit  lentement,  et  ne 
se  soutint  qu'avec  peine  sur  ses  membres 
endolorit.  Privé  de  tes  exercices  salu- 
taires , il  te  livra  au  travail  avec  une  ar- 
deur immodérée , comme  si , pressé  par 
sa  fin  prochaine , il  craignait  de  perdre 
nn  seul  instant  pour  accroître  sea  titres 
à la  renommée.  Hélas  I cette  ardeur  la- 
borieuse survivait  h son  talent,  qui  no 
renaissait  plus  qn'â  de  longs  intervalles. 
Heureusement,  il  ne  s'en  apercevait  pas. 
L'illusion  le  charmait  : si  quelquefois  set 
souffrances,  toujours  plus  aiguèt,  lui  fai- 
saieut  pressentir  sa  fin  prochaine , l'es- 
pérance opiniâtre  la  loi  montrait  dou- 
teuse. D'ailleurs,  il  avait  constamment 
allié  h un  vif  amour  de  la  gloire  et  du 
plaisir  la  pins  profonde  incurie.  Prévoir, 
était  pour  lui  un  tourment  qu'il  évitait 
avec  soin.  Comme  un  enfant  préoccupé 
de  ses  jeux , il  ne  voyait  pas  au-deU  du 
présent;  il  lui  suffisait  d'exister  et  de 
jouir,  pour  croire  qu'il  existerait  et  joui- 
rait le  lendemain.  Si  cette  douce  insou- 
ciance n'est  pas  de  la  philosophie,  elle 
lui  ressemble  beaucoup  dans  ses  effets. 
L'auteur  de  la  charte,  qui  s'annonçait 
comme  le  protecteur  des  lettres , rédui- 
sit la  pension  de  Millevoye , de  8,000,  à 
1 ,*60  fr.  Précisément  â cette  époque,  une 
maison  de  commerce  lui  enleva  une  som- 
me considérahle  ]>our  sa  petite  fortune, 
c Ab  ! les  coquins  ! s'écria-t-il  ; banquiers 
et  rois , ils  font  tous  banqueroute  I > Il 
maudit  les  uns  et  les  autres  pendant  une 
heure,  puis  se  remit  au  travail.  Le  lende- 
main, il  s'en  plaignit  encore  , puis  n'en 
parla  plus.  — Dans  son  état  de  souffran- 
ce, il  travaillait  beaucoup  sans  produire; 
mais  l'étude  faisait  ses  dernières  délices. 
Cependant,  U éprouvait  les  fréquents  re- 
tours de  U crainte  è l'espoir.  La  mobilité 
de  son  caractère  le  suivait  dans  toutes 
les  situations.  Effrayé  un  moment , il  re- 
prenait bientût  sa  quiétude  naturelle. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  médisait  i 


Digitized  by  Googk 


hIL  (m)  MIL 


•J  ai  entrepru  de  grande  travaui,  je  prd- 
tenda  effacer  mes  premiers  succès  par  des 
succès  éclatants.  Je  composerai  un  poè- 
me dont  Louis  IX  sera  le  principal  per- 
sonnage i j'en  ai  tracé  le  plan.  Je  com- 
pléterai ma  traduction  de  VIliadt  ; je  re- 
garde cette  traduction  comme  mon  oeu- 
vre principale.  Ma  santé  est  faible,  je  ne 
m’abuse  pas}  mais,  pour  tout  cela,  douse 
ans  me  suffiront  ; je  suis  laborieux,  s Et 
chacune  de  ses  phrases  était  interrompue 
pendant  quelques  minutes  par  une  toux 
déchirante.  (Quelquefois , plus  clair- 
voyant, mais  non  moins  calme,  il  parlait 
de  sa  fin  avec  une  résignation  toute  phi- 
losophique. Trois  mois  avant  sa  mort,  je 
lui  lisais  ces  vers  encore  inédits  i 
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Cluwque  à «M  touTi  par  l^g|r«  paanuiri^s 

S*  iMMoiet  eo  CQuraiil  le  flaoütaiu  de  U «te. 

Tel*  quêteur*  prAcuneur*.  tooi  cetk&lea  dieens 
iMeparalUtml  bie«l4t  «la  meUla  miiTerer 
l«a  uaiurt  à ee»  «loue  Impriaeaai  t'fwcaartaaoe, 
Caotma  ua  Cetble  urufruît  U9u>  ptéu  rein|ea<e. 

Pour  iMu*  eaatmrnee  alortait  repo*  lam  réeelt, 

Ob  caloM  encor  plu  dons  qoa  la  plu  donc  MBBMtl* 

— «Ah  ! mon  ami,  s’écria  Millevoye,  quel 
charme  votre  musc  prête  é la  mort  ! con- 
tinuez , vous  m’en  fuites  venir  l’eau  à la 
bouche.  > Puis,  tout  échauffé  de  l’amour 
des  vers  et  de  la  philosophie , il  parlait 
avec  enthousiasme  de  cet  ordre  invaria- 
ble et  nécessaire  qui  invite  ciiaque  con- 
vive satisfait  à se  retirer  gaîment  du 
festin  de  la  vie.  Il  admirait  cette  nature 
par  qui  tout  être  , 

Daniaoo  pramkr  tiUa,  ^ ta  ?ob  rappel* , 

&clroB«c  l«  repu  quv  U «»a  a tronblé. 

— A la  fin  du  printemps  de  1*16,  Mii- 
levoye  retourne  è Paris.  11  y porte  son 
ardeur  de  travail  et  sa  faiblesse  toujours 
croissante.  Presque  aussitêt , il  regrette 
la  campagne  , et  va  habiter  le  village  de 
Neuilly.  La  beauté  du  site,  les  rives  de 
la  Seine,  peuplées  de  tant  de  grands  sou- 
venirs, plaisent  è son  imagination,  mais 
ne  soulagent  point  ses  infirmités.  La  souf- 
france est  capricieuse  : il  veut  quitter 
cette  retraite  ; il  espère  qu'un  nouveau 


changement  lui  sera  favorable  ; il  va  re- 
tourner à Paris.  Pendant  les  préparatifs 
du  départ , il  s’assied  au  bord  du  fleuve , 
qu’il  entend  couler,  et  qu’il  ne  voit  pas  : 
depuis  un  mois  sa  cécité  était  complète. 

Il  improvise  une  romance  où  se  révèlent 
les  secrètes  sensations  qui  l’agitent.  En 
la  dictant  à sa  femme,  il  lui  adresse  avec 
attendrissement  ce  couplet  i 

Ma  compafBt,  ma  *«ul*  aai«| 

Dl(n*  d\iB  cBoitanl  unour, 

(afaia  aoomer*  ma  «i«  » 

Ilêlaa  } cl  O*  tia  qu*«a  jour. 

Sa  compagne  versait  des  larmes  amères , 
que  les  yeux  éteints  du  poète  n’aperce- 
vaient pas.  — On  le  ramène  è Paris  : la 
route  le  fatigue , et  il  se  trouve  si  mal 
qu’il  faut  s’arrêter  dans  les  Champs-Ely- 
sées, et  lui  choisir  à la  hête  une  demeu- 
re. Lè  , plusieurs  jours  se  passèrent  dans 
une  alternative  de  souffrance  et  de  calme. 

Un  soir, il  éprouve  une  douce  tranquillité  : 
il  sent,  dit-il  h sa  femme , un  retour  è la 
vie.  Il  la  prie  de  lui  lire  un  passage  de 
Fénelon  4 il  l’écoute  attentivement,  s’at- 
tendrit, lui  prend  la  main,  la  presse  long-  , 
temps,  penche  la  tête  j la  lecture  conti- 
nue ; il  ne  l’entendait  plus.  Il  ne  restait 
de  lui  que  le  fruit  impérissable  de  son 
talent.  De  Poscirvills. 

d«  Vacodiniic  fran^auc. 

MILLIAnn.  Un  milliard  est  la  réu- 
nion de  mille  millions.  Dans  notre  sys- 
tème de  numération,  le  milliard  est  l’Ii- 
nité  du  dixième  ordre,  ou  l’unité  du  qua- 
trième ordre  ternaire.  Pour  qu’un  chiffre 
écrit  représente  des  milliards,  il  faut 
qu’il  ait  9 chiffres  k sa  droite.  — Le  mil- 
liard est  aussi  appelé  billion , nom  qui 
est  préférable  pour  la  régularité  de  la  no- 
menclature. 

MILLION.  Un  million  est  la  réunion 
de  mille  fois  mille.  Le  million  est  runité 
du  septième  ordre,  ou  celle  du  troisième 
ordre  ternaire.  Le  chiffre  qui , dans  un 
nombre  écrit,  représente  des  millions,  en 
a fi  k sa  droite. 

MILLIONN.AIRE.  On  appelle  mil- 
lionnaire l’homme  dont  la  fortune  s’élève 
k un  million  de  francs.  Cette  expression 
est , du  reste , plus  ou  moins  vague , et 
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l'emploie  le  plut  génér&lemeiit  pour  dë- 
^igoer  un  homme  très  riche , sans  spéci- 
fier d'une  manière  exacte  le  chilTre  de  sa 
fortune.  L.  C.-V. 

MILLOT  (CLAum-FsA.tçois-XAVisa), 
auteur  de  V Histoire  du  . duc  de  Nouil- 
les, des  Ele'menls  de  t histoire  de  Fran- 
ce, des  Eléments  de  Chisloire  d'Angle- 
terre, et  traducteur  de  \f Essaisurl' hom- 
me, de  Pope,  est  né  ii  Besançon  en  1770. 
Après  avoir  été  jésuite , il  obtint , lors  de 
la  suppression  de  cet  ordre , une  chaire 
d'histoire  à Parme.  Revenu  en  France , 
il  fut  nommé  précepteur  du  duc  d'En- 
ghien,  ce  dernier  et  infortuné  rejeton  des 
Condés.II  est  mort  en  I78S.  Lesouvrages 
historiques  de  l'ahhc  Millot  brillent  plu- 
tôt par  la  clarté  que  par  l’élégance  du 
style,  et  par  l'exactitude  dans  la  narration 
des  faits  déjà  connus  que  |>ar  les  recher- 
ches de  l'érudition,  lia  rarement  remonté 
auxsourccs. Cependant,  les  Mémoires  po- 
litigues  et  militaires  du  duc  deNoailles 
pour  servir  à Chisloire  de  Louis  XI F et 
de  Louis  XF,  ont  été  composés  sur  des 
pièces  originales  et  jusqu'alors  ^inédites. 
Ce  sont  des  lettres  des  deux  rois  de  F ran- 
ce, de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  du  duc 
d'Orléans , régent , de  de  Mainle- 
non , de  la  princesse  des  Crsins  et  de 
plusieurs  de  nos  généraux  d'armée.  La 
guerre  de  1741  y est  écrite  d'une  ma- 
nière remarquable.  — On  a attribué,  vers 
1807  , au  même  auteur,  des  éléments  de 
l'histoire  d'Allemagne,  mais  sa  famille  en 
a démenti  l'authenticité.  L'ahhé  .Millot  fut 
nommé  , en  1771,  l'un  des  40  de  l'acadé- 
mie française,  en  remplacement  de  Gres- 
sct.Sa  double  qualité  d'ex-jésuite  ctde  phi- 
losophe lui  avait  peut-être  concilié  beau- 
coup de  sufl'rages  et  lui  en  avait  aussi  alié- 
né quelques  autres.  U'Alemhert  écrivait 
à Voltaire  le  77  décembre  1771  : « Mous 
avons  préféré,  ne  pouvant  pas  avoir  Pas- 
cal Condorcet,  à Leniierre  et  Chahanon, 
Eutrope-Millot,  qui  a du  moins  le  mérite 
d'avoir  écrit  l'histoire  en  philosophe  et 
de  ne  s'être  jamais  souvenu  qu'il  était  jé- 
suite et  prêtre,  s — Il  parait  que  l'éloge 
de  Gresset,  qui  entrait  comme  élément 
nécessaire  dans  le  discours  de  réception, 


n'était  pas  une  difficulté  médiocre  : cha« 
cun  s'en  excusa  sous  divers  prétextes. 
BiilTon,  directeur  de  l'académie,  s'en  alla 
à Montbard;  le  prince  Louis  de  Rohan  al- 
légua des  afi'aires  qui  l'appelaient  en  Al- 
sace. En  sorte,  dit  d'Alembert,  qui  bap- 
tise ce  récipiendaire  du  nom  de  l'histo- 
rien latin  Eulrope,  que  c’est  moi  qui  suis 
chargé  de  le  recevoir  : me  voilà  endossé 
de  l'oraison  funèbre  de  Gresset  I Je  me 
tirerai  de  là  comme  je  pourrai.  > — Aussi, 
dans  sa  réponse  à l'abbé  Millot,  D'Alem- 
brrt  s'est-il  plus  attaché  au  mérite  du  ré- 
cipiendaire qu'à  l'appréciation  des  eni- 
vres de  l'auteur  du  Méchant,  de  la  Char- 
treuse et  de  F erl-  F ert.  Baem!). 

MILO,  la  Mxutsdesanciens Grecs,  est 
la  dernière  des  Cyclades  du  côté  de  la 
Morée.  Son  étendue  est  de  16,800  hect. 
Elle  se  développe  auto'iir  d'un  port  pro- 
fond, l'un  des  plus  vastes  et  des  plus  sûrs 
de  l'Archipel.  Celte  île  est  couverte  de 
montagnes  pelées  cl  blanchâtres,  minées 
par  les  feux  souterrains,  et  dont  l'une 
exhale  sans  cesse  d'épaisses  vapeurs  sul- 
fureuses. Partout  la  terre  échauffée  n'of- 
fre qu'une  surface  naturellement  aride 
et  desséchée , mais  que  la  moindre  cul- 
ture transforme  en  un  sol  d'une  prodi- 
gieuse fertilité.  Quelques  vallons  tra- 
vaillés par  la  main  de  l'homme  donnent 
des  vins  exquis,  des  fruits  délicieux , les 
meilleurs  melons  de  l'Archipel , et  du 
colon  aussi  abondant  que  recherché.  On 
y élève  du  gros  bétail  fort  beau , et  dont 
le  principal  produit  est  un  fromage  re- 
nommé. Parmi  les  produits  minéraux, 
nous  citerons  l'alun,  fort  estimé  des  an- 
ciens, et  une  sorte  de  terre  qui  remplace 
le  savon,  et  surtout  la  pierre  meulière  , 
exploitée  déjà  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, et  qui  s'exporte  aujourd'hui  dans 
toutes  les  régions  voisines.  Avec  tant  de 
ressources,  Milo  ne  nourrit  qu'une  faible 
population,  qui  vit  à peine  dans  cet  air 
chargé  de  gaz  délétères,  échappés  de  la 
terre  et  des  eaux  croupissantes.  Si  les 
émigrations  du  continent  ne  l’entrete- 
naient,  elle  serait  bientôt  réduites  rien. 
Jadis , elle  était  considérable , mais  sa 
force  avait  sans  doute  diminué  les  causes 
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qui  lui  lont  «ctiiellement  contraires.  On 
y compte  aujourd’hui  de  S à 6,000  habit. 
Dans  la  partie  orientale  s'élève  une  boui^ 
^de  du  même  nom  , refuge  d’une  qua- 
rantaine de  familles.  C’est  dans  cette  île, 
que  fut  trouvée  en  18J0  la  ^e'nur  dite 
Milù,  que  l’on  voit  au  musée  du  Louvre. 
— Il  y avait  déjà  plus  de  700  ans  que  Mé- 
los jouissait  d’une  liberté  qui  l’avait  ren- 
due riche  et  prospère , lorsqu’ éclatèrent 
letguerresdu  Péloponèse  (4.1 1 av.  J .-C.). 
Elle  avait  été  colonisée  par  Lacédémone, 
et  crut  par  cela  même  devoir  garder  une 
stricte  neutralité  dans  cette  grande  lutte 
entre  la  mère-patrie  et  une  puissance 
étrangère.  Mais  cette  sage  mesure  lui 
mérita  touteJa  colère  d’Athènes.  Atta- 
quée deux  fois  sans  succès,  elle  succom- 
ba enfin  lorsqu’elle  se  trouva  attaquée 
par  l’ensemble  des  forces  réunies  de  la  ré- 
publique (416),  et  sa  population  entière 
fut  transportée  sur  le  continent.  D’après 
l’avis  d’Alcibiade,  on  massacra  ceux  des 
vaincus  en  état  de  porter  les  armes.  Le 
reste  des  Mélésiens  gémit  dans  l’esclava- 
ge, jusqu’au  moment  où  Sparte,  ayant 
triomphé  d’Athènes  , lui  imposa  comme 
condition  de  traité,  de  les  ramener  dans 
leur  patrie.  C’est  à Barberousse  que  les 
Turcs  furent  redevables  de  la  possession 
de  Milo.  Aujourd’hui  elle  fait  partie  du 
nome  des  Cyclades,  dans  le  nouveau 
royaume  de  Grèce.  O.  Mac  Castiit. 

MILON  DE  CUOTONE,  célèbre 
athlète  de  l’antiquité , qui  vivait  près  de 
six  sièclesav.  J.-C.,  remporta  sept  fois  la 
victoire  aux  jeux  pythiens,  et  six  fois  aux 
jeux  olympiques.  Il  avaitacquis  une  force 
prodigieuse  en  s’accoutumant,  dès  sa  jeu- 
nesse , à porter  de  pesants  fardeaux , dont 
chaque  jour  il  augmentait  graduellement 
la  c^rge.  Dans-une  guerre  des  habitants 
deCrotone,  sa  patrie,  contre  ceux  de 
Sybaris,  il  fut  mis  à la  tête  des  troupes,  et 
remporta  uue  victoire  signalée.  Dans 
cette  bataille  , il  marchait  à la  tête  de 
ses  concitoyens,  armé  d’une  massue  et 
couvert  d'une  peaude  lion,  comme  Her- 
cule, dont  il  rappelait  le  souvenir,  ün  ra- 
conte de  la  force  de  Milon  des  choses 
vraiment  merveilleuses.  H se  tenait,  dil- 


on  , si  ferme  sur  un  disque  qu’on  avait 
huilé  pour  le  rendre  glissant,  qu’il  était 
impossible  de  l’y  ébranler  par  les  plus  for- 
tes secousses.  D’autres  fois,  il  prenait 
dans  sa  main  une  grenade  , et  ,-sans  l’é- 
craser , la  tenait  si  serrée  , que  les  plus 
vigoureux  athlètes  ne  pouvaient  écarter 
ses  doigts  pour  la  lui  arracher.  Un  jour 
qu’il  assistait , suivant  sa  coutume , aux 
leçons  du  philosophe  Pythagore , les  co- 
lonnes de  la  salle  s'étant  ébranlées , -il 
soutint  lui  seul  la  voûte  et  donna  aux  au- 
tres auditeurs  le  temps  d’échapper  au  pé- 
ril. 8a  renommée  était  devenue  si  formi- 
dable que,  lorsqu’il  vint  pour  la  septième 
fois  aux  jeux  olympiques,  aucun  anta- 
goniste n’osa  se  présenter.  11  chargeait 
sans  peine  un  des  plus  forts  taureaux  sur 
ses  épaules.  Ce  fut  un  genre  de  specta- 
cle qu’il  donna  aux  jeux  olympiques  ; après 
avoir  jmrté  l’animal  tout  vivant  l’espace 
de  lèO  pas  (la  longueur  du  stade),  il 
l’assomma  d’un  seul  coup  de  poing;  et 
l’on  ajoute  qu’il  le  mangea  tout  entier  le 
même  jour,  ce  qui  parait  d’une  évidente 
exagération,  ün  peut  croire  cependant 
que  l’appétit  de  ces  vigoureux  athlètesde- 
vait  être  aussi  extraordinaire  que  leurs 
tours  de  force;  et  des  historiens  attestent 
que  l’ordinaire  de  Milon  de  Crotone  était 
de  ÎO  mines  de  viande  (environ  18  li- 
vres) , d’autant  de  minc-s  de  pain  et  de  3 
conges  de  vin  (à  peu  près  16  litres).  Da- 
meas  de  Crotone  ayant  fait  faire  en  bronze 
la  statue  icouique  de  Milon , celui-ci  la 
mit  sur  ses  épaules  et  la  porta  à la  place 
qui  lui  était  destinée  , dans  un  bois  con- 
sacré à J upitcr-ülympiquc/  Dans  sa  vieil- 
lesse , ayant  essayé  de  rompre , avec  ses 
mains  affaiblies  par  l'Âge , le  tronc  fendu 
d’un  gros  arbre,  il  s’épuisa  en  vains  ef- 
forts, et  les  deux  parties  du  tronc  s’étant 
rejointes  malgré  lui,  il  ne  put  en  arracher 
ses  mains,  qui  s’y  trouvaient  prises.  Seul, 
sans  secours,  Milon  devint  la  proie  des 
bêtes  sauvages.  Un  place  sa  mort  à l’an 
ùOO  av.  J.-C.  Le  célèbre  statuaire  Piquet 
a fait  un  beau  groupe  en  marbre  répré- 
sentant Milon  dévoré  |)ar  un  lion,  qu’on 
peut  admirer  dans  les  jardins  de  N er- 
gailles.  Champackac, 


MIL  ( 

MILTIADE,  le  véritable  fondateur 
de  U puissance  athénienne,  appartenait  à 
l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  fa- 
miilcsde  son  pays.  Son  père  s'appelait  Ci- 
mon,  nom  que  |>orta  depuis  et  qu'illustra 
son  hls.  Son  oncle  Miltiade  avait  fondé, 
son  frère  Stésagoras  avait  gouverné,  si 
nous  en  croyons  Hérodote  , une  colonie 
d’Athéniens  en  Thrace,  quand  il  fut  lui- 
même  appelé,  par  la  mort  de  son  frère,  au 
commandement  de  cet  établissement  nou- 
veau. Cornélius  Nepos  veut  qu’il  ait  le 
premier  conquis  la  presqu'île , qui  fut 
pour  le  peuple  athénien  ce  que  furent 
les  deux  Indes  pour  l'Angleterre.  Il  l'ad- 
ministra avec  une  sagesse  que  sa  bravou- 
re seule  égalait.  Toutefois  , l'honneur 
d’avoir  choisi  un  chef  aussi  habile  n’ap- 
partenait pas  au  peuple  athénien  : iMiltia- 
de  avait  été  nommément  désigné  par  la 
Pythie  de  üelplies.  Cette  entreprise  fut 
donc  pour  ce  grand  homme  une  sorte  de 
mission  divine  , et  l’on  peut  juger  quel 
parti  son  habileté  sut  tirer  d’une  dési- 
gnation qu’elle  avait  peut-être  préparée. 
Aimé,  obéi  des  rolons,  craint  et  respecté 
des  indigènes,  il  assura  dans  ces  contrées 
à demi  sauvages , mais  abondantes  en 
toute  sorte  de  matières  premières  pour 
l’industrie  et  les  arts,  une  source  fécon- 
de de  richesses  è sa  patrie.  Il  y régnait 
au  nom  de  sa  république  quand  Darius , 
qui  n’en  voulait  encore  qu’aux  Scythes , 
passa  l'ister  sur  un  pont  qu’il  fit  con- 
struire , et  en  conAa  la  garde  aux  plus 
puissants  de  la  contrée  : Miltiade  était 
du  nombre,  lise  méfiait  de  l'ambition  de 
Darius,  et  quand  il  connut  la  )K>sition  du 
grand  roi  dans  le  pays  barbare  où  il  s'é- 
tait témérairement  enfoncé,  il  proposa  à 
ses  collègues  de  rompre  le  pont , et  de 
couper  ainsi  la  retraite  au  despote,  acte 
déloyal  qu’excusait  autant  que  (lossible 
l'amour  du  pays.  Il  aurait  fait  prévaloir 
auprès  d’eux  les  intérêts  de  la  Grèce,  sans 
Histiéc  de  Milet,  qui  les  en  détourna  par 
des  considérations  tontes d'égoisme;  et, 
pour  ne  pas  s'exposer  à la  vengeance  de 
Darius,  -Miltiade  revint  A Athènes.  On 
sait  comment  les  afRiires  d'Ionie , où  ce 
mime  Histiée  joue  un  rôle  si  équivoque , 
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allumèrent  rhes  Darius  le  désir  d'en- 
vahir la  Grèce.  Une  flotte  sortie  des  ports 
de  l'Asie  vint  déban|uer  sur  les  edtes  de 
r.AUique  cent  mille  soldats  aux  ordres  de 
Datis  et  d'Artapherne.  Athènes  avait  à 
leur  opposer  neuf  mille  hommes , avec 
mille  auxiliaires  platéens.  Au  nombre  des 
dix  polémarqurs  se  trouvait  Miltiade  , 
heureusement  absous  du  crime  de  tyran- 
nie, dont  il  s’était  vu  accuser  à son  retour 
de  Chersonèse  : les  Athéniens  lui  per- 
mirent de  les  sauver.  Grâce  â son  ascen- 
dant sur  ses  collègues,  il  les  décida  à sor- 
tir d'.^tbènes  et  k risquer  la  bataille.  La 
jour  où  ce  fut  son  tmir  de  commander,  il 
la  livra  : par  ses  habiles  dispositions  , il 
rendit  inutile  la  multitude  des  Perses;  le 
courage  de  sa  petite  armée  et  le  bon  gé- 
nie de  la  Grèce  firent  le  reste.  La  vic- 
toire de  Marathon  força  les  Perses  k se 
remliarquer  avec  une  perte  immense. 
Miltiade  avait  sauvé  Athènes , et  Athè- 
nes la  (irèce.  Pour  récompenser  leur 
général , les  vainqueurs  le  firent  pein- 
dre , dans  la  galerie  appelée  Pteile  , en 
tête  de  ses  neuf  égaux , haranguant 
ses  troupes  avant  la  bataille.  Puis  ils  le 
chargèrent  , ce  qui  était  pour  lui  d’un 
plus  haut  prix,  de  la  conquête  de  l'ile  de 
Paros.  Déjà  dans  l'.Archipel  il  avaitran- 
gé  sous  la  domination  d'Athènes  les  Pé- 
lasges  de  Lemnos.  A l'époque  où  il  faisait 
voile  ])our  la  Chetsonèse  de  Thrace , ils 
lui  avaient  d'abord  refusé  leur  obéissan- 
ce , la  lui  promettant  pour  le  jour  où  le 
vent  de  Borée  amènerait  son  vaisseau  vers 
leurs  bords.  Il  les  avait  sommés  de  tenir 
leur  parole  à son  retour  de  Thrace,  et  ils 
t'y  étaient  résignés.  Plus  tard  , cens  de 
Paros  s'attirèrent,  en  secourant  les  Per- 
ses , la  haine  des  Athéniens;  et , après 
Marathon,  ce  fut  Miltiade  qu’on  chargea 
de  les  punir  , mais  il  échoua  devant  cel- 
te ville.  Suivant  Cornélius  , l’incendie 
d’un  bois  sacré  , qu'il  prit  pour  les  feux 
d'une  flotte  |>ersane , détermina  ton  em- 
barquement ; selon  Hérodote,  il  se  bles- 
sa à la  cuisse  en  franchissant  une  haie 
dans  une  attaque  nocturne,  et  se  vit  forcé 
de  lever  le  siège  de  la  place.  Tous  deux 
s’accordent  à dire  que,  de  retour  k Athè- 
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net,  il  fnt  pour  ce  fait  citë  devant  le  peu- 
ple; qu'on  le  condamna  à mort,  mai*  que 
la  peine  fut  commuée  en  une  amende  de 
60  talents,  montant  de*  frais  de  l'arme- 
ment.Corneliiis  ajoute  que,ne  pouvant  la 
payer,  il  fut  jeté  dan*  une  prison  , où  il 
mourut.  Hérodote  raconte  que  Miltiade, 
incapable,  vu  l'état  de  sa  jambe  , de  se 
défendre  lui-même,  se  bt  seulement  por- 
ter sur  la  place  ; qu’en  sa  présence,  ses 
amie,  rappelant  ses  exploits,  ne  réussirent 
en  effet  qu’it  sauver  sa  tête , mais  que  la 
gangrène  , ayant  gagné  sa  cuisse  , l'em- 
porta bientôt,  et  que  son  61s  Cimon  paya 
l'amende.  Plutarque,  dans  sa  Fie  de  Ci- 
mon, adopte  la  tersion  de  Cornelius,qui 
attribue  fort  sagement  la  condamnation 
de  Miltiade  à l’envie  surtout  qu’excitait 
sa  puissance.  Ou  peut  ajouter  à son  élo- 
ge le  célèbre  mot  de  Tbémistocle  : • Les 
trophées  de  Miltiade  m’empêchent  de 
dormir.  • Hoistkl. 

MILTOIV  (Jeam),  naquit  à Londres, 
le  0 décembre  KS08,  d’un  père  qui  exer- 
çait la  profession  de  notaire  (scrivener), 
et  qui  aimait  les  arts.  « Je  naquis  à Lon- 
dres, dit-il,  d'ime  famille  honorable, 
d’un  père  honnête  homme , d'une  mère 
vertueuse,  qui  s’était  fait  connaître  sur- 
tout par  ses  aumônes.  Mon  père  me  des- 
tina dès  mon  âge  le  plus  tendre  à l'étude 
des  belles  lettres;  je  m’y  livrai  si  avide- 
ment que  dès  ma  dousicme  année  je  ne 
pouvais  m’arracher  à mes  lectures  et  k 
mon  travail  avant  minuit.  Ce  fut  la  pre- 
mière atteinte  à ma  vue.  Mais  comme  la 
faiblesse  naturelle  de  me*  yeux  ni  de  fré- 
quente* douleurs  de  tête  ne  pouvaient 
suspendre  mon  ardeur,  mon  père  n'épar- 
gna rien  pour  la  bien  diriger  et  me  donna 
de*  maîtres  sous  le  toit  domestique,  puis, 
lorsqu’il  me  vit  posséder  plusieurs  lan- 
gues, et  les  premiers  éléments  de  la  phi- 
losophie, il  m’envoya  à l’université  de 
Cambridge.  Lè,  pendant  sept  ans  encore, 
soumis  è la  discipbne  universitaire,  me 
nourrissant  de  nouvelles  études,  demeu- 
rant pur  de  tout  vice,  estimé  par  tout  ce 
qu’il  y avait  d’estimable , je  reçus , non 
sansquelque  succès,le  grade  de  niaitre-ès- 
arts.»  —ba  première  éducation  fut  ainsi 


domestique  et  lettrée.  Il  étudia  ensuite  k 
Cambridge,  où  son  talent  poétique  se  ré- 
véla de  bonne  heure  dans  des  poésie*  la- 
tines ; passa  cinq  autres  années  dan*  les 
doux  rêves  et  les  charmantes  études  d'une 
solitude  clumpêtre,  et  composa,  de  t694 
à 1638,  Cornus , Lycidas,  VAliegro , le 
Ferkteroso , des  odes  et  des  ele'gies.  En 
1038,  U voyage  en  Italie,  visite  GaUlée, 
se  lie  avec  Manso,  l’ami  du  Tasse  , écrit 
des  vers  italiens,  et  revient  è Londres,  où 
le  rappellent  les  troubles  de  sa  patrie. 
Sa  douceur  modeste  et  sa  conscience  pure 
ne  le  jettent  pas  dans  le  cirque  des  par- 
tis : il  donne  tout  bonnement  des  le- 
çons à de  petits  enfants  et  continue  ses 
études  en  hébreu  et  en  syriaque , bien 
qu’il  ait  trcnte-deuxans.  Pénétré  d’amour 
pour  la  liberté  religieuse  et  civile,  il 
écrit  des  traités  polémiques  sur  la  refor- 
me de  la  discipline  ecclésiastique , sur 
V épiscopal , sur  le  Gouvernement  de 
régisse,  enfin  V Apologie  de  Smecljr- 
mnus.  A trente-trois  ans , il  épouse  la 
fille  de  Uiebard  Powell , royaliste , qui 
l’abandonne  après  un  mois.  Le  premier 
pamphlet  qu’il  publie  lui  sert  à établir  la 
doctrine  du  divorce.  Bientôt  cependant 
sa  femme  lui  revient , et  il  écrit  VAréo- 
pagitique  , excellent  ouvrage  en  prose , 
qui  contient  tous  les  principes  de  la  li- 
berté moderne.  En  1646,  il  recueille  les 
poésies  de  sa  jeunesse.  Charles  I"  meurt 
sur  l’échafaud,  et  Milton  continue  à don- 
ner des  leçons  à de  petits  enfants.  Ce- 
pendant, il  reprend  la  plume  pour  prou- 
ver dans  sa  Tenure  oj  kings,  etc.  (Situa- 
tion légale  des  rois,  etc.]  qu’uu  mau- 
vais roi  doit  être  puni.  11  devien  t secrétaire 
latin  du  conseil  d’état  de  la  république , 
eombat  VEikon  basiliké  dans  son  Ico- 
noclaste, écrit  la  I'*  et  la  2*  Defense  du 
peuple  anglais  contre  Saumaise , et  se 
constitue  le  champion  infatigable  de  la  ré- 
publique crom wellienne  .Sa  vue, qui  avait 
toujours  été  faible , achève  de  s’altérer. 
Cependant , Cromwell  qui  a deviné  un 
grand  homme , le  garde  pour  secrétaire. 
Cromwell  expire;  Milton  essaie  en  vain 
d'enrayer  par  des  pamphlets  la  marche  ra- 
pide et  rétrograde  de  l’.\ngletcrre  vers  la 
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monarchie.  Charles  II  monte  sur  le  trdne, 
et  le  secrétaire  de  Cromwell  est  arrêté. 
Davenant,  poète,  et  que  l’on  croit  fils  na- 
turel de  Shakspcare,  sauve  la  vie  de  Mil- 
ton ; noble  anecdote  que  personne  n’a 
révoquée  en  doute.  .Mors  il  s’enferme 
dans  la  solitude  la  plus  austère  ; et  là , 
pauvre,  oublié,  il  compose  son  üicUon- 
naire  latin  , sa  Moscovie  , son  Histoire 
d’Angleterre  avant  'Ut  conquête  des 
Normands.  Au  sein  de  la  même  retraite, 
il  couve  et  mûrit  le  Paradis  perdu.  — 
Debout  sur  les  ruines  de  son  parti , de 
ses  opinions  et  de  sa  fortune , il  vivait 
alors  dans  une  chambre  misérable  et  in- 
connue, que  Bentham  occupa  depuis.  On 
y monlait,  dit  le  docteur  Wright,  par  un 
escalier  tapissé  de  moquette  verte , qui 
assourdissait  le  bruit  des  pas  et  protégeait 
le  silence  et  le  doux  repos  du  vieillard. 
Il  ne  lui  restait  guère  que  ce  bonheur. 
La  plupart  de  ses  amis  étaient  morts  sur 
l’écbafaud  ou  dans  l’eiil.  La  lumière  du 
jour  et  celle  de  la  gloire,  ses  plus  beaux 
rêves,  ses  plus  ehères  espérances,  l’esti- 
me des  contemporains  et  les  rayons  de 
la  fortune  , tous  les  soleils  dont  la  vie 
humaine  s’échaiilfe  et  s’éclaire,  avaient 
disparu  pour  Milton.  Des  passions  basses 
et  débauchées,  succédant  à des  passions 
féroces  et  fanatiques , menaçaient  les 
jours  du  divin  poète.  Ses  ennemis,  gens 
frivoles  et  corrompus , consentaient  à 
l’oublier,  tant  il  était  pende  chose.  Il 
comptait  encore  quelques  amitiés  inti- 
mes; l’histoire  a canonisé  ces  noms  vé- 
nérables : c’étaient  Marchmont  Need- 
ham,  Cyrias,  Skinner,  lord  .\ngleseyet 
le  i»lriote  |>oète  André  Marwcll , nobles 
amis,  qui  ont  des  flatteries  et  des  ten- 
dresses pour  le  génie  souffrant,  courti- 
sans sublimes  du  malheur.  — Eux  seuls 
rendaient  visite  et  hommage  au  poète  in- 
digent et  aveugle.  Pour  la  masse  des 
hommes , Milton  n’était  (comme  le  dit 
W'istanley)  qu’un  traître  notoire  (a  nt>- 
torious  traytor),  un  misérable  rebelle , 
• qui  a vai  t écrit  sur  la  Bible  un  poème  long, 
ennuyeux  et  fanatique.  • Ainsi  le  ju- 
geaient une  cour  dépravée  et  un  peuple 
inconstant.  L’Angleterre  traversait  une 


de  ces  époques  honteuses^ur  l’humani- 
té, que  la  philosophie  indulgente  appelle 
réactions,  où  l’on  croit  laver  les  crimes 
passés  par  d’antres  crimes  contraires,  ou 
les  peuples  sans  ]>udeur  n’ont  pas  même 
le  courage  «L'être  fidèles  à leurs  vices. 
A mille  fureurs  succédaient  mille  basses- 
ses. La  monarchie  restaurée  de  Charles  II 
se  faisait  bacchante  pour  insulter  aux  pu- 
ritains, qu’elle  envoyait  à 1a  mort.  Lé  roi 
vivait  entre  deux  vieilles  maîtresses,  dont 
l’une  le  vendait  et  l’autre  le  trompait.  A 
cêté  de  cet  égoïste  insouciant,  qui  repré- 
sentait l’indifférence  née  des  révolutions 
et  le  mépris  immense  qxi’elles  ins]iirent, 
on  voyait  paraître  la  figiire  triste  et  pâle 
de  son  frère,  type  de  l’oNtination  aveu- 
gle et  de  l’entêtement  qui  court  à sa  perle. 
Il  s’appelait  alors  le  duc  d’York  , et  de- 
vait être  un  jour  Jacques  II  : prêt  à bri- 
ser le  trône  de  ses  pères  pour  faire  place 
à la  dyhastie  hanovrienne  , il  s’entourait 
déjà  d’un  parti  nombreux , ardent  à pré- 
parer les  fautes  qui  devaient  anéantir  les 
Stuarts. — L’ame  mauvaise  du  duc  d’York 
eut  un  caprice  singulier.  Il  monta  un 
jour  le  petit  escalier  tapissé  de  moquette, 
et  pénétra  dans  la  cellule  de  son  adver- 
saire tombé  ; il  le  trouva  tel  que  le  dé- 
peignent le  docteur  Wright  et  M.  de 
Chàteaubriand,  vêtu  d’un  pourpoint  noir, 
assis  dans  un  fauteuil  à coude.  Sa  tête  était 
nue,  cette  belle  tête  , calme  et  harmo- 
nieuse, sans  rides  sur  un  large  front;  ses 
longs  cheveux  argentes  tomlunt  en  bou- 
cles sur  scs  épaules , et  ses  beaux  yeux 
noirs  d’aveugle  brillant  sur  la  pâleur  de 
son  visage.  Quelle  fut  la  conversation  de 
ces  deux  hommes,  et  imnrqiioi  l’histoire 
ne  l'a- 1 -clic  pas  conservée?  Etrange 
scène!  Voici  deux  ennemis,  Lun  tout 
puissant,  l’autre  vaincu,  et  lui  rappcLxnt 
sans  pitié  toutes  ses  chimères  évanouies  ; 
le  jeune  homme  qui  attend  le  trône  ou- 
trage le  vieillard  indigent  qui  attend  le 
cercueil  ; l’altesse  apporte  sa  tête  royale 
chet  un  homme  qui  a fait  tomber  une 
tête  de  roi  ; le  plus  ardent  des  catholiques 
se  pose  devant  le  plus  acharné  des  pro- 
testants! Le  lendemain,  se  trouvant  à la 
cour , Jacques  dit  à son  frère  : « Vous 
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UîMet  donc  vivre  Milton  , ee  vienx  re- 
belle? a La  voluptueuse  indolence  de 
Charles  II  répondit  avec  mépris  : « Il 
est  pauvre,  aveugle,  vainen,  c'est  bien 
assex!  a — Il  reçut  dix  livres  sterling 
pour  SOB  foème  du  Paradis  perdu , fit 
ensuite  le  drame  de  Samson  combattant, 
le  Paradis  reconquis , et  mourut  à C6 
ans,  l'an  1074,  sans  avoir  vu  le  succès  de 
ce  grand  et  divin  poème , que  l'Angle- 
terre et  l'Europe  conservent  comme 
une  de  leurs  gloires.  Le  puritanisme 
avait  trouvé  son  Dante  et  son  Pla- 
ton. Ce  qui  intéresse  le  plus  , ce  qui 
émeut  et  attache  au  milieu  des  splen- 
deurs du  ciel  et  des  horreurs  de  l'enfer, 
ç'est  l'amc  de  Milton , qui  s’ouvre  par 
intervalles  , qui  nous  apparait  blessée , 
saignante,  hère  , résignée.  11  ne  maudit 
pas  ; il  ne  faiblit  jamais.  Il  accepte  sa 
blessure , U la  regarde  en  riant , comme 
les  héros  du  Walhalla  contemplaient  leur 
sang  qui  coulait. — Souffrir  pour  la  cause 
de  la  vérité , dit-il , c'est  la  plus  haute 
victoire  : 

Tke  Mipr«m« 

— • Il  le  sait , apprenez-le  de  lui , ré- 
signez-vous, vous  qui  avez  souffert  et 
qui  souffrirez.  La  vérité  fuit  du  monde, 
percée  des  traits  de  ta  calomnie.  Il  est 
né  dans  un  mauvais  siècle  • 

Oo  e«il  Ibougk  falleti 

— • Les  langues  sont  menteuses  et  les 
justes  sont  rares.  > Mais  il  marche  tou- 
jours. La  peur,  le  blâme , le  regret , l'ob- 
scurité , le  repentir , lu  misère , ne  le 
domptent  pas  ; la  muse  le  console  ; elle 
est  fidèle  au  vieillard , dont  elle  visite  la 
retraite  pendant  les  nuits.  Peut-être,  au 
moment  même  où,  dans  sa  petite  cham- 
bre de  Westminster , il  convoque  les  an- 
ges pervers  et  les  légions  célestes  , ses 
plus  beaux  rêves  sont-ils  troubles  par 
l'orgie  nocturne  qui , favorisée  par  un  roi, 
bondit  et  se  roule  dans  la  capitale  an- 
glaise {Bacchus  and  lus  rtvellers).  Char- 
les II  et  ses  licencieux  amis  se  eonsolent 
de  leur  exil  par  des  saturnales;  ils  ver- 
sent le  vin  et  le  sang  sur  les  bornes  de 
Londres,  cl  ensanglantent  les  rues  de 
leurs  duels  avinés,  .^iilton  les  entend  et 


frémit  : mais  les  douleurs  de  l’aveugle 
n’éclatent  pas  en  imprécations  violentes; 
elles  se  font  h peine  jour  dans  son  grand 
poème  ; ce  sont  quelques  accents  étouf- 
fi‘s , quelques  vers  épars,  qu’il  faut  cher- 
cher à recueillir  avec  soin  : traces  subli- 
mes , traces  de  sang , que  l’oiseau  blessé 
répand  sur  sa  route.  Ces  plaintes,  rares 
et  touchantes,  lui  échappent  plulât  qu’il 
ne  les  médite.  II  aurait  méprisé  la  co- 
quetterie lugubre  de  nos  douleurs  phra- 
sières , le  babil  oiseux  de  nos  mélanco- 
lies apprêtées  , et  la  sensualité  de  nos 
souffrances,  qui  s’approfondissent  et  s’é- 
tudient. Point  de  bassesse;  il  contient 
.son  accent;  il  comprime  ses  longs  san- 
glots ; il  sait  que  la  souffrance  est  son  lol-j 
il  se  résigne.  Avoir  abandonné  le  succès 
pour  la  vertu  , c’est  un  partage  qu’il  ac- 
cepte. Il  chante  ses  vers  ; il  ne  les  pleure 
pas.  Une  tâche  noble  lui  est  imposée  ; il 
ne  veut  point  la  déshonorer.  Sa  seule 
crainte  est  de  ne  pas  l’accomplir  assez  di- 
gnement. • Oh  ! s’il  était  venu  trop  tard  1 

Aa  âge  loo  Ui«> 

— S’il  était  trop  vieux  , si  son  imagina- 
tion se  glaçait  sous  un  climat  glacé,  qu'il 
puisse  seulement , qu’il  puisse  chanter  et 
immortaliser  les  croyances  de  son  parti, 
le  pur  amour  de  sa  vie  entière  ! qu'il 
puisse , en  disant  là  première  chute  de 
l'homme , consacrer  la  soujffrance  des 
bons  sur  la  terre , le  triomphe  des  mau- 
vais, la  divinité  du  dévouement’.  Il  at- 
tend la  mort  sans  crainte  ; il  a bravé  le 
reproche  universel,  the  universal  blâ- 
me...., pour  rendre  témoignage  à la  vé- 
rité. Des  mondes  le  jugent  pervers  (by 
worlds  jud^ed  perverse);  mais  Dieu 
l'approuve.  — La  plus  cruelle  torture  de 
ce  noble  génie  a dâ  être  l'indifférence 
contcniporainc.  Quoi  qn’cn  ait  pu  dire 
Johnson,  tory  véhément,  qui  ne  par- 
donnait pas  aux  républicains  une  seule  de 
leurs  gloires , de  profondes  ténèbres  pe- 
sèrent long-temps  sur  le  Paradis  perdu 
et  sur  son  auteur  : la  renommée  poétique 
de  Millon  ne  s’éveilla  qu’en  1C80  , et  ne 
grandit  qu’en  1C88.  Elle  ne  fut  entière 
qu’à  l’époque  où  les  principes -whigs, 
modérés  par  l’expérience , élaborés  par 
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b lutte  des  partit , réussirent  à refondre 
tout  le  pacte  social  entre  le  roi  et  le  peu- 
ple. U muse  attendait  sa  couronne  d’un 
mouvement  politique.  Milton  mourut 
sans  savoir  son  immortalité. — Cette  tar- 
dive récompense  a été  splendide.  Les 
plus  hautes  et  les  plus  pures  intelligen- 
ces ont  adopté  Milton , et  l’ont  couvé  de 
leur  amour.  Des  esprits  religieux  et  ten- 
dres , comme  celui  d’Addison  , ontsuhi 
la  loi  de  son  génie , et  se  sont  résignés 
à ses  hardiesses.  Les  hommes  politiques 
engagés  dans  les  routes  les  plus  oppo- 
sées, ont  reconnu  sa  grandeur.  Quel- 
ques-unes des  plus  brillantes  pages  de 
M.  Yillemain  lui  sont  consacrées  ; By- 
(on , qui  a méconnu  Shakspeare,  s’est 
humilié  devant  Milton.  — • Aujourd’hui 
(dit  admirablement  M .de  Chiteaubriand), 
au-dessus  d’une  foule  de  prosateurs  et 
de  poètes  qui  vécurent  pendant  les  rè- 
gnes orageux  de  Charles  1*'  et  du  pro- 
tecteur , s’élève  la  belle  tète  de  Milton. 
Où  sont  les  contemporains  de  ce  génie , 
les  Cowley,  les  Waller,  les  Denham,  les 
Marvel , les  Suckling , les  Crasbaw , les 
Lovelace,  les  Uavenant,  les  Wilher,  les 
Habington , les  Herbert , les  Carew , les 
Stanley?  deurou  trois  de  ces  noms...  quel 
lecteur  français  connaît  les  autres  ? Oui, 
Milton,  que  ses  contemporains  ne  regar- 
daient pas , c’est  toute  la  poésie  de  cin- 
quante années  en  Angleterre.  » — La 
poésie  de  Millon  n’est  pas  simplement  de 
la  poésie  du  ]\ord , c’est  de  la  poésie  d’a- 
veugle i d’aveugle  qui  a voyagé  en  Italie, 
qui  a vécu  intimement  avec  Homère , et 
qui  a connu  Cromwel.  U s’approprie,  et 
la  morbidesse  du  moderne  langage  italien , 
et  les  subtilités , et  les  arguties  de  la  théo- 
logie contemporaine.  Poète  apocalypti- 
que, il  nous  montre  une  mer  de  verre  ; il 
lance  sur  Éve  les  dards  du  désir,  et  s’as- 
simile quelquefois  aux  plus  mauvais  poè- 
tes de  l’Italie  déchue;  arrivant  ainsi  h 
une  espèce  de  synthèse  allemande  fort 
neuve  et  fort  compliquée.  Le  phénomène 
grammatical  que  les  siècles  ont  accompli 
pour  la  Germanie  s’est  opéré  d’avance 
en  Angleterre  dans  la  tête  d’un  aveu- 
gle. Que  cette  ibftnnité  ait  fait  époque 


dans  la  vie  de  Milton , qu'elle  ait  Iraa*- 
formé  sa  pensée  et  préparé  l’élaboratioo 
h laquelle  nous  devons  le  Paradis  perdu, 
c’est  ce  dont  on  ne  peut  douter  quand  on 
relit  les  plaintes  éloquentes  de  Samson 
Agonistes , traduites  par  l’éloqnent  au- 
teur du  Génie  du  christiauhme.  — 
« Je  cherche  ce  lieu  infréquenté  pour 
donner  quelque  repos è mon  corps;  mais 
je  n’en  trouve  point  è mes  pensées  in- 
quiètes ; comme  des  frelons  armés,  elles 
ne  m'ont  pas  plutèt  rencontré  seul  qu’el- 
les se  précipitent  sur  moi  en  foule  , et 
me  tourmententde  ce  que  j’étais  au  temps 
passé  et  de  ce  que  je  suis  i présent  : le 
plus  grand  de  mes  maux  est  la  perte  de 
la  vue.  Aveugle  au  milieu  de  mes  enne- 
mis I oh  I cela  est  pire  que  les  chaînes , 
les  donjons , la  mendicité , la  décrépitu- 
de I Le  plus  vil  des  animaux  est  au- 
dessus  de  moi  ; le  vermisseau  rampe, 
mais  il  voit.  Mais  moi , plongé  dans  les 
ténèbres , au  milieu  de  la  lumière  I O 
ténèbres  I ténèbres  I ténèbres!  en  plein 
rayons  du  midi!  ténèbres  irrévocables, 
éclipse  totale,  sans  aucune  espérance  de 
jour  ! Si  la  lumière  est  si  nécessaire  à 
la  vie , si  elle  est  presque  la  vie  ; s’il  est 
vrai  que  la  lumière  soit  dans  l’ame,  pour- 
quoi la  vue  est-elle  confinée  au  tendre 
globe  de  l’ceil,  si  aisé  à éteindre!  Ah! 
s’il  en  eût  été  autrement , je  n’aurais  pas 
été  exilé  de  la  lumière  pour  vivre  dans 
la  terre  de  la  nuit , exposé  à toutes  les 
insultes  de  la  vie  captive  chex  des  enne- 
mis inhumains. — O premier  rayon  créé! 
et  toi,  grande  parole!  que  lalumure  soit, 
et  la  lumière  fut,  pourquoi  suis-je  privé 
du  bienfait  accordé  à tous?  Le  soleil, 
pour  moi , est  sombre  comme  la  lune  si- 
lencieuse lorsqu’elle  abandonne  la  nuit 
et  reste  cachée  dans  sa  caverne  pro- 
fonde.— Ah!  je  subis  une  mort  vivante, 
et,  comble  de  misère  1 je  suis  moi-mème 
ma  tombe , un  sépulcre  ambulant  ense- 
veli sans  jouir  du  privilège  de  la  mort  et 
des  funérailles , sans  être  exempt  des  pi- 
res maux  de  la  vie , les  douleurs  et  la 
outrages;  maux  deux  fois  plus  affreux 
pour  celui  qui  vit,  comme  moi  captif,  au 
milieu  de  maitra  cruels Mais  j’en- 
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tends  un  bruit  de  plusieurs  pnt  -,  peut- 
être  sont-ce  mes  ennemis  qui  viennent 
contempler  mou  affliction  et  m'insulter 
pour  la  rendre  plus  amère  I—  Deux  mor- 
tels furent  semblables  à moi  en  malbeut 
(puissè-]c  les  égaler  en  gloire)  ! l'aveu- 
gle Tliamjris  et  l'aveugle  Mconidcs , et 
Tyresias,  et  Pbjnès,  devins  antiques. 
Kourri  des  pensées  qui  mettent  en  mou- 
vement les  nombres  harmonieux,  je  suis 
semblable  à l'oiseau  qui  veille  et  chante 
dans  l'obscurité  : caché  sous  le  plus  épais 
couvert.il  soupire  les  nocturnes  complain- 
tes.— Ainsi,  avec  l'année  reviennent  les 
saisons;  mais  le  jour  ne  revient  pas  pour 
moi , ni  ne  reviennent  la  douce  appro- 
che du  matin  ou  du  soir,  la  vue  de  la 
fleur  du  printemps,  de  la  rose  de  l'été, 
des  troupeau*  et  de  la  face  divine  de 
l'homme  : des  nuages  et  des  ténèbres 
qui  durent  toujours  m'environnent.  Les 
chemins  agréables  des  hommes  me  sont 
eoupés  ; le  livre  du  beau  savoir  ne  me 
présente  qu'un  blanc  universel  où  les 
ouvrages  de  la  nature  sont  pour  moi  ef- 
facés et  rayés.  La  sagesse  h son  entrée 
m’est  entièrement  fermée  1 — Brille 
donc  davantage  intérieurement,  6 cé- 
leste lumière  ! que  toutes  les  facultés  de 
mon  esprit  soient  pénétrées  de  tes  rayons! 
mets  des  yeux  à mon  ame,  écarte  et  dis- 
perse tous  les  brouillards,  afin  que  je 
puisse  voir  et  dire  loe  choses  invisibles 
à l'œil  des  mortels  ! «—  Condamné  à su- 
bir eette  nuit  éternelle  et  inévitable  ; ha- 
bitué par  les  lattes  de  1a  théologie  à sou- 
lever des  idée*  métaphysiques,  iMilton 
ne  ressemble  à auoun  poète  ; il  cherche  è 
indiquer  sous  les  images  palpable*  qu'il 
invente  le  câlé  métaphysique  et  abs- 
trait de  ces  images  : tout  en  adoptant  le 
coloris  sensuel  des  Italiens,  oe  n’est  pas 
la  sensation  qu’il  personnifie,  c’est  l’é- 
motion i il  rend  l’idée  corporelle,  Kve 
ne  rencontre  pas  son  mari  ; c'est  Vin- 
quièlude  d’£ve  qui  rencontre  Adam  ; 
les  dar^  ennemis  ne  sont  pas  lancés 
dans  Iw  ait*  , mais  leur  si/flrment  sc 
heurte  dans  l'espace.  On  est  épouvanté, 
qnand  on  lit  Milton,  de  l’énorme  travail 
de  pensées  qui  a dû  s’opérer  en  lui 
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lorsque,  vieux,  et  n’ayant  point  rii,.ige 
de  la  vue,  il  élabora  ses  .souvenirs  et  ses 
méditations,  et  créa  ce  style  inouï  ! . S»'- 
paré  de  la  terre  par  la  perte  du  jour  et 
la  haine  des  hommes,  il  n'appartenait 
plus , dit  un  écrivain  dont  les  paroles 
ne  se  perdent  jamais,  qu'au  monde  mys- 
térieux dont  il  neuntuit  les  merveil- 
• — Milton  est  un  poète  latin , mr 
poète  italien,  nn  poète  angbift.  1|  éurii 
dans  ees  trois  langues,  et  U Im  impréu 
gne  toutes  trois  de  la  même  suavMé  basa 
monieuse  ; Il  mêle  cl  confond  les  eaua 
de  CCS  trois  fleuves  dans  le  lit  nouveau 
que  leur  ouvre  une  poésie  imprévue.  — 
Ne  croyex  pas  que  le  poète  de  la  Gemèét, 
qui  amusa  sa  vieillesse  en  composant 
un  sermon  en  I*  chants,  fût  un  maître 
d’école.  Il  avait  vu  le  monde,  et  le  monde 
élégant,  qu’il  avait  beaucoup  aiqié  jeune. 
Il  avait  fait  les  délices  des  châteaux  de 
Ludlowet  de  Derby. Ses  opéras(mafAj), 
romposés  pour  lès  belles  dames  de  la 
cour,  respirent  un  parfum  délicieux  de 
chevalerie  stout  ec  qui  est  enihouaiatm» 
Im  va  au  ewur;  les  souvenirs  héroïque* 

1 émeuvent  ; la  magniliceaee  de*  aria 
italiens  l’enivre.  Dans  ses  poésies  lati-v 
ne»,  confidentes  du  premier  développe-, 
ment  de  cette  ame  délicate,  on  voit  com- 
bien peu  il  était  fait  pour  le  tumulte  des 
cours  et  des  camps.  Avide  et  ameuteus 
d^études  classiques,  transformant  aea  mé- 
diutions  en  voluptés,  sa  relnile  cfaam- 
pétre  en  paradis,  dédaigneux  des  ambi- 
tions vulgaires,  soutenu  pat  le  seniimit 
de  sa  dignité  peneaneUe,  ineapablc  db 
s'abuissel  jamais  è dé*  eecnpaiions  s«u 
dide*  ou  vénales,  veilè  Milton.  Auh 
deux  partis,  il  emprunte  des  qualités 
diverse*.  Ses  compagnons , les  vain- 
queurs puritains,  les  hemmea  de  16éO, 
les  héros  de  la  révohition  Calvhiisle, 
étaient  grands  sans  être  aimables, diicr- 
gique*  et  non  verlueux.  Les  royalisies  » 
VOUP.S  è la  malheureuse' et  inutile  lâché 
de  relever  un  passé  détruit,  n’avaient  que 
du  dévouement , de  la  grâce  et  du  s»- 
voir,  mais  peu  de  prudence;  dans  le  mon- 
vement  du  monde  et  de  l'Iiisloirc;  ils  ont 
tort  i ils  sont  victimes.  Le  monde  pèse 
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(ur  eux  et  les  écrase;  mais  oo  se  sou- 
viendra de  leur  héroïsme  aimable  et  de 
leurs  charmaulcs  vrrtiu.  Quant  à Mil- 
ton , animé  d'im  ardent  amour  pour  les 
hommes,  pbilosoplie  s|>éculalif,  indépen- 
dant, sévere,  pieux,  recueilli,  il  devait 
se  joindre  aux  républicains  ; cepeadaiit , 
les  premières  impressions  de  la  jeunesse 
et  la  douceur  de  scs  moeurs  l’attachaient 
à la  fraction  aristocratique.  Qu'arriva-t- 
il  ? les  puritains  le  regardèrent  comme 
un  pédant,  parce  qu'il  savait  le  latin,  et 
ne  probtait  pas  des  circonstances.  Les 
défenseurs  de  la  monarchie  écroulée  le 
flétrirent  comme  un  infâme,  parce  qu’il 
voulait  la  liberté  publique.  — « Ainsi  va 
le  monde,  dit-il  lui-mème,  c'est  ainsi  qu'il 
marchera  toujours,  hostile  aux  bons,  aux 
méchants  indulgent: 

So  •b«tl  tbe  World  go  en  » 

Te  geod  miHgaint,  lo  bed  men  lienign. 

Uiidrr  ÎU  owii  «rigbt  f roitiing  tiU  tbe  d«7 
Apprer  of  rrtributiot)  t»  tbe  juM  i 
Aud  Tetiçeance  toibewlckd.  . . # • 

Ce  républicain  nel'étaitdonc  qu’en  théo- 
rie. S'il  abhorrait  toute  espèce  de  tyran- 
nie, si  sa  conscience  l'attachait  au  parti 
de  Cromwell,  ses  habitudes  de  jeunesse 
et  ses  goûts  personnels  le  faisaient  pen- 
cher vers  une  société  d'élite.  Républi- 
cain et  calviniste  par  conviction,  aristo- 
crate par  la  pensée  , cette  combinaison 
du  raffinement  et  du  luxe  de  l'esprit  avec 
la  charité  et  la  sévérjté  de  la  doctrine 
produisit  un  phénomène  sans  modèle. 
Dans  ses  poésies,  ainsi  que  dans  sa  con- 
duite , la  froideur  du  ton,  la  sévérité  des 
formes,  ne  sont  qu'apparentes.  Ce  calme, 
doux  et  austère  comme  celui  de  la  jmésie 
grecque,  recèle  une  flamme  ardente  et 
féconde.  C’est  le  contraire  de  mille 
chefs-d'œuvre  modernes,  dont  la  chaleur 
est  à la  surface,  cl  qui  cachent  le  néant 
dans  leur  sein. — L'idiome  de  Milton  est 
spécial.  Il  l'a  créé,  il  n'est  qu'à  lui  seul. 
Tous  ceux  qui,  en  Angleterre,  ont  dis- 
tingué ce  que  j’appellerai  volontiers  les 
saveurs  des  styles,  et  qui  ont  fait  une 
étude  approfondie  de  leurs  variétés,  tom- 
bent d’accord  sur  ce  point. — Soit  qu’ils 
noounent  ce  kogaje  céleste  et  surhu- 


main, comme  sir  Kgerton  Brydge  , soit 
qu’ils  se  contentent  de  le  nommer  exoti- 
que, comme  l'a  fait  Pope , ils  avouent 
qu'il  ne  ressemble  à rien  de  ce  qui,  en 
Angleterre  , l'a  précédé , accompagné 
ou  suivi.  Milton  chante  un  hymne  reli- 
gieux et  une  révélation  divine  ; il  n’a 
pas  besoin  d'accents  humains:  lyrique 
et  surnaturel  à son  aise , ri  monte  sa 
lyre  sur  un  diapason  céleste  ; son  lan- 
gage dépassé  les  limites  du  monde  connu. 
Cette  création  extraordinaire  , fruit  de 
oirconstances  mal  appréciées,  a fait  une 
partie  de  sa  gloire.  Nous  allons  essayer  de 
les  expliquer  et  de  dire  comment  s'est  for- 
mé le  langage  le  plus  composite  et  le  plus 
étrange  dont  jamais  homme  degénie  se  soit 
donné  le  privilège  et  a i t gardé  le  sccret.Lcs 
langues  se  déforment  lorsque  les  peuples 
malades  sont  livrés  à ces  crises  qu'on  ap- 
pelle révolutions  religieuses , ou  révo- 
lutions politiques  : tout  le  monde  a ob- 
servé les  modiheations  nombreuses  de  la 
langue  française,  de  1789  à tSOt.  Mil- 
ton, dont  l'intelligence  se  développa  au 
milieu  des  mouveaients  populaires , fut 
encouragé  à toute  espèce  de  hardiesse 
dans  le  style  par  le  fait  même  de  ses  lu- 
bitudes.  Il  reforma  son  style  d’après  sa 
propre  pensée , comme  il  réformait  l’or- 
dre social  d'après  ses  théories.  Il  voulait 
l'ordre  cependant,  ^dans  l'une  et  dans 
l'autre  sphère , un  ordre  spécial  et  sin- 
gulier , basé  sur  des  principes  qui  éma- 
naient de  lui-mème  et  de  lui  seul.  Com- 
ment cet  esprit  d'ordre , d'organisation, 
de  système,  si  remarquable  en  lui , s’est- 
il  combiné  avec  l'esprit  d’audace , d’in- 
novation, et,  si  l’on  veut,' de  néologisme 
que  nul  scrupule  n’arrêtait?  Cest  une  des 
contradictions  du  génie  ;le  génie  se  com- 
pose de  contradictions  qu'une  harmonie 
secrète  unit  et  réconcilie.  Millon  esidonc 
puriste  etnéologue  ; il  est  froid  et  ardent, 
il  est  révolutionnaire  et  conservateur. 
L’esprit  le  plus  vaste  serait  celui  qui  con- 
cilierait tout,  de  même  que  le  plus  grand 
pliilnsoplic  serait  celui  qui  apercevrait 
tous  les  côtés  des  choses  Iminaincs. 
Ainsi  Milton,  qui  certes  avait  la  pensée 
hardie,  n'en  était  pas  moins  un  homme 
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d'orgaDiutton  et  degouveroement.  Mil- 
ton , qui  créait  un  stjfle  sans  exemple 
parmi  les  écrivains  de  son  pays , soumet- 
tait sa  création  à des  règles  sévères  dont  il 
ne  s'écartait  pas.  Sa  première  éducation 
de  penseur  s'était  faite  à l'école  de  Pla- 
ton, tou  maître  et  son  modèle.  Cette  pre- 
mière étude  ne  s'efiara  jamais;  et  il  est 
remarquable  combien,  pour  la  force  du 
style,  le  doux  éclat  des  images , la  mé- 
thode du  raisonnement  et  l'applicalioa 
de  la  méditation  rêveuse  à la  vie  réelle, 
Milton  est  demeuré  l'élève  fidèle  de  son 
premier  m:.ilre.  A tout  moment  vous  re- 
trouvez chez  lui  la  forme  grecque  : la 
belle  période  qui  se  déroule;  l'adjectif 
composé  de  deux  nuances  qui  s’éclairent 
l’une  par  l'autre.  Dans  ce  paradis  perdu, 
que  les  Anglais  s’étonnent  d’admirer  en 
le  trouvant  si  peu  anglais,  non  seulement 
la  syntaxe  devient  hellénique,  mais  la 
déduction  des  idées , le  développement 
de  la  narration,  les  grandes  images  lumi- 
neuses qui  brillent  dans  le  récit  comme 
des  phares  sur  la  me  r,sembhent  emprun- 
tés à la  source  grecque.  Ce  n’est  pas  tout. 
A côté  de  cet  idéal  de  la  forme,  que  Mil- 
ton a emprunté  aux  Grecs , vient  se  pla- 
cer une  seconde  et  vive  influence  : c'est 
l’idéal  hébraïque  inspiré  par  la  Bible. 
Corrigé  par  le  génie  des  Hellènes , celui 
des  Juifs  a produit  chez  Milton  è peu 
près  le  même  résultat  que  chez  notre  Ra- 
cine. L'Angleterre  était  alors  saturée 
d'idées  bibliques.  Elles  présidaient  à la 
réforme  de  la  société  , elles  allumaient 
toutes  les  passions  et  pénétraient  toutes 
les  intelligences.  Les  durs  et  terribles 
chefs-d'œuvre  de  la  Judée  étaient  l’étu- 
de constante  des  hommes  sévères  et  des 
femmes  délicates.  On  connaissait  mieux 
l'histoire  des  patriarches  et  des  dieux 
d’Isracl  que  les  annales  de  la  patrie  , ou 
plutôt,  la  patrie,  c’était  la  Bible.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  sur  cette  influence 
qui  a été  plus  d’une  fois  sentie  et  analy- 
sée. Le  poème  de  Milton  n’est,  après  tout, 
qu'un  sublime  développement  de  la  Ge- 
nèse. Une  autre  influence  bien  moins 
observée  a puissamment  agi  sur  le  fond 
même  du  Paradis  perdu  ^ surfit  maniè- 


re dont  l’auteur  a conçu  et  fait  agir  scs 
]>ersonnages  bibliques.  Si  les  premiers 
germes  de  la  pensée  miltonienne  jailli- 
rent du  sol  grec  sous  l'influence  de  Ma- 
ton , sa  première  étude  de  la  forme  élé- 
gante et  de  l'exécttUon  artistique  eut  lieu 
en  Italie , d'après  des  modèles  italiens. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  rhistolre  plus 
ou  moins  romanesque  de  ses  amours  eu 
Italie.  Sa  jeunesse,  so1i  long  séjour  dans 
la  contrée  des  voluptés,  rendent  tont-à- 
fait  vraisemblable  la  tradition  qui  lui  at- 
tribue les  malheurs  et  les  bonheurs  d’une 
passion  qui  fait  les  poètes  , et  qui,  ld(s- 
sant  beaucoup  de  traces  dans  l’arae  , en 
laisse  peu  dans  l’histoire.  Il  est  certain 
(les  lettres  et  les  monuments  le  prouvent) 
que  ce  beau  pays  le  retint  long-temps 
captif  ; que  l’ami  du  Tasse  , Manso , 
avait  pour  lui  une  amitié  tendre  ; 
que  , de  dix-huit  è vingt-deux  ans, 
il  fit  son  étude  spéciale  des  meilleurs 
écrivains  d’Italie  , cl  qu’il  composa  des 
sonnets  italiens  pleins  de  charmes , d'a- 
bandon et  de  mélancolie.  De  là  ce  génie 
italien  superposé  an  génie  grec  ; de  là 
ces  diminutifs  et  ces  augmentatifs , quel- 
quefois ces  concetU  et  ces  figures  recher- 
chées, qui  vous  étonnent  au  milieu  de  la 
sévérité  biblique  de  l’auteur.'  Les  maté- 
riaux de  l'édifice  sont  hébraïques , la  dis- 
position en  est  grecque , les  ornements 
sont  italiens.  Si  la  conception  d'Adam 
est  inspirée  par  la  Genèse  , la  création 
d’Ève  se  rapporte  aux  idées  de  Platon  sur 
les  femmes  et  à leur  position  secondaire 
dans  la  vie.  C’est  l’obéissMcc,  le  respect  , 
la  soumission ^ns  bornes,  qne  Milton  re- 
commande à la  compagne  du  premier 
homme  et  à ses  filles  ; il  est  loin  de  les 
admettre  sur  un  pied  d’égalité  avec  nous  ; 
il  ne  leur  donne  en  partage  que  la  fai- 
blesse inlcUectuelle  et  physique  ; il  leur 
attribue  toutes  les  grâces  , mais  aussi  tous 
les  inconvénients  rie  la  faiblesse.  Ève 
se  tait  respectueuse , lorsque  sou  mari 
cause  ; elle  se  tient  debout  devant  lui  ; et 
lorsque  , cédant  aux  prières  de  la  femme 
à laquelle  il  doit  protection , mais  non 
obéissance , le  premier  homme  a , pour 
cette  seule  faute,  perdu  le  paradis,  Adam 
lî. 
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lui  fait  une  vraie  querelle  <lc  ménage  ; 
il  entre  daus  une  grande  colère , disant  è 
sa  femme  qu'elle  n'est  après  tout  qu'un 
« beau  défaut  de  la  nature  ; qu'il  est  mal- 
heureux qu'on  ne  puisse  pas  se  |>asser 
d'elle  entièrement  ; que  les  choses  iraient 
mieux  si  les  générations  humaines  se  per- 
pétuaient sans  la  femme  s ; enhn,  se  ser- 
vant d'un  très  mauvais  jeu  de  mots,  que 
Marini  lui-même  eût  trouvé  trop  bizarre  : 
. n Vous  n'étes , madame,  lui  dit-il,  ^'une 
côte  tortue,  et  encore  une  côte  qui 
tourne  è gauche  rib , crooked  to  the 
le/l),  s A Dieu  ne  plaise  que  nous  fas- 
sions l'éloge  de  ces  taches  ridicules  d'un 
admirable  écrivain  I mais  les  hommes  se 
caractérisent  mieux  par  leurs  défauts  que 
par  leurs  vertus;  et  il  est  impossible  de 
méconnaitre  dans  les  traits  que  nous 
avons  cités  le  mélange  de  sévérité  bibli- 
que , d'idées  platoniciennes  et  de  mau- 
vais goût  italien, auxquels  nous  avons  fait 
allusion  : c'est  de  ce  mélange  de  qualités 
et  de  vices  que  se  composent  le  génie  et 
le  stj'le  du  grand  poète  dont  nous  par- 
loni^Nous  irons  plus  loin.  Si  nous  exami- 
nons le  caractère  de  Satan , nous  y trou- 
verons une  réminiscence  de  M ichel-Ange 
plutôt  qu'un  portrait  exact  du  mauvais 
génie  des  chrétiens.  L'Italie  a toujours 
saisi  la  forme , et  l'a  saisie  grandiose.  Sou 
diable  est  hideux , mais  non  ignoble.  Elle 
a eu  soin  de  lui  enlever  tous  les  attributs 
grotesques  dont  le  moyen  âge  l'avait  dé- 
coré. Pour  rendre  celle  personnihcalion 
de  l’ange  des  ténèbres  palpable  et  popu- 
laire , elle  l'a  transformé  en  Titan  i Mil- 
ton suit  celte  route  italienne.  L'archange 
déchu  est  pour  lui  le  symbole  de  l'orgueil 
foudroyé  par  la  toute-puissance  céleste. 
Ce  n'est  plus  l'idée  chrétienne , c'est  l'i- 
dée pa'ienne  primitive  , celle  d'Eschyle , 
telle  que  l’art  italien  s’est  plu  à l'élalm- 
^ rer.  Le  vrai  diable , le  diable  chrétien 
nous  offre  la  difformité,  la  bassesse,  l’em- 
blème du  mal , la  personnification  du 
mensonge.  Le  Titan  chrétien  de  .Milton 
est  beau  d'orgueil  et  sublime  de  ven- 
geance. Ses  accents  de  fureur,  les  di'^ 
thyrambes  de  sa  fierté  blessée  ont  tous  le 
grandioig  dea  nagnihquet  colère*  *ia« 


quelles  se  livre  Prométhée  enchaîné  sur 
son  roc.  Le  diable  de  Milton  est  tragi- 
que , le  diable  chrétien  serait  plutôt  co- 
mique. Jamais,  si  Milton  fût  resté  en 
Angleterre  , livré  à la  paisible  existence 
des  collèges  du  nord , soumis  aux  tradi- 
tions septentrionales , il  n’anrait  imaginé 
son  poème  et  le  coloris  de  son  poème.  On 
ne  peut  les  expliquer  l'un  et  l'autre  que 
comme  nous  venons  de  le  faire  tout  à 
l'heure , en  soulevant  les  couche*  succes- 
sive* de  son  éducation  rationnelle  , en 
décomposant  les  éléments  chimique*  de 
cette  vaste  formation  , la  Grèce  d'abord , 
puis  la  Bible , puis  l’Italie.  Son  style  a 
été , comme  dit  Montaigne  , d’une  pièce 
avec  sa  conception.  On  trouve , et  M.  de 
Cbiteaubriand  le  fait  remarquer,  une 
foule  de  mots  milloniens  qui  ne  sont 
dans  aucun  dictionnaire  ; les  acceptions 
des  mots  usités , l’organisation  de  la 
phrase , toute  la  tenue  du  discours  , ne 
sont  pas  moins  inouïes  parmi  les  écrivains 
anglais.  PHiLAarraCHULis. 

MIME,  du  grec  mimeomnï  ( contre- 
faire) , se  disait  également  d'une  sorte  de 
poésie  dramatique , des  auteur*  qui  la 
composaient  et  4ps  acteurs  qui  la  re- 
présentaient. 11  ne  nous  reste  que  des 
fragments  des  anciennes  pièce*  de  ce 
genre  jouées  à Rome.  Parmi  les  poètes 
mimographis  des  Latins , on  cite  avec 
éloge  Decimns  Laberius  et  Publius  Syrus 
sous  Jules-César.  Ce  dernier  nous  a laissé 
des  sentences  dont  la  sagesse  et  la  pro- 
fondeur sembleraient  au  premier  abord 
autoriser  h douter  si  elles  ont  été  extrai- 
te* des  mimes  qu’il  donna  sur  la  scèue. 
— Bur  le  théâtre  de  l’ancienne  capitale 
du  monde , les  mimes  prenaient  à tâche 
de  divertir  le  peuple  par  de  basse*  plai- 
santeries, des  bouffonneries,  et  même  des 
obscénités.  Ils  poussaient  la  liberté  jus- 
qu'à relever  les  faiblesses  et  les  ridicules 
des  autres , et  à peindre  les  mœurs  de  l'é- 
poque ; ilsavaientla  tète  nxsée,  et  jouaient 
sans  chaussure , avec  des  habits  qui  n'é- 
taient que  des  échantillons  disparates  de 
différentes  couleurs.  Leur  hardiesse,  en- 
couragée par  le  gros  rire  de  la  populace, 
attaquait  quelquefois  la  robe  s^atoriale 
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et  la  pourpre  impériale.  [L'on  voit  bien 
(tans  que  nous  ayons  besoin  de  le  faire 
renurquer)  quel  coniratle  dis^acieiii , 
repoussant,  devait  former  aux  yeux  de  la 
raison  et  du  go6t  un  habit  grave  ou  ma- 
gnifique avec  des  grimaces  de  boiiflbn. 
Si  la  raillerie  de  cet  comédiens  bravait 
le  pouvoir  debout , pouvait-elle  s’arrêter 
avec  respect  sur  le  bord  des  tombeaux  7 
Celui  qui  dans  les  funérailles  d’un  autre 
homme  faisait  métier  d’en  contrefaire 
l’air,  la  démarche,  les  manières,  ou  d'en 
représenter  par  des  gestes  les  actions,  les 
vertus  et  les  vices,  s’appelait  archimimr. 
On  le  voyait  précéder  le  cercueil  portant 
les  habits  du  défunt  et  un  masque  qui  re- 
traçait tous  ses  traits.  Un  tel  emploi 
était  la  satire  ou  l’éloge  des  morts  ; c’é- 
tait une  oraison  funèbre  muette,  l’épée 
de  Damoclès  suspendue  sur  la  tête  des 
puissants  du  jour.  Après  tout,  on  recon- 
naitra  sans  doute  qu'il  y avait  quelque 
chose  de  sage  et  d'utile  dans  cet  usage,  at- 
tribué aux  anciens  Egyptiens.  Maison  ne 
jouait  pas  seulement  des  mimes  licencieu- 
ses , les  comédiens  en  donnaient  aussi  de 
décentes,  dont  Sophron  de  Syracuse  est 
regardé  comme  l’inventeur,  ^lon  le  té- 
moignage des  auteurs  latins,  les  farces 
mimiques  ctincelentes  de  pensées  oh  la 
bienséancen’était  pas  outragée, portaient 
dans  l’ame  de&  honnêtes  gens  des  émo- 
tions aussi  fortes , aussi  délicieuses  que 
les  pièees  de  Piaule  et  de  Térence. 

On  dit  d’nn  homme  qu’il  est  bon  mime, 
pour  signifier  qu’il  est  habile  h contre- 
faire d'une  manière  plaisante  les  actions 
de  ses  semblables.  Ce  mot  renferme  né- 
cessairement en  soi  l’idée  de  boulTon. 

MI.MIQUE.  Les  langues  sont  la  repré- 
sentation de  la  pensée  au  moyen  de  si- 
gnes. La  mimique  est  une  langue.  Il  y a 
déception,  absurdité,  chaos,  quand  toute 
antre  langue  se  trouve  interposée  entre 
elle  et  la  pensée.  C’est  que  les  mots  de 
nos  langues  modernes  sont  détournées  du 
sens  originaire  des  langues  primitives.  H 
y a une  foule  de  mots  dont  l’étymologie 

est  impossible  a retrouver,  et  Z TI" 
priment  point  par  conséquent  la  pensée 
directement  et  comme  par  image , mais 


seulement  en  vertu  de  certaines  eenven- 
lions.  D'autres  prennent  une  acce|ition 
immense  comparativement  h ce  qu’ils 
signifient  en  eux-mêmes.  On  dit  par 
exemple  sans  pléonasme  : arriver  snr  le 
rivage , quand  arriver  vient  de  ad  rivam 
(toiicbcrè  la  rive).  Un  signe  mimique  qui 
traduirait  ainsi  ce  terme  ne  représente- 
rait donc  nullement  le  sens  qu’il  a acquis 
dans  l’ordre  physique  et  moral  des  faits 
et  des  Idées.  — Statue  vient  de  stat,  qui 
se  tient  debout.  Combien  d’objets  se  tien- 
nent debout  et  ne  sont  pas  des  statues! 
Une  statue  peut  être  couchée  et  être  en- 
core une  statue.  Est-ce  que  l’on  donnera 
l'idée  claire  de  statue  si  un  signe  mimi- 
que exprime  ttre  debout*  — La  mi- 
mique s’attache  h la  nature;  elle  voit  un 
objet  et  le  dessine , elle  voit  la  pensée  et 
la  peint.  Or , c’est  un  langage  commun  h 
toutes  les  nations  du  globe  terrestre.  For- 
mel un  cercle  de  sourds-muets  de  divers 
pays,  dictex-leur  ensuite  une  phrase  à vo- 
tre choix  pargestes,  etvousvcrrei  si  tous 
ne  la  traduiront  pas  fidèlement,  mais  dans 
leur  idiome  particulier.  ■ — La  mimique 
sera  donc  et  devra  être  une  langue , une 
langue  h part,  bien  indépendante  de  tou- 
tes les  autres  : les  sourdvmuets  s’en  sont 
fai  t une  comme  les  Grccs,les  Latins, et  fous 
les  peuples  , s’en  étaient  créé  une  avant 
eux. — Lamimique  ne  s’applique  donc  pas 
seulement  h l’art  de  rendre  sensibles  par 
l’imitation,  aux  yeux  des  hommes  rassem- 
blés dans  un  théêtre,  les  gestes  et  les 
actionsades  personnes  : ce  mot  désigne 
plutôt  la  langue  dont  les  sourds-muets  se 
servent  habituellement  pour  réfléchir  au 
dehors  tout  ce  qui,  indépendamment  des 
idées  physiques,  se  passe  et  «Uns  leur  es- 
prit et  dans  leur  cœur.  C’est  le  plus  puis- 
sant instrument  pour  leur  transmettre  les 
Ainnaissances  qui  leur  manquent.  On 
peut  le  définir  : l’art  de  parler  aux  yeux 
sans  le  secours  de  la  parole  et  de  l’écri- 
ture , par  des  attitudes , des  mouvements 
du  corps,  assujettis  h certaines  lois  ou  de- 
venus signes  de  convention.  Ceci  a be- 
soin de  quelques  développements.  On 
. ...  I-  .tiffit- 

confond  trop  souvent  entre  eux  •<.»  — ^ 
rents  caractères  qui  constituent  la  mlmi- 
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que,  Ün  la  confund  souvent  ellc-mème 
avec  la  dactylologie,  qui  n’est  autre 
chose  qu'une  écriture  en  l'air  par  le 
moyen  des  doigts  figurant  des  lettres,  d'u- 
ne manière  |>lus  ou  moins  rapide.  — l.cs 
signes  naturels  se  divisent  en  trois 
classes  princi|>alcs,  dont  l'une,  commune 
à tous  les  êtres  animés  , sert  è manifester 
le  besoin  qu'ils  ont  de  secours , soit  pour 
la  conservation  individuelle , soit  pour  la 
conservation  de  l'espèce,  tels  que  les  cris, 
les  cliants,ct  d'autres  moyens  encore.  — 
Laseconde  consiste  dans  ces  expressions 
de  la  pliysiononiie,  oii  viennent  se  peindre 
avec  tant  de  fidélité  et  de  vérité  les  émo- 
tions du  cœur  et  même  les  actes  de  l’en- 
tendement, comme  la  joie,  la  tristesse, 
la  crainte  , l'espérance  , la  méditation  , 
le  recueillement,  etc.  ; et  si  le  geste  ac- 
compagne une  de  ces  diverses  manifesta- 
tions du  visage , alors  l'expression  arrive 
au  plus  haut  degré  de  l'énergie  et  de  la 
précisiou.  — La  dernière  espèce  de  si- 
gnes naturels  s'attache  spécialement  (et 
elle  est  du  domaine  des  sourds-muets 
[v.  Muets  (Sourds-]  ) à dessiner  les  for- 
mes, les  contours,  les  mouvements  des 
corps,  les  actions  sensibles,  et  à puiser 
ses  expressions  dans  la  nature  des  objets 
visibles,  dans  leur  forme,  dans  l'usage 
auquel  ils  sont  destinés , dans  l'organisa- 
tion des  animaux,  dans  leurs  habitudes 
et  dans  leurs  caractères  particuliers;  et 
ou  en  remarque  aussi  d'autres  qui  s'é- 
chappent comme  par  inspiration  ou  par 
un  cil'ct  d'une  impulsion  instant|néc.  Il 
est  superflu  d'ajouter  que  ces  derniers  si- 
gnes n’oiit  pas  besoin  d'une  convention 
préliminaire  pour  se  faire  entendre  de 
celui  à qui  on  s'adresse.  C'est  dans  ce 
sens  qu'ils  servent  d'accompagnement  ii 
la  parole , souvent  sans  qu’on  s'en  aper- 
çoive. Au  contraire,  ebex  les  sauvages 
des  bouches  de  l'Orénoque , par  exem- 
ple , qui  s'aident  habituellement  plus  des 
gestes  que  do  la  parole  , c'est  la  parole 
qui  joue  le  rôle  de  l'autre  langage.  C'est 
ainsi  que  ces  deux  instruroents  se  prêtant 
un  appui  mutuel,  éclairent , vivifient , 
échauffent  la  pes^. — L«  signes,  con- 
sidérés comme  pittoresques,  peuvent  être 


81  ) MIM 

compris  dans  la  dernière  espèce  des  si- 
gnes naturels.  — Les  signes  prennent  le 
nom  de  methoAiques,  quand,  moulés,  s'il 
m’est  permis  de  parler  ainST,  sur  la  na- 
ture et  sur  la  raison,  ils  arrivent  directe- 
ment , et  par  conséquent  rapidement , à 
l'intelligence  de  l’élève.  Or,  cette  con- 
dition essentielle  n’est  point  remplie  par 
les  signes  méthodiques  de  l'abbé  de  l’L- 
pécr  comme  lui-même  les  a appelés.  Cer- 
tes, ma  témérité  aurait  besoin  de  se  re- 
trancher derrière  le  rempart  de  la  vérité, 
s'il  s'agis.saitde  mon  opinion  personnelle; 
mais  un  instituteur  d'une  autorité  impo- 
sante et  d’un  mérite  généralement  re- 
connu, M.  Bébian  a porté  ce  juge- 
ment avant  moi.  Que  nos  lecteurs  me 
permettent  de  les  établir  un  instant  juges 
de  cette  grave  question.  Je  vais  offrir  un 
ou  deux  exemples  des  signes  du  célèbre 
philanthrope  , qui  prétend  plier  le  dan- 
gage  naturel  des  gestes  aux  habitudes  de 
la  langue  conventionnelle  pour  rendre 
sensibles  par  cette  sorte  de  torture  les 
formes  grammaticales  dont  clic  est  sur- 
chargée. Ainsi,  contrefaire,  qui  ne  si- 
gnifie qu’imiter , sc  traduit  par  les  deux 
signes  faerre,  contrà;  cl  comprendre  par 
prendre  et  avec  (ciim)  ; t&iidis  que  dans 
notre  langue  un  seul  signe  suAit  ]iour 
rendre  clairement  ces  deux  idées.  — Le 
langage  des  gestes,  aussi  opposé  à nos  lan- 
gues artibcielles  que  la  liberté  l'est  h 
l'esclavage  , a rulliire , le  mouvement,  le 
vol  hardi  et  brillant  de  la  nature  ; il  est 
tout  d’inspiration.  Essayez  de  secouer  le 
joug  de  la  parole  en  ôtant  k la  pensée  son 
manteau , c'est-à-dire  scs  mots , pour  ne 
la  voir  que  dans  votre  intelligence  ainsi 
dépouillée , et  vous  verrez  s'il  vous  sera 
aisé  de  trouver  le  signe  cherché.  C'est  là 
effectivement  ce  qui  prouve  à certains 
égards  la  supériorité  du  langage  naturel 
sur  le  langage  établi.  A combien  de  titres 
ne  mérite-t  il  donc  pas  d’être  l’objet  des 
profondes  méditations  de  tout  homme 
grave  et  ami  de  la  vérité  ! C’est  un  bel 
et  véritable  art  qui , aussi  bien  que  tout 
autre , demande  à lui  seul  une  vie  en- 
tière et  même  plusieurs  générations.  A 
mesure  que  vous  l'étudieres  comme  in- 
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strumcat  et  expreasion  immédiate  de  la 
pensée,  vous  trouverei  la  solution  de  plus 
d'un  point  de  philosophie,  de  morale,  !!• 
vré  jusqu'à  présentaux  éternelles  contra- 
riétés des  opinions,  et  vous  découvrirez 
mieux  le  principe  de  vos  erreurs  cl  de  vos 
préjugés  dans  l'étude  des  facultés  de  l'en- 
tendement. Cependant , celui-là  est  en- 
core regardé  comme  une  pure  frivolité, 
ou  tout  au  plus  comme  un  aliment  oITert 
à la  curiosité,  qui  le  dédaigne  même  quel- 
quefois.— Cependant , les  sourds-muets 
ne  sont  pas  seuls  en  possession  do  s'en- 
tretenir entre  eux  sans  aucune  langue  ar- 
ticulée ; les  sauvages  de  l'Amérique  mé- 
ridionalc,parlant  des  langues difTérentes, 
se  comprennent  également  dans  cette  lan- 
gue universelle,  cl  ils  s'en  servent  pour 
SC  faire  des  promesses  et  pour  contracter 
des  alliances.—  ün  distingue  danrlc  ta- 
bleau de  la  pensée  des  signes  complets  et 
des  signes  ineomplels,  ou,  pour  mieux 
dire,  caractéristiques.  Un  signe  est  dit 
complet  quand  il  imite  le  mouvement  du 
poisson  qui  nage  , la  chute  de  la  pluie,  le 
courroux  de  la  mer,  etc.  l n signe  est 
cnniclenstii/ue  quand , au  milieu  d'une 
foule  d'idées  dont  se  compose  le  mot  d'e'- 
Ic'plianl,  par  exemple,  l'atteulion  se  porte 
spécialement  sur  la  trompe.  .Mais,  si  vous 
voulez  l'cxpriincr  sans  omettre  aucune 
des  circoiislauccs  propres  à éclairer  cette 
idée  , alors  c'est  une  description  ou  défi- 
nition , que  ne  saurait  d'ailleurs  souffrir 
la  rapidité  de  la  marche  de  la  pensée.  Il 
faut  donc  faire  un  choix  entre  les  carac- 
tères les  plus  essentiels  qui  distinguent 
cet  animal. — Quant  aux  idées  abstraites, 
quoiqu'elles  paraissent  fort  compliquées 
au  premier  aspect,  elles  sont  pourtant 
plus  simples  cl  se  saisissent  plus  aisément 
que  les  idées  sensibles,  par  celte  raison 
qu'elles  ont  chacune  un  trait  euentiel  qui 
les  distingue  les  unes  des  autres  ; il  y en 
a une  qui  sup(>osc  toutes  celles  qui  l'ont 
précéilée.  Ainsi , d'après  le  système  de 
Laromiguière,  le  raisonnement  se  déhnit 
par  la  comparaison , la  comparaison  par 
l'attention , rattenlion  suppose  une  ou 
plusieurs  sensations.  La  pensée , guidée 
par  l'analogie,  n'a  donc  pas  besoin  de 


chercher  à exprimer  tous  les  éléments  qui 
concourent  nécessairement  à former  une 
de  ces  idées.  Or,  les  idées  abstraites  sont 
notre  propre  fonds , notre  existence  , 
nous.  C'est  ce  qu'on  sent  qui  s'exprime 
le  plus  clairement.  La  langue  mimit/ue 
est  donc  la  langue  de  la  pensée  et  du  sen- 
timent. — Outre  ces  diverses  natures  du 
langage  que  je  viens  d'indiquer , je  ferai 
remarquer  qu'il  existe  des  signes  cnnoen- 
tionnels , arbiirnires,  mixtes,  Ac  con- 
versation, etc.  Quant  aux  premiers,  il 
est  déplorable  qu'ils  se  soient  conservés 
dans  nos  institutions,  et  transmis  des  an- 
ciens élèves  aux  nouveaux,  tant  par  suite 
de  la  coupable  négligence  des  institu- 
teurs que  par  la  force  de  la  routine.  Car, 
si  ce  sont  les  sourds-muets  qui  doivent , 
dans  l'expression  de  la  pensée,  être  les 
maîtres  des  instituteurs,  ceux-ci  doivent 
à leur  tour  s'imposer  la  loi  de  rectifier 
ce  qu'ils  peuvent  remarquer  d'irrégulier, 
d'obscur,  de  faux  , eic. 

Miuiqci.  On  dit  : la  langue  mimique, 
une  pièce  mimique.  Les  Homaiiis  don- 
naient en  outre  cc  nom  aux  auteurs  qui 
composaient  ces  sortes  de  pièces  ; mimi- 
que ou  auteur  de  mimes.  Le  mot  mimn- 
graphe  semble  devoir  être  plutôt  adopté, 
si  l'on  consulte  son  étymologie  l[lc  grec 
mimos , mime,  et  grapliô , j'écris}.  Iji 
mimologie  est  l'imitation  de  la  voix  et 
du  geste  d'une  autre  personne. 

FxsDtNAND  Besmixs , 

profeMtur  à i‘»ealc  rotilr  de  Pari*. 

MI.X’CIO  (Bataille  du).  Les  rives  du 
Mincio  , déjà  célèbres  par  la  victoire  que 
les  Romains  y remportèrent  sur  les  Insii- 
bres,  l'an  197  avant  J.-C. , devaient, 
dix-neuf  siècles  après , être  témoins  des 
derniers  succès  des  armées  françaises  en 
Italie,  et  voir  terminer  glorieusement 
la  carrière  militaire  du  prince  Eugène 
Bcauharnais.  Pendant  que  l'empereur 
Napoléon  disputait  a ix  armées  alliées  les 
approches  de  la  a pitale , le  prince  Eu- 
gène , à la  tète  d'une  armée  franco-ita- 
lienne , remportait,  le  8 février  ISM, 
une  victoire  complète  sur  l'armée  aulri- 
chiciine  commandée  par  le  comte  de  Bel- 
Icgarde.  — Cette  armée  avait  débouché 
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lie*  gorgM  du  Tyrol  et  cbcrcbail  à péné- 
trer dam  ta  Lombardie , afin  de  soutenir 
les  opérations  du  roi  de  Naples,  qui, 
après  avoir  bonlciiscnient  Irabi  la  cause 
de  sa  patrie  et  celle  de  son  bienfaiteur, 
s'avancait  dans  la  marche  d'Ancône  et 
menaçait  le  flanc  droit  du  vice-roi.  Ces 
dispositions  ayant  oblif;é  le  prince  Eu- 
gène à se  rapprocher  du  Miucio  ponr  y 
centraliser  scs  forces , l'armée  autri- 
chienne suivit  ce  mouvement  rétrograde, 
passa  l'Adigc  et  vint  sc  placer  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve.  L'armée  franco-ita- 
lienne occupait  la  rive  gauche , sa  droite 
s'appuyant  sur  Mantoue  , ta  gauche  sur 
l'eschicra  .Lorsipie  le  vicc-roi  eut  reconnu 
les  dispositions  de  rennemi , il  dirigea 
une  partie  de  son  armée  sur  la  rive  droite 
du  l*ù , poiu-  contenir  les  Napolitains  -,  il 
se  port.v  au-<levant  des  Autrichiens  avec 
le  reste  de  scs  trempes,  afin  d'arrêter 
feur  marche  et  de  lus  rejeter  sur  l'Adigc. 
Dans  la  matinée  du  g février , les  divi- 
sions Uouyer  et  Marcognet,  sous  les  or- 
dres  du  général  G renier,  débouchèrent  de 
Mantoue  avec  la  garde  royale  cl  se  dirigè- 
rent sur  Vallcgio  par  lloverbclia  et  Pot- 
xolo.  l.a  disision  Quesncl , avec  les  bri- 
gades des  généraux  Boiiuemains  et  Per- 
rcymont  , passait  en  même  temps  le 
pont  de  Goito  et  allait  prendre  à llo- 
vcrbella  la  droite  de  l'armée.  Le  prince 
Eugène  confia  l'avant-garde  de  ces  trois 
divisious  au  général  llonnrmains  et  mar- 
cha avec  elle.  La  division  italienne  , aux 
ordres  du  général  Zucchi , se  porta  dans 
la  direction  d'Isola-dclla-Scala , pour 
contenir  le  flanc  gauche  de  rennemi  ; et 
la  division  l'reyssinet  reçut  l'ordre  de 
marcher  en  avant  de  .Monxambano,  où  elle 
devait  passer  le  Mincio  et  suivre  le  mou- 
vement géuéral.  Enfin,  la  division  Paloni- 
bini  avait  pour  instruclion  de  déboucher 
de  Pcschicra  et  de  se  diriger  sur  les  hau- 
teurs de  Gavalcasela  et  de  Ealienxa  , 
point  de  réunion  de  cette  division,  avec 
celle  du  général  Freyssinet.  — L’avant- 
garde  , soutenue  par  la  division  Quesncl, 
trouva  l’ennemi  en  position  sur  les  hau- 
teurs de  Pouolo.  Le  général  Bonnemaina 
)>rit  aussitôt  l'ofTensivc , et  la  canonnade 


s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Au  moment 
où  la  droite  exécutait  son  mouvement  sur 
Valeggio , un  corps  autrichien  passait  le 
Mincio  à Borghetto  et  se  répandait  dans 
la  plaine.  D'un  autre  côté,  les  troupes  op- 
posées è la  division  Quesncl  augmentant 
à chaque  instant , ce  général  allait  être 
forcé  dans  ta  position,  lorsque  la  division 
llouyer  et  la  garde  royale  arrivèrent  à son 
seronrs.  Alors  l’action  devint  générale  ; 
elle  s'engagea  de  toute  part  avec  un 
acharnement  égal  ; le  village  de  Poixola 
fut  enlevé , et  l’ennemi  obligé  d'aban- 
donner ec  poste.  A cet  instant,  une  forte 
colonne  d'infanterie  autrichienne , qui 
menaçait  l’exlrêrae  droite  de  l'armée,  ftil 
arrêtée  dans  sa  marche  ]tar  une  charge 
de  cavalerie  habilement  dirigée.  Ce  mou- 
vement, qui  avait  découvert  la  gauche  de 
l'ennemi,  décida  sa  retraite.  Pendant  que 
l'aile  droite  venait  d'ohlenir  par  une  vic- 
toire le  succès  d'un  comh.it  opiniêtre  de 
sept  heures,  la  division  Freyssinet,  pla- 
cée sur  les  hauteurs  de  Monsambano , 
était  vivement  attaquée  par  les  troii|>es 
qui  avaient  passé  le  Mincio  h Borghetto, 
et  que  le  maréchal  de  Bellcgarde  avait  fait 
renforcer  de  ÏO.cOO  hommes.  L’héroïque 
résistance  du  général  Verdier,  qui  com- 
mandait le  corps  d'armée  dont  cette  divi- 
sion faisait  partie , ne  pouvait  plus  arrê- 
ter le  choc  de  l'ennemi , dont  les  forces 
augmentaient  h chaque  instant  ; déjà  les 
munitions  commençaient  à manquer, 
lorsque  le  canon  se  fit  entendre  dans  la 
direction  de  Poszolo.  Des  cartouches 
étant  arrivées  dans  le  même  moment,  le 
feu  se  ranima , les  troupes  reprirent  leur 
première  ardeur  ^ cl  une  nouvelle  atta- 
que , exécutée  avec  intrépidité , fil  re- 
culer les  masses  autrichiennes  : forcées 
avec  vigueur , elle  furent  contraintes  de 
repasser  le  pont  en  toute  hâte.  Dès  ce 
moment,  la  retraite  de  l'ennemi  devint 
générale  sur  tous  les  points.  Bcllegarde 
perdit  dans  cette  journée  environ  8,000 
hommes,  dont  8,000  prisonniers.  La  perle 
de  l'armée  d'Italie  ne  s'éleva  pas  au-delà 
de  t,&00  hommes  hors  de  combat.  — 
Cette  victoire  fut  sans  résultat.  Deux 
mois  a]irè« , le  prince  Eugène , informé 
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des  reven  éprouvés  par  l’eaipereur  et  de 
l'abdication  de  ec  prince,  remit  le  com- 
mandement de  l’armée  d’ftalie  au  général 
Grenier , qui  la  ramena  en  France  {v. 
BsAunAisAis  et  Napoléon}.  Sicasb. 

MINE  {vultûs  compositio,  gestusha- 
bilusque  corporis).  On  désigne  géné- 
ralement ainsi  l’eipression  du  visage , et 
par  extension  celle  de  la  contenance,  des 
habitudes , en  un  mot  tout  l'ensemble 
du  corps.  Ce  mot  vieillit  un  peu  dans  la 
plupart  de  scs  acceptions  , surtout  dans 
celles  où  il  est  pris  en  bonne  part;  mais, 
en  retour,  le  mot  air,  qui  en  est  i peu 
près  synonyme , devient  plus  en  usage  > 
ainsi,  l'on  dira  plutôt  la  mine  d’un  co- 
quin et  l'nir  d'un  lionnéle  homme  que 
l'air  d’un  coquin  et  la  mine  d’un  hon- 
nête homme  ; une  mine  basse  , ignoble, 
fausse , et  l'air  grand  , généreux , plein 
de  majesté  ; ear  l'acception  trop  fami- 
lière et  trop  badine  du  mot  dont  nous 
parlons  ne  va  pas  avec  la  gravité  do  ces 
trois  dernières  épithètes  ou  autres  sem- 
blables. Par  la  même  raison  , il  faudra 
dire  de  quelqu’un  qu’il  a l’air  et  non  la 
mine  d’avoir  pu  faire  une  action  d’éclat 
dont  on  le  suppose  le  héros,  ou  qu’ilabien 
une  mine  ù avoir  commis  telle  ou  telle 
bassesse  dont  on  l’accuse.  Celte  observa- 
tion ne  s’applique  plus  au  mot  mine 
quand  il  rentre  par  son  acception  dans 
l’ordre  matériel  des  êtres  : e’est  donc  avec 
raison  que  l’usage  a consacré  cette  locu- 
tion, en  parlant  de  la  santé  ou  de  la  ma- 
ladie, qu'elles  donnent  une  bonne  ou 
une  manvaise  mine.  « Dans  toutes  les 
professions,  dit  Larochefoucauld  , cha- 
cun aflêcleune  mineet  un  extérieur  pour 
paraître  ee  qu’il  veut  qu’on  le  croie.  ■ 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  i faire  bonne 
mine  à mauvais  jeu  ; il  a toujours  une 
mine  refro);née,  encore  que  tout  lui  réus- 
sisse. Mine  se  prend  aussi  pour  l'accueil 
qu’on  fait  aux  gens  ; faire  bonne  mine  à 
quelqu’un , lui  faire  mauvaise  mine  ou 
simplement  la  mine.  Il  est  aussi  en  usage 
pour  agaceries  en  parlant  des  femmes  : 
celte  dame  fait  des  minet  très  gentilles; 
mais  il  ne  saurait  être  pris  pour  signet , 
comme  dans  cette  plwase  d’uu  diction- 


naire ! j’eus  beau  lui  faire  de  mines , il 
ne  m’entendit  pas.  Rien  n’est  plus  opposé 
que  le  sens  de  ces  deux  mots  : l’un  dési- 
gne un  geste  rapide,  un  mouvement  pres- 
qu’imperce|itiblc  des  muscles  du  visage 
pour  se  faire  comprendre  sans  parler  et 
à l’insu  d’une  personne  présente  ; l’au- 
tre indique  une  expression  générale  de 
tout  le  visage,  qui  a pour  caractère 
essentiel , quand  elle  n’est  pas  perma- 
nente et  indépendante  de  nous  , d’être 
remarquée  de  tout  ce  qui  nous  entoure. 
Rien  n’est  souxentplus  trompeur  que  la 
mine,  comme  dit  Lafontaine  : 

G*rde-loS  Uolque  lu  vivra* 

D«  |u(rr  1«*  gtoi  fur  la  aisa«, 

— Mine  s’applique  aussi  aux  choses  ; voi- 
là des  fruits  qui  ont  bonne  ou  mauvaise 
mine.  Billot. 

MINE,  MINIBAI  , HINÉSAL  , MInÉSALOGII 
(histoire  naturelle , technologie}.  Qnoi- 
qtie  l’on  ne  soit  pas  exposé  à se  mépren- 
dre sur  le  sens  de  ces  mots , il  ne  sera  pas 
inutile  d’assigner  avec  précision  la  place 
qu’ils  doivent  occuper  dans  le  discours. 
Une  mine  est  le  terrain  d’oti  l’on  extrait, 
soit  des  métaux  , soit  des  combustibles , 
soit  des  gemmes , etc.  Qiaque  mine  esc 
désignée  par  la  substance  que  l’on  en  tire. 
Lorsqu’il  s’agit  dc'métaui,  cette  substan- 
ce extraite  conserve  le  nom  de  mine  dans 
le  discours  ordinaire  ; mais  il  serait  plus 
correct  d’employer  le  mot  tecbniqne  mi- 
nerai. Il  faut  cependant  observer  que  ce 
mot  désigne  seulement  les  matières  «(ni 
fourniront  du  métal  après  avoir  subi  plu- 
sieurs opérations,  et  non  les  métaux  na- 
tifs que  l’on  a soin  de  séparer  du  minerai, 
lorsque  les  mineurs  ont  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  quelques-uns  de  ces  tré- 
sors souterrains.  Certains  combustibles, 
le  soufre  , par  exemple , sont  aussi  le 
produit  d’opérations  exécutées  hors  de 
la  mine;  mais  les  matières  dont  on  les 
extrait  ne  sont  pas  des  minerait  de  ce 
qu’elles  donnent  par  cette  extraction  t 
l’usage  l’a  décidé,  et  ce  serait  vainement 
qu’on  lui  demanderait  de  motiver  ses  ar- 
rêts.— Tout  produit  naturel  qui  ne  laisse 
apercevoir  aucune  trace  d’organisation 
est  un  minéral  : tous  ces  produits  réu- 


a 


d by  Google 


MIN  ( 186  ) MIN 


nis  composent  le  rigne  minerai,  incom- 
parablement plus  étendu  que  les  deux  au- 
tres, caria  masse  totale  des  animaux  et 
des  végétaux  vivants  et  fossiles  n’est 
qu'une  très  petite  partie  du  globe  ter- 
restre , et  même  d’une  couche  peu  épais- 
se, et  probablement  d'une  moindre  den- 
sité que  celles  qui  la  portent.  — Il  n’y  a 
que  les  substances  minérales  qui  puis- 
sent cristalliser  (v.Cai.sTALLisATinx);  mais 
cette  propriété  n’appartient  qu’à  celles 
qui  sont  homogènes,  dont  les  molécules 
inie'ffmn/es  sont  toutes  égales  et  de  même 
forme;  les  mélanges  ne  cristallisent  point. 
Toutes  ces  substances  peuvent  être  sans 
mouvement  intérieur,  même  dans  l’état 
de  liquidité  ou  de  fluidité,  au  lien  que 
ce  mouvement  est  essentiel  aux  corps 
vivants. Un  a dit  aussi  que  les  minéraux  ne 
peuvent  croître  que  par  la  juxta-pr.sition 
de  nouvelles  molécules  de  même  nature, 
qui  augmentent  à la  fois  le  volume  et  la 
masse  , au  lieu  que  raccroissement  des 
corps  vivants  s’accomplit  \>arViiilits-sus- 
ception  de  matières  que  ces  corps  s'as- 
sOmlent,  opération  intérieure  dont  la 
physiologie  n’a  pas  encore  pénétré  le 
mystère.  Cette  distinction  n’est  pas  tou- 
jours exacte:  des  minéraux  peuvent  croî- 
tre sans  changer  de  forme  ni  de  volume 
par  une  combinaison  noux'cllc  qui  a lieu 
dans  toute  leur  masse , et  qui  change 
l'étut  de  leurs  molécules,  ainsi  que  leurs 
propriétés.  C’est  ainsi  que  le  mortier  de 
cluiux-vivc  et  de  silice  , |>eu  solide  dans 
les  édifices  nouvellement  construits,  dur- 
cit B mesure  que  la  chaux  sc  combine 
avec  l’acide  carbonique.  Des  transfor- 
mations encore  plus  remarquables  obli- 
gent quelquefois  les  minéralogistes  à con- 
sulter la  chimie  pour  connaitre  la  nature 
des  minéraux  qu'ils  ont  sous  les  yeux; 
les  substances  pseudomorpties  ne  sont 
pas  très  rares  dans  le  règne  minéral , où 
il  semble  que  des  lois  plus  simples,  des 
mouvements  plus  réguliers  , une  ten- 
dance à l’équilibre  qui  se  manifeste  par- 
tout, devraient  amener  chaque  chose  à sa 
place,  la  revêtir  de  la  forme  qui  la  ca- 
ractérise, et  la  conserver. — La  minéra- 
logie est  l'ensemble  des  connaissances 


acqui.ses  sur  les  minéraux.  Cette  partie 
de  l'bistoirc  naturelle  arrivera  la  pre- 
mière à sa  perfection , secondée  par  la 
chimie  et  les  mathématiques  ; la  premiè- 
re science  a déjà  réglé  sa  classification  , 
et  si  quelques  erreurs  s’y  sont  glissées, 
elles  disparaîtront  à mesure  que  les  sub- 
stances mal  placées  seront  mieux  con- 
nues. Lorsque  les  r.liimistcs  auront  ter- 
miné l'analyse  des  minéraux , l'ordre  na- 
turel de  tous  CCS  objets  divers  s'offrira 
de  lui-même,  cl  la  géométrie  donnera 
des  méthodes  rigoureuses  pour  la  descrip- 
tion des  formes.  Il  ne  manquera  plus  à la 
science  qu'une  méthode  de  nomencla- 
ture ; et , sur  ce  point,  il  faut  ax'oucr  que 
lesminéralogistcs.cnlrainés  [lardes  exem- 
ples que  toute  science  désavoue  , com- 
mencent à charger  la  mémoire  des  étu- 
diants de  noms  d'hommes  qui  occupe- 
ront dans  le  souvenir  des  savants  une 
place  bien  méritée,  mais  dont  le  bizarre 
emploi  dans  une  langue  scientifique  ne 
peut  être  justifié.  Il  est  vraiiiieiil  h dé- 
sirer que  la  science  n'emploie  que  des 
mots  significatifs,  faits  par  etic  et  [>our 
son  usage;  qu'il  y ail  enfin  entre  les  noms 
et  les  choses  nommées  des  relations  qui 
facilileiil  le  travail  de  la  pensée.  .Mais, 
lorsqu'un  mol  est  significatif,  il  ii'csl 
[dus  permis  de  s'écarter  du  sens  qu'on  y 
attache  : on  regrette  que  la  classification 
minéralogique  place  encore  [lariiii  les 
[lierres  siliceuses  d»‘s  minéraiix  i[ni  ne 
coiitirniient  point  de  silice.  Ces  obser- 
vations sur  l'étal  actuel  d'une  science 
déjà  très  avancée,  et  dont  tout  semble 
favoriser  les  progrès,  nous  font  sentir  la 
nécessité  de  [loursiiivrc  avec  ardeur  les 
reclicrehes  sur  les  autres  divisions  de 
nosconnaissauces.qiii  ne  sont  pas,  à beau- 
coup près,  aussi  aeeessibles,  quoiqu’el- 
les ne  soient  pas  moins  imporlanles.  — 
L’exploitation  des  mines  est , dans  tous 
les  pays  , un  des  objets  de  la  sollicitude 
du  goiirveriiemcnt , une  source  alion- 
dantc  de  revenus,  de  prospéritéct  de  for- 
ce : elfe  doit  être  [ilacée  immédiatemeut 
après  l'agriculture;  rnidiistrie  manufac- 
turière n'occupe  que  le  troisième  rang. 
Lne  législation  spéciale  la  régit,  et,  dans 
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quelques  ^Uts , un  corpi  d'ingënieuni  la 
surveille.  La  Hongrie  et  la  Saxe  sont  les 
terres  classiques  pour  l’étude  de  l'art  du 
mineur  et  de  l’administration  des  mines; 
en  Suède, l’instruction  n’embrasserait  pas 
une  aussi  grande  diversité  d’objets  ; et, 
quant  au  Nouveau-Monde  , il  s'agit  bien 
plus  d'y  porter  des  connaissances  que  d’y 
aller  pour  en  acquérir.  Fxsst. 

Mises  (Ecole  des  [v.  Ecole  des  mises]). 

Mise  sc  dit  quelquefois  figurémciit  et 
dans  un  sens  moral  : ce  sujet  est  une 
mine  féconde  de  beautés  poétiques.  C’est 
une  mine  de  savoir  et  d’érudition,  signi- 
fie , c’est  un  Itomme  1res  savant , un 
homme  très  érudit. 

MINÊKALE(Eau[v.EAU  misxeale]}. 

MINERVE  , l’image  matérielle  de 
l’entendement  et  de  la  sagesse  divine, 
selon  les  poètes,  est  fille  de  Jupiter,  qu’ils 
considéraient  comme  le  principe  conser- 
vateur de  l’univers.  Elle  naquit  du  cer- 
veau du  maître  des  dieux,  disent-ils; 
elle  vint  au  monde  armée  de  pied  en  cap, 
prête  à soutenir  la  puissance  créatrice 
qui  lui  donna  le  jour.  Dans  un  ige  plus 
avancé , elle  alla  au  secours  de  son  père, 
et  fit  des  prodiges  de  valeur  dans  la  guer- 
re des  géants.  Minerve  avait  plusieurs  at- 
tributions ; on  rbonorait  comme  la  déesse 
des  sciences  et  des  arts  : elle  apprit  à 
Apollon  à jouer  de  la  lyre.  Les  hommes, 
suivant  Cicéron  , lui  doivent  rinvciition 
des  chars  à quatre  chevaux  de  front , et 
celle' des  arts  mécaniques;  à ce  sujet, 
Pausanias  nous  dit  qu’elle  avait  des  yeux 
bleus  eomme  son  père,  et  qu’elle  sc  ren- 
dit fameuse  par  des  ouvrages  de  laine, 
dont  elle  fut  l'inventrice.  Cicéron  et 
saint  Clément  d’Alexandrie  admettent 
jusqu’à  cinq  espèces  de  Minerve  : ces  dif- 
férences désignent  Ües  attributions  et  les 
lieux  où  la  déesse  était  adorée.  — Minerve 
doit  être  impassible  comme  la  justice , 
dont  elle  prend  le  glaive  et  la  balance, 
sous  le  nom  de  Thémis.  11  n’existe  point 
de  monument  antique  sous  le  nom  de 
Thémis,  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre  , et 
mère  des  Heures  et  des  Parques , telle 
qu’llésiode  Id  décrit,  ün  la  confondait 
avec  Minerve,  et  c’est  pour  cela  que  l’au- 


teur du  zodiaque  grec  qui  est  au  mu- 
sée du  Louvre  (salie  de  la  Psyché,  n° 
381),  l’a  placée  à la  droite  de  Jupiter, 
place  qu'elle  occupe  dans  l’Olympe , 
comme  le  dit  Homère  dans  X'Iliade  : 
The'mis  est  assise  à la  droite  de  Jupiter. 
Dans  une  autre  salle  ( au  même  musée  , 
sous  le  n°310),  on  voit  une  statue  colos- 
sale de  Minerve,  dite  la  P allas  de  Pit/- 
letri , où  la  déesse  est  représentée  avec 
la  bc.'iuté  majestueuse  qui  convient  au 
caractère  de  la  sagesse  , au  génie  des  ta- 
lents et  des  arts  ; une  douceur  sévère, 
exprimée  par  scs  yeux  à demi  fermés, 
caractère  de  la  suprême  bonté , l’apa- 
nage de  la  justice,  règne  sur  l’augiLstc  vi- 
sage de  cette  statue.  La  bonté  dans  la  jus- 
tice est  une  vertu  sublime , consolante 
|M>ur  les  malheureux  qu’elle  doit  punir 
ou  frapper  : c’est  encore  ce  que  le  sculp- 
teur a exprimé  par  l’agréable  sourire  de 
sa  bouche.  Minerve  possédait  l’art  de 
l’élorpience  : elle  fut  la  première,  ditV  ir- 
gile,qui,  douée  d'un  esprit  proplicthiuc  , 
chanta  les  grandes  actions  de  la  ])Ostéri- 
té.  — Minerve,  selon  les  Grecs,  resta 
vierge  ; ils  la  considéraient  comme  un 
autre  Jupiter,  dont  elie  partageait  le  pou- 
voir absolu  ; ils  voyaient  en  elle  la  fon- 
datrice de  leur  ville  d’Athènes , et  ils 
l’appelaient  Pallas-Athêna.  Le  dilTérend 
que  cette  déesse  rut  avec  le  dieu  Nep- 
tune fut  la  cause  de  cette  dénomination  : 
les  douze  grands  dieux  , choisis  pour  ar- 
bitres,réglèrcntque  celui  des  deux  rivaux 
qui  produirailla chose  la  plusutilc  à la  vil- 
le lui  donnerait  son  noni.  Neptune  , d’un 
coup  de  trident , fit  sortir  de  terre  un 
cheval,  et  Minerve  un  olivier,  ce  qui  lui 
assura  la  victoire.  Strabon  parle  d’une 
statue  de  Minerve  de  la  main  de  Phidias, 
sur  le  vêtement  de  laquelle  on  lisait  le 
mot  ABHNA  , incrusté  en  or.  Elle  te- 
nait une  pique  à la  main  ; on  voyait  un 
dragon  à ses  pieds  et  une  chouette  près 
d'elle  : ce  dragon  est  le  serpent  sur  lequel 
est  montée  la  vierge  céleste , qui  prend 
indistinctement  les  noms  d'Isis,  de  Pro- 
«ernine , de  Thémis  ou  de  Pandore.  On 
lit  dans  Pausanias  que  cette  statue  était 
d’or  et  d’ivoire,  qu’un  sphinx  dotoinslt 
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ion  cnMiiiP,  orné  de  deux  grifToni  lur  lei 
cdléi.  I.a  déesse  est  debout , continue  le 
nèmc  auteur;  sa  tunique  descend  jus- 
qu'au bout  de  ses  pieds;  sur  son  estomac, 
on  voit  la  tête  de  Méduse  (ti.)  en  ivoire, 
et  auprès  d’elle  une  victoire  haute  de 
quatre  coudées  t son  bouclier  repose  è scs 
pieds  ; près  de  sa  pique  est  un  serpent , 
et  sur  le  piédestal  qui  la  soutient  un  Iws- 
relief  qui  représente  Pandore.  Suivant 
Lucien  , Minerve  inventa  l'art  de  bâtir 
les  maisons , de  tiler  , de  Taire  des  toiles 
et  des  élnlTes.  Son  culte  était  tellement 
répandu  qu'elle  avait  des  temples  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Asie,  et  même 
Jusque  dans  les  Gaules.  Pandore,  selon 
les  poètes,  Tut  envoyée  par  Jupiter  pour 
répandre  sur  la  terre  tous  les  maux  que 
ce  dieu  avait  renfermés  dans  une  boite, 
afin  d'arrêter  par  eette  fatale  distribu- 
tion les  progrès  de  l'esprit  et  des  connais- 
sances qu'ils  avaient  reçues  de  Promé- 
thée.  Cette  Imite  renfermait,  entre  au- 
tres maux,  la  vieillesse,  les  maladies,  la 
guerre , les  querelles , les  soucis , la  chi- 
cane, l'orgueil,  la  jalousie,  l'envie,  l'im- 
pudence , l'oppression  , etc.  On  voit  que 
Pandore  , façonnée  par  Vulcain  , qui  a 
son  domicile  dans  la  balance  , l'un  des 
attributs  de  Minerve  ou  de  la  Justice, 
sous  le  nom  de  Thémis,  animée  ensuite 
par  Jupiter,  et  faisant  le  mat,  n'est  autre 
que  cette  vierge  céleste , qui  introduit  le 
mal  dans  ee  monde , comme  Pandore  aux 
noees  de  Pélée , en  jettant  une  pomme 
au  milieu  du  festin.  On  remarquera  : I» 
que  l'on  donne  à Pandore,  romme  è Isis, 
un  colfrel;  J»  qu'elle  se  moiilrc  è l'ho- 
rizon lorsque  le  soleil , quittant  le  signe 
de  la  vierge  et  traversant  la  balance, 
prend  le  rtoni  de  Vulcain , passe  dans  les 
signes  inférieurs,  et,  juirsa  position,  an- 
nonce l’hiver  ou  le  mal.  Suivant  Tcrtn- 
lien  , Pandore  est  la  première  femme  qui 
fut  coiiroiinéc;  en  effet , la  vierge  ou  la 
femme  porte-épi,  qui  prend  aussi  le  nom 
de  Ctris,  est  en  possession  de  la  couron- 
ne céleste  ou  boréale  dont  elle  est  ac- 
compagnée. Les  poètes  nslroloniie» 
nent  à Pandore  la  beauté  de  Vénus  , la 
pûuenr  et  la  chasteté  de  Diane,  la  vail- 


lance de  Mars  et  la  force  d'Hercule.  Elle 
avait , comme  Médée,  le  don  de  la  per- 
suasion, et  celui  de  l'éloquence,  comme 
Mercure,  Thémis  et  Minerve,  dont  elle 
était  une  répétition  poétique.  — I-a  Mi- 
nerve ou  la  Pallas  athénienne  et  la  Palès 
italienne  ont  une  grande  ressemblance 
dans  leur  nom  et  dans  leurs  fonctions. 
Palès  donne  des  lois  aux  laboureurs  d'ita- 
lie,Pallas  enseigne  l'agriculture  aux  Athé- 
niens. L'un  et  l'autre  nom  signifient 
Vnrdre  public  ; et , si  nous  parlions  de 
l'Fsis  égyptienne,!^!!!  verrions  que  l'em- 
ploi de  cette  déesse , sous  le  nom  de 
Neilh , est  de  régler  l’ordre  public  et 
les  détails  de  l'année  par  une  diver- 
sité d'attributs  particuliers  è chaque 
saison  (v.  la  Table  isiaque  et  les  obé- 
lisques égyptiens , particulièrement  celui 
du  Loiiqsor).  'aDilleurs,  nous  apprenons 
dans  l'histoire,  et  par  le  témoignage  de 
Diodorc  de  Sicile , que  la  religion  et  le 
peuple  d'Athènes  provenaient  originai- 
rement d'une  colonie  sortie  de  Sais, 
ville  de  la  llasse-Kgyptc  , et  que  la  l’allas 
des  Athéniens  était  armée  de  pied  en 
cap  , parce  que  l'isis  de  Sais  était  ho- 
norée tout  armée.  Ainsi,  Minerve  était 
adorée  è Sais  sous  le  litre  de  ddesse-mè- 
re , ou  mère  du  Soleil , romme  Isis  mère 
d'Horus.  LTsis  de  Sa'is  était  armée  comme 
le  dit  Diodorc,  parce  que  les  habitants 
de  cette  ville  se  distinguaient  ordinaire- 
ment parle  grand  nombre  de  lions  soldats 
qu'ils  fournissaient.  Martianus  nous  peint 
Minerve,  ou  l’isis  mère  d’Ilorns  et  fem- 
me d’Osiris , portant  sur  la  tète  une  eon- 
ronne  & sept  rayons,  par  allusion  anx  sept 
planètes , à la  tête  desquelles  elle  mar- 
che ; elle  présidait  è la  santé  sons  le  nom 
de  Mineive-Hygie  (v.  Hrcia),  et  on  lui 
donnait , comme  è Esculape , un  serpent 
pour  attribut.  .Afin  de  distinguer  cette 
vierge , présidant  tanidt  i la  gnerre,  tan- 
tôt aux  amusements  et  è l'agriculture, 
on  lui  posait  des  couronnes  cl  des  fruits 
sur  la  tête;  on  lui  offrait  les  prémices dfs 
moissons , des  vendanges  , comme  il  Gè- 
res et  è Dacchus  ; enfin  , on  l’cnlourait 
des  attributs  propres  à caractériser  le 
motif  du  culte  que  l'on  avait  h lui  rendre 
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dans  cbtque  pay»  où  en  l'idonil.  — On 
donnait  à Minerve , dans  set  a tatuea  oQ 
dans  scs  peintures  , une  beauté  simple , 
négligée,  modeste,  un  air  grave,  noble, 
plein  de  force  et  de  majesté.  Elle  a le 
casque  en  tète, aine  pique  d'une  main, 
un  bouclier  de  l’autre , et  l'égide  sur  la 
poitrine  : cette  égide  porte  au  centre  la 
tète  de  Méduse.  L'attitude  la  plus  ordi- 
naire de  ses  statues  est  d’ètre  assise  ; les 
Gaulois,  particulièrement,  la  représen- 
taient presque  toujours  ainsi,  et  rarement 
debout.  Lesanimauxqui  lui  étaientconsa- 
crés  étaient  surtout  la  chouette  et  le  dra- 
gon , qui  accompagnent  ses  images.  C'est 
ce  qui  donna  lieu  à Démosthènes' exilé  de 
dire  que  Minerve  se  plaisait  dans  la  com- 
pagnie de  trois  vilaines  bétea,  la  chouette, 
le  dragon  et  le  peuple. 

Chev.  AtaxANDai  Lasoia. 

MINES,  MINEURS  (art  militaire).  Un 
fourneau  de  mine  est  une  capacité  pra- 
tiquée dans  l’intérieur  de  la  terre  ou  d’une 
maçonnerie,  disposée  et  mesurée  de  telle 
aorte  que , lorsqu'on  l'a  remplie  de  pou- 
dre et  qn’on  y met  le  feu,  l'effet  de  l’ex- 
plosion est  dirigé  contre  l’obstacle  que 
l’on  veut  renverser.  Dans  l'attaque  d'une 
place  forte , l'assiégeant  peut  s’envrir  un 
passage  souterrain  jusqu'à  la  contre-es- 
carpe , faire  jouer  la  mine  contre  cette 
muraille  en  l'attaquant  par  un  ou  plusieurs 
fourneaux,  et  s’épargner  ainsi  les  tra- 
vaiil  plus  difficiles  et  plus  dangereux  qui, 
suivant  la  méthode  ordinaire , l'auraient 
conduit  jusque  dans  le  fossé  de  la  place. 
Mais  la  prévovgnce  de  l'ingénieur  qui  a 
construit  la  forteresse  a su  la  mettre  en 
état  de  ne  point  redouter  une  guerre  son- 
terraine;desgalcricsdecontre-minea,con- 
atruites  sous  le  chemin  couvert,  au  pied 
delà  contrescarpe , projettent  en  avant , 
jusque  sous  le  glacis,  des  rameaux,  au 
mojren  desquels  le  mineur  de  l'assiégé  va 
audevantde  son  ennemi,  l’observe, en- 
tend le  bruit  de  son  travail , et,  lorsqu'il 
en  est  assex  rapproché , lui  donne  un 
camouflet!  on  nomme  ainsi,  par  une  plai- 
santerie toute  militaire,  un  petit  four- 
neau de  mine , ou  fougasse , dont  l’effet 
est  d’enterrer  le  mineur  assiégeant  dans 


les  déblais  et  les  éboulements  dont  il  est 
subitement  environné.  Il  semble  qu’un 
bon  système  de  contre-mines  rétablit  la 
balance  entre  l’attaque  et  la  défense  des 
places,  et  la  fait  même  pencher  du  cdté 
de  la  défense;  mais  l'attaque  a bientôt  re- 
pris son  incontestable  supériorité.  Au 
lieu  de  sacriher  du  temps  et  des  mineurs 
dans  la  guerre  souterraine , elle  consent 
à faire  une  plus  grande  consommation 
de  poudre  ; des  globes  de  compression  , 
voleàtls  artificiels  dont  l'éruption  ne  dure 
qu'un  instant,  ébranlent  à une  grande 
distance  le  terrain  et  les  maçonneries, 
font  écrouler  les  galeries  de  l'assiégé,  et 
détruisent  pour  toujours  ces  constructions 
savantes  dont  on  avait  tant  espéré  pour 
la  sûreté  de  la  place.  Ce  n’est  pas  seules 
ment  dans  la  guerre  de  siège  que  l’of- 
fensive  fixe  presque  toujours  la  victoire 
par  la  supériorité  de  ses  ressources;  les 
autres  champs  de  Iwtaillc  lui  sont  peut- 
être  encore  plus  favorables.  Ce  fait  bien 
reconnu  réduit  à leur  juste  valeur  les  dé- 
clamations, d’ailleurs  très  éloquentes,  en 
faveur  des  guerres  purement  défensives, 
toujours  justes , et  qui  mettent  d’accord 
autant  qu’il  est  possible  les  préceptes  de 
la  stratégie  et  ceux  de  l’humanité.  — 
L’emploi  des  mines  dans  les  opérations 
d’un  siège  doit  être  éclairé  par  le  calcul; 
les  mathématiques  sont  une  partie  essen- 
tielledel’instruetiondu  minearmilitairc. 
Pour  déterminer  la  ligne  de  moindre  ré- 
sistance , direction  de  l’effet  produit  par 
l’explosion,  il  faut  mesurer  la  force  exer- 
cée sur  les  parois  du  rnurneaii  de  mine 
par  les  gar  de  la  poudre  enflammée,  et 
la  contre-halanccr  sur  tous  les  points  qui 
ne  doivent  pas  céder;  on  peut  juger  par- 
là  de  la  nature  et  de  l'étendue  des  con- 
naissances dont  le  mineur  fait  l’applica- 
tion. Avant  que  l’on  eût  trouvé  le  moven 
de  détruire  les  galeries  de  contre-mines 
par  les  globes  de  compression  , l’assiégé 
pouvait  attendre  le  moment  où  le  chemin 
couvert  était  couronné  par  les  batteries 
de  brèche  de  l'assiégeant,  et  alors,  des 
fourneaux  et  des  fougasses  jetaient  dans 
le  fossé  tous  ces  instruments  de  destruc- 
tion ; après  un  tel  désappointement,  les 
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uMiUanU  u'avaient  rien  de  mieux  k faire 
que  de  se  retirer.  Les  foug^asses  ébran- 
laient la  terre  sous  les  batteries  de  brèche 
et  traçaient  la  ligne  de  moindre  résia- 
tauce;  les  fourneaux  de  mine  produisent 
ensuite  leur  effet.  — Le  travail  des  mines 
militaires  exige  un  apprentissage  , et  ne 
peut  être  bien  exécuté  que  par  des  soldats 
exercés  pour  cet  emploi . Les  connaissan- 
ces applicables  k ce  moyen  d'attaque  et 
de  défense  sont  évidemment  une  partie 
du  savoir  de  l’officier  du  génie  ; il  con- 
vient donc  à tous  égards  que. les  mineurs 
fassent  partie  des  troupes  du  génie  mili- 
taire. Cependant,  on  les  avait  réunis  d'a- 
bord à l'artillerie,  cl , lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  les  mettre  à la  place  qui  leur  con- 
vient le  mieux,  des  débats  assez  vifs  trou- 
blèrent pour  quelques  moments  l'union 
des  deux  armes , qui , dan;  la  gpierre  de 
siège,  doivent  agir  de  concert  et  s'entr’ai- 
der  continuellement.  Aujourd'hui , tout 
est  remis  k sa  place,  et  il  ne  reste  plus  au- 
cun vestige  de  l'ancienne  division. 

Fsatr. 

MINE, monnaie desAthéniens  qui  re- 
présentait 1 00  drachmes  , formait  la  soi- 
xantiènre  partie  d’un  Uleiit  et  équiva- 
lait k 8J  fr.  16  cent.  La  mine  poids  va- 
lait It  livres  î gros , ou  4 hectogrammes 
36  grammes. 

Ml\£,ancienne  mesure  de  France  qui 
contenait  la  moitié  d’un  setier  , il  signi- 
fiait aussi  ce  qui  était  contenu  dans  la 
mine,  une  mine  de  froment,  une  mine 
de  sel. 

MINEUR , celui  qui  fouille  la  mine 
pour  en  tirer  la  substance  minérale  ; ce- 
lui qui  est  employé  aux  travaux  des  mi- 
nes pratiquées  pour  l'attaque  ou  la  dé- 
fense des  places.  Les  miucurs  sont  des 
troupes  de  génie,  remarquables  par  leur 
bonne  tenue,  leur  savoir  et  leur  intré- 
pidité. 

- MisEoa  (jurisprudence  [v,  Minoeitk]). 

MiSEiia  [en  musique  [w.  Müok]). 

MiaKcns  (Frères  [t^.  Co»delie«s]). 

Mi.veues  (Ordres).  Us  sont  au  nombre 
de  quatre,  cens  de  portier,  de  lecteur, 
d'exorciste , d'acoiythe.  Ils  ii'impriment 
aucun  caractère,  et,  par  conséquent,  n'im- 


posent aucune  obligation  irrévocable.  — 
I.'aspirant  au  sacerdoce  n'est  lié  par  des 
vœux  perpétuels  qu’après  le  sous-diaco- 
nat. Le  nom  A'ordres  mineurs  leur  est 
venu  de  ce  qu’ils  ne  confèrent  pas  des 
pouvoirs  aussi  importants  et  aussi  sacrés 
que  les  ordres  majeurs.  — Les  minorés 
étaient  chargés  de  veiller  k la  décoration 
du  temple , d'y  faire  observer  le  silence 
pendant  les  redoutables  mystères,  de  re- 
cevoir le  pain  et  le  vin  des  fidèles  pour 
les  présentera  la  bénédiction  du  prêtre, 
de  lire  les  paroles  saintes  que  devait  ex- 
pliquer celui  qui  faisait  l'homclie,  et  en- 
fin de  tout  ce  qui  concernait  l’ordre  et  la 
pompe  dans  le  culte  divin.  Et  si  un  frère 
était  sous  l'empire  d'un  mauvais  esprit , 
si  le  démon  avait  souiUé  quelque  chose, 
ils  étaient  appelés  pour  l'exorcisme.  Ils 
répandaient  l’eau  qui  lave  et  purifie  ; 
ils  prononçaient  les  terribles  formules 
auxquelles  tout  obéit  dans  le  ciel , sur  la 
terre  et  aux  eniers. — Quoique  la  plupart 
des  fonctions  attachées  k ces  ordres  soient 
tombées  en  désuétude , et  qu’elles  soient 
presque  toujours  remplies  jiar  des  la'ics , 
mèmcdansles  plus  riches  basiliques, la  cé- 
rémonie n'en  est  pas  moins  intéressante, 
et  il  n'est  pas  ju.squ'au  consentement  -du 
peuple  qui  ne  soit  demandé  par  l’évèque 
pour  confirmer  le  choix  de  ceux  qui  ont 
été  appelés.  U n'y  a point  de  temps  fixé 
pour  la  collation  des  ordres  mineurs,  mais 
ordinairement  les  prélats  dioisisscnt  les 
quatre-temps,  époque  destinée  pour  les 
autres  ordinationsqOn  peut  les  conférer 
séparémentkdcs  intervalles  plus  ou  moios 
longs , ou  tous  quatre  le  mime  jour.  Ce 
dernier  usage  a prévalu,  surtoiitdepuis  un 
siècle.  Il  n’y  a point  dans  le  droit  ecclé- 
siastique d'âge  requis  pour  l'admission 
aux  ordres  mineurs;  mais  un  grand  nom- 
bre d'évéques  exigent  18  ans.  Le  concile 
de  Trente  demande  kcenxqui  y aspirent, 
qu'ils  sachent  Iclatin  qu’ils  aient  l'apiitu- 
de  à acquérir  la  science  exigée  i>our  les  or- 
dres supérieurs,el  qu'ciifin  ils  soientpor- 
teursd’exccllcn  tes  a Uesta  lions  de  leurs  cu- 
rés cl  de  Icui-smailrcs. On  conférait  autre- 
fois CCS  saillis  ordres  avec  une  facilité 
vraiment  déplorable , ce  qui  produisait 
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retté  myriade  d'abbés  (le  cour  eldii  monde, 
bous  à prendre  et  à dévorer  les  riches  bc* 
néiices,  mais  qui,  n'élaut  retenus  par  au- 
cun vœu  indissoluble , ne  se  faisaient  pas 
scrupule  de  se  livrer  à toutes  leurs  pas- 
sions et  de  déshonorer  l'état  ecclésiasti- 
que, dont  ils  portaient  l'habit.  Cet  abus 
n’est  plus  à redouter  aujourd'hui  ; et  les 
ipuindes  familles  ne  sont  plus  si  pressées 
de  jeter  leurs  enfants  dans  le  clei^é  de- 
puis qu'il  s'agit  de  travailler  au  lieu  de 
jouir.  On  n'est  ordinairement  admis  à 
recevoir  les  ordres  mineurs  en  France 
qu'apres  avoir  fait  déjà  une  année  de 
théologie;  et  l'on  ne  saurait  trop  féliciter 
nos  prélats  de  cette  heureuse  mesure  de 
discipline,  qui,  si  elle  n'a  pas  fuit  dispa- 
raître tout-à-fait  les  abbés  défroqués,  en 
a du  moins  singulièrement  diminué  le 
nombre.  L’abbéJ.-G.  Ckassaosol. 

MI.M.VTL’IIE.  Si  l’on  disait  que  mi- 
niature est  synonyme  de  ruAnçiic , cela 
pourrait  paraître  extraordinaire  ; et  ce- 
pendant il  est  facile  de  le  faire  compren- 
dre. Le  mot  rubrique  désigne  en  effet  les 
lettres  en  rouge  dans  les  livres;  de  là 
vient  qu’on  donne  aussi  le  nom  de  rubri- 
que à la  partie  autrefois  imprimée  en  rou- 
ge , et  depuis  en  italique  , dans  les  mis- 
sels et  autres  livres  liturgiques,  .\vant 
la  découverte  de  l'imprimerie,  de  nom- 
breux et  habiles  calligmphes  étaient  em- 
ployés à écrire  des  livres.  Pour  donner 
plus'  de  facilité  à retrouver  le  commen- 
cement des  chapitres,  des  paragraphes  ou 
des  alinéas,  ils  les  commençaient  ]>ar  une 
lettre  de  couleur  roiige,etilscmployaicnt 
yHMir  crladu;n<n(U/n,qui,comnicon  sait, 
est  un  oxyde  dcplomb.Aiin  de  rendre  plus 
visibles  encore  ceslcttres,on  les  orna  d'a- 
rabes(|ues  , avec  des  enroulemeuts  et  des 
feuilles  comme  celles  des  pampres  de  vi- 
*gne  ; on  finit  pardéeorer  les  livres  de  su- 
jets yieints,  ^ui  reçurent  les  noms  de  vi- 
f'neltes  ou  de  miniatures,  parce  qu'elles 
tenaient  la  place  des  lettres  faites  ax’CC  du 
minium. — Ces  peintures,  ces  composi- 
tions, faites  avec  plus  ou  moins  de  talent, 
suivant  le  gofit  du  siècle  et  la  capacité  de 
l'auteur,  étaient  toujours  de  petite  di- 
mension , et  d'un  travail  soigné  et  minu- 
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lieux.  Quelques  {>ersonnes  , oubliant  que 
ces  peintures  devaient  êtres  nommées 
miniatures , parce  qu'elles  remplaçaient 
les  lettres  faites  avec  du  mi/imm,  crurent 
qu'elles  devaient  recevoir  le  nom  de 
mignaiures,  parce  qu'elles  avaient  quel- 
s]ue  chose  de  .Ce  serait  une  faute 

d'employer  cette  manière  d'écrire,  bien 
que  le  mot  se  prononce  souvent  ainsi. — 
On  trouve  des  miniatures  dans  des  ma- 
nuscrits du  v<  siècle.  Le  bon  goilt  qu'on 
y remarque  continue  jusqu'au  x*  siècle, 
mais  alors  il  se  perd  et  ne  reparaît  que 
vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  où  elles  of- 
frent un  vrai  mérite  sous  le  rap|H>rt  de 
l'art.  — Les  miniatures  donnent  souvent 
beaucoup  de  prix  aux  manuscrits  : elles 
nous  offrent  les  costumes,  les  armes,  les 
meubles  de  l'époque  où  elles  ont  été  fai- 
tes; et,  comme  quelques-unes  sont  copiées 
sur  des  figures  beaucoup  plus  anciennes, 
elles  retracent  les  iuiages  d'objet-s  per- 
dus depuis  iong-tem|>s  , et  ipic  nous  ne 
connaîtrions  pas  sans  cela.  Plusieurs  de 
ces  vignettes  ont  été  gravées  dans  diffé- 
rents ouvrages,  tels  que  ceux  des  savants 
Lambecius , Monlfaiicon  et  de  Murr. 
L’ablié  Rive  en  a publié  de  très  curieuses, 
et  maintenant  M.  .Auguste  de  Bastard  pu- 
blie un  ouvrage  fait  avec  grand  soin  , et 
dans  lequel  il  donne  un  nombre  consi- 
dérable de  vignettes  de  différents  siècles 
et  de  différents  i>ays.  M.  de  Gaignères  , 
gouverneur  des  petits-fils  de  Louis. Kl V, 
a formé  une  curieuse  collection  de  cos- 
tumes, qu'il  a donnée  à la  llibliotlièquc 
royale,  ün  y trouve  un  grand  nombre  de 
copies  de  trèsbellesmiiiiatures  : plusicnrs 
ont  été  gravées  dans  les  Monuments  de 
la  tnonarchiejranraisc  par  Montfaucon. 
Cette  même  collection  a été  mise  à con- 
tribution par  MM.  Beaunier,  Le  Comte 
et  Hapdé , i>our  les  ouvrages  qu'ils  ont 
publiéssiirles  costumes  français.  M.Wil- 
lemin.dansscs Monuments  ine'tiits.a  aus- 
si donné  un  grand  nombre  d’objets  tirés 
de  miniatures  ou  de  vignettes  d'anciens 
manuscrits.  — Le  plus  ancien  que  l'on 
connaisse  avcc’desminiaturcs  est  celui  de 
\irgilc,  qui  existe  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  : elles  ont  été  gravé(is  par 
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Pierre  Santo-Bartoli.  Parmi  les  maniis^ 
criu  de  la  liibliollièque  royale  k Paris, 
on  peut  remarquer  le  manuscrit  de  Frois- 
sard,  source  en  quelque  sorte  inépuisable 
pour  obtenir  des  rensei^enicnts  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  notre  histoi- 
re et  de  celle  d'Angleterre.  Le  livre  des 
Tournois,  publié  par  le  roi  l\ené,  ofl're 
aussi  les  choses  les  plus  curieuses.  On  ne 
peut  oublier  de  parler  des  Heures An- 
ne de  Bretagne , le  plus  riclie  et  le  plus 
beau  manuscrit  dans  ce  genre,  véritable 
chef-d’œuvre  sous  le  rapport  de  l’art.Lcs 
vignettes  du  manuscrit  de  l'Evangile  de 
saint  Cullibert,faites  par  saint  Ethewald, 
offrent  plusieurs  points  relatifs  k l'histoi- 
re des  arts  en  Angleterre.  La  paraphrase 
poétique  de  la  Genèse,  écrite  |>ar  Coed- 
mon  dans  le  xi*  siècle,  fait  connaître  les 
instruments  elles  ustensiles  dont  se  ser- 
vaient les  Anglo  - Saxons.  Ces  deux  ma- 
nuscrits font  partie  de  la  bibliothèque 
cottonienne.  Les  miniatures  qui  accompa- 
gnent Y Histoire  de  Richard  indiquent 
les  différentes  coutumes  relatives  k l’art 
de  la  guerre  dans  le  commencement  du 
XV*  siècle  : c'est  un  des  monuments  les 
plus  précieux  de  la  bibliothèque  harléien- 
ne.  A la  cathédrale  de  Pise  , il  existe  un 
livre  de  chœur  sur  vélin  , que  l'on  croit 
du  XII*  siècle.  VExullet  que  l'on  chante 
le  samedi  saint  y est  orné  de  miniatures 
représentant  des  figures  d'animaux  et  de 
plantes.  — Comme  les  autres  arts,  sans 
doute,  la  miniature  nous  vint  des  Grecs, 
et  passa  par  l'Italie  ; mais  on  ne  peut  nier 
que  c'est  en Franee,  et  aussi  en  Flandre, 
qu’elle  fut  exercée  avec  le  plus  de  succès 
el  qu'elle  alleignit  k la  perfection.  En 
suivant  dans  les  dill'érenls  Ages  nos  mi- 
niaturistes, on  les  voit  faire  des  progrès 
à mesure  que  les  ténèbres  de  l'ignorance 
se  dissipent  : ces  progrès  deviennent 
plus  sensibles  sous  le  règne  de  Charles 
Y.  Le  duc  de  Berri,  frère  du  roi , ainuiit 
les  arts  et  les  encourageait;  ilaimaitsur- 
tout  les  manuscrits  ornés  de  miniatures. 
— Malgré  le  nombre  immense  de  minia- 
tures qui  existent,  fort  peu  offrent  le  nom 
de  leur  auteur,  probablement  parce  que 
la  plupart  vivaient  duos  des  cloîtres.  Ce- 


pendaiit.nous en  pourrionsciler  qiieh|ues- 
uiis  dont  les  noms  nous  sont  parvenus,  et 
parmi  lesquelsou  remarque  Uderic  de  Gu- 
bio,  chanoine  de  Sienne,  vivant  en  1233, 
et  cité  par  le  Dante;  Giiido  de  Sienne  et 
Simon  Memmi , qui  vivaient  k la  même 
époque;  François  de  Bologne,  élèved’O- 
dcric;  Cibo,  moine  du  xiv'  siècle;  D- 
Lorento,  Fra  Bernardo,  vivant  en  1450, 
et  qui  reçut  le  nom  de  Buonlatenti jGhe- 
rardo  , mort  en  14T0;  Barthélemi  délia 
Galla  , abbé  de  Siiint-Cléinent  en  1490  ; 
Agosto  Uecio,  Milanais  ; J.-B.  Slefanes- 
chi , religieux  ; Pierre  Cesarei  de  Pérou- 
se , qui  a orné  de  miniatures  plusieurs 
manuscrits  conservés  a la  cathédrale  de 
Sienne  ; D.  Silvestre,  religieux  k Floren- 
ce; le  P.  Piaggi,  théalin  ; Fouquet , mi- 
niaturiste de  Louis  XI  : Antoine  de  Com- 
paigne,  enlumineur  de  pincel  , enterré 
k Paris  , dans  l'église  de  Saint-Severin  : 
c'est  avec  son  bien  et  celui  de  sa  femme 
Oudèn*  qu'a  été  construit  le  S*  pilier  au 
midi  de  la  nef  de  cette  église  ; peut-être 
demeurait-il  dans  la  rue  Boutebrie,  qui, 
k cette  époque,  portait  le  nom  de  rue  des 
Enlununeurs I Jules  Clovio,  mort  en 
1 578  , et  dont  on  cite  un  missel  orné  de 
vignettes  du  meilleur  goût,  et  de  dessins 
d'une  exécution  parfaite;  JérâmcFicino, 
vivant  en  li50;  Jacques  Argenta  de 
Ferrarc  , en  1 5CI  ; Valentin  Lomcilino , 
eu  1500;  AnncSeghcrs,cn  1550;  et  Jean 
Mielieh,  en  1572. — Lors  de  la  découver- 
te de  l'imprimerie  , les  miniaturistes  fu- 
rent encore  employAk  orner  les  initia- 
les des  livres,  ou  k peindre  des  vignettes 
et  des  fleurons  au  commencement  et  k la 
fm  des  chapitres  : cet  usage  continua  sur- 
tout pour  les  missels  et  les  livres  d’heu- 
res. Mais  bientôt  les  livres  se  multipliè- 
rent k tel  point , et  se  répamlirent  dans 
un  si  grand  nombre  de  mains,  qu'il  au- 
rait été  difficile  de  continuer  kjes  enri- 
chir de  cette  manière  : aussi , les  minia- 
tures furent  tout-k-(ait  abandonnées;  seu- 
lement, ony  jetta  de  distance  en  distance 
de  petites  compositions  gravées, qui  reçu- 
rent et  conservèrent  le  nomde«fgnc//es, 
quoiqu’elles  n'offrissent  plus  aucune  res- 
semblance avec  les  pampresde  la  vigne .— 
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Les  ininiaturistesckcrclièrcntdonc  unau- 
trc  aliment.  C’est  alors  qu'on  les  vit  faire 
d'abord  de  petits  sujets  gracieuv,  que  l’on 
encadrait,  puis  des  portraits,  dont  on  or- 
na des  boites,  des  bonbonnières,  des  bra- 
celets; plus  tard,  des  tabatières,  et  enfin 
des  éventails.  — Parmi  les  artistes  qui  se 
sont  le  plus  fait  remarquer  dans  ce  nou- 
veau genre  de  miniatures , nous  citerons 
André  de  Vito,  vivant  en  IGIO;  Isaac 
Oliver,  mort  en  1617  ; Jean  Cerva,  mort 
16i0;  Jacques  Ligoiio  , mort  eu  1677  ; 
François  et  Micbel  Castcllo,  en  1636) 
Jean -Guillaume  Bauer;  S.  Lairc,  mort 
en  1640;  Louis  du  Guerrier,  mort  en 
1669;Ph.  Fruitiers,  mort  en  l660;Ballh. 
Gerbicr,  mort  en  1661  ; B.  Risi,  mort  en 
166i  , et  surnommé  Pculre  Pittorino^ 
Jeanne  Gai-zoni,  morte  en  1670;  Jacques 
Bailly, mort  ciit670  : il  a orné  des  missels 
pour  la  chapelle  de  Ycrsaillcs,  et  les  cam- 
pagnes manuscrites  de  Louis  XIV,  qui 
sont  maintenant  h la  Bibliothèque  royale. 
Aubriet  de  Bruielles  a fait  de  nombreuses 
miniatures  de  fleurs  et  d’animaux  pour 
la  collection  commencée  par  Gaston  a’Or- 
léans,  et  qui  est  maintenant  h la  biblio- 
thèque du  muséum  d’histoire  naturelle  j 
Elisabeth-Sophie  Cheron,  morte  en  1 7 1 1 ; 
Jeanne-Marie  Clcmcntina  ; Jacques-Phi- 
lippe Ferrand,  mort  en  1733  ; Klingstet, 
mort  en  1734  , et  qui  a fait  un  nombre 
infini  de  compositions  galantes  pour  or- 
ner des  tabatières;  Félicité  Sartori  , et 
Maric-Félicité  Tibaldi,  morte  vers  1740; 
Jacqucs-ChristoplieLcblon,mort  en  1 7 4 1 , 
à qui  ou  doit  lu  découverte  de  la  gravure 
en  couleurs;  J. -A.. \rlaud,  mort  en  174.7  ; 
Rosalba  Carriera,  Vénitienne,  nvorte  en 
1767  , plus  renommée  encore  pour  ses 
pastels  que  pour  scs  miniatures;  Ismae) 
Mengs,  mort  en  1764;  Joseph  Camerata , 
piortcn  1764;  Baudouin,  qui  a travaillé 
vers  1770,  eta  publié  beaucoup  de  sujets 
galants  de  dix  à douze  pouces  ; Jean-E- 
tienne Liotard  , mort  en  1776;  Ant.- 
Fréd.  Kcenig,  mort  en  1787;  Daniel  Ko- 
doM'iescky , de  Berlin  , qui  a dessine  et 
gra^é  un  nombre  immense  de  petites  vi- 
gnettes pour  les  almanachs  de  Gotha  et 
pour  beaucoup  d’autres  ouvrages;  Char- 
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lier  , Dumont , Guérin  do  Strasbnnrg  , 
Augustin  , et  aussi  .MM.  Isahey,  Aubry, 
Saint,  Millet,  Mention;  mesdames  Jaco- 
tot,  .Mirbcl , Soulcillon  , etc.  — > 11  existe 
sur  l'art  du  peintre  en  miniature  des  ou- 
vrages que  l’on  peut  consulter  avec  fruit, 
et  dont  nous  donnons  ici  la  liste  : Traite 
delà  miniature,  parCatb.  Perrot,  16*5, 
in-1 2 ; T raite  de  la  miniature,  pour  ap- 
prendre aite'ment  à peindre  sans  maî- 
tre , par  G.  B.  ( Chr.  Ballard  ) , Lyon  , 
167*1  Paris,  1676;  La  Haie  , 1688  e* 
1708  ; cet  ouvrage  a été  traduit  eu  Ita- 
lien et  en  anglais;  V Académie  de  ta 
peinture , pour  instruite  la  jeunesse  à 
bien  peindre  en  huile  et  en  miniature  , 
Paris,  1670;  Elite  Brenneri  nomenclat 
tura  trilinguis , genuiua  specimina  co- 
lorum  simplicium  exhibent  quibus  ar- 
tifices miniatie  pictune  utuntur,  llol- 
miæ,  1 680  ; Instruction  surf  art  de  pein- 
dre en  miniature,  Leipzig,  175*  et  1766 
(en  allemand);  Traite  de  miniature,  Pa- 
ris, 1765;  Trattato  del  disegno  e délia 
pittura  in  miniatura,  Ven.,  1668}  In- 
troduction à la  miniature,  par  M.  .Mayol, 
Amsterdam,  1771;  Traité  sur  fart  de 
peindre  en  miniature,  par  le  moyen  du- 
quel les  amateurs  qui  ont  les  premiers 
principes  du  dessin  peuvent  atteindre 
à la  perfection  sans  le  secours  d'un 
maître,  par  M.  Violet,  Paris,  1788,  * 
vol.  ; Ecole  de  ta  miniature,  par  Bache- 
lier, Paris,  1811;  Trattésur  la  peinture 
en  miniature,  par  Melignan,  Paris,  1818; 
Lettres  sur  la  miniature  , par  Mansion , 
Paris,  i itZ  i Manuel  de  üi  miniature , 
INirConstant  Viguier,  Paris,  1 830  ; Prin- 
çipes  de  miniature,  p3T  M“**Gastal  Lae- 
derick,  18*9.  Docaiszg  aîné. 

Miniature  s’emploie  aussi  figurémeot 
pour  désigner  des  ouvrages  de  littéralur* 
faits  dans  de  petites  proportions  i c’est 
une  histoire  en  miniature.  Il  se  dit  aussi 
d’un  objet  d’art  de  petite  dimension , et 
travaillé  avec  délicatesse  ; cette  boite  est 
une  vraie  miniature.  Enfin,  il  sert  àpein 
dre  une  personne  petite, mignonne,  déli- 
cate : c’est  une  vraie  miniature.  X. 

AlINLUES  (Ordre  des).  Cet  ordre  fut 
établi  par  saint  François  de  Paule , qui 
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vivait  dans  le  xv*  siècle  , et  dont  noos 
avons  déjà  donné  l’histoire  (i>.  FaAaçois 
DI  PsuLf  ).  Comme  on  le  sait , le  pieux 
fondateur  , outre  les  trois  veeux  ordinai- 
res de  pauvreté , de  ehasteté  et  d’obéis- 
sance, imposa  a ses  enfants  l’obligation 
de  la  vie  quadragésimale , et  c’est  ce  qui 
fait  que  ect  institut  mendiant  est  un  des 
plus  austères  de  l’église.  A l’époque  de 
la  mort  de  François , l'ordre  des  minimes 
renfermait  déjà  plusieurs  couvents  dis- 
tribués en  einq  provinces,  celles  d’Italie, 
deTours,  de  France,  d'Espagne  et  d’Alle- 
magne. Dans  la  suite,  il  se  multiplia  telle- 
ment qu’il  comptait,  à une  époque  peu  éloi- 
gnée de  BOUS , 460  maisons  , divisées  en 
trente-et-uneprovinces, dont  douze  en  Ita- 
lie, onze  en  France  et  en  FlaBdre,  sept  en 
£s}Mgne , et  une  en  Allemagne.  Ces  re- 
ligieux ont  même  passé  dans  les  Indes  , 
où  ils  avaient  quelques  communautés  qui 
ne  eoeaposaient  pas  des  provinces , et  qui 
relevaient  immédiatement  du  général , 
anasi  bien  que  les  couvents  de  la  Trinité 
dû  mont  Pincio  , de  Saint-Franç.ois-de- 
Paule,  et  de  Saint-François  De//e-Fw/- 
U à Rome.  Dans  le  premier  chapitre  gé- 
néral qui  se  tint  après  la  mort  du  fonda- 
teur , comme  quelques  religieux  faisaient 
dificulté  de  se  soumettre  au  voeu  d’un 
Mréme  perpétuel , prescrit  par  la  règle , 
U fut  décidé  que  tous  ceux  qui  s’y  oppo- 
wraient  seraient  privés  du  droit  de  suf- 
frage dans  les  éleelions.  Cette  détermi- 
nation produiiiton  très  bon  effet,  et  ra- 
mena ha  récalcitrants,  qui  n’osèrent  plus 
■e  plaindre.'' — Les  généraux  ne  furent 
d’abord  ât»  que  pour  trois  ans  ; mais 
dès  Tannée  1605,  iis  commencèrent  à 
rétro  ponr  six  ans , par  ordre  du  saint- 
•idge.  —Ceux  qui  désireront  entrer  dans 
Fordre  ne  pourront  y tire  admis  qu’en 
qualité  de  frères  clercs , de  frères  lais  , 
ou  de  frères  oblals , et  ils  demeureront 
tout  le  reste  de  leur  vie  dans  l’élat  de 
leur  profession.  L’habit  des  frères  clercs 
et  des  frères  lais , fait  d’une  étoffe  gros- 
sière, dé  laine  naturellement  noire  et  sans 
teinture , devra  tomber  jusqu’aux  talons. 
Le  chaperon  et  la  ccintiure  , de  la  même 
matière  et  de  la  même  couleur , annon- 


ceront U simplicité  et  la  pauvreté.  Il  y 
aura  cinq  nœuds  à la  ceinture , et  ils  ne 
pourront  jamais  quitter  ces  vêtements  ni 
le  jour  ni  la  nuit.  Pour  chaussure , ils  se 
serviront  de  socques  ou  de  sandales  fai- 
tes avec  des  genêts , des  feuilles  de  pal- 
mier , de  la  paille  , de  la  corde  ou  du 
jonc  ; ils  pourront  même  porter  des  sou- 
liers ouverts  par  dessus , U moins  qu’une 
pressante  nécessité  ou  la  permission  des 
supérieurs  ne  les  exempte  de  marcher 
nu-pieds.  Depuis  plus  de  deux  cents  ans, 
ils  ont  obtenu  cette  dispense , et  ils  sont 
maintenant  chaussés.  L’habit  des  oblats , 
quoique  de  la  même  couleur,  ne  devait 
descendre  qu’un  peu  au-dessous  des  ge- 
noux , et  leur  cordon  n’avait  que  quatre 
nœuds.  Quand  ils  sort.nicnt , tous  les  frè- 
res pouvaient  se  servir  d’un  manteau  de 
la  même  couleur  que  l’habit.  Pour  les  of- 
Accs , on  s’en  tiendra  absolument  à l’or- 
dre et  à la  distribution  de  l’église  romai- 
ne. L’abstinence  la  plus  austère  est  pres- 
crite dans  tous  les  temps.  Hors  le  cas  de 
maladie , il  est  défendu  de  se  servir  non 
seulement  de  chair  et  de  graisse,  mais 
aussi  des  œufs,  du  beurre,  du  fromage, 
de  toutes  sortes  de  laitage , et  même  de 
tout  ce  qui  en  est  composé  ou  formé. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  remarquer 
ici  que  saint  François  donna  à ses  reli- 
gieux le  nom  de  minimes  par  humilité. 
L’esprit  de  cet  institut  est  la  retraite  , le 
recueillement  et  la  mortification.  Outre 
la  règle  pour  les  religieux , le  saint  en  a 
composé  deux  autres , approuvées  aussi 
par  l'église  , la  première  pour  les  reli- 
gieux , l'autre  pour  le  tiers-ordre. 

L’abbé  J. -G.  CiiAssAoxoï. 

MINIMUM  désigne  en  mathématiques 
la  plus  petite  valeur  que  puisse  prendre, 
entre  des  limites  données , une  quantité 
qui  varie  suivant  une  loi  connue.  Ce  mot 
est  opposé  à maximum  , qui  désigne  au 
contraire  la  plus  grande  valeur  que  puis- 
se acquérir  une  quantité  variable.  — 
Lorsqucl'on  considère  Icsvariations suc- 
cessives d’une  quantité,  si,  après  avoir 
été  en  diminuant,  elle  vient  à augmenter, 
la  valeur  qu’elle  possédait  lorsqu'elle  a 
cessé  de  décroître  pour  commencer  à croî- 
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tre  est  un  minimum.  En  continnant  de 
suivre  les  variations  de  cette  quantité,  si, 
après  avoir  cru  , elle  décroît  pour  aug- 
menter de  nouveau  , elle  aura  un  second 
minimum , correspondant  au  second 
point  oii  elle  a cessé  de  diminuer  pour 
augmenter.  On  voit  par-là  qu'une  quan- 
tité peut  avoir  plusieurs  minimum.  La 
plus  petite  valeur  de  toutes  les  valeurs 
minimum  est  appelée  un  minimum  mi~ 
nimorum.  — Minimum  est  employé  , en 
jurisprudence , pour  désigner  la  plus  fai- 
ble peine  que  la  loi  permette  d'infliger 
pour  un  délit  d’une  nature  particulière. 
D'après  cela  , le  minimum  n’est  pas  une 
punition  constante  , mais  variable  avec 
la  faute  commise.  Ainsi , le  minimum 
de  la  peine  qui , pour  certains  délits  , est 
une  amende  de  quelques  franes,  est*pour 
d’autres  le  châtiment  des  travaux  for- 
cés. L.-L.  Vaiituikii. 

MINISTÈRE  {nfficium,  munu.t,  opé- 
ra ) , emploi  qu’on  exerce  , charge  qu’on 
remplit.  Un  honnête  homme  satisfait  aux 
obligations  de  son  ministère,  il  s’acquitte 
légalement  de  son  ministère  ; il  n’abuse 
pas  de  son  ministère  ; la  sainteté  de  son 
ministère  est  encore  relevée  par  l’éclat 
de  ses  vertus.  On  appelle  ministère  des 
autels  le  sacerdoce  , les  fonctions  de 
prêtre  , ministère  de  la  parole  ou  de 
t éloquence , les  fonetiôns  qui  exigent  le 
datent  de  l'orateur,  telles  que  celles  d’a- 
vocat , de  prédicateur  , etc.  X. 

. MINIS'TÈREPEBLIC,  magistrature 
amovible  qui  s'exerce  auprès  des  tribu- 
naux par  délégation  du  pouvoir  exécutif. 
Dans  le  système  de  notre  constitution 
monarchique  et  représentative  , le  pou- 
voir , dans  toutes  scs  parties  et  à tous  ses 
degrés  hiérarchiques,  se  partage  en  deux 
ordres  de  fonctions  : le  pouvoir  qui  agit, 
administre,  propose,  exécute;  le  pouvoir 
qui  délibère  et  prononce.  Ainsi,  dans  la 
sphère  législative , les  chambres  d’une 
part , le  ministère  de  l’autre.  Ainsi,  dans 
l’administration,  le  conseil  d'état,  les 
conseils  de  département,  d'arrondisse- 
ment , de  commune , avec  leurs  corréla- 
tifs, ministres,  préfets,  sous-préfets, 
maires  ; ainsi , dans  l’organisation  judi- 


ciaire , les  cours  royales  et  les  tribunaux 
de  première  instance  ,‘avec  les  procu- 
reurs-généraux et  les  procureurs  du  roi 
attachés  à leurs  diverses  juridictions.  Les 
fonctions  du  ministère  public  sont  de  di- 
verse nature.  Noos  conunencerons  par 
la  plus  importante , la  poursuite  des  cri- 
mes et  délits.  — Dans  l’enfance  des  so- 
ciétés , la  répression  des  offenses  contre 
les  personnes  ou  les  propriétés  dut , en 
l’absence  de  lois  et  d’institutions,  être 
abandonnée  à la  vengeance  individuelle. 
C’est  ce  que  nous  voyons  généralement 
chez  les  peuples  sauvages  ; c’est  ce  dont 
nous  trouvons  encore  la  trace  chez  des 
peuples  placés  dans  des  circonstances 
particulières,  en  Corse,  par  exemple. 
Tout, sans  dontc,n’est  pas  mauvais  dans  la 
vengeance,  car  elle  est  primitivement 
fondée  sur  la  justice  ; mais  tout  n’est  pas 
bon  non  plus , car  le  ressentiment  l’exa- 
gère , car  la  passion  la  dégrade , Car  elle 
s’exerce  arbitrairement , et  son  exercice 
appelle  et  perpétue  des  vengeances  nou- 
velles. La  civilisation  naissante  a donc 
dit  intervenir  pour  en  modérer , pour  en 
régler  les  effets  : la  répression  a continué 
d’être  livrée  à l’action  individuelle,  mais 
cette  action  a été  restreinte  dans  de  cer- 
taines bornes  ; c’est  l’époque  des  satisfac- 
tions personnelles  , des  compositions  h 
prix  d’argent  ; c’est  celle  des  combats  ju- 
diciaires. En  cet  état  encore , la  crainte 
ou  l'intérêt  désarmant  presque  k coup 
sûr  l’offensé , on  a bientôt  senti  que  la 
répression  devenait  trop  faible , et  que 
l’impunité  encourageait  les  mauvaises 
passions  : de  U , chez  quelques  nations, 
l’action  publique , le  droit  d’accuser  con- 
féré à tout  citoyen.  C'était  une  améliora- 
tion , mais  incomplète  encore  ; le  droit 
d’accusation  , rendu  ainsi  banal , n'assu- 
rait pas  complètement  la  répression  du 
crime,  et  pouvait  devenir  un  moyen  de 
vexer  l’innocence.  On  s’est  enfin  trouvé 
conduit  au  système  le  plus  rationnel , à 
celui  qui  fait  de  la  poursuite  des  délits 
une  fonction  sociale  confiée  à des  magis- 
trats , environnée  dès  lors  de  toutes  les 
garanties  qui  jienvcnt  rassurer  la  société; 
On  trouve  déjà  des  traces  de  cette  insti- 
13. 
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tuUoa  d»M  cfUe  des 
ëublif  du  temps  de  Cbarlemegne  i sa 
cemmencemeot  du  xiv«  siicle,  on  la  voit 
prendre  chcs  nous  une  forme  régulière 
et  se  produire  sous  des  dénominaiionsang- 
logues  à celles  que  nous  cmplofops  en- 
coré  aojourd’hui.  Elle  se  perfectionna  paç 
degrés  dans  les  siècles  suivants;  ento, 
la  révolution  française,  dont  l’un  des 
grands  bienfaits  fut  de  tout  ramener  k 
l'unité  dans  l'état , lois , impdts , milice , 
poids  et  mesures,  administration,  g com- 
plété la  systématisation  du  ministère  pu- 
blic, et  achevé  d’organiser  son  action, 
Près  de  chaque  tribunal  de  première  inr 
stance  est  un  procureur  du  roi , auquel 
est  dévolu  dans  son  ressort  l’excrcice 
de  r«ct»on  publique  ; près  de  chaque 
Goiqr  royale  on  prœureur-giaérql  qui 
centralise , surveille , dirige , régularise 
l'actlop  des  procureurs  du  roi  de  son  res- 
sort ; enfin,  ao-dessus  de  toute  cette  hié- 
rarchie , le  ministère  de  la  justice , olé 
de  pofite  de  l’édifice , centre  commun  de 
l'administration  judiciaire , considérée 
d«n«  sa  partie  agissante  et  mobile.  Les 
fonctions  du  ministère  public , en  ma- 
tière pénale  , sont  de  rechercher  les  in- 
fractions , de  provoquer  l’action  des  «ur 
gistrats  instructeurs,  de  requérir | dans 
le  cours  de  l'instructioi^  ,tout  ce  qui 
peut  servir  ^ U nianifestatioq  i,t  la  vér 
rité;  puis,  l’ipstroeUop  terminée,  de 
requérir  près  des  chambres  d’instruction 
la  décisios  qu’appcUeqt  la  loi  et  la  nature 
des  faits  constai^  > requérir  également 
près  de*  cbambres  d’accusation  ; de  dres- 
per.dens  les  affaires  de  gm»d  criminel, 
Us  actes  d'accusation  ; de  porter  la  parole 
aux  audiences  des  cours  d’assises  et  des 
tribnnaux  correctionnels,  tant  pour  étar 
Wir  les  faiu  et  réunir  les  preuves,  qne 
pour  réclamer  l’application  de  U loi.  Les 
procureurs  du  roi  sont  assistés  dans  leurs 
fonctions  par  un  ou  plusieurs  substUuU, 
auxquels  l’usage  est  de  donner  è l’au- 
dience le  nom  à' avocats  du  roi  < le  pro- 
cureur-général est  auisté  ^avocats-gé- 
néraux , chargés  du  smvice  des  audien- 
ces, et  de  substituts,  chargés  du  service 
isrtéricnr  du  porfuet,  et  appelés  è rem? 


placer  à fattdienee  les  avocats-généraux 
empêches.  Au  temps  des  parlements^ 
quoique  le  procureur-général  fèt  consi- 
déré comme  le  premier  fonctionnaire  du 
parquet,  les  avocats-généraux  étaient  in- 
dépendants de  lui,  et  avaient  seuls  mis- 
sion de  porter  la  parole  aux  audiences. 
Aujourd'hui , le  procureur-général  est  le 
chef  du  parquet,  et  porte  1a  parole  quand 
il  le  juge  convenable. — A ces  fonctions 
du  ministère  public , d'autres  fonctions 
viennent  se  joindre  , celles  qu'il  exerce 
auprès  des  tribunaux  civils.  Ici , sauf 
quelques  cas  particuliers,  le  niiuislère 
public  n'est  point  partie  : c'csl  un  sur- 
veillant établi  dans  l'intérêt  de  l'ordre  pu- 
blic , dans  celui  des  faibles  et  des  incapa- 
bles (tels  que  les  mineurs,  les  interdits, 
les  femmes  en  puissance  de  mari , etc.) , 
et  aussi ^ans  celui  des  garanties  données 
h des  causes  d'un  genre  spécial,  celles 
par  exemple  de  l'état,  des  établissements 
publics,  des  communes.  Les  questions 
de  compétence , de  saisie  immobilière , 
d'ordre,  d'emprisonnement,  celles  qui 
touchent  à l'état  des  personnes , clc.,  ap- 
pellent également  son  examen  et  son  in- 
tervention. Dans  tous  ces  cas,  le  minis- 
tère public  n'agit  point  par  voie  d'ac- 
tion ; il  se  boruc,  les  parties  ciitendncs, 
è donner  des  conclurions , c'est-è-dire 
une  opinion  qu'il  motive  selon  sa  conve- 
nance avec  plus  ou  moins  de  développe- 
ment. Sa  position  est  donc  neutre  comme 
celle  du  juge  ; aussi  les  parties  ii'ont-el- 
Ics  pas  la  réplique  sur  lui.  Dans  les  cau- 
ses où  la  loi  exige  son  intervention , les 
pièces  du  procès  doivent  lui  être  com- 
muniquées; il  peut  en  outre  exiger  1a 
communication  et  prendre  la  parole  dans 
toutes  les  autres  affaires. — On  voit  qu'au 
criminel  le  ministère  public  est  partie 
principale  et  agissante  , tandis  qu'au  ci- 
vil , il  n'est  que  partie  jointe  et  consul- 
tante. Comme  partie  principale,  il  pro- 
cède par  voie  de  rcquisilitm,  d'où  le  nom 
de  rc'quisiloires  donné  aux  discours  qu'il 
prononce  pourarriver  à requérir  ; comme 
partie  jointe , il  procède  par  voie  de 
conclusions  ; dans  le  premier  cas,  il  ne 
peut  être  récusé  ; on  ne  récuse  point  un 
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«dvemirt  ; dans  le  second , il  ]ient  l’è* 
tre , car  il  participe  de  la  position  du 
ju^.  — Les  fonctions  civiles  et  crimi- 
nelles qu'exerce  aujourd’hui  le  ministère 
public  ne  sont  point  inséparables,  -et 
n'ont  pas  toujours  été  réunies  aux  mains 
des  mêmes  officiers.  Dans  l’origine , \'a- 
vocat  du  roi  en  matière  civile  était 
simplement  un  membre  du  barreau,  dont 
toute  la  prérogative  était  la  préséance  qu'il 
avait  sur  ses  confrères  ; depuis , cet  of- 
fice privé  est  devenu  une  fonction  publi- 
que. — Une  autre  attribution  du  minis- 
tère public  est  la  surveillance  et  l'action 
disciplinaire  qu’il  exerce  à l’égard  des 
officiers  ministériels  de  l’ordre  judiciaire, 
du  notariat,  du  barreau,  des  juges  de 
paix , et  de  la  magistrature  inamovible 
elle-même.  Il  dénonce  , requiert,  et  les 
tribunaux  compétents  prononcent.  — Il 
exerce  encore  quelques  attributions  plus 
on  moins  importantes , telles  que  la  sur- 
veillance des  registres  de  l'état  civil , et 
d'autres,  dont  le  détail  parait  ici  super- 
flu. — Un  principe  essentiel  de  cette  in- 
stitution est  V unité' : quel  que  soit  l’agent 
qui  fonctionne,  l’action  exercée  , l’acte 
accompli  sont  toujours , légalement  par- 
lant , l’action  , l’acte  du  ministère  pu- 
blic , et  non  celui  de  tel  on  tel  fonction- 
naire pris  individuellement.  L'unité' du 
ministère  public  n’est,  au  surplus,  qu'une 
conséquence  de  l'unité  du  pouvoir  exé- 
cutif, dont  il  est  une  branche. — Les  fonc- 
tions du  ministère  public  sont  remplies 
devant  lestribunaiix  de  police  municipale 
par  les  commissaires  de  police,  et,  è leur 
défaut,  ]Kir  les  maires  ou  adjoints;  devant 
les  tribunaux  militaires  par  les  capitaines- 
rapporteurs  qui  instruisent  et  constatent 
les  faits,  et  par  les  commissaires  du  roi, 
qui  requièrent  l’application  delà  loi.  Les 
tribunaux  de  commerce  n’ont  point  de 
ministère  public.  La  cour  de  cassation  a 
le  sien  , composé  d’un  procureur-général 
et  de  six  avocats-généraux  ; il  n'y  a point 
de  substituts,  la  partie  administrative  y 
étant  nulle.  La  cour  des  comptes  a auprès 
d’elle  un  procureur-général.  Au  conseil 
d’état , le  comité  du  contentieux , qui  est 
en  réalité  un  tribunal,  juge,  depuis  la 


révolution  de  1 830 , sur  conclusions  du 
ministère  public , dont  l’office  est  rempli 
par  des  maîtres  des  requêtes  et  des  audi- 
teurs. — Les  procureurs-généraux  et  les 
procureurs  du  roi  sont  rangés  par  la  loi 
an  nombre  des  officiers  de  police  judi- 
ciaire ; mais  ce  n’est  point  en  qualité  de 
ministère  public  ; c’est  en  vertu  de  l’at- 
tribution spéciale  qui  leur  est  donnée  à 
cet  effet  par  le  code  d’instruction  crimi- 
nelle. — On  conçoit  combien  les  fonc- 
tions du  ministère  public  , stirtout  quant 
i la  répression  des  délits , exigent  è U 
fois  de  fermeté , de  prudence  et  d’inté- 
grité. La  sécurité  sociale  repose  en  gran- 
de partie  sur  lui.  D’une  part,  il  doit 
s’armer  de  vigilance  et  d’inflexibilité 
pour  les  atteintes  qui  affectent  sérieuse- 
ment l’ordre  public  ; d’autre  part , il  doit 
se  garder  de  troubler , par  une  inquisi- 
tion tracassière  et  pour  des  causes  pué- 
riles , la  vie  des  citoyens  et  la  paix  des 
familles.  En  général , nous  croyons  qu’il 
convient  d’être  indulgent  pour  les  pre- 
miers de'lits , surtout  si  l’objet  en  est  lé- 
ger , les  circonstances  atténuantes , le 
préjudice  nul  ou  réparé,  s'il  n’y  a pas  en 
publicité  et  scandale , si  les  antécédents 
de  l’inculpé  sont  favorables.  Dans  ces  di- 
vers cas , il  vaut  souvent  mieux  ignorer 
que  réprimer  au  risque  de  flétrir  et  de 
corrompre  une  vie  tout  entière.  Quelque- 
fois aussi  est-il  sage  de  savoir  ne  pas 
apercevoir  une  circonstance  aggravante 
qui  donnerait  au  fait  incriminé  une  gra- 
vité de  qualification  tout-è-fait  hors  de 
proportion  avec  son  importance  réelle. 
Au  contraire , nous  pensons  qu’il  faut 
agir  sévèrement  contre  les  délits  par  ré- 
cidive, contre  ceux  qui  supposent  par 
eux-mêmes  ou  par  ieurs  causes  une  per- 
versité déjà  consommée , pour  ceux  dont 
l’impunité  deviendrait  un  scandale , soit 
à cause  de  leur  grande  publicité , soit  à 
cause  du  rang , de  la  fortune  ou  du  cré- 
dit de  leurs  auteurs.  Il  faut  aussi  savoir , 
dans  des  circonstances  qui  permettent 
l’indulgence,  prévoir  un  acquittement 
certain , et  ne  pas  exposer  la  justice  à un 
démenti  qui  l’énerve  toujours.  D autres 
fois,  pourtant,  il  peut  être  utile  de  pour- 
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suivre , même  dans  1a  prévoyance  d’une 
absolution  : les  faits  de  duel  sont  souvent 
dans  ce  cas.  Les  differents  états  par  les- 
quels passe  la  société  apportent  aussi 
quelques  modifications  dans  l'emploi  des 
mesures  répressives  : c'est  ainsi  qu'un 
}p.'nre  de  délit,  en  devenant  plus  commun, 
appelle  une  répression  plus  active.  On 
voit,parccs  rapides  indications, combien 
de  sa|;acité  et  de  prudence  est  nécessaire 
à l'oflicier  du  ministère  public.  — Cest 
surtout  dans  les  affaires  qui  touchent  à 
l'ordre  politique  qu'un  tact  exquis  est  in- 
dispensable. Ici , investi  d'une  mission 
qui  tient  et  de  celle  de  l'homme  de  loi  et 
de  celle  de  l'homme  d’état , le  magistrat 
du  parquet  aura  souvent  à se  consulter, 
non  pas  seulement  sur  la  légalité  d'une 
poursuite  , mais  encore  sur  son  opportu- 
nité et  sa  convenance.  Ce  serait  assuré- 
ment bien  mal  entendre  la  liberté  que  de 
croire  quelle  implique  l'impunité  d'uu 
ordre  quelconque  de  délits;  mais  aussi, 
à cdté  des  avantages  de  la  répression  , il 
faut  voir  souvent  les  inconvénients  de  la 
poursuite  , la  publicité  qu'elle  donne  h 
des  attaques  qui  resteraient  presque  igno- 
rées , la  faveur  de  la  défense  que  vous 
mettez  du  cùté  de  vos  adversaires,  la 
chance  d’un  acquittement  qui  vous  nuit 
plus  qu'une  condamnation  ne  vous  pro- 
htc,  le  risque  d'user  le  pouvoir,  comme 
tout  s'use,  par  une  action  trop  fréquente; 
le  danger  de  se  rendre  les  individus  ou 
les  partis  irréconciliables,  celui  de  faire 
le  public  témoin  de  luttes  trop  fréquen- 
tes contre  le  pouvoir,  et  d'atténuer  ainsi 
l'opinion  de  sa  force;  l'inconvénient  d'é- 
lever des  piédestaux  aux  hommes  qui  vous 
sont  hostiles  et  de  donner  des  chefs  aux 
factions  , l'incertitude  de  voir  approuver 
par  d'opinion  une  condamnation  même 
légalement  prononcée  : toutes  ces  choses 
doivent  être  pesées  mûrement  et  consi- 
dérées avec  sang-froid.  — Sous  la  res- 
tauration , on  a souvent  reproché  aux  of- 
ficiers du  parquet,  dans  les  questions  po- 
litiques, un  excès  de  zèle,  dont  on  leur 
savait  d'autant  plus  mauvais  gré  que  ce 
zèle  s’exerçait  au  profit  d'un  pouvoir  im- 
populaire ; depuis , les  hommes  qui  nous 


semblent  avoir  exercé  ces  fonctions  avec 
le  plus  d'intelligence  ont  cru  voir  dans 
cet  antécédent  un  motif  de  plus  d’appor- 
ter de  la  sobriété  dans  les  poursuites,  de 
la  mesure  et  du  calme  dans  le  langage. 

BsbVILLE,  »xil-finlnl. 

Mixi.stxse  signifie  aussi  l’entremise  de 
quelqu'un  dans  une  affaire,  le  service 
qu'il  rend  à une  autre  personne  dans 
quelque  emploi , ilans  quelque  fonction  : 
Si  vous  avez  besoin  en  cela  de  mon  mi- 
nistere , vous  n'avez  qu’à  parler. 

Mi.'iistÈbe  exprime  particulièrement, 
ou  la  fonction  d'un  ministre  ayant  un  dé- 
partement et  ce  département  même  : le 
ministère  des  finances,  de  la  marine, 
etc.;  ou  le  temps  pcndantlequel  un  hom- 
me a été  ministre  : le  ministère  de  Ri- 
chelieu , de  Mazarin  , etc.  (v.  le  Supplé- 
ment de  la  lettre  M). 

MixistÉsixl  , ce  qui-a  rapport  au  mi- 
nistère : circulaire  ministe'rielle  , l’hom- 
me qui  est  dévoué  au  ministère  ; journal, 
député  ministériel , un  ministériel  (t>. 
le  Supplément  de  la  lettre  M). 

Mi.sistssixi.  au  palais,  officiers  minis- 
tériels, officiers  publics,  ayant  qualité 
pour  faire  certains  actes,  tels  que  les  no- 
taires, les  avoués,  leihuissiers,  etc.  (v.). 

Mixistsi,  celui  dont  on  se  sert  pour 
l'exécution  de  quelque  chose  ; dans  cette 
acception  , il  n'est  guère  usité  qu'au  sens 
moral  : être  le  ministre  des  passions  d’au- 
trui , de  ses  volontés , de  scs  veiigean 

CCS. 

Mixistse  se  dit  plus  ordinairement  de 
ceux  dont  le  prince  a fait  choix  pour  les 
charger  des  principales  affaires  de  l'état 
et  pour  en  délibt'rer  avec  eux.  Les  mi- 
nistres à portefeuille  sont  ceux  qui  ont 
un  département,  l’intérieur  , les  travaux 
publics , l'instruction  publique , la  jus- 
tice, les  cultes , la  guerre,  la  marine,  les 
finances  ou  les  affaires  étrangères.  On 
appelle  ministres  d'ilail  ou  ministres  sons 
portefeuilles  ceux  qui  n'ont  pas  de  dépar- 
tement , et  qui  ne  sont  appelés  que  pour 
le  conseil  (v.  le  Supplément  de  la  let- 
tre Mj. 

MiaiSTEE  SS  dit  aussi  des  ambassadeurs, 
des  hauts  agents  diplomatiques , envoyés 
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par  lA  princes  dans  les  cours  étrangères: 
le  minùtre  de  Prusse,  de  Suède,  etc. 
Un  ministre  plénipotentiaire  est  celui 
qui  a plein  pouvoir  pour  traiter  quelque 
afluire  importante  (v.  le  Supplément  de 
la  lettre  M ). 

Miskstsk  de  Dieu,  de  la  parole,  de 
Jésus-Girist , de  l’Evangile,  de  la  reli- 
gion , des  autels  , périphrases  pour  dé- 
signer le  prêtre  catholique.  Les  matbu- 
riiis  ou  triiiitaircs , dont  le  but  était  la 
rédemption  des  captifs,  doiinaicntle  nom 
de  ministre  à leur  supérieur.  Le  minis- 
tre chez  les  jésuites  était  le  second  supé- 
rieur de  chaque  maison.  Les  cordelins 
donnaient  le  titre  de  ministre  à leur  gé- 
néral. Les  ministres  des  infirmes  étaient 
une  congrégation  de  clercs  réguliers  fon- 
dée pour  assister  les  malades  à la  mort , 
même  en  temps  de  peste.  Leur  habit  ne 
dilTérait  de  celui  des  ecclésiastiques  que 
par  une  crois  tannée,  qu'ils  portaient  au 
eôté  gauche. 

Mimstee  du  saint  Evangile,  ministre 
de  la  parole  de  Dieu  , ou  simplement  mi- 
nistre , le  fonctionnaire  ecclésiastique 
qui  fait  le  prêche  chez  les  luthériens,  les 
ealvinistcs  et  les  autres  sectes  protestan- 
tes. Dumoulin,  Auhertin,  Moriis,  Clau- 
de , se  sont  fait  un  nom  parmi  les  minis- 
tres. Le  grand  Arnauld  a répondu  au  li- 
vre du  ministre  Claude  sur  l'Eucliaris- 
tic.  X. 

Ml.VIl'M  , vermillon  commun , deu- 
toijrdc  de  plomb  des  chimistes,  considéré 
comme  un  mélange  de  protosyde  et  de 
peroxyde.  Ce  composé,  connu  depuis 
long-temps,  a porté  une  foule  de  noms, 
que  l'on  a maintenant  abandonnés  pour 
celui  de  minium.  — 11  y a 40  ans,  la  fa- 
brication de  cct  intéressant  produit  était 
un  secret  dont  les  Anglais  cl  les  Hollan- 
dais étaient  seuls  possesseurs;  mais  le  be- 
soin de  secouer  cc  joug  de  l'étranger 
imposé  à l'industrie  a fait  chercher  en 
France  un  procédé  pour  le  préparer,  et 
le  succès  a couronné  les  ciforts  des  en- 
trepreneurs , de  sorte  que , depuis  long- 
temps , nous  ne  sommes  plus  tributaires 
de  nos  voisins.  Cependant,  il  faut  le  dire, 
le  minium  sorti  des  fabriques  anglaises  est 
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supérieur  au  ndtre , mais  cela  tient  à U 
pureté  du  métal  employé  ; notre  plomb 
renferme  une  quantité  considérable  de 
enivre,  qui  nuitsingiilièrcmcntà  la  beauté 
du  produit;  on  pourrait  bien,  à la  vérité, 
purifier  cet  oxyde  par  l'acide  acétique , 
mais  ccprocédé,  tropcoùtcux, rendrait  la 
concurrence  insoutenable.  — Uulre  ce 
produit  des  arts,  il  existe  encore  un  mi- 
nium naturel , en  masse  amorphe  , sans 
indice  de  cristallisation  , découvert  par 
M . Sniitlison . — Pour  préparer  le  minium 
dans  les  arts,  on  commence  par  transfor- 
mer le  plomb  en  massicot,  ou  protoxyde 
de  plomb,  que  l'on  réduit  en  poudre  im- 
palpable dans  des  moulins.  Cette  poudre 
est  ensuite  placée  sur  la  sole  d’un  four- 
neau à réverbère,  ou  dans  des  caisses  de 
tôle  de  deux  pouces  de  profondeur , qiiV 
l'on  place  toujours  dans  le  fourneau.  — 
Il  faulalorschaiifrer  modérément  crainte 
de  fusion,  et  cependant  assez  pour  trans- 
former le  massicot  en  oxyde  plus  oxy- 
géné. Il  parait  que  la  quantité  d'oxygène 
qu'il  absorbe  est  plus  considérable  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  sa  transfor- 
mation en  deutoxyde , puisqu'il  a une 
coulcurpucc  lorsqu'on  le  retire  trèschaud 
du  fourneau , couleur  qui  est  celle  du 
peroxyde  de  plomb  ; mais,  par  le  refroi- 
dissciucnt,  il  reprend  hientût  la  couleur 
rouge  qui  lui  est  propre,  en  abandonnant 
l'oxygène  en  excès,  truand  l'opération  a 
été  bien  conduite,  le  minium  de  la  par- 
tie inférieure  des  boites  est  aussi  beau 
que  celui  de  la  partie  supérieure.  Un  fait 
bien  remarquable,  c’est  qu'il  est  indis- 
pensable de  l'amener  à l'état  de  peroxyde 
pour  que,  par  le  refroidissement,  il  ait 
la  belle  couleur  rouge  qu’on  y recherche. 
— Le  minium  est  donc  sous  forme  d'une 
poudre  rouge-vif,  insqluhlc  dans  l'eau  , 
inodore  ; cbaulTé  fortement,  il  perd  tout 
l'oxygene  qu'il  avait  absorbé, et  redevient 
massicot  ; il  se  rapproche  de  cc  côté  de 
l'oxyde  de  mercure,  qui  absorbe  de  l'oxy- 
gène à une  certaine  tcin|>érature, et  le  |>crd 
à une  température  plus  élevée.  Connue  le 
massicot,  il  attaque  la  silice  des  creusets, 
SC  combine  avec  elle , et  forme  un  verre 
jaunêtre  transparent,  qui  traverse  le  creu- 
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srt.  -J- Traité  par  l’acide  nilriqae,  le  mi- 
nium passe k l'instant  même  ü l'ëtat  d’oxy- 
de pure,  parce  que  l’acidc  dissout  le  pro- 
toxyde de  plomb  et  laisse  leperoxyde,  qui, 
mélang'ë  avec  lui , formait  le  deutoxyde. 
•—  En  raison  de  scs  nombreux  emplois , 
on  falsifie  le  minium  avec  de  l’ocre  ou 
de  la  brique  pilée,  mais  h l’aide  du  lavag;e, 
de  la  chaleur  et  mieux  du  charbon  , on 
pourra  reconnaître  facilement  Cette  frau- 
de. L'eau  laissera  précipiter  Ic  deutoxyde 
d’abord,  et,  en  prenant  la  matière  pulvé- 
rulente qui  restera  en  Suspension  , on  la 
chaulfcm  dans  un  creuset  pour  voir  si 
elle  devient  jaune.  On  peut  encore  mê- 
ler le  minium  avec  du  charbon  en  pou- 
dre, qui  revivifiera  le  plomb  sons  forme 
de  culot , et  laissera  il  la  surface  du  métal 
f ocre  ou  la  brique  qui  y auront  été  ajou- 
tée».— Dans  les  arts,  on  emploie  le  mi- 
nium dans  la  peinture  k l’huile , pour 
colorer  les  papiers  de  tenture,  et  surtout 
ponr  la  préparation  du  cristal  et  du  Jîint- 
plnss.  — On  en  fait,  on  peut  le  dire,  une 
énorme  consommation , qui  dépasse  de 
beaucoup  les  quantités  de  plomb  que  pro- 
duisent nos  mines;  au.ssi  sommes-nous 
obligés  de  tirer  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre tout  l’excédant  de  plomb  dont  nous 
avons  besoin.  — On  employait  assez  fré- 
qucjnmcnt  autrefois  le  minium  en  méde- 
cine, niais,  aujourd’hui,  on  l'a  presque 
entièrement  abandonné , parce  qu'on  a 
reconnu  ii  la  litharge,  ou  massicot  fondu , 
des  propriétés  semblables;  et,  comme 
cette  dernière  se  saponifie  beaucoup 
mieux  que  le  minium,  on  en  préfère  l’u- 
sage; il  y a cependant  dans  le  codex  un 
emplilrc  de  minium.  Il  entre  également 
dans  un  grand  nombre  de  préparations 
médicinales  externes.  — Il  existe  une  va- 
riété de  minium  que  l’on  fabrique  trlui 
en  grand  aujourd’hui  à Clichy , et  que 
l’on  connaît  sous  le  nom  de  mine  orange  ; 
elle  est  employée  pour  les  papiers  peints; 
son  nom  lui  vient  de  sa  couleur  orangée. 
— Deux  procédés  sont  employés  ponr  sa 
fabrication  , mais  ils  ne  donnent  pas  tous 
deux  le  même  résultat,  quoique  le  pro- 
duit paraisse  identique  k la  vue  : l’un  con- 
siste uniquement  ii  broyer  le  minium  k 
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l’aide  de  moulins;  par  cette  division,  ta 
couleur  change  et  devient  orangée , mais 
lorsqu’on  veut  le  mêler  k la  colle  pour 
l'employer,  il  se  solidifie  presque  aiissitdt 
cl  on  ne  peut  plus  l'étendre.  Il  n’en  est 
point  de  même  de  la  mine  orange  , pré- 
parée par  la  décomposition  de  la  céruse 
par  la  chaleur.  Celle-ci  se  décarbonate , 
mais  pas  entièrement  k ce  qu’il  parait  ; il 
reste  toujours  une  petite  quantité  de  car- 
bonate de  plomb  mélangée  avec  le  deu- 
toiyde  ; c’est  ce  carbonate  de  plomb  qui 
donne  an  produit  la  propriété  de  s’éten- 
dre facilement  après  ton  mélange  avec 
la  colle , et  de  pouvoir  être  employé  avec 
succès  dans  les  arts.  Mais  il  y a iinedilfi- 
culté  qui  rend  ce  produit  très  cher  : c’est 
que  l'ouvrier  le  plus  h.vbile  manque  sou- 
Ventl’opération,  parce  quesa  mineorange 
passe  k l'état  de  minium;  et,  pour  cela,  il 
suffit  d’un  coup  de  feu  un  peu  trop  fort , 
qui  décarbonatc  toute  la  cérusc  , et  ne 
laisse  que  du  deutoxyde.  On  a soin  de  ré- 
duire cette  matière  en  poudre  très  fine,  k 
see  , k l'aide  d’une  meule,  avant  de  la  li- 
vrer au  commerce.  C.  Fsvsot. 

MIXXESINOER.  Cest  ainsi  qu'on 
appelait  les  poètes  allemands  du  moyen 
kge.  Ce  nom  vient  de  l’ancien  mot  alle- 
mand miiine,  qui  signifie  amour,  amitié, 
et  du  mot  Jt’nger(chanteur).  On  les  ap- 
pelait aussi  les  poètes  souabes,  k cause 
du  dialecte  qu'ils  affectionnaient  parti- 
culièrement. L’art  du  chanteur,  qui 's’é- 
tait propagé  du  midi  de  la  France  dans  l’Al- 
lemagne, avait  trouvédansledialecte  de  la 
Souabe  un  riche  trésor  d'expressions  har- 
monieuses. La  cour  dcsHohcnstaulfcn  s’é- 
tait ouverte  aux  adeptes  «delà  gaie  scien- 
ce. • — Dans  son  acception  la  plu»  res- 
treinte, le  nom  de  minnesinger  ne  s’ap- 
pliquait qu’au  poète  lyrique , au  poète 
qui  soupirait  des  cliansoiis  d’amour.  Les 
minnesingers  étaient  de»  chevaliers,  des 
gentilshommes  dont  la  vie  était  partagée 
entre  les  soins  de  la  guerre,  les  devoir» 
de  la  religion  et  les  plaisirs  de  l'amour. 
Üne  telle  existence  ne  pouvait  que  prê- 
ter k la  poésie.  Ils  vivaient  et  chantaient 
au  milieu  des  cours,  k la  suite  de»  princes 
allemands,  qui, comme  reropeteur  Frédé- 


MIN  { toi  ) MIN 


ne  II,  le  prince  Léopold  lY  d’Autriche, 
VladisUs  roi  de  Bohème,  Ilcnri  duc 
deBrolaii,  Henri  d'Anliall,  Herman 
comte  de  Thuringe , aimaient  cl  proté- 
geaient les  aria.  — Souvent,  ï l’exem- 
ple des  troubadours,  ils  se  disputaient 
dans  des  luttes  d’esprit  les  dons  du  prince 
ou  les  faveurs  d'une  damoiselle.  — La 
plupart  des  minnesiiigers  ne  voyaient 
dans  la  poésie  qu’un  moyen  de  satisfaire 
leur  amour-propre;  ce  n’étaient  que  les 
plus  pauvres  qui  cherchaient  dans  leur 
talent  un  moyen  d’existence.  Uanslcpoè- 
me  de  Tieck , intitulé  FmuentUenst,  et 
publié  à ’fuhingue  en  tSIt,  Ulrich  de 
Lichtenstein  est  le  vrai  type  de  la  vraie 
chevalerie.  Quelquefois  il  arrivait  que 
des  rois,  des  princes,  des  eomtes,  des  sei- 
gneurs, cliantassent  aussi  leiirsamours  ou 
se  mêlassent  aux  chants  de  leurs  poètes 
pour  SC  délasser  des  fatigues  de  la  guerre. 
Les  poésies  lyriques  de  ce  Icmps-là  rou- 
lent toutes  sur  l'amour  ou  sur  les  beautés 
du  printemps;  mais  le  cadre  delà  poésie 
épique  est  plus  vaste , il  embrasse  l'exis- 
tence du  chevalier  dans  tous  ses  détails, 
ses  joies,  ses  plaisirs,  ses  exploits,  scs 
aventures , ses  combats.  Bien  que  ces 
poèmes  portent  le  cachet  de  l’inspiration, 
plusieurs  cependant  laissent  voir,  soit 
dans  leur  forme , toit  dans  leurs  sujets , 
l'imitation  des  poésies  des  trouvères  ou 
des  troubadours.  La  forme  des  chansons 
consiste  en  un  jeu  artistique  et  varié  de 
la  rime  et  des  consonnances,  qui  reten- 
tissent comme  un  écho  parti  du  fond  de 
l’ame,  et  qui  servent  pour  ainsi  dire  de 
liensaux  pensées;  la  variétéde  leur  rhylh- 
mc  nousfaiten  outre  pressentir  une  gran- 
de richesse  de  tons  et  de  modulations;  et 
les  sentiments  délicats  qu’elles  expriment 
ne  peuvent  qu’exciter  notre  admiration. 
Ces  poètes  étaient  tout  è la  fois  chanteurs 
et  musiciens , tant  il  est  vrai  que  la  poé- 
sie, le  chant  et  la  musique  s’inspirent  aux 
mêmes  sources.  — Le  plus  important  re- 
cueil des  ch.insons  des  minnesitigers  a 
été  composé  par  le  conseiller  Budiguer 
de  Manessc,  au  commencement  du  iiv* 
siècle  , c.-à-d.  au  temps  où  le  règne  de 
ces  poètes  finissait, Le  recueil  contient  de 


14kl  500  pièces , écrites  par  1 40  poètes. 
Il  se  trouve  manuscrit  k la  Bibliothèque 
royale  de  Paris.  La  première  édition  en 
fut  publiée  par  Badmer  k 7,urich  ( 1 7 .S8-.SO, 
2 vol.j.  C’est  dans  ce  recueil  que  Tieck  a 
puisé  les  200  chansons  qu’il  a publiées 
sous  le  titre  de  Chtnsons  d'amour  du 
temps  des  Souabes  (Berlin,  1803j.  De 
llagen  en  a donné  une  nouvelle  édition 
enrichie  de  notes  critiques.  Le  plus  an- 
cien des  poètes  dont  il  soit  fait  mention 
dans  le  recueil  de  Budiguer  est  Henri  de 
Veldcck,  qui  vivait  vers  tl80.  Quanta 
Walter  von  der  Vogelxveidc  , dont  les 
chansons  furent  publiées  k Berlin,  en 
tS2T,  par  M.  Lurhman),Beimarle  vieux, 
Beimar  de  Zwreter,  Ulrich  de  Lichten- 
stein , Wolfram  de  Eschenhach,  D’Hart- 
mann von  der  Auc,  Henri  de  Morungen, 
Gottfried  de  Strasbourg , ils  florissaient 
k la  fin  du  xn*  siècle  cl  au  commence- 
ment du  un*.  Parmi  les  jdus  célèbres 
poètes  de  la  fin  du  xiii*  siècle , époque  de 
leur  entière  désuétude,  nous  citerons 
Conrad  dcWurlzhourg  et  Jean  Hadlouh. 
Le  règne  des  niinnesingers  ne  survécut 
pas  k la  chute  de  la  chevalerie  cl  au  re- 
froidissement de  l’enthousiasme  qui  s’était 
emparé  de  toute  la  chrétienté  sous  l’in- 
fluence des  croisades.  Mais,  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle , quelques  nobles 
voix  de  minnesingersse  firent  encore  en- 
tendre jusqu’à  ce  que,  entièrement  délais- 
sée parla  noblesse,  la  poésie  tombât  dans 
les  mainsde  la  liourgeoisic,  qui  en  fit,  com- 
me de  toutes  choses,  un  véritable  métier. 

C.  L. 

MINORITÉ  (jurispr.).  C’est  l’étal  de 
l’individu , de  l'un  ou  de  l'autre  sexe , 
qui  n’a  point  encore  atteint  sa  majorité' 
(y.  ce  mol),  fixée  quant  k l’cxercicc  des 
droits  civils  k l'âge  de  21  ans  accomplis. 
— L’ell’et  essentiel  de  la  minorité , c’est 
l’incapaeilé  de  contracter,  et  l’oblignlKm 
d'être  représenté  par  un  tuteur  dans  tous 
les  actes  de  la  vie  civile,  quand  la  mort, 
l’absence  fin  l’incapacité  légale  du  père 
du  mineur  a fuit  cesser  rcxerciec  de  la 
puissance  paternelle  (•>.  ee  mot).  — Tant 
que  dure  celte  puissance,  le  mineur  lui 
est  soumis,  et  tes  biens  sont  administré» 
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par  ion  père,  conforinéiDcnt  aux  règlei 
preicriles  par  le  titre  de  la  puissance 
paternelle  au  code  civil  (art.  37  î).  — Si 
1a  puissance  paternelle  vient  à cesser,  il 
est  nommé  un  tuteur  au  mineur  (v.  Tc- 
tkle).  Enfin  , si  le  mineur  e.st  émancipé 
par  son  mariage,  ou  par  la  déclaration  de 
son  père  ou  d’un  conseil  de  famille , il 
devient  capable  d'un  certain  nombre 
d'actes  déterminés  par  la  loi,  et  il  ne  peut 
faire  les  autres  qu'avec  l'assistance  d'un 
curateur  (v.  Emascipatioü).  — Le  droit 
romain  et  quelques  coutumes  en  France 
faisaient  plusieurs  distinctions  entre  les 
dilTéreiites  époques  de  la  minorité. iUnsi, 
l'enfance  jusqu'à  sept  ans,  la  puérilité  de 
sept  a douze  ou  quatorze  ans,  la  puberté, 
qui  commençaità  quatorze  ans,  formaient 
autant  de  nuances  de  la  minorité  qui 
produisaient  toutes  des  cil'ets  différents. 
Aujourd'hui , il  n’existe  plus  d'autres 
distinctions  légales  qu’entre  les  mineurs 
émancipés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  — 
J1  existe  un  autre  genre  de  minorité  spé- 
cial pour  le  mariage;  mais,  applicable  à 
ce  seul  acte,  elle  ne  déroge  pas  aux  règles 
qui  ont  rapporta  la  capacité  générale  du 
mineur.  — Le  code  civil  déclare  tous  les 
mineurs  inca|iablcs  de  contracter  (art. 
1 1 if). — Cette  inca|iacité  est  établie  dans 
un  but  de  prutectiou  pour  des  personnes 
qui  n'ont  encore  aux  yeux  de  la  loi  ni 
l'expérience  du  monde  ni  l'habitude  des 
affaires,  et  qui,  dès  lors,  ne  sontpassu|>- 
posées  être  en  état  de  se  diriger  cllcs-mé- 
lues. — lirésultcdelàquelesmincursseuls 
jicuvcnt  se  retrancher  derrière  l’incapa- 
cité qui  les  frappe  quand  ils  ont  contracté 
malgré  les  dispositions  de  la  loi , tandis 
que  ceux  avec  qui  iis  ont  contracté  ne 
sauraient  invoquer  cette  même  incapa- 
cité (code  civil,  art.  I tîô).  — IJ’un  autre 
cûté , puisque  le  mineur  n'est  pas  re- 
gardé comme  étant  en  état  de  veiller  à 
la  gestion  de  ses  biens,  la  loi  a établi  en 
sa  faveur  quelques  privilèges.  — Ainsi , 
la  contrainte  par  corps  ne  peut  p.as  être 
prononcée  contre  lui  (cml.civ.,  art. 20G4). 
— Il  n'est  |)BS  soumis  à la  prescription 
{il/id,  art.  225Î).— Enfin,  il  conserve  une 
hypothèque  tu(  les  biens  de  sou  tuteur 


pour  la  garantie  de  la  gestion  de  celui-ci 
{ibid,  art.  2121).  — D’après  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  on  voit  que  le  mi- 
neur étant  placé  par  la  loi  dans  un  état 
de  surveillance  continuelle,  ne  peut  rien 
faire  par  lui-même  ; le  moindre  de  scs 
actes  est  soumis  au  contrôle  du  (louvuir 
paternel  ou  du  sous-tuteur.  Les  diverses 
opérations  de  la  vie  civile  nécessitent 
dans  son  intérêt,  toujours  l'intervention 
du  tuteur,  quelquefois  celle  du  conseil  de 
famille  ou  des  tribunaux.  A-t-il  quelques 
droits  dans  une  succession , dans  un  par- 
tage? aussitôt  des  dispositions  spéciales 
viennent  l'entourer  de  leurs  règles  pro- 
tectrices. — 11  ne  peut  faire  aucune  do- 
nation que  par  un  contrat  de  mariage,  et 
avec  l'assistance  de  ceux  dont  le  consen- 
tement est  requis  pour  la  validité  du  ma- 
riage. — Jusqu'à  rôgc  de  seize  ans  , il 
ne  peut  léguer  scs  biens  par  un  acte  de 
dernière  volonté , et  le  testament  qu'il 
fait  après  sa  seizième  année  ne  peut 
transmettre  que  la  moitié  des  biens  dont 
la  loi  permet  au  majeur  de  disposer  (cod. 
civ.,  art.  0ü3  et  004).  — Mais,  malgré 
l’incapacité  dont  les  mineurs  sont  frap- 
pés, lorsque  les  formalités  prescrites  pour 
certaines  opérations  ont  été  remplies,  il 
sont  considérés  relativement  à ces  0|>éra- 
tionscomme  majeurs  (cod.  civ.,  art.  1 3 1 4). 
— Tels  sont  les  dispositions  générales  qui 
SC  rapportent  aux  mineurs,  clics  se  trouve- 
ront nécessairement  complétées  par  l'ar- 
ticle tuteur,  chez  lequel  le  mineur  a son 
domicile,  et  qui  lui  tient  lieu  de  père  (e. 
l'uTEL'a).  E.  DS  CUAISOL. 

MI.\OnQi:C  (e.  U.iLKAiti;s). 

iMI.VOb.  Il  exista  dans  l'antiquité  deux 
personnages  mythologiques  de  ce  nom, 
qu'il  est  nécessaire  de  bien  distinguer. 
Le  premier  eut  pour  père  Jupiter  et  pour 
mère  la  belle  Europe.  D'autres  disent 
qu'il  fut  fils  d'Asterius  ou  Asterion,  que 
quelques  poètes  ont  identifié  avec  Jupiter, 
dont  ils  ont  fait  un  roi  de  Crète.  Miuos 
gouverna  son  royaume  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  douceur , et  fit  bâtir  plu- 
sieurs villes,  entre  autres  Gnossus  et 
Phestus.  Comme  tous  les  législateurs  de 
l'antiquité,  il  sentit  le  besoin  d’imprimer 
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aux  loU  qu’il  donna  à ton  peuple  la  sanc- 
tion d'une  révélation  supérieure.  Tous 
les  neuf  ans  il  se  rendait  dans  une  grotte 
sacrée  où  Jupiter  venait  les  lui  dicter  : 
de  làTépilliète  d’enneôros,  qui  a été  iii- 
tciqiréléc  aussi  daus  le  sens  d’un  règne 
de  neuf  ans , que  l'on  lui  assigne  pour 
celte  raison.  On  lit  dans  Josèplie  que, 
Minos  reçut  ses  lois  d'Apollon,  et  qu'il  se 
rendit  à Delphes  pour  les  apprendre  de 
ce  dieu.  A la  gloire  d'avoir  doté  la  Crète 
d'utiles  réglements,  Minos  joignit  celle 
de  les  appliquer  avec  une  justice  impar- 
tiale et  éclairée.  Aussi , dans  les  mythes 
]M>étiques  de  la  Grèce , il  figure  comme 
le  juge  souverain  des  enfers,  comme  le 
président  du  tribunal  devant  lequel  com- 
paraissent les  aines  après  leur  séparation 
d'avec  le  corps.  Homère  le  peint  tenant 
un  sceptre  li  la  main  et  assis  au  milieu  des 
ombres  qui  viennent  plaider  leur  cause 
en  sa  présence.  Virgile  le  représente 
agitant  dans  sa  main  l'urne  fatale  qui 
renferme  le  sort  de  tous  les  mortels,  ci- 
tant les  ombres  à son  tribunal  et  soumet- 
tant leur  vie  au  plus  sévère  examen.  — 
Minos  II  était  fils  de  Lycaste  et  petit-fils'^ 
du  précédent.  Son  père  Sarpédon , ou  , 
suivant  quelques  mythologues  , scs  deux 
frère  Sarpédon  et  Ilhadaroanthe  lui  dis- 
putant la  couronne,  il  prit  les  dieux  pour 
arbitres  de  sa  querelle,  et  les  supplia  de 
prononcer  en  faveur  de  celui  des  deux 
ou  des  trois  rivaux  qu'ils  jugeraient  le 
plus  digne , en  lui  donnant  une  haute 
marque  de  leur  faveur.  A la  voix  de  Nep- 
tune, un  taureau  d'une  blaucbcuréhlouis- 
sanle  sortit  du  sein  des  flots,  et  la  cou- 
ronne devint  le  partage  de  Minos.  Le  roi 
plaça  ce  bel  animal  avec  le  reste  de  ses 
troupeaux.  Mais  Neptune,  irrité  de  ce 
qu'il  ne  lui  en  avait  jias  fait  hommage,  ré- 
solut de  se  venger , et , de  concert  avec 
Vénus,  qui  gardait  une  vieille  haine 
contre  les  enfants  du  Soleil,  il  inspira  à 
Pasiphaé,  fennnedii  roi  et  tille  du  Soleil, 
une  (lassion  monstrueuse.  Cette  princesse 
éprouvaun  amour  aussi  violent  que  dés- 
ordonné pour  le  taureau  blanc  que  Nep- 
tune avait  fait  naitre  de  l'onde  salée  , et 
par  suite  le  MiuoUure  vit  le  jour.— Dans 


l'origine , Minos  ne  régnait  que  sur  ta 
capitale  et  sur  le  territoire  dont  elle  était 
environnée.  Soutenu  par  les  Dorieos  , 
de  la  race  desquels  il  était  issu,  il  soumit 
peu  à peu  les  Crétois  indigènes,  ainsi  que 
les  Acheens  et  les  Pélasget , qui  étaient 
venus  du  Péloponèse  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  habiter  la  Crète.  Les  mers 
de  la. Grèce  virent  alors  ses  exploits  et 
scs  triomphes.  Guidés  par  lui,  les  Crétois 
répandirent  leurs  colonies  dans  les  Cy- 
clades,  et  particulièrement  à Délos,  dans 
la  Carie,  la  Méonic  et  la  Troade.  Mais 
c’.est  surtout  la  guerre  soutenue  par  ^li- 
nos contre  les  Athéniens,  que  l'antiquité 
s'est  plue  è célébrer  dans  ses  poétiques 
fictions.  Androgée,  fils  du  monarque  cré- 
tois, était  allé  combattre  le  taureau  qui 
ravageait  les  champs  de  Marathon  , ou 
peut-être  soutenir  les  pallantides,  famille 
puissante  d'Athènes,  qui  s'efTorçait  d'im- 
poser sa  domination  factieuse  à cette 
ville  et  ù son  roi  Égée.  Androgée  |>érit 
dans  cette  circonstance,  et  son  père,  brû- 
lant de  venger  sa  mort,  dont  il  accusait 
les  Athéniens,  vint  ravager  les  côtes  de 
l'Attiqiic.  Athènes,  vaincue  par  lui,  fut 
contrainte  de  lui  livrer  à des  ifitervalles 
marqués,  un  certain  nombre  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles;  le  sort  devait 
les  choisir;  l'esclavage  ou  la  mort  deve- 
naient leur  partage.  Un  verra  à l'art.  'J’/ic- 
reie  comment  ce  héros  affranchit  sa  patrie 
de  ce  tribut  odieux. — Minos  voulut  aussi 
ranger  la  Sicile  au  nombre  des  îles  qui 
obéissaient  à ses  lois,  mais  sou  expédition 
resta  sans  succès  , et , suivant  quelques 
mythologues  , il  mourut  peu  de  temps 
après  dans  les  murs  de  Giiosse  , sa  nou- 
velle capitale.  D'autres  , et  c'est  le  plus 
grand  nombre , prétendent  que  s'étant 
mis  à la  poursuite  du  éélèbre  artiste  Dé- 
dale , qui  était  venu  d'Athènes  auprès  de 
lui , il  arriva  en  Sicile , où  Cocalus  le  fit 
étouffer  dans  un  hain.  Quelquefois,  mais 
à tort,  l'a'ieul  et  le  petit-fils , Minos  1*' 
et  Minos  II , sont  confondus  en  un  seul 
et  méme.personnage  auquel  on  attribue 
des  faits  qui  ne  conviennent  qu'à  chacun 
des  deux  en  particulier.  Eo.  nu  Laestn. 

MlNOTiVU^.  On  désigne  sous  ce 
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nom  en  m;(lio1og:ie  un  monstre  «u  corps 
d'Iiomme  et  il  la  llltede  taureau,  qui,  d'a- 
près la  fable , t'Iait  le  fejiit  des  infimes 
amours  de  Pasiphaé  , épouse  de  Minos  et 
fille  du  Soleil , avec  un  taureau.  Cette 
reine  , à en  croire  les  poètes , se  serait 
renfermée  dans  une  vache  d’airain  afin 
de  satisfaire  sa  passion  et  d'avoir  com- 
merce avec  l'animal  munissant.  Pour 
soustraire  à tous  les  regrards  cette  preuve 
vivante  de  la  honte  de  son  épouse  et  de  sa 
propre  humiliation,  Minos  fit  construire 
par  Dédale  le  famenv  labyrinthe  où  le 
monstre  fut  enfermé,  attendu  du  reste 
qu’il  dévastait  tout , et  ne  se  nonrrissait 
que  de  chair  humaine.  Ce  labyrinthe 
était  disposé  avec  tant  d'artifice  et  une  si 
confuse  diversité  dedétours  qu’on  ne  pou- 
vait en  sortir  des  qu’on  y était  entré.  Puis 
Minos  ayant  vaincu  les  Athéniens,  les 
réduisit  à de  si  fâcheuses  citrémités , 
pour  se  venger  du  meurtre  de  son  fils 
Androgée  , assassiné  dans  l'Attique  par 
les  pallantides,  qu'il  les  obligea,  pour 
avoir  la  paix , à lui  envoyer  en  tribut,  de 
neuf  en  neuf  ans  (quelques  auteurs  disent 
chaque  année),  sept  jeunes  hommes  et 
autant  de  jeunes  filles  des  premières  fa- 
milles d’Athènes,  qui  devenaient  la  proie 
du  Minotaure.  Trois  fois  ce  tribut  fut 
payé;  mais  la  quatrième,  l'histoire  nous 
apprend  que  le  sort  étant  tombé  sur  Thé- 
sée ; fils  d’f^jée , roi  d'Athènes , mal  en 
prit  au  Minotaure , car  Thésée  , ayant 
passé  en  Crète  avec  ses  compagnons  d’in- 
fortune pour  y devenir  la  pâture  du 
monstre,  pénétra  dans  le  labyrinthe,  et, 
après  avoir  délivré  sa  patrie  de  la  dette 
honteuse  â laquelle  elle  était  soumise, 
en  tuant  le  Minotaure , il  sortit  de  l'inex- 
tricable jardin  à l’aide  d'un  fil  qu’Ariane, 
fille  du  roi , éprise  d’amour  pour  lui , 
lui  avait  donné.  Voilà  la  fable  , telle 
qii’ellé  B été  brotléc  jMir  le  récit  des 
poètes , et  surtout  par  les  ingénieuses 
descriptions  d’Ovide  ; mais  hâtons-nous 
d'ajotitcr  que  le  plus  grand  nombre  des 
mythologues  font  h l’humanité  l’honneur 
de  présumer  que  l’objet  des  amours  de 
Pasiphaé  fut , non  un  taureau  mugissant , 
un  véritable  lanrean  à quatre  pieda  et  à 


la  tète  Ornée  de  cornes,  mais  un  beau  et 
jeune  seigneur  de  la  cour  de  Minos  II , 
son  époux  , nommé  Tauros.  Servius 
entre  autres , explique  ainsi  la  fable  du 
Minotaure  ; • Ce  monstre  , dit-il , è peu 
près  en  ces  termes  , n’était  autre  chose 
qu’un  secrétaire  de  Minos  , du  nom  de 
’l’anreau  , qui  abusa  de  la  reine  dans  la 
chambre  de  Dédale.  Pasiphaé  acconclia 
(ajoute  le  même  auteur)  de  deux  jumeaux, 
dont  l’un  ressemblait  au  roi  cl  l'autre  au 
secrétaire  , d’où  cct  enfantement  fut 
traité  de  monstrueux.» En  résumé,  voici, 
de  toutes  les  diverses  suppositions  et  ex- 
jtlicalions  données  â ce  sujet  par  les  my- 
thologues et  les  historiens , ce  qui  nous 
parait  certain  : Pasiphaé , femme  de  Mi- 
nos II , roi  de  Crète , le  même  qui  vain- 
quit les  Athéniens  pour  venger  la  mort 
de  son  fils,  devint  réellement  amoureuse 
d’un  nommé  Tauros,  secrétaire  du  roi 
son  époux  , ou  l’un  des  lieutenants  de  ce 
prince.  Dédale , qui  avait  trouvé  un  asile 
en  Crète,  à la  cour  de  Minos,  avait  fa- 
vorisé cet  amour  et  procuré  aux  deux 
^manls  les  moyens  de  se  voir  ; la  reine 
accoucha  d'un  fils  nommé  par  les  auteurs 
^sterius  ou  Asterion , parce  que  le  père 
en  était  incertain.  Dédale  , à cause  de  sa 
complicité,  fut  enfermé,  ainsi  que  son 
fils  Icare,  par  ordre  du  roi , dans  le  la- 
byrinthe que  lui-même  avait  fait  con- 
struire , mais  la  reine  l’ayant  délivré  et 
lui  ayant  donné  un  vaisseau  , l’indus- 
trieux Dédale  y substitua  è l’usage  des 
rames  celui  des  voiles , d’où  est  venue  la 
fable  qu’il  s’envola  du  labyrinthe  avec 
des  ailes.  Le  reste  est  connu.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  mot  Dcdale. 

E.  Pascallet. 

MINUIT.  C’est  le  milieu  de  la  nuit, 
le  m'dieu  de  l’intervalle  qui  sépare  le 
moment  où  le  soleil  s’est  couché,  de  celui 
où  il  doit  se  relever  le  lendemain.  Pour 
les  astronomes,  ce  mot  présente  un  sens 
plus  précis  encore.  Il  désigne  l’instant 
où  le  soleil , dans  la  portion  de  sa  course 
que  nous  n’apercevons  pas  , doit  traver- 
ser le  plan  méridien  du  lieu  où  l’on  se 
trouve  (r.  Midi).  Il  y a du  reste  le  minuit 
moyen  , comme  il  y a le  midi  moyen  : 
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le  minuit  moyen  est  le  milieu  de 
riotervaUe  entre  deux  midis  moyens 
conséculifs.  Un  minuit  moyen  est  tou- 
jours alors  à 12  heures  d’intervalle  du 
midi  moyen  qui  le  précède  et  de  celui 
qui  doit  le  suivre.  Quand  il  est  minuit 
pour  les  points  de  la  terre  situés  sur  un 
méridien , il  est  midi  pour  tous  les  points 
situés  sur  le  même  méridien,  dans  l'hémis- 
phère opposé.  L'heure  de  minuit  avait 
autrefois  des  privilèges  particuliers.  C’é- 
tait elle  qui  voyait  le  plus  souvent  les 
apparitions  du  diable  aux  carrefours  des 
chemins  , lorsqu'une  bouche  imprudente 
avait  osé  l’invoquer.  Mais  maintenant , 
ces  privilèges  ont  disparu  avec  bien  d’au- 
tres. La  superstition  s’en  est  allée  avec  la 
foi  ; et  bien  rares  sont  les  lieux,  quelque 
reculés  qu’ils  soient,  où  l’heure  de  mi- 
nuit soit  moins  vulgaire  que  scs  compa- 
gnes et  soit  susceptible  d’inspirer  quel- 
que respect  ou  quelque  crainte. 

L.-L.  Vauthiis. 

MINUTE.  Ce  mot  s’emploie  dans 
la  division  du  temps , et  dans  la  divi- 
sion de  la  circonférence  du  cercle.  — • 
Considérée  comme  espace  de  temps , 
la  minute  est  la  soixantième  partie  de 
l’heure , et  se  divise  clle-mëmc  en  CO 
secondes.  Quand  fut  créé  le  système  des 
nouvelles  mesures , la  division  du  temps 
fut  aussi  changée.  Le  jour  était  divisé 
en  1 0 heures , et  chacune  d’elles  se  divi- 
sait en  tou  minutes,  contenant  chacune 
100  secondes.  Mais  les  habitudes  prises , 
et  surtout  la  difficulté  de  transformer  les 
instruments  h mesurer  le  temps,  ont 
bientôt  fait  revenir  à l’ancienne  divi- 
sion.Af'/iute  est  souvent  employé , 
dans  un  sens  vague  et  indéterminé , pour 
désigner  un  espace  de  temps  assez  court, 
mais  dont  la  durée  n’est  pas  fixée.  — Con- 
s’tdérée  comme  longueur  d'une  partie  de 
la  circonférence  du  cercle , minuit  peut 
s'entendre  de  deux  manières.  Dans  la  di- 
vision de  la  circonférence  en  300  degrés, 
la  minuit  est  la  soixantième  partie  du 
degré , et  se  divise  elle-même  en  00  se- 
condes. Dans  la  division  de  la  circonfé- 
rence en  400  grades , lo  minuit  est  la 
centième  partie  du  grade , et  se  divise 


en  100  secondes.  — ! En  géographie,  la 
minuit  est  la  soixantième  partie  do  la 
longueur  du  degré  comptée  sur  l'arc  du 
méridien.  En  astronomie,  c'est  l'angle 
correspondant  à un  arc  d'une  minuit.  — 
Dans  un  sens  tout  différent  de  ceux  qui 
précèdent , minuit  signifie  l'original , la 
première  rédaction  de  pièces  judiciaires 
ou  d’actes  civils  quelconques.  On  appelle 
même  aussi  quelquefois  mmu/e  un  brouil- 
lon de  lettre , ou  de  toute  autre  œuvfc 
littéraire.  L.-L.  Vauthiis. 

MIQUELET.  On  donne  ce  nomades 
soldats  espagnols  chargés,  en  temps  de 
guerre,  de  faire  le  service  de  partisans 
sur  les  frontières  du  nord  de  la  Péninsur 
le.  Ces  troupes,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  guérillas,  sont  très  pro- 
pres à la  guerre  de  montagne:  elles  sont 
prises  parmi  les  habitants  des  Pyrénées  , 
de  la  Catalogne  et  de  l’Aragon.  — Au 
commencement  de  la  guerre  de  1G89, 
entre  la  France  et  l’Espagne , Louis  XIV 
ordonna  la  création,  dans  le  Roussillon, 
de  cent  compagnies  de  fusiliers  de  moa-t 
iagnt  pour  être  opposés  aux  raiquelets 
espagnols.  Les  usages , les  mœurs  des  ha- 
bitants du  Uoussilon , étaient,  en  efl’et, 
à peu  près  les  mêmes  que  celles  de  leurs 
adversaires.  Comme  eux , ils  avaient  l’a- 
vantage de  bien  connaître  le  terrain  , et 
convenaient  mieux  à ce  genre  de  guerre 
que  les  troupes  de  ligne.  Leur  habille- 
ment, très  léger,  consistait  en  une  veste  ou 
blouse  courte,  serréeà  laceiuturcparune 
large  cqurroie  : on  les  arma  de  l’épée , 
d'un  petit  fusil  sans  baïonnette , et  dq 
deux  pistolets.  Les  miqnelets  français 
n’étaient  pas  seulement  chargés  d»  ser- 
vice de  partisans  , on  les  employait  aussi 
à Oanquer  les  ailes  des  colonnes  , à es- 
corter les  convois  et  les  courriers , et  & 
protéger  les  tirailleurs.  — Ces  troupes  , 
négligées  et  mal  soldées,  se  dispersèrent 
en  IG97,  après  la  paix  de  Riswik.  En 
1744  , on  en  créa  deux  nouveaux  batail- 
lons de  GOO  hommes  chacun  , qui  furent 
licenciés  en  1763.  — Au  commencement 
de  la  révolution  de  1789,  on  vil  reparaî- 
tre les  miquelets  français  sous  le  titre  de 
chasseurs  des  montagnes , et  de  chas- 
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setirs-bons-lireurs.  Ces  troupes  te  disper- 
sèrent de  nouveau  à la  paix  de  1795 , en- 
tre la  France  et  l'F,spagne.  — Lorsqu’en 
1808  Napoléon  entreprit  la  guerre  d'ex- 
propriation de  l'Espagne  en  faveur  de 
son  frère  Joseph  , il  institua  un  corps  de 
partisans  sous  le  nom  de  miquelets 
fi-ancais.  Ce  corps , l'un  des  mieux  orga- 
nisés jusqu'alors,  rendit  de  très  grands 
services  pendant  toute  la  durée  de  celte 
guerre , et  seconda  puissamment  nos  trou- 
pes dans  toutes  les  affaires  de  postes  et 
de  montagnes.  On  donna  aux  miquelets 
un  uniforme  brun,  semblable,  pour  la 
coupe  , à celui  de  l'infanterie  légère,  mais 
plus  propre  au  genre  de  guerre  qu'ils  al- 
laient faire , et  h la  nature  du  terrain  sur 
lequel  ils  devaient  combattre.  — Les  nii- 
quelets  français  cessèrent  d'être  em- 
ployés après  l'évacuation  de  l'Espagne. 
Plusieurs  prirent  du  service  dhns  la  nou- 
velle organisation  de  l'armée  préparée  par 
la  restauration  ; les  autres  allèrent  re- 
trouver, dans  leurs  foyers,  leurs  habi- 
tudes pastorales  et  agricoles.  Sicaid. 

MIQUELON  (Iles  de)  et  de  Saint- 
Pierre  , petites  iles  ou  îlots  situés  dans 
l'archipel  de  Terre-Neuve  ou  de  Saint- 
Laurent,  h quelques  milles  de  la  côte 
méridionale  de  la  grande  ile  de  Terre- 
Neuve.  Elles  forment  un  groupe  nom- 
mé la  grande  Miquelon  , la  petite  Mi- 
quelon et  St. -Pierre.  Lat.  N.  47“  4'; 
long.  O.  58'>  15'.  Cédées  à la  France  en 
1768,  prises  et  rendues  plusieurs  fois  par 
les  Anglais , elles  ont  été , enfin  , resti- 
tuées à la  France  en  18 16.  C'est  à Saint- 
Pierre  , ]>etile  ville  d'environ  800  âmes , 
dans  rîle  du  même  nom , que  réside  le 
gouverneur  de  cette  colonie , devenue 
d'une  grande  importance  pour  la  France, 
depuis  que  les  Anglais  se  sont  emparés 
exclusivement  de  Terre-Neuve.  C'est  le 
rendez-vous  de  quinze  5 vingt  mille  ma- 
rins partis  des  côtes  de  Rretagne , de 
Normandie , et  du  pays  basque , pour 
faire  la  pèche  de  la  morue , qui , dans  ces 
parages , est  des  plus  productives.  Cette 
pêche,  eu  égard  au  nombre  de  matelots 
employés  chaque  année , mérite  les  plus 
grands  encouragements  : c’est  une  sour- 


ce de  richesse  pour  l'état , et  la  meil- 
leure école  pour  la  marine.  La  situation 
de  cette  petite  colonie  est  regardée  par 
les  navigateurs  qui  l'ont  fréquentée 
comme  heureusement  placée  pour  la  pê- 
che , la  préparation  , la  conservation  et 
l'exportation  régulière  du  poisson , et 
réunissant  toutes  les  conditions  désira- 
bles pour  la  formation  d'un  entrepôt  sus- 
ceptible d'une  grande  extension. M.  Mac, 
dans  les  Annales  maritimes  , dit  qu'elle 
ne  reçoit  de  l'étranger,  en  articles  dont 
l'achat  SC  rapporte  au  succès  delà  pêche, 
que  pour  une  valeur  de  300,000  fr. , tan- 
dis qu'il  y est  introduit  de  France,  en 
articles  ayant  la  même  destination  , pour 
une  valeur  de  plus  d'un  million  , sans 
parler  de  ccqu'apporlent  de  France,  éga- 
lement pour  leur  usage  particulier , les 
navires  que  la  pêche  attire  de  la  métro- 
pole il  Saint-Pierre.  Lorsque , par  le  trai- 
té d'Utrccht,  en  1713,  l'ilc  de  Terre- 
Neuve  devint  la  propriété  de  l'Angle- 
terre , il  ne  resta  à la  France  , pour  faire 
la  pêche  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent, 
que  ces  trois  ilôts  , dont  les  Anglais  se 
sont  toujours  facilement  emparés  en 
temps  de  guerre  avec  la  France  , parce 
qu'ils  sont  faiblement  défendus.  C'est  une 
conséquence  du  système  déplorable  que 
nous  suivons  jiour  conserver  et  proté- 
ger nos  colonies  contre  les  envahisse- 
ments de  nos  rivaux.  J.-A.  ÜSKOLLI. 

MIRABEAU  (Victor  Riquïtti,  mar- 
quis de),  écrivain  économiste. 

.Misabe.xu  (Honoré-Gabriel  Biquim , 
comte  de),  fils  du  précédent , et  le  plus 
grand  orateur  de  l'assemblée  consti- 
tuante. 

Mibabeau  (Ronifacc  Riquetti  , vicomte 
de),  frère  puîné  du  précédent , émigré, 
surnommé  Mirabeau -Tonneau  {v.  le 
Supplément  de  la  lettre  M). 

MIRACLE  (de  mimri , admirer,  être 
surpris,  d'où  miraculiim  , chose  surpre- 
nante , miracle).  On  appelle  ainsi  un 
événement  contraire  aux  lois  constantes 
de  la  nature.  Ainsi , que  par  l'elTet  d'une 
parole  l'eau  devienne  tout  5 coup  du  vin, 
un  mort  ressuscite  , voilé  des  miracles  , 
parce  que , d'après  les  lois  ordinaires  de 
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la  nature , les  choses  ne  se  passent  pas 
ainsi.  Maintenant,  nous  demanderons  si 
nn  tel  événement  est  possible.  Qui  ose- 
rait le  nier,  et  prétendre  que  la  puissance 
de  Dieu  ne  peut  aller  jusque  là?  Celui 
qui  a établi  les  lois  de  la  nature  ne  sau- 
rait-il y déroger  !»  Dieu  peut-il  faire  des 
miracles,  demande  J. -J.  Rousseau  ? Cette 
question , répond-il,  serait  impie  , si  elle 
n'était  absurde.  Ce  serait  faire  tropd'hon- 
neur  à celui  qui  la  résoudrait  négative- 
ment que  de  le  punir , il  suffirait  de  l’en- 
fermer. • — Mais , dit-on  , les  lois  qui 
régissent  l’univers  sont  parfaites  , pour- 
quoi Dieu  changerait-il  un  ordre  si  ad- 
mirable? Un  miracle  ne  change  rien  à 
l’ordre  établi  ; c’est  une  csception  , cl 
voilà  tout.  La  gr/ice  qu'un  prince  accorde 
à un  criminel  ne  détruit  pas  la  loi  qui 
punit  le  crime  ; de  même  aussi  la  résur- 
rection'd’un  mort  n'empêche  pas  que  tous 
les  hommes  ne  soient  soumis  à la  néces- 
sité de  mourir , et  parce  qu'un  homme 
marche  une  fois  sur  les  eaux , la  loi  de 
la  pesanteur  des  corps  n’en  souffre  au- 
cune atteinte.  Pourquoi  Dieu  s’écarte- 
rait-il des  lois  qu'il  a posées  lui-même  ? 
Il  ne  faut  pas  un  bien  grand  effort  de  gé- 
nie pour  le  trouver.  Habitués  que  nous 
sommes  à l’ordre  admirable  qui  règne  au- 
tour de  nous,  nous  finissons  par  y de- 
meurer insensibles  ; les  biens  que  la  Pro- 
vidence nous  prodigue  chaque  jour  jHir 
les  voies  ordinaires  n'excitent  plus  no- 
tre reconnaissance  ; on  attribue  l'abon- 
dance à son  travail , la  disette  à quelque 
dérangement  de  saison  ; à peine  Dieu 
est-il  aperçu  dans  ses  oeuvres.  Un  miracle 
s'opère,  l’ordre  habituel  est  un  instant 
interrompu  ; nous  sortons  de  notre  as- 
soupissement, nous  sentons  mieux  la  puis- 
sance du  Dieu  qui  tient  en  ses  mains  la 
nature,  et  qui  sait,  quand  il  veut,  ar- 
rêt# ou  multiplier  scs  dons.  Nous  in- 
struire , nous  corriger  , nous  récompen- 
ser , nous  ramener  à lui , c’est  la  fin  que 
Dieu  se  propose  dans  les  miracles,  et 
cette 'fin  est  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté.  — Pour  décider  qu’une  chose  est 
un  miracle,  c’est-à-dire  un  événement 
contraire  aux  lois  de  la  nature,  dit-on 


encore , il  faudrait  connaître  toutes  ces 
lois  ; combien  y en  a-t-il  qui  sont  encore 
inconnues?  Déjà  les  sciences  ont  expli- 
qué tout  naturellement  bien  des  mira- 
cles; qui  nous' dira  qu'un  jour  elles  ne 
parviendront  pas  à les  expliquer  tous  de 
la  même  manière  ? Pour  voir  un  miracle 
dans  un  fait  quelconque , il  n'est  jus  né- 
cessaire de  connaître  toutes  les  lois  de  la 
nature  , pas  plus  qu'il  n'est  nécessaire  de 
connaître  le  code  civil  et  le  code  pénal 
pour  dire  qu’un  voleur  agit  contre  les 
lois  ; il  suffit  de  voir  que  l'événement  en 
question  est  opposé  à ce  qui  se  voit  cha- 
que jour.  Par  exemple,  un  homme,  avec 
cinq  petits  pains,  nourrit  des  milliors  de 
personnes  : je  puis  crier  au  miracle  , et 
je  n'ai  pas  besoin  de  connaître  tous  les 
mystères  de  la  nature  pour  décider  qu'elle 
n'ira  jamais  jusque  là.  Je  conviens  que 
les  progrès  des  sciences  ont  amené  bien 
des  découvertes  étonnantes,  bien  des  ef- 
fets inexplicables  : ces  découvertes  m’a- 
vertissent qu'il  y a dans  la  nature  bien 
des  causes  qui  me  sont  inconnues;  que 
je  ne  dois  pas  appeler  miracle  tout  ce  qui 
me  parait  extraordinaire;  que  ma  foi  ne 
doit  pas  dégénérer  en  aveugle  crédulité  ; 
mais  ce  que  je  connais  de  la  nature  suffit 
pour  m’autoriser  à dire  que  toutes  les 
découvertes  de  la  science  , tous  les  pro- 
grès possibles  dans  l'art  de  guérir  ne  don- 
neront jamais  à l’homme  le  pouvoir  de 
rendre  d'une  parole  la  vue  à un  aveugle 
de  naissance,  la  santé  à nn  moribond  , 
la  vie  à nn  mort  de  quatre  jours.  — Le 
temps  des  miracles  est  passé  , ajoute-t- 
on  , et  tous  ceux  qu’on  nous  cite  ont  eu 
lieu  dans  des  temps , dans  des  |)aya  fort 
loin  de  nous.  — Est-ce  une  raison  pour 
les  révoquer  en  doute?  Le  temps  des 
miracles  est  passé  ! assertion  démentie 
chaque  jour  par  lés  procès  de  la  canoni- 
sation des  saints.  Je  conviens  que  les 
faits  niiracideux  sont  rares  , mais  il  faut 
qu’ils  le  soient  ; autrement  ce  ne  seraient 
plus  des  miracles  ; nos  yeux  s’y  accou- 
tumeraient comme  aux  phénomènes  de 
la  nature  , et  toute  l'utilité  en  serait  per- 
due. L'Évangile  nous  en  donne  la  preuve 
dans  l'excmpU  des  apôtres , qui , tous  Ica 
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jours  Umoins  des  œuvres  merveilleuses 
de  leur  niuitre , ii'en  éuienl  plus  frappés, 
au  point  qu'ils  ne  s’aperçurent  pas  du 
miracle  de  lu  multiplication  des  pains. 
Les  prodiges  sont  rares  aujourd'hui , dit 
saint  Jean-Chrjsostàmc  ; c'est  qu'ils  ne 
sont  plus  nécessaires.  Uans  tous  les  temps 
où  Dieu  seralilait  se  plaire  à mulliplier 
les  miracles,  je  vois  des  circouslauces 
qui  en  font  sentir  la  nécessité.  Mo'isc  fait 
des  prodiges  parce  que,  se  disant  envoyé 
de  Dieu  pour  donner  une  loi  à son  peu- 
ple , il  faut  guc  scs  œuvres  justifient  sa 
mission  i les  prophètes  font  des  prodiges 
parce  que,  annonçant  la  venue  du  Sau- 
veur , il  faut  que  leurs  œuvres  garantis- 
sent leurs  prédictions  ; J ésiis  fait  des  pro- 
diges parce  que  , se  disant  le  fils  de  Dieu, 
il  faut  que  ses  œuvres  attestent  sa  divi- 
nité ; les  apôtres  font  des  prodiges  jiarce 
que , se  disant  dépositaires  de  la  doctrine 
du  fils  de  Dieu , chargés  d'enseigner  tou- 
tes les  nations , il  faut  que  leurs  œuvres 
confirment  le  pouvoir  dont  ils  sont  re- 
vêtus. a Pour  faire  croître  la  foi , dit  saint 
Grégoire-le-Grand  , il  fallait  la  nourrir 
de  prodiges  : c'est  ainsi  que  quand  nous 
plantons  un  arbre,  nous  l'arrosous  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  pris  racine,  et  nous  ces- 
sons d’arroser  quand  il  commence  à pous- 
ser. a Aujourd’hui  donc  que  non  seule- 
ment la  foi  a pris  racine,  mais  qu'elle 
est  répandue  par  toute  la  terre , et  qu'elle 
doit  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  au- 
jourd'hui que  le  souvenir  des  miracles  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apùlrcs , rendu  vi- 
vant par  l'Évangile,  démontre  non  seu- 
lement que  les  miracles  sont  possibles  , 
mais  qu'ils  sont  réels,  oii  est  la  nécessité 
de  nouveaui  prodiges?  8ans  doute,  pour 
que  je  croie  un  miracle , il  faut  qu'il  soit 
appuyé  sur  des  preuves  incontestables , 
et  j’avoue  que  bien  des  faits  miraculeiiXr 
qui  se  débitent  chaque  jour,  me  trouvent 
incrédule  ; mais  je  ne  dirai  pas  comme 
nos  modernes  Thomas  : • Je  ne  croirai 
qu’après  avoir  vu.  • Qu’un  miracle  me 
présente  le  même  degré  de  certitude  que 
ceux  du  Pentateuque  ou  de  l'Évangile , 
quand  je  ne  l'aurais  pas  vu  , j'y  crois  de 
toute  non  ame.  Car , pour  ne  |«rler  que 


des  miracles  évangéliques  , cst-il  rien  de 
mieux  attesté  ? Ce  sont  les  apôtres  qui 
viennent  vous  dire  : • Nous  avons  vécu 
pendant  trois  ans  avec  Jésus  i nous  l'a- 
vons suivi  de  bourgade  en  bourgade  : 
partout  nous  avons  vu  les  maladies , lef* 
infirmités  disparaitre  à sa  voix  ; nous  l'a- 
vons vu  rassasier  cinq  mille  personnes 
affamées  avec  cinq  pains  d’orge  que  nous 
avons  distribués  nous-mêmes,  et  dont 
nous  avons  recueilli  les  restes  dans  douze 
corbeilles  j nous  l’avons  vu , dans  la  ville 
de  Naiin  , ressusciter  le  fils  d'une  pauvre 
veuve , en  présence  de  tout  un  peuple  ^ 
nous  avons  vu  Ijzarc  mort , nous  avons 
senti  l'odeur  infecte  qu'il  exhalait,  puis 
nous  l'avons  vu  revenir  en  vie  à la  voix 
de  Jésus,  et  nous  l'avons  debarrassé  nous- 
mêmes  des  liens  dont  il  était  enveloppé. 
Si  notre  témoignage  ne  suffit  pas , inter- 
rogez les  principaux  habitants  de  Jéru- 
salem , qui  l’ont  vu  aussi  bien  que  nous,  s 
Les  accusera-t-on  d'imposture?  Il  leur 
eût  clé  assez  difficile  de  tromper  des  con- 
temporains sur  de  pareils  faits  ; ils  citent 
les  Ueui  où  les  cinq  mille  personnes  ont 
été  miraculeusement  rassasiées,  la  ville 
où  le  jeune  homme  a été  ressuscité  à ta 
vue  de  tout  le  peuple , les  témoins  qui 
ont  vu  Lazare  sortant  du  tombeau.  Ce 
serait  assez  d'une  personne  pour  les  cons 
vaincre  de  mensonge , cl  cette  personne 
ne  se  trouve  pat.  D'ailleurs , où  auraient- 
ils  été  chercher  de  telles  inventions , eux 
si  simples  et  si  grossiers , eux  dont  la 
naïveté  rapporte  jusqu'à  leur  incrédulité 
même  , eux  dont  la  conviction  va  jusqu’à 
souffrir  la  mort  plutôt  que  de  démentir 
un  seul  des  faits  qu'ils  racontent?  « Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  invente,  dit  J. -J, 
Rousseau,  et  lot  faits  de  Socrate,  dont 
personne  ne  doute , sont  moins  attestés 
que  ceux  de  Jésus-Christ,  s Le  témoi- 
gnage des  apôtres  parait-il  suspect  )Hrce 
qu’ils  ont  été  les  amis  de  Jésus?  nous 
ferons  parler  ses  ennemis.  Qui , plus  que 
les  scribes  et  les  pharisiens,  était  inté- 
ressé il  confondre  les  apôtres  pour  se  la- 
ver du  crime  de  déicide  ? Ils  les  font  bat- 
tre de  verges,  ils  les  chargent  de  chaî- 
nes, mais  jls  ne  trouvent  rien  à répondrq 
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k ceux  qui  leur  disent  : « Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  raconter  ce  que 
nous  avons  vu  , ce  que  nous  avons  en- 
tendu. > Ils  ne  croient  pas  à la  divinité 
de  Jésus  ; ils  attribuent  grossièrement 
ses  prodiges  au  démon  ; leur  plus  grand 
argument  contre  ces  prodiges , c'est  qu'ils 
sont  faits  le  jour  du  sabbat  ; mais  ils  n'o- 
sent les  révoquer  en  doute.  Les  Julien  , 
les  Celse,  les  Porphyre,  et  tant  d’autres, 
qui  ont  voulu  écraser  le  christianisme 
naissant  du  poids  de  leur  génie , ont  vu 
dans  les  oeuvres  de  Jésus  des  opérations 
magiques  , mais  ils  n'en  contestent  pas 
la  réalité.  Un  historien , Josèphe , Juif 
de  nVion  , avoue  que  Jésus  était  un  hom- 
me sage,  • si  toutefois  on  doit  se  conten- 
ter de  l'appeler  un  homme , tant  ses  œu- 
vres étaient  admirables.  > D'autres  Juifs, 
d'autres  païens,ont  fait  plus  encore  : frap- 
pés des  prodiges  de  Jésus  et  de  ceux  que 
scs  disciples  opéraient  en  son  nom,  ils 
se  sont  prosternés  à ses  pieds  pour  l'a- 
dorer comme  un  Dieu , et  c’est  ici  le  plus 
beau  monument  qui  atteste  les  prodiges 
du  Sauveur.  11  est  certain  qu'avant  Jésus- 
Christ,  le  monde  entier,  à l'exception 
du  petit  peuple  juif,  était  plongé  dans 
l’idolâtrie  ; il  n'esi  pas  moins  certain  que 
depuis  Jésus-Christ,  la  grande  majorité 
de  l'univers  se  glorihe  de  suivre  sa  reli- 
gion ; il  est  également  certain  que  ce 
changement  prodigieux  est  l’œuvre  de 
douze  pauvres  pécheurs  sans  talents , qui 
se  disaient  ses  envoyés.  Si  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres  ont  fait  des  miracles , ce 
changement  n'a  plus  rien  d'étonnant  : 
Jésus-Christ  est  Dieu , comme  il  le  dé- 
clare; les  apôtres  sont  ses  ministres,  le 
christianisme  est  son  œuvre  ; les  peuples 
se  sont  rendus  à l’évidence.  Mais  si , au 
contraire , ils  n’ont  pas  fait  de  miracles  , 
si  ceux  qu’on  leur  attribue  sont  faux , il 
faut , dit  saint  Augustin , en  admettre  un 
mille  fois  plus  étonnant  que  tous  les  au- 
tres : c'est  que  le  monde  entier  ait  cru 
sans  examen  et  sans  preuves  des  choses 
si  incroyables.  Ainsi , les  miracles  de 
Jésus-Christ  sont  publiés  par  scs  disci- 
ples , qui  les  ont  vus , avoués  par  ses  en- 
nepiis  I qui  ne  peuvent  les  nier , attestés 
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par  la  foi  du  inonde  entier , qui  en  a re- 
connu la  divinité  : quelles  preuves  pour- 
rait-on encore  exiger?  Que  les  miracles 
aient  été  le  plus  puissant  et  même , j’ose- 
rais le  dire , le  seul  moyen  que  Dieu  ait 
pu  employer  pour  établir  la  religion  sur 
la  terre  , il  n'est  pas  difficile  de  le  prou- 
ver. Quelle  autre  voie  Jésus-Christ  eût-il 
adoptée  ? La  force  ? Je  ne  croirais  pas 
trop  à un  homme  qui  prêcherait  â coups 
de  sabre  la  charité , la  douceur,  la  pa- 
tience, surtout  après  avoir  dit  qu'il  ve- 
nait , non  pour  perdre  les  hommes,  mais 
pour  les  sauver.  Eût-il  pris  les  voies  de 
persuasion  ? Et  d'abord , je  ne  sais  pas 
trop  ce  qu’il  eût  répondu  k un  homme 
qui  lui  eût  demandé  des  preuves  de  sa 
mission  , par  quelle  autorité  il  prétendait 
réformer  le  genre  humain  , et  lui  donner 
des  lois.  Mais  passons  sur  cette  difficulté. 
Pour  enseigner  sa  doctrine  par  le  simple 
raisonnement,  il  fallait  convaincre  : com- 
bien d'esprits  opiniâtres  qui  ne  se  ren- 
dent pas  môme  à l'évidence.  Il  fallait  être 
compris  : combien  d'intelligences  bor- 
nées qui  ne  saisissent  pas  l’argument  le 
plus  clair.  Puis  il  fallait  entrer  dans  des 
discussions  dont  bien  des  gens  ne  sont 
pas  capables.  Pour  propager  cette  doc- 
trine , il  fallait  renouveler  ces  discussions 
auprès  de  chaque  individu , et  former 
des  missionnaires  qui  eussent  la  même 
puissance  de  raisonnement.  Un  miracle 
est  un  moyen  plus  simple  et  plus  abrégé  ; 
il  parle  k la  fois  aux  obstinés  et  aux  igno- 
rants; il  suffit  d'avoir  des  yeux  pour  le 
comprendre.  Qu’un  homme  vienne  m'an- 
noncer une  morale  parfaite , peut-être 
n'en  saisirai-je  pas  la  beauté  , peut-être 
trouverai-je  des  difficultés  k lui  opposer. 
Mais  que  pour  me  convaincre  il  ressuscite 
un  mort , je  ne  sais  plus  ce  que  je  pour- 
rait dire , sinon  ce  que  disait  l'avcugle- 
né  guéri  par  Jésus-Christ  : « Si  cet  hom- 
me n'était  pas  envoyé  de  Dieu , il  ne  fe- 
rait pas  de  tels  prodiges , et  s'il  est  envoyé 
de  Dieu  , ce  qu’il  dit  est  la  vérité,  car 
Dieu  ne  saurait  confirmer  l’imposture.  > 
C’est  la  conclusion  que  le  Sauveur  tirait 
lui-même  de  ses  miracles.  Ses  paroles  ne 
portaient  pas  toujours  la  conviction  ; pre- 
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liant  alor*  ses  prodiges  en  liSmoignage , 
il  disait  avec  confiance  i « Si  vous  ne 
croy  ei  pas  à mes  paroles,  croyez  du  moins 
à mes  œuvres.  • Un  paralytique  lui  de- 
mande la  sauté  : « Prenez  confiance,  mon 
fils , dit  Jésus , vos  péchés  vous  sont  re- 
mis. » Là-dessus , grande  rumeur  parmi 
les  assistants  ; on  cria  au  blasphème  l II 
n’y  a que  Dieu , dit-on  , qui  puisse  re- 
mettre les  péchés.  Prouver  à ces  hommes 
par  le  raisonnement  qu’il  est  Dieu , et 
qu’ainsi  il  peut  remettre  les  péchés,  c’est 
entamer  une  discussion  sans  fin.  Scs 
preuves  seront  plus  courtes  ; « Lequel  est 
le  plus  facile  de  dire  ; Vos  péchés  vous 
sont  remis , ou  de  dire  : Levez-vous  et 
marchez?  Si  Dieu  seul  peut  dire  l’un. 
Dieu  seul  aussi  peut  faire  l’autre.  Eh  bien! 
pour  que  vous  sachiez  que  le  fils  de  1 hom- 
me a sur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés,  lève-toi,  dit-il  au  malade, 
prends  ton  lit  et  va-t-en.  » L’argument 
est  sans  réplique;  les  plus  inerédules  sont 
confondus , et  la  foule,  dans  l’admiration, 
glorifie  le  Seigneur,  qui  a donné  une  telle 
puissance  aux  hommes.  — Dira-t-on  que 
les  miracles  ne  prouvent  rien  , parce  que 
toutes  les  religions , vraies  ou  fausses , 
en  allèguent  ? C’est  comme  si  l’on  disait 
que  pour  ne  pas  admettre  d erreur , il 
faut  rejeter  toutes  les  vérités.  Que  les 
autres  religions  prouvent  leurs  miracles 
aussi  évidemment  que  le  ehristiunisme 
a prouvé  les  siens , et  nous  y croirons  ; 
en  attendant,  nous  les  regarderons  com- 
me des  fables  dont  la  fausseté  ne  saurait 
infirmer  la  vérité  des  prodiges  que  nous 
croyons , ni  leur  autorité  en  faveur  de  la 
religion  que  nous  professons. 

L’abbé  C.  Daudsvuls. 

5I1RAGE.  Ce  mot  ne  se  rencontre 
presque  dans  aucun  dictionnaire , quoi 
qu’il  exprime  un  phénomène  extrême- 
ment commun , journalier  même  dans 
certaines  localités , et  aussi  simple  dans 
scs  causes  qu’etonuaut  dans  ses  résultats. 
Ce  ne  fut  guère  qu’en  1797  qu’on  s’oc- 
cupa spécialement  iiour  la  première  fois 
du  mirage.  Maigc  et  Biot  en  France , et 
WoUaston  en  Angleterre , donnèrent 
presqu’en  même  temps  une  solution  com- 


plète de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  cau- 
ses et  à la  manière  d'être  de  cet  étrange 
phénomène.  Pour  se  faire  une  idée  juste 
de  la  manière  la  plus  ordinaire  et  1a  plus 
simple  dont  il  se  manifeste  , il  aufiit  de 
se  figurer  un  corps  quelconque,  et  près 
de  lui  son  image  renversée , à peu  près 
comme  une  masse  d'eau  limpide  reflète 
à l'envers  les  objets  ptacés  sur  ses  bords. 
Envoie!  la  cause  : toutes  les  fois  qu’un 
rayon  de  lumière  rencontre  très  oblique- 
ment un  milieu  moins  réfringent  que  celui 
dans  lequel  il  se  meut,  il  est  aussitôt  réflé- 
chi dans  ce  dernier  par  le  nouveau  milieu, 
qui  fait  absolument  dans  ce  cas  l’office  du 
miroir  qui  formerait  la  surface  commune 
des  deux  milieux.  Ce  principe,  qui  chan- 
ge la  réfraction  en  réflexion,  quelle  qu’en 
soit  la  cause  , étant  une  fois  posée , l’ex- 
plication du  mirage  est  extrêmement  sim- 
ple. S’il  arrive  que  la  surface  de  la  mer 
ou  de  la  terre  (comme  cela  a surtout  lieu 
dans  les  déserts)  vienne  à s’échauffer, 
clic  communique  à l’air  qui  la  touche 
immédiatement  une  partie  de  sa  chaleur, 
ce  qui  rendant  cet  air  moins  dense  et 
plus  léger , il  s’élève  pendant  qu’un  eou- 
rant  d’air  froid  s’établit  en  sens  contrai- 
re , et  la  rapidité  de  ce  double  courant 
diminue  à mesure  que  la  température  de 
l’atmosphère  se  rapproche  davantage  de 
celle  de  la  terre.  11  résulte  de  là  que , 
contrairement  à la  disposition  habituelle 
de  l'atmosphère,  dont  la  densité  décroit 
en  s’éloignant  de  la  terre  , il  y a un  mo- 
ment où  les  couches  d’air  les  plus  voisi- 
nes de  cette  terre  sont  moius  denses, 
quoiqu’à  une  faible  hauteur,  que  celles 
qui  leur  sont  superposées , et  dans  les- 
quelles la  densité  est  sensiblement  uni- 
forme. — Si  l’on  suppose  maintenant  un 
observateur  dont  la  vue,  planant  dans 
cette  dernière  couche  d’air  d’une  densi- 
sité  uniforme,  regarde  un  objet  peu  élevé 
sur  l’horizon,  il  le  verra  directement; 
mais  la  lumière  obliquement  dirigée  vers 
la  terre,  passant  de  la  couche  plus  dense 
dans  celle  qui  l'est  le  moins , elle  se  ré- 
fléchira, d'après  le  principe  ci-dessus, 
de  bas  en  haut , et  de  telle  sorte  que  le 
rayon  réfléchi  qui  provient  de  l’objet 
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<!^k  TU  directement  présenter*  k l’oeil 
l'inui'e  renvertée  de  cet  objet,  comme 
si  elle  ëuit  au-dessous  de  ce  dernier.  — 
C'est  ce  dont  l'armée  rranraise,en  allant 
d'Alexandrie  au  Caire,  fut  tous  les  jours 
témoin  dans  les  déserts  arides  et  sablon- 
neux de  la  Basse-Égypte  , où  les  habita- 
tions occupent  des  éminences.  Chaque 
village  y semble  à midi  comme  enveloppé 
d’un  grand  lac,  dont  la  surface  ondoyan- 
te réfléchit  l’image  renversée  des  maisons. 
Ce  lac  s’éloigne  k mesure  qu’on  en  ap- 
proche pour  disparaître  bientdt  complè- 
tement, et  se  reproduire  ensuite  à propos 
d’un  autre  village,  dès  qu'on  en  est  à di- 
stance convenable.  Singulière  illusion  de 
la  nature  dans  nn  pays  privé  d’eau , et 
sous  les  yeux  d’une  armée  mourante  de 
soif.  Klle  vient  de  ce  que  le  ciel , qui  en- 
toure comtne  un  fond  de  tableau  une  par- 
tie de  l'objet  qu'on  regarde,  se  trouve 
lui-mème  réfléchi  et  renversé  au-dessous 
du  véritable  horizon  ; et , comme  le  plan 
qui  sépare  les  deux  couches  d'air  est  iné- 
gal et  mobile , l’image  renversée  de  l’ob- 
jet qu’on  regarde  , et  celle  du  fond  du 
ciel  sur  lequel  il  se  dessine,  semblent 
mal  terminés.  l.a  nappe  d’eau  que  figure 
le  ciel  réfléchi  doit  aussi , par  la  même 
raison,  sembler  comme  ridée  par  lovent. 
C’est  ce  lac  factice  qui  parait  réfléchir 
l’image  des  maisons  placées  sur  ses  bords, 
ou  au  milieu  de  lui  comme  sur  une  île. 
—Les  phénomènes  de  mirage  sont  quel- 
quefois beaucoup  plus  compliqués  et  plus 
bicarrés,  sans  doute  par  la  multiplicité 
et  l’cxtréme  mobilité  des  accidents  de  ré- 
fraction et  de  réflexion  qui  les  prodiii- 
aent  : ainsi , les  objets  se  déforment  par- 
fois , ou  plutdt  prennent  des  dimensions 
monstrueuses,  et  semblent  s’agiter,  cou- 
rir dans  tous  les  sens  avec  une  vitesse 
extrême.  — On  voit  par  ce  qui  a été  dit 
pourquoi  le  mirage  ne  peut  avoir  lieu, 
ou  du  moins  que  très  imparfaitement, 
quand  l’horizon  est  borné  par  de  hautes 
montagnes,  parce  que  les  rayons  qui  don- 
nent l’image  renversée  ne  peuvent  plus 
alors  arriver  as,sez  obliquement  à la  sur- 
face de  la  terre  pour  être  réfléchis  par 
la  couebe  d’air  moins  dense  qui  en  est 


la  pins  voisine.  Si  l’effet  du  mirage  n’est 
pasalors  détruit  romplètcment , du  moins 
l’image  réfléchie  ne  semble-t-elle  plus 
entourée  d’eau.  C’est  ce  que  les  physi- 
ciens nomment  suspension , car  l’image 
réfléchleparait  eneflet  suspendue. Le  mi- 
rage k la  mer  semble  moins  l’effet  d’une 
difl'érence  dé  température  entre  les  cou- 
ches d’air  que  celui  de  la  raréfaction  des 
couches  les  plus  inférieures  par  le  mé- 
lange de  la  vapeur  avec  celles-ci.  Les  ob- 
jets vus  k l’horizon  paraissent  alors  beau- 
coup plus  gfros,  elles  marins,  qui  con- 
naissent très  bien  ce  phénomène  sous 
son  propre  nom  , s’en  défient. — Comme 
nous  tenons  k spécifier  toujours  le  plus 
possible  l’acception  des  mots , surtout  de 
ceux  qui  ont  entre  eux  de  l'analogie , 
nous  établirons  ici  une  distinction  entre 
illusion  (v.  ce  mot)  et  mirage.  Le  pre- 
mier, dans  son  acception  générale,  et 
même  d’après  son  étymologie,  doit  com- 
prendre k la  vérité  tout  ce  qui  produit 
une  erreur  d’optique  ; nous  pensons  ce- 
pendant qu’il  vaudrait  mieux  le  restrein- 
dre k celles  de  ces  erreurs  qui  résultent 
de  la  position  de  l’obsccvatcur  relative- 
ment aux  objets  observés  ou  regardés; 
toutes  les  autres  erreurs,  c’est-k-dire 
celles  qui  dépendent  de  la  réfraolion  et 
delà  réflexion  on  de  l’action  de  l’air  sur 
la  lumière  (et  il  ne  peut  y eu  avoir  de 
produites  que  par  ces  deux  causes),  ren- 
treraient dans  l'acceplion  du  mot  mirage. 
Ainsi , la  cau'se  qui  fait  croire  que  le  ri- 
vage marche  quand  on  descend  un  fleuve 
en  bateau  serait  une  illusion  d'optique  ; 
il  en  serait  de  même  de  celle  qui  nous  fait 
croire  que  le  soleil  tourne , qui  nous 
trompe  sur  le  volume  des  planètes , des 
étoiles,  etc.,  que  nous  regardons.  .Kn 
contraire , la  cause  qui  nous  fait  x’oir 
comme  brisé,  plus  court , plus  gros,  etc.. 
Un  bAton  mis  dans  l’eau,  par  ex'emple, 
serait  un  effet  de  mirage.  Ces  deux  ac- 
ceptions sont  tellement  tranchées  par  la 
nature  des  causes  qui  produisent  les  ef- 
fets dont  elles  se  constituent  qu’il  ne  se- 
rait jamais  possible  de  s’y  tromper.  Il  ré- 
sulterait de  là  qu’au  lever  et  au  coucher 
du  soleil  il  y avait  en  même  temps  il- 
tt. 
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lusion  et  mirage  : d'abord,  parce  que  cct 
astre  semble  marcher  ; ensuite  , parce 
que  la  réfraction  nous  le  fait  paraître 
un  peu  avant  qu'il  soit  levé  et  . un  peu 
a|irès  qu'il  est  couché.  Nous  ajoutons  de 
plus  que , quand  même  on  conserverait 
au  mot  illusion  son  acception  générale 
la  plus  large  , c.-à-d.  celle  dans  laquelle 
il  comprend  toutes  les  erreurs  possibles 
de  vision , il  en  résulterait  tout  au  plus 
que  les  effets  de  mirage  seraient  une  il- 
lusion (v.);  mais,  astronomiquement 
parlant,  ce  mot  ne  pourrait  jamais  être 
considéré  comme  effet  de  mirage.  En 
d'autres  termes , le  mirage  serait  une  il- 
lusion, mais  l'illusion  ne  serait  jamais 
un  mirage.  — ■ Alirement  {Jsn).  On  dit 
qu'un  vaisseau  est  en  mirement  quand, 
par  un  effet  de  réfraction , il  paraît  beau- 
coup plus  élevé  qu’il  ne  l’est  réellement. 
Par  suite  de  cette  plus  grande  densité  de 
l’air  qu’occasionne  une  sorte  de  brumas- 
se, et  qui  courbe  outre  mesure  les  rayons 
visuels , il  arrive  souvent  le  matin  qu'on 
découvre  jusqu’à  la  flottaison  un  bâti- 
ment situé  presqu'à  perte  de  vue  à l'ho- 
rizon. Billot. 

M1RANDOLE(Jeav  Pic  de  la).<t  C’est 
toujours,  dit  Voltaire  , une  preuve  de  la 
supériorité  des  Italiens  dans  ces  temps-là, 
que  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  prince 
souverain , ait  été , dès  sa  plus  tendre 
jeunesse , un  prodige  d’étude  et  de  mé- 
moire ; il  eût  été  dans  notre  temps  un 
prodige  de  véritable  érudition.  Le  goût 
des  sciences  fut  si  fort  en  lui  qu’à  la  fin 
il  renonça  à sa  principauté , et  se  retira 
h Florence  , où  il  mourut  le  même  jour 
que  Charles  VIII  ht  son  entrée  dans 
cette  ville.  » Il  était  né  le  24  février 
J 463.  Si  l’on  en  croit  la  tradition  , des 
miracles  révélèrent  à sa  mère  l'avenir 
qui  l'attendait:  aussi  ne  voulut-elle  céder 
h personne  le  soin  de  sa  première  édu- 
cation. Dans  son  enfance , à peine  avait- 
il  entendu  trois  fois  la  lecture  de  deux 
pages  d'un  livre  qu’il  en  répétait  les  mots 
dans  leur  ordre  naturel  et  dans  leur  or- 
dre rétrograde.  A dix  ans,  confié  par  celte 
tendre  mère  aux  soins  des  maîtres  les 
plus  liabiles,  il  avait  déjà  pris  rang  parmi 


les  orateurs  et  les  poètes  les  pins  distin- 
gués. Â quatorze  ans , s a mère,qui  am- 
bitionnait pour  lui  les  dignités  ecclésias- 
tiques , l'envoya  à Bologne , étudier  le 
droit  canon  ; mais  Pic  se  dégoûta  de  cette 
science , et  se  livra  tout  entier  à l’étude 
des  philosophes  et  de  la  théologie.  Il  par- 
courut pendant  sept  ans  les  plus  célèbres 
universités  de  l’Italie  et  de  la  France, 
approfondit  la  méthode  de  Lulle  (v.), 
suivit  les  leçons  des  plus  illustres  pro- 
fesseurs , et  acquit  une  facilité  d’élocu- 
tion étonnante.  11  n’oubliait  rien  de  ce 
qu’il  avait  lu  ou  entendu;  la  pénétration 
de  son  esprit  égalait  la  force  de  sa  mé- 
moire ; il  apprenait  le  latin , le  grec,  l'a- 
rabe , l’hébreu , le  chaldéen  : à dix-huit 
ans , il  savait , dit-on  , vingt-deux  lan- 
gues. Après  avoir  achevé  ses  voyages 
scientifiques,  il  se  rendilà  Rome  en  I486, 
et  publia  son  fameux  programme  de  neuf 
cents  propositions  De  omni  re  sctbili, 
qu’il  s’engageait  à soutenir  contre  tous 
les  savants  qui  se  présenteraient  pour  le 
combattre.  On  ne  lui  en  laissa  ni  le  plai- 
sir ni  la  gloire.  Ces  thèses  affichées  sur  les 
murs  de  la  ville  éternelle  lui  suscitèrent 
d’ardents  ennemis.  De  graves  personna- 
ges , jaloux  de  se  voir  éclipsés  par  un 
adolescent , à peine  sorti  des  bancs  de 
l’école , lui  firent  défendre  toute  discus- 
sion publique , et  dénoncèrent  treize  de 
ses  propositions  comme  suspectes  d’hé- 
résie. Innocent  VIII  les  fit  examiner  par 
des  commissaires  qui  les  déclarèrent  dan- 
gereuses , et  le  souverain  pontife  te  vit 
forcé  de  les  censurer.  Ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier , c’est  qu’un  des  théologiens  char- 
gés du  travail,  étant  interrogé  sur  le  sent 
du  mot  cabale , répondit  que  c’était  un 
hérétique  qui  avait  écrit  contre  Jésus- 
Christ,  et  dont  les  sectateurs  avaient  prit 
de  lui  le  nom -de  cabalistes.  Ces  th^s, 
qui  firent  tant  de  bruit  à cette  époque , 
auraient  aujourd’hui  moins  de  partisans 
et  moins  d’adversaires.  On  se  garderait 
surtout  d’accuser  l’auteur  de  magie , ac- 
cusation absurde,  qui  fut  intentée  à ce 
génie  précoce  par  des  ignorants  hors 
d’état  de  le  comprendre.  On  trouve  en 
tête  de  ses  ouvrages  les  conclusions  gé- 
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nërales  sur  lesquelles  il  offrit  de  disputer. 
Un  peu  de  Géométrie  et  de  sphère , voilà 
tout  ce  qui  dans  ce  fatras  mérite  d’ètre 
remarqué  ; le  reste  porte  l'empreinte  de 
l'esprit  du  temps  : c'est  un  abrégé  du 
grand  Albert , un  mélange  des  subtilités 
de  l'école  , un  chaos  de  théologie  sco- 
lastique et  de  philosophie  péripatéticien- 
ne. On  y voit  qu'un  ange  est  infini  te- 
cunditm  quid;  on  y trouve  que  les  ani- 
maux et  les  plantes  naissent  d'une  cor- 
ruption animée  par  la  vertu  productive. 
— Se  résignant  à la  décision  du  saint- 
siège,  Pic  revint  en  France.  Ses  ennemis 
ne  l'y  laissèrent  pas  tranquille  ; ils  l'ac- 
cusèrent d'avoir  désobéi  au  pape , et  le 
sommèrent  de  venir  justiher  ses  propo- 
sitions. Pic  couiha  la  tète,  et  repassa  les 
Alpes;  il  n'eut  pas  de  peine  à démon- 
trer que  ses  intentions  étaient  pures; 
mais , instruit  par  l'expérience  du  néant 
de  celte  gloire  qui  l'avait  séduit , il  jeta 
au  feu  des  poésies  amoureuses  qu'il  avait 
composées  dans  l'ardeur  de  sa  jeunesse, 
renonça  aux  lettres  et  aux  sciences  pro- 
fanes , et  s'appliqua  exclusivement  à l'é- 
tude de  la  religion  et  de  la  philosophie. 
Pour  mieux  suivre  cette  vocation,  il  avait 
abandonné  tous  ses  domaines  à son  ne- 
veu , et  vivait  modestement  à Florence, 
au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  amis , 
lorsque  la  mort  le  frappa , le  36  septem- 
bre 1494,  igé  de  moins  de  33  ans , deux 
mois  après  Politien,  son  ami  le  plus  cher. 
Le  pape  Alexandre  VI  lui  avait  accordé 
l'année  précédente  un  bref  d'absolution. 
Par  son  testament , il  fit  des  legs  consi- 
dérables à ses  domestiques , et  donna  le 
reste  de  sa  fortune  aux  pauvres.  — Les 
moeurs  de  Pic  de  la  Mirandole  étaient 
aussi  pures  que  son  esprit  était  actif  et 
pénétrant.  Outre  scs  thèses , on  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  écrits  avec  élégance 
et  facilité,  lis  ont  été  recueillis  et  pu- 
bliés pour  la  première  fois  à Bologne,  en 
I49G,  in-f“. , édition  fort  rare.  Une  se- 
conde parut  à Venise  en  1 498  , et  fut 
suivie  de  sept  autres  dans  le  xvi*  siècle. 
La  dernière  est  de  Bâle,  ün  trouve  de 
curieux  détails  sur  les  écrits  qu'elle  ren- 
ferme dans  les  mémoires  de  Kiceron  et 


dans  la  Bibliotéca  modenense  de  Tira- 
boschi.  Les  principaux  sont  : 1°  scs  li- 
vres sur  le  commencement  de  la  Genèse; 
S»  son  Traité  de  la  dignité'  de  riiomme; 
3»  son  J^ité  de  Titre  de  l’univers;  4® 
ses  Rè^s  de  la  vie  chrétienne;  5»  son 
Traité  du  rt^aume  de  Jésus-Christ  et 
de  la  vanité  du  monde;  «•  ses  trois  li- 
vres sur  le  Banquet  de  Platon  ; 7»  une 
Exposition  de  Toraiton  dominicale  ; 8* 
nn  livre  de  Lettres;  Disputafionesad- 
versiis  astroiogiam  divinatricem.  Dans 
ce  dernier  ouvrage  , Pic  combat  l'astro- 
logie judiciaire;  mais  il  ne  faut  pas  s'y 
méprendre , c'est  seulement  l'astrologie 
de  son  époque  ; il  n'a  pas  assez  de  louan- 
ges , au  contraire  , pour  l'ancienne , la 
véritable  astrologie  , celle  qui  est  négli- 
gée, celle  à l'aide  de  laquelle  on  peut  pré- 
dire la  fin  du  monde.  • Il  n'existe  point, 
selon  lui , de  vertu  sur  la  terre  ni  dans  le 
ciel  à laquelle  un  magicien  ne  puisse 
commander  avec  succès.  En  magic , des 
paroles  bien  prononcées  sont  efficaces , 
porce  que  Dieu  s'est  servi  de  la  parole 
pour  créer  le  monde.  » Pour  justifier  ces 
folies  et  beaucoup  d'autres  , ses  contem- 
porains ont  prétendu  qu’il  avait  rendu  le 
dernier  soupir  le  jour  même  pour  lequel 
Lucius  Bellancius  de  Sienne  avait  prédit 
sa  mort.  En  somme,  je  le  répète , Pic  de 
la  Mirandole  avait  l'esprit  ardent , impé- 
tueux , pénétrant , avide  de  connaissan- 
ces, mais  ces  connaissances  étaient  rare- 
ment exactes  et  plus  rarement  ntiles.  La 
faute  n'en  fut  pas  à lui , mais  à son  siè- 
cle. Albest  DeviUe. 

MIRMIDONS  (v.  Mïrmiooxs). 

MIROIR  (v.  Glacs).  On  nomme  ain  - 
si  , dans  le  sens  le  plus  général , une  sur- 
face polie , ordinairement  plane  et  éta- 
mée , destinée  à reproduire  par  réflexion 
l’image  des  objets  qu’on  place  au  devant. 
L’usage  en  est  très  ancien , et  il  est  pro- 
bable que  l’eau  claire  des  ruisseaux  et 
des  fontaines  tint  lieu  des  premiers  mi- 
roirs et  donna  l’idée  d'en  fabriquer  d'au- 
tres. Ceux  qui  servent  chez  nous  à la  toi- 
lette sont  des  glaces  de  verre  très  uni  et 
étamé.  Les  anciens  n’en  connaissaient 
pas  de  cc  genre,  car  tous  leurs  miroirs 
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étaient  en  mclal  ou  en  pierre  polie, ce  qui 
est  d'autant  plus  étonnant  qu’ils  avaient 
poussé  très  loin  l'artde  travailler  le  verre 
et  le  eristal.  Lesplusanciens  miroirs  dont 
il  soit  parlé  étaicntd’airain;  ce  ^nt  ceux 
dont  il  est  dit  au  chapitre  xxxviii  de  a: . , 

verset  8 : • que  Moïse  fit  un  bassin  d'ai- 
rain des  miroirs  des  femmes  qui  se  te- 
naient assidûment  à la  porte  du  taber- 
nacle. > Les  Liqvptiens  n'ont  pas  connu 
d'autres  miroirs  que  ceux  de  métal , qui 
étaient  tous  petits  et  portatifs.  Les  Grecs 
et  les  Romains  se  servirent  aussi  de  mi- 
roirs de  métal,  et  meme  de  métal  étamé  ; 
mais  ils  ne  connurent  pas  les  verres  éta- 
més , ou  du  moins  l’on  n'en  trouve  au- 
cun vestige  dans  les  historiens  ou  les  poè- 
tes avant  Isidore,  qui  mourut  en  636. 
Pline  dit  que  , de  son  temps,  on  voyait 
incrustés  dans  les  murailles  des  miroirs 
de  la  grandeur  d'un  homme , faits  avec  le 
verre  noir  des  volcans  ou  la  pierre  olesi- 
dienne  {vilrum  obsidiantim),  ainsi  nom- 
mée d'übsidius,  qui  l'avait  découverte 
en  Lthiopie.  ün  incrustait  alors  de  mi- 
roirs , non  seulement  les  murs , mais  les 
plats  ou  liassins  dans  lesquels  on  servait 
les  mets  sur  1a  table,  d'oii  un  les  appelait 
specUlalœ  palinte.  On  en  mettait  aussi 
sur  les  tasses,  les  gobelets,  qui  multi- 
pliaient ainsi  l'image  des  convives,  ce 
que  Pline , déjà  cité  plus  haut , nomme 
populus  imaginum^  L'n  nommé  Pasitc- 
Ics,  d'autres  disent  Praxitèles,  mais  non 
pas  le  peintre  de  cemom  , exécuta , dit- 
on  , à Rome , du  temps  de  Pompée  , les 
premiers  miroirs  en  argent,  qui  devinrent 
ensuite  si  communs  qu'ils  ne  servaient 
qu'aux  esclaves.  Les  autres  étaient  d'or. 
On  en  voit,  dans  le  musée  de  Portici, 
deux  de  ce  métal , provenant  des  fouilles 
d'Hcrculanum  : l'un  , rond,  d'environ  8 
pouces  de  diamètre , l'autre  d'une  forme 
carrée  oblonguc.  Cette  forme  était  géné- 
ralement ronde  ou  ovale,  comme  celle  du 
visage;  c'est  pourquoi  les  auteurs  dési- 
gnent souvent  les  miroirs  par  les  mots 
iliscus  o/i6i>(disquc).  On  déployait  à Ro- 
me un  grand  luxe  dans  la  fabrication  de 
CCS  objets,  souvent  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  plus  beaux  en  Grèce  se  fa- 


briquaient à Corinthe,  et  en  Italie  à Brun- 
dusiuni.  Les  dames  romaines  avaient  un 
esclave  spécialement  chargé  du  soin  de 
les  garder  et  de  les  tenir  pendant  leur 
toilette.  On  nommait  lopheion  l'étui  où 
ils  étaient  renfermés.  — Les  miroirs  de 
métal  ne  servent  plus  aujourd'hui  que 
pour  les  télescopes  ou  dans  les  arts  et  les 
sciences,  comme  la  physique.  Il  sont  mê- 
me quelquefois,  dans  ces  sortes  de  cas , 
remplacés  par  les  miroirs  en  verre.  Les 
miroirs  peuvent  être , des  plans  con- 
caves, convexes,  cylindriques,  coniques, 
paraboliques,  elliptiques,  etc.  La  théorie 
des  propriétés  des  miroirs  fait  l'objet  do 
la  catoptrique , fondée  sur  ce  principe, 
que  l'angle  de  réflexion  de  la  lumière  est 
égal  à l'angle  d'incidcnc^  C'est  de  cette 
loi , ainsi  que  de  celle  de  la  réfraction 
de  la  lumière  à travers  différents  milieux, 
suivant  leur  densité  cl  leur  forme  (ce  qui 
fait  l'objet  de  la  dioptrique),  que  découle 
l'ensemble  des  admirables  phénomènes 
dont  SC  compose  la  partie  de  la  physique 
connue  sous  le  nom  A' optique  .ha  miroirs 
ardents  sont  des  miroirs  concaves  desti- 
nés à produire  à leur  foyer  (c’est  le  point 
de  rencontre  où  les  rayons  de  chaleur  ré- 
fléchisse réunissent,  et  il  est  pinson  moins 
éloigné  du  miroir,  suivant  la  grandeur  et 
la  concavité  de  ce  dernier)  un  degré  onli- 
nairement  très  élevé  de  température.  .Ain- 
si, les  boites  de  montre,  tout  irrégulières 
qu'elles  sont,  considérées  comme  miroirs 
ardents,  peuvent  toujours,  par  un  beau 
soleil,  allumer  de  l'amadou  à leur  foyer. 
Les  miroirs  concaves  de  bois  doré  peu- 
vent, comme  ceux  qui  sont  tout  en  métal, 
brûler  aussi  à leur  foyer.  — 11  y a pro- 
bablement beaucoup  d'exagération  dans 
les  effets  attribués  aux  miroirs  ardents 
d'Archimède  et  de  Prociis.  Buffon  en  a 
fait  construire  un  semblable  à celui  d’Ar- 
chimède , au  moins  d'après  la  descrip- 
tion qu'a  laissée  de  ce  dernier  , Txctzès 
poète  grec  du  xii*  siècle  , et  il  n’a  brûlé 
du  bois  qu’à  800  pieds  de  distance,  fondu 
de  l'étain  qu'à  1 50,  et  du  plomb  qu'à  1 40. 
1.01  plupart  des  corps  sont  réduits  à l’état 
de  verre  par  l’action  de  la  chaleur  que 
concentrcnl  à leur  foyer  les  miroirs  ar- 
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dents , tant  cette  chaleur  est  Intente.  — 
Le  mot  miroir  est  pris  aa»i  dans  divers 
autm  sens  : il  a deux  acceptions  en  ar- 
chitecture. La  première , qui  est  un  ter- 
me d’ouvrier,  s’applique  hunecavité  cau- 
sée par  un  éclat , dans  le  parement  d’une 
pierre  qu’on  taille  ; l’autre  te  dit  de  pe- 
tits ornements  en  ovale  qu’on  taille  dans 
les  moulures  creuses,  lesquellessont  rem- 
plies ou  quelquefois  seulement  séparées 
par  des  fleurons.  — Miroir,  ou  fronton, 
veut  dire,  en  marine,  un  cartouche  de  me- 
nuiserie placé  de  l’arrlèrè  au-dessus  de  la 
voûte,  et  dans  lequel  se  mettent  le  nom  du 
vaisseau,  quelquefois  les  armes  du  paysou 
de  l’armateur ,'  le  tout  entouré  fréquem- 
ment de  sculptures. — Miroir,  en  bydrau- 
^Jique,  est  une  pièce  d’eau  ordinairement 
’ carrée  comme  un  miroir.  Le  même  mot , 
en  termes  de  chamoiseur,  s'emploie  par  lei 
ouvriers  en  peau  de  cha^in  pour  dési- 
gner les  endroits  de  ces  peaux  qui  se  trou- 
vent vides  et  unis,  et  oh  le  grain  ne  s’est 
pas  asses  formé.  C’est  un  grand  défaut 
dans  une  peau  de  ehagrin  que  d'avoir 
des  miroirs.  — Eli  termes  de  vénerie,  on 
dit  chasser  au  miroir  quand  on  se  sert 
d’un  miroir  pour  attirer  des  oiseaux,  par- 
ticulièrement les  alouettes,  dans  un  filet. 
Cet  instrument  est  formé  d’une  sorte  de 
demi-ovale  en  bois , sur  lequel  sont  in- 
crustés plusieurs  morceaux  de  miroirs. 
Ce  demi-ovale  repose  sur  un  pivot  fiché 
en  terre , au  milieu  de  deux  nappes  ou 
filets  tendus.  Une  personne  cachée,  et 
qui  lient  des  ficelles  pour  relever  les  fi- 
lets et  les  fermer  comme  les  deux  battants 
d'une  porte  quand  les  alouettes  y don- 
nent, tient  aussi  une  autre  ficelle  com- 
muniquant avec  le  miroir  , qu'elle  fait 
tourner  sur  son  pivot.  — Miroir,  en 
termes  d’eaux  et  forêts,  se  dit  des  plaques 
entaillées  sur  la  tige  d’un  arbre  et  mar- 
quées au  marteau.  — On  nomme  œufs  au 
miroir  oa  sur  le  plat  ceux  qu’on  fait  cuire 
sur  un  plat  enduit  de  beurre  et  sans  les 
broniOer.  — Les  maréchaux  disent  aussi 
de  certaines  conditions  où  peut  se  trou- 
ver le  poil  des  chevaux  bais  , qu'il  est  mi- 
roité ou  è miroir.  -J-  Ce  mot  ne  s’emploie 
guère  au  figuré  qu’en  parlant  des  yeux , 


qui  80ht,  dit-on,  le  m/ro/r  de  l'ame.  Ik  le 
sont  encore  bien  plus  de  l’instinct  de  la 
plu{«rt  des  animaux  : ainsi,  la  férocité  du 
tigre,  du  requin,  se  lit  encore  bien  plus 
dans  l’oeil  sanglant  et  vitreux  de  ces  ani- 
maux l|te  dans  l’expression, de  tout  le 
reste  de  letar  phydonomie.  — On  dit  en- 
core au  figuré  et  ironiquement  d’un  fat 
qui  se  pique  de  beauté,!  que  cfest  un  mi- 
roir, pour  exprimer  que  les  femmes  ai- 
ment à le  regarder. Oette  locution,  peu 
usitée,  manque  de  j ustesse,  et  vieillitd’ail- 
leurs,  ainsi  que  celle-ci  : miroir  de  ver- 
tu, de  patience,  pour  dire  figurément  un 
modèle  de  patience  et  de  vertu.  Billot. 

MISAINE.  On  appelle  ainsi  en  ma- 
rinela  vergue  et  la  voile  gréées  sur  le  mit 
de  misaine , celui  des  bas  mâts  qui  est 
placé  le  plus  en  avant , entre  le  beaupré 
et  le  grand  mât.  On  dit  la  vergue  de  mi- 
saine pour  désigner  la  vergue  de  ce  nom  ; 
mais  on  ne  dit  pas  la  voile  de  misaine 
quand  on  parle  de  la  voile  ainsi  nommée  ; 
on  dit  simplement  la  misaine , et  il  est 
toujours  alors  tmtendu  que  c’est  la  voilé 
qui  porte  ce  ndm  qu’On  veuf  désigner. 

Billot. 

MISANTHROPIE,  c’est  le  dernier 
degré  du  mécontentement  ou  de  la  haine 
qu’un  homme  peut  ressentir  contre  les 
autres  hommes;  1 bien  dire,  c’est  la  dé- 
claration de  guerre  faite  par  un  seul 
contre  tons  : il  y a donc  ici  impuissance 
de  vaincre.  Ce  résultat  explique  l'irrita- 
tion dans  laquelle  entretient  la  misan- 
tbropie  et  les  habitudes  sauvages  qu’elle 
inspire  : sons  ce  dernier  rapport,  la  mi- 
santhropie est  plus  qu’une  habitnde  dé- 
plorable , elle  est  une  sorte  de  crime.  En 
effet,  si  la  société  subsiste,  c’est  que  les 
hommes  se  tolèrent  dans  leurs  vices  ou 
leurs  faiblesses;  c'est  qu'en  dépit  de  tant 
de  causes  de  désunion,  ilss’efforccntdese 
rapprocher  et  de  se  pardonnersanscesse; 
enfin,  chacun  cherche  à répandre  dans  le 
dommerce  de  la  vie  les  avantages  et  les 
agréments  qo’il  possède  pour  les  faire  par- 
tager h scsscmblablcs.il  faut  mémè  aller 
plus  loin  : sansune  certaine  force  d’attrac- 
tion qui  nous  entraîne  les  uns  vers  les  au- 
tres, nulle  association  humaine  ne  pourrait 
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se  conserver,  car  les  loormcnis  et  les  in- 
quiétudes surpassent  de  beaucoup  , sur- 
tout ponr  les  masses,  les  jouissances  cl  les 
plaisirs.  Si  la  misanthropie,  qui  heureu- 
sement est  rare  , devenait  contagieuse; 
liaisons , rapports  , tout  serait  rompu  ; la 
vie  resterait  sans  charmes.  Il  faut  main- 
tenant eonsidérer  de  quelle  responsabi- 
lité se  charge  un  homme  qui  se  consti- 
tue eu  misanthropie  : il  faut  qu'il  soit 
doué  d'un  discernement  assez  fin  et  as- 
sez sûr  pour  pénétrer  dans  les  pensées 
les  plus  secrètes , et  reconnaître  si  elles 
sont  coupables,  car  rien  ne  troni|>e  ]ilus 
que  les  apparences.:  comment  alors  pro- 
noncer en  sûreté  de  conscience  l'arrêt 
de  condamnation?  — h»  misanthropie, 
quand  elle  est  profonde  et  sincère  , 
trouve  ton  châtiment  dans  elle-même  : à 
force  de  repousser  parle  mépris  tous  ceux 
qui  l'entourent  et  de  te  complaire  dans 
une  insolente  solitude,  dont  elle  se  lasse 
promptement , elle  mène  à l'horreur  de 
reiistencc;de  làausuicidc,  il  n'y  a qu'un 
pas.  La  misanthropie  tient  en  général  à 
un  amour-propre  excessif,  et  qui  a été 
souvent  blessé,  ou  bien  encore  à ces  dis- 
grâces de  vanité  qui  désespèrent  les  petits 
esprits.  La  tristesse  dure  des  années;  U 
misanthropie,  sauf  certaines  exceptions, 
vient  cl  passe  par  accès  : c'est  une  sorte 
d'importance  de  mauvaise  humeur  que  se 
donne  la  médiocrité.  Les  femmes  ne  sont 
jamais  atteintes  par  la  misanthropie  : jeu- 
nes, elles  lui  échappent  par  le  cœur,  elles 
ont  toujours  à aimer  ; plus  avancées  en 
âge,  elles  lui  échappent  encore  ; car  elles 
se  consolent  du  présent  par  les  souve- 
nances du  passé.  Ssi.sT-PsospEs. 

MISCilN.^ , seconde  partie  du  Tal- 
mud,  ou  livre  qui  contient  la  loi  orale, 
la  doctrine,  la  morale  et  les  traditions  des 
Juifs  (v.  Talmuo). 

MISE  , dans  le  sens  le  plus  général , 
veut  dire  l'action  de  débourser  de  l'argent 
dans  des  vues  d'intérêt  quelconque  , et 
cette  acception  est  ensuite  modifiée  , ou 
plutôt  lire  sa  désignation  particulière  de 
la  nature  de  l'intérêt  dont  il  s'agit;  c’est 
ainsi  qu’on  dira  : mise  dans  lecommerce, 
en  parlant  d’argent  qui  a été  hasardé  dans 


une  spéculation  commerciale  : la  mise 
a excédé  la  recette  ou  lui  a été  inférieure. 
On  dira  de  même  mise  au  jeu  pour  in- 
diquer de  l'argent  hasardé  dans  une 
partie  de  jeu.  A/<>e,dans  le  même  sens, 
signifie  enchère , en  parlant  d'une  som- 
me quelconque  proposée  pour  l'achat 
d'un  objet  mis  en  vente  : sa  mise  a 
couvert  la  mienne  ; première  , seconde, 
troisième  mise.  — Le  mot  mise  est  de 
plus  employé  dans  beaucoup  d'autres 
acceptions  particulières,  qui  n’ont  entre 
elles  aucun  rapport  : ains  l'on  s'en 
sert  quelquefois  en  |>arlanl  de  la  mon- 
naie ou  des  choses  qui  ont  cours , com- 
me dans  ces  phrases  : cet  argent  est  de 
mise  ; cette  monnaie  n'est  plus  de  mise, 
pour  dire,  n'a  plus  de  cours  , de  débit; 
c'est  une  raison  qui  n’est  pas  de  mise^ 
pour  dire  qu'on  ne  peut  l'admettre , mais 
il  est  peu  usité,  et  vieillit  même  dans  ce 
sens,  ainsi  que  dans  le  suivant,  où  il  est 
à peu  près  pris  pour  synonyme  de  bonne- 
mine  (maintien  élégant)  : voilà  un  homme 
démise,  c.-à-d.  propres  la  société  et 
qu'on  peut- présenter  partout.  Molière  a 
dit  dans  ce  sens  : 

Aller  dao*  r«utrc  monda  «>t  trèa  |randa  aottiMa 

Tant  <{ut  daot  relui  ai  l'on  peut  fttrr  de 

— L’acception  du  mot  mise , pris  dans 
ce  sens , a été  motlifiée  aujourd'hui,  de 
façon  qu'elle  ne  s'applique  plus  qu'à  la 
manière  de  se  mettre  , de  se  vêtir  : ainsi, 
l’on  dira  d'un  fat  quesa  mùe  est  élégante, 
d'un  ]ioètc,  que  sa  mise  n'indique  pas  la 
richesse.  11  y a cette  diOcrencc  entre  les 
mots  mise  et  tenue , que  le  dernier  ne 
s'applique  qu’aux  habitudes,  qu’aux  ma- 
nières de  l'individu  ; on  peut  avoir  en 
même  temps  une  mise  brillante  et  une 
tenue  très  indécente.  — La  mise  en  pos- 
session (jurisp.)  est , dans  quelques  cou- 
tumes, une  formalité  nécessaire  pour  la 
validité  d'une  acquisition.  — La  mise  en 
scène  d'une  pièce  de  théâtre  doit  s'en- 
tendre de  l'action  de  1a  faire  jouer,  sur- 
tout pour  la  première  fois.  — La  mise  en 
vente  signifie , en  général,  l’acte  par  le- 
quel un  objet  qui  n’était  pas  destiné  d'a- 
bord à être  vendu,  ou  du  moins  qui  n’é- 
tait pas  encore  en  vente , s'y  trouve  mis 
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tont  d’un  coup  par  suite  d'un  pouvoir 
individuel  ou  légal;  ainsi,  l’on  dira  :1e 
propriétaire  de  cette  maison , s’étant  ruiné, 
s’est  décidé  à s’en  défaire,  et  la  mise  en 
vente  en  aura  lieu  demain  ; il  y a eu  mise 
en  vente,  ce  malin , des  meubles  qui  ont 
été  saisis  chez  cet  homme.  On  conçoit 
aisément  de  là  quelle  différence  il  y a 
entre  une  mise  en  vente  d'objets  ou  des 
objets  mis  en  vente;  quoique  les  premiers 
soient  accidentellement  dans  le  même 
cas  que  les  seconds,  ceux-ci  ne  sont  pas 
dans  le  même  cas  que  les  premiers,  en 
ce  qu’il  y a permanence  indéfinie  dans 
leur  état  de  vente  ; telles  sont  toutes  les 
marchandises  qui  font  l'objet  habituel  du 
commerce.  — Alise,  dans  la  marine , in- 
dique l’acte  de  lancer  à l'eau , du  chan- 
tier ou  de  la  cale  sur  laquelle  il  a été  con- 
struit, un  vaisseau  quelconque;  on  dit  ; 
la  mise  à l’eau  de  ce  vaisseau,  La  mise 
en  place  des  couples  est  leur  élévation  sur 
la  quille  et  au  point  où  ils  doivent  rester 
dès  le  commencement  de  la  construction. 
— Le  mot  de  mise  en  oeuvre  a un  sens 
plus  général,  et  doit  indiquer  l'action  de 
faire  subir  par  le  travail , et  pour  une  ha 
donnée,  àdes  matériaux  informes  etbruts, 
une  modiheation  quelconque  : ainsi,  l'or, 
l'argent , doivent  être  mis  en  œuvre  par 
les  bijoutiers , les  monnayeurs,  etc.,  pour 
confectionner  avec  ces  métaux  les  objets 
d’usage.  Un  tronc  d'arbre  doit  être  mis 
en  œuvre  par  le  cliarpentier  pour  en  faire 
une  pièce  de  charpente,  etc.  On  nomme 
généralement  mise  en  train  l'acte  par  le- 
quel on  fait  commencer  ou  continuer  un 
mode  de  travail  interrompu , bu  par  le- 
quel on  met  en  action  un  mécanisme  quel- 
conque : ainsi , la  mise  en  train  des  tra- 
vaux d'une  fabrique  exige  souvent  beau- 
coup de  fonds  ; un  bateau  à vapeur  ne 
marche  que  par  la  mise  en  train  de  son 
mécanisme,  eu  ctiaufVant  la  chaudière. — 
En  impriinerie , mise  en  train  signifie 
l'action  de  tout  disposer  pour  le  tirage 
d'une  forme.  — On  appelle  enfin  mise  en 
page,  dans  la  même  profession,  l'acte 
par  lequel  on  rassemble  des  paquets  de 
composition  pour  eu  faire  des  jiagcs  et 
des  feuilles.  _ Bittor. 


des  modernes.  Le  cap  Misène  est  la  der- 
nière limite  de  cette  cdte  qui  enceint  au 
nord  le  magnifique  bassin  du  golfe  de 
Kaples , et  où  l’œil  se  promène  avec  dé- 
lices sur  Naples , sur  les  délicieux  co- 
teaux du  Pausilyppe , sur  le  golfe  de 
Baïa , sur  ces  campagnes  où  chaque  pas 
réveille  un  souvenir , où  chaque  objet 
est  la  source  de  mille  émotions  diverses. 
C’était  au  pied  de  ce  promontoire,  sem- 
blable à un  mole  , que  l'antiquité  romai- 
ne plaçait  les  Champs-Elysées  , dans  des 
prairies  qui  se  parent  encore  des  riches 
dons  de  la  nature , sous  un  ciel  sans  nua- 
ges , et  resplendissant  de  la  magique  lu- 
mière du  midi;  là  aussi , dans  un  vaste 
port , la  flotte  des  Césars  attendait  de 
nouvelles  victoires.  Sur  le  sommet  de  la 
montagne , on  voyait  la  somptueuse  villa 
de  Lucullus  , cette  demeure  où  le  vain- 
queur de  Mitbridate  vint  déposer  ses 
lauriers , et  où  Tibère  périt  d’une  mort 
digne  de  sa  vie.  Virgile , dans  le  vi*  li- 
vre de  ïEne'ide , n'a  pas  oublié  le  pro- 
montoire .Misène , qu’il  charge  de  redire 
aux  siècles  futurs  le  nom  de  l’infortuné 
compagnon  d'Enée  , victime  de  la  jalou- 
sie des  dieux  de  la  mer. 

Sur  un  mont,  i]  èliiTe  un  Iropliêc  bonorablc  , 

T pUce  do  lamim  li  looce  et  le  clairou  ; 

Bl  eeo  bord»,  û HiaèitOa  ont  covbcné  ton  nom* 
L'Éméidtt  trnduiiopor  Dtui.Lt. 

OscAs  Mac  CASTar. 

MISERE.  De  tous  les  articles  con- 
tenus dans  ce  dictionnaire  , voici  le 
plus  triste  et  le  plus  lamentable  selon 
nous.  11  emporte  avec  lui  l'idée  de  tant 
de  douleurs  et  de  souffrances  que  l'on 
n'ose  presque  l’envisager  dans  son  aride 
et  désolante  vérité.  De  nos  jours,  où 
des  peines  bien  réelles.quoique  imaginai- 
res, ont  trouvé  des  romanciers , des  poè- 
tes ; de  nos  jours , où  la  richesse  s’est  créé 
tant  de  maux , on  a semblé  compter  pour 
peu  l’incessant  besoin , les  poignantes 
douleurs  de  la  misère  ; on  a soutenu  ce 
grand  paradoxe,  que  le  riche  était  moins 
heureux  que  le  pauvre  , que  les  peines 
néesdu  loisir  quedonne  l’opulence  étaient 
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incomparablement  plus  affligeantes  que 
la  pénurie  des  choses  nécessaires  à la  vie. 
Les  harmonieuses  et  savantes  phrases 
dont  on  a entouré  ce  brillant  so|ihisnie 
n'ont  |Hi  nous  convaincre  et  nous  sédui- 
re ; nous  avons  toujours  pensé  que  voir 
la  faim,  le  froid,  assaillir  l'homme  dans  sa 
personne  et  dans  sa  famille , était  le  plus 
aflrcux  supplice  de  cette  méchante  vie. 
Sans  doute  , si  par  misère  on  entend  , 
comme  quelques-uns , l'impérieuse  né- 
cessité de  dévouer  son  temps  à une  occu- 
pation lucrative,  sans  doute,  on  a raison, 
et  l'ètre  qui  par  son  labeur  gagne  son 
existence  est  mille  fois  plus  heureux  que 
le  millionnaire  goutteux  et  blàsé  qui  ne 
sait  plus  trouver  une  nouvelle  jouissan- 
ce, inventer  une  nouvelle  volupté.  La 
liberté , le  calme  , le  désir  et  l'espé- 
rance se  trouvent  dans  le  travail  ; celui-là 
ne  peut  pas  se  dire  misérable  qui  possède 
les  moyens  de  vivre  de  son  intelligence 
ou  de  ses  forces.  — Il  est  des  moralistes 
qui,  en  reconnaissant  toutes  les  all'reuses 
angoisses  de  la  misère  , ont  soutenu,  par 
un  égoïsme  cruel , ou  par  inexpérience 
des  choses,  que  l'homme  n'arrivait  jamais 
que,  par  sa  iaute  à cet  épouvantable  dé- 
uùracut.  Mous  ne  le  croyons  jms;  mais, 
quand  cela  serait , faudrait-il  adopter  la 
sèche  moralité  d'une  fable  de  La  Fontai- 
ne , que  les  mères  jettent  par  habitude  à 
tous  les  enfants,  et  ne  pas  plaindre  ceux 
qui  souffrent , ceux  qui  disent  chaque 
matin  : a Comment  vivrons-nous  au- 
jourd'hui, où  reposerons-nous  ce  soir?» 
La  société  doit  avoir  de  plus  généreuses 
maximes.  Si  l’homme , après  avoir  attiré 
sur  lui  la  misère  par  sa  paresse  ou  son 
défaut  d'ordre,  revient  à de  plus  sages 
idées,  s'il  veut  travailler,  il  faut  par  tous 
les  moyens  possibles  l'aider  à gagner  ho- 
norablement sa  vie  ; si,  au  contraire,  il 
persiste  dans  son  erreur , il  ne  tardera 
pas  à devenir  criminel , et  alors  la  loi , 
gardienne  des  intérêts  de  la  société , sé- 
parera le  -membre  rebelle,  le  tiendra 
dans  un  asile  où  du  moins,  malgré  lui , 
il  sera  sauvé  de  la  soif  et  de  la  faim.  Voilà 
quels  sont,  il  me  semble,  nos  droits  et 
nos  devoirs.  Mais  si  l'homme,  venu  à 


l'autel  du  repentir,  épuise  vainement 
tous  les  moyens  honnêtes  de  soutenir  sa 
vie,  si  à toutes  les  portes  il  mendie  inuti- 
lement du  travail  et  du  pain,  vous  trou- 
vera-t-il bien  du  courage  pour  le  punir 
lorsqu'il  oubliera  le  pacte  social  qui  ga- 
rantit la  propriété?  Les  arrêts  des  tribu- 
naux répondent  tous  les  jours  à cette 
question.  Par  quel  moyen  guérir  cette 
plaie  des  états?  Hélas!  nous  ne  le  savons 
qu'imparfaitement , il  faut  bien  le  re- 
connaitre;  et  si  nous  voulions  traiter  cette 
grande  question,  qui  revient  à d'autres 
articles  { V.  Sociéré,  PAurésisMs),  nous 
entrerions  dans  des  développements  qui 
nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin. 
IMous  formons  seulement  des  vceux  bien 
sincères  pour  que  cette  belle  et  difficile 
solution  devienne  l'incessant  objet  des 
études  de  tous  les  hommes  qui  s’occupent 
des  grandes  questions  relatives  an  bien- 
être  des  peuples.  — Savoir  si  les  masses 
sont  plus  heureuses  aujourd’hui  qu’avant 
notre  grande  révolution  ne  peut-être  un 
sujet  de  doute.  L’égalité,  c;-à-d.  le  droit 
de  graviter  suivant  sa  volonté  et  son  in- 
telligence , noiLs  est  acquis  ; de  là,  moins 
de  misère.  Des  industries  en  souffrance 
protestent  peut-être  contre  ce  que  nous 
avançons,  mais  c’est  à d’autres  motifs 
qu’cites  doivent  imputer  la  crise  qui  les 
lue.  Dans  l'intérêt  général  bien  enten- 
du , chaque  membre  de  la  société  doit, 
selon  ses  facultés,  chercher  à éteindre  la 
misère  ; il  le  doit  aussi  par  un  triste  re- 
tour sur  lui-même  ; Car  rien  n'est  sûr  de 
durer  ici  bas;  le  génie  se  perd  ainsi  que 
la  richesse.  Voyes  cet  artiste  : il  y a quel- 
ques jours,  de  sa  plume  ou  de  son  pin- 
çeau  sortaient  des  merveilles  ; la  maladie 
a visité  sa  demeure , dévoré  ses  écono- 
mies, et  laissé  dans  les  organes  de  sa 
pensée  créatrice  une  faiblesse  qui  l’em- 
pêchera de  produire r c'en  est  fait,  le 
flambeau  divin  qui  était  en  lui  n'existe 
plus.  Voyes  cet  homme  dont  voua  admi- 
riex  hier  les  équipages  et  les  chevaux  ; 
aujourd'hui,  il  marche  seul,  la  tête  bais- 
sée , à bas  bruit,  cherchant  l'ombre  vt  le 
silence  ; dans  une  minute,  sa  fortune  a 
été  «ngloulic  et  ses  ternis  se  sont  enfuis .... 
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Et  «c  sont,  cro;ex-moi , de  tristes  et  af- 
freuses mistires  que  celles  qui  viennent 
après  U fortune  I Qu'un  homme  jeune  , 
fort , sans  famille , soit  assailli  par  le  be- 
soin , il  le  supportera  avec  courage  ; il 
trouvera  des  ressources  dans  sa  robuste 
jeunesse,  des  consolations  dans  cette 
belle  espérance  aux  ailes  d'or , apanage 
brillant  de  nos  premières  années.  Mais 
que  la  misère  vienne  saisir  le  riche, 
qu’elle  le  dépouille  pièce  h pièce  de  son 
impitoyable  main  , qu'elle  le  réduise  en- 
fin à l’afireuae  |>énurie  des  chose  indis- 
pensables à la  vie  matérielle,  oh  1 alors, 
la  misère  poussera  au  désespoir,  et  si  ce 
détrdné  n'a  pas  une  belle  énergie , une 
sublime  morale,  le  désespoir  sera  le  sui- 
< eide  ou  le  crime.  — Plus  que  nous,  les 
femmes  sont  exposées  à tomber  dans  l'é- 
tat désespérant  dont  nous  parlons.  Leur 
sexe,  la  faiblesse  et  la  délicatesse  de  leurs 
orgaueslcur  uiterdiscntune  fouled'états; 
quelques-imes  succombent  dans  la  lutte 
avec  l'infortune:  jeunes,  elles  abandon- 
nent la  vertu;  plus  âgées,  elles  se  tuent. 
Cependant,  eu  général,  Dieu  leur  a don- 
né la  résignation  ; la  plupart  supportent 
mieux  que  les  hommes  l'affreux  supplice 
de  la  misère.  Mariées,  elles  sont  encore 
l'espérance  de  la  demeure  ; elles  soutien- 
nent les  courages  ébranlés  ; leur  activité 
d’esprit  leur  fait  souvent  trouver  des  res- 
sources où  le  père  désespéré  ne  voyait 
que  le  néant.  Par  une  sage  prévoyance 
de  l'avenir , chaque  mère , lors  même 
qu'elle  croit  laisser  h sa  fille  une  fortune 
bien  .assise , devrait  lui  faire  apprendre 
un  état  ca|>able  de  lui  donner  les  moyens 
de  soutenir  sa  vie  aux  joursde  la  détresse. 
— La  misère  des  artistes  porte  un  cachet 
bien  distinct , les  habitudes  particulières 
de  leur  caractère  rêveur  les  poussent  en 
quelque  sorte  en  dehors  de  la  vie  réelle, 
leur  donne  plus  d'insouciance  et  de  cou- 
rage. Je  connais  des  littérateurs  et  des 
peintres  qui  ont  acheté  par  de  bien  af- 
freuses douleurs  le  pain  qu'ils  mangent 
avec  quelque  gloire,  l'ih  ! bien,  au  milieu 
des  angoisses  de  la  misère , ils  savaient 
narguer  la  détresse,  et  parfois  même  la 
faim.  D’autres,  en  plus  grand  nombre, 


s'éteignent  doulourensemcnt,meurcnt  en 
répétant  le  mot  d’André  Chénier.  • Il  yr 
avait  pourtant  quelque  chose  lè  I > Com- 
bien de  sublimes  poètes,  de  savants  igno- 
rés , de  peintres,  de  musiciens,  ont  ainsi 
rendu  le  dernier  soupir  I Heureux  enco- 
re ceux  qui  ont  laissé  après  eux  les  moyens 
d’en  appeler  h une  tardive  postérité.  An 
sein  des  grandes  villes,  la  misère  est  plus 
affreuse  que  dans  les  campagnes,  elle  est 
plus  profonde,  elle  entraîne  après  elle 
plus  de  maux , plus  de  douleur.  Lors  de 
l’épidémie  cholérique , les  médecins  de 
la  capitale,  dont  le  dévouement  se  mon- 
tra si  noble  et  si  grand  , revenaient 
épouvantés  du  spectacle  hideux  que  leur 
offraient  quelques  mansardes  : on  ne  me 
croirait  pas  si  j’en  retraçais  l’énergique 
tableau;  on  m’accuserait  d’exagération  si 
je  disais  de  quels  aliments  infecta' se  re- 
paît la  misère.  Tirons  un  rideau  sur  tant 
de  douleurs , espérons  qu’elles  auront  un 
terme  ; ne  regardons  ]us  les  misérables 
comme  des  coupables  punis  , mais  bien, 
suivant  la  pensée  évangélique , comme 
des  frères  que  l’infortune  a frappés.  Hi- 
ches,  soyons  bienfaisants;  pauvres,  ai- 
mons le  travail,  et  la  misère  n’atteindra 
plus  personne.  A.  Gisitat. 

Le  mot  Missii  a encore  différents  sens , 
il  exprime  la  faiblesse  et  le  néant  de 
l’homme;  on  dit:  la  grandeur  humaine 
n’est  que  misère  et  vanité.  Misère  si- 
gnifie aussi  peine,  difficulté  t cet  ouvrage 
est  une  misère.  Ce  mot  est  employé  quel- 
quefois pour  exprimer  une  bagatelle,  une 
chose  de  peu  d’importance;  on  dit  fort 
bien  : il  s’est  fâché  pour  une  misère. 
On  se  sert  de  l’expression  collier  de  mi- 
sère  en  parlant  d’un  travail  pénible  qui 
ne  laisse  que  peu  de  repos  : allons,  il 
/aut  reprendre  le  collier  de  misère.  Par 
extension,  on  dit  les  mrrèrerderamc,  les 
mtrèret  du  cœur.  A.  G. 

MI.SEIlEltG.  Plusieurs  psaumes  com- 
mencent ainsi , mais  le  60',  qui  est  le  4* 
des  psaumes  pénitentianx  est  le  seul 
qu’on  désigne  |iar  ce  mot.  David  écrivit 
ce  psaume  aussitdt  après  que  Nathan  lui 
eut  reproché  le  crime  qu’il  avait  commis 
avec  BclUsttbée.  Le  roi  pénitent  y avoue 
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sa  faute , et  eiprime  sa  douleur  d’une 
manière  si  humble  et  si  touchante  que 
l'église  ne  connaît  pas  de  plus  belle  priè- 
re à mettre  dans  la  bouche  des  fidèles 
dans  les  temps  consacrés  au  jeûne  et  à la 
pénitence.  Je  ne  connais  pas,  après  le 
üe  ptrifundis,  de  psaume  plus  usité.  — 
De  tous  les  chants  composés  sur  le  mise- 
rere, il  n'en  est  pas  qui  surpasse  celui 
que  fit  Allegri , au  commencement  du 
avii°  siècle , pour  la  chapelle  du  pape 
(v.  .\llegsi  ).  L’abbé  C.  B. 

MISÉRICORDE.  C’était  chez  les 
anciens  une  divinité  allégorique,  dans 
le  temple  de  laquelle  les  malheureux 
trouvaient  un  asile  assuré.  Ililus,  fils 
d'Hcrcule  et  de  Uéjanire,  après  la  mort 
de  son  père,  épousa  lolc;  mais  Eurjs- 
théc  le  chassa , ainsi  que  le  reste  des  hé- 
raclidcs.  Réfugié  à Athènes,  bien  ac- 
cueilli par  le  peuple,  il  fit  bâtir  un  tem- 
ple à la  Miséricorde.  Long-temps,  dans 
les  pays  chrétiens,  les  églises  ont  été  des 
asiles  sacrés  oh  se  réfugiaient  les  mal- 
heureux que  la  loi  avait  frappés;  c'é- 
taient aussi  des  temples  à la  Mise'ricor- 
de.  En  France,  ce  droit  d’asile  fut  aboli 
]iar  Louis  XII.  Les  anciennes  ordonnan- 
ees  qui  enjoignaient  de  poursuivre  le 
malfaiteur  portent,  hors  lieu  saint,  le 
cimetière  et  l'église.  Le  sentiment  de 
mise'ricorde  est  inné  chez  tous  les  peu- 
ples. La  compassion  pour  les  malheureux 
se  fait  sentir  au  coeur  de  l’homme  sau- 
vage comme  dans  celui  de  l'homme  po- 
licé; tous  implorent  la  mise'ricorde  de 
Dieu  dans  les  jours  d'infortune.  « La 
vie  de  l’homme,  dit  Pausanias,  est  si 
chargée  de  vicissitudes,  de  traverses  et 
de  peines,  que  la  Mise'ricorde  est  la  di- 
vinité qui  mériterait  d'avoir  le  plus  de 
crédit;  tous  les  hommes,  toutes  les  na- 
tions du  monde  devraient  lui  oITrir  des 
sacrifices,  |iarce  que  tous  les  hommes, 
toutes  les  nations,  en  ont  également  be- 
soin. » — IN 'est-ce  pas,  en  effet,  le  plus 
consolant  des  attributs  de  la  Divinité 
que  de  jiardonncr  au  pécheur  repen- 
tant? ^’est-ce  pas  celui  sur  lequel  se 
fonde  toute  l'espérance  d'une  meilleure 
vie?  Car  il  est  écrit  que  Dieu  fait  justice 


jusqu’à  la  troisième  et  à la  quatrième 
génération  , et  mise'ricorde  jusqu’à  la 
millième,  ou  plutôt  sans  bornes  et  sans 
mesure,  in  millia.  Dans  l'Ancien -Tes- 
tament, Dieu  est  toujours  rempli  de  mi- 
se'ricorde pour  son  peuple,  toujours  prêt 
à soutenir  son  courage  abattu,  à le  ra- 
mener dans  la  bonne  voie,  à lui  pardon- 
ner son  scandale  et  l’oubli  de  ses  de- 
voirs. Jésus-Christ , parfaite  image  de 
Dieu  son  père , n’cst-il  pas  encore  la 
mise'ricorde  même,  arrivant  sur  la  terre, 
et  mettant  en  pratique  les  vertus  subli- 
mes que  nous  enseigne  sa  morale?  Il  est 
allé  au-devant  do  pécheur,  il  l'a  consolé, 
il  lui  a pardonné,  il  lui  a ouvert  les  bras, 
il  a versé  sur  lui  tous  les  trésors  de  sa 
béatitude  céleste.  La  brebis  perdue,  l'cn-  - 
Tant  prodigue,  la  pécheresse  de  Naïm, 
Zacliée,  la  femme  adultère,  saint  Pierre, 
le  bon  larron  , quelles  leçons  ! quels 
exemples  I qu'elle  est  belle  la  prière  qu'a- 
dresse Jésus  sur  la  croix  pour  ceux  qui 
l'ont  crucifié!  — Ce  sont  ces  traits  qui 
ont  servi  de  base,  de  principes,  princi- 
pium  et  Jims,  à l’éloquence  admirable 
des  Pères  de  l'église.  Pélage  eut  la  té- 
mérité de  soutenir  qu’au  jugement  de 
Dieu  aucun  pécheur  ne  recevra  misé- 
ricorde, que  tous  seront  condamnés  au 
feu  éternel.  « Qui  peut  souffrir,  lui  ré- 
])ond  saint  Jérôme,  que  vous  borniez  la 
miséricorde  de  Dieu , et  que  vous  dic- 
tiez la  sentence  du  juge  avant  le  jour 
du  jugement?  Dieu  ne  pourra-t-il  sans 
votre  aveu  pardonner  aux  pécheurs  s'il 
le  juge  à jiro|)os  ( VUil.  cont.  Pétag., 
ch.  9)?  » — « Que  Pélage,  dit  saint 
Augustin , nomme  comme  il  voudra  ce- 
lui qui  |>ensc  qu'au  jour  du  jugement 
aucun  jtéchctir  ne  recevra  miséricorde'. 
mais  qu'il  sache  que  l’église  n'adopte 
point  cette  erreur  : car  quiconque  ne 
fait  pas  miséricorde  sera  jugé  sans  mi- 
séricorde. U — C’est  aussi  le  langage 
de  Bossuet,  de  Fléchier,  de  Bourdaloue, 
de  Massillon , c'est  le  langage  de  l’ame 
se  rapprochant  de  la  Divinité,  pour  y 
puiser  la  vie  et  l'inspiration  des  plus 
éminentes  vertus,  dans  des  exemples  de 
bonté,  de  clémence  et  de  charité.  Bos- 
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■uet , dans  l’éloge  de  Marie -Théràae 
d’Autriche,  s’écrie  : • Cette  humble 
princesse  se  sentait  dans  son  état  natu-  * 
rel  quand  elle  était  comme  pécheresse 
aux  pieds  d’un  prêtre,  y attendant  la 
miséricorde  et  la  sentence  de  Jésus- 
Christ.  s Dans  celui  d’Anne  de  Gon- 
zague, il  dit  aussi  : « Vous,  Seigneur, 
dont  la  bonté  infinie  n’a  rien  donné  aux 
hommes  de  plus  efficace  pour  effacer 
leurs  péchés  que  la  grâce  de  les  recon- 
nailre,  recevez  l’humble  confession  de 
votre  servante;  et,  en  mémoire  d’un  tel 
sacrifice,  s'il  lui  reste  quelque  chose  à 
expier  après  une  si  longue  pénitence, 
faites-lui  sentir  aujourd’hui  vos  miséri- 
cordes, U Et  Massillon,  dans  son  Pelil  Ca- 
rême, ne  cesse  d’implorer  pour  la  France 
et  son  roi  la  miséricorde  de  Dieu  ; « Heu- 
reuse la  nation , grand  Dieu , à qui  vous 
destinez  dans  votre  miséricorde  un  souve- 
rain de  ce  caractère  !»  — « Grand  Dieu  I 
c’est  vous  seul  qui  donnez  les  bons  rois 
aux  peuples  ; et  c’est  le  plus  grand  don 
que  vous  puissiez  faire  k la  terre.  Vous 
tenez  entre  vos  mains  l’enfant  auguste 
que  vous  destinez  â la  monarchie.  Son 
âge,  son  innocence,  le  laissent  encore 
l’ouvrage  commencé  de  vos  miséricor- 
des. > — <■  Les  dévots  présomptueux  s’é- 
tablissent dans  une  fausse  paix , et  se  re- 
paissent des  idées  de  miséricorde  (Flé- 
chier).  » — Miszaicoaox  signifie  aussi 
grâce , pardon.  Préférant  miséricorde  à 
justice  est  une  formule  dont  on  se  servait 
dans  les  lettres  de  rémission  ou  d’aboli- 
tion.—Ce  mot  signifie  encore  compas- 
sion , charité  : « La  miséricorde  est  un 
attendrissement  de  l’ame  sur  les  misères 
d’autrui , et  un  désir  d’y  remédier  {Flé- 
chier).  » L’église  divise  les  œuvres  de 
miséricorde  en  sept  spirituelles  et  sept 
corporelles,  parmi  lesquelles,  donner  è 
manger  à ceux  qui  ont  faim , instruire 
les  ignorants,  etc.  — On  dit  être  à la 
miséricorde  d’autrui,  se  remettre,  s’a- 
bandonner h la  miséricorde  d’autrui , 
pour  dire  : être  sous  la  dépendance,  à 
la  discrétion  d'autrui. — Miséricorde  si- 
gnifie fort  souveat.le  secours  et  la  ven- 
geance qu’implore  le  faible  opprimé  par 


le  fort.  C’est  eheore  une  exclamation  de 
douleur,  de  tristesse,  d’affliction,  de  sur- 
prise : « Miséricorde!  ô mon  Dieu!  — 
Ah  ! mon  Dieu , miséricorde,  qu’est-ce 
donc  que  cela? 

iti$iruori*  ! ci  ^'cH-cc  que  }e  veU? 

UoultK. 

Chez  les  chartreux,  on  nommait  misé- 
ricorde  le  vestiaire  , et  aussi  le  re- 
pas que  ces  moines  faisaient  une  fois 
la  semaine,  au  pain  et  à l'huile.  Lorsque 
le  prieur  demandait  miséricorde , c’est 
qu’il  désirait  être  déchargé  de  sa  supé- 
riorité. — Ou  dit  proverbialement  : h 
tout  péché  miséricorde.  — Dans  les 
églises,  celte  petite  avance  de  bois  qui 
tient  â chaque  stalle  du  chœur , et  sur 
laquelle  on  peut  s’asseoir  lorsque  la  stalle 
est  levée,  s'appelle  miséricorde.  Ce  mot 
vient  ici  de  misericordia,  léger  soulage- 
ment sans  lequel  on  serait  debout.  — 
On  désigne  enfin  sous  ce  nom , un  poi- 
gnard que  les  chevaliers  portaient  à la 
ceinture  et  du  edté  droit,  ou  bien  une 
dague  è deux  rouelles,  ou  platines,  desti- 
nées à couvrir  la  main  ; on  y a adapté  de- 
puis des  coquilles  pour  servir  de  garde. 
Ce  poignard  des  anciens  chevaliers  était 
appelé  miséricorde,  parce  qu'ils  en  frap- 
paient à mort  leurs  ennemis  abattus,  s'ils 
ne  criaient  pas  miséricorde  I 

Pitif,  qai  • i tout  bion  l'tccoHe, 

Tcoeil  UD**  miidrietrdt 
Au  Imu  d>p4t.  . * . • 

(XcMon  dê  tt  loic). 

J-A.  DasoLLX. 

MISSEL.  On  nomme  ainsi  le  livre 
dans  lequel  sont  contenues  les  messes 
propres  aux  différents  jours  et  aux  fêles 
de  l’année.  Il  porte  souvent  le  nom  de 
Sacramentaire,  de  Livre  des  mystères, 
ou  des  sacrements.  Le  souverain  pontife 
Gélase , mort  en  496,  rassembla  les  priè- 
res dont  on  se  servait  avant  lui  pour  le 
sacrifice , et  qui  venaient  directement 
des  apêtres.  Il  les  mit  en  ordre,  et  y 
ajouta  sans  doute  de  nouveaux  offices 
pour  les  saints  dont  le  culte  était  plus  ré- 
cent. Ce  reeueil  a été  nommé  le  Saern- 
menlaire  de  Ce'/axe.  Saint  Grëgoire-le- 
Grand  corrigea  les  fautes  de  ce  premier 
recueil , retrancha  quelques  prières , et 


Digitizr  by  GoogU 


MIS  ( iii  ) MIS 


rn  «jouta  de  nouvelle* , mai*  s«M  tou- 
cher au  canon  , qui  est  toujours  resté  le 
môme.  Depuis  la  renaissance,  plusieurs 
évêques  ont  fait  dresser  des  missels  pro- 
pres à leurs  diocèses,  et  les  ordres  reli- 
gieux eu  ont  de  particuliers,  qui  ren- 
ferment l'office  des  saints  nouvelle- 
ment canonisés.  L'antiquité  de  ces  li- 
vres les  a rendus  très  respectables , 
et , après  l'Écriturc-Sainte  , c'est  ce  que 
les  catholiques  ont  de  plus  sacré.  — Il 
y a plusieurs  espèces  de  missels , sui- 
vant les  diverses  liturgies  qu'on  peut  sui- 
vre : le  grec,  le  romain,  le  syriaque, 
le  gaulois,  le  mozarabique  (v.  LlTCKOia), 
mais  ces  recueils , diil'érents  pour  les  dé- 
tails, sont  les  mêmes  pour  lu  fond.  — 
11  existe  dans  les  bibliothèques  des  mis- 
sels manuscrits  de  reines  et  de  princes- 
ses ornées  de  précieuses  miniatures  (v.). 

L'abbé  J. -G.  Cuàssxcxol. 

MISSIONS,  MlSSlOiNNAlRES. 
L'ordre  que  Jésus-Christ  avait  donné  à 
ses  disciples  de  se  répandre  dans  l'uni- 
vers pour  annoncer  son  Evangile  à toute 
créature  s'étend  à tous  les  siècles.  Les 
premiersapôtres  separtagërcntle  monde, 
et,  une  croix  de  bois  à 1a  main,  ils  allè- 
rent prêcher  le  vrai  Dieu.  Après  d'in- 
croyables efforts,  le  christianisme  triom- 
pha et  chassa  des  temples  la  cour  si  riante, 
si  voluptueuse  et  si  nombreuse  de  l'olym- 
pe. Cet  esprit  de  prosélytisme  n'a  jamais 
abandonné  l'église  romaine,  la  reine  et  la 
maîtresse  des  autres  églises.  Dans  tous  les 
temps,  elle  fit  de  prodigieux  efforts  pour 
retirer  des  ténèbres  de  l'idoUtrie  les  peu- 
plades les  plus  éloignées  et  les  plus  barbe- 
res,  et  si  ses  tentatives  ne  furent  |>as  tou- 
jours couronnées  de  succès,  il  ne  faut  s’en 
prendre  ni  a sou  zèle  ni  au  courage  de  ses 
ouvricrs,C'cst  à cet  heureux  esprit  de  pro- 
pagande que  les  nations  modernes  doivent 
la  civilisation  dont  elles  se  montrent  si  fiè- 
res,  et  partout  où  parut  la  croix  ou  vit  les 
mœurs  s’adoucir , la  législation  s’asseoir 
sur  de  nouvelles  bases,  l’esclavage  s'a- 
bolir et  l'homme  ramené  à sa  dignité 
primitive.  11  nous  est  impossible  de  pré- 
senter ici  le  tableau  complet  des  missions 
catholiques  t cette  tâche  demanderait 


plus  d'espace  que  nous  n’en  avons  k no- 
tre disposition.  Nous  nous  bornerons 
donc  k une  esquisse  rapide.  Sans  parler 
des  travaux  des  premiers  siècles , dès 
le  V,  au  moment  où  les  hordes  barbares 
du  Nord  se  précipitaient  sur  l'empire 
romain  pour  en  partager  les  richesses , 
les  papes,  et  en  général  tout  le  corps  épis- 
copal, sentirent  le  besoin  de  les  instruire 
pour  les  dépouiller  de  leur  férocité  et  les 
soumettre  k un  joug  moral  qui  arrêtât 
l'essor  de  leurs  passions  mauvaises.  A 
force  de  persévérance  et  de  travaux  , ils 
vinrent  à Imiit  de  ce  projet.  Vers  la  fin 
du  VI*  siècle,  Grégoire-le-t>rand  envoya 
en  Angleterre  le  moine  Austin  ou  Au- 
gustin avec  quelques  compagnons,  et  ces 
généreux  missionnaires  surent  si  bien 
captiver  l'esprit  des  peuphides  saxonnes 
qu'ils  les  attachèrent  à la  foi.  Au  viii* 
siècle,  une  grande  partie  de  l'Allemagne 
apprit  à connaître  l’Evangile  par  le  mi- 
nistère de  saint  Boniface , l'un  des  hom- 
mes les  plus  hardis  et  les  plus  entrepre- 
nants que  nous  trouvions  dans  l'histoire. 
Au  IX*  siècle , les  missions  furent  pous- 
sées jusqu'en  Suède  et  en  Danemarck,  et 
s'étendirent  sur  les  deux  bords  du  Da- 
nube. Au  X' siècle,  le  christianisme  s'é- 
tablit dans  la  Pologne,  la  Russie  et  la 
Norwége,  pendant  que  les  sectateurs  de 
Nestorius  la  portaient  en  Tartarie  et  jus- 
que dans  la  Chine.  Nous  n'avons  rien  dit 
de  la  prédication  de  la  foi  dans  la  catho- 
lique Irlande,  qne  le  grand  saint  Patrice 
convertit  si  bien, que  depuis  elle  a mérité 
de  porter  le  nom  à' lie  des  Saints.  Cha- 
cun sait  que  la  France  fut  une  des  pre- 
mières contrées  éclairées  par  la  lumière  du 
Christ,  et  dès  le  commencement  de  no- 
tre ère,  elle  comptait  déjà  des  églises  flo- 
rissantes et  nombreuses.  On  se  trompe- 
rait étrangement  si  l'on  croyait  que  les 
missionnaires  se  bornaient  à des  prédi- 
cations pour  convertir  les  Barbares.  Ils 
leur  apportaient  avec  eux  les  arts,  les 
métiers,  en  un  mot  tous  les  bienfaits  de 
la  civilisation  dont  ils  ont  été  les  plus  ar- 
dents ouvriers.  A ne  les  considérer  que 
comme  missionnaires,  ils  sont  admirables, 
puisqu’ils  enseignaient  aux  peuples  leurs 
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destini’el  faturcs  et  lef  devoir!  qu’ili 
avaient  à remplir  pendant  cette  courte 
vie;mau  comme  propagateundestcieiicei 
et  des  arts,  comme  consolateurs  de  toutes 
« les  infortunes , protecteurs  de  tous  les 
opprimés,  ils  méritent  la  reconnaissance 
de  l'huinanilé  tout  entière.  C'est  une 
vérité  qn'on  n'oserait  plus  contester,  aii- 
jourd'bui  que  le  calme  a remplacé  la 
haine  philosophique  du  dernier  siècle. 
Cependant  1a  découverte  de  l'Amérique 
venait  d'ouvrir  une  nouvelle  voie  à l'ac- 
tivité humaine,  et  le  passage  aux  Indes 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance  donnait 
plus  de  facilité  pour  pénétrer  dans  les 
parties  les  plus  orientales  de  l'Asie , et 
dans  les  plus  méridionales  de  l’Afrique, 
Les  missionnaires  s'élancèrent  dans  ces 
nouvelles  routes,  et  vinrent  réparer  au- 
tant qu'il  était  eu  leur  pouvoir  les  rava- 
ges causés  par  l’ambition  et  la  soif  de  l’or. 
Ainsi,  on  vit  bicntdt  des  missions  flo- 
rissantes dans  le  Kouveau-Monde.  Plus 
tard,  on  s’avança  jusque  dans  les  Indes, 
la  Chine,  le  Japon,  et  aujourd'hui  il  n’est 
aucune  partie  du  monde  dans  laquelle  la 
luiiiicrc  delà  foi  n’aitpénétré.  C'était  uit 
beau  spectacle  que  du  voir  de  jeunes 
prêtres  pleins  de  conviction  et  d'enthou- 
siasme renoncer  à toutes  les  jouissances 
de  la  patrie,  pour  aller  chercher  des  in- 
fortunes è consoler , des  âmes  à rame- 
ner h Dieu.  Dans  leur  sèlc  surhumain , 
iis  UC  connaissaient  aucun  obstacle  , 
ne  s'effrayaient  d'aucunes  privations , 
et  ils  ont  bien  des  fois  étonné  par 
leur  audace  les  navigateurs , et  les 
voyageurs  les  plus  intrépides.  — Bien- 
tôt , les  papes  sentirent  le  besoin  d’or- 
ganiser les  travaux  des  missions  étran- 
gères , et  dans  ce  but  on  forma  la  con- 
grégation de  la  propagande  , de  propa- 
gandàfide , fondée  à Home  en  1612  |wr 
GrégoireW, continuée  par  Urbain\  111, 
et  enrichie  par  les  bienfaits  des  papes , 
des  cardinaux  et  d’une  foule  de  person- 
nes pieuses.  Cette  congrégation,  compo- 
sée de  plusieurs  cardinaux  , était  cliar- 
gée  de  veiller  aux  besoins  divers  des  mis- 
sions de  tous  les  pays  et  de  prendre  les 
moyens  de  les  iaire  prospérer.  Un  col- 


lège avait  été  construit  dans  lequel  oa 
élevait  un  grand  nombre  de  sujets  des 
difl'érentes  nations  pour  les  mettre  en 
état  de  travailler  aux  missions  dans  leur 
pays.  Une  riche  imprimerie,  fournie  de 
caractères  de  cinquante  langues  ; une 
ample  bibliothèque  , remplie  de  tous  les 
livres  nécessaires  aux  missionnaires;  des 
archives  dans  lesquelles  sont  rassemblés 
toutes  les  lettres  et  les  mémoires  venant 
des  missions  ou  qui  les  concernent,  telles 
sont  les  richesses  de  cet  établissement , 
qui  a plus  rendu  de  vrais  services  à l’hu- 
manité que  tous  les  livres  de  nor  publi- 
cistes. Une  autre  maison  qui  se  proposait 
le  même  but  est  le  se'minaire  des  mis- 
sions e'irangères , fondé  à Paris  en  1 663, 
par  le  P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse , 
carme  déchaussé  et  évêque  de  Babylone. 
Destiné  à former  des  ouvriers  apostoli- 
ques , ce  séminaire  fut  toujours  dans  une 
étroite  union  avec  celui  de  la  propagande. 
C’est  principalement  dans  les  royaumes 
de  Siam , du  Toiiquin  et  de  la  Cochin- 
chinc  qu’il  envoyait  ses  élèves.  Outre  ces 
maisons  principales , ou  comptait  plus  de 
quatre-vingts  séminaires  moins  considé- 
rables , mais  fondés  pour  le  même  objet. 
L’établissement  des  missions  s'irangères, 
qui  a fait  connaître  le  nom  français  jus- 
qu’aux extrémités  du  monde,  a subi  bien 
des  vicissitudes  par  suite  de  nos  révo- 
lutions. 11  se  relève  peu  à peu  de  ses  rui- 
nes, et  continue  avec  persévérance  son 
œuvre  civilisatrice.  Espérons  qu'il  ne 
trouvera  plus  d'obstacles  sur  sa  route  et 
qu'il  pourra  accomplir  en  paix  tout  le 
bien  qu'on  est  en  droit  d’attendre  de  la 
science  et  du  zèle  de  ceux  qui  le  diri- 
gent.— En  170T,Clément  Xlordonnaaux 
supérieurs  des  principaux  ordres  reli- 
gieux de  destiner  un  certain  nombre  de 
leurs  sujets  h se  rendre  capables,  au  be- 
soin , de  travailler  aux  missions  dans  les 
dilTérentcs  parties  du  monde.  Les  capu- 
cins et  les  carmes  déchaux  se  firent  par- 
ticulièrement remarquer  par  leur  zèle  et 
leur  succès.  Mais  aucune  société  ne  tra- 
vailla avec  plus  de  perMvérance  que  la 
société  de  Jésus.  Les  eufauts  d’Ignace  se 
retrouvent  partout , et  leur  nom  se  lie  à 
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tout  ce  qni  se  fit  de  grand  dans  les  diver- 
ses centrées  que  l'on  cherchait  k conver- 
tir au  christianisme.  Les  Indes,  la  Chine, 
le  Japon , le  Nouveau-Monde , les  virent 
tout  k tour  marchant  constamment  dans 
la  même  ligne  ; et  au  milieu  des  plus 
grandes  privations,  des  plus  importants 
travaux,  trouvant  le  moyen  d'utiliser 
leur  science  et  de  nous  initier  à l'histoire 
et  aux  mœurs  des  peuples  parmi  lesquels 
ils  vivaient.  Qui  ne  sait  tout  ce  qu'ils 
avaient  créé  dans  le  Paraguay  ? qui  n'a 
entendu  parlerde  François  Xavier,  dont 
l'ame  de  feu  n'était  jamais  rassasiée  , et 
qui  mourut  en  regrettant  de  n'avoir  pas 
assez  fait  pour  Dieu  et  pour  son  ordre  ? 
Est-il  une  vie  au  monde  plus  pleine  qne 
celle  de  cet  apdtre , et  n'eut-il  pas  h souf- 
frir plus  de  douleurs,  k affronter  plus 
de  dangers  que  le  plus  intrépide  marin. 
Lorsque  ces  infatigables  ouvriers  dispa- 
nurent  de  la  scène  , les  missions  eurent 
beaucoup  k souffrir , car  il  n'était  pas  fa- 
cile de  remplacer  cette  organisation  forte 
et  puissante  qui  embrassait  le  monde  en- 
tier. Aussi,'bien  des  chrétientés  nouvelles 
disparurent , et  les  bienfaits  de  l'Évan- 
gile furent  perdus  pour  plusieurs  géné- 
rations. De  nos  jours , une  association 
qui  a pris  en  peu  d'années  les  accroisse- 
ments les  plus  rapides,  et  qui  porte  le 
nom  à.’ association  pour  la  propagation 
de  la  foi,  s'occupe  avec  activité  et  in- 
telligence de  l’œuvre  des  missions  étran- 
gères. Fondée  d'abord  en  France , elle 
•'étend  dans  toute  la  chrétienté , et  ses 
racines  sont  durables.  Les  biens  qu'elle 
a produits  déjà  sont  immenses,  mais  k 
mesure  qu’elle  se  développera  , elle 
pourra  étendre  plus  loin  scs  efforts  et 
faire  entrer  dans  le  sein  de  la  grande  fa- 
mille les  peuples  malheureux  qui  dor- 
ment encore  dans  les  tdnibres  de  Cambre 
de  la  mort.  L’abbé  J.-G.ChassAg.vol. 

Parmi  les  protestants  , les  Anglais  se 
sont  montrés  les  plus  actifs  dans  la  car- 
rière des  missions.  Un  bill  du  parlement, 
en  1G17,  autorisa  la  première  société  fon- 
dée pour  propager  le  christianisme  dans 
les  pays  étrangers , et,  en  1688 , une  au- 
tre société  se  constitua  dans  le  même  but. 


En  1704,  Frédéric  IV,  roi  de  Datte- 
marck , approuva  et  dota  richement  une 
société  de  missionnaires , parmi  lesquels 
Ziegenbaig,  Franke,  Knapp,  etc.,  se 
sont  particulièrement  distingués.  lier-  •• 
mann  Frknke  émitk  Halle  les  premières 
idées  sur  l’éducation  k donner  au  vrai 
missionnaire , et  Ziegenbaig  fonda , en 
1707,  une  communauté,  dontles  premiers 
travaux  parurent  k Halle  en  1718.  Les 
frères  moraves  se  mirent  aussi  k l'œuvre 
dès  173},  et  pénétrèrent  jusque  dans  les 
régions  polaires.  — Une  société  fondée 
en  Angleterre  en  1794  envoie  des  prê- 
tres et  des  prédicateurs  dans  l’Amérique 
méridionale  et  dans  l'Océanie.  En  1808, 
on  entreprit  une  mission  anglo-chinoise 
pour  Malacca  , et , en  1 8 1 8 , un  collège 
anglo-chinois  fut  fondé  dans  cette  der- 
nière ville.  Le  gouvernement  anglais  pro- 
tège ces  sociétés  de  tous  ses  moyens. 
Parmi  les  &5  sociétés  religieuses  établies 
en  Angleterre,  on  compte:  !•  la  grande 
société  des  missions,  établie,  en  1794, 
pour  tontes  les  parties  du  monde  ; }«  la 
société  ecclésiastique,  pour  l’Amérique 
et  les  Indes  orientales;  3*  la  société  éta- 
blie pour  propager  le  christianisme  dans 
les  pays  étrangers;  4°  la  société  fondée 
dans  le  même  but  pour  l'Écosse  en  1709; 

5*  la  société  des  missionnaires,  fondée 
en  1819  pour  prêcher  dans  l'intérieur  du 
pays  ; 6»  la  société  des  frères  moraves  de 
Londres  ; 7*  la  société  des  missionnaires 
anabaptistes  , fondée  en  179};  8-  la  so- 
ciété de  Weslcy  ; 9“  la  société  des  mis- 
sions delà  nouvelle  église  de  Jérusalem, 
en  1771  ; 10,  celle  pour  l'Enrope , fon- 
dée en  1808  ; 1 10  celle  de  Londres  pour 
la  conversion  des  Juifs  ; l }«  celle  des  pré- 
dicateurs, transportée  en  18}3  d'Edim- 
bourg k Londres.  — Parmi  les  sociétés 
de  missionnaires  des  États-Unis,  on 
compte  : 1®  l'établissement  américain  , 
fondé  en  1 8 1 0,  pour  les  missionnai  res  des- 
tinés k l'étranger  ; *•  celui  des  mission- 
naires anabaptistes  fondé  dans  le  même 
but  en  1814  ; 3®  celui  qui  a été  fondé  en 
1818  pour  la  réunion  générale  des  pres- 
bytériens; 4®celui  des  méthodistes,  fondé 
en  1819  ; S*  la  société  des  missionnaires 


Mis  ( 9)5  1 lifS 


ponr  rintëilenr  du  payi,  en  ifiSO.  Le* 
revenus  de  ces  différentes  sociétés  s’éle- 
vaient,à cette  dernièreépoque,  à 500,000 
dollars.  — De  1701  5 1817,  onie  mis- 
sions fiu-ent  fondées  par  autant  de  so- 
ciétés protestantes,  dont  cinq  de  l'Angle- 
terre, une  de  l'Ecosse,  une  du  Danemarck, 
une  de  l'Allemagne , une  des  frères  mo- 
raves  et  deux  de  l’Amérique.  En  1810  , 
le  nombre  total  des  missionnaires  était  de 
439,  dont  la  plupart  appartenaient  à la 
société  des  frères  moraves.  En  Angle- 
terre , on  en  comptait  303  , en  Allema- 
gne , 85,  et  en  Amérique , 37.  Les  socié- 
tés de  ces  différents  pays  entretiennent 
à leurs  frais  non  seulement  les  mission- 
naires qu’elles  envoient,  mais  encore  une 
foule  de  médecins  , de  fermiers  et  d'ou- 
vriers avec  leurs  familles.  Plus  de  150 
missionnaires  parcourent  l'Asie , plus  de 
70  l'Afrique,  et  plus  de  900  l’Amérique. 
— En*  1894,  le  nombre  des  missionnaires 
s'élevait  ii  500.  Paris  possède  aussi  une  so- 
ciété de  missions  fondée  par  les  protes- 
tants pour  répandre  l'instruction  parmi 
les  enfants  des  pauvres.  Les  frères  mora- 
ves fournissent  la  plupart  des  mission- 
naires de  l’Allemagne.  Berlin  , Bâle  et 
d’autres  villes  possèdent  des  établisse- 
’ ments  spécialement  consacrés  à l'éduca- 
tion des  missionnaires.  La  traduction  et 
la  distribution  de  la  Bible  est  un  des 
moyens  d’action  les  plus  puissants  dont 
se  servent  ces  sociétés  de  missionnaires. 
Parmi  les  missions  des  frères  moraves  , 
celle  qu’ils  ont  faite  dans  le  pays  dés  Kal- 
moucks  mérite  surtout  d'étre  mentionnée. 
Londres,  Berlin  « Saint-Pétersbourg,  Dres- 
de, Brcslau , Koenigsberg , Posen , possè- 
dent des  sociétés  pour  la  conversion  des 
Juifs.La  société  protestante  des  mission- 
naires de  Bâle  est  actuellement  en  rela- 
tion avec  30  communautés  semblables.  - 
St-Gall  en  possède  une  composée  unique- 
ment de  femmes.  Une  école  fondée  en 
1816  à Bâle  est  destinée  â préparer  des 
missionnaires  pour  les  établissements  de 
l'Angleterre  et  de  la  Belgique  ; celle  qui  a 
étëétablieen  1610  â Berlin,etquicst  diri- 
gée par  le  prédicaleurJamicke, a aussi  ren- 
du de  grands  services.  Les  aissioniiaires 
TOME  mviii. 


sont  traités  en  Russie  avec  bienveiltancè 
de  la  part  du  gouvernement. Grâce  au  zèle 
des  frères  moraves , le  christianisme  a 
fait  dans  ces  derniers  temps  de  grands 
progrès  dans  l'Asie , dans  l'Amérique  du 
nord  et  dans  l'Afrique  méridionale  (v. 
Knapp,  Neutre  Gesehiehte  der  evartf^. 
lischen  Missionns  anstalten  in  Ostin- 
dien  (Halle,4894J;Lord,i7&<imÿ'  fmü~ 
sions;  et  Brown  , Hûtarj  qfihe  propa- 
gation of  christianity).  C.  L. 

MISSISSIPI  , grand  fleuve  de 
l'Amérique  septentrionale  oit  viennent 
se  rendre  à peu  près  toutes  les  eaux  qui 
fertilisent  et  vivifient  les  contrées  im- 
menses de  l’Union  américaine, comprises 
entre  les  tributaires  de  l’Atlantique' et 
ceux  du  Grand  Océan  .Ses  sources  offrent 
ce  phénomène  assez  intéressant,  qu’elles 
se  trouvent  au  milieu  d’un  pays  de  plai- 
nes élevées,  dont  la  seule  pente  a déter- 
miné le  sens  dans  lequel  coulent  les  eaux, 
et  qn’h  deux  ou  trois  lieues  de  U on  trou  - 
ve  des  courants  qui  se  dirigent  dans  un 
sens  tout  â fait  opposé , c.-â-d.  vetf'.lw 
régions  polaires.  Le  Missitsipi  sort  des 
lacs  Cassina  et  Leech , situés  par  47*  80* 
de  latitude  septentrionale,  franchit,  par 
les  cataractes  de  Saint-Antoine , hautes 
de  1 6 pieds,  le  plateau  sur  lequel  il  coule 
d’abord,  poursuit  son  cours  toujours  dans 
la  même  direction,  c.-â-d.  du  nord  au 
midi  , en  s'avançant  vers  le  golfe  du 
Mexique , avec  lequel  il  mêle  ses  eaux , 
après  avoir  franchi  une  avance  semblable 
hune  vaste  jetée,  formée  de  ses  alluvions. 
La  longueur  de  ce  fleuve  est  de  i ,ooo 
lieues;  sa  largeur  en  général  est  de  1 ,500 

à 9,900mètres.llestnavigable,depuisson 

embouchure  jusqu’à  quelques  lieues  des 
chutes  de  Saint-Antoine , sur  un  déve- 
loppement de  795  lieues.  La  profondeur 
de  son  lit  est  de  40  pieds,de  l’embouchure 
à la  Nouvelle-Orléans  ; au-dessus  de  ce 
lieu  jusqu'au  Missouri  elle  se  maintient 
à 1 5 pieds.  Des  bâtiments  de  300  ton- 
neaux remontent  jusqu'à  Natchex,  à plus 
de  145  lieues  de  la  mer,  mais  leur  mar- 
che est  très  lente , à cause  de  la  rapidité 
du  couranL  De  nombreux  bateaux  à va- 
peur fendent  continuellement  les  eaux  du 
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Aliaittipi  pour  mellre  les  TiUef  <le  ses 
rives  en  rapport  avec  celles  des  bords  de 
rUbio.  La  navigation  n'est  pas  sans  quel- 
ques dangers  li  cause  des  bas-fonds, 
des  îles  qui  se  forment  et  disparaissent 
sans  cesse , des  arbres  que  l'éboulcineut 
dqf  terres  précipite  dans  les  eaux.  Ce 
fleuve  est  très  poissonneux,  et  nourrit 
dans  son  cours  inferieur  beaucoup  d'al- 
ligators. Il  est  sujet  k deux  grandes  crues 
périodiques,  celle  de  l’biver,  qui  pro- 
vient des  pluies  d’automne , et  celle  de 
juin, qui  est  causée  parla  fonte  des  neiges. 
Ses  eaux,  qui  ont  babituellement  une  cou- 
leur jaunâtre , déposent  alors  la  valeur 
d'un  dixième  de  leur  volume.  Des  nom- 
breux affluents  du  Mississipi,nous  ne  cite- 
rons que  le  Missouri(v.),rArkansas(cours, 
700  lieues),  l'Obio  (34&  lieues),  l'Illinois 
(100  lieues)  et  l'Ouisconsing  ( 1 00  lieues). 
— Le  Mississipi  a été  découvert  eu  1 M I 
par  l'F.spagnol  Ferdinando  de  Soto.  Au 
xvu*  siècle,  les  missionnaires  français  lui 
donnèrent  le  nom  de  fltavt  Colbert^  en- 
suite celui  de  Saint-Louis.  La  Salle,  qui 
le  (larcouTut  presqu'en  entier,  appela 
Louisiane  la  contiée  qu'il  traversait. 
Quant  au  nom  indigène , il  est  encore 
l'objet  de  quelques  doutes.  Suivant  les 
uns,  les  indigènes  le  nomment  A'amasi- 
sqiu  (fleuve  du  poisson);  suivant  d'autres, 
Missi-SepS,  Mdcttacêbi  (gctni  fleuve, 
vieux  père  des  eaux.) 

Mississiri , un  des  Ltats-Cnis  de  l'A- 
jucrique  du  nord  qui  tire  son  nom  du 
grand  fleuve  ci-dessus.  Il  s'étend  depuis 
le  30*  jusqu’au  36*  parallèle  nord,  entre 
ceux  de  Louisiane  et  d'Alabama , et  s’a- 
vance jusqu'au  golfe  du  Mexique.  Son 
étendue  est  de  plus  de  6,000  lieues  car- 
rées , sa  population  de  1 40,000  individus. 
C'est  un  pays  généralement  plat,  très 
fertile , et  qui  jouit  d'un  climat  beau- 
coup plus  tempéré  et  plus  agréable  qu'on 
ne  serait  porté  k le  croire,  vu  sa  position 
géographique.  Le  coton,  le  maïs,  la  can- 
ne k sucre,  le  tabac,  l’indigo, les  légumes 
et  les  fruits  d'Eiu-ope,  y réussissent  très 
bien. Le  pin,  le lBuricr,le  magnolia,  le  cy- 
près, le  chine  , ornent  les  vallées,  ün  y 
élève  beaucoup  de  gros  bétail.L’industric 


n'y  est  pas  encore  très  imimrtante.TouLle 
commerce  se  fait  à peu  près  |iarKatcbei, 
situé  sur  le  Mississipi,  qui  longe  toute  sa 
frontière  de  l'ouc.st.  Cet  état  est  constitué 
depuis  1 8 1 7 , et  dilTcre  peu  desautres  états 
sons  le  rapport  de  l’organisation  politi- 
que. U est  divisé  en  il  comtés,  et  a pour 
chef-lieu  Jackson , petite  ville  sur  la 
Pearl-IUvcr.  1,&00  luib.  Ses  autres  en- 
droits sont  Naichet,  jolie  ville,  riche  et 
florissante.  On  y remarque  l' hôtel  de  ville. 
Elle  possède  divers  établissements  et  fait 
surtout  un  commerce  considérable  en  co- 
ton. 3,060  hab.  — Monticello,  jadis  ca- 
pitale de  l'état,  sur  la  Pearl-llivcr.  — 
IFashington,  qui  possède  la  principale 
institution  de  l'état.  O.  Mac  Castut. 

MISSOLOUNGIII  ou  MlâSOLON- 
Gill , principale  forteresse  de  la  Grèee 
occidentale , s'élève  sur  un  promontoire 
dans  le  golfe  de  Patras , où  se  jettent  le 
fleuve  Fidaris  (anciennement  Ëvenus) 
et  l'Aspro-Potamo  (Achéloüs).  Celle  ville 
si  célèbre  dans  la  guerre  de  rindc|>cn- 
dance  est  située  dans  la  province  d'Acar- 
nanie , eu  Ëlolie.  Dans  une  anse  du  golfe 
de  Patras,  se  trouve  une  autre  forteresse 
appelée  Anatoliko.  Les  barques  de  pé- 
cheurs peuvent  seules  entrer  dans  l’un  et 
l'autre  port.  Les  vaisseaux  sont  obligés  de 
jeter  l'ancre  k 4 ou  & lieues  de  distance. 
Avant  1 804,  Missolounghi comptait  4,000 
habitants,  parmi  lesquels  une  foule  de  ri- 
ches négociants  et  d'armateurs.  La  ville 
se  gouvernait  alors  elle-même , mais  elle 
payait  un  tribut  au  pacha  de  IVégrepont. 
En  1804,  elle  tomba  au  pouvoir  d'.iVli- 
Pacha.  En  18zl,  Mifsolounghi  et  Anato- 
liko embrassèrent  la  cause  de  l'indépen- 
dance. En  1812  , lorsque  les  Turcs  me- 
naçaient le  Péloponèse,  le  prince  Mauro- 
kordato,  k 1a  tête  de  380  soldats  et  de  U 
• Souliotes,  sous  les  ordres  de  Marko  llox- 
laris,  pénétra  dans  Missolounghi,  et  mal- 
gré le  mauvais  état  de  ses  fortifications, 
il  s’y  maintint  pendant  près  de  1 5 jours , 
contre  des  forces  infiniment  supérieures, 
commandées  par  Orner- Vrione,  pacha 
de  Janioa,  et  Rutschuk-Pacha.  Le  siège, 
commencé  le  6 novembre  1 822  ne  fut  dé- 
fiaiiivemeut  levé  que  le  6 janvier  1823. 
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Lei  fortîAcalioiu  de  la  ville  ëtaienl  a 
peine  réparées  que  Mustaï,  pacha  de 
Skoilra , et  Omer-Vrione , l'assiégèreat 
de  nouveau  par  terre  tandis  qu’une  flotte 
|a  bloquait  du  côte  de  U mer.  Constantin 
Bouaris,  frère  du  célèbre  Karpinilai,  s'; 
défendit  âO  jours  jusqu'à  l’arrivée  des  se* 
covrsqueluiamenaMaurokordato.Ceren* 
fort , joint  à la  peste  qui  moissonnait  les 
Turcs  , força  ces  derniers  à abandon- 
nerlcui' entreprise. Mais  en  IR25,leséras- 
quierRescbid-Pacba , à la  tète  de  3à,000 
hommes , parut  de  nouveau  sous  les  murs 
de  Missolounghi.  L'intrépide  Noto  Boz- 
aaris , l'oncle  de  Marko , se  conduisit 
dans  la  défense  de  cette  place  avec  tant 
de  prudence  et  de  bravoure  que  tous  les 
efforts  du  sérasquier , secondés  pendant 
un  bombardement  de  40  jours  par  la 
flotte  du  capitan-pacba  et  par  les  troupes 
d'ibrahim  ■■  Pacha  , furent  impuissants. 
Mais  à la  fin , privés  de  munitions  et  de 
vivres,  et  assaillis  avec  plus  d'acharne- 
ment que  jamais  par  les  Turcs , qui , le 
SS  avril  1 82 C , vers  les  8 heures  du  soir , 
avaient  pénétré  dans  la  ville , par  les  for- 
tifications entièrement  démolies  , ces 
courageux  défenseurs  de  la  liberté  firent 
sauter  une  partie  de  la  place  et  s'enseve- 
lirent avec  leurs  ennemis  sous  ses  ruines 
(v.  Aug.  Fabre , Hiftoire  du  sidge  de 
Missolounghi,  Paris,  1826).  Ce  n'est 
que  le  18  mai  1828  que  Missolounghi  et 
Anadotiko  passèrent  de  isenvaaa,  par 
suite  de  o^tulation,  ad  pouvoir  des 
Grecs.  On  v<ût  dans  cette  première  ville 
les  tombeaux  de  Cyriako  Tatrania  de 
Marko  Boszaris , du  comte  Mormann , 
ainsi  que  le  mansolée  qui  renferme  U 
«ceardeByron.  .C.  L. 

MISSOURI.  Si  on  n’efkt  appliqué  in« 
•ooaidérément  la  dénomination  si  aingu- 
lièremeat  altérée  de  Missi-Nipi  au  cours 
sapérsetir  du  couraut  appelé  aujourd’hui 
Mississipi,  le  Missouri  serait  le  premier 
flettvedn  mande , puisque  son  cours,  tel 
qu’on  l'entend  (1,140  lieues),  joint  à 
cette  portiou  du  Mimissipi  comprise  en- 
tre son  conflaeatetla  mer,  lui  donnerait 
une  étendue  de  1,400  limes.  Tel  qu’il 
est  encore,  l’Asnacone  le  surpasse  de  peu, 


elle  Ilouang-Ho,  en  Asie,  estfortloin  d’4r 
tre  aussi  considérable.  La  mépriie  contre 
laquelle  nous  protestons,  quoi  qu'en  vain, 
est  d’autant  plus  étonnante  que  le  Mis- 
souri, è son  confluent  ivec  le  Slississipi, 
présente  une  masse  d'eau  quatre  fois  plus 
considérable  ; que  sa  longueur  est  an 
moi  ni  double , et  qne  quelques-uns  de 
ses  affluents  ont  même  un  cours  beaucoup 
plus  étendu.  Le  Missouri  est  formé 
Us  Rocky-Mountains  ou  Montagn«s.Rs9 
cbeuses,  où  il  coule  pendant  quelque 
temps  en  formant  des  caUractes  d'un  as* 
pect  très  pittoresque , et  qu’il  quitte  .par 
un  défilé  de  l’aspect  le  plus  imposant, 
appelé  Portes  des  Monls-Rocheux . De 
là , il  se  dirige  à l’est , puis  au  sud , an 
sud-est , et  de  nouveau  au  sud,  à travers 
un  pays  plat , couvert  de  prairies  sans 
fin,  habité  presque  exclusivement  par  des 
tribus  indigènes.  Au  village  de  Mandan, 
après  avoir  parcouru  à peine  le  tiers  de 
ion  cours,  son  canal  est  aussi. large  et 
aussi  magnifiqueque celui  du  Mimiisipi,h 
la  NoHvelle-Oriéans.Plus'hant , il  reçoit 
en  tribut  des  courants  d'eau,  teb  que  In 
YelIow-Stouc-River(rM>Mrede  /e  Pferro 
Jaune),  égaux  en  vobime  au  Danube  età 
TIndus  ; au-dessous,  scs  affluents  seraient 
sur  le  vieux  continent  des  rivières  du 
premier  ordre.  Ce  sont  la  Konsas,  la 
Plate,  la  Running-W’ater  {ï Eau-Cou- 
rante), f Eau-Jacques , la  \Vbite-River 
(la  rivière  Blanche).  La  nature  de  ses 
Mttx  est  U même  que  cejlc  du  Mkfiatjpi, 
et  sa  navigation  offre  les  mêmes  désagrér 
ments.  Le  Hisaouei  a été  découvert  par 
1e  père  Marquette  (1678);  nuis  c'est  aux 
voyageurs  américains  Levris  et  Clark 
que  l’on  doit  la  connaissance  de  ses  sour- 
ces et  de  son  cours  supérieur.  Leur  voya- 
ge eut  lieu  en  1804.  — On  nomme  Ter- 
ritçire  du  Missouri  1a  vaste  région  sur 
laquelle  s'étend  le  bassin  du  Missouri  et 
la  partie  supérieure  de  celui  du  Mimis- 
sipi.  Sa  superficie  surpasse  87,000  Ueucs 
carrées  de  France,  c’est-à-dire  près  de 
deux  fois  et  demie  celle  de  la  Franco. 
Tout  cela  est  encore  à coloniser.—  Afir» 
souri,  nn  des  Etats-Unis,  sHné  au-delà 
du  Mississipi, et  traversé  m centre  par  les 
15, 
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dernières  eaux  du  Ocuvc  dont  il  a pris  le 
rom. 11  s’étend  cntrele  30'  et  le  40' paral- 
lèle nord,  à l'ouest  de  celui  d'Illinois.  Son 
étendue  est  de  8,ît7  lieues  carrées. On  y 
compte  1 50,000  habitants. — Au  nord , le 
pays  est  plat  ou  ondulé  , fertile , et  don- 
né en  abondance  toutes  nos  céréales,  nos 
légumes  et  nos  fruits.  Au  midi , où  s'é- 
lèvent quelques  ramifications  des  monts 
Oiark , on  ne  trouve  qu'une  terre  in- 
grate, mais  dont  le  sein  offre  d'immenses 
richesses  minérales.  Le  plomb,  le  fer, 
le  xinc,  l'antimoine,  la  plombagine,  le  sel, 
le  nitre,  le  pUtre,  le  porphyre,  le  jaspe  se 
présentent  de  toutes  parts.  Les  mines  de 
plomb  couvrent  près  de  400  lieues  car- 
rées, et  il  y a un  minerai  de  cobalt  qui 
donne  75  p.  tOO.  Cet  état  a été  reçu  dans 
la  confédération  en  1820  et  1821.  Sa 
constitution  est  copiée  sur  celle  des  an- 
tres états.  Il  est  divisé  en  30  comtés , et 
a pour  chef-lieu  Jefferson , petite  ville 
sur  le  Missouri,  près  du  confluent  de  TO- 
sage.  500  habit.  — Autres  endroits.  St- 
Louis  , la  ville  la  plus  importante  de  l'é- 
tat , ce  qu'elle  doit  è son  heureuse  posi- 
tion au  centre  des  communications  flu- 
viatiles  les  plus  étendues,  sur  le  Missis- 
sipi , près  du  Missouri  et  de  l’Illinois, 
islle  est  la  résidence  d'un  évêque  catho- 
lique. 6,000  habit.  — St-Oharles,  petite 
villcsur  IcMissouri.  1 ,500  habit. — New- 
Madrid,  petite  ville  près  du  Mississipi. 

OscAS  Mac  Castht. 

MISTRAL.  Le  vent  connu  de  nos 
marins  provençaux  sous  le  nom  de  mis- 
tral ( mistraou  ) correspond  au  nord- 
ouest  de  la  boussole.  C’est  le  courus  on 
corus  des  Latins. 

Feri«n«  pontnm  eerut  (SaRM.,  Tijitl.), 

S«mp»r  IVlf;ora  cauri 

Soit  qnc  nous  le  retrouvions  désigné  par 
scs  effets  ou  |>ar  sa  nature , Caurus  n’a 
fait  que  changer  de  nom  ; son  pouvoir  est 
resté  le  même.  Furieux,  indomptable, 
comme  au  temps  de  Sénèque , il  frappe 
la  Méditerranée  et  soulève  scs  ondes  ; 
toujours  glacé , et  tel  que  le  décrit  Vir- 
gile , il  change  instantanément  la  tempé- 
rature. C’est  pendant  l'automne  et  l’hiver 
que  le  mistral  souffle  avec  le  plus  d’impé- 


tuosité , Surfont  après  les  pluies  orageu- 
ses. Ses  annonces  sont  certaines  : une  ac- 
tion réfrigérante  vient  retremper  le  sys- 
tème nerveux  et  décéler  le  changement 
qui  se  prépare  dans  l'atmosphère  ; celte 
impression  pénètre  par  tous  les  pores  et 
fait  respirer  plus  à l’aise  ; l'horizon  com- 
mence è s'éclaircir  : le  jour , l'azur  des 
cieux,  brillent  d’un  vif  éclat  ; la  nuit,  les 
étoiles  scintillent  ; ce  dernier  pronostic 
est  infaillible.  Le  mistral  souffle  d'abord 
par  rafales  et  combat  les  dernières  bouf- 
fées du  vent  d’est  ; mais  bientôt  il  prend 
le  dessus  et  domine  en  souverain.  En 
quelques  heures , il  a desséché  le  sol  et 
balayé  devant  lui  toutes  les  vapeurs  de 
l’atmosphère  ; il  tourmente  la  mer  et  la 
blanchit  d’écume.  Malheur  alors  au  na- 
vire trop  engagé  dans  le  golfe  de  Lyon  ou 
de  Valence  dans  ces  jours  de  fureur  où  le 
mistral  souffle  de  toute  sa  puissance  I 
rien  ne  saurait  lui  résister,  et  la  bravoure 
est  inutile  ; il  faut  lui  céder  sous  peine 
d'avaries  majeures.  Un  port  de  refuge  est 
dans  ce  cas  la  meilleure  sauvegarde,  car 
le  mistral  mange  les  voiles , et  le  sou- 
venir d'affreux  sinistres  conseille  la  pru- 
dence au  plus  hardi  marin.  — Les  Ita- 
liens ap]icllent  le  mistral  maestro  ; c’est 
en  effet  un  maître  vent.  S.  Bestrzlot. 

MITHRA  ou  MITHRAS,  divinité  des 
Perses,  presque  inconnue  ù la  nation  des 
Hellènes  : elle  fut  confondue  par  ses  cru- 
dits  et  particulièrement  par  Hérodote 
avec  laVénus-üranie  (Vénus-Céleste)  ou 
avec  l’Amour  (la  Génération).  Les  Ro- 
mains, qui,  après  la  guerre  des  pirates, 
l’année  687  de  la  ville  éternelle,  68  av. 
J.-C.,  portèrent  son  culte  en  Italie,  l’ado- 
rèrent, non  sans  raison , comme  un  syrm- 
bole  du  Soleil.  Cette  inscription  en  fait 
foi  ; Soli  deo  invicto  Mithrce  (.Au  Soleil 
le  dieu  invincible  Milhra).  Enfin,  les 
Perses  donnaient  pour  mère  à Milhra 
une  pierre,  comme  la  conservatrice  des 
feux  de  l'astre  du  monde,  dont  un  choc 
les  fait  jaillir  en  étincelles.  De  Rome,  le 
culte  de  cette  divinité  passa  au  nord , 
dans  la  Norique,  la  Pannonie,  la  Dacie, 
la  Hongrie,  l’IIelvétie,  la  Germanie,  les 
Gaules.  Quatre -vingt -six  monuments. 
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statues,  pierres,  bas-reliefs,  médailles, 
ioscriplions , presque  tous  trouvés  au 
nord  de  l’Italie,  attestent  l'importance 
de  ce  culte,  et  son  universalilé.Car  il  vint 
des  Indes  dans  la  Perse,  de  la  Perse  en 
Égypte,  en  Cilicie,  de  Cilicic  à Rome, 
de  là  chez  les  nations  septentrionales. 
Les  biërologues  ont  scindé  en  deux  sys-> 
tèmes  le  culte  un  peu  embrouillé  de  ce 
génie  : l’un  est  astronomique,  l’autre  est 
cosmogonique,  mot  équivalent  à géné- 
rateur. Milhra  signifie  à la  fois  dans 
plusieurs  dialectes  de  l’Orient  maître, 
amour,  lumière.  Mitliridate,  célèbre  roi 
de  Pont,  portait  avec  orgueil  ce  titre 
pompeux  dans  son  nom,  dont  la  vérita- 
ble orthographe  est  Milhra-JJates.  Il  n’y 
a presque  point  de  monarque  asiati- 
que qui  n’ait , dans  sa  folle  vanité,  usur- 
pé sur,  l'astre  du  monde.  Considérons 
d'abord  le  culte  de  Mithra  sous  le  rap- 
port matériel , je  veux  dire  iconographi- 
que. Le  génie  Mithra , jeune,  beau , che- 
velu , comme  le  Phébus  - Apollon  des 
Grecs,  coiffé  du  bonnet  phrygien,  au- 
trement de  la  tiare  recourbée  en  avant 
à son  sommet,  marque  de  la  puissance 
chez  les  Perses,  est  élégamment  jeté  sur 
le  dos  du  taureau  zodiacal , qu’il  presse 
du  genou.  11  plonge  les  traits  de  sa  lu- 
mière sous  la  forme  d’un  poignard,  arme 
favorite  des  Orientaux,  dans  le  cou  de 
cet  animal  abattu.  Le  sang  qui  jaillit  de 
la  blessure  figure  les  fleuves  et  les  sour- 
ces qui  fécondent  la  terre  dans  la  saison 
nouvelle  ; la  main  du  génie,  comprimant 
le  mufle  du  taureau , indique  sa  force. 
Deux  autres  génies , vêtus  comme  lui , 
placés  perpendiculairement , sont  à ses 
côtés  : le  supérieur  porte  un  flambeau 
élevé,  l’inférieur  un  flambeau  baissé  vers 
la  terre.  Ils  peuvent  représenter  les  deux 
équinoxes  , celui  du  printemps  et  celui 
d’automne,  ou  figurer,  à la  manière  grec- 
que, Phosphore  et  Vesper,  bien  que  les 
Perses  n’aient  connu  que  l’étoile  du  ma- 
tin , la  belle  et  chaste  Âna'itis.  La  cein- 
ture de  Mithra,  qu’indiquent  fortement 
les  plis  de  sa  robe,  est  l'équateur,  qui  sé- 
pare les  deux  hémisphères;  l’arbre  char- 
gé de  feuilles  est  la  saison  du  printemps. 


l’arbre  chargé  de  fruits  celle  de  l'autom- 
ne. Le  fqorpion , le  chien  ou  Sirius , le 
lion , le  corbeau,  tous  animaux  au  nom- 
bre des  constellations,  s’expliquent  d’eux- 
mêmes.  Le  premier  homme,  entortillé 
d’un  serpent , peut  figurer  l’hydre,  asté- 
risme placé  sous  le  lion  dans  le  firma- 
ment; il  peut  être  aussi  le  symbole  de 
l’écliptique.  Les  sept  autels  flamboyants 
ne  peuvent-ils  pas  simuler  1»  sept  pla- 
nètes, qui , devant  la  face  du  temps,  fi- 
guré par  un  homme  qui  a des  ailes,  pour- 
suivent leur  cours  dans  l’écliptique  , 
dont,  à quelques  degrés  près,  comme  l’on 
sait,  la  plupart  ne  sortent  pas?  Dans  cet 
autre  génie,  paré  d’un  croissant,  et  te- 
nant les  rênes  de  deux  chevaux , qui  s'a- 
battent , et  paraissent  ne  pouvoir  avan- 
cer, peut-on  inéconnaitre  la  lune,  dont 
la  marche  est  inégale  et  si  lente,  en 
comparaison  de  la  course  impétueuse  du 
soleil , qui,  génie  principal , est  repré- 
senté la  tête  ceinte  de  rayons,  et  monté 
sur  un  char  emporté  par  un  quadrige, 
dont  les  chevaux  cabrés -semblent  regar- 
der vers  différents  points  du  monde,  em- 
blème de  la  lumière  divergente,  qui  se 
précipite  aux  quatre  extrémités  de  la 
terre  ? Tel  est  un  beau  monument  qui 
nous  reste  de  Mithra.  Par  son  explica- 
tion , nous  avons  tracé  à peu  près  toute 
l’histoire  de  cette  divinité  célèbre.  — 
Dans  le  Feu-Vivant , le  Zend-Avesta , de 
Zoroastre,  la  Bible  des  Mages,  on  lit: 
a Le  fort  Mithra  frappe  en  bas  avec  sa 
longue  et  grande  lance.  11  frappe  de  son 
épée,  de  son  grand  arc  à pierres,  lui, 
chef  des  hommes  qui  ne  dort  pas  : il 
anéantit  Eschem.  • Les  mots  frappe  en 
bas  ne  marquent-ils  pas  la  position  cul- 
minante de  l’astre  du  jour,  du  dieu  Hy- 
)>érion , comme  l’appelaient  les  Grecs  ? 
La  longue  et  grande  lance  n’est-elle  pas 
une  vive  peinture  de  ses  rayons,  qui , en 
7 minut.,  à plus  de  34,000,000  de  lieues 
de  leur  foyer,  sont  dardés  sur  la  terre, 
qu’ils  pénètrent  ? Et  cet  Eschem , ce 
Dite  malfaisant  qu'il  anéantit,  n’est-ce 
pas  la  nuit  qu’il  dissipe  ? Les  Perses,  mê- 
me encore  aujourd’hui,  ont  en  grande 
vénération  la  lumière,  et  les  ténèbres  en 
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bürrcur.  ün  appela  it7iV/ihirifuei  lea  mys- 
tcres  et  les  fêles  de  cette  divinité.  A 
Rome,  ils  se  célébraient  le  ib  décembre, 
jour  de  la  naissance  prétendue  de  Mi- 
tbra.  Des  autres  verdoyants,  des  grot- 
tes, d'où  jaillissaient  des  sources  murmu- 
rantes, étaient  le  plus  souvent  les  temples 
de  celte  divinité  de  la  nature.  Ce  jour-là, 
les  jeux  du  cirque  étaient  donnés  au  peu- 
ple; c'était  enfin  une  grande  solennité. 
Voici  les  épreuves  mitbriaques,  que  le 
savant  M.  de  llammer  nous  a fait  con- 
naitre  par  l'explieation  d'un  monument 
du  Tyrol  : • Des  deux  cdlcs  du  monu- 
ment sont  12  compartiments,  qui  répon- 
dent aux  12  épreuves  mentionnées  par 
Elie  de  Crète.  — Dans  le  premier  com- 
partiment, l'initié,  debout  dans  l'eau, 
en  est  aspergé  par  un  autre  personnage. 
11  est  étendu  sur  un  lU  de  souffrance,  qui 
rappelle  ces  lits  garnis  de  pointes  sur 
lesquels  se  couebent  les  fakirs  indiens. 
Ses  pieds  sont  enfoncés  dans  la  terre, 
sans  qu'on  puisse  distinguer  si  c'est  dans 
nne  simple  fusse,  ou  dans  un  amas  de 
neige  ou  de  cendres.  Il  met  sa  main  dans 
le  feu.  Il  se  tient  dans  une  altitude  for- 
cée et  (léniblc.  Le  myste  a disparu,  et 
est  remplacé  par  une  vache.  Nous  laisse- 
rons les  autres  compartiments,  et  nous 
nous  hâterons  d'arriver  à la  An  des  épreu- 
ves, où  le  myste  reçoit  le  prix  de  sa  pa- 
tience et  de  son  courage.  Seulement, 
nous  dirons  que,  po^  dernière  épreuve, 
sa  chair  était  macérée  l'espace  de  &0  jours 
]iar  des  jeûnes  fréquents,  lesquels  cou- 
ronnaient d'une  vraie  palme  de  mar- 
tyrs chrétiens  les  vigoureuses  fustigations 
de  deux  autres  jours,  qui  n'étaient  pas  les 
moins  terribles.  Après  cette  rude  et  der- 
nière épreuve,  le  myste  est  à genoux 
devant  son  directeur  et  guide  spirituel. 
Il  suit  le  mystagogue,  qui  lui  montre,  en 
levant  la  main , le  degré  de  perfection 
où  il  doit  tendre.  Assis  avec  son  con- 
ducteur sur  le  char  du  soleil  attelé  de 
six  chevaux , il  s'élève  vers  le  ciel.  » 
L'ancien  sacriAcc  du  génie  Mitbra  était 
d'abord  sanglant  ; Commode , la  honte 
lies  empereurs  romains,  lui  immolait  des 
bouuics.  Parmi  les  animaux , la  plus  no- 


ble victime  que  les  Perses  aient  )iu  offrir 
au  Mithra-Solcil,  c'était  le  cheval.  Dans 
la  suite,  ce  sacriAcc  de  sang  fut  rem- 
placé, au  rapport  des  Pères  de  l'église, 
de  Terlullicn  et  de  Justin  , par  une 
oblation  de  pain  , d'eau  et  de  vin.  Le 
grand-prêtre  de  celle  divinité  jouissait 
d'une  haute  considération  ; il  avait  sous 
lui  des  ministres  des  deux  sexes,  dont  les 
premiers  s'appelaient  patres,  et  les  au- 
tres matres  sacronim.  Ce  culte  exista 
jusqu'au  milieu  du  iv*  siècle  de  l'é- 
glise. Aux  yeux  de  plusieurs,  le  fond  des 
mystères  milhriaques  serait  le  système 
de  la  métempsychose  ou  palingénésie 
éternelle.  Celte  fête  de  Mithra  ou  du 
Soleil  s'est  reproduite  jusqu’à  nos  jours 
sous  diA'érenlcs  formes  de  rits  chex  les 
Orientaux,  et  de  fêtes  populaires  chez  les 
Occidentaux.  Concluons  de  là  que  le 
culte  de  Mithra-Soleil , si  l'on  n'aime 
mieux  l’appeler  le  seigneur  du  Soleil, 
ou  le  seigneur  de  la  création , fut  et  sera 
éternellement  le  culte  de  la  terre.  Tou- 
tefois, je  n'irai  pas,  stupide  ouvrier  de 
Uabel,  me  prosterner  la  face  devant  le 
soleil;  mais,  d’accord  avec  l’univers,  je 
suis  pénétré  de  cette  belle  pensée  du 
psalmiste , que  a les  deux  racontent  la 
gloire  de  Dieu,  a Dieu  a bâti  des  de- 
meures dans  le  ciel,  comme  un  archi- 
tecte en  bâtit  sur  la  terre  : est-il  donc 
étonnant  qu'il  se  soit  fait  du  soleil  un  ta- 
bernacle devant  lequel  se  prosterne  l’u- 
nivers? Dixxt-BAiox. 

MITIIR1I).\TK.  Il  y a eu  six  princes 
de  ce  nom  qui  ont  régné  sur  le  Pont  ; ils 
faisaient  remonter  leur  origine  jusqu’aux 
acheménides  , savoir  : Milhridate  !•' , 
mort  l’an  680  avant  J.  - C. , tenait  le 
Pont  sous  la  dépendance  de  Darius , Als 
d’Hystospes.  Mithridatc  II , surnommé 
Ctistès  , mort  l'an  302  , fut  soumis  par 
Alexandre.  Son  Als,  Milhridate  111,  se  dé- 
fendit contre  Lysimaque  après  la  bataille 
d'ipsus,  et  même  se  rendit  maître  de  la 
Cappadoccet  de  la  Paphlagonie  ; il  mou- 
rut l’an  260.  Mithridatc  IV,  beau-père 
d'AnAochns-le-Grand  ; l'année  de  sa 
mort  est  incertaine,  âlithrictate  V,  mort 
vers  l’an  121 , fut  l'allié  des  Romains  , 
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dont  n obtint  U Grande-Phnrgio  aprè«  U 
défaite  d'Aristonicus  de  Pergame.  Sa 
principale  gloire  est  d'avoir  été  le  père 
deMilhridatc  VI , Eupator,  « qui  porte 
le  surnom  de  Grand  avec  autant  de  droit 
que  Pierre  P'  de  Russie , car  il  ressemble 
il  ce  grand  homme  presqu’en  tout , ei- 
cepté  qu'il  fut  malheureux  ( Heercn  ).  » 
De  tons  les  rois  que  les  Romains  atta- 
qtièrent , seul  il  se  défendit  avec  courage 
et  les  mit  en  péril.  Son  régne  , si  impor- 
tant pour  riiisloire  du  monde  , est  plein 
d'obscurités  chronologiques,  que  feu  St- 
Martin  , si  prématurément  enlevé  aux 
lettres  , me  parait  avoir  résolues  dans  nn 
-■'  article  de  la  Biographie  univertelle. — 
A l'dge  de  douze  ans , il  hérita  de  son 
père , outre  le  Pont  et  la  Phrvgie , des 
prétentions  an  trône  de  Paphlagonie,  va- 
cant par  la  mort  de  Pjlœménès.  Ce  roi , 
qui  n'eut  pas  d'enfance , et  dont  la  vieil- 
lesse devait  jouir  de  tous  les  privilèges 
de  l'âge  mftr,  ne  vécut  que  pour  régner  ; 
l'empoisonnement  de  sa  mère , de  ses 
tuteurs  , qui  voulaient  le  frustrer  de  sa 
couronne  , voilà  quels  furent  les  coups 
d'essai  de  ce  terrible  adolescent.  Les  Ro- 
mains avaient  profité  de  sa  jeunesse  pour 
lui  enlever  la  Phrygie  ; il  ne  leur  par- 
donna jamais.  Sa  jeunesse  ftit  partagée 
entre  les  exercices  violents  et  les  études 
littéraires , qui  firent  de  lui  un  des  plus 
vaillants  guerriers  et  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps  ; et  cepen- 
dant son  naturel  resta  toujours  farouche 
et  sanguinaire.  Pendant  quatre  années, 
suivi  de  quelques  compagnons,  il  parcou- 
rut sans  se  faire  connaitre  les  royaumes 
qui  environnaient  ses  états.  Son  absence 
prolongée  fit  croire  à sa  mort  : Laodice, 
sa  femme  et  sa  sœur,  eut  l'imprudence  de 
donner  sa  main  et  le  trône  à l’un  des  prin- 
cipaux seigneurs  du  royaume.  Milhridate 
reparut , et  Laodice  paya  de  sa  vie  ce  ma- 
riage précipité. D'autres  placent  ce  voya- 
ge après  la  guerre  que  le  roi  de  Pont  fit 
contre  les  Scythes.  Appelé  dans  la  Cri- 
mée par  les  Grecs , il  fit  des  conquêtes 
au-delà  duPont-Euxio,  dans  des  contrées 
qui  dépendent  aujourd'hui  de  la  vaste 
domination  russe.  1 contracta  de  plut 


une  alHance  avec  les  tribut  tarmates , et 
avec  les  Germains  jusqu'au  Danube, 
méditant  dès  lors  peut-être  de  pépétrer 
en  Italie  par  le  nord.  (Tout  ces  é^^éne- 
ments,  dit  Saint-Martin  , durent  arriver 
vers  l’an  t ts  avant  J. -C.  Mithridate  n'a- 
vait encore  que  dix-huit  ans  ).  La  situa- 
tion de  ses  étatsétait  admirable  pour  faire 
la  guerre  aux  Romains.  < Ils  touchaient 
an  pays  inaccessible  du  Caucase , remplis 
de  nations  féroces  dont  on  pouvait  se 
servir;  de  là  ils  s'étendaient  sur  le  Pont- 
Euxin.  Mithridate  eousTait  cette  mer  de 
ses  vaisseaux  , et  allait  continuellement 
acheter  de  nouvelles  armées  de  Scythes. 
L'Asie  était  ouverte  à ses  invasions  : il 
était  riche  , parce  que  ses  villes  sur  le 
Pont-Euxin  faisaient  un  commerce  avan- 
tageux avec  des  nations  moins  industrieu- 
ses qu'elles  (Montesquieu).  » Il  s'occupa 
d'abord  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur 
la  Paphlagonie,  qu'il  partagea  avec  Ni- 
comède  II  , roi  de  Bithynie.  C'était  ainsi 
qu'il  prétendait  se  dédommager  de  la 
perle  de  la  Phrygie  ; le  sénat  Ini  envoya 
un  message  pour  qu'il  renonçât  à sa  con- 
quête ; Mithridate  n'en  tint  compte  , puis 
il  s'empara  de  la  Galatie.  Convoitant  la 
Cappadoce , il  fait  assassiner  son  beau- 
frère  Ariarathe  VII,  roi  de  ce  pays,  et 
proclamer  roi  Ariarathe  VIII , l'aîné'  des 
deux  fils  du  défunt.  Le  nouveau  roi  était 
mineur,  et  Mithridate  espérait  en  avoir 
bon  marché.  Sa  mère , Laodice , est 
chargée  du  gouvernement  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils.  Ne  soupçonnant  que 
trop  les  sinistres  projets  de  âlithridale, 
elle  veut  trouver  tm  protecteur  à son  fils 
en  donnant  sa  main  à Nicomède;  cette 
politique  lui  réussit  mal  : sons  prétexte 
de  protéger  son  neveu  contre  l'ambition 
du  roi  de  Bithynie , Mithridate  rentre  en 
Cappadoce  et  y fait  reconnaître  seul  roi 
Ariarathe  VIII  ; ilnelardapasà  se  brouil- 
ler avec  lui  : on  en  vient  aux  armes.  Mi- 
thridate voyant  qu'Ariaratbe  est  en  état 
de  le  repousser , a recours  à la  ruse  : il 
lui  demande  une  conférence  et  le  poi- 
gnarde à la  vue  des  deux  armées  (an  107 
avant  J.-C.).  Les  Cappadociens  conster- 
nés se  dispersent , et  Mithridate  se  voit 
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Sans  coup  fërir  maître  du  royaume.  Il 
place  ensuite  sur  ce  trône  sanglant  un 
de  ses  fils  • à qui  il  donne  le  nom  à'Ària- 
ra/Ae  , cher  aur  Cappadociens , puis  il 
confie  la  rôgencc  et  la  tutèle  à Gordius, 
assassin  d'Ariaralbe  VII.  Les  Cappado- 
ciens  secouent  bientôt  1e  joug  de  ce  ty- 
ran subalterne  , et  appellent  au  trône  le 
frère  de  leur  infortuné  roi,  Ariaratbe  IX, 
qui  était  élevé  dans  l'Asie  proconsulaire. 
Mitliridate  rentre  en  Cappadoce  avec  une 
armée  et  élusse  le  roi  légitime  , qui,  er- 
rant et  fugitif,  meurt  de  misère  et  de 
cbagiiii , sans  avoir  pu  trouver  un  asile 
nulle  part,  tant  était  grande  la  terreur 
qu'inspirait  le  nom  de  Mitbridate.  Au  fils 
du  roi  de  Pont  rétabli,  Xicomède  en- 
treprend d'opposer  un  autre  enfant,  qu'il 
prétend  être  le  troisième  fils  d'Ariaratbe 
A II.  Laodice  , son  épouse  , se  prête  à 
cet  artifice,  et  conduit  elle-même  à Rome 
ce  prétendu  fils.  L'envoyé  de  Mitbridate* 
déclare  au  sénat  que  celui  que  son  maitre 
a proclamé  était  le  véritable  enfant  d'A- 
riaratbe Vil.  Grand  embarras  des  séna- 
teurs : une  enquête  est  ordonnée , et  le 
sénat,  indigné  des  turpitudes  commises 
par  les  deui  parties , rend  un  décret  éga- 
lement défavorable  à chacune.  Les  Cap- 
padociens  sont  déclarés  libres  ; Xicomède 
II  reçoit  l'ordre  d'évacuer  la  Paphlagonie, 
cl  .Mitbridate  la  Cappadoce.  Hors  d'état 
de  résister , le  roi  de  Pont  obéit  ; mais, 
voyant  les  Cappadociens  redemander  un 
roi  au  sénat,  il  essaie  de  faire  proclamer 
Gordius,  sa  créature.  Le  parti  romain 
est  le  plus  fort.  Le  Cappadocicn  Ario- 
barzane  est  proclamé  , et  Sylla , en  qua- 
lité de  propréteur  de  Cilicic , l'établit  sur 
le  trône  (an  99).  Mitbridate  engage  dans 
sa  querelle  son  beau-père  Tigranc  I*' , 
roi  d'Arménie  , qui  passait  alors  pour  le 
plus  puissant  des  monarques  d'Asie , et 
qui,  comme  les  anciens  maîtres  de  la 
Médie  ou  de  la  Perse , prenait  les  titres 
de  roi  des  rois  , de  grand  roi , et  regar- 
dait les  autres  despotes  comme  ses  feu- 
dataires.  Tigranc  n'eut  pas  de  peine  à 
renverser  du  trône  Ariobarzanc , qui 
s'enfuit  à Rome  (an  97),  et  1a  Cappadoce 
fut  donaéç  «u  àia  de  MilbritUlç.  Aprè* 


cette  conquête,  Mitbridate  porta  scs  ar- 
mes en  Colchide , soumit  toutes  les  ré- 
gions arrosées  |>ar  le  Phase  , pénétra  au- 
delà  du  mont  Caucase  , et , se  trouvant 
désormais  de  force  à lutter  contre  les  Ro- 
mains , renouvela  son  alliance  avec  Ti- 
granc, sous  la  condition  que  le  roi  de 
Pont  imssëderait  tous  les  pays  et  toutes 
les  villes  conquises  , tandis  que  les  cap- 
tifs et  lebutin  appartiendraient  à Tigrane. 
Cependant , le  roi  de  Bitbynie  , Kico- 
mède  11,  Kpiphanes , était  mort,  lais- 
sant le  trône  à son  fils  naturel  Xicomède 
III , Phihpator,  qui , comme  son  père, 
s'appuyait  sur  l'alliance  romaine.  Mitliri- 
date  le  chasse  du  trône  et  met  à sa  place 
un  autre  fils  de  Kicomède  II , nommé 
Socrates  Cbrestus  (an  93).  A la  conquête 
de  la  Bithynic  , il  joint  bientôt  celle  de 
la  Phrygic  et  se  voit  maitre  de  l'Asie- 
Alineure.  Les  Romains  rétablissent  dans 
> leurs  états  Ariobarzane  et  Nicomede  111, 
sans  que  Mitliridate,  qui  ne  peut  comp- 
ter sur  les  secours  de  l'.Arménie  , oppose 
aucune  résistance.  Tigranc  1"  venant  de 
mourir  assassiné  , laissait  nn  trône  chan- 
celant à son  fils  Tigranc-le-Grand  (an  91); 
or, le  nouveau  roi  avait  assez  de  ses  propres 
alTaires.  La  circonspection  du  roi  de  Pont 
inspire  de  l'audace  aui  généraux  romains: 
ils  engagent  Ariobarzane  et  Micomède  à 
attaquer  .Mitbridate.  Ariobarzane  est  trop 
prudent  pour  suivre  ce  conseil  : Mcomè- 
de  n'Iiésitc  pas  à faire  une  invasion  dans 
les  états  du  roi  de  Pont.  Celui-ci  au- 
rait bien  pu  repousser  un  si  faible  adver- 
saire , mais  comme  les  Romains  étaient 
derrière  lui , il  s'en  abstient  et  se  con- 
tente de  leur  demander  justice  de  Nico- 
mède.  Les  ambassadeurs  de  celui-ci  ac- 
cusent à leur  tour  Mitbridate.  • Ce  n'est 
pas  assez,  disent-ils , que,  méprisant  vos 
décrets  qui  interdisent  aux  rois  de  l'Asie 
l'entrée  de  l'Europe,  il  ait  réuni  à scs 
états  la  plus  grande  partie  de  la  Cherso- 
nèse  taurique , ses  émissaires  vont  lever 
des  troupes  chez  les  Scythes  et  chez  les 
Thraces  ; il  contracte  une  alliance  avec 
le  roi  d'Arménie  ; il  excite  à la  guerre 
ceux  d'Égypte  et  de  Syrie  ; il  couvre  la 
mer  de  ses  vaisseaux  ; trois  cents  sont 
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4éjk  dau  ie«  ports  ; il  en  fait  construire 
de  nouveaux  ; c'cst  contre  vous , Ro- 
mains , qu’il  dirige  ces  immenses  prépa- 
ratifs, hàtei-vousde  le  prévenir!  etc.  • 
Mitbridate  , sans  répondre  à ces  alléga- 
tions , décidée  qu’il  remet  volontiers  au 
jugement  du  sénat  ses  anciennes  que- 
relles avec  Nicomède.  La  politique  ro- 
maine fut  dupe  de  cette  feinte  modéra- 
tion : les  deux  rois  reçoivent  l’ordre  de 
cesser  leurs  hostilités.  C’était  tout  ce  que 
demandait  Mitbridate  ; il  ne  voulait  que 
gagner  du  temps  , et  il  sut  le  mettre  à 
profit.  Bien  qu'il  eitt  resserré  son  alliance 
avec  Tigrane  II , le  Grand,  en  lui  don- 
nant sa  fille  Cléopfitre  , il  se  trouvait  en- 
core réduit  il  ses  seules  forces  ; il  s’as- 
sure secrètement  des  Gaulois  de  l’Asie  ; 
ses  émissaires  parcourent  la  Scytbie , et 
bientôt  des  troupes  innombrables  de  Cim- 
mériens , de  Sarmatcs , de  Bastarncs  et 
une  multitude  d'autres  Barbares  passent 
la  mer  ou  franchissent  les  défilés  du  Cau- 
case pour  combattre  sous  ses  ordres. 
Plus  de  trois  cent  mille  hommes  sont  sous 
ses  drapeaux  ; quatre  cents  vaisseaux  sont 
prêts  i le  seconder.  Sou  fils  Âriarathe 
chasse  de  la  Cappadocc  le  malheureux 
Ariobaraane  , tandis  que  Pélopidas  , son 
ministre,  va  signifier  aux  gouverneurs  ro- 
mains les  griefs  du  roi  de  Pont  et  contre 
le  sénat  et  contre  Kicomède  ; mais  h ces 
plaintes  se  joignent  des  menaces.  Après 
avoir  rappelé  avec  quelle  patience  Mi- 
thridate  a souffert  qu’on  lui  ravît  la 
Phrygie  et  la  Cappadoce , il  ajoute  : 
« Tigrane  d’Arménie,  le  roi  des  Parthes, 
l’Égypte,  la  Syrie,  sont  prêts  à se  joindre 
h Mithridate.  L’Asie,  la  Grèce,  l’Afrique, 
victimes  de  votre  insatiable  cupidité , 
brûlent  de  secouer  le  joug.  L’Italie  même, 
qui  soutint  contre  vous  une  guerre  im- 
placable, lui  fournira  de  nouveaux  auxi- 
liaires. Pesez  toutes  ces  considérations. 
Pour  l'amour  d'Ariobarxane  et  de  Kico- 
mède,  n’armez  pas  contre  vous  vos  alliés 
naturels;  revenez  à de  meilleurs  conseils; 
empêchez  Nicomède  d'offenser  vos  amis, 
et  je  vous  promets,  au  nom  de  .Mitbridate, 
des  secours  pour  soumettre  l'Italie  ré- 
voltée; siooa  c’est  à Rome  que  nous  irons 


terminer  nos  différends.  > Ces  insolentes 
protestations  d’amitié  durent  faire  con- 
naître aux  gouverneurs  romains  quelle 
faute  ils  avaient  commise  en  laissant  au 
roi  de  Pont  le  temps  de  devenir  formida- 
ble. Ils  signifient  à Mitbridate  la  dé- 
fense d’attaquer  Nicomède  et  l’ordre  de 
restituer  la  Cappadoce  à Ariobarzane. 
Ainsi  fut  déclarée  cette  guerre  dont  les 
foudres  étaient  depuis  si  long-temps  sus- 
pendus. Nicomède  veut  porter  les  pre- 
miers coups  : à la  tête  de  56,000  hom- 
mes, il  s’avance  vert  le  fleuve  Amisus, 
où  il  est  complètement  défait  p.-ir  l’armée 
pontiqiie  aux  ordres  de  Néoptolème  et 
d’Archelaûs.  MKhridate,  entre  les  mains 
de  qui  tombe  un  peuple  de  prisonniers, 
les  renvoie  chez  eux  chargés  de  présents. 
Cette  douceur  rend  son  nom  cher  aux 
Asiatiques.  La  défaite  de  Nicomède  n’est 
que  le  prélude  des  sanglants  désastresdes 
Romains.  L.  Oppius,  et  Manins  Aquilius 
tombent  au  pouvoir  du  roi  de  Pont , qui 
fait  promener  Manius  par  toute  l’Asie , 
monté  sur  un  âne,  tandis  qu’on  l’oblige,  â 
force  de  eoups , de  crier  â haute  voix  : 
• Je  suis  Aquilliut , autrefois  consul  des 
Romains.  » Enfin , il  est  conduit  â Per- 
gamc  , où  Mithridate  lui  fait  verser  de 
l’or  fondu  dans  la  bouche.  I.es  Asiati- 
ques étaient  tellement  exaspérés  par  les 
épouvantables  vexations  des  Romains 
que  partout  le  roi  de  Pont  fut  reçu 
comme  un  libérateur.  Les  villes  d'Asie , 
se  croyant  à jamais  affrancliies  du  joug 
de  Rome , lui  prodiguaient  les  noms  de 
père,  de  sauveur,  de  nouveau  Racchus, 
de  monarqne  de  l’Asie.  En  un  seul  jour, 
par  un  édit  de  Mitbridate , cent  mille  Ro- 
mains, chevaliers,  publicains,  usuriers, 
marchands  d’esclaves , sont  massacrés. 
Maitre  de  l’Asie,  il  se  rend  â Éphèse , et 
c’est  là  qu'il  épouse  une  Grecque,  Moni- 
me,  fille  de  Philopcemen.  Il  tient  ensuite 
sa  COUT  à Pergame.  Sa  flotte  range  sous 
ses  lois  toutes  les  iles.  A Délos,  à Cos,  il 
trouve  d’immenses  richesses.  Les  Rho- 
diens  seuls  résistent,  et  c’est  en  vain  que 
Mithridate  lui-même  vient  mettre  le  siè- 
ge devant  Rhodes.  Après  avoir  livré  à 
CCS  fiers  insttlaifcf  plusieurs  bataillo  lut-r 
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v>ie(,  oh  U montra  beanconp  d«  valeur, 
et  dans  l’une  desquelles  il  pensa  périr,  il 
est  forcé  de  renoncer  à son  entreprise. 
Cependant,  Archclaüs,  un  de  ses  Oné- 
reux, soumettait  Athènes  et  la  plus jp-ande 
partie  de  la  Grèce.  La  puissance  romaine 
eût  été  perdue  dans  ces  contrées  si  le  roi 
de  Pont, à l'indomptable  volonté  d'Anni- 
bal  eut  joint  son  génie  stratégique;  mais 
les  Barbares  à peine  disciplinés  qu'il 
faisait  sans  cesse  passer  du  Caucase,  de 
la  Crimée  et  des  bords  du  Uanube  dans 
la  Nacédoinc  et  dans  la  Grèce , ne  pu- 
rent tenir  contre  les  légions  de  Sylla.  Ce 
général , tout  ]>roscrit  qu'il  est  par  la 
faction  de  Marins  , triomphante  dans 
Rome , prend  Athènes , et  gagne  sur  les 
généraux  du  roi  de  Pont  les  victoires  de 
Chéronée  etd’Orchomènc.  üe  Pergamc, 
où  il  fait  à chaque  instant  passer  de  nou- 
velles troupes  en  Europe,  Mithridate  voit 
la  Grèce  et  l’Asie  se  déclarer  contre  loi. 
U songe  k la  paix , mais  il  rejette  comme 
trop  rigoureuses  les  conditions  que  Sylla 
lui  impose.  Cependant,  une  armée  romai- 
ne, du  parti  de  Marius,  obtint  aussi  des 
succès  sur  les  troupes  pontiques  enXbra- 
ee.  Fimbrja,  qui  commande  cette  armée, 
passe  en  Asie,  force  Mithridate  à quitter 
Pergame,  et  le  tient  assiégédans  Pitanc. 
Lucullus , amiral  de  Sylla  laisse  échap- 
per le  roi  de  Pont  qui  obtient  enfin  de 
son  vainqueur  à Dardanus  dans  la  Troa- 
de,  une  entrevue  dans  laquelle  il  fait  ad- 
mirer son  éloquence.  La  paix  est  con- 
clue. Mithridate  consent  è livrer  80  vais- 
seaux , k payer  les  frais  de  la  guerre , à 
abandonner  la  Bithynie  à Nicomède  et 
la  Coppadoce  à Ariobarzane  : « (,)uc  me 
laissez-vous  donc,  dit-il  à Sylla  ? — Je 
vous  laisse,  répliqua  le  vainqueur,  la 
main  avec  laquelle  vous  avez  signé  la 
mort  de  cent  mille  Romains.  ■ Par  ce 
mot  accablant,  Sylla  ne  faisait  qu’avouer 
sa  trahison  ; il  avait  pu  prendre,  ce  ter- 
rible ennemi  de  Rome  et  éviter  30  ans 
de  guerre  à sa  patrie  (.Michelet).  Sylla 
partit , laissant  un  cor]>s  de  troupes  en 
Asie  aux  ordres  de  Murena.  Mithridate 
restitue  toutes  ses  conquêtes  à l’excep- 
tion do  U Paphlagonie  et  d'une  partie 


de  la  Cappadoce.  Ainsi  sa  termina  la 
gnerre  contre  Mithridate  (l’an  8S  avant 
J.-C.).  La  paix  de  Dardanus  ne  pouvait 
être  qu'une  trêve.  11  y parut  bien  à la 
manière  dont  il  chercha  à réparer  ses 
adversités  : tel  qu'un  lion  qnf  regarde  ses 
blessures , et  qui  n’cn  est  que  plus  indi- 
gné , il  marche  contre  les  peuples  de  la 
Colchidc,  qui  s’étaient  révoltés  : il  les  eut 
bientôt  soumis  ; ils  lui  demandèrent  pour 
roi  son  fils,  nommé  comme  loi  Mithri- 
date, ce  qui  leur  fut  facilement  accordé; 
mais  peu  de  tempsaprès,  soupçonnant  que 
c'était  ce  même  fils  qui  les  avait  excités 
à la  révolte  pour  obtenir  la  couronne , 
il  se  le  fait  amener  chargé  de  chaînes 
d'or  et  lui  fait  trancher  la  tète.  Pour  sou- 
mettre les  peuples  du  Bosphore,  qui  s’é- 
taient aussi  révoltés,  il  fit  des  préparatifs 
si  formidables  que  le  bruit  se  répandit 
bientôt  qu’il  voulait  recommencer  la 
guerre  contre  les  Romains.  Son  refus  de 
restituer  à Ariobarsane  une  partie  de  1a 
Cappadoce , ses  menaces  contre  Arche- 
laüs  , qu'il  accusait  de  l'avoir  trahi,  ve- 
naient k l'appui  de  ses  soupçons.  Arche- 
laûs  se  réfugie  auprès  de  Murena,  et  lui 
persuade  de  prévenir  Mithridate.  Murena 
envahit  la  Cappadoce  ; Mithridate  invo- 
que le  traité  fait  avec  Sylla.  Murena  per- 
siste. Gordius,  toujours  dévoué  au  roi  de 
Pont , repousse  le  Romain  de  la  Cappa- 
doce : Murena  est  contraint  de  repasser 
l’ilalys.  Mithridate  arrive  avec  une  ar- 
mée, et  Murena  vaincu  se  retire  en  Phry- 
gie.  Sylla,  fort  mécontent  de  ce  que  son 
lieutenant  eût  attaqué  Mithridate,  qui 
n’avait  que  sa  parole  pour  garantie  de  la 
paix,  envoie  en  Asie  Gabinius  pour  ré- 
gler les  dilférends.  Ariobarzane  et  Mi- 
thridatc  se  réconcilient.  Le  roi  de  Pont 
qui  promet  d'épouser  une  fille  d' Ario- 
barzane, êgée  de  quatre  ans,  reçoit 
pour  dot  une  portion  de  la  Cappadoce. 
Ainsi  se  termina,  l'an  8},  la  seconde 
guerre  de  Mithridate  contre  les  Ro- 
mains. Ce  prince  passe  alors  dans  le 
Hosphorc,  qu'il  soumet,  et  dont  il  confie 
le  gouvernement  il  son  fils  Macharès , 
avec  le  titre  de  roi.  11  s'occupe  ensuite 
vainement  de  réduire  les  Achéens,  peu- 
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pie  barbare,  qui  habitait  entre  1a  Cher- 
sonèae  tauriqiie  et  la  Colchide.  Il  per- 
dit une  partie  de  son  armée  dans  celte 
eipédition.  Encouragé  par  ce  revers , 
Ariobarzane  réclame  auprès  du  sénat 
contre  les  arrangements  désavantagent 
qu'il  a contractés  avec  Mitliridate,  et  de- 
mande la  restitution  de  la  partie  de  son 
royaume  que  celui-ci  avait  usurpée.  Sylla 
lui  accorde  la  satisfaction  qu'il  désirait, 
et  Mithridale  est  encore  une  fois  obligé 
de  se  dessaisir  de  sa  conquête.  Sylla 
meurt;  et  c'est  vainemext  que  Mitliri- 
date  sollicite  auprès  du  sénat  la  ratifica- 
tion du  traité  qu'il  a fait  avec  ce  géné- 
ral. A ce  mauvais  vouloir  des  Hoinains, 
il  répond  en  faisant  envahir  la  Cappa- 
doce  par  Tigrane.  Dès  lors,  les  Romains 
purent  se  regarder  comme  en  guerre 
avec  lui.  Mitliridate  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à Sertorius,  qui  soutenait 
en  Espagne  le  parti  de  Marins.  11  lut 
offrait  de  l'argent  et  une  üotte,  et  lui 
demandait  en  retour  la  permission  de 
rentrer  dans  les  provinces  d'Asie  aux- 
quelles Sylla  l'avait  obligé  de  renoncer. 
Sertorius,  en  renvoyant  è Mitliridate  ses 
ambassadeurs,  répondit  qu'il  ne  s'oppo- 
sait point  à ce  que  ce  prince  reprit  la 
Billiynie  et  la  Cappadoce,  provinces  sur 
lesquelles  le  peuple  romain  n'avait  au- 
cun droit  ; mais  qu'il  ne  lui  ]iermettrail 
jamais  d'entrer  dans  l'Asie-Mineure,  qui 
appartenait  à la  république.  « Que  ferait 
donc  cet  homme,  s’écria  Mithridate,  s'il 
siégeait  dans  le  sénat  romain  , lui  qui , 
tout  banni  qu’il  est , ose  fixer  des  bornes 
h notre  empire?  • Cependant,  il  souscrit 
aux  conditions  imposées  par  Sertorius, 
qui  lui  envoya  un  corps  de  troupes  sous 
le  commandement  de  Marins  Varius.  La 
troisième  guerre  pontique  commence 
( an  T&  ).  Mitliridate  avait  pria  toutes  ses 
précautions  pour  soutenir  avec  avantage 
celte  lutte  qui  devait  être  décisive.  Une 
année  avait  été  employée  par  loi  en  pré- 
paratifs : il  avait  fait  transporter  vers  la 
mer  *,000,000  de  médimnes  de  blé,  fa- 
briquer des  armes  et  eonstruirc  des  vais- 
seaux. Instruit  par  ses  défaites,  il  avait 
reconnu  le  défaut  de  ses  armées,  et 


abandonné  le  luxe  des  troupes  asiati- 
ques, pour  armer  ses  soldats  à la  romai- 
ne. 11  augmenta  son  armée  de  levées 
faites  cbex  les  Chalybes,  les  Arméniens, 
les  Scythes,  dans  la  Colchide,  la  Tau- 
ride,  la  Lcucosyrie;  l’Europe  lui  fournit 
même  pour  auxiliaires  les  Sarmates,  les 
Thraces,  les  peuplades  qui  habitent  de 
rister  aux  eliaiiics  d«  l'IIemus  et  du 
Rhodopc  ; les  Bastames  étaient  les  plus 
braves  de  tous  : il  avait  il  sa  disposition 
300,000  hommes.  Il  envahit  la  Paphla- 
gonie. Presque  tout  le  pays  que  les  Ro- 
mains comprenaient  sous  le  nom  d'Asie 
rentra  sous  sa  domination.  L'agent  de 
Sertorius,  Marins  Varius,  accompagnait 
Mitliridate.  Se  conduisant  en  tout  com- 
me le  représentant  du  peuple  romain , 
il  entrait  toujours  le  premier  avant  le 
roi  dans  les  cités  asiali(|ues,  précédé  de 
ses  licteurs,  donnant  aux  unes  la  liberté, 
aux  autres  l’exemption  des  impdls.  A 
qui  était  destinée  la  gloire  d’arrêter  le 
roi  de  Pont  ? A l'ancien  Ueutenant  de 
Sylla , Licinius  Lucullus,  à qui  on  don- 
na ]K)ur  collègue  M.  Aurelius  Cotta  , 
homme  sans  capacité.  Cotta  part  le  pre- 
mier pour  ne  |ioint  partager  la  gloire  du 
succès;  mais,  avec  Mithridate,  les  fautes 
de  témérité  ne  pouvaient  être  heureu- 
ses. Cotta,  vaincu  sur  terre  en  Bilhy- 
nie,  tandis  que  Nudiis,  son  vice-amiral, 
éprouve  le  même  sort  sur  mer,  se  ren- 
ferme dans  Cbalcédoine  , oii  Mitfari  - 
date  vient  l’assiéger.  Locnllus  appro- 
che : Mitliridate  , laissant  un  corps  de 
troupes  pour  contenir  Cbalcédoine  , 
se  porte  en  toute  hâte  h sa  rencon- 
tre ; mais  le  romain  , reconnaissant  la 
supériorité  des  forces  de  son  ennemi  , 
cherche  h traîner  la  guerre  en  lon- 
gueor  : la  famine  et  les  maladies  dé- 
truiront les  nombreuses  hardes  du  roi 
de  Pont.  Mithridate  se  présente  devant 
Cyiique,  ville  très  affectionnée  aux  Ro- 
mains, espérant  que  Lucullus  voudra 
le  forcer  k lever  le  siège  ; Lucullus  te 
contente  de  tenir  en  échec  l'armée  pon- 
lique , et  bientôt  la  famine  et  la  peste  en- 
gagent Mithridate  à s'éloigner.  Lucullus 
se  met  aussitôt  en  marche  pour  lui  dispu- 
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1er  le  passage  du  Rhyndacus.  Milbrida- 
te  , repoussé  avec  perte , reprit  sa  posi- 
tion devant  Cyziquc.  Cependant,  Euna- 
chus,  un  de  ses  généraux  , lui  soumettait 
la  Phrygic,  la  Cilic.ie  , la  Pisidie  et  IT- 
saurie.  .Mais  lui-iiiéme  ne  faisait  aucun 
progrès  devant  Cyzique.  Résolu  de  faire 
sa  retraite  à quelque  prix  que  ce  fût,  il 
est  poursuivi  de  nouveau  par  Lucullus , 
qui  l'alteiguit  sur  les  bords  du  Granique, 
où  il  lui  tua  plus  de  trente  mille  soldats, 
dernier  débris  d'une  armée  si  nombreu- 
se. Lucullus,  sans  perdre  temps,  reprend 
toute  la  Bithynie,  à l’exception  de  la  ville 
de  Kicomédie,  où  le  prince  s'était  ren- 
fermé , et  détruit  en  deux  combats  une 
flotte  qu'il  envoyait  en  Italie.  Dans  le 
dernier  de  ces  combats,  près  de  Lemnos, 
Marins  Varius,  envoyé  deSertorius,  fut 
pris , et  Lucullus  le  fit  périr  dans  les  sup- 
plices. .Ainsi  furent  déconcertés  les  plans 
que  Mitliridate  avait  fondés  sur  la  con- 
cordance de  scs  attaques  contre  Rome 
avec  la  guerre  que  cette  république  avait 
à soutenir  en  Fispagne  contre  Ser- 
torius  , et  en  Italie  contre  Spartacus. 
Dès  ce  moment , il  dut  se  borner  à dé- 
fendre son  royaume  contre  les  Ro  - 
mains.  Il  aurait  pu  être  pris  dans  Ni- 
comédie  sans  la  négligence  de  Vo- 
conius  Saxa  , dont  l'escadre  bloquait 
ce  port.  .Mitliridate  s’enfuit  sur  sa  flot- 
te , mais  il  éprouva  une  tempête  fu- 
rieuse, et  ne  put  échapper  que  sur  un 
frêle  esquif.  Voyant  ses  états  envahis  par 
les  troupes  romaines  , le  roi  de  Pont  im- 
plora le  secours  du  roi  des  Parthes  , 
dans  une  lettre  que  Salluste  nous  a con- 
servée; il  s'adresse  également  è Tigrane, 
roi  d’Arménie  , et  à son  fils  Macharès , 
roi  du  Bosphore.  Lucullus  se  hile  de 
poursuivre  le  roi  de  Pont  dans  le  cœur 
de  ses  états,  et  vient  assiéger  Âmisus 
et  Eupatone , scs  principales  villes.  Le 
roi  ne  jugea  pas  i propos  de  l’attendre 
dans  Amisus.  Pendant  que  cette  ville  fai- 
sait une  résistance  aussi  vigoureuse  qu'i- 
nutile, il  assemblait  une  nouvelle  armée 
dans  la  partie  orientale  du  Pont.  Qua- 
rante mille  hommes  qui  lui  arrivent  des 
régions  caucasiennes  le  mettent  à même 


de  se  mesurer  avec  son  ennemi.  Lucul- 
lus , laissant  un  Corps  de  troupes  pour 
continuer  le  siège , marcha  vers  son  ad- 
versaire,très  avantageusement  posté  dans 
les  montagnes  qui  séparent  le  Pont  de 
l’Arménie  et  de  la  Colcbide.  Aussi , plu- 
sieurs fois  les  troupes  pontiques  obtin- 
rent-elles la  supériorité  sur  les  soldats 
de  Lucullus,  qui  fut  contraint  de  se  re- 
tirer jusqu'à  Cabires , où  le  roi  le  suivit. 
Enfin , deux  combats  livrés  en  Cappado- 
ce,  et  dans  lesquels  les  Romains  furent 
vainqueurs , portèrent  au  comble  la  con- 
sternation dans  les  troupes  de  Mitliridate, 
qui  résolut  d'abandonner  son  armée.  Scs 
soldats  veulent  s’o|>poser  à cette  fuite 
désespérée  : pendant  le  désordre  , Dori- 
laiis  est  tué.  Mitliridate,  renversé  , foulé 
aux  pieds,  ne  doit  son  salut  qu’au  dé- 
vouement d’un  de  scs  serviteurs  , qui  lui 
prête  son  cheval.  Poursuivi  dans  sa  fuite 
par  les  Romains,  il  n’évilc  d'être  pria 
qu'en  laissant  entre  lui  et  les  cavaliers 
qui  vont  l'atteindre  un  mulet  chargé  d'or. 
Cette  proie  leur  fait  oublier  .Alithridatc, 
qui  se  réfugie  en  Arménie , avec  deux 
mille  chevaux  seulement.  De  là , il  en- 
voie à ses  sœurs  et  à scs  femmes , qui 
étaient  à Pharnacia  , l’ordre  de  mourir 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Monime,  l'une  de  scs  femmes, 
après  avoir  vainement  tenté  de  s'étran- 
gler avec  son  bandeau  royal,  tendit  la 
gorge  à l’officier  que  lui  avait  envoyé  son 
époux.  Bérénice,  autre  femme  de  Mi- 
thridate  , Statira  et  Roianc  , scs  sœurs  , 
s'empoisonnèrent.  La  dernière  , en  pre- 
nantee  fatal  breuvage,  accabla  son  frère 
d'imprécations.  Statira,  plus  magnanime, 
le  remercia  de  ce  qu’au  milieu  de  tant 
de  dangers  il  n'avait  pas  oublié  de  les 
préserver  des  derniers  outrages.  La  sou- 
mission entière  du  royaume  de  Pont,  puis 
la  prise  d’.Amisus,  suivirent  de  près  cette 
catastrophe.  Il  ne  restait  plus  rien  à .Mi- 
thridate  ; et  Lucullus,  après  avoir  rendu 
la  liberté  aux  villes  de  Sinope  et  d'Ami- 
sus,  en  fit  une  province  romaine  (an  69 
av.  J.-C.).  Cependant , le  lâche  Macha- 
rès envoie  une  couronne  d'or  au  vain- 
queur , et  fuit  alliance  avec  lui.  L’Asie- 
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Mineare  ëuit  pacifiife.  LucuUuâ  songe  à 
s’emparer  de  la  personne  de  Mithridale. 
Tigrane  avait  refusé  de  voir  son  beau- 
père  , non , comme  on  l’a  dit , dans  la 
crainte  de  déplaire  aux  Romains,  le  maî- 
tre de  l’Arménie  les  redoutait  si  peu  qu’il 
allait  leur  faire  la  guerre  ; la  froideur 
qu’on  le  vit  témoigner  à Mitiiridate  avait 
nne  autre  cause  : le  roi  de  Pont,  dans  sa 
prospérité,  avait  trop  oublié  quel  rang 
le  despole  d’Arménie  occupait  parmi 
les  monarques  de  l’Asie  i il  s'était  em- 
paré du  titre  de  roi  des  rois,  auquel  Ti- 
grane croyait  seul  avoir  droit  de  pré- 
tendre.Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  20  mois 
Mitiiridate  était  en  Arménie  , quand 
P.  Clodius  fut  envoyé  par  Lucullus  pour 
demander  son  extradition.  Tigrane,  in- 
digné d’une  telle  proposition , oublie  tous 
ses  sujets  de  plainte  contre  son  beau- 
père  , le  fait  venir  auprès  de  lui , et  em- 
brasse ouvertement  sa  défense.  On  sait 
quel  fut  le  résultat  de  cette  guerre  du 
roi  d’Arménie  contre  les  Romains.  Fier 
de  scs  forces  innoniblables,  Tigrane  fut 
sourd  aux  avis  de  Mitliridate,qui  lui  con- 
seillait d’éviter  une  bataille  générale. 
Elle  fut  livrée  et  perdue;  lesdeux  rois  pri- 
rent la  fuite  ; et  dans  cette  occasion  .Mi- 
thridate  fut  le  premier  à quitter  le  cbamp 
de  bataille.  La  mutinerie  des  soldats  de 
Lucullus  l’cmpéclia  de  profiter  de  sa  vic- 
toire ; et  Mithridate  put  rentrer  dans  ses 
états.Tombant  à l’improviste  sur  les  Ro- 
mains, commandés  par  Fabius,  qui  oc- 
cupait le  Pont,  il  les  délit  complètement; 
mais , retardé  par  les  bicssuresqu’il  avait 
reçues  dans  la  bataille,  il  laissa  écliappcr 
Fabius. Triarius,  autre  général  romain, 
livre  au  roi  de  Pont  une  bataille  achar- 
née, qui  arrête  un  instant  set  progrès; 
mais  dès  la  campagne  suivante  .Mithri- 
datc  menace  une  seconde  fois  de  recon- 
quérir r.\sie-Mineurc.Triarins  en  vient 
aux  mains  de  nouveau  ; il  est  défait,ctsa 
défaite  aurait  été  encore  plus  décisive 
si  un  transfuge  romain  n’eùt  traîtreuse- 
ment blessé  le  roi  dans  la  mêlée.  Cet  as- 
sassin fut  sur-le-champ  massacré  par  les 
serviteurs  du  prince,  qui,  pour  se  mettre 
à l’abri  d’un  parricide  attentat , ht  égor- 


ger tous  les  transfuges  romains.  Lueul- 
lus  arrive  pour  venger  la  défaite  de  ses 
lieutenants;  Mithridate  se  retire  à son 
approche.  Bientôt  un  plébiscite,  sollicité 
par  les  partisans  de  Pompée,  donne  à 
Lucullus  pour  successeur  le  consul 
Glabrion  (an  07).  Mithridate  reprend 
l’offensive  , et  chasse  successivement  les 
Romains  du  Pont,  de  la  Cappadoce  et  de 
la  Bithynie  ; on  eîit  dit  que  pendant  huit 
ans  Lucullus  n’avait  rien  fait.  Enfin  ar- 
rive le  général  auquel  était  réservé  la 
gloire  d’en  finir  avec  Mithridate.  C’est 
Pompée,  qui  commence  par  ordonner  au 
roi  du  Pont  de  se  mettre  à la  discrétion 
du  peuple  romain.  Mithridate  jure  qu’il 
CQinhattra  les  Romains  jusqu’à  son  der- 
nier soupir.  Pompée  avait  soixante  mille 
liommes  ; les  forces  du  roi  étaient  à peu 
près  égales  ; fidèle  à sa  manière  de  com- 
battre, il  recule  devant  l’ennemi  jusque 
dans  les  montagnes  delà  Petite-Arménie. 
Là , Pompée  l’enferme  dans  une  gorge 
étroite,  non  loin  de  l’Euphrate,  l’attaque 
de  nuit  et  anéantit  son  armée.  3Iithridalc 
se  fait  jour  à travers  l’armée  romaine 
avec  huit  cents  cavaliers.  Abandonné 
bientôt  par  cette  escorte,  il  erre  dans 
les  montagnes  avec  sa  femme  Ilypsicra- 
tia,  sa  fille  Dripétine  et  un  officier  fidèle. 
Par  bonheur , il  rencontre  un  corps  de 
trois  mille  hommes  qui  allait  rejoindre 
son  armée  ; il  le  conduit  au  fort  de  Sino- 
ria  , où  étaient  déposés  ses  trésors;  il  en 
distribue  la  plus  grande  partie  à scs  com- 
pagnons, emporte  le  reste,  et  se  dirige 
vers  l’Arménie  , mais  déjà  Tigrane  son- 
geait à faire  sa  paix  avec  les  Romains.  Ar- 
rivé dans  la  Colchide,  qui  n’avait  jamais 
cessé  d’être  fidèle , il  rassemble  de  nou- 
velles troupes,  et  conçoit  le  projet  gigan- 
tesque de  traverser  rapidement  la  Thra- 
ce  , la  .Macédoine  et  la  Pannonie , pour 
pénétrer  en  Italie  |iar  le  nord.  Cepen- 
dant , Pompée  parcourait  la  Syrie  en 
vainqueur  ; Mithridate  sort  de  sa  retraite 
et  reparaît  à la  tête  d’une  puissante  ar- 
mée. 11  marche  vers  le  Bosphore  pour 
soumettre  l’ingrat  .Macharès,  qui  n’a  pas 
eu  honte  de  s’allier  aux  Romains.  Ma- 
charès, désespérant  de  fléchir  son  pèrci 
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««donne  la  mort.  A Panticap^,  le  roi 
de  Pont,  fait  poignarder,  sous  les  yeux 
de  sa  lucre,  un  autre  de  ses  &ls,  Xipha- 
rès,  pour  punir  celle-ci  d'avoir  livré  scs 
trésors  aux  Romains.  Cependant,  un  mé- 
contentement général  était  répandu  dans 
son  armée  : scs  principaux  ofiieiers  l’a- 
bandonnent. Pharnace,  le  plus  clier  de 
ses  bis,  entre  dans  un  complot.  Milhri- 
datelui  pardonne;  mais  Pharnace  reprend 
ses  projets  coupables  et  se  fait  proclamer 
roi.  Mithridate  envoie  demander  à son 
fils  la  permission  d'aller  vivre  dans  une 
eontrée  lointaine.  Point  de  réponse.  Ce 
fut  un  arrêt  de  mort.  Le  monarque  prend 
du  poison  , ainsi  que  ses  deux  Ailes,  Ali- 
tbridatis  et  Myssa  ; mais  le  poison  est  im- 
puissant contre  Mithridate,  qui  se  fait 
donner  la  mort  par  un  officier  gaulois. 
Avec  sa  vie  se  termina  sa  longue  lutte 
contre  les  Romains.  Guerrier,  politique, 
Mithridate  fut  encore  le  roi  le  plus  lettré 
de  son  temps;  il  pouvait  facilement  par- 
ler vingt-deux  langues;  il  avait  com|iosé 
un  traité  sur  les  poisons.  11  avait  réuni 
une  immense  collection  de  gravures  en 
pierres  fines  : ce  fut  le  plus  bel  orne- 
ment du  triomphe  de  Pompée. 

Ch.  Ou  Rozoii. 

MITOYEN,  MITOYENNETÉ. 
Eu  droit , cette  expression  miloyen  , 
mitoyenneté t s’applique  à un  mur  qui 
est  placé  au  point  de  eonlact  de  deiu 
héritages , et  qui , étant  astis  moitié  sur 
l’un , moitié  sur  l’autre , est  construit  fi 
frais  communs.  Ainsi , le  mot  mitoyen- 
neté n’est  pas  synonyme  de  commu- 
nauté : la  ligne  séparative  se  trouve 
réellement  au  milieu  du  mur;  la  moitié 
qui  appartient  fi  chacun  des  deux  voisins 
est  connue  et  déterminée,  c’est  celle  qui 
joint  son  héritage.  Et  cependant,  dit  Po> 
thier  (Appendice  au  Contrat  de  société, 
n*  189),  comme  les  deux  parties  du  mur 
•ont  inséparables  et  ne  forment  ensemble 
qu’un  même  corps,  le  mur  est  censé  une 
chose  commune  entre  les  deux  voisins. 
•—  La  mitoyenneté  d’un  mur  est  le  résul- 
tat d’une  convention  ou  d’une  disposition 
delà  loi  : lorsqu’elle  est  conventionnelle, 
le  titre  qui  l'établit  en  règle  les  charges 


et  les  effets.  A défaut  de  litres  , le  code 
civil  fournit  une  présomption  légale  qui 
en  tient  lieu  : • Oans  les  villes  et  les 
campagnes,  dit  l’art.  653,  tout  mur  ser- 
vant de  séparation  entre  bAtimenIs  jus- 
qu'à C héberge,  ou  entre  cours  et  jardins, 
et  même  entre  enclos  dans  les  champs  , 
est  présumé  mitoyen , s’il  n’y  a titre  ou 
marque  du  contraire,  s — L'héberge,  mot 
peu  connu , et  qui  a besoin  d’une  expli- 
cation , est  le  point  ou  deux  bâtiments 
de  hauteur  inégale  peuvent  profiter  tous 
deux  du  mur  commun.  La  partie  du  mur 
qui  surpasse  la  hauteur  de  l’un  des  bâti- 
ments est  évidemment  propre  au  maitre 
de  la  construction  la  plus  élevée.  Cette 
présomption  légale , disent  les  juriscon- 
sultes, est  fondée  sur  ce  que  clmque  voi- 
sin ayant  un  intérêt  fi  se  clore,  a dù  con- 
tribuer à l’édification  de  la  clôture  dans 
1a  proportion  de  cet  intérêt.  Ce  motif 
cessant,  la  présomption  doit  également 
dis|>araitre.  Ainsi,  la  présom|>tion  de  mi- 
toyenneté ne  s’étend  que  jusqu’à  la  hau- 
teur fi  laquelle  l’un  des  voisins  avait  in- 
térêt d’élever  le  mur.  — On  comprend 
qu’une  communauté  qui  ne  repose  sou- 
vent que  sur  une  présomption  doive  être 
l’occasion  de  nombreux  procès  : aussi 
le  code  civil  a-t-il  posé  des  règles  pour 
déterminer  les  droits  et  les  obligations 
de  chacun  des  propriétaires , et  nous  al- 
lons en  donner  un  aperçu.  — Il  y a mar- 
que de  non-mitoyenneté  lorsque  la  som- 
mité du  mur  est  droite  et  à plomb  de  son 
parement  d’un  côté,  et  présente  de  l’au- 
tre un  plan  incliné;  ou  bien  encore, 
lorsqu’il  n’y  a que  d’un  côté  ou  un  cha- 
peron, ou  des  filets  et  corbeaux  de  pierre 
qui  y auraient  été  mis  en  bâtissant  le 
mur.  Dans  ces  cas , le  mur  est  regardé 
comme  appartenant  exclusivement  au 
propriétaire  du  côté  duquel  sont  les  cor- 
beaux et  filets  de  pierre,  s’il  n’y  a de  liâ- 
timciits  que  d'un  côté;  mais  s’il  s’y  trouve 
des  vestiges  qui  annoncent  qu’il  en  a 
existé  de  l’autre  côté,  comme  des  chemi- 
nées, etc.,  le  mur  est  présumé  mitoyen 
jusqu’à  la  hauteur  de  ces  vestiges.  — La 
réparation  et  la  reconstruction  du  mur 
mitoyen  sont  fi  la  charge  de  tous  les  co- 
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propri^Uirei,  et  proporlioBBellemcnt  au 
droit  de  chacun,  mais  on  peut  se  dispen- 
ser d’y  contribuer  en  renonçant  à la  mi- 
toyenneté. — La  mitoyenneté  donne 
droit  à chacun  des  co-propriétaires  de 
faire  placer  des  poutres  ou  solives  dans 
toute  l’épaisseur  du  mur , à deux  pouces 
pris  i sans  préjudice  du  droit  qu’a  le  voi- 
sin de  faire  réduire  à l'ébauchoir  la  pou- 
tre jusqu’à  la  moitié  du  mur,  dans  le  cas 
où  il  voudrait  lui-méme  asseoir  des  pou- 
tres dans  le  même  lieu,  ou  y adosser  une 
cheminée.  Chacun  des  co-propriétaires 
peut  faire  exhausser  le  mur  mitoyen,  en 
payantseul  la  dépense  de  l’exhaussement; 
mais,  soit  que  le  mur  ait  été  réparé,  soit 
qu'il  ait  été  exliaussé  par  un  seul,  le  voi- 
sin qui  n'y  a pas  contribué  peut  acqué- 
rir la  mitoyenneté,  en  tout  ou  en  partie, 
en  payant  la  moitié  de  la  dépense.  De 
même,  tout  propriétaire  joignant  un  mur 
a la  faculté  de  le  rendre  mitoyen,  en  tout 
ou  en  partie,  en  remboursant  au  maître 
du  mur  la  moitié  de  sa  valeur.  — Par 
une  conséquence  de  l'espèce  d'indivision 
qui  résulte  de  la  mitoyenneté,  il  est  in- 
terdit à l'un  des  voisins  de  pratiquer 
dans  le  corps  du  mur  mitoyen , aucun 
enfoncement , et  d'y  appliquer  ou  ap- 
puyer aucun  ouvrage,  sans  le  consente- 
ment de  l'autre , ou  sans  avoir , à son 
refus , fait  régler  par  des  experts  les 
moyens  nécessaires  pour  que  le  nouvel 
ouvrage  ne  soit  pas  nuisible  au  voisin. 
— Oe  même  , l’un  ne  pouvant  faire  un 
acte  essentiel  de  propriété  sans  le  con- 
sentement de  l’autre,  la  loi  interdit  à 
chacun  des  co-propriétaires  d'établir  dans 
le  mur  mitoyen  aucune  ouverture  ou  fe- 
nêtre, en  quelque  manière  que  ce  soit, 
même  à verre  dormant.  On  sait,  au  con- 
traire, que,  dans  un  mur  mitoyen,  quoi- 
que joignant  immédiatement  l'héritage 
d'autrui,  on  peut  pratiquer  à volonté  des 
jours  ou  fenêtres , sauf  à les  garnir  de 
treillis  de  fer  et  à les  placer  à la  hauteur 
et  à la  distance  déterminées  par  1a  loi 
(art.  (!7C  et  suiv.  du  cod.  civ.).  — 3Iais 
il  est  une  autre  espèce  de  mitoyenneté 
qui  résulte  de  la  possession  distincte  des 
différentes  parties  d'une  même  maison 


par  plusienrS  persounes  : ainsi , et  selon 
l'art.  6U4  du  code  civil,  lorsque  les  diffé- 
rents étages  d'une  maison  appartiennent 
à divers  propriétaires,  si  les  titres  de  pro- 
priété ne  règlent  pas  le  mode  des  répara- 
tions e^  reconstructions,  elles  doivent 
être  faites  d'après  les  bases  suivantes  : 
les  gros  murs  et  le  toit  sont  à la  charge 
de  tous  les  propriétaires,  chacun  en  pro- 
portion de  la  vtdeur  de  l'étage  qui  lui  ap- 
partient. Le  propriétaire  de  chaque  étage 
fait  le  plancher  sur  lequel  il  marche  ; le 
propriétaire  du  premier  étage  fait  l'es- 
càlier  qui  y conduit;  le  pro|>riétaire  du 
deuxième  étage  fait,  à partir  du  premier, 
l’escalier  qui  conduit  chex  lui,  et  ainsi  de 
suite.  — Al’égard  des  fossés  qui  séparent 
les  héritages,  la  loi  les  présume  mitoyens, 
s’il  n’y  a titre  ou  marque  du  contraire. 
La  marque  consiste  dans  la  levée  ou  rejet 
de  la  terre  qui  provient  du  creusement, 
et  qui , lorsqu’elle  se  trouve  d’un  seul 
cdté,  attribue  la  propriété  exclusive  du 
fossé  au  propriétaire  de  ce  côté.  i>i , au 
contraire,  le  fossé  est  mitoyen, il  doit  être 
entretenu  à frais  communs. — Enfin, nous 
devons  dire  qu’il  existe  encore  une  autre 
espèce  de  clôture,  également  susceptible 
de  mitoyenneté  : ■ Toute  A<u’e  qui  sépare 
des  héritages,  dit  l’art.  670  du  code  civil, 
est  réputée  mitoyenne,  à moins  qu’il  n’y 
ait  qu'un  seul  de  cet  héritages  en  étal  de 
clôture,  ou  s'il  n’y  a titre  ou  possession 
suftsante  au  contraire.  * — l.a  connais- 
sance des  usages  en  matière  de  mi- 
toyenneté est  très  importante,  car  les 
difficultés , les  contestations  , sont  nom- 
breuses, et,  pour  ainsi  dire,  journalières: 
aussi  existe-t-il  un  grand  nombre  de  trai- 
tés qui  peuvent  servir  de  guides , même 
aux  personnes  qui  ne  sont  point  initiées  h 
l'étude  des  lois;  et  parmi  ces  traités,  on 
peut  indiquer  ceux  de  MM.  Pardessus, 
Toullier,  Fournel,  etc.  Uoiaao. 

MITYLÈME  (V.  Lassos). 

MIXTION,  MIXTURE.  Cette  ex- 
pression indique  le  mélange  de  plusieurs 
substances,  en  proportion  indéfinie,  mé- 
lange dans  lequel  les  propriétés  de  cha- 
cun des  composants  restent  les  mêmes  : 
ainsi,  1a  solution  du  lucre  dans  l’eau  est 
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line  tniiiioA.  •—  La  mixtion  86  fait  quel- 
qiiefois  entre  des  médicaments  déji  pré- 
parés; alors  la  seule  agitation  dans  un 
vase  suffit  pour  l’opérer;  d'autres  fois , il 
faut  avoir  recours  à des  procédés  pharma- 
ceutiques, susceptibles  de  diviser  la  ma- 
.tière,  et  de  la  rendre  propre  ii  être  mé- 
langée avec  d'autres  , soit  liquides  , soit 
solides.  — Pour  faire  une  potion  com- 
posée de  sirops  , d'eau  distillée  et  de 
teintures  alcooliques,  on  pèse  toutes  ces 
substances  , les  unes  après  les  autres,  et 
on  les  mêle  |iar  l’agitation . Voili  une  pre- 
mière sorte  de  mixtion.  Si  l’on  veut  pré- 
parer une  teinture  alcoolique , de  plu- 
sieurs racines  ou  écorces,  on  met  dans 
un  même  niatras  toutes  les  substances,  et 
l'on  agit  dessus  par  digestion , comme 
s'il  n’y  en  avait  qu'une  seule  : c'est  là 
une  deuxième  aorte  de  mixtion.  — On 
ne  pourrait  pas  appeler  mixtion  la  fusion 
du  soufre  avec  le  fer,  parce  que  dans  ce 
cas  il  y acombinaison  entre  lesdeux com- 
posants , et  qu'ils  ont  tous  deux  perdus 
leurs  propriétés  primitives.  — La  mix- 
ture ne  diffère  de  la  mixtion  que  parce 
qu’elle  exprime  toujours  un  mélange  en- 
tre des  médicaments  liquides  très  actifs, 
destinés  à être  pris  par  gouttes  sur  du 
sucre  , ou  dans  un  verre  de  boisson  ap- 
propriée. G.  Favsot. 

MIYAUOouKio,dontona  fait  Me'aco 
et  Miaco;  ville  du  Japon  , jadis  la  capi- 
tale de  l’empire , est  encore  aujourd'hui 
grande , florissante  et  le  centre  des  let- 
tres et  des  arts.  C'est  la  résidence  du 
da'iri  ou  chef  spirituel  de  l'état.  Elle  s’é- 
lève sur  une  large  rivière  appelée  Kamo- 
Gava  , au  milieu  d'une  plaine  environ- 
née de  collines , couverte  de  jardins , et 
d'où  la  vue  plane  à l’ouest  sur  la  belle 
nappe  du  lac  Binuano-Oumi.  Ses  rues 
sont  étroites,  mais  bien  alignées,  et  se 
coupent  à angles  droits;  les  maisons, 
quoique  généralement  bâties  en  bois  et 
en  argile , sont  cependant  d'un  aspect 
plus  agréable  que  celles  de  Yédo.  On  y 
comptait  à la  fin  du  xvii*  siècle , d'après 
Kæmpfer,  1,858  rues,  près  de  140,000 
maisons  et  plus  de  6,000  temples.  Parmi 
ses  nombreux  édi&ces , nous  citerons  le 


palais  du  da'iri  et  celui  du  séogoun  (em- 
pereur) , l'un  et  l’autre  vastes  et  ornés 
de  deux  tours  élevées  ; le  temple  de  Fô- 
kàsi,  pavé  en  marbre  blanc  , et  dont  les 
voiites  sont  soutenues  par  96  colonnes  de 
cèdre,  au  milieu  desquelles  s'élève  la  sta- 
tue de  Dai-Bouts  (le  Bouddha  des  In- 
dous);  le  temple  At  Kouan-Ouon  , qui 
rivalise  avec  le  précédent  et  renferme  un 
nombre  si  considérable  de  statues  que 
les  Japonais  le  portent  à 333,3.‘)>  : celle 
du  dieu  principal  est  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire ; le  tem])le  impérial  de 
Tchouganiii , immense  monastère  avec 
38  temples  et  de  beaux  jardins  ; le  Gibon 
ou  temple  des  Fleurs  ; le  Kiamitz,  avec 
une  haute  tour.  Dans  un  édifice  attenant 
au  temple  de  Fôkùzi  se  trouve  la  plus 
énorme  cloche  connue  : elle  a 17  pieds  S 
pouces  t|3  de  hauteur,  et  pèse  près  d'un 
million  de  kilogrammes.  Miyako  possède 
de  nombreuses  fabriques  d'étoffes  de  soie 
les  plus  belles  du  pays  ; de  porcelaine , 
d'ouvrages  vernissés  et  plaqués , des  ate- 
liers pour  le  raffinage  de  l’or , de  l’ar- 
gent, mais  surtout  du  cuivre , que  l'on  y 
apporte  de  toutes  les  parties  de  l'empire; 
et  pour  la  trempe  d’un  acier  fort  recher- 
ché. L’imprimerie  y est  très  perfection- 
née; la  plupart  des  livres  répandus  dans 
le  pays  sorlent  de  ses  presses.  Dn  recen- 
sement rapporté  du  Japon  par  Kæinpfcr 
fait  monter  la  population  de  Miyako  à un 
demi-million  d'ames.  Elle  est  à 80  lieues 
ouest-sud-oucsl  de  Yédo. 

Oscar  Mac  Carthy. 

MIVÉMOSYIVE.  Déesse  de  la  mé- 
moire chcï  les  Grecs  ; elle  tira  son  nom 
du  mot  mnèmosuni  ( mémoire , dans  leur 
idiome).  Selon  Diodore,  elle  était  de  la 
famille  des  Titans,  ces  princes  du  sang 
de  la  Grèce , et  même  de  toute  la  portion 
du  globe  connue  alors.  Elle  était  fille 
A’Uranus  (le  ciel) , et  de  Ghê{\»  terre). 
La  profonde  et  merveilleuse  mémoire  de 
l'homme  est  une  des  conditions  qui  le  po- 
sent B l'échelon  le  plus  élevé  de  l'échelle 
des  êtres.  Cette  mémoire  , don  divin  aux 
yeux  de  la  créature  la  plus  raisonnable , 
l’homme,  fut  donc  admirablement  person- 
nifiée par  un  génie  féminin  dqmêmenom, 
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d'un  fr^nîe  enTant  de  la  terre,  d'oh  Vien- 
nent lea  penst’cs  utiles  i noire  conserva- 
tion , et  du  ciel,  d’où  viennent  nos  idées 
de  di(;nité  et  de  grandeur.  Aussi  les  Hel- 
lènes attribuaient-ils  il  cette  grave  di'esae  ■ 
l’art  du  raisonnement,  et  l’imposition  des 
noms  convenables  à tons  les  êtres. La  Bible 
attribue  è Noê  dans  l'arche  cette  difficile 
mission  d’en  haut.  La  sévère  déesse  fut 
une  fois  sensible  h l’amour  ; mais , com- 
me pour  réparer  sa  faiblesse  , elle  voulut 
que  les  neuf  filles  qu'elle  mit  an  jour  sur 
le  mont  Picrus  fussent  plus  pures  que  leur 
mère  : ces  neuf  fiUcï  furent  les  Muses, 
que  les  poètes  nommèrent  les  chastes 
sœurs.  Ce  fut  J npiter , changé  c»  berger, 
qui  passa  pour  leu»  père.  A travers  cette 
allégorie  pastorale , les  Grecs,  nos  maî- 
tres, semblent  avoir  voulu  faire  entre- 
voir que  le  style  ne  vil  dans  l’avenir  que 
par  une  simplicité  et  une  vérité  relatiyes. 

lUrD  b'rtl  be»a  que  la  Tr»i , !•  vni  muI  ait  aln^Lle. 

Cette  déesse  avait  une  statue  célèbre  h 
Athènes;  un  certain  Philistus,  cité  par 
Pline,  en  fit  un  beau  tableau;  elle  avait 
en  Béotie  ,•  au  rapport  de  Pausanias , une 
fontaine  de  son  nom.  Ordinairement , ta 
statuaire  enveloppe  Mnémosyne  d’un 
grand  manteau  h plis  raides  , sous  lequel 
elle  élève  sa  main  droite  vers  le  menton  ; 
c'est  l’attitude  propre  au  recueillement  ; 
ce  devait  être  celte  de  notre  grand  tra- 
gique Talma , méditant  un  rôle.  Elle  est 
encore  représentée  assise  sur  un  si^c 
antique , le  front  baissé , ou  la  tête  pen- 
chée , ou  une  main  cachée  dans  son  sein, 
un  pied  sur  une  esrabelle , toutes  attitu- 
des convenables  h la  rêverie , h la  médi- 
tation, et  BU  recueillement.  Dsvse-Basos. 

M.\ÉMO TF.CIIME  ( La  ) est  l’art  de 
fortifier  la  mémoire.  Lea  dilTérentes  mé- 
thodesmnémotcchniquesdiftèrentplusou 
moins  entre  elles.  Les  objets  extérieurs 
les  plus  frappants  (topologie  ) , les  images 
(symbolique)  ou  leschilYres  sont  tour  à tour 
employés.  Le  prerq^èr  de  ces  moyens  con- . 
vient  plus  particulièrement  à un  qratciir 
qui,  en  rapportant  telle  ou  tellstparlic 
de  son  discours  h tel  ou  tel  objet  placé 
sous  scs  yeux , parvient  ainsi  à soulager 
sa  mémoire  tout  en  la  fixant.  La  méthode 
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basée  sur  les  chitTres  est  très  variée.  Un 
de  scs  moyens  consiste  à transformer  les 
mots  de  telle  sorte  que  chacune  des  let- 
tres dont  ils  se  composent  réponde  h un 
chilfre.  La  relation  des  lettres  et  des 
chiffres  doit  être  d’abord  fixée.  Les  mo- 
difications dans  les  mots  portent  ordinai- 
rement sur  leur  dernière  syllabe;  un 
exemple  rendra  cette  explication  plus 
claire  : établissons  la  table  suivante  : ‘ 

a e i O U au  oi  ei  ou  y 

12346ti  7 8 80 
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Veut-on  se  rappeler  que  Jules-César 
s’empara  du  pouvoir  suprême  h Romet 
l’an  48  avant  J.-C. , il  suffit  de  changer 
le  nom  de  Jules  en  Julios , et  l’on  trouve 
dans  la  table  que  la  terminaison  orou  ni» 
répond  an  chiffre  48.  ; qu’Alcxandre-Ie- 
Grand  monta  sur  le  trdne  l’an  3.7 1 avant 
J,-C.,  on  n’a  qu’à  changer  la  terminai- 
son andre  en  ita  , qui  représente  dans  la 
Ubie  le  chiffre  83 1 . Celle  méthode , com- 
me on  le  voit , ne  peut  s’appliquer  qu’à 
un  petit  nombre  de  cas.  On  a cherché, 
pa»  suite , à asseoir  la  mnémonique  sur 
des  bases  plus  larges  et  plufsolides;  mais 
toutes  les  tentatives  que  l’on  a faites  n’ont 
servi  qu’à  prouver  que  la  bonté  de  la  mé- 
moire ne  dépend  pas  de  l’art,  mais  qu’elle 
est  un  don  de  la  nature.  — Toute  mé- 
thode mnémotechnique  est  personnelle  : 
c'hacun  s’en  fait  une  à sa  manière;  mais 
elle  sera  plus  ou  moins  bonne,  selon 
qu’elle  laissera  une  plus  ou  moinsgrande 
latitude  à l’esprit.  — Les  anciens  con- 
naissaient l’art  de  la  mnémotechnie.  Se- 
lon quelques-uns , le  poète  Simonidc  en 
fut  l’inventeur.  L’école  de  Pythagore 
s’occupait  beaucoup  du  pcrfcctionnc- 
meat  de  la  mémoire.  Cet  art  péné  j 
tra  ches  les  Romains  du  temps  de  Ci- 
céron-(Cic.  De  Oral.  Il-,  Auct.  ad  Ile- 
renn-,  Quintilien,  X',  i ).  M.xis,  selon 
Quintilicn , il  était  déjà  tombé  en  dé- 
suétude de  son  temps.  Li-s  scolastiques 
faisaient  usage  de  tables  mnémotechni- 
ques. Le  grand  art  de  Raimond  Liillc, 
qui  contient  des  tables  synoptiques  pour 
certaines  parties  de  la  poésie  et  de  la 
• 36 
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jibilologie . sc  rapproche  de  la  mnémo- 
technie. Conrad-Celles,  dans  le  iv*  siè- 
cle , et  Schenkel , dans  le  xvi« , remirent 
en  usage  et  perfeclionnèrrnl  cet  art.  De 
nos  jours , plusieurs  savants  en  ont  fait 
l'objet  de  leurs  études  cl  de  leurs  recher- 
ches ( V.  Kteslner , Mnemonik , oder  die 
Ocdaclttnilse  kunsl  der  Atien , Lcipz. , 

1 80G  ; Aiclin, S;ysteinatisclte  Aiileilung 
zar  'riicorie  und  Praxis  der  Mnemonik , 
Silsh.1810;  Mnemonik,  oder  praklisch 
Ocdaclitnisikunst,  tic.  tVràncf.,  1811  ; 
Aimé  Paris  cl  Castilho  , en  France)  C.  L. 

MOAB.  « Ces  deux  filles  de  Lolh  de- 
vinrent cnceinlcs  de  leur  |>èrc  : l'ainée 
eut  un  fils  qu'elle  nomma  Moah  : c'est  le 
pèr|!  des  Moahiles.  » ( Genèse.) 

MüABlTES.  Lelle  nation , dout  on 
vient  de  voir  l'impure  origine,  habitait 
au-delà  du  Jourdain  eide  la  mer  Morte, 
occupant  Icsdeux  côtés  de  l’Aruon.  Leur 
capitale  , située  sur  ce  fleuve  , fut  diver- 
sement appelée:  Ar,  Ariel  de  Moab , 
RabhalU  - Moab  , c.-à-d.  capitale  de 
Moab  , cl  Kirs-Arscheth , ce  qui  signi- 
fie la  ville  aux  murs  de  briifups.  Aupara- 
vant , la  même  contrée  avait  été  dans  la 
possession  des  Emins  (\cs  cITrayants), 
peuple  grand,  considérable  , et  de  haute 
stature , comme  les  Anachins  ( les  Tro- 
glodytes), — Les  Israélites , délivrés  de 
leur  servitude  en  Égypte , sous  la  con- 
duite de  Moïse , s'avancaient  dans  le  dé- 
sert. Ils  avaient  déjà  conquis  le  [ays  des 
Amorrhéens.  A l'approche  des  llébreux, 
Balac , roi  de  Moah , qui  voit  leur  nom- 
bre, qui  connaît  leur  puissance,  prend 
aussitôt  l'alarme  , et . tremblant  jmiir  ses 
états  , en\  oie  les  prmeipaui  de  Moah  vers 
le  devin  Halaaui,  afin  de  l'engager,  par 
flatteries  et  nuignifiqucs  promesses,  à 
maudire  le  peuple  d'isracl.  D'abord , lia- 
laam  reste  indécis  ; mais  Dieu  , par  ses 
averlis-semcnts,  le  fait  rcliclle  aux  ordres 
«le  Balac  , et , dàns  la  bouche  du  devin , 
change  les  malédictions  dictées  par  le 
roi  de  .Moah  en  bénédictions  pompeu- 
ses cl  trois  fois  réitérées.  — Cependant, 
les  Isriuilites  campaient  à Cettim,  der- 
nière station  dans  le  désert.  Là  , séduits 
par  les  filles  moabiies,  ils  se  laissent  en- 


traîner à l'idolâtrie  et  à l'impiidirilé. 
Soudain  la  colère  de  Dieu  s'enflamme  , 
l'Étcrnel  ordonne  à Moïse  de  punir  les  in- 
fracteurs à sa  loi;  et  S4,0U0  Israélites 
tonibciil  frappés  du  glaive.  C'est  dans 
cette  circonstance  que  l’hinées,  filsd'É- 
léazar , fils  d'Aaron , immola  de  sa  propre 
main  un  Israélite  qui , aux  yeux  de  tout 
Israël , se  dirigeait  vers  sa  tcute  avec  uuc 
fille  de  Madian.  Four  récompense  de  sou 
zèle  , Fhinées  eut  le  sacerdoce  assuré  à 
scs  descendants.  Après  la  perfidie  de 
Moab  envers  Jsracl , la  guerre  entre  les 
deux  peuples  devint  inévitable  ; Dieu  lui 
même  en  donna  le  signal  : n Pressez  vi- 
vement .les  Moabites  , et  frappez-lcs.  • 
Toutefois  , .Moïse  resypeta  les  possessions 
de  .Moab  ; Dieu  le  lui  prescrivait  : • Cer- 
tes , je  ne  te  donnerai  point  le  pays  d'Ar  ; 
car  je  l’ai  déjà  donné  aux  fils  de  Lolh 
pour  qu'ils  le  possèdent  en  héritage.  » 
Lu  poursuivant  les  Ammonites  , les  en- 
fants d'isracl  avaient  à traverser  le  pays 
de  Moab , les  Moabites  leur  en  interdi- 
rent l'entrée,  et , sourds  aux  cris  du  be- 
soin , ils  leur  refusèrent  même  le  pain 
et  l'eau.  Cette  dureté  fit  exclure  à tou- 
jours les  Moabiies  de  l'assemblée  du  peu- 
ple de  Dieu:»  ^i  l'Ammonite,  ni  le 
Moabite,  ne  viendront  dans  l'assemblée 
de  Dieu , même  leur  dixième  génération 
ne  viendra  pas  dans  l'assemblée  de  Dieu, 
jamais.  > Telle  fut  la  sentence  de  l'Éter- 
nel?* — Après  la  mort  de  Josué , les  Is- 
raélites, endurcis  dans  l'ingratitude,  font 
encore  le  mal  aux  yeux  de  Dieu  ; à cause 
de  ce  mal,  l'Eternel  rendit  fort,  Lglou, 
roi  de  Moab,  qui  put  placer  sous  son 
joug  les  enfants  d'Israël,  et  les  y rete- 
nir pendant  dix-huit  ans.  Alors  Israël 
crie  vers  Dieu.  L’Eternel  entend  son  peu- 
ple , et  lui  suscite  dans  Aod , scophète 
ou  juge,  un  vcngeurqiiifait  tomber  Eglon 
sous  .scs  coups , et  délivre  Israël  de  l'op- 
pression des  .Moabites.  — llannon  , roi 
des  Ammonites,  allié  du  roi  de  Moab^ 
avait  insulté  des  envoyés  de  David.  Le 
roi  des  Hébreux  venge  cet  oulrugc  en  as- 
sujettissant à son  empire  les  peuples  de 
Moab  et  d'Ammon  ; ils  restèrent  sons  cet- 
te domination  jusqu'à  la  séparation  des 
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dix  tribfls.  Alors,  les  Ammonites  et  les 
INloabites  passèrent  sous  l'obéissance  dps 
rois  d'Isrtel,  et  y vécurent  paisibles  jus- 
qu'à la  mort  d'Achab.  — A cette  époque, 
Mésa , roi  de  Moab , entre  en  révolte , et 
refuse  le  tribut  convenu  de  cent  mille 
agneaux  et  cent  mille  béliers.  Joram , 
roi  d’Israël,  se  ligue  avec  Josapliat,  roi 
de  Juda,  et  le  roi  d’Édom;  ils  envahis'- 
seut  le  ]>aj's  de  Moab , dont  lùentôl  ils  as- 
sissent la  capitale.  Mésa , voyant  le  com- 
bat trop  fort  pour  lui , prend  sept  cents 
hommes,  et  tente  de  pénétrer  jusqu’au 
roi  d'Édom  ; mais  ils  ne  purent.  Furieux 
du  mauvais  succès  de  son  entreprise  , le 
Foi  de  Moab  saisit  son  lils  aîné,  celui 
qui  devait  régner  après  lui , et  l'immoIc 
sur  la  muraille,  A cet  horrible  spectacle, 
l'indignation  se  souleva  contre  les  Israé- 
lites, qui  se  retirèrent , et  s'en  retournè- 
rent au  pays. — Au  temps  où  nous  voilà 
parvenus,  l'bistoiredes  Moabites  présente 
une  lacune  que  le  silence  des  livres  saiuls 
ne  laisse  aucun  moyen  de  remplir.  Pen 
après  le  règne  d'Ezéchias,  une  longue 
suite  de  malheurs  accabla  le  peuple  de 
Moab.  U'abord  , il  souilrit  des  maux  in- 
finis dans  la  guerre  que  Salmanasar,  roi 
d’Assyrie , fit  aux  dix  tribus  et  aux  peu- 
ples de  dc-là  le  Jourdain  f ensuite , il  fut 
long-temps  opprimé  par  Ozius  et  Joa- 
tham  , roi  de  Juda;  enfin,  Nabuchodo- 
nosor , cinq  ans  après  la  prise  de  Jérus«- 
lem  , lui  déclara  la  guerre , et  l'emmena 
captif  au-delà  de  l’Euflhratc.  Ainsi,  les 
MoabUesvireuts'accomplirde  tout  point 
les  terribles  prédictions  que  leur  avaient 
fait  entendre  les  prophètes  Isaïe  et  Amos. 
— Au  retour  de  la  captivité,  nous  voyons 
les  Moabites  sc  multiplier,  se  fo;-)ilicr,  de 
même  que  les  Juifs  et  les  autres  jleu- 
ples  voisins  ; nous  les  voyons  long-temps 
assujettis  aux  rois  de  Perse;  puis  soumis 
à Alexandrc-lc-Gr.ui(l , puis  encore,  [las- 
sant suceessivement  sous  l'obéissance  des 
rois  de-Syrie  et  d’Egypte  ; enfin , se  |>er- 
dre  avec  une  foule  d’aulrc^peuples  dans 
riiiiiucnsité  de  l'empire  romain.  — l.a 
Bible  parle  de  deux  principales  divinités 
des  Jloàliiles , Chamns  et  Be'cljihcgor. 
Pour  nous  Axer  sur  U nature  de  ces 


dieux , et  sur  leurs  attributs , nous  u'a- 
vons  que  l'étymologie  de  leurs  noms, 
faibles  secours , et  l'interprétation  de 
quelques  passages  de  l'tcnture  , équivo- 
que ressource.  Chamos  était , à ce  qu'on 
assure , le  même  qu’Am'mon , divinité 
égyptienne  qui , au  dire  de  Macrobe , 
Agurait  parfaitement  le  soleil  ; car  on 
repré-sentait  .\mmon  sous  la  forme  d’un 
bélier  : or  , aux  yeux  de  l'auteur  des  Sa- 
turnales, rien  ne  ressemble  aux  rayons 
du  soleil  comme  les  cornes  d’un  bélier. 
D’ailleurs,  le  nom  de  Chamos  dérive 
d'une  racine  arabe  qui  signiAe  thurir, 
se  hâter,  et,  suivant  les  idéCs  de  l'épo- 
que , le  soleil  est  surtout  remarquable 
par  la  rapidité  de  sa  course.  Ces  raisons 
étaient  bien.sufbsantcs  pour  faire  ideu- 
tiAcr  Chamos  avec  le  soleil.  Du  reste, 
c'est  au  dieu  Chamos  que  Salomon  , dans 
m,  de  scs  intervalles  d'égarement , bâtit 
un  temple  sur  la  montagne  vis-à-vis  du 
Jérusalem  ; mais  Josias  ôta  du  milieu 
d'Israël  ce  houteux  monument  de  l’ido- 
lâtrie moabite.  — Sur  Béelphégor  , les 
opinions  sont  plus  partagées,  parce  qu’el- 
les su  fondent  sur  des  textes  dé  la  Bible, 
insuffisants  à de  semblables  investiga- 
tions. — Moïse  raconte  « qu'Israel  ayant 
demeuré  à Cettim , le  peuplecommcnra 
à SC  prostituer  aux  filles  de  Moàb.  Elles 
invitèrent  le  peuple  aux  sacrifices  de 
leurs  dieux  : le  peuple  mangea  , et  sl^ 
prosterna  devant  leurs  dieux . Israël  s'at- 
tacha à Béelphégor.  • D'après  ce  récit, 
ou  veut  reconnaitre  Priape  dans  Bécl-« 
phégor.  Sans  prononcer  expressément  le 
nom  de  la  divinité  païenuc , Origène  et 
saint  Jérôme  la  désiguenta^ez  dans  Réel- 
phégor , lorsqu’ils  dépeignent  celui-ci 
comme  un  « dieu  de  débauche  et  d’oli- 
scénité , auquel  les  femmes  moabites 
princi[ialenicnt  témoignaient  une  fer- 
vente dévotion.  lar’lii  et  Mnïniouidcs , 
deux  grandes  lumières  de  la  synagogui^ 
tout  en  s’appuyaift  des  mômes  paroles^ 
l'ExoxIc,  vont  bcaucoii|i  plus  loin  que  les 
deux  Pères  de  l’église.  S'il  faiblit  1rs  en 
croire,  les  Moabites  n'aiiraiciit  paru  de- 
vant l’image  de  Béelphégor  qu’eu  dé- 
couvrant des  parties  du  corps  que  la  pu- 

to. 
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«leur  commanilc  sëv^remcnl  de  cacher  ; 
ils  auraient  offert  sur  l’autel  du  mêhic 
dieu  une  subs^nce  qu'on  ne  peut  quère 
définir , mais  dont  le  parfum  est  tout  op- 
posé au  parfumde  l’encens.  Cesbcllesdé- 
couvertes  pourraient  fort  bien  n'étre«iuc 
le  fruit  de  la  riante  imagination  des  deux 
illustres  rabbins  ; et  le  plus  sage  est  de 
s’en  tenir  à ne  les  regarder  que  comme 
des  jeux  d’esprit  plus  ou  moins  délicats. 
— Ues  savants  plus  graves  sont  partis 
d’un  autre  point  pour  arriver  à un  plus 
sombre  résultat.  Vers  la  fin  d’un  de  scs 
sublimes  cantiques,  le  psalmiste  s’écrie  : 
• Les  sacrifices  de  Ildelphégor  sont  des 
sacrifices  des  morts.  » Le  docte  Scldcn 
conclut  de  cc  Ijriqnc  transport  que  lléel- 
phégor  n’était  autre  que  Pluton  , qui , 
comme  chacun  sait , gouvernait  l’empire 
des  morts.  A la  suite  de  Sclden , l’abbé 
deVence  cxlÇe  qu’on  arguiftntc  d’après 
les  paroles  du  psalmiste  ; mais  il  veut 
que'  Béelphégor  soit  Adonis  ou  Osiris  , 
« dont  on  célébrait  les  fêtes  comme  «les 
funérailles  des  morts , avec  des  lamen- 
tations, des  pleurs  et  autres  cérémonies 
lugubres.  > Nous  ne  saurions  rien  ob- 
jecter au  raisonnement  de  l’érudit  abbé  ; 
mais , d’autre  part , nous  devons  toute 
déférence  & l’opinion  de  deux  vénéra- 
bles Pères  de  l’église  ; ainsi , nous  te- 
nant dans  une  prudente  r«îscrve,  nous 
^ laisserons^  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
dront absolument  d«Hcrmincr  quel  était 
Béelphégor  le  soin  de  se  décider  entre 
"Priape , Adonis  et  Osiris.  E.  Lavigsk, 
MOBILE  , MOBILITÉ  (physique  et 
mécanique,  sciences  morales).  T<uit  se 
meut  dans  la  rature  ; on  accordera  sans 
difficulté  que  la  mobilite'esl  une  propriété 
des  corps  et  de  leurs  éléments.  Noos  ne 
pouvons  ignorer  que  divers  agents  impri- 
ment le  mouvement  è des  corps  qui  nous 
paraissent  en  repos;  il  a donc  fallu  dis- 
Aguer  en  mécanique,  le  mnteur  et  le 
mobile,  la  cause  et  son  effet.  Ces  notions 
si  claires  ont  été  obscurcies  par  la  méta- 
^lÿsiquc  ; à la  faculté  de  se  mouvoir,  quêl 
nous  concevons  très  bien , elle  a joint 
une  inertie , dont  on  ne  peut  avoir  une 
idée  juste  sans  recourir  aux  Biétbodes 


logiques.  L’inertie , suivant  le  sens  ordi- 
naire de  ce  mot , serait  une  tendance  à 
V immobilité , ou  tout  au  moinf  au  repos. 
L’antiquité  ne  nous  a pas  transmis  les 
beaux  raisonnements  par  Icsipiels  Zénon 
démontrait  à ses  disciples  que  le  mouve- 
ment n’existe  point.  Ces  profondes  dis- 
sertations du  philosophe  grec  étaient  de 
la  métaphysique  toute  pure  , car  elle  est 
certainement  en  dehors  de  tout  ce  que  la 
physique  peut  nous  apprendre.  Ce  «pic 
les  mécaniciens  modernes  désignent  par 
le  mot  inertie  est  peut-êtrê  un  débris  de 
la  doctrine  zénonienne  employé  de  nou- 
veau «lans  une  reconstruction  philosophi- 
que ; ni  l’observation  ni  l’expérience  ne 
lui  ont  assigné  cet  emploi.  Dans  le  dis- 
cours ordinaire  , on  substitue  frétpicm- 
ment  le  mot  de  mobilf^  celui  de  moteur, 
transportant  ainsi  dans  le  langage  de  la 
mécaniipie  une  expression  réservée  pour 
les  sciences  morales , et  que  Montesquieu 
a consacrée  en  disant  que  la  vertu  est  le 
mobile  des  gouvernements  républicains, 
etc.  F.n  morale,  toute  cause  habituelle 
d’impulsions , de  résolutions  et  d’aetes  est 
un  mobile.  Nos  passions  forment  une 
grande  partie  de  ces  forc^  mouvantes , 
et  dans  les  âmes  ordinaires , les  croyances 
s'y  joignent,  ainsi  que  la 'crainte  du 
blAme,  et,  avec  moins  d’énergie,  l'ainARr 
de  la  louange  ; dans  les  anics  prlvib'giées, 
la  volçnté  est  toujours  fixée  par  les  vé- 
rités rèconnues , les  vues  grandes  et  gé- 
néreuses , tout  cê  qui  mérite  le  nom  de 
vertu  : voilà  leurs  mobiles.  — La  mobi- 
lité est  toujours  un  défaut  dans  le  carac- 
tère , les  affections , les  goftts  ; il  n’en  est 
pas  de  même  des  opinions  ; elles  peuvent 
changer  par  des  causes  de  pcrfection- 
nemerlt  intellectuel  et  moral , telles 
qu’une  instruction  plus  complète , l’ob- 
servation et  l’expérience.  Il  serait  ab- 
surde de  résister  à l’évidence  , de  fermer 
les  yeux  à sa  lumière,  quelque  soit  le  mo- 
ment où  elle  vient  nous  éclairer.  Ceux 
qui  refusent  «i'écouter  rien  qui  soit  con- 
traire à leurs  opinions  ne  savent  pas 
même  cc  que  c’est  que  d’en  avoir  une. 

Fesst. 

‘ En  termes  d'imprimerie,  on  appelle  ca~ 
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raclères  mobiles  des  earaevères  séprés 
qu'on  place  les  uns  après  les  autres  pour 
en  former  des  mots , par  opposition  aux 
planches  slércotypccs.  — Les Jetes  mo- 
biles soal  certaines  fêtes  de  l'année, ainsi 
nommées  parce  que  le  jour  de  feur  célé- 
bration chaDKe  tous  les  ans  selon  la  dif- 
férence det  lunaisons.  Pâques,  la  Pente- 
côte , l'Ascension,  sont  des  fêtes  mo- 
biles. X. 

Mobile  (Garde  nationale  [».  Garde as- 

ytO.SALE]), 

MüItiLIEn,  qui  est  mobile,  qui  peut 
se  mouvoir.  En  droit , cette  expression  a 
la  même  signification  que  le  mot  meuble, 
pris  dans  sa  plus  grande  extension  ( v, 
Mei'ble  ).  11  comprend  donc^ns  sa  gé- 
néralité tout  ce  qni  n'est  point  immeu- 
ble, soit  de  sa  nature  , soit  pr  la  déter- 
mûiation  de  (a  loi.  Il  a même  un  sens 
plus  précis  que  le  mot  meuble,  parce  que, 
(Vin4  tous  les  cas,  il  est  considéré  compic 
conservant  cetlq^signilication  générale  , 
que  le  mot  meuble  , pris  isolément , n'a 
point'  dans  les  actes  ; ainsi,  le  legs  ou  la 
donation  des  nteuê/cr  , saris  autre  addi- 
tion ni  désignation,  ne  comprend  ni  l'ar- 
gent comptant , ni  les  pierreries , ni  les 
dettes  actives,  ni  les  livres  , ni  les  mé- 
dailles , ni  les  instruments  des  sciences , 
des  arts  et  métiers  , ni  le  linge  de  corp , 
ni  les  chcvau.x,  ni  les  équipages,  ni  les  ar- 
mes, ni  Icsgrains,  nilçsviiis,  ni  les  foins, 
ni  les  autres  denrées,  ni  ce  qui  fait  l’ob- 
jet d'un  commerce^  le  legs  ou  la  donation 
du  mobilier  comprend  tout  cela,  cl  ne  se 
réduit  pas  , comme  on  pourrait  croire  & 
un  premier  aprçu  , à la  disposition  des 
meubles  meublants.  Le  mot  mobilier, 
qui  dans  le  langage  usuel  peut  avoir  cetto 
dernière  signification  , ne  l'a  point  dans 
le  langage  légal.  L’expression  biens-meu- 
ô/er,portc  l’art. 636  du  code  civil,  cellede 
mobilier  ou  A' effets  mobiliers,  compren- 
nent généralcnmiit  tout  ce  ijui  est  censé 
meuble  d’après  les  règles  toblies  par  la 
loi.On  voit  combien  il  importe  de  bien  sai- 
sir la  portée  de  ces  locutions  diverses,  car 
sanscclaon  8’cxposc,surtoutdans  les  actes 
de  dernière  volonté  , à exprimer  réel- 
lement tout  autre  cltose  que  ce  que  l’on 


a intention  de  dire.  Mobilier  est  donc 
considéré  comme  synonyme  complet  de 
CCS  autres  expressions  biens-meubles  et 
rj^ets  mobiliers,  qui  sont  eux-mêmes  d’u- 
ne généralité  absolue  ( v.  Meuble  et  Er- 
FETS  MOBILIERS  ).  Ccla  vicot  dc  cc  qu’cn 
droit,  l’adjectif  mobiliers  lui-même  cet- 
te signification  générale , qui  a été  con- 
servée auÿbstantrf.üncnclôîn  mobiliè- 
re est  toute  action  qui  tend  à la  revendi- 
cation d’un  meuble,  quel  qu’il  soit,  cor- 
porel ou  incorporel  ; _cc  droit  à la  reven- 
dication d’un  meuble  coiqiorcl  ou  incor- 
porel conslituc  lui-même  un  droit  mobi- 
lier; A' oh  cette  conséquence,  que  le  mot  ' 
moiiA'er  comprend  ausiMiicn  cc  qui  est 
incorporel  que  cc  qui  est  corporel.  Les 
ventes  mobilières  embrassent  également 
dans  leur  généralité  , jiar  opposition  aux 
ventes  immobilières , toutes  les  disposi- 
tions à titre  onéreux  qui  portent  sur  des 
biens  meubles  corporels  ou  incorporels 
(v.  \'este).  La  saisie  mobilière  se  Ait  éga- 
lement par  opposition  aux  saisies  ùnmo- 
bilicrcs  ( v.  Saisie}  ; en  sorte  que,  partout 
dans  la  langue  du  droit,  c’est  le  mol  nio- 
hilier  qui  se  trouve  opposé  au  mol  im- 
mobilier ■■  c’estpour  cela  que  parloutaussî 
le  substantif  mo4(//er,  pris  isolément, 
sans  autre  addition  ni  désignation,  a une 
valeur  que  le  mot  meuble  lui-même  ne 
conserve  pas.  — Ces  dilTércnlcs  expres- 
sions ont  donné  lien  à l'emploi  du  verbe 
mobiliser,  qui  a la  même  signification 
qa’nmeublir.  Mobiliser  pu  immeuble, 
c’est  lui  enlever,  par relTcl  d’une  fiction, 
sa  qualité  immobilière  pour  eu  faire  un 
meuble.  11  est  permis  dans  un  contrat  dc 
mariage  dc  faire  entrer  les  immeubles 
dans  la  communauté  comme  s’ils  étaient 
meubles  : c’est  cc  que  l'on  nomme  la 
clause  Ai  ameublissement  ; les  immeubles 
sont  alors  mobilisés , comme  dans  d'au- 
tres eirconstanccs  on  immobilise  des 
meubles.  Les  actions  industrielles  créées 
par  des  compagnies  de  finances , et  no- 
tamment les  actions  de  la  banque  de 
France,  sont  susceptibles  d’être  mobili- 
sées ou  immobilisées,  suivant  la  volonté 
des  porteurs,  à la  charge  par  eux  de  rem- 
plir certaines  formalités  destinées  è as“ 
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siirer  rcTcrcicc  des  droits  des  tiers.  Les 
rentes  connues  sous  le  nom  àc  rentes  fon- 
eiires,  qui  représentent  le  pris  d'un  im- 
meuble , sont  aujourd'hui  des  miles  es- 
sentiellement mobilières  , comme  toutes 
les  autres  rentes  perpétuelles  ou  via(;è- 
res,  suit  sur  l'étut , soit  sur  des  particu- 
liers (f.ltsarKj.  Tsi}LiT,a. 

-MODE,  domaine  où  s'exerce  l'ima- 
gination des  femmes  , et  oii  elles  triom- 
lilicnt  en  souveraines  : il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  dans  cet  empire  les  change- 
ments sont  continuels.  Les  femmes  ai- 
ment les  modes  par  instinct,  comme  les 
lionuncs  les  ariiytt;  ce  sont  des  instru- 
ments de  conquHc  ; elles  en  compren- 
nent si  bien  l'importance  que  l'âge  ne 
j)eut  les  détacher  de  leur  usage.  Les  mo- 
des sont  pour  elles,  et  dans  toutes  les 
classes,  des  sujets  continuels  d’entre- 
tien; seules,  elles  ont  la  puissance  de 
leur  faire  sentir  les  avantages  comme  les 
fatigues  de  la  réflexion.  En  cfl'ct,  les  fem- 
mes , lorsqu'il  .s’agit  de  la  mise  en  action 
des  modes,  calculent  et  méditent  : rien 
, n'échaiipc  à leur  attention.  Cependant , 
quelques-unes  font  exception  : celles  qui, 
appliquées  dès  l'cnfanee  aux  sciences 
ou  aux  arts,  s'y  attachent  avec  amour; 
néanmoins,  au  milieu  des  travaux  les  plus 
sérieux  , elles  détournent  encore  la  tète 
pour  saisir  à leur  passage  les  modes  qui 
dominent  ; c’est  un^  passion  qui  som- 
meille sans  être  éteinte.  La  multiplicité 
des  modes  les  fait  vieillir  promptement , 
et,  leur  saison  accomplie,  on  ne  peut 
plus  s'expliquer  leur  ancienne  puissance: 
quelles  formes  grotesques , ridicules , el- 
les ont  mis  en  vogue!  Mais  c’est  (pi’on 
ne  considère  plus  alors  les  modes  que 
d’une  manière  absolue  ; ou  Oublié  les 
grâces  que  chaque  femme  sait  leur  don- 
ner, ragencemeiit  qu’elle  y met,  les  mo- 
difications qu’elle  y glisse  : c’est  une  salle 
de  bal  dépouillée  de  scs  festons  et  de  scs 
guirlandes.  — Si  les  modes  ont  tant  de 
charmes  |iour  les  femmes,  si  elles  leur 
doivent  des  triomphes  si  doux,  il  faut 
convenir  d’un  autre  côté  qu’elles  tendent 
de  terribles  pièges  à leur  sagesse  : telle 
a résisté  aux  séductions  les  plus  entraî- 


nantes qui  risque  les  démarches  les  plus 
téméraires  pour  se  procurer  le  x-êtement 
nouveau , objet  de  tous  ses  désirs.  Il  est 
impossible,  au  reste,  de  se  faire  une  idée 
des  EBcr^liccs  que  les  femmes  peuvent 
s’imposer  pour  parvenir  à suivre  les  mo- 
des ; dans  ce  genre , elles  s’élèvent  quel- 
quefois jusqu’à  l'héroïsme  , se  privant  des 
choses  qui  paraissent  les  plus  indi.spensa- 
blcs  : beaucoup  d'hommes  sur  ce  point 
leur  ressemblent. — Il  faut  admirer  la  sa- 
gesse des  états  où  l’on  infligea  la  mo- 
bilité de  notre  nature  l'immobilité  du 
costume  : c'est  fermer  tout  d'un  coup  la 
porte  à beaucoup  de  vices.  Les  corpora- 
tions religieuses  qui  traversent  les  siè- 
eles  ne  se  détachent  jamais  de  leur  habil- 
lement primitif  ; il  leur  donne  K autorité 
de  la  constance  sur  un  monde  au  milieu 
duquel  tout  ehaiige  et  varie  sans 'cesse.  ' 

‘ SAisT-Paosres. 

Selon  Montaigne , la  mode , pour  le 
Eranrais,  est  une  manie  qui  lui  « tour- 
ncboule  l’entendement,  et  qu’il  n’y  a si 
fin  entre  nous  qui  ne  se  laisse  embaboui-  , 
ncr  par  elle , et  esbiouir , tant  les  yeux 
internes  que  les  externes  insensible- 
ment. » — Une  histoire  des  modes  écrite 
avec  l’intention  de  nous  initier  aux  cau- 
ses de  leurs  nombreuses  variations  se- 
rait vraiment  l'histoire  la  plus  intéres- 
sante et  In  plus  instructive  de  la  société. 

* lieurciix,  a dit  un  philosophe  moderne, 
le  peuple  qui  n’a  pas  d'histoire  ! • C’est 
comme  s’il  avait  dit":  Heureux  le  peuple 
qui  n’a  pas  eu  de  modes  ! — La  mode  en 
général  est  un  usage  passager  qui  dépend 
du  goût  et  du  caprice.  En  fait  de  modes, 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  le 
Français  est  le  premier  peuple  de  l’uni- 
vers. Les  fous  inventent  les  modes  , les 
sages  les  suivent , mais,  pour  mériter  ce 
titre,  il  faut  que  ce  ne  soit  ni  de  trop  près 
ni  de  trop  loin.  Il  y a des  habits,  des 
étoffes,  des  mots,  des  opinions,  des  sys- 
tèmes, des  pilotes,  des  orateurs  à la  mode. 
Les  modes  nouvelles  ne  sont  presque  tou- 
jours que  de  vieilles  modes  rajeunies. — 
On  a donné  le  nom  de  bœuf  à la  mode  à 
certain  ragoût  trop  connu  dans  Paris 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d’en  entrepren- 
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(Ire  ici  l'analyse.  C'est  le  plat  conforlalile 
de  phisd'iin  modeste  individu  , pour  qui 
la  quantité  en  matière  culinaire  est  pré- 
férable è la  qualité  ; ü' <îst  la  providence 
de  CCS  restaurants  de  second  et  de  troi- 
sième ordre  qui  abondent  dans  la  capi- 
tale du  monde  civilisé  : bœuf  à la  mode, 
mode  bien  vieille  sans  doute,  puisqu'on 
n'en  retrouve  nulle  part  l’origine  ; mais 
qui  doit,  je  pense,  son  nom  harmonieux 
à ce  que,  semblable  au  phénix,  elle  se  re- 
nouvelle et  se  reproduit  sans  cesse.  — 
Kn  province,  où  la  vie  tourbillonne  dans 
nn  tout  petit  cercle,  plus  qu’à  Paris,  où 
elle  s’agite  large  et  décousue,  on  connaît 
les  oncles  et  les  tantes,  les  cousins  et  les 
cousines  à la  mode  de  Bretagne.  Les 
premiers  sont  les  cousins  germains  ou  les 
cousines  germaines  du^ère  ou  de  la  mè- 
re ; les  seconds,  l<ïs  fils  ou  filles  des  coii- 
sins  germains  ou  des  cousines  germaines, 
euaim  nombreux  qui  s’enorgueillit  do 
votre  ptmonne  et  vous  assiège  de  ses  im- 
portunités si  vous  êtes  puissant  ou  riche, 
et  qui  vous  repousse  et  vous  calomnie 
quand  vous  ne  l'ètes  plus.  — Modes,  au 
pluriel,  signifie  les  ajustements,  les  pa- 
rures à la  mode.  Dès  le  xvi»  siècle , nos 
modes  envahissaient  les  cours  d'Allema- 
gni , l’Angleterre  , la  Lombardie.  I.ea 
historiens  italiens  se  plaignent  de  ce  que, 
depuis  le  passage  de  Charles  VIII  , on 
alVeetait  cll<^^  eux  de  s'habiller  à la  fran- 
çaise et  de  faire  venir  de  France  tout  ce 
qui  servait  à la  parure.  Mylord  Boling- 
broke  rapporte  que,  du  temps  de  Colbert, 
les  colifichets,  les  foliés  et  les  frivolités 
du  luxe  framyiis  coûtaient  à l’Angleterre 
& à '600,000  livres  sterling  par  an  , c’est- 
à-dire  plus  de  1 1 millions  de  francs , et 
aux  autres  nations  à proportion.  Kotre 
savant  collaborateur  i\l.  Blanqui  a prou- 
vé par  des  chiffres  tout  brûlants  de  lo- 
gique que  cette  ra|;e,  cette  épidémie,  ne 
faisait  que  s’accroilrc  tous  les  jours.  Pa- 
ris confectionne  par  an  76,000  corsets 
qui  rapportent  nn  million  , des  chapeaux 
et  des  buiinets  de  femmes  pour  plus  de 
& millions  , des  fleurs  artiliciellcs  pour 
{millions  et  desévantails  pour  I million. 
Les  temples  si  resplendissauts  életffs 


à la  mode  dans  nos  beaux  quartiers  dé 
la  capitale  expédient  des  missionnaires 
jtisqii'atix  limites  du  globe  ; leurs  nom- 
breuses succursales  s’élèvent  à Buenos- 
Ayrcs,  à Valparaiso  , . au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  Sibérie,  à Calcutta.  Quant 
aux  myriades  de  pétillantes  industrielles 
dont  les  doigts  légers  façonnent  ces  ai- 
mables riens,  la  terreur  des  iMris  , c’est 
un  peujilc  à part,  un  peuple  ayant  ses 
idées,  sa  langue,  son  style,  scs  plaisirs, 
ses  peines , son  pinacle,  ses  abîmes , ses 
habitudes,  j'allais  presque  dire  ses  mœurs. 
A d’antres  le  soin  de  les  décrire  ! I.e  cou- 
rage et  le  talent  me  manquent  pour  me 
lancer  dans  une  si  périlleuse  entreprise. 

J.- A.  DaÉotLE. 

Mode  (grammaire).  Le  mode  est  la 
forme  que  la  terminaison  des  verbesprend 
pour  exprimer  les  différentes  manières 
de  présenter  l'aflirmation.  En  français  , 
il  y a cinq  modes  : I"  V indicalif  athrme 
d’une  manière  absolue  une  chose  posi- 
tive; exemple  : Dieu  existe.  5®  Le  con- 
ditionnel affirme  qu’nne  chose  serait  po- 
sitive si  une  condition  était  remplie  ; 
exemple  : On  serait  heureux , si  on  e'tait 
sage.  3»  l.'impc'ratif  atnrme  une  (diose 
positive  qu’il  commande  ou  à laquelle  il 
exhorte  ; exemple  : Priez  Dieu  dans  le. 
malheur.  4®  Le  subjonctij  affirme  une 
chose  positive  , mais  en  donnant  à cette 
chose  un  degré  de  vague , de  doute , d’in- 
certitude ; exemple  : Pensez-vous  qu'il 
vienne  ? C’est  le  mode  le  plus  difficile  à 
employer  ou  i analyser.  5"  \!  infinitif  af- 
firme une  chose  positive  d’une  manière 
générale;  exemple  : Ktre  sage,  c'est  être 
modeste  dans  la  prospe’rite' , et  calme 
dans  r infortune.  Les  modes  varient  sui- 
vant les  langues  : les  unes  admettent  un 
mode  que  d’autres  rejettent.  .Mais  quel 
qu’en  soit  le  nombre , les  modes  des  dif- 
férentes langues  se  traduisent  exactement 
entre  eux.  Ainsi , les  Latins  n’ont  pas  de 
conditionnel , mais  ils  le  traduisent  par 
certains  temps  de  leur  subjonctif.  De 
même,  les  Grecs  ont  un  mode  optatif  qdt 
nous  traduisons  par  les  temps  de  notre 
subjonctif  ou  par  notij^conditionncl.  La 
langue  qj^qtaode  a plusieurs  fomiM  de 
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ntoilc  iinpitrali/  que  nous  traduisons  par 
Id  ipulc  forme  que  nous  possédons.  Au- 
Irenis , les  modes  étaient  divisés  en  mo- 
des personnels  , impersonnels  , directs , 
indirects,  obliqiiês.,  etc.  Mais  ces  vieilles 
définitions  font  aujourd'hui  partie  de  nos 
archives  grammaticales. 

Ëdouaid  Bracossiei. 

Mode  (wusique) , disposition  de  cer- 
taines notes  de  la  gamme  , qui , bien  que 
n'apportant  aucun  changement  à la  hase 
sur  l.iquclle  elle  est  établie , eu  modifie 
cependant  l'expression  d'une  manière 
essentielle.  Cette  disposition  csleiiticre- 
meiit  fondée  sur  notre  système  harmoni- 
que, et  non  sur  le  sentiment,  comme 
relaient  les  modes  des  anciens.  11  ne  faut 
pas  confondre  le  mode  avec  le  ton  ; ce 
dernier  indique  seulement  le  degré  de 
l'échelle  musicale  qui  doit  servir  de  point 
de  départ  à la  transposition  de  la  gamme, 
taudis  que  le  mode  , en  déterminant  l'é- 
lévation de  la  tierce , imprime  à cette 
même  gamme  un  caractère  parl’ciilicr 
qui  en  modifie  les  sons  principaux , ap- 
pelés cordes  ou  notes  essentielles  du 
mode.  Ces  cordes  essentielles  sont  la 
ionique  , la  m^iante  et  la  dominante  ; 
Biais  la  médiaBte , qui  est  à la  tierce  de 
la  tonique  , est  seule  nécessaire  pour  dé- 
terminer le  mode.  Et  comme  il  y a deux 
sortes  de  tierces,  il  y a également  deux 
moilcsdilTérents.  Lorsquelamédianic  fait 
avec  la  tonique  une  tierce  mineure , le 
mode  est  mineur;  il  est  majeurn  l'inter- 
valle entre  c^  deux  notes  est  une  tierce 
majeure.  Il  est  k remarquer  que  dans  le 
mode  mineur  on  est  souvent  obligé  de 
hausser  accidentellement  la  sixième  et 
la  septième  note  du  ton  pour  éviter  les 
fausses  relations  et  obtenir  une  note 
sensible , ce  qui  a lieu  surtout  dans  les 
progressions  ascendantes.  Le  mode  ma- 
jeur ne  donne  lieu  à aucune  acception 
de  ce  genre. 

Mode  (plain-chant).  Des  quinxe  diOTé- 
aeiits  modes  de  la  musiqisB  des  Grecs, 
«IMatre  furent  ctioisis  vers  la  sccon{|e  moi- 
tié du  iv”  siècle , ]«r  saiut  Miroclet  et 
saiut  Ambroise  pour  en  composer  le 
chant  àt  l'égiise  catholique .^|;s  qiiatro 
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modes , qui  furent  appelés  tons  nuthen» 
tiques  en  raison  du  choix  et  de  l'appro- 
bation de  CCS  deux  évêques,  étaient  le 
durien  , le  phiygien , le  lydien  et  le 
mixo-lydien  , ayant  pour  toniques  ré , 
mi,Jàel  sol.  Il  n'y  avait  d'autres  demi- 
tons  que  ceux  qui  existent  dans  l'ordre 
naturel  de  la  gamme , car  on  ne  connais- 
sait alors  ni  dièze  ni  bémol , cl  les  dif- 
/érenles  tonalités  étaient  uniquement  ducs 
au  déplacement  des  demi-tons  naturels 
relativement  à la  tonique.  Deux  siècles 
plus  tard  , le  pape  Grégoire  ajouta  k cha- 
cun de  ces  quatre  tons  un  ton  supplé- 
mentaire ou  collatéral  qu'on  nomma  pla~ 
gai,  pour  le  distinguer  de  son  ton  au- 
thentique. La  différence  entre  eux  n'a- 
vait aucun  rapport  à la  tonalité , qui  était 
la  même  ; elle  oansistait  seulement  en 
ce  que  le  chant  du  ton  authentique  de- 
vait être  renfermé  entre  les  deux  toni- 
ques , et  celui  du  ton  plagal  entre  les 
deux  dominantes  ; mais  tous  deux  de- 
vaient SC  terminer  sur  une  tonique  com- 
mune. Chaque  ton  plagal  était  pris  à la 
quarte  inférieure  de  son  ton  authentique 
dontiltiraitaussi  sa  dénomination.  Ainsi, 
le  plagal  du  ton  dorien  se  nommait  hypo^ 
doricn  ou  sous- dorien,  celui  du  ton 
phrygien  , hypo-plirygien  ou  sous-phry- 
gien , et  ainsi  des  autres.  Ces  huit  dilTc- 
rents  tons , qu'on  appelle  anciens  tons 
ftéglise,  furent  encore  depuis  augmentés 
par  l'église  réformée  de  quatre  nouveaux 
tons,  savoir:  V éolien,  tonique  lu;  l'fo- 
nien,  tonique  ut , et  leurs  plagaux  k la 
quarte  inférieure',  Xlrypo-colien  ctl'hy- 
po-ionien.  Tous  ces  tous  ont  été  modi- 
liés  par  le  temps,  et  les  seuls  qui  soient 
aujourd'hui  généralement  usités  pour  la 
composition  des  chants  d'église  sont  les 
huit  suivants  : le  dorien , tonique  re'mi- 
neur;  le  dorien  transposé,  tonique  xof, 
avec  si  bémol  à la  clé  ; i’ éolien , tonique 
la;  le  phrygien,  tonique  mi;  \' ionien  , 
tonique  ui  ; Vionieji  transposé,  tonique 
Ja , avec  si  be'rnoi k la  clé;  le  mixo-ly- 
dien transposé,  tonique  ré,  avec  Ju 
diète  k la  clé , et  cuhii  V ionien  transpo- 
sé, tonique ,so/,  avec  Jii  diète  k la  clé. 
U»  voit  les  tons  plagaux  n'entrent 
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pour  rien  dans  ccUc  nouvelle  coniliinai- 
lon.  ^ Cn.  Hecue.u. 

MoDFj  (pliiloaopliic).  Ce  sont  les  qua- 
lités qu'un  être  peut  avoir  ou  n'avoir  pas, 
sans  que  son  essenoe  soit  changée  ou  dé- 
truite ; ce  sont  des  niunièrct  d'étre , de 
penser,  d'exister,  qui  changent,  dispa- 
raissent, sans  que  le  sujet  cesse  d'être  ce 
qu'il  est.  Dn  corps  eu  repos  ou  cn  mou.- 
vement  est , et  ne  cesse  pas  d'être  j le 
mouvement,  le  repos,  sont  donc  des 
des  de  ce  corps  ; ce  sont  ses  manières 
d'être.  — On  appelle  quelquefois  acci- 
dtnl  ce  que  nous  appelons  mode , c'est 
line  ^pression  impropre  cn  ce  qu'elle 
donne  l'idée  de  quelque  chose  qui  sur- 
vient à l'être,  qui  existe  sans  lui  -,  ou  c'est 
çelte  manière  de  considérer  deux  êtres 
ensemble,  dont  rnii  est  mode  de  l'antre. 

— Tout  ce  quj  existe  a un  princi|)e,  une 
cause  d'existence.  Les  qualités  essentiel- 
les n’en  reconnaissent d'uutres  que  la  vo- 
lonté du  Créateur.  Les  attributs  décou- 
lent des  qualités  cs.scntiq)lcs , les  modes 
dérivent  ou  de^uelquc  mode  antécédent 
ou  de  quelque  être  diiïérent  de  celui  dans 
lequel  ils  existent,  ou  de  l'un  et  de  l’au- 
tre à la  fois. — Il  ne  faut  pa$,^cqpfondre 
avec  les  uiodq^  leur,  possibilité.  Pour 
^u’un  sujet  soit  susceptible  d'ui^  ccrtiùn 
mode,  il  faut  qu’il  ait,  au  préalable,  cer- 
taines qualités,  sans  lesquelles  ofi  ne  sau- 
rait comprendre  qu'il  pût  être  revêtu  de 
ce  mode.  Or,  ces  qualités  nécessaires  au 
sujet  pour  recevoir  le  mode  sont , ou 
qualités  essentielles  , ou  attributs , ou 
simples  modes.  Dans  les^deux  premiers 
cas,  le  sujet,  ayant  toujours  scs  qualités 
essentielles  et  ses  attributs , est  toujours 
susceptible  et  prêt  à recevoir  le  mode  ; 
et  sa  possibilité  étant  elle-même  un  at- 
tribut est  par  cela  même  prochaine.  Uaus 
le  troisième  cas  , le  sujet  ne  peut  être 
revêtu  du  mode  cn  question  sans  avoir 
u^uis  auiiacavaut  les  modes  nécessaires 
à l'existence  de , celui-ci  : la  possibilité 
en  est  donc  cluignée  ,^t  ne  peut  être  rc- 
gurdéc  elle-même  qqc  comme  un  mode. 

— Modiûcr  un  être  ,\c'cst  le  revêtir  de 
quelques  modes  ([uvaains  cn  altérer  l’es- 
sence , lui  doniieqt  pourtanl  de  uouv^- 


Ics  qualités  OU  lui  cn  font  perdre.  Ces 
modifications  peuvent  arriver  sans  que 
l’être  pour  cela  soit  changé  ni  altéré,  l'n 
corps  peut  recevoir  diversq^  situations  ; 
il  peut  garder  la  même  place  , on  passer 
sans  cesse  d’une  place  dans  une  autre  j il 
peut  prendre  successivement  toutes  .sor- 
tes de  figures  , sans  dcvenir'diflrércut  de 
ce  qu'il  est , sans  que  son  essence  soit 
détruite.  Ces  modifications  sont  simple- 
ment des  changements  de  relation  , soit 
externes  , soit  Internes.  Malgré  ces  va» 
riationv,  l'être  subsiste  ; et  c'est  cn  tant 
que  subsistant,  quoique  sujet  à mille  et 
mille  modifications , que  nous  l'appelons 
subslauce. Or,  l'idée  de  la  substance  peut 
servir  ù rendre  plus  nette  et  plus  com- 
plète l’idée  du  modo  qui  la  détermine 
il  être  d'une  certaine  manière.  X. 

MODEL.VCE,  MODELEIL  Dans  le 
Diclionnaire  des  beaux-arts  de  l'En- 
CYclojiédte  méthodique , MM.  Ealcon- 
net  et  l'Evcsque  ne  s'entendent  point 
avec  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  sur  la 
véritable  signification  de  ce  dernier  mut, 
et,  de  plus,  d'un  commun  accord,  ils  li- 
mitent le  sens  étendu  qu'on  lui  rcccAuiait 
dans  le  langage  tcchniqucdes  beaux-arts. 
Modeler  ne  signifie  pas  sculemcnt/nire 
un  modèle  (tjpum  eflingcre)  de  statue, 
de  nature  morte  , et  même  gne  ébauche 
de  grande  ou  petite  dimension,  ce  verbe 
s'applique  aussi  bien  aux  produits  de  la 
peinture  qu'à  ceux  de  Ja  sculpture  : on 
dit  modeler  savamment,  avec  vigueur, 
avec  mollesse  des  têtes,  des  mains,  des 
pieds,  me  torse,  etc.  En  peinture.,  l8 
beau  modelé  dépend  dn  dessin  et  de  la 
couleur  : c'est  rendre , au  luoj  en  des  li- 
gnes et  des  ombres, les jwrtics  saillantes, 
rondes  ou  plates  d’un  cor|»s  solide  : en 
sculpture , il  ressort  seulement  du  dessin 
cl  de  rintclligcnccdu  méplat.  Vandyck, 
les  Carraclic,  modelaient  dans  la  per- 
fection , ce  qui  ne  veut  pis  dire  qu’i|s 
peignaient  d'après  des  modèles  eu  plâtre 
ou  cn  cire , plutôt  que  d’uyrt-s  des  mo- 
dèles vivants.  Ainsi,  modeler  Ao\i  être 
pris  dans  un  sens  restreint , cl  par  rap- 
port sculcmcul  à la  sculpture,  si  on  veut 
faire  en  lcrre,  en  cire  ou 
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cil  plâlre  , une  fifjiirc  , d'aprfcs  laquelle 
on  eiéciilc  d'ordinaire  des  ouvrages  de 
marbre  ou  de  bronze. — La  foule  néces- 
site un  modèle  en  plâtre  achevé  dans  tou- 
tes ses  parties,  parce  qu’alors  l'arlisle 
doit  abandonner  son  œuvre  aiit  chances 
d’un  procédé  matériel.  On  peut  travail- 
ler le  marbre  d'après  une  simple  ébau- 
che, comme  le  faisait  Michel-Ange; 
d'autres  artistes  , Bouchardon,  Falcon- 
nCt,  etc.,  par  exemple,  se  contentaient 
de  produire  un  modèle  en  plâtre  ou  en 
terre  sur  les  dessins  duquel  des  ouvriers 
dégrossissaient  ou  finissaient  pour  ainsi 
dire  des  statues  en  marbre.  En  s'évitant 
les  longueur*  d'un  travail  pratique  , ces 
artistes  n’avaient  plus  à donner  ii  leurs 
oeuvres  ainsi  avancées  que  le  poli  et  quel- 
ques coups  d’éhauchoir.  (Tétait  alors  que 
se  montrait  le  génie  du  maître,  qui  seul 
avait  Ic^ecret  de  produire  ranimation  , 
le  sentiment,  l'esprit,  la  délicatesse.  Pour 
modeler  en  terre,  on  fait  usage  d'une  ar- 
gile purifiée  et  pétrie  avec  soin  ; les  mains 
de  l'artiste  la  pétrissent  de  nouveau  lors- 
.qu'il^'Ciit  donner  aux  dilTérenls  morceaux 
qu’il  travaille  la  forme  grossière  des  cho- 
ses qu’ils  doivent  représenter,  après  quoi 
il  perfectionne , ajuste  ees  formes  avec 
les  doigts , surtout  avec  le  pouce  et  un 
instrument  flonimé  ébauchoir.  Ceux  qui 
se  servent  ilc  la  cire  suivent  à peu  près 
ce  procédé  : dans  ce  cas,  cependant,  il 
s'emploie  avec  plus  de  dilbciilté,  parce 
que  la  cire  n’est  pas  aussi  maniable  que 
l'argile.  Pour  la  prép.ircr,  on  la  fait  fon- 
dre dans  de  l’huile  d'olive  aééc  de  l’ar- 
caiiçon  et  de  la  térébenthine.  On  verse 
plus  ou  moins  d'huile  dans  ce  mélange, 
•mivaift  qu’on  veut  rendre  la  cire  plus  ou 
moins  maniable.  Pour  lui  donner  une 
couleur  plus  chaude  et  plus  agréable,  on 
ajoute  â celte  j;omposition  un  peu  de 
brun-rouge  ou  dé  vermillon. — Les  pein- 
tres devaient  savoir  modeler  : celte  opi- 
nion est  celle  de  plusieurs  grands  maîtres 
qui  ont  pu  apprécier  les  avantages  nom- 
breux qu’on  peut  tirer  de  cette  science. 
Un  modèle  vivant  ne  peut  se  poser  au 
gré  de  tous  les  caprices , ni  en 
assis  sur  des  nuages  ; une  figura  moMUb 


peut  être  mise  dans  toutes  les  altitudes 
dont  on  a besoin  ; elle  peut  se  retourner, 
changer  de  place,  s’élever  ou  s'abaisser, 
et  olfrir  .à  l'étude  les  parties  qui  sont  les 
plus  avantageuses  à la  composition  ; de 
plus,  il  est  facile  d'exécuter  ainsi  toutes 
les  figures , et  inémc  certains  des  princi- 
paux accessoires  qui  doivent  former  un 
tableau  : on  peut  varier  leur  disposition 
et  leur  ordonnance  jusqu'à  ce  qu’on  ob- 
tienne un  ensemble  satisfaisant.  Si  les 
sculpteurs  emploient  de  préférence  l’ar- 
gile , les  peintres  doivent  se  servir  de  la 
cire  pour  modeler  leur  figurines.  Cette 
dernière  matière  peut  se  travailler  à plu- 
sieurs reprises,  comme  nous  l’avons  dit 
déjà , et  l'artiste  est  maître  de  sa  pensée, 
qu’il  peut  modifier  autant  de  fois  qu’il  la 
désire.  Veut-il  donner  du  mouvement  à 
certaines  parties  défectueuses,  il  n’a  qu’à 
pétrirde  nouveau  la  cire  obéissante.  L’ar- 
gile, au  contraire,  une  fois  qu’elle  est 
sèche,  ne  peut  plusse  manier. — On  fait 
encore  avec  de  la  cire  blanche  ou  rose 
de  petits  bas-reliefs,  des  fleurs,  des  mé- 
daillons en  manière  de  camées , sué’ des 
fond.*  d’ardoise  , d’ébène  , etc.  Des  fem- 
mes ont  traité  le  portrait  avec  assez  de 
succès  dans  cette  manière,  qui  demande 
une  grande  délicatesse  de  travail. 

* A.  Fiii.ioex. 

MODÎCLE  , exemplaire,  patron  , d’a- 
près lequel  on  travaille;  objets  d’imita- 
tion. En  peinture  , eu  sculpture  ,t)n  ap- 
pelle modèle  la  personne,  homme' ou 
femme , d’après  laquelle  les  artistes  des- 
sinent, peignent,  sculptent.  On  dit  : des 
figures  dessinées  , peintes  d'aprè#  le  mo- 
dèle. Ce  modèle  est  un  homme  ou  une 
femme  de  choix , nu , qu'on  fait  poser 
à l’académie  on  chez  soi  ; il  doit  toujours, 
par  la  perfection  de  scs  formes,  appro- 
cher le  plus  de  la  belle  natuée.  ^ oilà  la 
dircetion  principale  qu’il  faut  imprimer 
aux  études  artistiques  : la  nature  et  le* 
bons  modèles.  I.es  grands  maîtres  y ap- 
portent un  soin  tout  particulier  : aussi 
leurs  œuvres  se  ressentent-elles  de  cette 
heureuse  précaution.  Outre  les  modèles 
humains , il  en  eSt  de  matériels.  Les 
scvlpteurs  anciens  falhüTeiit  tes  leurs  en 
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cire;  acliiencmenf,  on  pr^ftre  l'argile 
comme  plus  maniable  , moins  tenace,  et 
eiprimant  les  chairs  avec  plus  de  vérild. 
Les  Grecs  n'ignoraient  pos  cet  usage  de 
l’argile , car  on  en  attribue  l'invention  à 
Dibutade  de  Sicjone , niais  ils  donnaient 
la  prdfilrcnce  ii  la  cire , le  modl-le  «liant 
moins  sujet  par  la  sécheresse  à perdre 
de  ses  formes  et  de  scs  proportions.  Ar- 
césilas,  l'ami  de  Lucullus , s’aci|uit'unc 
grande  célébrité  par  ses  modèles  en  ar- 
gile. Il  exécuta  de  cette  manière  une  fi- 
gure qui  représentait  la  Félicité,  dont 
Lneullus  fit  monter  le  prix  à 00  mille  ses- 
lefccsfenviron  t!  mille  francs). Ln  che- 
valier romain  , Octavias,  paya  au  même 
artiste  iin  talent  (environ  550  francs),  le 
modèle  d’une  tasse  en  plâtre , qu'il  vou- 
lait faire  exécuter  en  or.  — Tous  les  ar- 
tistes généralement  ont  des  modèles , ty- 
pes pour  eux , si  ce  n’est  de  perfection  , 
du  moins  du  plus  haut  degré  où  puisse  at- 
teindre leur  art.  Ainsi  , le  potier , le 
sculpteur,  rarchilecle,  etc.,  ont  des  mo- 
dèles  pris  dans  la  nature  : car  la  nature, 
inépuisable  dans  ses  combinaisons,  est 
toujours  le  meilleur  modèle.  — Être  di- 
gne de  servir  de  modèle  t c'est  être  bien 
fait,  avoir  toutes  les  parties  du  corps  dans 
(les  proportions  régulières  et  élégantes. 

Au  cit«au  dr  Sropai,  fntnt«  *u  pinrrau  il’ApfHe, 

La  bciuie  i|u«  {«  cfaant«  eût  tttù  da 

bfeULLB. 

lise  dit  au  moral  des  personnes  qui , par 
leurs  qiialiuhi,  méritent  d'être  prises  pour 
modèles  : c’est  un  modèle  de  jertu,  de 
sagesse , de  conduite.  Massillon , en  par- 
lant de  Jésus-Christ,  s’écrie  Voilà, 
sire,  le  grand  modèle  des  cois.  Du  haut 
de  sa  croix , il  instruit  les  grands  et  les 
princes  de  la  terre  ; regardez,  leur  dit- 
il,  et  fuites  selon  ce  modèle  t j’ai  quitté 
mon  royaume,  cl  je  suis  descendu  de 
ma  gloire  pour  sauver  mes  sujets.  • Le 
plus  grand  des  héros,  le  meilleur  des 
rois,  est  celui 

Qnit  rrraaiit  TitUf  pour  meMiti 
Du  iHKihcur  tl'un  peupla  lid^le 
Pail  I»  pim  rlirr  dr  Été  MukAÎU;  « 

Qui  fuit  >• 

Et  fui,  pcjt  d«  »a  pMri*, 

■ , Cooipic  Ml  )ounpar  mi  Inti.ri'u* 

' h t,  RorMikt. 


. . . s ^ 

Voltaire  décrit  ainsi  la  Sorbonne  : 

C'^t  là  que  •'••MOkblairnl  cet  Mgei  r«térr«, 

Du  fïritoidu  «^1  iouiprtu»  Mcrta,  « 

‘ Qui , de*  ^upUi  cLnlitni  »rbil«n  rl  médehi, 

A kur,cultc  allMbraa  ilrttrpri»c«  Cdéln, 
liouMniMiil  imqu'alort  une  loak  vifueui . 

Teu)eurf  iotpàticUabl*  aui  flccliM  de  l'<  rreur. 

^ Là  neetuet. 

Il  y a de  lions  modèles  qu’on  se  fait 
gloire  d’imiter  : pourquoi  en  est  il  aussi 
de  mauvais  que  l’on  veut  suivre  ?-«n  mo- 
rale comme  dans  lc5  arts  ,,  c’est  un  tra- 
vers de  l’esprit  inexplicable,  à moins 
qu’on  ne  suppose  dans  le  copiste  un  ju- 
gement faux  et  des  principes  que  rien  au 
monde  ne  saurait  corriger  ; mais  on  peut 
en  changer  la  direction  dans  l’enfance, 
à l’aide  de  bons  modèles  de  goût  et  de 
sentiments.  Dans  les  sociétés  les  plus  cor- 
compues  , on  trouve  encore  de  grandes 
vertus , des  exemples  à odrir  -,  et  il^ sont 
alors  d’autant  plus  rares  que  les  vices  les 
plus  honteux  sont  le  pins  honorés. 

Aut  iriniH  Im  pki  fi^condi  fit  Hirni^ , rn  Lai<» 
nuid*uiit  Puoekvp*  kenuriion  pa)t, 

El  quo  mlotr  «uiouid'hui , «ur  c«  fliuiinik  Mudd/#,  ' ^ 
Oo  peut  irouier  eticerc  quelque  fi-nmir  Bdrlr. 

— En  littérature  , on  rencontre  des  mo- 
dèles du  beau,  du  vrai,  du  grand,  du 
noble , du  sublime , chez  les  anciens 
comme  chez  les  modernes.  On  dit  avec 
raison  : VL'ncide  et  F Iliade  sorti  tle'^- 
beaux  modèles, 

Rlifîn.  UvllierlM  «inl  

Tout  recMiiMt  Ml  Ipîs  t «t  te  guMff  Adèle  , 

Aui  auteur*  «1*  c«  traip*  lert  eucerde 

Chaque  genre  de  littérature  a scs  moili- 
Tês , scs  illustrations  : Homère,  Virgile, 
le  Tasse  , pour  le  poème  épique  ; Piaule, 
Térciicc,  Molière,  R<%nard,  pour  la  co- 
médie; Sophocle,  Euripide,  1-^ehyle , 
Corneille,  Racine,  Voltaire,  Shakspea- 
re,  j>our  la  tragédie;  ^Icnippe,  Jiivé- 
nal.  Perse,  Régnier,  Boileau,  pour  la 
satire;  enfin,  Virgile  encore,  Catulle, 
Théocritc  , Tibullc  , Gessner,  Parny  , 
])our  le  genre  érotique  et  les  pastorales. 
C’est  le  goùX  naturel,  c’est  une  bonne 
direction  surtout , qui,  au  milieu  du  dé- 
luge d’ouvrages  mauvais  ou  dangereux 
dont  nous  sommes  inondés,  doivent  gui- 
der un  jeune  homme  daus  le  chtjix  de  ses 

modèles  d’éuidc  et  de  conduite. 

J. -.A.  Dsxous. 


I 
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MODÈNE  (Le  (luclië  de),  occupe  uue 
des  parties  les  plus  fertiles  de  la  Lombar- 
die.Il  est  enclavé  entre  les dticliéede  Tos- 
cane, de  Lucquc.s,  de  Jlolof;ne,  de  3Lin- 
toiic  et  de  Parme.  Au  congrès  de  Vienne, 
il  fut  de  nouveau  réuni  au  duché  de  Keg- 
gio.  Ces  deus  duchés  (y  compris  la  ca- 
' pilule  de  ce  dernier,  où  naquit  l'Aripsle, 
et  les  villes  de  Mirandola , de  Carpi , de 
Ilisoliel  celle  do  Correggio , où  naquit  le 
peintre  de  ce  nom  , ou  Antoine  Allegri) 
renfermeut  une  population  de  380,000 
habitants,  sur  une  étendue  de  94  Ipt  mil- 
les carrés;  quant  aux  villes  de  Massa  et 
de  Carrara  (cette  dernière  avec  8,600 
habitants  , une  académie  de  sculpture  et 
de  célèbres  carrières  de  marbre) , elles 
comptent  38,000  habitants,  sur  uue  éten- 
due iH-  4 1 (2  milles  carrés,  y compris  un 
ancien  fief  impérial  : total,  99  milles  car- 
rés, avec  une  population  de  408,000 
ainc.s,  répandues  dans  10  villes,  03  bourgs 
et  plus  de  4G0  villages.  La  capitule  du  du- 
ché de  Modène  renferme  20,000  habi- 
tants. C’est  une  ville  bien  bctiic  cl  d'une 
grande  propreté.  Elle  possède  plusieurs 
monuments  , une  bibliothèque  , une  uni- 
versité , une  école  des  beaux-arls , une 
école  d'équitation , un  évêché,  etc.  Sa 
•célèbre  galerie  de  tableaux  fut  aehetée  , 
en  1746,  par  la  ville  de  Dresde.  Modène 
est  la  ville  natale  du  philologu*  et  archéo- 
logue Sigonius  , de  l’historien  Miiratori 
et  du  poète  T.-issoni  , b qui  l'Italie  doit 
sa  première  épopée  comique,  connue 
sous  le  nom  de  la  Secchin  rapita.  — Le 
seau  qui  a si  bien  inspiré  le  poète  fut  en- 
levé , eu  1249 , par  les  habibinis  de  Mo-^ 
délie  à un  puits  de  Bologne,  et  transporté 
à Modène,  où  on  le  voit  encore  suspendu 
dans  la  tour  de  la  cathédrale.  — Les  oli- 
ves, le  vin  et  la  soic.sont  les  principales 
branches  du  commerce  de  Modène.  I.cs 
revenus  du  duché  montent  à I 1(2  mil- 
lion de  florins.  Le  pouvoir  absolu  réside 
entre  les  mains  d'im  descendant  de  la  fa- 
mille d'Eslc,^uiie  des  plus  riches  et  des 
plus  anciennes  de  l’Europe.  Albert-Aizo 
II , mort  eu  1097  , petit-fils  du  margrave 
Albert  (èu  960) , souverain  de  I(lilan  , 
de  Geues,  etc. , fut  la  souche  de  la  mai- 


son de  Brunswick  et  d'Este.  Guelfe  A' , 
fils  de  Guelfe  II  , duc  de  Bavière,  hé- 
rita du  litre  de  Guelfe  111,  son  oncle, 
du  côté  de  sa  mère  Cuuégondc.  Son  fils, 
ycnri-lc-Moir,  duc  de  Bavière,  fonda  la 
maison  de  Brunswick.  Fulko,  hls  d’Al- 
bert-.'Vzzo  II  et  de  sa  seconde  femme  Gar- 
sende  ou  Irmgarde,  comtesse  du  Maine 
CO  l'raiicc,  fut  souverain  d’Eiste(à  Teste, 
villcdu  Padoiiaii)  et  fondateur  de  la  mai- 
sou  d'Este.  Les  descendants  de  Fulko  * 
exercèrent  la  charge  de  podesU  è F'er- 
rare  , à Modène  et  à Parme.  Pendant  lus 
troubles  qui  agitèrent  le  nord  de  l’Italie, 
au  1111°  siècle,  le  margrave  Obizzo  111, 
de  la  niaisoiid'F.stc,  fut  élu  souverain  de 
l'crrarc  en  1288  , de  Modène  en  1290  , 
cl  ensuite  de  Ueggio.  Un  de  scs  descen- 
dauts,Borso  d’Este,  fut  nommé,  en  1462, 
par  rempereur  E'rédéric  III , duc  de  Mo- 
dèue  et  de  Ueggio.  Le  dernier  rejeton 
direct  de  cette  famille,  Alfonsc  II,  ob« 
tint  de  rempereur  Uodolpho  11  le  pou- 
voir d'apiieicr  César  d'Este  , fils  de  son 
oncle,  è lui  succéder.  Cependant,  ce 
dernier  n'hérita  que  de  la  souveraineté 
de  Modène , de  Ueggio  et  de  Carpi.  Le 
duché  de  Ferrarc  fut,  à la  mort  d’Al- 
fonse  11,  réuni  au  domaine  du  sainb- 
siège  |iarlc  pa|ie  Clément  VIII.  Les  des- 
cendants de  César  d'Este  prirent  posses- 
sion de  Correggio  en  1663,  de  Mirandola 
en  1710,  et  de  iVovellara  en  1^67,  à titre 
de  vassaux  de  l'empire.  Le  dernier  duc 
de  celle  maison.  Hercule  III , épousa  en 
1741  Maçie-ThérèSe  de  Cibo-Malaspina, 
héritière  présomptive  des  duchés  de  Mas- 
sa et  de  Carrara.  De  cette  union  naquit 
Béalrix  , eontlesse  d’Este  , qui  fut  mariée 
au  grand-dwc  L'erdiiiand  d’Autriche (fr^ 
re  de  Joseph  II  et  de  Léopold  II) , gou- 
verneur de  la  Lombardie  autrichienne. 
— En  1700  ,Tw  troupes  françaises  enva- 
hirent ses  états;  mais  le  traité  de  Luné- 
ville lui  donna  è litre  ‘de  dédommage- 
ment le  Brisgau,  qu’il  légua,  avant  sa 
mort , arrivée  en  1 803  , à son  gendre,  le 
grand-dpc  Ferdinand  (duc  de  Modène  et 
de  Rrisgau).  Ce  dernier  fut  à son  tour 
dépossédé  de  ses  états  en  1805  par  le 
traité  de  Presbourg  , et  mourut  le  24  dé- 
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cmbre  1*08.  Sèn  fil»,  le  dtfc  Fretirois 
IV  , prince  rôtal  de  llongrie  el  de  Bo- 
lifime,  grand-«luc  d’Autriche,  né  en  1779, 
et  marié  en  1812  avec  U fille  de  Viclor- 
Kmmannel , roi  dff Sardaigne,  entra  en 
1814  en  possession  dn  pays  «pii  avait  été 
sous  la  domination  de  ses  ancêtres  : af- 
fermi sur  son  trdnc  par  le  congrès  de 
A iciine,  ilprit^e  titre  de  duc  d'Èste,  el 
devint  le  fondateur  jl'une  nouvelle  bran- 
che de  cette  famille.  Sa  mère  récupéra 
aussi  les  duchés  i^c  Massa  et  de  Carrara, 
auxquels  le  congrès  de  Vienne  réunit  un 
fidf  dans  le  Lunigiana.  Ces  tr^s  princi- 
pautés passèrent  i son  fils  après  sa  mort,  ^ 
arrivée  h Vienne  le  1 4 novembre  1 8Î9. 
Le  congrès  dc^'V'icnne  résolut  en  outre 
fart.  102)  qu’en  cas  de  réunion  des  du- 
chés de  'Toscane  el  de  Lucques,  une  par- 
tie de  ce  dernier  retournerait  au  duc  de 
Modène.  (Voy.  Trailcs  de  poix  par 
ScIkfU,  vol.  1 1 , p.  883.)  Eh  1814,  le  «lue 
rappela  les  jésuites,  et  en  1 8 28 , il  fit  pe- 
ser la  censure  la  pins  sévère  sur  toute  es- 
pèce de  publications.  Tl  a deux  fils:  l'un, 
François, né  on  1 8 1 9, et  Ferdinand  en  1 82 1 . 
Scs  deux  frères  sont  lés  grands-ducs  Fer- 
dinand et  Maximilien  d’Este.  La  famille 
de  Modène-<TEstc  possède  en  outre  dan»  le 
pays  de  Trévise , h titre  dq  fidéi-commis, 
quelques  domaines  dont  le»  revenus  mon- 
tent h 200, OOQ  florins.  Ce*  biens  passè- 
rent de  la  famille  d’Obiizi  au  duc  Her- 
cule 111  , et  ensuite  par  sa  fille  Héalrix  h 
la  maison  de  ModcnlHirEste.  Après  son 
extinction , les  état»  de  cette  famille  en- 
trèrent d.vns  la  domination  des  empereurs 
d’Autriche.  (Voy.  Tirahoschi , MemorÊt 
slorirhe  modenesi  et  Bibliot.  modcti.  ) 

c.  r. 

MODÉnATIOX.  C’est  de  toutes  les 
qualités  celle  qu’on  acquiert  le  plus  dif- 
firilemeiU  soi-nième.  En  effet,  l’homme 
a bien  plus  d’clforls  à s’impos«*é^our  res- 
treiiidrc  scs  avantages  que  pour  les  éten- 
dre : dans  le  premier  cas;  il  dompte  sa 
alure.qiii  est  toute  de  coiiqiièle  et  il'en- 
ahissement  ; dans  le  second,  il  marche 
avec  SC»  penchants  et  se»  passions.  H y a 
une  autre  rcniatquc  è faire  : des  circon- 
stances heuretises,  des  talents,  ou  même. 


des  intrigue»  habilement  ourdie»  nous 
soulèvent*- elle»  au- dessus  des  autres, 
nous  aspirons  aussildt  h tout  ce  qu’il  y a 
de  plu» élevé;  afin  de  parvenir  plus  sft- 
rement , nous  avions  pris  d’abord  la  rai- 
son pour  guide  : arrivés  au  milieu  de  la 
route  , nous  ne  consultons  pins  que  no- 
tre amour-propre , il  nous  égare  et  nous 
manquons  le  but.  Le  xix»  siècle  a vm , 
faute  de  morfr’ra/r'on , s’écrouler  la  plus 
haiiufdc»  fortunes  modernes  : clW  s’est 
suicidéo,  pour  n’avoir  su  se  contenir. 
Les  hommes  seraient-ils  assez  éclairés 
pour  sentir  tout  le  prix  de  la  mode'ratlnn, 
ils  ne  chercheraient  pas  à l’acquérir, parce 
que,  dénuée  d'éclat , elle  n’atlire  ni  les 
regards  ni  le»  applaudissements  : elle  ebé- 
mine  terre  à terre.  Cependant , ayez  en 
voire  pouvoir,  honneurs, richesses,  bref, 
toutes  les  prospérités  réunies,  elle»  s’u- 
sent vite  , si  la  modération  ne  les  rajctl- 
nit  sans  ces.se.  Elle  devrait  être  la  qua- 
lité essentielle  du  riche , comme  l’écono- 
mie celle  du  pauvre.  — 11  y a un  autre 
genre  de  modération  qu’oiT  ne  saurait 
trop  recommander  , celle  qui  lient  aux 
sentiments,  auxidéesel aux  opinions.  — 
Les  senrtmenis  les  plus  nobles,  manquent- 
ils  d’une  certaine  mesure,  poussent  h des 
excès  criminels,  ou  du  moins  fort  ridieti- 
Ics;  il  faut  donc  les  éviter.  Il  en  est  de  mê- 
me de  l’exagération  dans  le»  idées  ou  les 
opinions  politiques  ; elle  vous  rend  hos- 
tile dan»  la  société  et  éloigne  ceux  qui 
vous  auraient  aimé.  Chacun  a droit  è une 
certaine  latitude  de  liberté,  même  en  »c 
trompant,  tant  il  est  vr.ii  que  la  modé- 
ration doit  trouver  place  partout. 

SAi.sT-Fsaspra. 

MOOER.VES  (7>.  .Aacifts  tt  Moma- 
Wls). 

.MODESTIE,  vertu  qu’il  f.iiit beau- 
coup respeclerj  parce  que,  de  nos  jours , 
ellecxigvde  continuels  efl’orl» et  ne  rap- 
por<t  jamais  rien.  Aux  époques  des  gran- 
des révolutions , la  stahililé  n’est  nulle 
part;  ce  ÿii  la  veille  est  en  haut  scre- 
tr^pvc  le  lendemain  éS  Iws  : des  renver- 
scmenls  si  complets , des  élévations  .sT 
prodigieuses,  troublent  la  raison  géné- 
rale. C’est  à qui  enlèvera  le  plus  vile  la 
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première  place;  mais,  comme  on  se  la 
dispute  , clincuii_  met  en  relief  ce  (pi'il 
appelle  scs  titres,  ses  droits,  ses  succès 
et  scs  talents;  enfin  , pour  être  plus  sùr 
de  réussir,  on  se  vante  soi-méme  ; or, 
c'est  tout  l'opposé  de  la  modestie,  qui  ca- 
che avec  soin  ce  qu'elle  peut  valoir.  En 
général , c'est  une  vertu  qu'on  ne  ren- 
contre pas  dans  les  gouvernements  élec- 
tifs, oit  les  hommes  les  plus  intelligents, 
les  |ilus  probes  cl  les  plus  instruits  sont 
obligés  d'cvaltcr  leurs  qualités  pour  ob- 
tenir des  suffrages.  — Les  gens  qui  ont 
une  haute  position , soit  par  la  nais.sance, 
soit  par  des  charges  héréditaires,  repous- 
sent par  la  modestie  la  fatigue  que  leur 
donnent  de  continuels  honiiuages;  ils 
dihairment  leur  grandeur  pour  se  mêler 
aux  charmes  d'un  commerce  ordinaire. 

Il  y a des  professions  où  la  modestie 

est  de  rigueur  ; c’est  une  sorte  de  douce 
simplicité  dans  les  manières,  les  habille- 
ments et  les  discours  ; la  dignité  jierson- 
nclle,  loin  d'en  souffrir,  y gagne;  car 
alors,  on  ..craint  tant  d'êire  en  arrière 
qu'on  ;iccordc  plus  qu’on  ne  doit.  — 
l.a  modestie  est,  chez  les  jeunes  filles 
et  les  jeunes  femmes,  compagne  de  la 
décence  ; ce  sont  les  deux  points  sur  les- 
quels on  insiste  le  plus  dans  leur  éduca- 
tion, et  l'on  fait  bien;  dans  ce  genre,  il 
u'y  a aucun  péril  à jwusser  un  peu  à l'ex- 
trême. Les  succès  du  monde,  scs  modc.s, 
ses  habitudes , sont  en  guerre  si  ouverte 
avec  la  modestie  et  la  décence  que , sans 
im  excédant,  les  femmes  seraient  bien- 
tôt sans  ressources;  ce  qu'elles  ont  reçu 
en  trop  leur  profile  donc.  — En  littéra- 
ture , la  modestie  ne  peut  plus  désormais 
SC  reiicontrtjf , puisqu’il  y a métier;  cha- 
cun enfle  sa  marchandise;  l'essentiel  est 
de  vendre  vite  et  beaucoup. 

S.XlNT-PsO.SrER. 

sioi)i;|..\'no\  , terme  de  musi- 
que , passage  d’un  ton  , d’un  niudc  à 
un  autre,  dans  le  chant  ou  dans  Hiar- 
monic,  suivant  certaines  nol|p  ou  con- 
soniinuccs  agréables  à l'oreille  : morfii- 
ialio,  conccnlur  : c’est  le  simple  clihnl 
que  les  aneicnsappelaicnl  mclojucia.  Ce 
mut  s’applique  aussi  à l'action  de  modu- 


ler le  chant  ou  riiarmonir,  et  à l'effet  qu 
en  résulte.  X. 

MOEI.LE  (botanique).  Les  botanistes 
appclleut  moelle  celte  substance  spon- 
gieuse, légère  cl  diaphane  qui,  dans  les 
dycotylédonés , occupe  le  canal  central 
ou  médullaire  de  la  plante  , et  qui , dans 
les  végétaux  monocotylédonés  , est  eu 
quelque  sorte  disséminée  dans  toute  la 
masse,  de  la  tige  ; substance  spongieuse 
cxclusiveracnt  formée  de  tissu  cellulaire 
que  parcourent  quelques  rares  vaisseaux. 
Dans  la  jeune  plante,  lés  cellules  qui  con- 
stituent ce  tissu  .sont  remplies  d'un  fluide 
diaphane  ; cl  les  parois  en  sont  parse- 
mées de  points  verditres  que  les  uns  esr 
liment  de  nature  glanitelcnse , et  que 
d'autres  regardent  comme  appartenant  à 
un  système  nerveux  : dans  la  plante 
adulte  , au  contraire  , les  cellules  sont  en 
général  vides,  et  les  parois  en  sont  dia- 
phanes et  desséchées.  La  structure  des 
parois  ccllidaircs  a fourni  matière  à d'in- 
terminables discussions  : ainsi  , tandis 
que  la  plupart  des  jihylologislcs  ensei- 
gnaient que  la  ])aroi  d'une  cellule  mé- 
dullaire était  simple , cl  commune  aux 
deux  cellules  contiguës  , M.  Link  en  Al- 
lemagne cl  51.  Dulrochet  en  France 
s'efforcaient  de  démontrer  que  la  moelle 
pouvait  toujours  se  décomposer  en  vési- 
cules plus  ou  moins  hexagonales , à pa- 
rois distinctes  et  complètes  : ainsi , tan- 
dis que  51.  de  Mirbcl  décrivait  longue- 
ment dans  les  paroij,  cellulaires  des  po- 
res parfaitement  visibles  au  microscope, 
et  qui  permettaient  le  passage  des  fluides 
^riformes  ou  aqueux  d’une  cellule  à 
l'autre,  5151.  Tréviranus , Link,  Bcrn- 
hardi,  5Ioldenhaver  cl  Keyser  décla- 
raient que  ces  porcs  hypothétiques  écliap- 
paicut  par  leur  extrême  ténuité  à tous 
nos  moyens  d'investigation,  cl  .51.51.  Rn- 
dolphi  ct'Sprcugcl  en  niaient  formelle- 
ment rcxisicnce  , cl  prétendaient  que  la 
communication  s'élahlis.sait  entre  les  cel- 
lules voisines  par  rinterriiplion  des  mem- 
bran'es  qui  en  formaicnl  les  parois , etc.;* 
etc.  5Idis  si  les  discussions  auxquelles  a 
donné  lieu  la  structure  anatomique  de  la 
motllc  des  végétaux  sont  gÿivcs , que  di- 
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ron^nous  de  celles  qui  ont  en  pour  but  tamnvcnt  chez  lu  belle  de  nui , lu  férule 
de  déterminer  leyonclions  physiologi-  et  quelques  autres  ombellifères  ; que  la 
ques  de  celte  substance  ? Lftoieus  a placé  moelle  des  sunachs  a de  longues  lacunes 
dans  la  moelle  le  siège  de  la  vie  des  végë-  pleines  de  sucs  propres  ; qu'une  longue 
taux;  il  en  a fait  l'agent  essentiel  de  cavité  pleine  d'air  remplace  la  moelle 
toute  germination , la  cause  efficiente  du  chez  les  chardons;  pt  que  la  moelle  du 
développement  des  branches  , etc. , etc.  noyer  et  de  plusieurs  ombellifères  s'ou- 
tlalès , soucieux  d'expliquer  par  d^s  eau-  vre  , de  distance  en  distance  ^ par  des 
ses  mécaniques  les  phénomènes  de  la  vie  lames  transversales , de  telle  sorte  que  le 
végétative,  a vu  dans  la  moelle  un  or-  canal  médullaire  parait  cloisonné,  comme 
gane  essentiellement  élastique  , compri-  le  chaume  des  graminées , par  une  mul- 
mant  comme  un  ressort  les  autres  orga-  titude  de  diaphragmes, 
nés  et  les  sollicitant  à se  développer  : et  Moklle  {niedulla  [anat.  et  phys.]  ). 
tout  récemment  encore  ,W.  Outrochet  a Chez  un  grand  nombre  de  vertébrés,  les 
avancé  que  la  moelle  fournissait  les  vais-  cavités  des  os  renferment  une  substance 
seaux  qui , chaque  année  , forment  ^ux  graisseuse , di$ucntc  , jaunâtre  , que  les 
plantes  dycotylédonées  une  nouvelle  anatomistes  désignent  sous  les  noms  di- 
couchc  ligneuse.  M.  Knight  a supposé*  vers  de  moelle.  , de  suc  médullaire , ou 
que  la  moelle  constituait  un  réservoir  de  suc  huileux  , suivant  qu'elle  est  ren-  î 
destiné  à fournir  des  liquides  à l'évapora-  fcrmécvdans  le  canal  médullaire  des  os 
tion  quelquefois  surabondante  des  feuil-  longs  , dans  le  diploé  des  os  plats  , dans 
les:  MM.  Smith  et  Lindsey  en  Angle-  les  cellules  des  os  spongieux , ou  dans  les 
terre,  MtM.j;  Braehet  et  Fouilloux  en  porosités  des  os  compactes.  — La  moelle 
France  , ont  prétendu  que  l'appareil  mé-  parait  formée  par  une  agglomération  de 
dullaire  des  végétaux  était  un  véritable  >pctites  vésicules  membraneuses , extré- 
appurcil  nerveux  , analogue  en  tout  au  rocnient  déliées  , enveloppant  un  liquide 
système  ganglionnaire  des  animaux , et  huileux,  et  elles-mêmes  enveloppées 
présidant  comme  celui-ei  aux  fonctions  dans  une  membrane  essentiellement  vas- 
dc  la  nutrition, de  la  sécrétion,  de  l'ab-  culairc  (la  membrane  médullaircj,  -qui 
sorption , etc.  Enhn  , Duhamel , dans  le  n’est  autre  chose  que  le  périoste  interne , 
xviii'  yèclc  , et  tout  récemment  encore  avec  les  nombreux  prolongements  cellu- 

M..  Raspail , ont  déclaré  que  la  moelle,  leux  et  vasculaires  que  ce  périoste  four- 

loin  d'être  un  organe  essentiel  à la  végé-  nit  dans  le  canal  des  os  longs.  La  cnn- 
tation  , n’était  que  du  tifiu  cellulaire  sistance  de  la  moelle  varie  beaucoup  dans 
épuisé  par  la  végétation  de  toutes  les  les  différentes  espèces  animales  ; elle  est 
substances  organisatrices  qu’il  recélait  assez  dhnsidérable  chez  le  bœuf  et  le 
primitivement  dans  ses  celles , et  corn-  mouton  , chez  lesquâs  aussi  1(  système 
plètement  dénué  de  toute  importance  jpdipeux  général  présente  le  même  carac- 
physiologique. — La  discussion  n’est  poiltt  tère.  A l’analyse  chimique,  la  moelle  n’a  • 
encore  définitivement  close  sur  aucune  point  encore  fourni  de  résultats  assez 
de  ces  nombreuses  hypothèses , car  au-  tranchés  pour  qu’il  soit  pei^s  d'établir 
cunc  d’elles  n’a  été  pleinement  confir-  des  différences  réelles , des  différences 

mée  ou  pleinement  infirmée  par  l’ob-^  de  composition  , entre  le  iftssu  adipeux 

servation  directe  : aussi  les  livrons-neii&^énéral  elle  tisslï  médullaire  : quant  aux 
toutes  sans  commentaires  à la  sagacité  de  différences  apparentes  , qui  sont  surtout 
nos  lecteurs  : et  nous  nous  bornons  h ^^sdiffércncesde  fiisibilité.de  eoagnliibi- 
ajoiitcr  que  la  moelle  n’existe  pas  con-  llté,  de  consistance , etc.,  elles  indiquent 
stamment  dans  u^tes  les  csi>èees  végé-  seulement  des  proportions  relatives  dif- 
tales  ; que  Fon  y découvre  parfois  des  féfentes  de  stéarine  et  d’oléine  [voy. 
vaisseaux  longMdinaux  semblables  aux  ^SAissKj. — Le.s  fonctions  physiologiques 
filets  ligneux^s  monocotylédoncs,  et  no-  de  la  moelle  sont  encore  fort  obscures  : 
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on  a tour  à loiir  prétendu  qu'elle  servait 
il  rcndie  les  os  moins  fragiles;  qu’elle 
fournissait  à leur  nutrItioA  ; qu’elle  con- 
tribuait b. la  formation  de  la  synovie, 
etc.  Mais  la  friabilité  plus  on  moins 
grande  des  os  dépend  de  la  proportion 
qui  s’établit  entre  l'élément  fibreux  et  l’é- 
lément calcaire  (r.  Os)  ; la  nutrition  de» 
os  est  effectuée  et  par  le  périoste  externe, 
et  par  la  membrane  médullaire , qui , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit , forme  li  ces 
organes  un  périoste  interne  ; enfin,  la 
synovie  est  fournie  par  les  membranes 
synoviales  qui  tapissent  les  articulations. 
Ainsi,  tous  les  usages  assignés  à la  moelle 
par  les  physiologistes  anefiens  ont  été  for- 
mellement niés  par  les  physiologistes  mo- 
dernes ; même  cette  sensibilité  exquise  , 
qui  jadis  lui  était  unanimement  accor- 
dée, lui  est  aujourd'hui  refuséê  d’une 
voix  non  moins  unanime  ; et  peu  s’en 
faut  que  la  moelle  des  animaux  ne  soit 
réduite  h ce  râle  éminemment  secondaire 
auquel  Duhamel  condamnait  la  moelle 
des  vjlgétaiix  ; peu  s’en  faut  qu’on  né 
puisse  dire  : • La  moelle  est  un  simple 
tissu  .adipeux , sans  grande  importance 
physiologique  , uniquement  destinée  à 
combler  les  cavités  des  os  sans  en  aug- 
menter le  poids  d'une  manière  notable.  • 
BsmKtD-LKFKvas. 

Moille  alongée;  moelle  ériüiÈsE  (r. 
Système  keeveux). 

MŒIllS  , roi  d’Égypte , occupa  le 
trdnc  pendant  CS  ans.  Il  n’est  pas  aisé 
d’assigner  le  temps  où  a régn'é  ce  prince, 
auquel  oTi  attribue  la  construction  du  lac 
Morris,  qui  a passé  dans  l’antiquité  pour 
une  mqfvcille.  S’il  faut  s’en  rapporter  à 
Hérodote  et  h Diodore  de  Sicile , il  a 
vécu  avan'ïllésoslris  ; et  l’opinion  la  plus 
probable  est  que  Sésostris  régnait  vers 
l’an  IC50  avant  J.-C.,^  J.-A.  I). 

Moems,  lac  d’Égypte  dans  la  provinceC 
du  Fayoum.  Il  tire  son  nom  du  roi  Mte- 
ris , qui  le  fit  creuser.  Il  est  à peu  de  dil- 
tance  d’.\rsinoé  et  de  Nesle , è H lieues 
de  Menijiliis,  et  situé  entre  la  province 
de  ce  nom  et  celle  d’Arsinoé.  11  commu- 
niquait au  Nil  par  un  canal  connu  sous 
le  nom  de  Jüarh  louseph  (le  fleuve  de 


.foseph).  Pour  sc'faircupe  idée  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  de  celle  muraille,  il 
faut  lire  ce  qiVen  rapportent  deux  histo- 
riens de  l’antiquité  qui  l’ont  visitée.  i»Le 
lac  Morris,  dit  Hérodote , a de  circonfé- 
rence 3,COO  stades  ou  60  scliènes,  qui 
font  la  mesure  de  la  base  maritime  de 
l’Égypte  (75  lieues.  Plusieurs  auteurs 
évaluent  cc^te  mesure  i 150 et  ISO  lieues, 
ils  sont  dans  l’erreur).  Il  s’étend  du  nord 
au  sud,  et  a 300  pieds  dans  sa  plus  gran- 
de profondeur.  Deux  pyramides  construi- 


tes dans,  une 
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située  vers  le  milieu 
pieds  sous  les  eaux , et 
s’élèvent  au-dessus  d’une  pareille  hau- 
teur, ce  qui  prouve  qu’il  a «té  creusé  de 
. main  d hommes. Chacune  d’elles  porte  au 
sommet  une  statue  colossale  assise  sur  un 
trône.  Leur  élévation  totale , prise  de  la 
base,  est  d’un  stade  de  000  pieds.  Le  lac 
Moeris  occupe  un  terrein  extrêmement 
aride  et  dépoun-u  de  sources.  U lire  ses 
eaux  du  Kil,  qui  y coule  pendant  six 
mois.  Le  reste  de  l’année,  il  les  rend  au 
fleuve.  Durant  la  première  époque , la 
pêehe  produit  chaque  jour  au  trésor 
royal  un  talent  d'argent,  et  JO  mines 
seulement  pendant  la  seconde.  Suiyaut 
les  naturels  du  pays , on  a percé  un  canal 
è travers  la  montagne  dont  la  chaîne 
prolongée  domine  Memphis.  CTst  une 
décharge  par  laquelle  les  eaux  surabon- 
dantes sont  versées  dans  les  sables  de  la 
Lybie  du  côtî  du  couchant.  Je  demandai 
ce  qu’était  devenue  la  terre  tirée  du  lac  ; 
on  m’assura  qu’on  l'avait  transportée 
dans  le  flt^'e , et  que  le  courant  l’avait 
charriée  à la  mer.  «Strabon  nous  dit  « que 
la  province  d’.\rsinoé  renferme  le  lac 
mervciHcux  de  Mœris.  Il  ressemble  à la 
mer  par  son  étendue,  sa  couleur  et  scs 
rivages.  Aussi  profond  que  vaste , il  re- 
f çoit , au  commencement  de  l’inondation, 
' les  eaux  qui  couvriraient  les  moissons  et 
les  habitations  des  hommes  : un  large  ca- 
nal les  y conduit.  Lorsque  le  Ail  baisse, 
elles,  y retournent  par  deux  autres  ca- 
naux (ceux  dcTanich  et  dg  Bouch),  qui, 
ainsi  que  le  premier,  servent  àl’arrosc- 
mcnl  des  campagnes  ; tout  cela  se  fait 
naturellement.  On  a construit  k la  tête 
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dM  cankut , des  écluses , que  l'on  ouvre 
Il  volonté,  soit  pour  introduire , soit  pour 
faire  écouler  les  eaux.  » — Diodore  de 
Sicile  est  le  seul  des  anciens  qui  assure 
qu’il  en  coûtait  60  talents,  c’est-à-dire 
1 50,000  francs  , pour  ouvrir  ces  écluses. 
La  construction  de  ce  lac  parait  fabu- 
leuse,et  ccpendantellen’a  rien  qui  puisse 
nous  étonner  de  la  part  d’un  peuple  qui 
a élevé  tant  de  monuments  épars  sur  son 
sol , et  dont  plusieurs  semblant  surpasser 
en  g-randeur  et  en  magnificence  tout  ce 
que  peuvent  exécuter  les  forces  humai- 
nes. Ce  lac , dont  le  nom  actuel  est  Bir- 
ket-el-Keroun , n’a  plus  qu’environ  50 
lieues  de  tour.  Les  deux  pyramides  sont 
détruites  depuis  long-temps;  Strabon  n’en 
parle  point.  Cependant,  on  tronve  sur 
un  cap  avancé,  au  nord,  des  débris  qu’on 
peut  présumer  avoir  servi  de  base  à ces 
monuments.  Quelques-uns  de  nos  savants 
de  l'expédition  d’Egypte  , notamment  M. 
Jomard , prétendent  que  ce  lairest  l’ou- 
vrage de  la  nature,  quoique  modifié  par 
les  travaux  des  Egyptiens.  Il  est  vrai  que 
si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  carte , on  y 
verra  que  la  chaîne  de  montagnes  paral- 
lèle à la  rive  gauche  du  Nil  à très  peu  de 
distance  , depuis  les  cataractes  jusqu’au 
Fayonm , s’écarte  tout  à coup  du  cAté  de 
la  Lybie  à l’occident , puis  revient  vers 
l’est  former  dans  ses  contours  un  im- 
mense bassin . C’a»  dans  ce  lerrein  , plus 
bas  que  le  lit  du  Nil , que  le  roi  Meeris , 
dans  la  pensée  auguste  d’enrichir  son 
pays,  entreprit  cette  construction  colos- 
sale, un  des  travaux  les  plus  glorieux 
dont  puisse  s'enorgueillir  une  nMion  : 
aussi  son  nom  et  sa  mémoIVe  appartien- 
nent-ils à la  postérité.  J.-A.  Dsiolle. 

MOEURS  (du  latin  mores),  est  la  dé- 
nomination générale  qui  se  donne  à trois 
genres  d'habitudes  qui  ne  doivent  passe 
confondre.  Il  faut  distinguer,  en  effet, 
les  mœurs  morales  proprement  dites,  les 
mœurs  sociales  et  les  mœurs  poUUques. 
Les  premières  sont  dominées  par  la  reli- 
gion et  la  morale  ; les  secondes  par  l’état 
général  de  la  civilisation , de  la  littérature 
et  des  arts;  les  troisième,  par  la  nature 
«t  le  caractère  des  institliUons  publiques 
TOHI  znTiii. 


d’un  pays.  On  confond  quelquefois  cés 
trois  genres  de  mreurs  ; et , dans  le  lan- 
gage ordinaire  , ce  sont  tantôt  les  habitu- 
^ des  politiques,  Untôt  les  habitudes  socia- 
les ou  les  usages , tantôt  les  habitudes  de 
religion  et  de  morale  qu’on  entend  sous 
le  mot  mœurs.  Quand  on  dit  les  moeurs 
d’un  pays  et  qu’on  oppose  les  mœurs  bar- 
bares ailx  moeurs  civilise'es,  ce  sont  les 
lois  et  les  usages , c.-à-d.  les  moeurs  so- 
ciales et  politiques  qu’on  entend.  Quand 
on  dit  la  science  ou  la  doctrine  des 
mœurs , c’est  des  mœurs. ;iporales  et  re- 
ligieuses qu’on  veut  parler.  On  n’entend 
que  les  inclinations  et  les  habitudes  ins- 
tinctives lorsqu’on  parle  des  mœurs  des 
animaux.  En  rhétorique,  les  mœwrx  d’un 
discours  ou  d’un  orateur  ne  signifient  que 
l’art  de  paraître  en  avoir  ; et  l’on  distin- 
gue peu  dans  cette  étude  les  moeurs  re'el- 
Ics  des  mœurs  oratoii  es.  Cette  absence 
de  précision  dans  le  langage  ordinaire 
est  la  source  de  mille  erreurs  et  de  grand 
nombre  de  disputes.  Il  importe  surtout 
de  faire  U distinction  que  nous  avons  éta- 
blie lorsqu’il  s’agit  de  ceUe  des  questions 
sur  les  moeurs  qui  en  domine  tontes  les 
autres , celle  des  bonnes  et  des  mauvaises 
mœurs.  Les  mœurs  proprement  dites , 
celles  que  règlent  les  lois  de  la  morale , 
qui  tiennent  toujours  à la  religion  , sont 
bonnes  lorsque  ces  lois  sont  méditées  a^c. 
soin  et  pratiquées  avec  respect , lors- 
qu’elles régnent  généralement  dans  un 
pays,  et  qu’elles  ne  sont  ni  contestées  j»- 
bliquement,  ni  secrètement  démenties. 
Elles  sont  mauvaises  quand  la  loi  morale; 
abandonnée  de  la  loi  religieuse,  et  privée 
à la  fois  de  son  appui  et  de  ses  lumières, 
cesse  de  régner  forte  et  pure  sur  la  ma- 
jorité des  esprits  ; qu’elle  est  niée  par  les 
uns  et  traitée  avec  indifférence  par  les 
antres.  Alors  naissent  et  grandissent  l’in- 
différence , le  scepticisme , le  fatilisme 
et  le  matérialisme,  doctrines  qui  tuent  la 
morale  comme  la  religion.  — Les  mœurs 
sociales  sont  bonnes  lorsque  la  civilisa- 
tion , les  lettres  et  les  arts,  loip  de  four- 
nir des  moyens  de  corrn^on  cl  d’ètre 
des  agents  de  mollesse  rtavorisent  et 
soutiennent  toutes  les  habitudes  honné-, 
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tes,  l'amour  du  travail,  de  l'ordre  et  de  l'é- 
conomie, et  le  contentement  dans  la  for- 
tune même  médiocre.  Elles  sont  mauvai- 
ses, au  contraire,  lorsque  les  usages  qui 
régnent  dans  le  sein  d'une  nation  et  le 
goiit  général  qui  domine  dans  les  lettres 
et  les  arts  , dans  tout  ce  qui  constitue  ou 
exprime  1a  civilisation  d'un  pays , ces- 
seut  d'entretenir  l'harmonie  et  commen- 
cent à jeter  le  trouble,d'abord  dans  les  es- 
prits et  les  consciences,  puis  dans  les  di- 
verses classes  de  la  société  , par  l'cxcita- 
tiuu  de  désirs  d'asceusiou  et  de  mouve- 
ments d'ambition  qui  ne  sauraient  être 
satisfaits.  — Les  mœurs  politiques  sont 
bonnes  lorsque  l'amour  des  institutions 
publiques  et  le  dévouement  à la  |utrie 
régnent  dans  les  habitudes  générales  d'un 
pays.  Elles  sont  nécessairement  mauvai- 
ses lorsqu'il  y a mécontentement  et  es- 
prit d'insubordination  d'en  bas,  violence 
et  oppression , corruption  et  rouerie  d'en 
haut  ; lorsque  ce  ne  sont  ]»s  la  sagesse  et 
la  probité  qui  commandent , lorsque  ce 
sont  l'intrigue  et  la  vénalité  qui  préva- 
lent; lorsque  ce  n'est  plus  le  mérite  qui 
l'emporte  sur  la  faveur  ; lorsque , au  con  - 
traire,  la  faveur  est  (urvcuue  é s'intro- 
duire jusque  dans  les  institutions  les  plus 
légales  et  les  plug  populaires.  Mais , hâ- 
tons-nous de  le  dire  , les  mœurs  ne  sont 
jamais  absolument  bonnes  ni  absolument 
mauvaises.  Celles-ci  feraient  du  genre 
humain  une  société  de  démons , celles-là 
une  société  d'anges.  Vouloir  des  mœurs 
parfaites , c’est  vouloir  le  beau  idéal  ; les 
prêcher,  c'est  faire  des  utopies;  les  es- 
pérer , c'est  faire  des  rêv  es.  Mais  ce  qu'on 
doit  demander  sans  cesse , avec  toute 
l'autorité  du  bon  sens  et  de  la  raison , ce 
sont  des  mœurs  relativement  bonnes , les 
meilleures  mœurs  que  comporte  la  fai- 
blesse humaine.  Sans  doute,  il  faut  tou- 
jourr  considérer  qu'avec  des  facultés  et 
des  disimsitiuns  imparfaites  nous  ne  sau- 
rions avoir  des  mœurs  morales  parfaites; 
il  faut  néanmoins  que  nous  envisagions 
sans  cesse  les  lois  de  la  perfection,  afin  que 
nous  sachions  toujours  où  nous  devons  al- 
ler. Quant  aux  mœurs  sociales,  on  ne  sau- 
rait trop  eu  prendre  soiu,  surtout  aux  épo- 


quesoùrauloritéaspired'un  câté  àl’abso- 
lutisme , tandis  que  de  l'autre  edlé  l'o- 
pinion publique  se  préoccupe  de  vœux 
et  de  tliéories  qui  mettent  tous  les  sacrifi- 
ces du  côté  des  gouvernements,  et  toutes 
les  libertés , y compris  même  la  licence, 
du  côté  des  gouvernés.  A ces  époques, 
loin  de  permettre  que  de  mauvaises  maxi- 
mes s'arrogent  le  droit  de  corrompre  le 
corps  social,  loin  de  permettre  que  les 
mœurs  soieu^ compromises  par  l’influen- 
ce du  pouvoir  ou  par  celle  de  scs  adver- 
saires, par  l’action  des  partis  qui  se  dis- 
putent le  peuple  parce  qu'ils  s’en  dispu- 
tent le  commandement , ou  pur  l'opinion 
d'une  aveugle  multitude,  qui  n'est  d'or- 
dinaire que  l'iustrumeut  des  partis,  il  faut 
que  tous  ceux  qui  respectent  les  mœurs 
veillent  sur  elles  avec  persévérance  et  in- 
terviennent pour  elles  avec  énergie.  — 
Quant  aux  mœurs  politiques,  on  peut, 
sans  être  un  étroit  utopiste,  prétendre 
qu'elles  soient  à la  hauteur  des  mœurs 
sociales  ; et  l'on  doit , surtout  aux  épo- 
ques d’une  haute  civilisation,  exiger  qu’à 
leur  tour  elles  cessent  de  professer  ce 
que  condamnent  les  lois  morales;  qu'elles 
cessent  de  qualifier  de  vertu  cC'qui  réus- 
sit , de  crime  ce  qui  échoue,  de  faute  le 
crime  qui  éclate,  et  d'erreur  la  faute  qui 
demeure  stérile.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
ceiu  mêmes  qui  eoudamuenl  les  utopistes 
vulgaires  respectent  les  moralistes  véri- 
tables. C’est  que  la  doctrine  des  mœurs 
est  la  doctrine  souveraiue  des  empires. 
— L'action  des  mœurs  sur  les  lois  est 
d'une  terrible  puissance  ; elle  a brisé  plus 
d’un  sceptre , plus  d'une  dynastie , plus 
d’un  ciupirei’Les  utopistes  l'exagèrent, 
soit;  les  moralistes  ne  l'exagèrent  pas  : 
quand  ils  la  proclament,  ils  en  appellent 
à l'histoire  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Les  législateurs  exagèrent  la  thèse  con- 
traire , l'influence  des  lois  sur  les  mœurs. 
Ils  ont  tort  d'exagérer  cette  action  ; elle 
est  grande  par  elle-même , mais  elle  a 
peu  besoin  de  panégyristes  et  de  plai- 
deurs; il  est  si  facile  de  faire  des  lois  et 
si  dilBcilê  de  faire  des  mœurs  qu’il  y 
aura  toujours  plus  de  gens  qui  croiront  à 
la  puissance  des  lois  qu’à  celle  des  mœurs. 
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On  le  c'est  quand  il  y a le  moins  de 
mœurs  qu'il  se  faille  plus  de  lais,  ün 
doit  par  cons<iqiient  se  dét(cr  de  la  faci- 
lit(‘  d'en  faire.  Elles  sont  d'un*  utilité  in- 
contestable quand  elles  répondent  au  be- 
soin des  mœurs  et  s'appuient  sur  elles. 
Elles  sont  faibles  ou  même  funestes  hors 
de  ces  conditions.  On  peut  changer  les 
mœurs  par  les  lois,  cela  est  vrai,  mais  ce 
sont  les  mœurs  politûfues  et  les  moeurs 
sociales  y ce  ne  sont  pas  les  moeurs  mo- 
rales ou  religieuses  qu'on  change  par 
les  lois.  On  n'améliore  pas  non  plus  les 
mœurs  morales  ou  religieuses  par  les 
mœurs  sociales  ou  les  mœurs  politiques  ; 
on  améliore,  au  contraire,  les  mœurs  po- 
litiquesel  les  mœurs  sociales  par  les  mœurs 
morales  et  religieuses.  Cela  mérite  une 
attention  profonde  : cette  attention  est 
peu  donnée  à la  question.  L'étude  des 
mœurs  est  généralement  négligée  de  nos 
jours  ; elle  l'est  dans  la  littérature  géné- 
rale et  dans  l'enseignement  public  de 
plusieurs  des  nations  les  plus  avancées. 
C'est  une  lacune  qu'on  ne  saurait  trop 
déplorer  dans  la  situation  actuelle  du 
corps  social.  Il  y a de  grandes  indications 
sur  les  mœurs  et  leur  influence  dans  l'ou- 
vrage de  Voltaire,  Essai.sur  les  mœurs, 
mais  ce  livre  appartient  moins  à la  mo- 
rale qu'à  l’histoire.  Personne  ne  lit  plus 
aujourd'hui  l'ouvrage  de  Toussaint  : üe,s 
moeurs.  Nous  possédons  sur  (es  mœurs 
politiques  une  belle  esquisse  de  M.  Uu- 
mesnil.  M.  Âlissan  de  Chazet  a écrit  sur 
les  lois  et  les  mœurs.  Nous  avons  nous- 
mème  traité  la  question  spéciale  de  l’in- 
fluence que  les  lois  et  les  mœurs  exer- 
cent les  unes  sur  lesautres  (Paris,  1 vol. 
in-8“,  chez  Didot).  M.vttzi. 

MOCOL  {v.  Mosgol). 

MUIIAM.\IED-ALI , pacha  d'Égypte 
(v.  MzilSMMEO-ALlj. 

MOI.  Ce  mut,  qui  n'appartenait  autre- 
fob  qu’à  la  grammaire,  et  qui  n'était  que 
le  plus  nolablj  des  prônom.s , est  devenu , 
après  le  mot  Dieu  , le  substantif  par  ci- 
cellencc;  il  joue  maintenant,  et  à juste 
titre  , un  rôle  puissant  en  philosophie , et 
l'ou  peut  dire  sans  nulle  exagération  qu'il 
porte  en  lui  lu  philosophie  tout  entière. 


Le  moi  est  non  seulement  l'élre  ou  la 
substance  en  qui  existent  les  faits  inté- 
rieurs qui  sont  perçus  , il  est  encore  le 
sujet  qui  les  perçoit  et  qui  a conscience 
de  celte  perception  ; le  moi  est  l’expres- 
sion la  plus  simple  de  celte  conscience. 
Quelques  philosophes  distinguent  le  moi 
pur,  ou  le  moi  absolu,  du  moi  empirique, 
ou  dumoirclalif.  Le  premier ,c'est  le  moi 
dans  la  plénitude  et  duns  l'entière  clarté 
de  sa  conscicnec  ; le  moi  empirique  ou 
relatif,  c’est  la  conscience  plus  ou  moins 
nette , telle  qu’elle  se  rencontre  dans 
l'enfance , dans  les  hallucinations , à 
certains  degrés  de  l'aliénation  et  dans 
toutes  sortes  de  circonstances  qui  tiou- 
blcnt  les  facultés  de  l'intelligence.  Il  est 
évident  que  le  philosophe  habitué  à son- 
der le  moi  n’en  a pas  une  conscience  plus 
nette  que  riiomiiic  du  peuple  ipii  est  en 
pleine  |>osscssion  de  sa  raison  , mais  il 
est  évident  aussi  que  toutes  les  conce)>- 
tions  ayant  des  degrés  de  clarté  ou  d'obs- 
curité , celle  du  moi  a les  siens.  Kant  l'a 
parfaitement  dit  : « 11  est  un  âge  où  l'en- 
fant UC  parait  pas  avoir  l'idée  du  moi.  • 
Mais  ce  philosophe  a eu  tort  de  conclure 
que  cet  âge  se  prolonge  pour  un  enfant 
autant  que  l'habitude  de  parler  de  soi  à la 
troisième  personne  au  lieu  de  parler  à la 
première.  L'cnfantqui  vousdit  : Charles 
est  sage  sait  parfaitement  que  c’est  de 
liii-méme  , de  son  moi,  que  ce  n’est  pas 
d'une  troisième  personne  qu’il  rend 
compte.  Il  est  des  enfants  qui  parlent  al- 
ternativement à la  première  et  à la  troi- 
sième personne  ; il  en  est  d’autres  qui  ne 
parlent  pas  à la  troisième  : indiquer  l'é- 
poque précise  oit  l’esprit  humain  com- 
mence ^concevoir  son  moi  est  chose  im- 
possible; ce  début  du  moi  est  un  des 
nombreux  mystères  qui  échappent  à l’ob- 
servation propre  comme  à l'observation 
étrangère.  Alais  on  peut  accepter  la  dis- 
tinction du  moi  pur  ou  absolu  et  du  moi 
empirique  et  relatif.  Le  premier  est  da- 
vantage l'objet  de  la  philosophie  . le  se- 
cond celui  de  l’anthropologie  et  de  la  pé- 
dagogie. Le  moi  pur  est  le  premier  prin- 
cipe de  toute  philosophie , il  eu  est  le 
}>oinl  de  départ  et  le  point  d appui.  Sans 
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le  nini  il  n’y  aurail  pas  de  pliilosopliie. 
lin  elVcl , si  le  moi  ne  pouvait  pas  s'étu- 
dier lui-méme  , se  savoir  , se  tenir  , se 
posséder,  s’analyser,  de  quoi  serait-il 
capable  ? Voyei  ce  qu'est  la  pensée  quand 
le  moi  n'a  pas  conscience  pure  et  par- 
faite de  liii-mènie , dans  les  passions , 
dans  les  défaillances  , dans  l'état  d'imbé- 
cillité , d'citase  ou  de  folie.  Le  moi  se 
sachant  lui-même  est , au  contraire  , ca- 
pable de  savoir  tout  le  reste.  Mais  if  ne 
faut  pas  se  tromper  sur  la  conscience  du 
moi.  Quand  Ficlite  a dit  que , ilans  la 
conscience  du  moi,  il  y a identité  du  su- 
jet pensant  et  de  l'objet  pense',  il  aurait 
en  raison  s’il  avait  voulu  dire  que  le 
moi  dans  ce  cas  est  à la  fois  sujet  et 
objet,  et  que  dans  le  moi  il  y a unité  et 
identité  ; mais  , en  allant  plus  loin  , en 
aâirmaut  qu’en  général  tout  ce  que  con- 
çoit notre  moi  est  de  sa  création  , et  qu’il 
y a toujours  identité  entre  les  objets 
pensés  et  le  sujet  pensant , il  n’a  en- 
fanté qu’une  bien  pauvre  théorie  : c’est 
cette  prétendue  science  de  l’identité,  qui 
ji’est  autre  chose  que  l'idéalisme  de  Ber- 
keley et  de  Hume,  sous  une  forme  beau- 
coup moins  ingénieuse  et  moins  agréa- 
Jile.  On  s’est  trompé  grossièrement  quand 
on  a considéré  le  moi  comme  une  faculté 
d'intuition.  Le  moi  n’est  ni  une  faculté 
d’intuition  , ni  un  objet  d’intuition , mais 
c’est  en  lui  que  se  passe  l’intuition , et 
c’est  lui  qui  est  saisi  de  l’objet  de  l’in- 
.tuition.  Dans  tout  ee  que  je  perçois,  dans 
tout  ce  que  je  pense , il  y a nécessaire- 
ment l’idée  du  moi  ; si  elle  n’y  était  pas, 
ce  ne  serait  jias  moi  qui  percevrais,  qui 
penserais  ; ce  ne  serait  pas  moi  qui  gar- 
derais souvenir  ; je  serais  étranger  à ce 
qui  se  passe  en  moi:  ce  qui  serait  ab- 
surde. Aussi  l’existence  du  moi  ne  peut- 
elle  pas  se  prouver  , par  la  simple  raison 
qu’elle  n’a  pas  besoin  de  démonstration. 
J.C  moi  est  à lui-même  le  plus  sùr  ga- 
rant de  son  existence.  La  conscience 
qu'il  a de  lui  est  immédiate  ; une  démons- 
iralion  ne  lui  donnerait  i|u’une  connais- 
sance médiate , c’csl-à-dire  insuffisante 
et  sujet  il  doute.  La  prétendue  démons- 
Iratioû  de  Descoejes  : .je  pense  , donç 


je  suis , n’en  était  pas  une  dans  l’inten- 
tion de  ce  philosophe  : le  donc  je  suis 
est  une  Tndiuction  admirable  ; mais  les 
rtiols  je  pense,  ou  je  suis  pensant,  ne 
sont  qu’une  affirmation  ; ils  ne  sont  pas 
une  démonstration.  Ce  fait  primitif  n’est 
pas  susceptible  d’être  démontré , et  si 
Descartes  avait  prétendu  donner  pour 
une  démonstration  ces  deux  assertions 
je  suis  pensant,  donc  je  suis,  il  n’eùt 
fait  que  ce  qu’en  logique  on  appelle  un 
cercle  vicieux.  Le  moi  est  un  ; il  est 
simple  ; il  est  sans  parties  ; c'est  toujours 
le  moi  tout  entier  qui  pense  , qui  sent , 
qui  agit;  ce  n’est  jamais  une  partie  du 
moi.  Il  sait  son  identité  comme  son  unité, 
comme  sa  simplicité  ; il  sait  qu’il  est  tou- 
jours lui  et  à lui,  qu’il  n’est  jamais  un 
autre , ni  inhérent  à un  autre.  Dans  ces 
conditions  est  son  immatérialité , son  im- 
mortalité , son  indépendance , et  par  con- 
séquent la  plus  puissante  de  toutes  les  ré- 
futations du  panthéisme. Cependant,  être 
immatériel , simple  et  indépendant , le 
moi , doué  de  facultés  qui  se  développent 
d'après  leurs  propres  lois  au  milieu  des 
lois  auxquelles  obéit  l’univers , est  en 
rapport  avec  des  organes  matériels  qui 
forment  son  corps;  et  des  objets  auxquels 
il  donne  le  nom  commun  de  non-moi. 
Kn  effet , tout  ce  qu’il  perçoit  autour  de 
lui  et  tout  ce  qui  agit  le  plus  puissamment 
sur  lui,  n’est  pour  lui  qii’objct,  objet 
d’idées , de  connaissances , de  sensations, 
d’efforts  et  d’actions.  11  est  cependant 
aussi  convaincu  de  l’existence  du  non-moi 
que  de  la  sienne.  En  effet,  si  la  percep- 
tion qu’il  en  a est  externe  , elle  n’est  ex- 
terne que  quant  i l’objet  ; mais  elle  est 
interne , elle  est  de  conscience  intime 
quant  au  sujet  pensant , et  pour  la  reje- 
ter le  moi  serait  obligé  de  se  rejeter  lui- 
même.  Considérer  le  non-moi  comme 
une  création  du  moi,  et  prétendre  que 
ce  qui  est  dans  le  moi  est  son  œuvre , 
qu’il  a la  faculté  3e  se  fiùrc  toutes  les 
idées  qu’il  veut,  mais  qu’au  dehors  rien 
ne  répond  à scs  idées , c'est  faire  des  sys- 
tèmes arbitraires.  Le  moi  n’a  |ias  cctfe 
merveilleuse  faculté  de  créer  le  non-mof; 
le  non-moi  u'est  pas  plqs  de  sa  créaliop 
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qu’il  -ne  l’est  lui-mème  ; le  non-moi  est 
chose  indt’pcndantc  de  lui , quoiqu’il  soit 
en  relation  permanente  avec  lui , et  l’i- 
d^alismc  de  Berkeley  , de  Hume  >ct  de 
Fichlc  n’est  qu’un  rùve  philosophique , 
si  c’est  rêver  philosophiqueniciit  que  de 
dépasser  ainsi , en  analysant  les  facultés 
du  moi , les  véritables  données  de  la  con- 
science. Dans  le  non-moi,  et  très  près 
du  moi , on  distingue  le  toi,  où  sc  re- 
trouve le  moi.  C’est  un  être  anafijgue 
au  moi.  La  connaissance  du  toi  est 
presque  aussi  immédiate  que  celle  du 
moi.  Klle  est  le  résultat  d’une  perception 
externe , sans  doute , mais  elle  est  confir- 
mée, expliquée  , étendue  par  l’analogie 
du  moi  et  par  la  conscience  qui  nous  im- 
pose à l’égard  du  toi  des  devoirs  particu- 
liers. Avant  le  philosophe  Fichte , on  di- 
sait, au  lieu  de  moi  et  de  non-moi,  le 
sujet  et  l'objet,  ou  bien  l'homme  et  le 
monde.  Cependant,  ce  langage  était  peu 
précis,  le  moi  pouvant  être  hlk  fois  le 
sujet  et  l’objet  de  nos  études , êtl’iioiame 
faisant  nécessairement  partie  du  monde 
auquel  on  l’o|>posait.  Aussi  la  nouvelle 
terminologie  eut-elle  sans  peine  droit  de 
bourgeoisie  parmi  nous.  Rousseau  nous 
avait  préparés  au  moi  pat  le  mot  de  Ga- 
latée  : c’est  encore  moi.  Quelques  per- 
sonnes , trompées  par  la  fortune  du  moi 
en  général , sont  allées  plus  loin  , et  ont 
créé  un  moi  humain , un  moi  social  : c’é- 
taient des  non-sens.  Le  moi  humain  de- 
vait être  l’homme , le  moi  social  le  ci- 
toyen : mais  l'homme  en  général  n’exis- 
tant pas  plus  que  le  citoyen  en  général , 
et  l’idée  du  moi  emportant  avec  elle  celle 
de  conscience , il  était  difficile  de  con- 
cevoir l'utilité  et  le  sens  des  mots  le  moi 
humain  et  le  moi  social , et  on  s’est  hité 
de  les  abandonner.  Mattes. 

MOINE  (u.  Monastèse.  ) 

MOINE.AU.  Cet  oiseau  appartient  au 
genre  firinfille  de  l’ordre  des  oiseaux 
sylvains  tl  de  la  famille  des  gmniVorer. 
— Certes , on  ne  peut  choisir  pour  type 
de  cette  famiHe  une  espèce  qui  dévore 
une  plus  grande  quantité  de  céréales , 
puisque,  d’après  des  données  certaines,  le 
dégât  s’élève  pour  la  France  seulement  â 


la  somme  énorme  de  1 0,000,000  de  francs; 
aussi  est-elle  pour  l’agriculture  un  véri- 
table fléau.  — Le  moineau  ne  présente 
rien  de  remarquable  ni  dans  scs  formes 
ni  dans  son  plumage  : la  longueur  de  son 
corps,  de  la  tête  â l’extrémité  de  la  queue, 
est  de  cinq  pouces  dix  lignes;  son  poids 
est  d’un  peu  plus  d’une  once , et  sou  vol 
de  huit  pouces  huit  ou  neuf  lignes.  Le 
mâle  a ledessiisdclktête  et  les  joues  d’un 
bleu  cendré  sombre,  avec  une  bande  d’un 
rouge  bai , qui  s’étend  d’un  œil  à l’autre, 
en  passant  par  l’occiput  ; le  tour  des  yeux 
est  noir , ainsi  que  l’espace  entre  le  bec  et 
l’œil  ; le  dessus  du  dos  varié  de  noir  et  de 
-roux,  une  plaque  noire  sur  la  gorge  et  le 
devant  du  cou;  la  poitrine  , les  flancs  et 
les  jambes  d’un  cendré  mêlé  de  brun  , le 
ventre  d’un  gris  blanc  , les  ailes  et  la 
queue  noirâtres  en  dessus  et  cendrées 
en  dessous.  11  porte  sur  chaque  aile  une 
bande  transversale  d’un  blanc  sale^soii 
bec  est  noirâtre,  d'un  brun  somb(â>pte 
du  jaune  en  dessous,  surtout  à la 
totalémentuoir  dans  la  saison  des  amours; 
ses  piéds  semt  couleur  de  chair  sombre  et 
scs  ongles  noirâtres.  — La  femelle  est 
plus  petite  que  le  mâle,  cMe  manque  de 
la  ])iècc  noire  de  la  gorge  et  du  devant 
du  cou  ; le  dessus  de  sa  têle  est  d’un  bruu 
roux  ; les  autres  nuances  de  son  plumage 
sont  généralement  plusclaires. — A 1 aide 
de  CCS  caractères  , on  distinguera  facile- 
ment un  moineau  mâle  d’un  moineau  fe- 
melle ; cependant , ils  n’ont  rapport  qu  à 
l’espèce  la  plus  commune , car  il  existe 
plusieurs  Nûiriélés,  telles  que  le  moi- 
neau blanc,\cmoineûU  noir oa noirâtre . 

■ le  moineau  jaune,  le  moineau  roux,  etc. 

' — -^u8si  impudent  qu’importun  , le  moi- 
neau s’est  fait  pour  ainsi  dire  le  compa- 
gnon de  l’homme,  qu’il  redoute  à peine. 
C’est  surtout  dans  les  grandes  villes, 
comme  Paris,  par  exemple,  que  l’on  peut 
voir  ces  oiseaux  chercher  leur  nourritu- 
re jusqu’au  milieu  des  rues.  Sans  aucune 
grâce  dans  ses  formes  et  dans  ses  mouve- 
ments,sans  aucun  charme  dans  son  clmnt, 
qui  n’est  qu’un  cri  monotone  et  souvent 
répété,  il  vient  nous  fatiguer  sans  ce^ 
de  ses  jeiu,  scs  eànbats  et  ses  plaisirs. 
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Il  porte  tout  à l’excès  : dans  U saison  des 
amours,  ou  les  voit  se  battre  à outrance; 
ra|>prpcbc  même  du  danger  ne  leur 
|Kis  lâcher  prise,  et  cela  pour  une  fc- 
mcllc  que  le  vainqueur  couvre  jusqu'à 
vingt  fois  de  suite  avec  le  même  empres- 
sement; mais  cela  est  machinal  , sans 
caresses,  et  comme  pour  assouvir  une 
passion  désordonnée  ; et  ce  qui  parait  le 
plus  singulier,  c’est  que  la  femelle  se  fa- 
tigue la  première,  tandis  que  l’ardeur  du 
mâle  parait  se  réveiller  à chaque  fois. — 
La  femelle  faitson  nidavec  du  foin  et  des 
plumes,  sur  les  toits,  sous  les  tuiles,  dans 
les  trous  de  muraille,  quelquefois  sur  les 
charmes,  les  noyers  et  les  peupliers  ; ce 
n’est  que  dans  ce  dernier  cas  qu’ils  l’ar- 
rangent avec  ordre  et  avec  soin  , pour 
préserver  leurs  petits  du  mauvais  temps. 
Il  en  est  qui  s’emparent  du  nid  des  hi- 
rondelles et  des  pigeons.  Leur  ponte  est 
de  ^uq  à huit  ceufs  , d’un  cendré  blan- 
châtre avec  beaucoup  de  taches  brunes. 
I.e»ijltits  naissent  sans  plume  ni  duvet , 
et  iissouttout  rouges. — Le  moincaus’ap- 
privoise  facilement , mais  il  ne  s'attache 
pas  à la  main  qui  le  nourrit  : ce  n’est  que 
parce  qu'il  trouve  dans  l’e.sclavagc  le 
moyen  de  satisfaire  sa  voracité  qu’il  se 
laisse  prendre  ut  caresser  ; et  il  ne  rend 
point  caresse  pour  caresse,  comme  d’au- 
tres animaux  que  l’homme  élève  |>our  sa 
récréation. — U’ une  constitution  robuste, 
il  supporte  également  les  chaleurs  de  l'été 
et  les  rigueurs  de  l’hiver.On  le  trouvedans 
toulcs  les  contrées  habitées  par  des  hom- 
mes qui  se  nourrissent  de  gr.iStes  ; il  re- 
cherche les  pays  fertiles  , et  la  présence 
de  ces  voleurs  indique  la  richesse  et  l’a- 
Imndancc. — La  durée  de  leur  vie  n’a  pas 
été  fixée  : les  uns  ne  leur  donnent  que 
deux  années  d’existence  , les  autres  la 
prolongent  jusqu’à  vingt  ans:  il  y a sans 
doute  exagération  de  part  et  d’autre , du 
moins  dans  certains  cas.  L’abus  que  font 
ces  oiseaux  des  plaisirs  de  l'amour  doit 
contribuer  à abréger  la  durée  de  leur  vie 
lorsqu’ils  sont  libres  , mais  aussi  ils  doi- 
vent vivre  long  - temps  en  cage , cl  l’on 
'âtsurc  qu’un  de  ces  oiseaux  a vécu  ainsi 
vingt-sept  ans.  — Le  moineau  ne  vit  pas 


en  société,  il  SC  réunit  le  soir,  dans  la 
belle  saison,  avec  scs  compagnons,  pour 
piailler  de  concert.  Cette  joie  ou  celte 
gaitéest, dit-on  , un  signe  de  beau  temps. 
— Quand  ils  s'assemblent  sur  les  baies, 
ce  n’est  que  dans  un  désir  de  pillage:  aus- 
si font-ils  dans  les  champs  d'elTrayants 
ravages  ; mais  cette  réunion  d’un  grand 
nombre  de  ces  voleurs  est  justement  ce 
qui  rend  leur  destruction  plus  facile.  — > 
Plusieurs  moyens  se  présentent  pour  y 
parvenir,  l.a  chasse  au  fusil  se  fait  avec 
un  fusil  de  gros  calibre  que  l'on  charge  de 
cendrée  de  plomb;  ou  fait  unctrainéede 
graine  de  foin  de  20  pieds  de  longueur  en- 
viron et  d'une  largeur  inégale.  Cette  chas- 
se se  pratique  ordinaircinentvers  le  mois 
de  juin  , époque  où  les  jeunes  moineaux 
sou  t pi  us  a vides  et  moius  farouches  .Quand 
on  les  a long-Icnqis  accoutumés  à l’appât, 
cl  qu'on  les  y voit  rassemblés  en  grand 
nombre,  on  fait  feu  tous  les  deux  ou  trois 
jours  : plus  souvent , les  oiseaux  ne  re- 
viendraient plus.  A l’aide  de  ces  pré- 
cautions , on  tue  jusqu’à  soixante  moi- 
neaux d'un  coup.  Cette  chasse  est  sans 
contredit  la  plus  agréable  et  la  plus  facile  : 
elle  donne  de  très  bons  résultats.  Mous 
ne  dirons  que  quelques  mots  des  autres 
moyens  , parce  qu’ils  sont  rarement  em- 
ployés , et  qu’ils  exigent  des  chasseurs 
nombreux  : l’un  d’eux  est  la  pinsnnnee  , 
qui  consiste  à frapper  pendant  lu  nuit  sur 
les  buissons  où  on  a vu  se  ]>oscr  des 
troupes  de  moineaux  au  coucher  du  so- 
leil. Chaque  chasseur  doit  être  mtuii  d’u 
ne  chandelle  et  d’une  palette  en  bois  ; 
mais  on  conçoit  combien  cette  chasse 
doit  produire  peu  de  résultats.  Celle  que 
l’on  appelle  la  rajle  est  aussi  nne  chasse 
de  nuit , dans  laquelle  on  prend  beau- 
coup de  moineaux  : elle  consiste  dans  un 
filet  contre-  maillé  de  dix  à douze  pieds 
de  longueur  sur  six  à sept  de  large  ; il  est 
bordé,  suivant  sa  longueur,  d’une  corde 
au  moyen  de  laquelle  on  le  fixe  à une 
perche  de  douze  ou  quatorze  pieds  de 
haut.  Deux  personnes  portent  la  rallc  dé- 
pliée et  teudiic  suivant  la  direction  de  la 
haie,  à cinq  ou  six  pieds  de  dklance;  une 
troisième , placée  eu  dehors  de  la  rafle , 
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vers  son  milieu  , et  à une  distance  con- 
venable, élève  une  torche  de  paille  allu- 
mée ; une  quatrième, armée  d’une  perche, 
frappe  alors  sur  le  côté  de  la  haie  opposé  à 
celui  qui  est  du  côté  de  la  rafle  : les  oi- 
seaux , effrayés  du  bruit , s'envolent  du 
côté  où  ils  aperçoivent  de  la  lumière,  se 
jettent  dans  la  rafle  et  s’embarrassent 
dans  les  mailles.  On  peut,  à l’ai  Je  de  ce 
moyen,  prendre  une  quantité  considéra- 
ble de  moineaux.  ISous  ne  dirons  rien  de 
laJos$elte  ni  de  Vabret,  dont  ne  se  ser- 
vent que  les  enfants  et  Icsjeunes  bergers. 

C.  Favbot. 

MOIRE , étoffe  de  soie  précieuse  par 
les  reflets  qu'oS're  son  tissu.  On  dit  étof- 
fe moirée,  velours  moiré,  etc.  Moirer 
une  étoffe,  c’est  lui  donner  les  reflets  de 
ÀÊL  moire. 

MoisÉ  siétallique,  aspect  que  prend 
l’étain  , et  meme  d’autres  métaux  , par 
l’effet  d’une  cristallisation.  — L'étain  en 
fusion  dans  lequel  on  plonge  une  feuille 
de  tôle  bien  décapée  s’y  attache  en  ime 
couche  fort  mince,  qui,  dans  son  refroi- 
dissement sur  cette  surface  , affecte  des 
formes  cristallines.  C’est  en  effet  une  vé- 
ritable cristallisation  du  métal,  qui  se 
manifeste  sous  des  aspects  variés  très  sin- 
gulierE,  et  d’où  résultent  des  reflets  ex- 
trêmement agréables.  Un  aperçoit  d’a- 
bord difficilement  cette  crisLillisation  , 
parce  qu’elle  est  recouverte  d'une  lame 
mince  d’étain  non  cristallisé,  et  qui  reste 
par  conséquent  plus  attaquable  par  les 
iicides;  mais  lorsque  celte  lame  supcrli- 
cielle  a été  dissoute,  la  partie  cristallisée, 
moins  soluble  qu’elle  danslesacides,  res- 
te à découvert , et  les  cristaux  se  mani- 
festent à la  vue  : c'est  là  ce  que  l'inven- 
teur du  procédé,  M.  Allard , ferblantier 
à Paris , a appelé  moiré  métailique.  Les 
lampes  et  autres  petits  meubles  fort  élé- 
gants faits  avec  du  fer-blanc  ainsi  prépa- 
ré, ont  été  , il  y a une  vingtaine  d’an- 
nées, fort  à la  mode  ; le  goût  en  semble 
passé.  Peloczi  père. 

MOIS  (du  latin  menrtr).  ün  nomme 
ainsi  le  temps  que  met  le  soleil  à parcou- 
rir un  des  douze  signes  du  zodiaque , ou 
que  la  lune  emploie  à faire  Tune  de  ses 


révolutions.  H y a par  conséquent  deux 
sortes  de  mois  : le  mois  solaire  et  le  mois 
lunaire.  (,a  composition , l'étendue , l’o- 
rigine , i*ettploi  et  les  noms  divers  de 
cetto  division  du  temps  ont  été  déve- 
loppés anz  mMs  Anski  et  CiLE.'inaua , 
auxquels  nous  rdnvoyons.  X. 

MOlSE , législateur  des  Hébreux , 
guerrier,  homm,ç d’état,  historien,  poète, 
moraliste,  paraît  avoir  réuni  en  sa  per- 
sonne tous  les  talents , toutes  les  fuali*- 
tés  qui  distinguent  les  grands  boaiines. 
Depuis  la  mort  de  Joseph  (v.) , la  race 
d’Israël  avait  continué  d’habiter  en 
Egypte  ; mais  son  prodigieux  accroisse- 
msut  excita  la  jalousie  des  Egyptiens. 
Les  suecesseurs  du  pharaon  qui  avait  si 
bien  accueilli  Joseph  et  sa  famille  sui- 
virent envers  ses  descendants  une  con- 
duite bien  différente  : ils  commencèrent 
à opprimer  les  Israélites.  Les  Hébreux 
furent  continuellement  employés  à creu- 
ser des  canaux,  à construire  des  digues, 
à élever  des  pyramides.  • Mais  cette  op- 
pression les  faisant  croître  davantagej^ 
Sacy),  un  de  ces  rois, .que  l'on  croit  4^ 
Aménophis,  pèA.de  Sésostris,  poussa 
U cruauté  j nsqn%  ordonnée  de  faire  mou- 
rir tous  les  mâles  qui  naîtraient  des  Hé- 
breux. U Du  sein  même  de  cette  persé- 
cution surgit  un  libérateur  : ce  fut  Moïse, 
qui  naquit  alors  à Tanis,  l’an  1671  avant 
J.-C.  Son  père,  Amram , de  la  tribu  de 
Lévi , était  âgé  de  70  ans.  Jochabed , sa 
mère,  voyant  que  l'enfant  était  beau,  le 
cacha  durant  trois  mois,  mais,  ne  pouvant 
le  soustraire  plus  long-temps  aux  recher- 
ches , elle  fit  un  panier  de  joncs  qu’elle 
enduisit  de  bitume , et  y ayant  mis  l'en- 
fant , elle  l’exposa  sur  le  bord  du  Nil  : 
puis  , par  son  ordre  , Marie , sœur  aînée 
de  riiinocenic  victime , se  tint  sur  la  rive 
du  fleuve  pour  voir  quel  serait  son  sort. 
La  fille  du  pharaon  vint  dans  ce  lieu  pour 
se  baigner  ; elle  fut  touchée  de  la  beauté 
et  des  cria  de  l’enfant , et  résolut  de  le 
sauver.  La  soeur  s’approcha  et  la  pria 
d’agréer  qu’elle  allât  cherclier  une  nour- 
rice israélitc.  La  princesse  y consen- 
tit , et  Marie  fit  venir  sa  mère.  La 
fille  du  pharaon  adopta  l’enfant , lui 
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ilonna  le  nom  de  Moïse , parce  qu'elle 
l’avail  sauvé  des  eaux  , puis  le  fit  ins- 
truire dans  la  science  des  Egyptiens, 
l.'éducation  de  Moïse  et  les  premiersévd- 
iicmeiitsde  sa  vie, tels  qu'ils  sont  racontés 
dans  le  Péntatcuquc  même,  donnent  l'ci- 
plication  la  plus  naturelle  du  développe- 
ment extraordinaire  de  scs  facultés  inlel- 
Jectuelles.  Après  avoir  dit  que  ce  légis- 
lateur était  instruit  de  toute  la  sagesse 
divine  et  liumainc  dont  un  grand  et  no- 
ble génie  peut  être  orné  , Bossuet  ajoute  : 
« L'inspiration  ne  lit  que  porter  à la  der- 
nière certitude  et  perfection  ce  qu'avaient 
ébauché  l'usage  et  les  connaissances  du 
plus  sage  des  empires.  > Tandis  que  sa 
réputation  de  sagesse  grandissait  avec 
lui  , son  origine  , la  tendresse  de  la  Aile 
du  pharaon  et  l'indépendance  naturelle 
de  son  earactère  lui  suscitèrent  des  en- 
nemis acharnés. Josèphe  raconte  que,  du- 
rant son  enfance  , le  pharaon  . le  tenant 
dans  ses  bras  , lui  posa  son  diadème  sur 
la  tète  ; Moi'se  le  jeta  et  le  foula  ii  scs 
pieds.  Long-temps  après , les  Ethiopiens 
Intlirent  les  troupes  égyptiennes  et  me- 
nacèrent Memphis.  Dansl'clfroi  général, 
Thermutis  , sa  mère  adoptive , proposa 
de  lui  donner  le  commandement  de  l'ar- 
mée. Il  vainquit  les  Ethiopiens  , les  as- 
siégea jusque  dans  leur  capitale  , et  con- 
clut un  traité  avantageux.  Mais , loin  de 
lui  valoir  la  reconnaissance  de  la  cour  , 
sa  fortune  accrut  la  haine  des  prêtres 
égyptiens,  qui  Brent  entendre  au  roi  que 
les  talents  et  la  popularité  de  cet  Hébreu 
pouvaient  devenir  funestes  à sa  puissance. 
A quarante  ans,  Moïse  vivaitdans  tout  l'é- 
clat de  la  cour  du  pharaon  ; mais  cette 
prospérité  ne  l'éblouit  point  ; et , touché 
de  l'affliction  de  ses  frères  d'Israël , il 
aima  mieux  être  aflligé  avec  le  peuple  de 
Dieu  que  d'être  heureux  avec  ceux  qui 
s'en  déclaraient  les  ennemis  (saint  Paulj. 
Voyant  un  Hébreu  outragé  par  un  Egyp- 
tien (an  1&31  avant  J. -C.),  il  fut  saisi 
d'une  sainte  et  patriotique  colère , tua 
l'Egyplien  et  cacha  le  cadavre  dans  le 
sable.  Le  lendemain  , il  vit  deux  Hébreux 
qui  se  querellaient,  et  comme  il  dit  à 
celui  qui  avait  outragé  l'autre  : a Pour- 


quoi frappez-vous  votre  frère  ? • Cet 
homme  lui  demanda  s'il  avait  été  établi 
sur  eux  jiour  prince  cl  pour  juge , et  s’il 
venait  pour  le  tuer  comme  il  avait  tué 
hier  un  ligyplien.  Cette  parole  obligea 
Moïse  de  s'enfuir  en  Arabie , dans  la  terre 
de  Madian  , où  il  trouva  une  famille  d'a- 
doption. Il  protégea  les  sept  Ailes  de 
Jéthro,  prêtre  de  Madian,  contre  des 
pâtres  grossiers  qui  voulaient  les  empê- 
cher de  faire  boire  leurs  troupeaux.  Le 
père,  reconnaissant,  lui  donna  en  ma- 
riage .''éphora,  l'une  d'elles,  dont  Moïse 
eut  deux  Als,  Oersam  et  Eliézer.  Il  sc 
chargea  de  la  garde  des  troupeaux  de  son 
beau  - père  , et  pendant  quarante  ans 
remplit  ces  fonctions  paisibles.  Cepen- 
dant , les  Israélites  gémissaient  sous  l'op- 
pression. Moïse  ayant  conduit  ses  trou- 
peaux au  fond  du  désert,  vit  le  buisson 
ardent  (an  1491  av.  J.-C.)  sur  la  mon- 
tagne d'Horeb , et  entendit  la  voix  d.<i 
Seigneur  qui  le  renvoyait  en  I^ypte  pour 
en  faire  sortir  les  enfants  d'Israël , et 
pour  les  conduire  dans  la  terre  de  Cba- 
naan.  Moïse,  plein  de  déAance  de  lui- 
même  , objecta  son  insuffisance , l'incré- 
dulité des  Hébreux  et  les  difficultés  de 
l'entreprise.  Dieu  ne  dédaigna  pas  de 
combattre  ces  objections  ; et  c'est  dans 
ce  merveilleux  débat  élevé  entre  le  Très- 
Haut  et  l’homme  de  son  choix  que  Dieu 
peignit  ainsi  son  essence  : Je  suis  celui 
qui  est.  Il  fallut  deux  miracles  pour  dé- 
cider Moïse  : d'abord , la  métamorphose 
de  la  verge  qu'il  tenait  à la  main,  et  qui, 
à la  voix  de  Dieu,  fut  changée  en  serpent, 
puis  reprit  sa  forme  primitive  ; puis  la  lè- 
pre blanche  dont  Dieu  couvrit  la  main  de 
Moïse, et  dont  il  le  guérit  àl'instant. Le  fils 
d'Amram  allègue  encore  son  extrême  dif- 
Aculté  à s'exprimer  : • Je  serai  dans  vo- 
tre bouche , répondit  le  Seigneur,  et  j’y 
mettrai  ce  que  vous  aurez  à dire.  » 
Moïse  persistait  à supplier  Dieu  d’en- 
voyer qiirlquïautre  plus  digne  que  lui  ; 
Dieu  s’ogenn  d’une  humilité  qui  allait 
jusqu'à  la  désobéissance.  Toutefois,  il  lui 
adjoignit  son  frère  Aaron,  qui  avait  le 
talent  de  la  parole,  s Prenez  aussi  cette 
verge  en  votre  main , ajouta  le  Seigneur, 
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car  c’est  avec  elle  que  vous  fcre*  des  mi- 
racles. » >Ioïsc  prit  congé  de  Jélliro  , son 
beau-|>èrc , el  partit  pour  rbigyple.  Près 
du  mont  Horeb , il  vit  venir  à sa  ren- 
contre Aaron.  Arrivés  en  Égypte,  tous 
deux  annoncèrent  aux  anciens  d’Isracl  tes 
volontés  de  Uicu.  Ils  se  présentèrent  en- 
suite devant  le  roi  d'Égypte  et  lui  par- 
lèrent en  ces  termes  : « Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël  : Laissez 
aller  mon  peuple,  afin  qu’il  saerifie  dans 
le  désert.  • Le  pharaon  leur  répondit:  «Qui 
est  ce  Seigneur,  pour  que  je  sois  obligé 
d'obéir  à sa  voix  ? Je  ne  le  connais  point, 
et  je  no  laisserai  point  sortir  Israël.  > Le 
monarque  donna  en  conséquence  ordre 
aux  exacteurs  établis  sur  les  Israélites 
et  aux  surveillants  des  travaux  qu’on  leur 
avait  imposés , de  ne  plus,  comme  aupa- 
ravant , leur  fournir  de  paille  pour  faire 
leurs  briques , mais  de  les  forcer  d’aller 
eux-mèmes  en  ebereber,  « Cependant , 
ajoutait  le  roi , vous  exigerez  d eux  la 
même  quantité  de  briques  qu’ils  ren- 
daient auparavant , sans  en  rien  dimi- 
nuer ; car  ils  ii’ont  pas  de  quoi  s'occu- 
per ; c’est  pourquoi  ils  crient  et  se  disent 
l’un  à l'autre  : Allons  sacrifier  à notre 
Dieu  1 Qu'on  les  accable  de  travaux  afin 
qu'ils  aient  de  l'exercice , et  qu’ils  ne  s’a- 
musent pas  à écouter  des  paroles  de  men- 
songe. • Ces  ordres  , 'd’une  cruauté  ré- 
fléchie , ne  furent  que  trop  bien  exécu- 
tés. Les  Hébreux  , plus  opprimés  que  ja- 
mais , firent  retomber  leurs  plaintes  sur 
Moi'sc  et  sur  Aaron  ; mais  ceux-ci  rani- 
mèrent leur  confiance  en  usant  alors  de 
la  divine  baguette  pour  opérer  plusieurs 
miracles  devant  le  prince.  Les  magiciens 
d’Égypte , il  est  vrai , imitèrent  quelques- 
uns  de  ces  prodiges  par  leurs  cncbaiite- 
ments  et  leurs  prestiges  ; mais  leur  pou- 
voir , de  quelque  source  qu’ils  l’emprun- 
tassent , porta  dès  les  prcniiers  instants 
un  caractère  marquant  d’infériorité. L'ob- 
stination du  pharaon  fut  punie  par  des 
plaies  funestes  qui  désolèrent  successi- 
vcmnit  l’Kgyptc  , et,  pour  les  faire  ces- 
ser, il  fallut  que  le  ber  monarque  s'Iiu- 
milUt  et  recourût  à Moïse  ; mais  le  fléau 
passé  I son  cteur  s’endurci^it  de  nou- 


veau , et  il  ne  laissait  point  aller  le  peuple 
d'Israël. Cependant,  dès  la  troisième  plaie, 
les  magiciens  avaient  avoué  au  roi  qu'ils 
reconnaissaient  dans  ce  qui  se  passait  sous 
leurs  yeux  un  pouvoir  bien  supérieur  au 
leur. «Le  doigt  de  Dieu  est  là,  dirent-ils.» 
Le  pharaon  fut  incorrigible  jusqa'à  la 
dixième  plaie.  La  terre  de  Gessen,  qu'ha- 
bitaient les  enfants  d'Israël , fut  exempte 
de  tous  ces  fléaux.  I.a  mort  de_  son  fils , 
qui  fut  la  dernière  plaie  , toucha  enbn  le 
cœur  du  pharaon  , et  le  força  d’accorder 
aux  Hébreux  la  permission  de  sortir  d’É- 
gypte avec  tous  leurs  troupeaux.  Les  Is- 
raélites, prêts  à partir,  debout,  le  bâton 
à la  main  , et  en  habit  de  voyage  , man- 
gèrent l’agneau  pascal  avec  du  pain  sans 
levain  , après  avoir , suivant  l’ordre  de 
Dieu  transmis  par  Moïse,  emprunté  des 
Égyptiens  leurs  vases  d’or  el  d’argent. 
Us  partirent  de  Ramessès  au  nombre  de 
six  cent  mille  hommes , sans  compter  les 
femmes  et  les  enfants , 430  ans  après 
l'arrivée  de  Jacob  (an  1481  avant  J.-C.]. 
Une  colonne  de  feu  les  guidait  pendant 
la  nuit.  Le  troisième  jour  , ils  campèrent 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge , en  un  lieu 
nommé  Phihahirotli.Cesl  dans  celte  sta- 
tion qu’ils  aperçurent  le  pharaon  qui  les 
poursuivait  avec  son  armée.  Les  Israélites 
de  demander  à âloïse , comme  en  l’insul- 
tant s'ils  eussent  manqué  de  sépulcres  dans 
l’Egypte  et  s’ils  avaient  besoin  de  venir 
chercher  la  mort  dans  ce  désert.  Moïse 
les  consola  en  leur  prometlant  le  secours 
de  Dieu.  En  efl'ct,  lorsque  le  pharaon  ap- 
prochait, rhoiiime  du  Très-Haut  étend 
sur  la  mer  sa  verge  miraculeuse  : aussitôt 
les  eaux  se  divisent  et  livrent  passage  aux 
Israélites.  Le  pharaon  suit  de  près  les 
Hébreux  avec  son  armée.  .Moïse  étend 
une  seconde  fois  sa  verge  : les  eaux  se 
retirent  pour  engloutir  le  monarque  et 
les  Egyptiens.  Ce  prodige  remplit  tout 
Israël  de  coubanccct  de  gratitude.  Alors 
Moïse,  eui|K>rté  par  une  divine  inspira- 
tion , entonna  et  ht  clianler  au  peuple  ce 
cantique  sublime,  où  l’on  voit  ce  beau  té- 
moignage rendu  à iindieu  unique,  puis- 
sant et  fort  : » Je  chanterai  un  hymne  à 
la  gloire  du  Seigneur , parce  qu’il  a ré- 
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vélë  sa  gffiAdeur,  et  qu'il  a précipité  «Uns 
la  mer  le  cheval  et  le  cavalier.  Le  Sei- 
gneur est  ma  force  et  le  sujet  de  mes 
louanges;  c'est  lui  qui  est  mou  dieu  et  je 
publierai  sa  gloire;  il  est  le  dieu  de  mon 
père,  et  je  relèverai  sa  grandeur.  Le  Sei- 
gneur a paru  comme  un  guerrier  : son 
nom  est  Celui  qui  est.  s Pendant  que 
Moïse  conduisait  le  chœur  des  hommes , 
Marie,  sa  sœur,  Marie,  prophètesse^^i- 
tant  un  tambour,  conduisait  le  chœur 
des  femmes.  Tout  est  miraculeui  dans  la 
manière  dont  Moïse  poursuit  pendant 
40  ans  sa  mission.  Après  trois  jours  de 
marche  dans  le  désert  de  Sur,  sans  trou- 
ver d’eau , les  Israélites  ne  purent  boire 
à la  source  de  Mura, à cause  de  son  amer- 
tume. Alors  le  peuple  murmura.  Moïse 
cria  au  Seigneur  : Dieu  lui  indiqua  un 
jnorccau  de  bois  qu'il  jeta  dans  les  eaux, 
et  elles  devinrent  douces.  Après  le  déli- 
cieux campement  d’Élim , où  il  y avait 
18  fontaines  et  TU  palmiers,  toute  la  mul- 
titude des  enfants  d'Israël  vint  an  désert 
de  Sin , où  le  manque  de  vivres  excita 
de  nouveau  les  plaintes.  Alors  Moïse 
obtint,  par  ses  prières , que  Dieu  fit  tom- 
ber sur  le  camp  des  cailles  et  cette  rosée 
bienfaisante  appelée  manne.  Ce  prodige 
dura  40  ans.  11  fallait  recueillir  avant  le 
lever  du  soleil  cette  nourriture  céleste  ; 
il  n'était  permis  d’en  prendre  que  pour 
la  journée;  autrement,  elle  se  corrompait; 
la  veille  du  sabbat  seulement , elle  pou- 
vait se  garder  pour  le  lendemain.  A Ra- 
pbidim , les  Israélites , pressés  ]>ar  la 
soif,  allèrent  trouver  Moïse  avec  un  es- 
prit séditieux  , et  lui  demandèrent  pour- 
quoi il  les  avait  tirés  d'Egjqde.  Ce  chef 
si  doux  et  si  tranquille,  d'un  peuple  si 
mutin  et  si  rebelle,  n’eut  point  d’autre 
refuge  que  celui  même  qui  lui  avait  con- 
fié cette  pénible  mission.  Dieu  lui  dit 
qu'il  menât  avec  lui  les  anciens  d'Israël, 
qu’il  prit  la  verge  dont  il  avait  frappé  le 
A il  lorsqu’il  changea  les  eaux  en  sang,  et 
qu'il  allât  jusqu'au  rocher  d'Horeb.  Moïse 
frappa  le  rocher,  et  il  en  sortit  de  l’eau 
avec  abondance.  Vers  le  même  lieu , les 
Amalécites  vinrent  attaquer  les  Israéli- 
tes. Moïse  triompha  de  ces  ennemis  par 


la  valeur  de  Jotué,  fils  de  Non  ,^*ilmit 
à la  tète  des  plus  vaillants  fils  d'Israël  ; 
mais  ce  qui  contribua  le  plus  à cette  vic- 
toire , ce  fut  la  ferveur  des  prières  que , 
placésurlcsommetd'une  colline, il  adres- 
sait au  Seigneur , les  bras  tendus  vers  le 
ciel , pendant  que  l’ou  combattait  dans  la 
plaine.  Aaron  et  Htir,  son  beau-frère,  qui 
étaient  alors  avec  lui , remarquèrent  que 
lorsqu’ilcessait  de  lever  ses  mains  au  ciel, 
les  Amalécites  étaient  victorieux  et  quele 
peiiplede  Dieu  cédait  à scs  ennemis.  C’est 
pourquoi  ils  le  firentasscoirsur  une  pierre 
cl  lui  soutinrent  les  mains  pour  obtenir 
la  victoire.  Elle  fut  complète,  et  Mo'ïse 
fit  jurer  au  peuple  qu’à  l'avenir  il  exter- 
minerait les  Amalécitesde  dess  us  la  terre, 
ce  qui  fut  accompli  sous  Le  règne  de  Saül. 
Jéthro  , beau-père  de  Moïse  , vint  alors 
le  trouver , lui  amenant  sa  femme , Sé- 
phora,  et  ses  deux  fils.  Ce  sage  vieillard, 
voyant  son  gendre  accablé  d'une  diver- 
sité de  soins  qui  surpassaient  les  forces 
d’un  seul  homme , l'engagea  à confier  la 
distribution  de  la  justice  et  la  décision 
des  affaires  de  détail  à des  personnages 
fermes  et  courageux , ennemis  de  l’avari- 
ce et  pénétrés  de  lacrainte  de  Dieu.  Les 
lins  eurent  mille  familles  B commander, 
les  autres  cent,  ceux-ci  cinquante,  ceux- 
là  dix  : ils  furent  appelés  princes  du 
peuple.  Le  troisième  jour  du  troisième 
mois  après  la  sortie  d’Egypte,  les  Israé- 
lites arrivèrent  auprès  de  la  montagne  de 
Sinaï,.où  fut  conclue  l’alliance  du  peu- 
ple d'Israël  avec  le  Seigneur.  Alors,  Dieu, 
se  manifestant  à tout  Israël  au  milieu  des 
éclairs  qui  annonçaient  sa  majesté  redou- 
table , prononça  lui-mème  les  dix  com- 
mandements qui  contiennent  les  princi- 
pes fondmaeiUaux  du  culte  de  Dieu  et 
de  la  sdl^lé^ humaine.  Lorsque  Dieu 
leur  eut  duJiaut  du  mont  Sinaï, 

les  Israélite|jg|M:cablés  de  la  majesté  du 
Très-Haut,  prièrent  Moïse  de  servir  dés- 
ormais d’interprète  à ses  volontés  suprê- 
mes. Le  Seigneur  l’appela  donc  seul  sur 
la  montagne  et  lui  communiqua  une  par- 
tie des  réglements  qui  devaient  faire  la 
base  de  la  législation  des  Hébreux.  Lors- 
qu’il eut  écrit  ces  ordonnances , Mo'ïse 
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dressa  au  pied  de  la  m^niaene  un  autel 
composë  de  dousc  pierres,  selon  le  nom- 
bre des  tribus.  Apres  Us  sacrifices,  il  lut 
les  termes  de  l’alliance  qu’lsracl  allait 
contracter  avec  Dieu , et  à laquelle  toute 
la  nation  jura  d'ütre  Adèle.  Les  Israélites 
ne  lardèrent  pas  à enfreindre  ce  serment. 
Moïse  était  retourné  sur  la  monU{;ue  ; il 
y demeura  40  jours,  pendant  lesquels  le 
Seig^nenr  lui  donna  les  instructions  les 
plus  détaillées  sur  les  formes  et  les  céré- 
monies du  culte  qu'il  imposait  à Israël. 
Les  Hébreux , ne  voyant  point  revenir 
leur  prophète , crurent  qu'ils  n'avaient 
plus  de  secours  à attendre  du  Très-Haut; 
ils  forcèrent  Aaron  à exposer  à leur  ado- 
ration le  veau  d'or.  Moïse  descend  de  la 
montagne,  tenant  dans  scs  mains  les  deux 
tables  de  la  loi  : dans  son  indignation,  il 
les  brise , puis,  prenant  le  veau  d’or,  il  le 
brûle  , et  force  le  peuple  à en  jeter  les 
cendres  flans  l'eau  dont  il  s'abreuve  ( sur 
cette  fonte  du  veau  d’or  réduit  eu  poudre, 
consultez  les  Lrttres  de  ijitelques  Juifs  , 
I.  !•',  première  p.irtic , lettre  5").  Lu- 
suite,  se  pbiçaulàla  porte  du  camp,  il 
adressa  àson  frère  Auron  lcs]>lussinii;lanU 
reproches;  et,  appelant  à lui  les  Israélites 
restés  fidèles , mais  surtout  la  tribu  de 
Lévi,  il  les  excite  à punir  l’injure  faite  au 
vrai  Dieu.  A cet  ordre,  le  glaive  des  lévi- 
tes se  promène  sur  tout  le  camp  et  frappe 
indistinctement  les  coupables,  qui  péris- 
sent au  nombre  de  23,000.  Après  celte  exé- 
cution , bien  faite  pour  refréner  le  pen- 
chant d'Israël  à l'idolâtrie,  Moïse  demeura 
encore  40  jours  sur  la  montagne,  s'entre- 
tenant • face  Afaccavec  le  Seigneur,  com- 
me on  parle  avec  un  ami.  s Ason  retour, 
il  rapporta  au  peuple  deux  nouvelles  ta- 
bles , sur  lesquelles  Dieu  lui-mèrae  avait 
une  seconde  fois  écrit  ses  dix  commande- 
ments. Il  fit  achever , par  des  ouvriers 
que  lui-méme  avait  choisis , le  taberna- 
cle , l’arche  d'alliance , où  Dieu  se  mon- 
trait’fHjmit  par  les  oracles;  les  autels 
dà  htflfKnwt^ct  des  parfums  ; le  chan- 
'delier  d'or  branches;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  âévdt  servir  au  culte  du  Très- 
Haut,  vases,  ustébsiles,  omements  sa- 
cerdotaux , etc.  Pour  fournir  i tous  ces 


ouvrages , les  Israélites , hommes  et  fem- 
mes, s’empressèrent  d'offrir  à Moïse  leurs 
joyaux , et  les  objets  précieux  qui  prove- 
naient de  la  dé]K>uille  des  Egyptiens  et 
des  Àmaléciles.  Le  cinquième  jour  du 
premier  mois  (niuui)  de  la  Seconde  an 
née  qui  s'était  écoulée  depuis  la  sortie 
d’Lgyple,  tout  fut  prêt  pour  célébrer 
avec  solennité  le  cullc  du  Très-Haut.  Le 
tabernacle  fut  consacré.  La  nuée  qui  jus- 
qu'alors s'était  arrêtée  sur  la  tente  que 
Moïse  avait  dressée  hors  du  camp,  se 
transporta  sur  ce  mystérieux  monument, 
le  couvrit  et  le  remplit  de  la  gloire  du 
Seigneur.  Moïse  assembla  le  peuple  de- 
vant le  tabernacle  et  consaera  Aaron, 
ses  enfants  et  les  prêtres  à l'exercice  des 
fonctions  du  sacerdoce.  Cette  consécra- 
tion dura  sept  jours.  Lu  mois  après  eut 
lieu  la  consécration  des  lévites.  Moïse 
promulgua , au  nom  du  Seigneur , diver- 
ses lois,  dont  les  filus  remarquables  con- 
cernent les  premiers  nés  , les  sacrifices , 
les  mariages.  H fit  aussi  le  dénombrement 
des  tribus , assignant  à chacune  le  rang 
qu’elle  devait  occuper  "un  jour  dans  la 
Palestine.  Après  une  station  d'environ 
un  an  au  pied  du  mont  Sinaï,  Moïse  leva 
le  camp  et  conduisit  les  Israélites  dans  le 
désert  de  Pharan.  Pendant  les  38  ans 
qu’il  eut  encore  è le  parcourir  à la  tête  de 
son  peuple , il  eut  bien  souvent  à déplo- 
rrr  les  fautes  et  les  révoltes  d’Israël.  A 
Hazeroth  , sa  sœur  Marie  et  son  frère 
Aaron  se  livrèrent  eux-mêmes  à des  mur- 
mures , parce  qu'il  avait  épousé  une  fem- 
mc  égyptienne  (s’agissait-il  dp  Sépliora, 
fille  de  Jélhro?  mais  clic  était  Chuaite 
[selon  le  texte  hébreu] , c.rh-d..du  pays 
occupé  par  les  descendants  de  Chus , fils 
aîné  de  Chani.  Etait-ce  une  seconde  fem- 
me, comme  le  conjecturent  quelques  cri- 
tiques ?...].  Dieu  prit  la  défense  de  Moïse, 
Marie  et  Aaron  sont  couverts  d'une 
lèpre  honteuse,  et  Marie  chassée  du 
camp  pendant  sept  jours.  A l»  voix  de 
Moïse,  les  Israélites  changèrent  plusieurs 
fois  de  station  dans  le  désert  de  Pharan  , 
en  s'approchant  toujours  de  la  terre  pro- 
mise. Arrivé  à Cadès-Barué , qui  est  au 
midj  de  ce  pays , Moïse , à la  prière  du 
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peuple , envoya  en  reconnaissance  douze 
hommes  choisis  parmi  les  douze  tribus 
d’Isracl.  (ies  envoyas,  h l'escrption  de 
Josiid  et  de  Caleh,  exagérèrent  tellement 
la  diflicuUé  de, la  conquête,  et  peignirent 
les  Cananéens  sous  un  aspect  si  redouta- 
hle  que  le  peuple  tomba  dans  le  déses- 
poir, se  plaignit  d’avoir  été  trompé  par 
Moïse,  et  songea  à se  donner  un  chef 
pour  retourner  en  ligypte.  On  fut  même 
snric  jmint  de  lapider  Calcb  et  Josué,  qui 
prenaient  la  défense  du  prophète,  l.e  Sei- 
gneur, témoin  d’un  découragement  si  in- 
jurieux pour  tous  les  bienfaits  dont  il  a 
comblé  ce  peuple  ingrat,  veut  l’extcrmi- 
ner.  .Moïse  et  Aaron  se  pro.sternent  de- 
vant le  Seigneur  pour  apaiser  sa  colère. 
Dieu  se  laisse  fléchir  ; mais  il  commande 
è .Moïse  de  dire  à tout  le  peuple  qu'il  avait 
ouï  ses  murmures , èt  qu'il  les  traiterait 
comme  ils  l'avaient  désiré;  que  puisqu'ils 
avaient  souhaité  de  mourir  dans  ce  dé- 
sert, ils  y mourraient  tous,  en  commen- 
rant  par  ceux  qui  avaient  atteint  l'àgc  de 
ÎO  ans.  Il  n’excepte  de  cet  arrêt  que  Cu- 
leb  et  Josué  , les  seuls  qu’il  annonce  de- 
voir entrer  dans  la  terre  promise.  Les  dix 
espions  infidèles  sont  frappés  de  mort  su- 
bite , comme  auteurs  de  ta  sédition,  l.e 
lendemain  , Moïse  lève  le  camp  et  fait  re- 
tourner le  peuple  vers  la  "mer  Rouge.  Ce- 
pendant, le  peuple,  toujours  extrême  dans 
scs  résolutions,  voulut  ce  joiir-là  même, 
pour  réparer  sa  faute  et  en  mériter  le 
pardon,  attaquer  les  .Vmalécites  et  les 
Cananéens  , qui  s’étaient  avancés  pour 
disputer  le  passage  aux  Hébreux.  En  vain 
Moïse  s'opposu-t-il  à ce  dessein  si  mal 
concerte,  en  vain  leur  dit-il  que  le  Sei- 
gneur ne  marcherait  point  à leur  tête , 
leur  obstination  l’emporta,  et  une  défaite 
sanglante  les  força  à s'enfoncer  de 
nouveau  dans  le  désert  pour  y subir  l'ar- 
rêt que  le  Tout-Puissant  avait  prononcé. 
Pendantla  route, 'un  Israélite  est  surpris 
ramassantdubotsle  jour  dusabbat:  Moïse 
le  fait  arrêter;  il  consulte  le  Seigneur  sur 
ce  sujet,  et  Dieu  ordonne  que  cet  hom- 
me soit  lapidé  hors  du  camp.  Bientôt  les 
lévites  Coré,  Dathan  et  Abiron  , jaloux 
delà  prééminence d’Aaroo, se  soulèvent 


contre  Mo'ïse  : cette  révolte  est  étouffée 
d’une  façon  miraculeuse.  A la  voix  de 
l’Homme  de  Dicn , la  terre  s'entrouvre 
sous  les  pieds  des  rebelles,  et  les  englou- 
tit, eux,  leurs  familles  et  toutes  leurs  ri- 
chesses. Ce  châtiment  irrita  le  peuple,  loin 
de  l’intimider  ; le  lendemain  , la  multitu- 
de SC  ligua  contre  Moïse  et  contre  Aaron. 
Le  Seigneur  les  enveloppa  d’une  nuée 
protectrice  , et  fit  mourir  H,700  des  plus 
coupables  ; un  bien  plus  grand  nombre 
auraient  péri  si  Moïse  et  Aaron  n'avaient 
fléchi  la  colère  divine.  Au  premier  mois 
de  la  quarantième  année  (car  pendant 
3â  ans,  l'Kcriture  ne  nous  apprend  rien 
de  particulier  sur  les  stations  de  Moïse  et 
de  son  peuple  dans  le  désert),  les  Israé- 
lites arrivèrent  dans  le  désert  de  Sin  près 
de  Cadès.  f^e  fut  là  que  Moïse  et  .\aron 
eurent  à regretter  la  mort  de  .Marie  leur 
sœur,  dans  la  l?0°  année  de  son  âge  , le 
premier  mois  de  la  40*  année  depuis  la 
sortie  d’Egypte.  Le  mois  suivant,  les  Is- 
raélites, ayant  épuisé  l’eau  de  cette  station , 
murmurèrent.  Moïse  et  Aaron,  affligés,  se 
retirèrent  dans  le  tabernacle,  et,  s’adres- 
sèrent au  Seigneur,  qui  ordonna  à Moïse 
de  prendre  la  baguette  (déposée  dans  le 
tabernacle),  de  mener  le  peuple  au  rocher 
d’Horeb,  et  de  parler  à la  pierre,  qui 
lui  douncrait  des  eaux  Moïse  prit  donc  la 
baguette  devant  le  Seigneur,  et  assembla 
le  peuple  devant  le  rocher  ; puis,  au  lieu 
de  se  borner  à des  paroles,  le  frappa  deux 
fois,  ]ur  un  sentiment  de  défiance  sur  la 
certitude  du  miracle.  Aussitôt  sort  du 
rocher  une  eau  abondante,  qui  fut  appe- 
lée l’eau  (fi  contfadiction.  Dieu  punit 
Moïse  ainsi  qu’Aaron  de  cette  sorte  d’hé- 
sitation : « Parce  que  vous  ne  m'avez 
pas  cru,  dit  le  Seigneur,  et  que  vous  ne 
m'avez  pas  sanctifié  devant  le  peuple 
d’Israël , vous  ne  ferez  point  entrer  ce 
peuple  dans  la  terre  que  je  lui  donnerai.  > 
Le  troisième  mois.  Moïse  envoya  des  dé- 
putés au  roi  d’Idumée  pour  lui  demander 
passage  sur  son  territoire,  k Nous  n’irons 
point  au  travers  des  champs , ni  des  vi- 
gnes, lui  fit-il  dire , et  nous  ne  boirons 
point  l’eau  de  vos  citernes.  Nous  mar- 
cherons par  le  grand  chemin , sans  nous 
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d(!tourncr  ni  h droite  ni  ii  g;anche , jui- 
qu'à  ce  que  nous  soyons  passés  hors  de 
vos  terres.  > Le  roi  d'Édom  refusa , Hien 
que  selon  le  Üeuteronome  (ch.  il,  v.  29}, 
il  eût  auparavant  petmis  aux  Israélites  d’a- 
cheter des  vivres  chez  lui.  Il  vint  au- 
devant  d’Israël  h la  tète  d'une  armée  pour 
s’apposer  au  passage.  Moïse  fait  prendre 
une  autre  route  aux  Israélites,  et  les 
mène  au  pied  de  U.  montagne  de  Ilor , 
auprès  de  l'Idumée  : ce  fut  là  qu’Aaron 
termina  ses  jours  4 mois  après  sa  sœur 
Marie.  Moïse,  par  l’ordre  du  Seigneur, 
l’ayant  conduit  sur  la  montagne  de  Hor,  le 
'dépouilla  de  ses  ornements  sacrés  et  en 
revêtit  Éléasar,  fils  aîné  du  défunt.  Les 
Israélites,  après  avoir  vaincu  le  roi  d’A- 
rad,  et  détruit  tcqites  les  villes  soumises  à 
ce  prince,  dirigent  leur  marche  vers  Sal- 
mona  : c’était  s’éloigner  de  la  teiTe  pro- 
mise. Le  peuple  perdit  courage  et  mur- 
mura. Dieu  envoya  contre  les  séditieux 
des  serpents  dont  la  morsure  causait  dès 
douleurs  semblables  à celles  que  produit 
le  feu  ; plusieurs  en  moururent.  Le  peu- 
ple vint  trouver  Moïse  pour  le  prier  de 
faire  cesser  ce  fléau.  Moïse  pria  pour  le 
^uple,  et  le  Seigneur  lui  ordonna  de  fa- 
briquerun  serpent  d’airain  et  de  l’exposer 
au  haut  d’une  perche,à  la  vue  du  peuple, 
pour  servir  de  signe.  Tous  ceux  qui  re- 
gardaient ce  simulacre  étaient  guéris. 
Arrivé  à Pharga , Moïse  fit  demander  à 
Sehon  , roi  des  Amorrhéens,  un  pas- 
sage par  son  pays , Sehon  ne  l’accorda 
point.  On  entra  de  vive  force,  et  son  pays 
fut  livré  au  pillage.  Moïse  se  rendit  maî- 
tre de  toutes  ses  villes  et  de  tout  son  ter- 
ritoire, qui  s’étendait  depuis  Arnon  jus- 
qu’au pays  des  Ammonites.  Og,  roi  de 
Bazan , ayant  levé  une  armée  contre  Is- 
raël, le  Seigneur  le  livra  à Moïse,  fit  il 
fut  taillé  en  pièces  avec  tout  son  peuple. 
Après  la  conquête  du  royaume  de  Basan, 
les  Israélites  s’avancèrent  jusqu’aux  plai- 
nes deMoab,oiiils  firent  leur  42' station. 
Balac,roide  Moab, ligué  avec  les  Madia- 
nites  pour  repousser  les  Hébreux,  voulut 
intéresser  le  ciel  en  sa  faveur,  eu  se  scr. 
vaut  du  ministère  de  Balaam.  Ici  se  pla- 
cent et  le  miracle  de  l'ànesse  et  la  fa- 


meuse prédiction  de  ce  prophète  vénal , 
la  fornication  et  l’infidélité  des  Juifs,  qui 
habitèrent  avec  lesfillesde  Madian,  leurs 
sacrifices  à Belphégor,  puis  la  punition 
de  24,000  coupables,  qui  périrent  frappés 
d’une  plaie  que  leur  envoya  le  Seigneur. 
Dans  les  plaines  de  Hjoab , Moïse  fit  le 
dénombrement  des  Israélites,  qui  avaient 
20  ans  et  au-dessus  (c’était  le  troisième 
depuis  la  sortie  d’Egypte).  Le  nombre 
des  mâles , non  compris  23,000  lévites, 
qui  n’entrèrent  point  dans  ce  dénom- 
brement, se  trouva  monter  à 60 1 ,730.  Nul 
de  ceux  qui  avaient  été  recensés  dans  lès 
dénombrements  précédents  ne  se  trouva 
dans  celui-ci , excepté  Josué  et  Caleb. 
Dieu  commande  à Moïse  de  monter  sur 
le  mont  Abarim  pour  voir  de  là  la  terre 
de  Canaan  , et  loi  annonce  qu’après  cela 
il  mourra  comme  Aaron  sans  y entrer. 
• Ce  grand  homme,  dit  Bossuet,  n’eut 
pas  même  la  consolation  d’entrer  dans  la 
terre  promise  : il  la  vit  seulement  du  haut 
d’une  montagne,  et  n’eut  point  de  honte 
d’écrire  qu'il  en  était  exclu  pour  une  in- 
fidélité qui , toute  légère  qu’elle  parais- 
sait, méritait  d’être  cUtiée  si  sévèrmnent 
dans  un  homme  dont  la  grâce  était  si 
éminente.  > Moïse  pria  le  Seigneur 
de  donner  à son  peuple  un  chef  pour 
veiller  sur  lui.  Dieu  lui  répondit  qu’il 
avait  fait  choix  de  Josué  pour  le  rem- 
placer. Moïse  le  présenta  au  grand-prê- 
tre Eléazar,  devant  le  peuple,  et  lui  im- 
posa les  mains.  Ce  fut  en  cette  station , 
que,  d’après  l’ordre  du  Seigneur,  il  ajouta 
quelques  dispositions  nouvelles  à sa  lé- 
gislation : il  régla  la  manière  dont  se 
ferait  le  partage  des  terres  ; admit  les 
filles  à la  succession  de’leur  père  morts 
sans  héritiers  mâles  ; st|itiia  dans  le  plus 
grand  détail  sur  les  sacrifices  à offrir  au 
vrai  Dieu , sur  certains  jours  de  repos , 
sur  le  bouc  émissaire,  sur  les- engage- 
ments matrimoniaiu,  etc.  Le  Seigneur 
parla  encore  à Moïse  et  lui  ordonna  de 
tirer  vengeance  des  Madianites  avant  de 
mourir.  Aussitôt,  à la  voix  du  prophète, 
12,000  Israélites  (mille  hommes  do  cha- 
que tribu),  vont,  sous  la  conduite  de  Phi- 
nées,  attaquer  les  Madianites;  ils  tnèrent 
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5 de  leurs  princes  cl  le  propliètc  DHlaani , 
brùlcrent  toutes  leurs  villes, et,  apres  avoir 
passé  au  lil  de  l'épce  tous  les  lioniines, 
emmenèrent  captives  les  femmes.  .Moïse 
s’indigna  contre  les  officiers  qui  avaient 
épargné  les  femmes  dont  Ualaam  s’était 
servi  pour  porter  Israël  à l’idolâtrie.  Jl 
fallut  les  immoler  toutes  : on  ne  réserva 
que  les  vierges,  au  nombre  de  32,000. 
Moïse  ensuite  donna  à la  tribu  de  Ruben, 
à celle  de  Gad  et  à la  demi-tribu  de  Ma- 
nassé,  les  terres  au-delà  du  Jourdain.  Ce 
fut  le  dernier  de  ses  travaux.  Après  avoir 
remis  la  conduite  du  peuple  à Josué  ; 
promulgué  une  seconde  fois  la  lui , 
qu’il  fit  écrire  dans  un  livre  ; composé 
le  fameux  cantique  Cieux  prêtez  [oreil- 
le, etc.,  et  donné  ses  dernières  instruc- 
tions à chacune  des  tribus,  il  monta  sur  la 
montagne  de  Aélio,  d'où  il  pouvait  dis- 
tinguer tout  le  pa)>s  depuis  Galaad  jus- 
qu'à Uau , puis  il  s’endormit  dans  le 
Seigneur  à l'âge  de  120  ans  (I  tâl  avant 
J. -G.),  sans  qu'on  pût  savoir  depuis  où 
était  son  corps,  ni  découvrir  sou  sépul- 
cre. Mu'isc  n'avait  éprouvé  aucune  des 
intirmités  de  la  vieillesse  « Sa  vue  ne 
baissa  point  et  ses  dents  ne  furent  ]>oint 
ébranlées,  dit  l'Écriture.  » Tout  le  peu- 
ple le  pleura  pendant  30  jours;  et  obéit  à 
Josué,  que  Dieu  remplit  de  son  esprit  et 
de  sa  sagesse;  mais  « il  ne  s'éleva  plus 
dans  Israël  de  prophète  semblable  à 
Moïse,  à qui  le  Seigneur  parlât  comme 
à lui  face  à face  , ni  qui  ail  agi  avec  un 
bras  si  puissant,  et  qui  ait  fait  des  choses 
aussi  grandes  et  aussi  merveilleuses 
(üculcr.,  chap.  xxxiv)  ».  S’il  était  per- 
mis de  ne  le  considérer  que  sous  les  rap- 
ports humains , .^o'ïse  paraîtrait  encore 
entouré  de  la  triple  gloire  de  législateur, 
d’historien  cl  de  poète.  C'est  ce  qu'ont 
fait  parmi  nous  M.  de  Pastoret  dans 
son  ouvrage  intitulé  : Moïse  considère' 
comme  Icpslateur  [VnTis,  1788),  et  de- 
puis un  jeune  académicien  , M.  Arthur 
Reugiiot;  enfin,  le  savant  Israélite  JI.  Sal- 
vador. Ce  dernier  surtout  s’est  attaché  à 
dépouiller  Mo’ïse  de  toute  auréole  d’in- 
spiration divine  pour  en  faire  un  autre 
Lycurgue,  un  autre  Muiua.  « Dans  le  dé- 


sert de  iMadiaii , dit-il la  solilnde  et 
l'observation  continuelle  de  la  nature 
portèrent  au  plus  haut  degré  son  enthou- 
siasme, le  jetèrent  dans  de  fréquentes 
extases,  et  imprimèrent  à son  imagination 
lajteinte  poétique  qui  se  réfléchitsur  toute 
sa  vio.  Alârs  il  se  proposa  non  seulement 
de  rendre  la  liberté  à ses  frères,  mais  de 
former  un  peuple  qui  deviendrait  à ja- 
mais le  type  des  ua^ons.  11  commença 
sa  carrière  entraîné  malgré  lui  par  cette 
flamme  intérieure  dont  le  buisson  ardent 
et  incombustible  d'Horeb  est  l’heureux 
symbole  , et  |iar  la  voix  puissante  qui  , 
appelaht  à elle  l'homme  supérieur , 
lui  impose  d’illustres  travaux.  « As-tu 
entendu  réciter  l'iiistoire  de  Moïse?  s’é^ 
crie  .Mahomet  dans  son  Çoran;  il  a dit  en 
voyant  le  buisson  d'Horeb:  yoUà  le  Jeu 
xatre’;- peut-être  en  cniporterai-je  une 
étincelle  qui  servira  à me  conduire.  > 
•M.  Salvador  prétend  ensuite  expliquer 
les  miracles  de  ce  législateur , tels  que 
la  verge  changée  en  serpent , les  plaies 
d’Egypte,  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
etc.  On  sent  combien  ces  interprétations 
doivenlparaitremcsquine^au  Juif  comme 
au  chrétien  qui  a la  foi.  Voici  commenl 
M.  Salvador  s’efforce  d'apprécier  le  rôle 
]M>litique  de  Mo'ïse.  • Combien,  dit-il,  sa 
position  diffère  de  celle  de  tous  les  législa- 
teurs! Lcsaulrcs,  aumilieu  d'hommes  réu- 
nis, sont  portés  par  la  nature  des  chbscs 
à leurs  fonctions  élevées...  Moïse  arrive 
seul , sans  force  matérielle  à sa  disposi- 
tion. Les  homihes  dont  il  va  faire  un 
peuple  n’out  point  de  |iatrie.  Avant  de 
leur  proposer  des  lois,  il  faudra  les  con- 
quérir eux-mêmes , triompher  de  leurs 
oppresseurs  , du  découragement  dont  ils 
sont  saisis  et  d'une  foule  effrayante  de 
circonstances  contraires..,  » L’école  que 
Voltaire  avait  formée  contre  Moïse,  déjà 
(oudroyée  par  l’auteur  des  Lettres  de 
quelijiicsJuifSyCl  parla  Itaute  philosophie 
de  J.- J.  Rousseau,  ne  compte  plus  au- 
jourd’hui pour  disciples  que  quelques 
hommes  superficiels,  et  dont  l’opinion  ne 
peut  compter.  • La  loi  judaïque^it  l’au- 
teur du  Contrai  social , toujourg,  subsis- 
tante , annonce  aujourd’hui  le  grand 
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homme  qni  l'«  dlâée;  et  tandù  que  l'or- 
gueilleuse philosophie  ou  l'aveugle  esprit 
de  parti  ne  voit  en  lui  qu'un  heureux  im- 
posteur, le  vrai  politique  admire  dans  scs 
institutions  ce  grand  cl  puissant  génie 
qui  préside  aux  étahlisscments  dura- 
bles. > (liv.  Il  , cliap.  7).  Quant  aux  er- 
reurs personnelles  de  Voltaire  sur  Moïse, 
elles  sont  si  graves  qu'elles  ne  compor- 
tent pas  de  réfutation  sérieuse.  (Un 
publiciste  qn'on  ne  taxera  pas  de  fana- 
tisme, Benjamin  Constant,  s'est  vu  forcé 
de  déclarer  de  nos  jours  • que  pour  s'é- 
gayer avec  Voltaire  aux  dépens  d'Ézé- 
chiel  ou  de  la  Genèse,  il  faut  réunir  deux 
choses  qui  rendent  cette  gaîté  assez 
triste  : la  plus  profonde  ignorance  et  la 
frivolité  la  plus  déplorable.  > L'antiquité 
païenne,  en  méconnaissant  la  mission  di- 
vine de  Moïse,  n'a  pas  laissé  de  lui  ren- 
dre plus  d'un  témoignage.  Sans  parler  de 
Pline  le  naturaliste  et  d’Apulée,  qui  font 
de  lui  un  grand  magicien,, Slrabon,  Ta- 
cite, Justin,  Diodore  de  Sicile,  le  repré- 
sentent comme  un  homme  de  science  pro- 
fonde, qni  tira  les  Juifs  de  l'aluiissement 
et  de  l'esclavage  , et  qui  leur  enseigna 
la  connaissance  d'un  Dieu  unique,  dont 
il  se  disait  l'envoyé, et  avec  lequel  il  pré- 
tendait avoir  des  communications  fré- 
quentes ( Strabon,  liv.  xvi;  Tacite,  Hisl., 
Ivr.  V,  chap.  3,  4 et  à ; Justin,  liv.  xxxvi, 
ehap.  !•';  Diodore  de  Sicile,  liv.  i"ct 
fragments).  Les  livres  ou  plutôt  le  livre 
de  Moïse  à cinq  parties,  qui  lui  ont  valu 
chez  les  modernes  le  nom  de  Panlaleu- 
tfue  ; l“la  Cre/iéjc  ou  la  création;  S“  l'il’.ro- 
<U  ou  la  sortie  d'Égypte;  i'‘\eLe'viliquef 
qui  contient  ce  qui  regarde  le  culte  des 
Juits,  et  particulièrement  la  tribu  de  Lévi, 
B qui  Dieu  avait  confié  le  soin  des  choses 
sacrées;  4°  les  Nombres  ou  dénombre- 
ment du  peuple  ; 5°  le  Veuteronome  ou 
répétition  de  la  loi.  Comme  ces  divi- 
sions sont  arbitraires,  et  ne  reposent  pas 
sur  des  caractères  tranchés,  les  Hébreux 
se  cÔntententde  les  désigner  par  les  pre- 
miers mots  de  chacune  : Be'rcchit , qui 
veut  dire,  au  commencement;  L'Ue  Clie- 
mol,  voici  les  noms;  VeScra,  il  appela; 
Bamidbar,  dans  le  déiert  ; £lk  Itadebor 


rim,  voici  les  paroles.— iMoïse  a-t-il  écrit 
le  Pantateuque  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
ou  bien  des  écrivains  postérieurs  l'ont-ils 
composé  d'après  ses  mémoires?  Aben- 
Eara.  SU'monides,  Spinosa,  Hobbes,  Ri- 
chtira  Kâqn,  Jean  Leclerc,  Newton, 
Middleton,  Voltaire,  etc.,  ont  cru  que 
Moïse  n'était pasl'auteurdn  Pantateuque; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  accordés  sur  l'é- 
crivain auquel  il  fallait  l'attribner.  Ilétail 
plus  facile  de  prouver  que  le  Pantateu- 
que  est  l'ouvrage  de  celui  dont  j|  porte 
le  nom  ; et  c'est  ce  qu'ont  fait  avec  avan- 
tage les  Bossuet,  les  Dupin,  les  Jabn,  les 
Michaélis , les  Rosenmuller,  les  Duvoi- 
sin,  etc.  Salvador  déclare  s'embarrasser 
peu  de  l'une  ou  de  l’autre  opinion. 
« Qu’il  soit  écrit  par  un  seul  homme  ou 
par  plusieurs,  quclnues  siècles  plus  tôt  ou 
plus  tard , le  Panraleuque  oQre  un  en- 
semble imposant  h étudier  : il  est  à mes 
yeux  Moïse  ou  le  législateur , comme 
ïllUade  est  Homère , comme  les  çeuvres 
d'I^pocratesont  Hippocrate  Inr-^ème, 
qqifiqu’on  y signale  aussi  les  traces  d’t^e 
coopération  successive,  quoi  qu'on  ait 
révoqué  en  doute  jusqu'à  l'existence  de 
ces  granÿi  hommes,  etc.  » On  sent  tout 
ce  que  dv  pareilles  concessions  ont  de 
téméraire  et  d'inconvenant,après  les  tra- 
vaux des  savants  orthodoxes  que  nous  ve- 
nons de  citer.  La  législation  de  Moïse , 
promulguée  dans  un  temps  où  , selon 
l'expression  de  l'historien  Josèpbe , le 
mot  loi  était  inconnu  aux  autres  naüoiis, 
a pour  base  l'unité  de  Dieu , la  Uberhé 
politique  ; voilà  ce  qui  Ctffait  une  l^ps- 
laüon  vraiment  divine  ; voilà  ce  qui  en 
a assuré  l'impérissable  durée  : le  petit 
nombre  de  vérité  métaphysiques  qu'il  est 
donné  à l’homme  de  connaitre  s’y  trou- 
vant contenues;  aucune  des  vérités  mo- 
rales qui  peuvent  faire  le  bonheur  de 
l'humanité  n'y  est  omise  : car  si  dans  ses 
récits  hUtorimia  ou  dans  ses  lois  Moïse 
n'a  pas  eu  occMon  de  parler  de  l'immortn- 
lité  del'ame,  il  semble  la  supposer; aussi, 
après  40  siècles,  sa  législation  est-elle  oa- 
core  colle  d'Israël  ; elle  est  le  fondement 
delà  loi  chrétienne  ; et  l'on  peut  direque 
la  môfflc  main  qui  a posé  pour  hHqours  les 
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lois  de  U nature,  n'a  pas  dédaigné  d'écrire 
elle-même  ce  code  immortel.  Du  Rozoïa. 

MOISSON , récolte  du  blé  et  des  au- 
tres grains.  Moissonneurs  , hommes  et 
femmes  employés  à celte  récolte.  Le  mot 
moisson  s'applique  aui  grains  eux-mê- 
' mes  ; Ces  terres  produisent  tous  les  ans 
de  riches  moissons.  Moisson  se  dit  par 
extension  de  toutes  les  productions  de  la 
terre  : I Provence  est  couverte  d'abon- 
dantes moissons  de  blé , de  vin , d’huile, 
de  mielet  de  fruits  de  toute  espèce.  Il  se 
prend  aussi  pour  le  temps  de  la  moisson  : 
Pendant  la  moisson.  Dans  le  langage  fi- 
guré , on  dit  : Une  moisson  de  lauriers; 
une  moisson  déplaisirs.  — Moisson  se 
trouve  souvent  dans  l'Écriture -Sainte 
appliqué  à la  conversion  des  âmes  ; au 
chap.  X , vers.  36,  37^  38  de  l'Évangile 
selon  saint  Matthieu  , il  est  dit  : • Et 
voyant  les  trou|>es , Ji'»us  fut  ému  de 
roni|Mssion  envers  elles  et  de  ce  qu'elles 
étaient  é|>arses  et  errantes  comme  des  bre- 
bis qui  n’ont  point  de  |iastcur.  Alors  il  dit 
à ses  disciples:  Orles,  la  moisson  est 
grande , mais  il  y a )icu  d’ouvriers.  Prie* 
donc  le  Srugnetirde  la  moisson  pour  qu'il 
pousse  des  ouvriers  en  sa  moisson.  » — 
Recolle  du  blè  et  des  autres  ce'reales. 
Nos  articles  Fsomest,  Faux  , FACCti.li , 
iiiAscs,  nous  dispensent  d'entrer  ici  dans 
de  longs  détails  ; nous  y avons  examiné 
plusieurs  des  questions  importantes  re- 
latives à la  moisson,  et  nous  nous  sommes 
ciforcé  de  donner  la  solution  de  celles 
qui  se  rattachent  plus  spécialement  à 
chacun  de  ces  mots.  L’époque  de  la  mois- 
son , variable  selon  les  années  , la  nature 
des  terrains , leur  exposition,  l'espèce 
ou  les  variétés  de  semences , selon  mille 
autres  circonstances , ne  peut  être  fixée 
d'une  manière  précise.  L’expérience  seule 
fait  apprécier  l'instant  favorable.  Coupés 
trop  tût , les  grains  se  rident,  sont  re- 
traits ; trop  lard  , ils  s’égrènent  par  le 
fait  même  de  l'opération , par  les  vents , 
jHir  les  pluies;  ils  sont  ravagés  par  les 
oiseaux.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France , ordinairement  la  moisson  se  fait 
au  mois  d’août  ; aussi , dans  quelques  dé- 
partements , eUe  a pris  le  nom  de  ce 


mois.  La  moisson  exige  beaucoup  d'acti- 
vité , de  soins , de  vigilance  et  de  pré- 
sence d'esprit.  • Les  principales  condi- 
tions d’une  moisson  prospère , dit  M. 
Thacr  dans  son  excellent  Traite'  iF agri- 
culture pratiijue  , sont  qu'elle  se  fasse 
promptement , qu'on  empêche  que  les 
céréales  ne  s'y  égrènent,  et  que  les  grains 
soient  serrés  secs  et  à leur  point  de  ma- 
turité. • — Mais  pour  remplir  ces  prin- 
cipales conditions , il  faut  dans  le  maître 
les  qualités  dont  nous  avons  parlé  ; car , 
sans  elles , il  n’aura  pas  pourvu  d'avance 
aux  réparations  et  à l'aération  de  la  gran- 
ge ; il  n'aura  pas  tenu  en  étal  les  outils  , 
les  attelages  et  les  chemins  d'exploitation; 
il  aura  oublié  l'approvisionnement  du 
ménage , la  préparation  des  liens , etc.  ; 
et , ainsi , manquant  à la  première  con- 
dition , il  s'exposera  à de  grandes  pertes. 
Le  travail  languira  , et , dépourvu  de 
celle  vie,  de  cet  ensemble  qui  centu- 
plent les  forces , il  n’altcinilra  pas  le  but. 
— Sciés  ( avec  la  faucille  ) ou  fauchés 
(avec  la  faux) , selon  les  habitudes  loca- 
les, selon  l'état  des  récoltes,  les  grains 
seront  rentrés  immédiatement  ou  laissés 
sur  le  sol  en  andains , en  javelles  , s’ils 
ont  besoin  de  sécher. — La  faucille , pré- 
férable pour  les  grains  versés,  exige  un 
plus  grand  nombre  d'ouvriers  ; leur  dis- 
position , dans  ce  cas,  n'est  pas  indillé- 
rente  : chacun  prenant  un  sillon  ou  une 
partie  de  planche , celui  qui  mène  la 
tête  doit  être  un  ouvrier  à 'l’épreuve; 
actif,  il  entrainc  la  troupe  qui  le  suit, 
tandis  que  celui  qui  ferme  la  marche 
presse  les  paresseux  et  surveille  l’ou- 
vrage; ainsi  disposées,  les  choses  vont 
vite  et  bien  sous  l’œil  d’un  maitre  intel- 
ligent.— La  température  humide  et  chau- 
de en  même  temps  pendant  la  moisson 
mcnacc-t-ellc  de  faire  germer  ou  pour- 
rir les  grains , le  cultivateur  vigilant  voit 
le  danger , mais  au  lieu  de  se  laisser 
abattre  , il  tient  ses  forces  prêtes  pour 
lui  faire  face,  il  redouble  de  soins  et 
d’activité  , il  fait  retourner  les  andains , 
éloigne  les  épis  de  la  terre  , dispose  les 
tiges  de  manière  à cc  qu'ils  profitent  du 
moindre  courant  d'air  ; il  se  pénètre  de 
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Kitnporlance  d’une  licnre  ou  doux  de  so- 
leil , il  en  lire  parti  pour  mettre  en  sû- 
reté tout  ce  qui  peut  se  conserser  en 

grande  ou  en  meule' {v.  ces  mois) 

Il  est  bon  que  les  gerbes  soient  autant 
que  possible  de  même  grosseur,  et  que 
le  cultivateur  en  connaisse  le^  nombre  , 
car  avec  cette  double  précaution , il  verra 
dès  les  premiers  jours  du  battage  l'éten- 
due de  ses  ressources  et  la  valeur  approxi- 
mative de  fmn  revenu.  P.  GAiiatar.  . 

MOITIÉ ( dimidium  ).  L’une desdenx 
parliesd’un  tout  partagé  en  deux  portions 
égales:  il  se  dit  aussi  d’une  portion  iiu^ga  le, 
arbitraire  : Une  grande  nimViV,  unebonne 
moilit  ; une  petite  moitié' ; la  moitié  A». 


^cnre  humain  vit  aux  dépens  de  l’autre. 
Être  de  moitié,  pris  adverbialement , si- 
gnifie être  associé.  Ce  mol  est  souvent 
employé  dans  les  phrases  sentencieuses , 
graves  : Si  l’on  âtait  l'amour-propre  de 
nos  plaisirs  et  de  nos  chagrins,  on  les 
diminuerait  de  plus  de  moitié;  il  est  im- 
possible de  satisfaire  tout  son  égoïsme , 
il  faut  en  sonffrir  an  moins  la  moitié; 
• L’homme  qni  craint  est  à moitié  mort 
(Juste-Lipse).  » « La  parole  est  moitié 
h celui  qui  parle , moitié  k celui  qui  l’é- 
coute (Montaigne).  • Il  exprime  aussi 
line  tendresse  maritale  parfois  comique 
par  sa  familiarité.  11  n’est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  la  rue  St-Denys , au  Ma- 
rais , en  province , de  bons  maris , des 
Bonnard  an  facétieux  embonpoint,  au 
visage  riant , à l'œil  étincelant  de  bon- 
heur , qui  vous  disent,  en  vous  montrant 
leur  légitime  épouse  : • Monsieur , j’ai 
bien  l'honneur  de  vous  présenter  ma 
chère  moitié,  > ou  bien:  « Je  parierai 
de  cela  à ma  moitié  ; c’est  que , vovez- 
vous  , lorsqu'il  s’agit  d’affaires , je  con- 
sulte toujours  ma  moitié.  > Il  a été  em- 
ployé dans  celle  acception  par  de  grands 
poètes,  pourquoi  ne  le  serait-il  pas  par 
de  bons  bourgeois  ? 

Lam«-t  i MètiélM  Mbkfftrr  i 

Si  cupdile  mpiiit , dont  U t»i  trop  éprii.  (Rjcnit)« 
Ds’  TKurr  t1  de  TYlon  , le»  nnd*-*  «'•lirnirrenl  : 

I.e*  berpen,  plein»  dVffhii,  dtm  le»  bnf»  •«  rffrbrre nt  i 
£(  leur*  triste»  moitié*,  cemp«|tnri  de  lente  pn». 
Koi|i(rrteMi  l<ur»  enfant»,  graiiiaaoii  din»(eur»  breoa 

VvLTâlBt. 

£l  Benserade  a dit  aussi  ; « Une  moitié 
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chaste  et  pleine  d’appas  est  un  trésor.  » 

Qui  ne  connaît  les  adieux  de  Marie-Stuart 
à la  France!  Celle  reine  infortunée  ex- 
prime sa  douleur  d’une  manière  si  tou- 
chante que  l’on  ne  peut  oublier  ses 
beaux  vers  : 

Adieu  Fnnce , adlen  me»  beaui  {oaiil 
La  nrf  f|ui  dt»',<iint  no» 

N'aura  de  moi  <]u»  U 
^ Unepartl«re»|e,  eUr  r*iiionn«, 

te  la  le  A ton  aaiilfé , 

Pour  qu«  de  l’auira  U t«  «outiemM. 

Il  est  des  sentiments  d’utrcclion  que  l’on' 
voudrait  partager,  Iransmcttre,  dont  * 
on  voudrait  s’approprier  une  moitié.  Que 
de  beaux  rêves  sont  créés  par  l’amitié  ou 
1 amour!  que  de  gens  passionné-s  sont 
prêts  à donner  la  moitié  de  leur  fortune, 
la  mo/é/V  delcur  vie,  pour  un  instant  de 
félicité  telle  qu  ils  se  rimagineutl  Les 
femmes  sont  plus  prodigues  de  ces  sa- 
crifices que  les  hommes  ; elles  donnent 
plus  de  la  moitié  de  leur  vie  pour  quel- 
ques jours  d'un  bonheur  de  leur  choix, 
et  nullement  parUgé;  et  puis,  elles  ont 
des  secrets  quLont  tant  de  charmes  ! car 
même , 

Cne  b*ll»  lar»qu*rllr  e»tt-n  plcun, 

En«l  pluibHIrdp 

— On  dit  proverbialement,  moitié 
gués,  moiVée  raisins  ; /noét/>'  guerre , 
moitié  marchandises , pour  dire  en  par- 
tie hon  , en  partie  mauvais.  Et  d’un  hom- 
me dont  on  ne  saurait  déterminer  ni  le 
naturel  nj  la  profession  , qu’il  est  moitié 
chair  , moitié  poisson  ; moitié  blanc  , 
moitiénoir.  Il  est  d’autres  hommes,  chez 
lesquels  l’habitude  de  plier  à tout  vent 
est  tellement  enracinée  qu’avec  la  taille 
d’un  géant,  ils  n’en  paraissent  que  la 
moitié  ; ce  sont  des  pygmées  de  corps  et 
d’esprit.  Ne  pourrait-on  pas  dire  de  cer- 
tains diplomates  qu’ils  sont  liè- 

vres , moitié  renard^  ? J. -A . Dséolle. 

AlOL.AI  (JACQuts  de) , dernier  grand- 
loaitrc  des  tempUera  {v.), 

MOLDAVIE.  Elle  forme  , ainsi  que 
la  \alachie  (i'.)  , une  principauté  dont 
l'inlégrilé  du  territoire  a été  reconnue 
dans  le  traité  conclu  le  14  septembre  18^9 
entre  la  Sublime-Porte  et  l’empereur  de 
Rassie.  Ces  deux  principautés  sont  néan-  * 
18 
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moins  placides  sous  U Muerai  iielé  de  U 
Turquie.  La  Moldavie  s'étend  sur  une 
superficie  de  803  milles  carrés  -,  sa  popu- 
lation est  de  430,000  liabiUuts,  parmi 
lesquels  on  compte  130,000  de  ces  Ho- 
héniicns  errants,  connus  sous  le  nom  de 
Zinptiri , de  Zingitènex.  Quant  a son 
administration  intérieure,  la  Moldavie 
est  cnticrenirnt  indépendante  du  divan  ; 
elle  est  gouvernée  par  un  hospodar  {moi 
s'avoli  qui  signifie  iiuiÙre , seigneur).  Elle 
est  bonuic  au  uord  par  la  Uukovine , nu 
. s.td  par  la  Valacliic  , à l'est  par  l'empire 
russe,  et  à l'ouest  par  la  Transjlvanic. 
l,a  Moldavie  a de  tout  temps  partage  les 
destinées  de  la  principauté  de  Valaeliie, 
sa  voisine.  Lorsque  les  Romains,  occu- 
pés 3 conquérir  le  monde , envahirent  la 
Oacic,  ces  deux  provinces,  ajoutées  au 
grand  empire  , prirent  le  nom  de  üaeia 
Invistdpiiin , c'est-à-dire  la  Dacic  , si- 
tuée au-delà  de  la  ebaîne  des  monts  Kra- 
paeks.  Pendant  le  xi'  et  le  xii'  siècle  , les 
KumanSsc  fixèrent  dans  ces  contféos,  qui 
furent  à cette  occasion  appelées  Kunia- 
nie.  En  I3S1  , les  Vainques  , peuples  ve- 
nant de  la  Thracc,  après  avoir  pénétré 
en  Hongrie,  s'établirent  dans  la  Kuma- 
nic  , et  c'est  à dater  de  cette  époque  que 
les  deux  provinces  rceurcnl  les  noms 
qu'elles  ont  conservés  jusqu'à  nos  jours, 
de  .Moldavie  et  de  Valaeliie  : la  première 
emprunta  le  sien  au  fleuve  Moldaw  qui 
l'arrose.  — Quoique  les  Moldaves  et  les 
Valaqucs  aient  une  origine  conitnunc,  cl 
qu'ils  parlent  la  même  langue,  à l'excep- 
tion de  quelques  difl'érenccs  peii  impor- 
tantes dans  la  prononciation  , on  remar- 
que cependant  qu'il  existe  entre  eux  le 
même  scnlimenl  de  répulsion  hostile  qui 
existait  jadis  entre"  les  Suédois  et  les  Da- 
nois, entre  les  Espagnols  et  les  Portn- 
eais.  Plus  d'iuiC  fois,  les  princes  molda- 
ves ont  été  en  gucrreTavcc  leurs  voisins, 
(’.c  fut  à dater  de  ^3 10  que  les  Turcs  com- 
mencèrent à faire  daiis  ces  principautés 
de  fréquentes  incursions  ; ce  ne  fut  ce- 
pendant qu’en  1503  que  le  prince  Bog- 
dan'lll  consentit  à recevoir  de  l'empire 
ottoman  scs  étals  en  fief.  Plus  tard  , le 
• divan  commmenea  à traiter  les  princes 


moldaves  selon  ton  bon  plaisir,  les  dé- 
Irouaut  arbitrairement,  leur  donnant, 
tantôt  la  dignité  ducale , taulôt , et  eu 
deVnier  lieu,  transmettant  celte  dignité 
à un  prince  grec.  Maés.  rinsurreclion  de 
18il  donna  sons  retour  wx  princes  do 
ccUe  nation  le  monopole  de  toutes  les 
places  élevées  dont  les  avait  investis  la 
confiance  du  sidtaii.  La  Sublime-Porte 
nomiiia alors /iOE/nxfar,  le  10  juillet  IStj, 
un  boyard  moldave  , Jean  Stourdza,  qui 
pourtant  ne  prit  possession  du  pays  qu'a- 
près  l'expuUiuii  des  hétairistos  grcca,  et 
après  que  la  Moldavie  eut  été  livrée  àux 
plus  horribles  dévastations.  La  Moldavie 
fut  plus  d’une  fois  conquise  par  les  armes 
russes , cl  chaque  fois  restituée  à la  Tur- 
quie ; eependaut,  lors  de  la  paix  de  Ru- 
, charcsl , eu  1 8 1 i , le  sultan  fut  obligé  de 
céder  à la  Russie  une  portion  de  la  Mol- 
davie, d'une  superficie  de  430  milles  car- 
rés, s'éloudant  jusqu'au  Priiüi,  qui  fornus 
aujourd'hui  la  limite  de  l'empire  russe, 
et  où  s'élève  la  forteresse  de  Chocxvm. 
Déjà,  en  1777  , l'Autriche  s'etait  empa- 
rée d'une  iiarlic  considérable  de  la  Haute- 
Moldavie,  d'une  étendue  de  près  do  173 
milles  carrés,  qui  prit  le  nom  de  Hucho- 
vinc  (v.  Gxllicix  et  Autxicur).  Déjà  de- 
puis loiig-lciu|»  une  autre  portion  plus 
iiuporlalite  de  la  .Moldavie,  qui  comptait 
786  milles  cam's , cl  qui  touche  à la  mer 
Nuire  , avait  été  occupée  par  les  Turcs  et 
incorporée  à l’empire  ottoman , sous  le 
nom  du  liessarabie  ; mais  le  sultan  dut 
aussi,  eu  181},  en  faire  abandon  à la 
Rus.sic.  Lors  de  la  guerre  de  18t8  cl  I8?n, 
la  Moldavie  tomba  au  pouvoir  des  Rus- 
ses. Ce  pays,  qui  est  naturellement  un 
des  plus  rieJics  et  des  plus  fertiles  de 
l'Euéopc,  SC  trouve,  par  suite  des  déva- 
stations des  vainqueurs  et  des  vaincus 
lUns  ces  guerres  continuelles,,  presque 
ciilièrcmcnt  inculte  ;.  les  bras  manquent 
pour  extraire  de  la  terre  les  richesses 
qui  y avortent.  Les  pàlutagcs  sont  dans 
un  étal  déplorable , rédncatioii  (fts  bes- 
tiaux complètement  négligée.  Dans  des 
temps  plus  lieiireiii,  la  princip.'iiité  ex- 
portait annuellement  près  de  1 0,000  che- 
vaux cl  40,000  ba'ufs.  Ceux-ci  allaient 
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en  Transylvanie , ou  étaient  aehelës  par 
les  nurchamlt  de  Oantxig , qui  les 
payaient  au  même  prix  que  les  bœufs  de 
Pologne.  Outre  les  pâturages,  une  cause 
contribuait  à accroitre  en  Moldavie  l’a- 
bondance du  gros  bétail  : Ih  , on  ne  tue 
pas  les  veaux,  tous  sont  conservés  et 
élevés.  On  exporte  aussi  de  cette  contrée 
un  nombre  considérable  de  porcs  ; les 
troupeaux  de  moulons  y sont  nombreux. 
Une  des  branches  les  plus  importantes 
de  l'industrie  agricole  repose  encore  sur 
l’éducation  des  abeilles  et  sur  le  produit 
de  leurs  niches  : le  voisinage  des  gran- 
des forêts  de  tilleul  vient  ici  merveilleu- 
sement en  aide  à l'industrie  humaine.  I.a 
maieiire  partie  du  miel  est  vendue  h 
Constantinople,  la  cire  à Venise.  .Mais  un 
grand  fléau  jiour  l’agriculture  est  l’af- 
fluence extraordinaire  d'hirondelles,  qui 
commettent  d'incroyables  ravages;  mal- 
Iieurcuaement,  d’anciennes  superstitions, 
de  vieilles  croyances  populaires , s’oppo- 
sent à ce  qu’on  remédie  h cet  inconvé- 
nient par  les  moyens  que  recommandent 
l’art  et  l’expérience.  On  ne  tire  aucun 
parti  des  richesses  minérales  enfouies 
dans  les  flancs  des  montagnes , i l’excep- 
tion de  quelques  mines  de  sel  gemme , 
dans  le  district  d'Olena,  sur  les  confins 
de  la  Transylvanie  , d’où  H se  fait  une 
exportation  considérable  de  cette  pré- 
précieuse  production  minérale.  — Les 
Moldaves  pratiquent  la  religion  chré- 
tienne suKanl  le  rit  grec.  Les  paysans , 
bien  qu’ils  ne  soient  pas  serfs , sont  sou- 
mis aux  jugeineuts  arbitraires  de  leurs 
princes,  de  leurs  boyards,  qui  ne  cher- 
chent qu’à  amasser  des  trésors.  Ce  peu- 
ple est  généralement  lâche  et  d’un  mau- 
vais naturel.  On  trouve  en  Moldavie  un 
grand  nombre  d’ Arméniens,  de  Grecs, 
de  Juifs  et  de  Rosses , dans  les  mains 
desquels  tout  le  commerce  est  concen- 
tré. — 1.J  navigation  à x-apeur , établie 
sur  le  üannbe  par  la  sollicitude  éclairée 
du  gouvernement  autrichien,  aura  d’im- 
menses résiiUats,  non  seulement  sur  l’in- 
dustrie et  le  commerce  de  ce  pays  , mais 
aussi  sur  la  civilisation  des  habitants.  Les 
revenus  annuels  du  prince  s'élèvent  à un 


million  000,000  francs.  Sa  résidence  est 
à Jassy.  Galatz  est  une  ville  considéra- 
ble, très  commercante,  mais  ouverte; 
elle  a un  beau  port  sur  le  Danube , au 
confluent  de  ce  fleuve  et  du  Prutli.  Iji 
paix  de  18îO  a rétabli  lu  liberté  du  com- 
merce. Aujourd’hui,  les  bâtiments  turcs 
qui  naviguent  sur  la  mer  \oirc  peuvent 
prendre  leur  chargement  dans  les  porU 
de  la  Moldavie,  et  faire  voile  pour  Con- 
stantinople. — Le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg exerce  une  grande  influence 
sur  le  divan  de  l’hospodar.  Cette  influen- 
ce est  même  égale  au  moins  à êcllc  du 
sultan , le  seigneur  suzerain.  C’est  U 
suite  des  désastres  de  la  dernière  guerre, 
qui  ont  placé  l’empire  otUman  sous  la 
dépendance  de  l’empire  russe.  II  est  vi- 
sible pour  toot  le  monde  que  tous  les  ef- 
forts du  cabinet  de  Saint-Pétersbeorg 
tendent  aujourd’hui  à arriver  à l’occupa- 
tion de  CCS  riches  eonlrée$,etilypar\  ien- 
dra  peut-être  si  la  prudcuce  des  cabinets 
européens  ne  pose  enfin  des  bornes  à son 
ambition.  (Voj.T’ai/eau  historique  géo- 
graphique et  politique  de  la  Moldavie 
et  de  la  f'alacliie  de  W.  \Vilkinsoii , 
ancien  consul  anglais  à Bucharest , aug- 
menté des  mémoires  du  comte  de  Haute- 
rive,  ^ Paris,  I8î4.)  C.  L. 

MOLE.  On  nomme  ainsi  une  sorte  de 
jetée  ou  massif  en  pierres  de  taille  très 
dures  construit  à l’entrée  des  havres 
pour  en  fermer  l’entrée  du  côté  le  plus 
exposé  aux  venu  du,  large.  Un  bâtiment 
arrivé  au-dedans  du  môle  est  à l'ahri  du 
mauvais  temps.  Cet  ouvrage,  construit 
de  manière  à laisser  le  moins  de  prise 
possible  à la  mer , offre  à peu  près  tou- 
jours pour  cela  son  extrémité  à la  plus 
forte  lame  du  large  , different  en  cela  de 
la  digue  qui  présente  son  travers  à ces 
mêmes  lames.  Le  môle  est  d’ailleurs  un 
travail  plus  solide  que  la  chaussée,  et 
même  que  la  digne , ordinairement  des- 
tinée à fermer  entre  un  point  et  un  au- 
tre tout  passage  à 1a  mer  , dont  le  mâle 
a seulement  pour  but  de  briser  une  par- 
tie de  l’action.  — Un  niô/e, était  chez  les 
Romains  une  sorte  de  mausolée  de  forme 
ronde  Sur  une  base  carrée , entouré  de 
18. 
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colonnes,  couvert  d'un  dôme  et  sur- 
monté d’un  amortissement  : tel  était  à 
Rome  celui  de  l'empereur  Adrien , qui 
est  à présent  le  château  fort  de  St-Ange. 
Un  quadrige,  avec  la  statue  d’Adrien, 
surmontait  tout  l’édifice,  revêtu  de  mar- 
bre et  entouré  d’un  grand  nombre  de  sta- 
tues. Un  pont  magnifique,  d’environ  300 
pieds  de  large  (aujourd’hui  le  pont  du 
St-Ange  , et  alors  le  ]K>nt  Ælien) , éta- 
blit par  le  Tibre  la  communication  entre 
ce  mdlc  et  la  ville. — On  donne  encore  eu 
médecine  le  nom  de  môle  k une  espèce 
de  conception  utérine  informe,  mais  non 
pas  inanimée  (car  les  concrétions  calcu- 
Icuses  ont  seules  ce  caractère  dans  l’é- 
conomie animale) , dont  les  femmes  ac- 
couchent au  lieu  d’enfant.  Môle  est  fé- 
minin dans  ce  dernier  cas,  et  masculin 
dans  les  deux  autres.  Billot. 

MOLÉ  (Mattiiixu).  U 5 a plus  de 
charme  à écrire  la  vie  privée  d’un  grand 
homme  que  son  histoire.  On  aime  à sc 
reposer  de  l’admiration  causée  par  le 
héros.  L’on  sc  console  à la  fois  par  le 
spectacle  de  scs  vertus  et  par  celui  de  scs 
faiblesses.  On  croit  vivre  dans  sa  fami- 
liarité, tandis  qu’on  l’observe  de  si  près; 
mais  s’il  arrive  que  l’écrivain  descende 
de  celui  dont  il  s’efforce  de  consacrer  la 
gloire,  si  les  vertus  qu’il  peint  forment 
son  héritage , et  lui  imposent  ainsi  de 
grandes  obligations;  enfin,  s’il  ne  peut 
louer  sans  qu’il  s’humilie,  son  entreprise 
alors  montre  plus  de  piété  qu’elle  ne  lui 
promet  de  douceur,  et  l’on  doit  supposer 
qu’il  y a été  conduit  par  le  désir  d’ac- 
quitter une  dette  plutôt  que  par  l'idée 
d'amuser  son  loisir.  J’ai  donc  besoin  ici 
d’une  double  indulgence  ; je  souhaite 
ipi’en  lisant  cet  ouvrage  on  ne  songe 
qu’au  sentiment  qui  l’a  dicté.  Soiu  ce 
rapport,  l’exemple  que  j’y  donne  ne  sera 
pas  indigne  qu’on  l’imite  ; il  pourra  servir 
à ranimer  le  culte  négligé  des  aïeux.  Car 
pendant  que  Troie  était  en  flammes,  peu 
de  géns  ont  imité  le  pieux  Énée;  pour 
moi , moins  heureux  que  lui , je  n’ai  pu 
sauver  mon  père , mais  je  ne  me  suis  ja- 
mais séparé  de  mes  dieux  domestiques  ! 
— Matthieu  Molé  naquUcu  1&81;  U Cuit 


fils  d’Édouard  Mole , procureur-général 
au  parlement  pendant  la  ligue , -dont 
Henri  IV  récompensa  l'intrépidité  et  les 
services  par  une  place  de  président  à 
mortier  au  même  parlement.  On  n’a 
point  de  détails  sur  les  progrès  de  sa 
première  jeunesse , mais  on  connaît  les 
circonstances  et  les  exemples  qui  con- 
coururent à la  former.  Les  fureurs  de  la 
ligue  environnèrent  son  enfance  ; de 
grandes  actions , de  grands  caractères  oc- 
cupèrent scs  premiers  regards.  Il  voyait 
sou  père  exposer  chaque  jour  sa  vie  , et 
il  apprenait  de  lui  à pratiquer  ce  courage 
austère  qui  sc  contente  de  mépriser  la 
mort.  Dans  sa  famille , il  était  entouré 
des  habitudes  qui  accompagnent  une 
fortune  médiocre  , et  de  cette  gravité 
singulière  dont  l’excès  était  peut-être  un 
fruit  du  malheur  des  temps.  A cette  épo- 
que , la  sagesse , la  modération  même , 
n’étaient  point  exemptes  d’enthousiasme. 
Les  vertus  se  montraient  aussi  exaltées 
que  la  dépravation  était  profonde.  C’est 
ainsi  que  l’on  peut  s’expliquer  d’avance 
le  contraste  que  nous  aurons  lieu  d’ob- 
server entre  le  caractère  de  Matthieu 
Molé  et  celui  des  autres  personnages  cé- 
lèbres avec  lesquels  il  a vécu.  On  trouve 
entre  eux  et  lui  autant  de  différence,  et , 
si  j’ose  le  dire,  de  disproportion  qu’entre 
la  ligue  et  la  fronde.  Mous  verrons  même 
que  son  esprit  préoccupé  des  impressions 
qu’il  avait  reçues,  et  accoutumé  de  bonne 
heure  à de  trop  grandes  choses,  eut  quel- 
quefois de  la  peine  à se  plier  à la  peti- 
tesse des  circonstances,  et  à descendre 
è la  subtilité  des  intrigues  qu’il  devait 
surmonter.  — Cependant  les  troubles 
civils  et  les  dangers  au  milieu  desquels 
il  vivait  n’empêchèrent  pas  Édouard 
Molé  de. donner  à son  fils  l’éducation  la 
plus  forte  et  la  plus  complète.  Tandis 
que,  par  son  exemple,  il  lui  enseignait  à 
ne  pas  s’abandonner  au  malheur,  et  à se 
préserver  de  cette  sorte  de  résignation 
dans  laquelle  il  entre  toujours  plus  de 
mollesse  que  de  courage,  il  s’appliquait  à 
orner  et  è cultiver  son  esprit.  Matthieu 
Molé  , au  sortir  de  ses  éludes , possédait 
les  langues  grecque  et  latine,  était  juris- 
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consulte  (fcluîr^,  et  paraissait  parti- 
culièrement versé  dans  les  matières  de 
l’église.  Le  parlement  le  reçut  dans  son 
sein  aussitdt  que  son  âge  le  lui  permit. 
Quatre  ans  après,  il  devint  président 
d’une  chambre  des  requêtes,  et  enfin,  an 
mois  de  novembre  1814,  son  père  avant 
résigné  la  présidence  h mortier  entre  les 
mains  de  Nicolas  de  Bcilièvre,  alors  pro- 
cureur-général, le  roi  lui  donna  la  charge 
de  ce  dernier.  Ainsi,  Hlalthicn  Molé  avait 
moins  de  trente  ans  lorsque  Louis  XllI 
lui  confia  les  fonctions  peut-être  les  plus 
délicates  et  les  plus  importantes  de  la 
magistrature.  Le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  dictait  les  choix  de  son  maître , sa- 
vait juger  les  hommes  indépendamment 
des  données  ordinaires  de  l’Âge  ou  de 
l’expérience.  Aucune  affection  person- 
nelle ne  put  le  faire  songer  à Molé;  ja- 
mais il  n’avait  favorisé  sa  famille,  et  il 
connaissait  assez  son  caractère  pour  pré- 
voir l’embarras  qu’il  pourrait  lui  causer 
un  jour.  Mais  ce  génie  élevé  faisait  ser- 
vir au  bien  de  sa  patrie  jusqu’à  ses  pas- 
sions et  à ses  défauts.  Il  avait  trop  de 
fierté  pour  craindre  personne,  et  il  ai- 
mait trop  la  gloire  pour  ne  pas  se  plaire 
à faire  de  pareils  choix.  Son  attente  fut 
bien  remplie,  et  le  public  ne  larda  pas  à 
rendre  hommage  à son  discernement.  — 
On  s’étonnait  de  voir  dans  un  aussi  jeune 
homme  une  gravité  si  naturelle,  une  rai- 
son si  exercée,  une  fermeté  si  sage.  On 
eàt  loué  son  intégrité  et  la  pureté  de  ses 
mœurs , si  ces  vertus  avaient  pu  être  re- 
marquées dans  un  magistrat.  Il  épousa  à 
peu  près  dans  ce  temps  M"*  de  Nicolaï, 
fille  du  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes,  et  il  en  eut  bientôt  plusieurs 
enfants.  C’est  au  milieu  de  sa  nouvelle 
famille  que  s’écoulaient  ses  plus  doux 
loisirs.  Cependant , il  avait  contracté  en 
entrant  dans  le  monde  des  liaisons  qu’on 
ne  lui  vit  rompre  que  lorsqu’une  longue 
expérience  lui  en  eut  appris  le  danger. 
L’imagination  vive  de  Matthieu  Molé  ne 
pouvait  échapper  au  charme  des  solitu- 
des de  Port-Royal.  Son  esjirit  naturelle- 
ment contemplatif  aimait  à méditer  par- 
mi ces  pieux  solitaires;  il  y goûtait,  dans 
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une  profonde  paix , le  souvenir  des  ora- 
ges qui  avaient  environné  son  enfance, 
et  il  SC  laissait  entraîner  par  une  morale 
qui  lui  paraissait  réunir  la  pureté  à l’or- 
thodoxie. — L’abbé  de  Saint-Cyran  sur- 
tout, avait  su  lui  inspirer  une  vénération 
partleulière.  Ce  maître  de  Jansénius  était 
alors  l’oracle  de  Port-Royal,  et  l’on  pour- 
rait le  citer  comme  le  dernier  chef  de 
secte  connu  dont  la  personne  ait  excité 
un  véritable  enthousiasme.  Une  science 
profonde,  une  dialectique  pressante,  des 
austérités  incroyables,  une  imagination 
tout  à la  fois  grave  et  ardente , le  ren- 
daient réellement  propre  à prendre  de 
l’empire  sur  les  esprits  faits  eux-mêmes 
pour  dominer.  A Uicu  ne  plaise  cepen- 
dant que  je  veuille  décrier  ici  les  leçons 
de  Port-Royal,  puisqu’elles  ne  firent  que 
développer  les  grandes  qualités  de  celui 
dont  je  dois  tant  aimer  la  gloire  ! Si  j’o- 
sais me  |>erraetlre  une  comparaison  pro- 
fane en  (larlant  de  ces  saints  personna- 
ges , je  dirais  seulement  qu’ils.voulaicnt 
élever  tous  les  hommes  comme  Achille 
le  fut  |Kir  le  centaure.  Les  faibles  y suc- 
combaient, tandis  que  les  fortsdevenaient 
entre  leurs  mains  prodigieusement  forts. 
Leur  secret,  aujourd’hui  qu’ou  l’ignore , 
effraie  d’autant  plus  qu’on  en  admiro 
davantage  les  résultats.  On  se  demande 
où  prenaient  leur  charme  et  leur  puis- 
sance ces  hommes  pour  lesquels  il  fallait 
tout  quitter,  dont  les  plus  grands  person- 
nages préféraient  la  société  aux  premiè- 
res dignités , aux  plus  importantes  fonc- 
tions; devant  lesquels  les  plus  grandes 
dames  allaient  pleurer  leurs  fautes  ; qui 
fixaient  la  langue , qui  composaient  les 
meilleurs  livres  pour  la  jeunesse;  dont  on 
ne  cessera  jamais  d’admirer  les  écrits; 
qui  possédaient  le  raisonnement  avec  la 
plaisanterie  ; qui  savaient  plaire  autant 
que  dominer;  qui  imprimaient  enfin  à 
ceux  qu'ils  formaient  un  caractère  telle- 
ment ineffaçable  que.  dans  la  vie  de  Mat- 
thieu Molé  on  reconnaît  leur  disciple, 
comme  on  le  retrouve  dans  Pascal  en  li- 
sant ses  écrits.  — Mais  le  cardinal  de 
Richelieu,  soit  qu’il  redoutât  l’influence 
toujours  croissante  de  l’abbéde  St-Cyran, 
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soit  qu'il  voulût  faire  cesser  le  scandale 
occasionnëpar  quelques-uns  deses  écrits, 
le  fit  rciifcrmcr  au  château  de  Vincen- 
nes.  A peine  l'ordre  qu'il  en  avait  dounii 
fut-il  exécuté  qu'il  vit  arriver  chez  lui 
le  procureur-général,  pour  lui  repré- 
senter qu'on  avait  trop  légèrement  soup- 
çonné la  foi  d'uu  si  grand  défenseur  de 
l’église,  et  que , dans  le  moment  même 
où  on  l’avait  arrêté , il  travaillait  à uu 
ouvrage  commencé  depuis  long-temps, 
(g  destiné  à réfuter  les  ministres  sur  le 
dogme  de  la  présence  réelle.  Le  cardinal 
répondit  froidement  : t Que  Sl-Cyran 
pourrait  continuer  cc  travail  en  prison,  a 
Molé  ne  s'en  tint  pas  là;  (lartout  Riche- 
lieu le  trouvait  sur  scs  pas.  Knûii,  un  jour 
qu'à  Saint-Germain  U s'en  voyait  solli- 
citer plus  vivement  que  jamais  , il  lui 
saisit  le  bras  avec  impatience  en  s'e- 
criaut  : • M.  .Muté  est  un  honnête  hom- 
me, mais  il  est  un  peu  entier,  a Allligé , 
et  non  rebuté , Matthieu  Molé  demanda 
au  cardinal  la  liberté  de  son  ami,  en  of- 
frant d'èlrc  sa  caution.  Non  seulement 
il  éprouva  un  nouveau  refus , mais  ou 
commença  à instruire  le  procès  de  Saint- 
Cyran,  comme  hérétique  et  faux  docteur; 
il  SC  hâta  de  lui  faire  dire  d’avoir  grand 
soin  de  parapher  toutes  les  pages  de  son 
interrogatoire,  et  de  tirer  des  lignes  de- 
puis le  haut  des  marges  jusqu’en  bas  : 
a car,  ajouta-t-il,  il  a affaire  à d’étranges 
gens,  a ün  se  doute  bien  que  ce  propos, 
rapporté  au  ministre , u’altira  point  au 
procureur-général  son  affection.  Une  cir- 
constance plus  importante  ne  tarda  pas 
à le  lui  rendre  loul-à-fail  contraire.  — 
La  reine  mère,  Marie-de-Médicis , ne 
pouvant  plus  supporter  le  joug  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  crut  pouvoir  renverser 
son  propre  ouvrage , en  se  mettant  à la 
tête  des  ennemis  de  celui  qu’elle  avait 
élevé.  Deux  ministres  , des  généraux , 
deux  reines,  toute  la  France,  conspirè- 
rent avec  le  roi  lui-même,  dontils  avaient 
la  parole  , contre  un  premier  ministre 
qu’ils  détestaient.  Les  conjurés  ne  se 
crurent  obligés  ni  à beaucoup  de  ména- 
gements, ni  à un  grand  secret.  Tous  les 
jeux  voyaient  se  former  l’orage , ci  clu- 


cun  calculait  le  moment  où  il  devait 
éclater.  Mais  tant  de  chances  de  suc- 
cès ne  firent  que  des  dupes  de  ceux  qui 
s’y  confièrent,  et  l’on  appela  joumte  des 
dupes  celle  où , par  sa  présence  d’esprh 
et  son  audace,  Richelieu  triompha  de  la 
France  et  du  roi.  Matthieu  Molé,  dont 
l’esprit  était  enclin  à l’ironie,  et  qui  bais- 
sait le  despotisme  du  cardinal,  ne  doutait 
pas  de  sa  chute,  et  il  avait  lancé  contre 
lui  quelques-uns  de  ces  traits  qu’on  ne 
pardonne  pas.  11  était  d’ailleurs  le  parent 
et  l’ami  du  maréchal  et  du  garde  des 
sceaux  de  .Marillac.  Richelieu  le  fit  com- 
prendre dans  la  liste  de  leurs  complices. 
Un  arrêt  du  conseil  l’interdit  de  scs  fonc- 
tious,  et  lui  ordouua  de  comparaître  en 
personne.  IVabord,  il  essaya  de  faire 
quelque  résistance.  Son  sub.stitut,  Fran- 
ebot,  fit  des  remontrances  à la  chambre 
des  vacations;  mais  l’op|H>silion  de  .M.  de 
Bellièvro,  qui  présidait,  les  rendit  vaines. 
Il  partit  pour  Fontainebleau , où  était  la 
cour  ; aussitôt  qu’il  parut  dans  le  conseil, 
les  préveutious  s’évaiipuirciit , et  il  ne 
recueillit  de  tout  côté  que  des  marques 
de  déféreuce  et  d’estime.  • Sa  gravité  na- 
turelle (dit  Talon,  qui  ne  l’aimait  pas), 
dont  il  UC  rabattit  rien  dans  celte  cir- 
constance, lui  fit  obtenir  sur-le-champ 
arrêt  de  décharge,  s Kt  il  vint  reprendre 
ses  fonctions.  — C’est  vers  celte  époque 
qu’on  eut  lieu  d’observer  le  changemeut 
qui  s’opéra  dans  scs  manières.  Son  exté- 
rieur sévère,  qui  éloignait  quelquefois , 
ne  faisailplus  qu’en  imposer.  On  le  voyait 
attacher  moins  de  prix  à conserver  toutes 
les  formes  de  ses  vertus  ; son  langage 
surtout  avait  changé  de  caractère , et  il 
paraissait  {dus  occupé  du  bien  qu’il  pou- 
vait faire  que  des  principes  qu’il  devait 
professer.  La  jeunesse  vertueuse  mûrit 
tard  : il  ne  faut  pas  s’étonner  si  Malüiicu 
Molé  ne  connut  pasde  bonne  heure  cette 
modération  qui  rend  toutes  les  vertus 
utiles.  Lorsqu’il  la  posséda , il  n’eut  plus 
rien  à recevoir  de  l’eipéricncc  ou  du 
temps.  Le  cardinal  de  Richelieu  semblait 
raltcndrc.  Quoiqu’il  eût  été  quelquefois 
l’objet  de  scs  railleries , et  qu’il  ne  l’eût 
pas  toujonrs  trouvé  docile  à set  volontés; 
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il  l'iivait  compté  parmi  lc«  hommes  qni 
devaient  ajouter  ii  la  srantlPor  I» 
France  , et  par  conséquent  h,  sa  propre 
gloire.  Aussi,  des  qu'il  l’en  crut  difpie,  il 
le  nomma  premier  président.  Le  même 
jour,  Molé  perdit  sa  femme,  qui  te  laissait 
père  de  dix  enfants.  Le  cliafpûii  qu'il  en 
ent  le  força  de  suspendre  l’cxereice  de 
ses  nouvelles  fonctions.  Puis  il  trouva 
dans  ces  fonctions  mêmes  un  rembde 
contre  sa  douleur.  La  mort  du  cardinal 
de  Itielienen , arrivée  deux  ans  après, 
vint  lui  rendre  l’espoir  de  faire  sortir  de 
prison  l'alihé  de  Fainl-Çyran.  Il  s'em- 
pressa de  demander  sa  liberté  au  roi,  qui 
la  lui  accorda , en  ajoutant  qu'il  atten- 
drait quelques  mois , afin  de  ne  point  p.a- 
raitre  réparer  une  injustice  de  son  mi- 
nistre. Au  sortir  de  Vincennes,  Saint- 
Cyran  courut  chez  son  ami,  qui  le  rerut 
avec  une  tendresse  mêlée  de  respect.  Il 
lui  annonça  qu'il  allait  travailler  sans 
relâche  à son  i^rand  ouvrajjc.  Aussitôt, 
Matthieu  Molé  offrit  de  subvenir  aux  frais 
de  eopie  et  d’impression,  et  Saint-f'yran 
accepta  mille  éeus  pour  cet  objet.  De- 
puis plusieurs  années , Molé  n’était  plus 
que  l’ami  de  Saint-Cyran.  Il  aimait  sa 
personne,  il  admirait  scs  vertus,  mais  il 
avait  cessé  de  partager  tonte  sa  doctrine. 
Il  s’était  même  éloiipié  de  Port-Hoyal 
• comme  d’un  séjour  dont  il  redoutait  la 
séduction  , et  l’on  peut  dire  que  c’est 
l’exemple  de  l’avocat  Le  Maître  qni  lui 
avait  appris  â la  craindre.  .M.  Le  Maître, 
disciple  aussi  de  l’abbé  de  Saint-flyran , 
passait  parmi  les  solitaires  tous  Tes  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  fonctions.  Ayant 
été  très  jeune  reçu  avocat,  il  avait  acquis 
par  son  éloquence  une  telle  réputation 
que  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  si- 
gnaler au  public  cette  belle  espérance  de 
la  magistrature.  II  lui  donna  â l'âge  de 
Î8  ans  le  brevet  et  la  pension  de  con- 
seiller d'état.  Tout  d'un  coiip,M.  Le 
Maitrc  prend  la  résolution  de  vendre  scs 
biens  pour  les  distribuer  aux  pauvres, 
de  se  démettre  de  tes  emplois  pour  sc 
précipiter  dans  la  retraite,  et  Saint-Cy- 
ran se  charge  d’aller  apprendre  à Molé 
qu'il  a perdu  l’un  de  scs  émules.  Le  pro- 


cureur-général ne  put  recevoir,  çéllc 
nouvelle  sans  émotion;  il  s'écria  Waajfcis 
de  quoi  vivra-t-il?  • L'abbé  dc^inl- 
Cyran,  enfonçant  fièrement  son  cliapcaii, 
qu’il  avait  toujours  sur  sa  tête,  et  le  fixant 
d’un  air  sévère  : « Et  moi,  luirépondit- 
t-il,dc  quoi  ai-je  vécu  depuis  ÎO  ans  que  je 
suis  à Paris?  s — De  cc  moment,  Matthieu 
Molé  ne  regarda  plus  comme  sans  dan- 
ger des  sentiments  qui  pouvaient  deve- 
nir si  contraires  aux  intérêts  delà  société. 
Mais  son  amitié  et  sa  vénération  pour  la 
personne  de  l’abbé  de  Saint-Cyran  n'eti 
furent  jamais  altérées  , et  lorsque , plu- 
sieurs années  après,  Saint-Cyran  devint 
encore  suspect  à la  régente  , Matthieu 
Molé  voulut  en  répondre , comme  il  en 
avait  répondu  au  feu  roi.  — Louis  \llï 
suivit  de  près  son  ministre  dans  la  tom- 
be : avant  de  mourir,  il  avait  fait  enre- 
gistrer au'parlcmcnt  une  décla^ration  qui 
renfermait  scs  dernières  volontKSr,  ,et  que 
Matthieu  Molé  avait  rédigée  tout  entière. 
Cette  déclaration,  en  laissant  lï  régence 
à la  reine,  nommait  un  conseil  souverain, 
qui  avait  pour  chef  le  prince  de  Condé  , 
et  dont  elle  ne  pouvait  changer  les  mem- 
bres. Mais  Louis  XIII  mort , son  testa- 
ment fut  cassé  par  le  parlement,  qui  ren- 
dit à .Anne  d’ .Autriche  l’autorité  de  son 
titre.  -Aussitôt  les  exilés  revinrent,  et  les 
prisons  s’ouvrirent  ; Richelieu  avait  ren- 
du désormais  impossibic  les  désordres 
que  le  règne  de  Henri  IV  avaitsculcmcnt 
fait  oublier.  Le  don  de  cc  génie  était  la 
force,  et  c'est  toujours  l'ordre  que  la  force 
produit. _\ussi,  dans  la  monarchie  fran- 
çaise, avait-il  mis  chaque  chose  àsa  place, 
comme  dans  l’Enroiie  il  avait  replacé 
chaque  état  à son  rang.  Par  lui , cette 
haute  noblesse , rivale  de  son  maitrc,  ne 
forma  plus  que  sa  cour.  Les  gran«\s , as- 
pirant tous  à la  faveur  du  prince , se  la 
disputaient  entre  eux  ; au  lieu  d’entre- 
tenir des  partis  dans  la  nation,  ils  for- 
maient des  cabales  autour  de  lui,  lorsque 
la  minorité  de  Louis  XIV  vint  ouvrir  un 
nouveau  çliamp  i d’ancicniics  espéran- 
ces, et  ranimer  toutes  les  ambitions.  — 
L'agitation  fut  d’autant  plus  \ ivc  qu  on 
avait  été  plus  long-temps  contenu.  Les 
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lua'iirs,  de  sérieuses  el  réservées  qu’elles 
éluiciit,  devinrent  tout  d’un  coup  libres 
et  légères;  le  génie  de  Maiariii  semblait 
répandre  autour  de  lui  l'intrigue,  coninic 
celui  de  Richelieu  inspirait  les  complots. 
Les  hommes  paraissaient  livrés,  avec 
l’état,  au  gouvernement  des  femmes.  A 
la  plaoc  de  la  chevalerie , de  cette  an- 
cienne religion  de  l’honneur  et  de  l’a- 
iJioiir , on  ne  voyait  partout  que  le  plai- 
sir et  le  courage.  La  nation  avait  telle- 
ment changé  de  physionomie  et  d'aspect 
qu’on  eût  dit  qu’il  s'était  écoulé  plus 
d'un  siècle  depuis  la  fin  de  la  ligue.  Un 
seul  homme  retraçait  le  souvenir  et  les 
caractères  de  cette  grande  époque  : Mat- 
thieu .Molé,  né  sous  Henri  111,  et  formé 
par  les  leçons  d’Édouard  Jfolé  son  père, 
avait  conservé  au  milieu  de  cette  géné- 
ration brillante  , frivole  et  licencieuse  , 
ces  moeurs  graves , ce  tour  d’esprit  et  de 
laiigagç  que  donne  le  spectacle  des  grands 
événcmenls,  joint  à l’expérience  du  mal- 
licur.  D'ailleurs,  les  convenances  rigou- 
reuses qui  accompagnaient  alors  la  pro-  ■ 
fessiou  de  la  magistrature  en  faisaient 
romme  un  sanctuaire  oii  le  souille  du 
siècle  ne  pénétrait  pas.  Nous  avons  vu 
que  c'était  i Port-Royal  qu'il  allait  cher- 
cher les  délassements  de  sa  jeunesse , 
dans  ces  asiles  où  semblait  respirer  en- 
core le  génie  de  la  ligue  pacifiée.  Il  resta 
donc  étranger  au  mouvement  général  jus- 
qu'à ce  que  ce  mouvement,  gagnant  sa 
compagnie,  il  sc  trouva  malgré  lui  placé 
sur  la  scène,  et  fut  forcé  d’y  jouer  l'un 
des  rôles  les  plus  importants.  — Les  dé- 
penses de  la  guerre  d Espagne  cl  les  pro- 
tligalilés  de  la  cour  avaient  épuisé  le  tré- 
sor. La  reine  , ou  plutôt  son  ministre , 
dans  le  besoin  qu’ils  avaient  d'argent , 
eurent  rimpriideiicc  de  s'attaquer  aux 
graïufes  cofnpagnies,  et  de  vouloir  faire 
peser  sur  elles  les  édits  hursaiix.  Aussitôt, 
le  grand-conseil,  la  cour  des  aides,  la 
chambre  des  comptes  , portcéent  leurs 
plaintes  BU  parlement  , et  lui  demandè- 
rent <le  les  protéger  contre  la  cour.  Le 
t.1  mai , on  rendit  le  famcux'arrét  d'u- 
nion , portant  que  deux  conseillers  de 
chaque  chambre  du  parlement  seraient 
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chargés  de  conférer  avec  les  députés  des 
autres  compagnies,  et  qu’ils  feraient  leur 
rapport  aux  chambres  assemblées,  qui 
ordonneraient  ensuite  ce  qui  couvicii- 
drait.  Les  réunions  eurent  lieu  duus  la 
chambre  de  saint  Louis , malgré  les  ef- 
forts de  la  régente  |>our  les  empêcher. 
Enhardis  par  le  succès  de  leur  résistance, 
les  députés  s’immiscèrent  bientôt  dans 
les  affaires  de  l’état.  L’opinion  favorisait 
leurs  entreprises;  la  faiblesse  d'.Vnne 
d’.\utrichc  et  les  hésitations  de  Maxariu 
les  encourageaient.  Le  parlement  s’ima- 
gina qu’il  allait  gouverner.  Pour  modé- 
rateur , il  n'avait  que  son  chef,  tandis 
qu’il  était  sccrèteiiient  poussé  par  les 
hommes  les  plus  considérables  dans  l'é- 
tat. Tout  au  commencement  de  la  ré- 
gence , il  s’était  formé  autour  de  la  reine 
une  cabale  qu’on  appelait  (/es  impor- 
lattis , à cause  de  l’cspècc  de  morgue 
qu’ils  tiraient  de  leur  crédit , et  que  jior- 
tait  au  dernier  point  son  chef,  le  duc  de 
Rcaiifort.  Elle  s’était  long-temps  disputé 
avec  le  cardinal  .Mazarin  l’empire  que 
ce  dernier  conserva  sur  l’esprit  de  U ré- 
gente. Du  fond  des  exils  où  ils  étaient 
dispersés , les  importants  excitaient  Je 
parlement , imploraient  son  appui  et  lui 
offraient  leurs  services.  lai  gravité  des 
magistrats  ne  put  résister  au  plaisir  de 
compter  de  tels  clients,  lis  s’entendaienL 
appeler  pères  de  la  patrie  par  les  princes, 
la  noblesse  et  le  peuple.  Tous  les  pre- 
naient pour  arbitres , et  chacun  leur  con- 
fiait son  destin.  La  foule  des  jeunes  con- 
seillers ,*cbariuéc  d’abandonner  l’aridité 
de  ses  études  et  la  monotonie  de  ses  fonc- 
tions, sc  livxa  avec  passion  à une  vie  oi- 
sive et  agitée,  qui  flattait  à la  fois  sa  pa- 
rc.sse  et  son  ambition.  Déjà  ces  beaux 
jours  de  la  régence  chaulés  par  nos  yioètes 
étaient  écoulés.  Le  parlement  devint  le 
foyer  de  toutes  les  intrigues.  I.c  petit 
nombre  de  ceux  qui  y soutenaient  le 
parti  de  la  cour , reçut  le  nom  de  Maza- 
ri/ts.  Leurs  adversaires  prirent  celui  de 
frtiiuieurs , et , dans  celle  guerre  de  so- 
briqiieU  et  d’épigrammes , où  l’on  fit  tant 
d’usage  du  ridicule,  Matlbieu  Molé  était 
ajipclé  la  Gmndc-J/aiite  , à cause  de  la 
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longue  barbe  qu’il  portail. — Le*  disputes 
du  jansénisme  le  mêlaient  à tous  ces  mou- 
vements. Le  livre  du  jésuite  Ayreaii  et 
celui  du  docteur  Arnauld  partageaient 
alors  les  évêques  de  France.  Le  recteur 
de  l’université  ayant  rendu  plainte  con- 
tre le  premier  au  parlement , celui-ci  le 
condamna;  mais  le  chancelier  Séguier, 
qui  protégeait  les  jésuites  , fit  mander  la 
compagnie  par  la  reine , et  lui  dit  en  son 
nom  qu'elle  n'avait  point  à se  mêler  de 
cette  affaire  , qu'il  avait  été  défendu  aux 
jésuites  d’enseigner  la  doctrine  du  père 
Ayreau , et  qu’.Amauld  serait  envoyé  à 
Rome  pour  y faire  examiner  son  livre. 
Matthieu  Molé , jaloux  défenseur  des  pri- 
vilèges de  l'église  de  France,  répondit 

• que  sans  doute  on  n’ignorait  pas  l'obli- 
gation imposée  aux  papes  par  les  concor- 
dats de  donner  aux  Français  des  juges  en 
France,  et  que,  quoique  M.  Arnauld  se 
rendit  à Rome  par  l’ordre  de  la  reine  , 
et  non  sur  un  mandement  du  pape  , le 
saint-siège  pourrait  bien  arguer  de  cet 
exemple  et  en  abuser  un  jour.  > Le  xèle 
du  premier  président  était  encore  échauffé 
dans  cette  circonstance  par  son  amitié 
pour  .M.  .'Vrnauld , et  l’admiration  qu’il 
ressentait  pour  scs  ouvrages.  — Ciepen- 
danlies  assemblées  de  la  chambre  de  saint 
Louis  continuaient.  Le  premier  président 
avait  tenu  tête  pendant  trois  jours  aux 
clameurs  des  enquêtes , qui  furent  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  d’en  venir  aux 
voies  défait  contre  sa  personne.  La  con- 
duite de  la  cour  ne  l’embarrassait  pas 
moins.  Sans  constance  dans  ses  résolu- 
tions, sans  suite  dans  ses  projets,  Anne 
d’Autriche  manquait  sans  cesse  à ceux 
qui  voulaient  la  servir.  Elle  portait  le 
caprice  de  son  sexe  dans  la  \iolence  , et 
si  quelquefois  elle  commcnrait  à sévir  , 
bientôt  elle  abandonnait  tout , comme 
é|ioiivanlée  de  ce  qu'elle  avait  entrepris. 
C’est  ainsi  qu’on  la  vit  embarrassée  de 
la  personne  du  président  Rarillon  après 
qu’elle  l'eut  fait  enlever , et  se  trouver 
trop  heureuse  que  le  parlement  le  lui  re- 
demandât. Matthieu  Molé , qui  portait 
la  parole  dans  cette  circonstance,  dit 

• ipic  l’ocxlrc  public  ne  permettait  pas 


que , sur  de  simples  soupçons , un  officier 
du  roi , ni  qui  que  ce  fût , pût  être  em- 
prisonné autrement  que  par  les  voies  pu- 
bliques quà  instruisent  les  jugea  de  la 
vérité.  • — Au  lieu  d'être  secondé  dans 
sa  compagnie  , le  premier  président  n'y 
voyait  personne  à qyi  il  pùt  se  confier. 
La  reine  ne  le  dédommageait  pas  de  cet 
abandon  , et , loin  d’apprécier  ses  lu- 
mières, elle  le  consultait  rarement.  Elle 
semblait  s’en  servir  commed'un  bouclier, 
ou  l'opposer  comme  un  roc  inébranlable 
aux  fureurs  que  son  ministre  avait  ex- 
citées. Les  magistrats  capables  d'être  ja- 
loux d'un  rôle  si  pénible  et  si  glorieux  lui 
portaient  une  secrète  envie.  C’est  à ce 
titre  que  de  Mesmes  et  Talon  étaient  ses 
ennemis.  Talon  avait  été  son  ami  dans  sa 
première  jeunesse;  mais  bientôt  leurs 
opinions  différentes  les  avaient  divisés. 
Moins  âgé  et  moins  accessible  aux  leçons 
de  l'expérience , Talon  ne  respirait  que 
cet  amour  de  l’indépendance  et  ces  maxi- 
mes républicaines  dont  .^fattbieu  Molé 
avait  connu  de  si  bonne  heure  toute  la 
vanité.  U'ailleurs,  la  nature  ne  les  avait 
pas  formés  l’un  pour  l’autre.  La  vertu  de 
Talon  était  aus.si  exaltée  que  celle  de  Molé 
était  solide.  Il  recherchait  les  sacrifices 
avec  autant  d’enthousiasme  que  Molé  em- 
ployait de  modération  â les  atfëndrc.  Un 
seul  mot  les  c'xpliquc  : Talon  aimait  par 
dessus  tout  la  gloire  ; Molé  lui  préférait 
ses  devoirs.  Talon  calomnia  plus  d'une 
(ois  dans  son  cviir  celui  qu’il  avait  aimé. 
Peut-être  son  esprit  fut-il  seul  coujiable; 
car  c’est  la  faiblesse  des  esprits  supérieurs 
d'attribuer  h l'intérêt  les  opinions  qti’on 
ne  partage  pas.  Au  reste,  Matthieu  Molé 
fut  le  héros  par  excellence  de  rainoiir  de 
l’ordre  et  du  devoir.  C’est  au  maintien 
de  l'ordre , au  parfait  accomplissement 
de  ses  devoirs  qu’il  dévoua  inorlcstcmcnt 
sa  vie.  On  y voit  ces  vertus  dédaignées 
du  vulgaire  le  coiidnire  presqu'à  son  insu 
â une  rcqomroée  éclatante , et  valoir  à 
relui  qui  ne  croyait  être  que  juste  et  sage 
d’être  comparé  par  scs  ennemis  aux  bom- 
mes  leli  plus  brillants  de  son  siècle,  k 
Gustave  et  au  grand  Cendé.  Cependant, 
malgré  l'injustice  et  l’envie  dont  il  était 
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entouré,  Molë  ne  profeasait  d’éloif^^ne- 
ueiit  qoe  pour  la  pereonnc  du  chancelier; 
mais  il  avait  pour  lui  un  mé|>rii  qu’il  ne 
pouvait  contenir.  Jamaii  ilji'en  suppor- 
tait rien.  Dans  un  lit  de  justice  , le  cliau- 
celier  l'ayant  interrompu  lorsqu'il  par- 
lait , il  l'apostropliq  ièrement , en  lui  de- 
cUrant  que  nul  n’avait  le  droit  de  l'in- 
terrompre lorsqu'il  avait  rbonnciir  d'a- 
dresser k parole  au  roi.  Fatigué  cepen- 
dant de  tant  d'épreuves,  et  sa  ganté  étant 
altérée  par  le  travail , il  oiitiDt  un  congé 
de  la  reine  pour  aller  prendre  les  caur. 
— A'sou  retour , il  trouva  l'agitation  à 
son  comble , et  il  reconnut  les  approciies 
de  la  crise  que  l’on  préparait.  Les  lits  de 
justice  se  répétaient  sans  cesse , et  per- 
daient par-là  tout  leur  eil'et.  Le  peuple , 
en  voyant  les  cours  souveraines  se  réunir 
pour  dérendre  ses  intérêts,  avait  cunni 
les  plus  folles  espérances.  Il  s’élait  ilatté 
de  voir  disparaître  tout  d'un  coup  les 
impdtsdont  il  se  plaignait.  De  son  cité, 
le  parlement  se  trouvait  déconcerté  par 
la  faiblesse  même  d’.^nne  d'Autriche , 
qui  loi  accordait  tout,  tandis  qu'il  ne  pou- 
vait se  contenter  de  rien.  Engagé  vis-à- 
vis  du  peuple  , il  y allait  de  sa  sûreté  de 
prolonger  la  querelle  ; car  il  ne  pouvait , 
avec  quelque  ombre  de  raison  , deman- 
der à la  reine  de  réaliser  le  vain  espoir 
de  la  multitude  , et  il  n'était  plus  en  son 
pouvoir  d'apaiser  ni  de  faire  rentrer  dans 
l'ordre  les  esprits  qu'il  avait  soulevés. 
Cependant,  personne  n'acquittait  les  im- 
pôts , dans  l'attente  du  parti  qnc  1rs  com- 
pagnies devaient  prendre  , et  1rs  rhosrs 
en  vinrent  au  point  que  faute  de  cent 
mille  livres , rarince  de  Flandre , après 
la  bataille  de  Lrns,  ne  put  poursuivre 
ses  succès  ; J'aniiée  d'Allemagne , com- 
mandée par  Tnrennr , se  débanda  ; les 
Catalans  voulurent  se  révolter  parce  que 
1rs  Français,  manquant  d’argent,  vi- 
vaient à discrétion  sur  Icnr  territoire  , et 
que  le  sidge  deCrémonc  fut  levé.  — Il  ne 
fallait  plus  qu’nne  étincelle  pour  allumer 
l’ineendic.  Un  chef  panit , et  la  révolte 
éclata.  Un  homme  aingiHicr,  et  qui  sem- 
bla imprimer  ans  événements  le  rarac- 
tère  cl  la  mesure  de  son  génie , en  prit 


alors  ouvertement  la  conduite.  Il  avait 
en  partage  tous  les  dons  de  la  fortune,  et 
réunissait  raille  qualités  brillantes , que 
bornait  toujours  un  défaut  absoln  de  gran- 
deur. Ké  dans  un  haut  rartg,  il  était  doué 
en  aventurier.  Il  portait  l'Iiabitd’un  prê- 
tre , et  montrait  l’audace  d'un  partisan. 
GaUnt  nnprcs  des  femmes,  dont  il  était 
aimé,  malgré  son  extrême  laideur,  et 
dévot  aux  yeux  du  peuple,  dont  il  était 
respecté  , malgré  ses  moriirs.  Esprit  qui 
ne  manqiM  que  d'élévation  ponr  aller  au 
grand  , ayant  plus  d'intrigue  que  de  gé- 
nie , d'entreprise  que  de  vues , recher- 
chant les  embarras , et  inèiue  le  péril , 
n’aimaiit  de  l'anibilion  que  le  jeu,  croyant 
faire  par  ambition  tout  ce  que  lui  inspi- 
rait son  besoin  d’éniolion  et  sa  juissiou 
pour  le  mouvement , tel  était  ce  fameux 
coadjuteur  de  i’aris,  depuis  cardinal  de 
Hetz , noble  ennemi  de  Matthieu  Molé  , 
et  qui  lui  rend  dans  ses  mémoires  une 
justice  si  généreuse,  il  faut  admirer  l'art, 
ou  plutôt  le  dessein  avec  leqiiei  la  Provi- 
dence distribue  les  rôles,  oppose  les  ca- 
ractères ]K>ur  les  fins  qu'elle  se  propose. 
Ici,  ht  minorité  de  l.ouis  X.1V  occasion- 
nsit  CCS  troubles;  Mazarin  en  fournissait 
le  prétexte  ; le  coadjuteur  1rs  excitait , 
et  Matlliicu  Molé  était  appelé  à les.cort- 
tenir.  Placé  à la  tète  d’une  compagnie 
dans  le  sein  de  laquelle  le  roadjutexir 
avait  établi  le  foyer  de  scs  intrigues,  ces 
deux  hommes  se  trouvaient  dans  une  op- 
position constante , et  ils  élaient  bien 
doués  pour  les  personnages  qu'ils  avaient 
à remplir.  Mclé,  avec  sa  haute  stature, 
son  visage  noble  et  calme , sa  façon  gra- 
ve, son  langage  concis  et  plein  de  di- 
gnité, en  im]N>sait  autant  tpic  son  advci^ 
sairc  pouvff  t séduire.  Observateur  aussi 
délié  qu'un  intrigant  peut  être  habile,  il 
pénétrait  le  mystère  de  tontes  les  intri- 
gues avec  autant  de  finesse  que  le  road- 
jnteur  incitait  d'art  à les  former.  Cepen- 
dant, sa  pénétration  surpassait  de  beau- 
coup son  adresse,  et , s’il  savait  tout  ex- 
pliquer, il  était  loin  de  savoir  tout  pré- 
vriiir.  L’élévation  et  la  force  dominaient 
dans  son  esprit  comme  dans  son  carac- 
tère , et  le  pouvoir  qu'il  prenait  sur  les 
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liommcs  n'était  pas  assez  accompagné  «le 
siidueiion. C’est  ainsi  qu’on  le  voyait  cha- 
que jour  dompter  la  fureur  du  peuple 
par  sa  seule  présence,  ou  arrêter  les  en- 
treprises de  sa  compagnie,  sans  qu’il  püt 
jamais  inspirer  à l’un  on  à l’autre  un  sen- 
timent ou  un  prtqel.  la;  coadjuteur  re- 
doutait surtout  les  effets  de  son  éloquen- 
ce , de  laquelle  il  s’était  senti  lui-mémc 
quelquefois  touché.  Matthieu  Mole  était 
le  seul  homme  de  son  temps  qui  dédai- 
gnât cette  érudition  et  ces  figures  dont 
on  faisait  alors  un  si  grand  abus.  11  par- 
lait eu  peu  de  paroles,  mais  fortes  et  vi- 
ves , qui  ébranlaient  l’imagination  et  sai- 
sissaient le  cœur.  Pour  peu  que  le  sujet 
le  souffrit , il  devenait  pathétique,  mê- 
lant la  patrie  et  l’honneur  à tous  scs  dis- 
cours. Une  sorte  d’incorrection  ajoutait 
au  naturel  de  ses  tours,  et  il  trouvait, 
en  s’écliauffant , des  expressions  si  mâles 
et  si  vives  qu’elles  devenaient  |)our  ainsi 
dire  inévitables , et  que  ceux  qui  l’en- 
tendaient étaient  comme  forcés  de  se 
rendre  ou  de  rougir.  — Le  moment  était 
venu  où  le  coadjuteur  voulait  que  le  par- 
lement portât  les  choses  à l'extrême;  mais 
la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lens  vint  le 
contrarier  dans  ses  projets.  La  cour  eu 
prit  autant  de  confiance  qu’elle  en  aurait 
tiré  d’avantage , si  Mszariii  avait  su  pro- 
filer de  ces  succès.  Les  factieux  perdent 
toujours  de  leur  pouvoir  sur  l'esprit  des 
peuples  lorsque  l'armée  triomphe.  Les 
chefs  de  la  fronde,  qui  s'en  aperçurent, 
dissimulèrent  au  lieu  d’éclater;  et  Ma- 
zarin,  «pii  les  voyait  calmes,  les  croyant 
vaincus , crut  aussi  qu’il  ne  lui  restait 
qu’à  punir.  En  conséquence,  il  fait  chan- 
ter un  Te  ücumk  Kotre-Dame;  le  roi , 
1a  reine  , le  parlement  tout  entier , vont 
remercier  Dieu  de  la  victoire.  Â peine 
le  roi  est-il  sorti  de  l’église  que  des  gar- 
des se  présentent , avec  l'ordre  d'arrêter 
les  pr^idenls  Ulancniénil,  Charton  et  le 
conseiller  Uroussel.  .Aussitôt , on  court 
aux  armes,  on  crie , on  se  précipite,  tout 
est  confondu.  Le  coadjuteur  est  partout, 
c«n>servant  encore  le  |iouvoir  d'exciter 
après  qu’il  a perdu  celui  de  contenir. — 
Le  parlement  se  réunit  dans  le  lieu  de 
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scs  séances  ; une  popiUace  furieuse  l’en- 
vironne , et  lui  enjoint  d'aller  demander 
à la  reine  la  liberté  des  magistrats.  .Mat- 
thieu Molé  était  sur  son  siège  , et  prési- 
dait l'assemblée  : sa  figure  n'annonçait 
aucune  émotion.  11  croit  devoir  te  prêter 
au  mouvement  dans  l'espoir  de  le  diriger, 
et  part  pour  le  Louvre  à la  tète  de  sa 
comjiaguic.  Les  barricades  s’étaient  re- 
nouvelées dans  Paris  comme  pendant  la 
ligue.  On  en  comptait  1,2C0  à dix  heures 
du  matin.  Elles  tombent  toutes  devant  le 
parlement,  qui  s’avance  aux  cris  de  vive 
le  coatljutcur'.  point  de  Mmarinl  li- 
berié  k Broussell  Arrivé  au  Louvre,  le 
premier  président  peignit  à la  reine,  eu 
termes  énergiques , la  situation  de  Pari^. 
Elle  l'interrompit , eu  disant  : • Je  sais 
qu’il  y a du  bruit  dans  la  ville,  mais  vous 
m’en  répondrez,  messieurs  du  parlement, 
vous,  vos  femmes  et  vos  enfants,  a En 
même  temps,  elle  entra  dans  sou  cabinet; 
le  premier  président  l’y  suivit  avec  plu- 
sieurs magistrats  ; et , comme  il  en  sor- 
tait sans  avoir  rien  obtenu , le  «ordinal 
Matarin  vint  lui  annoncer  qu'on  rendrait 
les  prisonniers  si  le  parlement  voulah 
promettre  de  ne  plus  s’assembler,  Mat- 
thieu Molé  répliqua  que  le  peuple  croi- 
rait qu’ils  avaient  été  forcés  s'ils  pre- 
naient dans  le  palais  de  la  reine  aucun 
engagement,  et  qu’ils  allaient  sc  retirer 
dans  le  lieu  onlinaire  de  leurs  séances 
pour  en  délil)érer.  Au  retour  du  parle- 
ment , les  barricades  s’ouvrirent  encore; 
mais  le  peuple,  morne  et  furieux,  le  me- 
naçait par  son  silence , où  semblaient 
déjà  retentir  des  cris  de  mort.  A peine 
le  imrtége  touche-l-il  à la  troisième  bar- 
ricade que  les  hurlements  se  font  enten- 
dre. Cent  soixante  magislrats sont  sur  le 
point  d’être  massacrés.  Cinq  présidents 
à mortier,  plus  de  vingt  conseillers,  jet- 
tent dans  la  foule  les  marques  de  leur 
dignité  , et  cherchent  leur  salut  dans  la 
fuite.  Alors  un  marchand  de  fer,  nommé 
Ilagucnet,  s’avan«;c,  <4,  appuyant  son 
pistolet  sur  le  front  du  premier  prési- 
dent : « Tourne , traître , lui  dit-il , et  si 
tu  ne  ve«ix  être  massacré  toi-même , ra- 
niène-neus  Bcoussel , ou  le  Mazarin  elle 
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chancelier  en  otage.  • • Le  premier  préai- 
dent.ditle  cardinal  de  Retz,  le  pins  intré- 
pide homme  ii  mon  aensqui  ait  paru  dana 
aoitaiècie,  demeura  ferme  et  inébranla- 
ble. Il  ae  donna  le  temps  de  rallier  ce 
qu'il  put.de  sa  compagnie;  il  conserva 
toujours  lâ  dignité  de  la  magistrature,  et 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  démarches,  et 
il  revint  au  Palais-Royal  au  petit  pas , 
dans  le  feu  das  injures,  des  exécrations 
et  des  blasphèmes.  Il  était  naturellement 
si  hardi  qu'il  ne  parlait  jamais  si  bien 
que  dans  le  péril.  Il  se  surpassa  lui-méme 
dans  cette  circonstance,  et  il  est  certain 
qu'il  toucha  tout  le  monde , à la  réserve 
de  la  reine.  » Enfin , le  parlement  promit 
d(  suspendre  ses  assemblées,  et  il  sortit, 
ayant  devant  lui  les  carrosses  du  roi  qui 
allaient  chercher  les  prisonniers.  — Ce- 
pendant, quelques  jours  après,  Mazarin, 
qui  n'était  |>aa  revenu  de  sa  frayeur , fit 
sortir  la  cour  de  Paris  pendant  la  nuit, 
elle  roi  écrivit  au  prévét  des  marchands 
qu'il  abandonnait  sa  capitale , à cause 
des  intelligences  de  quelques  membres 
du  parlement  avec  les  enneims  de  l'état. 
En  effet  ’,  les  chefs  de  la  fronde  avaient 
écrit  au  comte  de  Fnenscndalgne  pour 
s'assurer  du  secours  de  l'armée  espagnole 
dans  le  cas  où  ils  en  auraient  besoin.  Le 
parlement  reçut  des  lettres-patentes  qui 
le  transféraient  à Montargis;  mais,  au 
lieu  d'obéir , il  déclara  le  cardinal  per- 
turbateur du  repos  pnblic,  et  lui  enjoi- 
gnit de  sortir  dans  huit  jonrs  du  royau- 
me, Les  assemblées  devenaient  de  plus 
en  plus  tumultueuses.  On  voyait  les  gé- 
néraux de  la  fronde,  tout  couverts  de 
poussière , venir  siéger  en  armes  parmi 
les  magistrats.  Sous  le  vêtement  de  ces 
derniers,  on  apercevait  souvent  une  épée 
qui  décelait  leur  crainle  ou  qui  trahissait 
leurs  desseins.  Le  coadjuteur,  suivi  d'un 
cortège  ressemblant  à une  armée , y traî- 
nait après  lui  une  multitude  qui  s'obsti- 
nait à le  considérer  comme  son  pasteur. 
Il  semblait  à son  gré  retenir  ou  exci- 
ter la  tempête.  Tous  les  jours,  il  essayait 
d'effrayer  le  premier  président  par  les 
menaces  du  peuple  qui  remplissait  les 
avenues  du  palais  ; et  tous  les  jours  le 


sang-froid  et  l'intrépidité  de  ce  dernier 
le  déconcertaient  davantage.  • Si  ce  n’é- 
tait pas  un  blasphème  ( écrit-il  dans  ses 
mémoires)  de  dire  qu'il  y a quelqu’un  dans 
notre  siècle  de  plus  brave  que  le  grand 
Gustave  et  M.  le  Prince  , je  dirais  que 
c'est  M.Molé.»  Le  rêlede  Matthieu Molé 
était  extrêmement  difficile.Obligc  de  mé- 
nager souvent  sa  compagnie  pour  conser- 
ver sur  ellequelque  pouvoir,  il  était  réduit 
è composer  sans  cesse  avec  ses  principes, 
afin  de  mieux  servir  et  l’étal  et  la  cour, 
tantôt  écartant  les  poignards  en  parais- 
sant ne  pas  les  craindre , tantôt  répon- 
dant aux  invectives  et  aux  injures  par 
une  raillerie  fine  qui  en  triomphait,  tan- 
tôt en  imposant  par  sa  gravité,  ou  ré- 
veillant è propos  les  sentiments  généreux 
par  un  mot  heureux  ou  un  trait,  d'élo- 
quence.La  gloire  et  la  vertu  ont  sansdoute 
un  grand  charme , puisqu’il  n'y  a point 
d’époques  si  corrompues  où  l'on  ne  ren- 
contre quelques  hommes  qui  se  dévouent 
à les  servir!  Peut-être  aussi  existe-t-il  des 
esprits  si  profonds  et  si  droits  qu'ito  sont 
nécessairement  conduits  par  la  vérité  et 
la  vertu!  — Soit  donc  queMatthieu'Molé 
fût  passionné  ponr  la  vraie  gloire  , soit 
que  son  esprit  habitât  les  hauteurs  inac- 
cessibles où  l’on  n’a  plus  que  le  ciel  au- 
dessus  de  sa  tête , et  le  monde  en  spec- 
tacle à ses  pieds,  on  le  voit  dans  un  temps 
où  un  prélat , des  magistrats , s’abandon- 
naient d’autant  plus  impunément  â leurs 
passions  que  le  scandale  était  effacé  par 
le  désordre,  choisir  et  mener  une  vie 
toute  de  sacrifices  sous  le  fer  des  assas- 
sins;'et,  si  l’on  veut  savoir  où  se  repo- 
sait quelquefois  cette  vie  si  agilée , on 
trouve  que  les  délassements  en  étaient  si 
purs  que,  pour  epj]mrendre  quelque 
ehose , on  est  obligéiÂé^terroger  ses  en- 
fants. C'est  parmi que  Matthieu  Molé 
épanchait  son  ame  .qfllt  entière  , et  qu'il 
recevait  enfin  quelques  consolations. 
L’ainé  , M.  de  Champlâtrenx  , qui  avait 
été  intendant  de  Champagne , et  qui  le 
fut  dans  U suite  de  l'armée  du  prince  de 
COndé,  était  alors  conseiller  au  parle- 
ment. Il  partageait  les  dangers  et  les  tra- 
vaux de  son  père  , et  il  en  était  digne.  H 
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l'informait  lurtout  avec  aoin  de  tout  ce 
qui  ac  paauit  dans  ta  compagnie;  car,  de- 
puis quelque  temps , Molé  ne  1a  prési- 
dait ,pas.  — La  cour  avait  fait  des  ouvert 
tures  d'accommodement  aux  principaux 
chefs  de  la  fronde , et  le  parlement  avait 
envoyé  des  députés  à Kuel  jtour  traiter 
de  la  paix.  Le  premier  président  était  à 
leur  tête  , et  il  conduisait  la  négociation, 
tandis  que  Maxarin  s'appliquait  à la  traî- 
ner eu  longueur,  lorsqu'on  apprit  queies 
frondeurs , profitant  de  l'absence  des  dé- 
putés , voulaient  les  faire  révoquer , et 
dominaient  absolument  dans  les  assem- 
blées. A cette  nouvelle.  Mole  ne  balança 
plus  ; il  signa  le  traité , et  courut  où  il 
croyait  sa  présence  le  plus  nécessaire. 
Au  lieu  de  changer  la  forme  du  gouver- 
nement , comme  s'en  étaient  flattés  cer- 
tains esprits;  au  lieu  de  satislàirc  les  pré- 
tentions personnelles  des  principaux  fron- 
deurs, le  traité, rédigé  en  vingt-un  articles, 
obligeait  le  parlement  à se  rendre  k St- 
Germain  pour  la  tenue  d'un  lit  de  jus- 
tice , et  le  faisait  renoncer  aux  assem- 
blées de  chambre,  du  moins  pour  l'année. 
Il  accordait  ensuite  amnistie  à ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  , et  la  reine  y fai- 
sait espérer  quelle  ramènerait  bientôt  le 
roi  à Paris.  — Lorsque  le  premier  prési- 
dent te  rendit  au  palais  pour  la  première 
fois,  il  Irouvÿ  une  telle  alUuence  de  bour- 
geois, de  populace,  de  soldats,  qu'il  eut 
de  la  peiue  à arriver  jusqu'au  lieu  de 
rassemblée  des  cliambres.  A son  aspect, 
il  se  fit  un  profond  silence.  £n  entrant , 
il  prit  la  parole  ; à mesure  qu'il  avançait 
dans  le  compte  qu'il  avait  à rendre , on 
voyait  la  consternation  ou  la  rage  sc  pein- 
dre sur  tous  les  visages.  .Mais , quand  on 
entendit  que  Mazarin  avait  signé  le  trai- 
té , un  cri  général  fit  retentir  lif  salle  , 
et  fut  répété  par  le  peuple  dans  toutes  les 
enceintes  du  palais.  Les  frondeurs  acca- 
blaient Matthieu  Molé  de  reproches  et 
d'injures,  lorsqu’un  horrible  bruit  se 
faisant  entendre  aux  portes  de  la  grand' 
chambre,  on  vint  dire  que  le  peuple  me- 
naçait de  les  enfoncer,  si  on  ne  lui  livrait 
sur  l'heure  le  premier  président.  < Son 
visage  , dit  le  caidiual  de  Retz , fut  le 


seul  sur  lequel  il  ne  parut  aucune  altéra- 
tion à cette  nouvelle.  Au  contraire , on 
y voyait  quelque  chose  de  surnaturel  et 
de  plus  grand  que  Ja  fermeté.  > Il  prit 
les  voix  avec  la  même  liberté  d’esprit 
qù'il  l'aurait  fait  dans  les  audiences  or- 
dinaires, et  il  prononça  du  même  ton  l'ar- 
rêt portant  que  les  députés  retourne- 
raient à Kuel  , pour  traiter  des  préten- 
tions des  généraux  , et  pour  obtenir  que 
le  cardinal  ne  signit  point  le  traité.  La 
fureur  du  peuple  ne  faisant  que  s'irriter 
davantage , on  proposa  an  premier  pré- 
sident de  sortir  par  les  greftés , et  de  se 
retirer  ainsi  chez  lui  sans  être  vu.  • La 
cour,  ré|iondit-il , ne  se  cache  jamais,  s 
Le  coadjuteur  s’approcha  pour  le  prier 
du  moins  de  ne  pas  s’exposer  qu'il  n'eêt 
eu  le  temps  d'adoucir  le  peuple.  • Eh  I 
mon  bon  seigneur  , lui  répliqua  .Molé 
d'un  air  railleur  , dites  le  bon  mot.  » 

• Quoi  qu'il  me  témoignât  par-lè  , ajoute 
Gondi , qu'il  me  regardait  comme  l'au- 
teur de  la  sédition,  je  ne  me  sentis  pour- 
tant en  cette  occasion  touché  d'aucun 
mouvement  que  de  celui  qui  me  fit  ad- 
mirer l’intrépidité  de  cet  homme.  • En- 
fin , Matthieu  Molé , ne  voulant  point 
attendre , sortit  de  la  grand'chambre  en 
s'appuyant  sur  le  bras  du  coadjuteur. 
Quand  il  parut , les  cris  et  les  menaces 
redoublèrent.  Pour  lui , il  avait  l’air  si 
calme;  sa  démarche  était  si  paisible  et  si 
lente  , qu'on  eût  dit  qu'il  te  promenait 
seul  avec  le  coadjuteur.  L'u  bourgeois 
lui  appuya  le  bout  de  sou  mousqueton 
sur  le  front,  eu  disant'  qu'il  allait  le  tuer. 
Molé,  sans  écarter  cette  arme  et  sans  dé- 
tourner la  tête , lui  dit  froidement  : 

• Quand  vous  m'aurez  tué , il  ne  me  fau- 
dra que  six  pieds  de  terre,  t Arrivé  chez 
lui , il  se  bâta  d'écrire  è la  reine  le  ré- 
sultat de  l'assemblée, puis  il  s'occupa  pen- 
dant plusieurs  jours  do  voir  en  particu- 
lier les  plus  ardents  de  sa  compagnie , 
afin  de  les  adoucir.  Scs  efl'orts  furent  cou- 
ronnés d’un  plein  succès , car , dès  le 
lendemain  , le  parlement  déclara  qu'il 
acceptait  le  traité , ep  se  réservant  de 
faire  des  remontrances  sur  certains  arti- 
cles , Cl  eu  deoiaudaul  des  conférences 


■OL  MOL 


po«r  régler  le»  imérêtode»  gfeérïUT.— 
De  tous  les  frondeurs,  le  plus  mécontent 
était  sans  donte  le  coadjatenr.  Il  était  te 
seul  qu'on  ne  pAt  pas  satisfaire  , parce 
qu’il  ne  soubaibiit  que  la  prolongation 
des  troubles,  et  qn’il  n’aimait  que  la  fac- 
tion. Aussi  mettait-il  tonton  oeuvre  pour 
consenrer  son  infhicace , et  en  remisir 
la  portion  qni  semblait  prête  à lui  éckap- 
)ter.  Le  jeadi-saint,  le  parlement  s’élant 
assemblé  pour  vérifier  le  traité  de  paix , 
on  le  vit  affecter  de  prolonger  la  cérémo- 
nie des  saintes  huiles,  qui  le  retenait  b 
Notre-Dame.  Le  peuple,  inquiet  de  ne 
peint  le  voir  paraître,  le  demandait  à 
grands  cris,  et  le  duc  de  Bouillon  lui  fit 
dire  publiquement  de  venir  au  plus  lét 
apaiser  la  sédition  par  sa  présence.  En- 
fin, il  arrive.  Le  premier  président , en 
le  voyant  entrer , dit  asses  haut  : • M . le 
coadjntGur  vient  de  faire  des  huiles  qui 
nO'Sont  pas  sens  salpêtre.  » — La  fortune 
semblait  se  plaire  ê opposer  sans  cesse 
l’nii  k l’autre  ces  deux  hommes  de  mœurs 
cl  de  caractères  si  différents.  Une  petite 
circonstance  vint  encore  le  prouver  da- 
vantage . M***  de  Chevrense,  dont  le  coad- 
jutenrétait  fort  amoureux,  étant  revenue 
sans  permission  de  Bruxelles,  où  elle 
avait  été  exilées  reçut  l’ordre  de  sortir  de 
Paris  sous  vingt-quatre  heures.  Le  coad- 
juteur crut  avoir  besoin,  pour  la  retenir, 
du  premier  président , et , pour  cela , il 
résolut  de  lui  persuader  que  l’ordre  don- 
né k M"»  de  Chevrense  était  une  viola- 
tion manifeste  des  dernières  déclarations 
sur  les  leltrer  de  cachet.  Il  alla  d’abord 
trouver  le  duc  de  Beaufort,ponr  l'envoyer 
porter  k-  Molé  de  premières  paroles  an 
nom  du  partie  mais  le  duc  ne  voulut  ja- 
mais se  charger  de  sa  rommission,  et 
Gondi  se  xùt'forcé  de  la  faire  lui-même. 
If  se  rendit  donc  chee  Molé , et  aussitôt 
il  lui  représenta  avec  beaucoup  de  cha- 
leurle  danger  qu'il  y aurait  pourla  cour 
à violer  aussi  promptement  les  conditions 
de  la  paix  , lorsque  ccini-ei , se  hktant 
de  l’interrompre  : ■ C’estassez,  mon  bon 
seigneur,  lui  dit-il;  vous  ne  voulez  pas 
qu’elle  parle,  elle  ne  partira  pas  »;  ; puis,, 
s’approchant  de  son  ordllc  : « Elle  a les 


yeux  très  beaux.  • Gondi , déconcerté  , 
se  retira  ; mais  la  duchesse  ne  parttt 
point.  — Cependant , la  tranquillité  pa- 
raissait s’affermir  tous  les  jours.  Lesohefii 
de  la  fronde,  k l'exception  du  eoadjutenr 
et  du  duedeBeaufort,  retournaient  k la 
cour,  et  l’on  voyait  partout  les  reyalhiw 
et  les  frondeurs  réunis  et  confomias.  Pen 
de  moments  suffirent  pour  rapprocher 
des  hommes  qui  renonçaient  k des  intri- 
gues plutôt  qu’a  des  partis , qui  avaient 
suivi  leurs  intérêts  plutôt  que  leurs  pas- 
sions , et  qui , au  lieu  d'opinions , n’a- 
vaient en  que  des  maîtresses.  Le  génie 
de  Gondi  triompha  pourtant  de  cette  ten- 
dance générale  au  repos.  Il  ne  se  méprit 
point  sur  l’indolenee  et  la  légèreté  qui 
semblaient  affecter  tous  les  esprits.  La 
nature  dn  sien  ne  le  rendant  capable 
d’aucune  suite , il  n’en  exigeait  pas  de 
ceux  qu'il  voulait  remuer,  et  il  leur  com- 
muniquait d'autant  mieux  tout  son  mou- 
vement.— Il  jeta  d'abord  les  yeux  sur  le 
prince  de  Condé,  et,  k l’aide  de  la-  du- 
chesse de  Longueville , U essaya  de  le 
brouiller  avec  la  reine.*  Mais  ce  jeune 
prince  paraissant  hésitàé,  et  annonçant 
surtout  alors  qu'il  ne  ponaserail' pas  tes- 
choses  k l’extrême,  le  coadjuteur  ICIaisstt 
s’entourer  dé  ses  pettts^mattres , tandis 
qu’il  s’occupa  de  renouveler  les  amem- 
bléesdeefaambres,dont  il  ne  pouvait  plus 
se  passer.  Depuis  quelque  temps,  Im  rxw>- 
tes  de  rHôtel-de-Ville  ne  se  payaient» 
pas , et  les  rentiers,  irrités,  avaient  ifom> 
mé  doute  syndics  ponr  veiller  k la  con- 
servation de  leurs  intérêts.  Le  premim* 
président  s’était  opposé  de  tout  son  pou- 
voir k’  cette  élection  , en  soutenant  que 
rassemblée  dont  elle  émanait  était  illé- 
gale ; et  le  peuple  avait  pris  quelque  in- 
térêt k ce  débat.  C’était  plu»  qu’il  n’en 
fallait  k Gondi  pour  agir.  U lait  nommer 
parmi  les  syndics  le  célèbre  Joly,  sa  créa- 
ture dévouée;  il  lui  oïdonne  de  se  faire 
au  bras  une  blessure,  et  il  aposté  im 
autre  dhi'ses  gens  pour  tirer  sur  Joly  un 
coup  de  fhsil  quand  il  passerait  dans  la 
rtie.  Aussitôt , on  répand  dans  Paris  que 
le  cardinal  Maxarin  doit  faire  assassiner 
tous  les  syndics, —Molé  voit  se  précipt- 
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tet  ù l’audience  la  jeiineate  des  em|u8tes 
et  aiic  niuUitiidc  de  rentiers.  On  crie 
tfu'il  faut  à l’heure  mdrae  assembler  les 
cluoibrcs.  11  r^iHiud  qu'il  s'agit  d'une 
affaire  criminelle  ordiimire,  et  quelle 
doit  s'instruire  selon  les  formes  acconlu- 
mées.  On  le  menace  i il  résiste,  et  la  dis> 
cutsion  est  remise  au  Iciidcmiiin.  Mais 
un  incident  changea  (bina  la  journée  la 
(ace  des  choses,  et  fit  pi-ruidre  une  autre 
direction  au  mouvement.  Soit  hasard , 
soit  dessein , plusieurs  coups  de  feu  at- 
leigiiirent  la  voiture  vide  du  prince  de 
Coudé,  et  plusieurs  halles  la  traversc- 
rciU.  A l’instant , des  particuliers  dépo- 
sent qu’ils  ont  cuteudu  dire  qu’on  veut 
assassiner  le  prince  et  la  grande  barbe  , 
et  que  les  auteurs  du  complot  sont  le  duc 
de  lleauforl  et  le  coadjuteur.  La  fronde , 
déconcertée , voit  Paris  entier  se  tournée 
contre  elle , et  le  nom  de  frondeur  deve- 
nir le  synonyme  Hassoîsin.  Lu  duchesse 
de  .Montbaion,  M***  de  Chevreusc,  trem- 
blantes , conseillent  à leurs  amants  la 
fuite,  (^ndi,  rendu  à son  génie , et  sou- 
riant iuu  embarras  qui  l'environnent, 
entraîne  leducde  Beaufurt  ait  parlement. 
Ils  trouvent  les  chambres  assemblées , et 
ils  entendent  murmurer  autour  d'eiu  les 
mots  de  eonjoralion  d’AmIraise.  Le  pre- 
mier présidrntdécbircqu'étant  parties,ils 
ne  peuvent  rester  juges,  et  qu'en  consé- 
quence ils  doivent  se  retirer.  Le  (madju- 
teur  réplique  hardiment  qu’ils  sont  prêts 
à le  faire  si  le  prince  de  Condé  et  le  pre- 
mier président , qui  sont  parties  (mnime 
eux,  se  retirent  aussi.  Condé  reste,  on 
faisant  valoir  sa  (|(ulUé  de  princo  du 
sang.  Pour  Molé,  quoi  qu'il  déclare  ne 
se  plaindre  de  personne,  et  vouloir  é(Uir- 
ter  du  celte  affaire  tout  ce  qui  le  concer- 
ne, on  exige  qu'il  se  retire  au  greffe 
|>cudaut  qu'on  délibérera  sur  la  récusa- 
tion présentée  contre  lui.  Ici,  sa  constan- 
ce vint  échouer  contre  l'injustice.  C’est 
la  fiiihle.ssc  des  grandes  âmes  de  ne  sa- 
voir point  la  supporter.  Il  vit  avec  dou- 
leur une  jeunesse  factieuse  se  venger  de 
l’ascendiint  que  scs  vertus  lui  avaient 
donnée  sur  elle.  Il  quitte  son  siège)  mais, 
loadis  qu'il  eu  descend , scs  ettnerois 


aperçoivent  enfin  dans  ses  yeux  quelques 
larmes.'  La  pluralité  de  ttti  voix  contre 
'62  décida  qu'il  resterait  juge;  et  le  car- 
dinal de  lltriz  avoue  dans  ses  mémoires  que 
cette  décision  était  juste , même  dans  les 
form(»  du  palais.  Le  lendemain,  lorsqu'il 
ouvrit  l'assemblée,  on  remarquait  encore 
en  lui  un  reste  de  tristesse,  qui  se  mêlait 
à sa  gravité.  Mais  à peine  était-on  assis 
que  le  pré'sident  La  Grange  demanda 
(fu’on  mit  en  liberté  un  nommé  Rclot, 
arrêté  sans  qu’il  eût  été  lancé  contrcliii  de 
décret.  Molé  représenta  que  l'arrestation 
de  cet  homme  avait  été  commandée  par 
les  circonstances , et  qu'on  en  attendait 
des  révélations  importantes.  Aussitôt,  un 
certain  Daurat,  conseiller,  s’écria  qu’il 
s’étonnait  qu'un  homme  pour  l'exclusion 
duquel  il  y avait  eu  63  voix  osât  ainsi  vio- 
ler les  formesde  Injustice  à la  vue  du  soleil. 
A (xs  mots,  Molé,  saisissant  sa  barbe 
(geste  qui  lui  devenait  familier  lorsqu’il 
était  vivement  ému)i  se  leva  en  déclarant 
cpi’il  laissait  sa  place  â celui  qu’on  en 
croirait  le  plus  digne.  Son  mouvement 
faillit  être  le  signal  du  carnage.  Kn  un 
instant,  les  deux  partis  furent  rangés  au- 
tour de  leurs  ehefs,  et  se  menacèrent. 
• Si  le  moindre  laquais,  dit  le  cardinal 
de  Hetx  , eût  alors  tiré  l’épée  dans  le  pa- 
lais, Paris  était  confondu.  » — Le  soir 
même  , Uaurat  ayant  été  faire  ses  excu- 
sas au  premier  président , eelui-ei  le  re- 
çut avec  douceur,  et  lui  dit  qu'il  ne  se 
souvenait  plus  qu'il  l’eût  offensé.  — Ce- 
pendant , le  prince  de  Condé  affectait 
toujours  la  même  indépendance , et  scs 
dédains  semblaient  annoncer  qu’il  se 
croyait  plus  fort  que  tous  les  partis.  II 
exerçait  à la  cour  cl  sur  la  reine  un  des- 
]iotisme  qu’elle  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter. Le  coadjuteur  lui  ayant  fait  quelques 
avances,  il  le  repoussa  avec  mépris.  Bien- 
tôt sa  perte  fut  conjurée , et  la  reine  et 
la  fronde  s’entendirent  pour  s’en  débar- 
rasser entièrement.  Sa  sécurité  était  si 
grande  qu'il  se  livra  lui-même  aux  pièges 
qu’on  lui  tendait;  et,  le  18  janvier,  il 
se  vit  arrêter,  par  ordre  de  la  reine, 
avec  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Lon- 
gueville. Aussitôt,  la  iwincesse  douairière 
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de  Condé  implora  la  protection  du  parle-  reculeraient  d’euï-mêmes  il  la  vue  du 


ment,  et  se  liàta  d’intéresser  l'orgueil  de  la 
compagnie  en  lui  adressant  une  humble' 
requête,  tandis  que  la  princesse  sa  bellc- 
Allc  se  rendait  secrètement  à llordeaui , 
suivie  de  son  jeune  fils,  et  soulevait  une 
iwrtic  de  U Guicnne  , aidée  des  parti- 
sans du  prince.  Matthieu  Molé  avait  pour 
Condé  lui  attachement  et  un  goût  parti- 
culiers. 11  en  avait  aussi  reçu  des  mar- 
ques d'estime.  L’intérêt  qu'il  témoigna  à 
la  mère  des  princes  fut  si  marqué  que  , 
lorsqu’elle  vintdcmandcraii|>arlcmenlde 
rester  à Paris,  malgré  son  exil,  un  conseil- 
ler s'écria  a que  le  premier  président  n’a- 
vait qu'à  la  prendre  chez  lui.  s Mais  ce 
fut  lorsque  le  parlement  en  corps  alla  de- 
mander à la  reine  la  liberté  des  princes 
que  , s'abandonnant  aux  mouvements  de 
son  cœur,  il  mit  peut-être  ses  sentiments 
à la  place  des  convenances  dans  le  dis- 
cours qu’il  prononça.  • Sire,  dit-il,  nous 
ne  doutons  pas  que  V.  M.  ne  connaisse 
l’état  de  la  France.  Elle  sait  ce  que  sont 
devenues  tant  de  conquêtes,  prix  du  sang 
et  de  la  fortune  de  ses  sujets.  Elle  sait 
combien  de  villes  reprises,  tant  en  Ita- 
lie qu'en  Catalogne,  d'hostilités  exercées 
eu  sein  même  de  scs  états.  Elle  a vu  l'ar- 
mée ennemie  , perçant  au  coeur  de  son 
ro)aume,  y forcer  des  places,  et,  aux 
ycuidel'arméefrançaise,  répandre  parmi 
scs  peuples  l’oppression  et  le  malheur. 
Tels  sont  les  fruits  de  cette  politique  in- 
fortunée à laquelle  on  doit  attribuer  en- 
core nos  divisions,  nos  guerres  civiles, 
le  déchet  de  l’autorité  royale , et  les  in- 
quiétudes auxquelles  VV.  MM.  ont  été 
livrées  sans  qu'on  puisse  en  prévoir  la 
fin.  Au  retour  de  son  voyage  de  Nor- 
mandie, de  Guieniic  et  de  Bourgogne, 
les  peuples,  et  celle  compagnie  elle-mê- 
me, ne  présentèrent  à V.  M.  qne  des  vi- 
sages satisfaits.  Le  respect,  sire  , captive 
les  esprits  de  la  plupart  des  hommes , et 
la  soumission  duc  à vos  ordres  ôta  la  li- 
berté d'examiner  la  cause  de  nos  troubles 
et  de  prédire  ce  que  l'on  prévoyait.  Vo- 
tre parlement  s'accuserait  aujourd'hui  de 
sou  silence  , s'il  n’avait  espéré  alors  que 
les  auteurs  dç  Unldç  coasçils  malheureux 


désordre , et  qu'à  la  fois  l'autorité  royale 
et  les  captifs  illustres  rentreraient  inces- 
samment dans  tous  leurs  droits.  Mais  en 
voyant  se  prolonger  ignominieusement, 
au  milieu  du  royaume,  cette  captivité 
des  princes  de  votre  sang,  dans  un  lieu 
où  leur  vie  est  en  péril , oui,  je  le  répète, 
oii  leur  vie  est  en  péril , voire  parle- 
ment , chargé  de  veiller  à ce  que  la  ré- 
publique ne  réçoive  aucun  dommage,  a 
redouté  le  jugement  de  la  yrostérité,  s’il 
refusait  son 'intercession  à ces  princes 
infortunés.  Il  a craint  que  les  pierres  qui 
les  enferment  n'élevassent  la  voix,  et  que 
celte  voix,  entendue  de  toutes  les  pro- 
vinces , n’eicitàl  la  France  entière  à tra- 
vailler à leur  soulagement.  t,)uoi  ! sire , 
tant  d'actions  illustres,  tant  de  batailles 
gagnées,  ne  Uéchiront-elles  pas  V.  M.  et 
ne  répondent-elles  pas  à tous  les  soup- 
çons ! S’il  s’agissait  d’un  secret  d'étal , 
nous  attendrions  dans  le  silence  que  le 
temps  vint  noua  apprendre  ce  qu'il  ne 
serait  plus  dangereux  de  publier.  Mais 
les  lettres  de  cachet , adressées  aux  com- 
pagnies, en  voulant  accuser  les  prison- 
niers, montrent  amez  leur  inndcence. 
Sire  , les  princes  de  votre  sang  sont  les 
conseillers  nés  de  la  cour , les  étais  vé- 
ritables de  l'état , les  membres  les  plus 
précieux  delà  monarchie,  et  V.  M.  elle- 
même  ne  peut  frapper  sur  eux  sans  qne 
le  contre-coup  ne  retombe  sur  sa  propre 
personne.  » — Ce  discours  déplut  à tons 
ceux  qui  l'entendirent.  Le  duc  d’Orléans 
fut  blessé  de  voir  représenter  le  prince 
de  Condé  comme  le  plus  ferme  appui  de 
la  régence.  Mazarin  fut  outré  de  la  ma- 
nière dont,  sans  y être  nommé,  il  avait 
été  peint.  La  reine  n'en  fut  pas  moins 
choquée,  et  Ixtuis  XIV,  alors  âgé  de  11 
ans , dit  à sa  mère  que,  sans  la  crainte  de 
lui  déplaire , il  aurait  chassé  ou  fait  taire 
le  premier  président.  Le  public  seul  ap- 
plaudit à ce  discours,  bien  plus  qu'il  ne 
l'avait  jamais  fait  anx  plus  belles  actions 
de  celui  qui  l’avait  tenu.  — Les  prin- 
ces n’obiinrent  pas  encore  leur  Hbcrté, 
quoi  qu’elle  fût  réclamée  par  tous  les  par- 
tis. Lc4  chefs  de  la  fronde , et  surtout  le 
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coidjutenr , tiimoignaient  ponr  eu  an 
intëràt  qui  n’ivait  d’autre  but  que  de  se 
concilier  la  faveur  du  peuple  et  de  s'as- 
surer du  parlement.  Molé  demandait  seu- 
lement qu’on  raénaqeftt  les  formes,  et  que 
l’on  ne  sortit  point , envers  la  cour , des 
bornes  de  la  soumission  et  du  respect. 
Ce  fut  cites  lui  que  l’on  minuta  la  re- 
quête en  faveur  des  prisonniers.  « Voilé, 
disait-il  en  la  dressant  lui-même , ce  qui 
s’appelle  servir  les  princes  en  ^ns  de 
bien  , et  non  comme  desfacticu.  » 11  ne 
tarda  pas  à reconnaitre  combien  il  s’était 
trompé , et  il  eut  occasion  de  se  rappeler 
avec  tristesse  que  le  mallieur  des  condi- 
tions élevées  est  d’avoir  à se  défendre  des 
sentiments  auxquels  les  autres  hommes  ne 
sauraient  trop  se  confier.  Son  amitié  pour 
Condé  l’avait  aveuglé  sur  ces  mêmes  in- 
trigues qu’il  avait  jusque  lé  si  bien  pé- 
nétrées. La  grande  et  la  petite  fronde 
réunies  s’emparèrent  é son  insu  de  l’es- 
prit des  magistrats , et  les  dérobèrent  é 
son  influence.  On  jeta  le  masque , et,  ne 
gardant  plus  aucune  mesure,  on  voulut 
exiger  de  la  reine  de  renvoyer  Masarin  en 
même  temps  qu’elle  rendrait  la  liberté 
aux  princes.  Anne  d’Autriche,  isolée 
dans  sa  cour,  crut  qu’elle  ne  pouvait 
conserver  son  ministre,  puisque  Molé  ne 
■avait  plus  la  défendre.  Elle  fit  sortir  le 
cardinal  de  Paris,  et  se  dbposa  é le  sui- 
vre secrètement  avec  le  roi  son  fils  ; mais 
Gondi , averti  des  préparatifs  de  sa  fuite, 
vole  au  milieu  de  la  nuit  chez  Gaston , 
tandis  que  de  Cbevreuse  va  tonner 
l'alarme  chez  tous  les  chefs  du  parti.  En 
un  instant , une  multitude  armée  envi- 
ronne le  Palais-Royal  et  y tient  la  reine 
et  le  roi  enfermés.  Le  coadjuteur  lui-mê- 
me était  inquiet  de  la  manière  dont  le 
parlement  prendrait  un  tel  attentat.  Déjé 
■es  créatures  en  assiégeaient  toutes  les 
avenues,  et,  avant  le  jour , il  s’y  rendit 
avec  La  Mothe  et  Beaufort.  Sept  heures 
sonnaient;  ils  e^’raient  arriver  les  pre- 
miers, lorsqu'm  entrant  dans  la  grand’ 
chambre,  ils  iperqurent , a la  lueur  de  la 
lampe  qui  éclairait  so  vaste  encciiilc,  le 
premier  présidait  sur  son  siège , qui  ap- 
pelait les  affaires  ordinaires.—  « 11  mon- 
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trait,  dit  le  coadjuteur,  par  son  visage  et 
par  ses  manières,  qu’il  avait  de  plus 
grandes  pensées  dans  l’esprit.  La  tristesse 
paraissait  dans  scs  yeux , mais  cette  sorte 
de  tristesse  qui  touche  et  qui  émeut , 
parce  qu’elle  n'a  rien  de  l’abattement.  > 
Monsieur  arriva  b neuf  heures,  et  dit  à 
la  compagnie  que  les  lettres  de  cachet 
pour  la  liberté  des  princes  seraient  expé- 
diées dans  deux  heures.  Matthieu  Molé, 
poussant  un  profond  soupir,  s’écria  < 
• Monsieur  le  prince  est  en  liberté,  éllh 
roi,  le  roi  notre  maître  est  prisonnier  ! • 
La  fronde  avait  ce  jour-lé  pour  elle  le  se- 
cond personnage  du  royaume , et  le  pre- 
mier président  ne  put  rien  pour  la  cour. 
Les  princes  revinrent,  tandis  que  Maza- 
rin  se  retira  chez  l’électeur  de  Cologne, 
Condé  triomphait  ; plus  puissant  et  plus 
exigeant  que  jamais , il  changea  le  mi- 
nistère é son  gré.  Cbavigny  , sa  créature 
dévouée , j entra  , et  la  reine  crut  obte- 
uir  beaucoup  en  remettant  é Molé  Ica 
teeaux,qn’on  l’obligeait  d’dter  é Château- 
neuf.  — Le  duc  d’Orléans  n’avait  point 
été  consulté  ponr  ces  changements , et 
tous  les  jours  il  voyait  diminuer  ton  cré- 
dit. Il  jura  pourtant  qu’il  ne  lainerait  pas 
les  sceaux  dans  les  mains  d’un  homme 
qui  avait  osé  les  recevoir  sans  son  agré- 
ment , et  il  tint  conseil  avec  les  princi- 
paux chefs  de  la  fronde  pour  aviser  aux 
moyens  de  les  lui  enlever.  Le  coadjuteur 
voulait  que  ce  fût  é main  armée , et  Gas- 
ton , trop  faible  même  pour  la  violence , 
ne  put  y consentir.  Instruits  de  ce  qui  le 
passait , les  nouveaux  ministres , amis  et 
collègues  de  Molé , rabsndonnè#nt,  et 
se  rendirent  chez  la  reine  pour  lui  de- 
mander de  le  sacrifier.  Il  en  coûtait  é 
Anne  d'Autriche  d'éloigner  de  son  con- 
seil et  de  sa  personne  le  seul  homme  sur 
la  vertu  duquel  elle  pêl  compter.  Elle 
prit  la  résolution  généreuse  de  le  consul- 
ter lui-même  sur  le  parti  qu'elle  devait 
prendre.  Molé,  voyant  son  trouble^  et 
connaissant  mieux  qu’elle  la  nécessité  oh 
elle  se  trouvait,  ne  la  laissa  pas  sebever^ 
et  saisissant  la  clé  des  sceaux  qu’il  por- 
tait suspendue  é son  cou,  U la  ItA  ftré- 
senU.  Touchée  de  son  moavemmt,  la 
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reine  lui  offre  le  chapeau  de  cardinal , 
mais  il  le  refuse . Elle  veut  lui  donner 
une  place  de  secrétaire  d'état  |K>ur  son 
fils,  elle  est  encore  refusée.  • J’accorde, 
s'écria-t-elle  sur  l’heure , à votre  fils  la 
survivance  de  la  charge  de  premier  pré- 
sident. > Ici  Matthieu  Molé  répond  gra- 
vement • que  M.  de  CbampUtrcux  n'a 
point  encore  assez  servi  l'état  pour  mé- 
riter cet  honneur.  > Enfin  , elle  le  prie 
d'accepter  cent  mille  écus  : tout  en  lui 
exprimant  sa  profonde  reconnaissance  , 
il  déclare  respectueusement  qu’il  ne  les 
recevra  point.  Le  plaisir  de  refuser  tant 
de  grâces  pouvait  bien  leur  être  préféré  ; 
mais  Matthieu  Molé  ne  songeait  pas  plus 
au  dédommagement  qu'il  n’avait  cru  faire 
de  sacrifices.  On  le  vit  se  renfermer  dans 
les  fonctions  de  premier  président , sans 
qu'il  parfit  se  souvenir  d’en  avoir  jamais 
rempli  d’autres.Peut-ètrc  avait-il  l’orgueil 
de  croire  que  la  place  la  plus  difficile  était 
toujours  celle  qu’il  méritait  le  mieux.  Au- 
jourd'hui , il  la  remplissait  encore , car  il 
allait  avoir  à combattre  les  entreprises  de 
Condé , comme  il  avait  eu  â lutter  con- 
tre les  intrigues  du  coadjuteur.  Ce  der- 
nier-, écrasé  par  l'ascendant  du  prince , 
s’était  rapproché  de  la  régente  et  se  bor- 
nait à la  servir.  Condé,  au  contraire,  éle- 
vait si  haut  ses  prétentions  que  ses  enne- 
mis l’accusaient  do  penser  à la  couronne. 
Cependant,  le  bruit  s'étant  répandu  qu'on 
voulait  l'arrêter  une  seconde  fois , il  se 
retira  k Saint-Maur , en  adressant  une 
lettre  au  parlement.  Molé  déclara  qu'on 
ne  pouvait  la  lire  sans  avoir  pris  les  or- 
dres di  la  reinc.n  U’ailleurs,  il  convient, 
dit-il,  d’agir  avec  d'autant  plus  de  cir- 
conspection que  si  la  retraite  et  la  let- 
tre de  monsieur  le  prince  devenaient  le 
signal  de  la  guerre  civile...» A ces  mots, 
le  prince  de  Conti  s'écrie  , en  menaeant 
le  premier  président , « qu’il  a offensé 
son  frère.  » • IS’ul,  répond  le  premier 
président , n’a  le  droit  de  m'interrompre 
ni  de  me  blâmer  dans  la  place  que 
j’occupe.  ■ Conti  réplique  qu’il  n’a 
pu  entendre  accuser  son  frère  de  vou- 
loir renouveler  la  guerre  civile.  — 
< Telles  n’ont  point  été  mes  paroles  (re- 


prend Molé  avec  chaleur) , et  elles  n’au- 
raient pas  encore  donné  à votre  altesse  le 
droit  de  m'interrompre. ..Au  reste,  il  n’est 
que  trop  vrai  que  la  retraite  des  princes 
du  sang , de  la  cour , et  les  lettres  écrites 
par  eux  au  parlement , ont  souvent  cau- 
sé la  guerre  civile.  Témoins  celles  allu- 
mées par  le  père  , l'aïeul  et  le  bisaïeul  de 
M.  le  prince  do  Conti.»  Conti,  intimidé, 
fit  ses  excuses  à la  compagnie , et  le  pre- 
mier président  reprit  son  premier  dis- 
cours , en  se  servant  des  mêmes  termes 
et  de  la  même  hypothèse , avec  un  sang- 
froid  et  une  présence  d'esprit  qui  éton- 
nèrent tous  les  témoins.  Le  prince  do 
Condé  restait  à Saint-.Maur,  et  déclarait 
qu’il  ne  reviendrait  pas  h la  cour  avant 
que  la  reine  efit  renvoyé  les  sous-mi- 
nistres Servien  , Le  Tellier  et  Lyonne. 
A la  fin , elle  s’y  détermina  , mais  en  an- 
nonçant qu'elle  allait  rappeler  Château- 
neuf,  La  Vieuville  et  Molé.  Condé  ré- 
pondit qu'il  ne  consentirait  jamais  è de 
pareils  choix , et  que , sans  doute  , aucun 
de  ceux  qu’ils  concernaient  n’oserait  se 
passer  de  son  consentement.  Toutes  les 
fois  qu’il  paraissait  au  parlement , Molé 
le  conjurait  de  se  laisser  toucher  par  les 
malheurs  de  l'élat,  et  ne  cessait  de  lui 
rappeler  scs  devoirs  envers  son  roi  et  sa 
patrie  ; mais  il  demeurait  inflexible.  Un 
jour  même,  suivi  de  sa  petite  armée,  il 
eut  l'air  de  disputer  le  terrain  au  roi , 
qu'il  rencontra  au  Cours.  Le  premier  pré- 
sident, l'apercevant  ensuite,  lui  dit, 
• que  c’était  avec  peine  qu’il  le  voyait 
venir  prendre  sa  place  avant  de  s'etre 
présenté  chez  le  roi  ; que  ses  ennemis 
l'accusaient  de  vouloir  élever  autel  con- 
tre autel.  > Condé,  piqué  , répartit  « que 
le  1 ■'  président  avait  son  intérêt  â tenir  ce 
langage. — Je  ii’cnai  aucun,  répliqua  Mo- 
lé, et  je  veux  bien  le  dire  , quoique  je 
ne  doive  rendre  compte  de  mes  actions 
qu’au  roi.  > De  là , peignant  les  malheurs 
de  l’état,  et  la 'situation  de  la  famille 
royale,  il  apostropha  le* prince.  • Est-il 
possible.  Monsieur,  que  vous  n’ayez  pas 
vous-même  frémi  d'une  sainte  horreur 
en  faisant  réflexion  sur  cc  qui  s’est  passé 
au  Cours  ? » Coudé , ému , répondit  qu’il 
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en  avait  ëtc  au  désespoir  ; mais  il  ne  chan- 
gea rien  à sa  conduite.  Les  choses  en 
étaient  venues  au  jioint  qu’une  crise 
était  inévitable  ; les  partis  senibbieiit  la 
désirer  et  1a  redouter  également.  La  rei- 
ne était  sans  pouvoir , et  même  sans  mi- 
nistres , Coudé  entre  le  triomphe  et  la 
prison , Gondi  au  moment  de  |>erdre  toute 
son  inOuencc  , ou  de  dominer  entière- 
ment la  reine.  Le  parlement , tout  occu- 
pé de  faction , avait  cessé  du  rendre  la 
justice.  L’enceinte  du  palais  u’oITrait 
plus  que  l’aspect  d’un  camp.  Cliaque  jour 
les  deux  partis  s’y  rendaient  les  armes  h 
la  main.  Ils  insultaient  le  premier  prési- 
dent, l’appelaient  Mazarin,  et  parais- 
saient prêts  à l’égorger , jusqu’à  ce  qu’ils 
fussent  en  sa  présence  , lorsque  la  séance 
du  31  août  vint  décider  la  querelle  en 
ajoutant  encore  à la  gloire  de  Molé.  La 
reiue  devait  envoyer  ce  jour-là  sa  répon- 
se aux  mémoires  justificatifs  du  prince. 
Au  |>oint  du  jour,  le  coadjuteur  s’était 
emparé  , avec  les  siens,  de  toutes  les  ave- 
nues du  palais.  Coudé  arriva  quelques 
instants  après,  accompagné  de  tout  son 
parti.  En  passant  devant  le  coadjuteur, 
il  le  mesura  des  yeux.  Gondi  répondit  par 
des  menaces.  Au  même  instant , quatre 
mille  épées  se  tirèrent , et  allaient  se 
croiser  sous  les  voûtes  du  palais,  lors- 
que le  premier  président,  se  précipitant 
entre  le  coadjuteur  et  Coudé,  les  conju- 
ra au  nom  de  saint  Louis,  de  ne  pas  en- 
sanglanter le  temple  de  la  justice.  A la 
vue  de  Molé  suppliant , les  combattants 
s’arrêtèrent , et  Coudé , le  premier , don- 
na ordre  à ses  gens  d’évacuer  le  palais. 
Gondi  imita  sou  exemple  ; mais,  eomme 
il  sortait  du  parquet , le  duc  de  La  Roche- 
foucauld lui  prit  la  tête  entre  les  deux 
portes  , et  cria  aux  partisans  du  prince 
de  le  tuer.  ^I.  de  Champlàtrcux,  qui  se 
trouvait  parmi  ces  derniers , accourut  au 
bruit,  et  poussant  rudement  M.  de  La 
Rochefoucauld,  il  dégagea  le  coadjuteur, 
en  déclarant  qu’un  pareil  assassinat  ne 
SC  coiiimcttraitjamais  en  sa  présence.  • En 
rentrant  dans  la  grand’chambrc (dit  Goii- 
di) , j’annonçai  à M.  le  premier  prési- 
dent que  je  devais  la  vie  à 31.  son  fils , 


qui  avait  fait  dans  cette  circonstance  tout 
ce  que  la  générosité  la  plus  haute  peut 
produire.  Eu  effet,  il  était,  en  tout  ce, 
qui  n’était  pas  contraire  à la  conduite  et 
aux  maximes  de  .M.  son  père  , attaché  à 
M.  le  prince  jusqu’à  la  passion.  11  était 
persuadé,  quoique  à tort , que  j’avais  eu 
part  dans  toutes  les  séditions  vingt  fois 
faites  contre  son  père  pendant  le  siège 
de  Paris.  Rien  ne  l’obligeait  de  prendre 
plus  de  part  au  péril  où  j’étais  que  mes- 
sieurs du  parlement , qui  demeuraient  si 
paisiblement  en  leurs  places.  Il  s’intéres- 
sa dans  ma  conservatiqn  jusqu’au  poiut 
de  se  compromettre  avec  son  parti.  Il  y 
a peu  d’actions  plus  belles , et  j’cu  con- 
serverai la  mémoire  avec  tendresse  jus- 
qu’au tombeau.  « — Cette  séance  du  31 
août  parut  ouvrir  les  yeux  de  la  reine. 
.Mais , pass.int  de  la  timidité  à la  violen- 
ce , elle  voulut , dès  le  soir  même , dé- 
fendre au  prince  de  Coudé  et  au  coad- 
juteur de  paraitre  d^iormais  au  parle- 
ment. Molé  se  rendit  aussitôt  auprès 
d’elle  , et  il  lui  fit  sentir  qu’elle  ne  pou- 
vait confondre  une  des  plus  belles  pré- 
rogatives qu'un  prince  du  sang  tint  de 
sa  naissance  avec  une  faveur  que  lescoad- 
jutcurs  de  Paris  tenaient  du  parlement. 

• Au  reste  , madame  (ajouta-t-il) , mon 
devoir  peut  seul  m’inspirer  cette  ré- 
flexion ; car  la  manière  dont  .M.  le  coad- 
juteur a reçu  le  fietit  service  que  mon  fils 
a essaye  de  lui  rendre  ce  matin  m’a  tou- 
ché si  sensiblement  qu’il  m’en  coûte 
beaucoup  d’insister  sur  une  chose  qui 
pourra  bien  ne  pas  lui  être  agréable.  > 
La  reine  sc  rendit  à la  justesse  de  ces 
représentations.  Le  premier  président 
courut  chez  Gondi,  et  lui  raconta  naïve- 
ment ce  qui  s’était  passé  chez  la  reine  , 
et  ce  qu’il  y avait  dit.  Gondi  le  remer- 
cia de  l’avoir  ainsi  tiré  avec  honneur 
d’un  très  mauvais  pas.  « Il  est  sage  ( re- 
prit Molé)  de  le  penser,  et  encore  plus 
honnête  de  le  dire.  » En  même  temps  , 
ils  s’embrassèrent  en  sc  jurant  amitié. 

• Je  la  tiendrai  (s’écrie  Gondi  dans  ses 
Mémoires  ) , je  la  tiendrai  à toute  sa  fa- 
mille avec  tendres^  et  reeonnais.>ancc.  ■ 
Peu  de  jours  après , le  roi  alla  déclarer  sa 

19. 


MOL  f J9Î  ) MOL 


majoriUS  »u  parlement , et  Cbâleauncuf , 
La  Vienville  et  Mole  furent  rappelés  au 
ministère.  En  apprenant  que  ce  dernier 
rentrait  au  conseil,  Condé  déclara  qu’il 
ne  (taraitrait  plus  à la  cour , et  il  partit 
pour  la  Guienne.  — Trois  jours  apres 
que  Molé  eut  reçu  pour  la  seconde  fois 
les  sceaux  , la  reine  se  retira  avec  le  roi  à 
Bour(;cs,  et  il  resta  à Paris,  réunissant 
et  exerçant  à la  fois  les  fonctions  de  gar- 
de des  sceaux  et  de  premier  président.  Sa 
position,  alors,  devint  plus  pénible  quel- 
le ne  l’avait  jamais  été.  Les  chefs  dépar- 
ti le  ménageaient , et  même  le  respec- 
taient; mais  le  peuple  reportait  sur  lui 
toutes  scs  fureurs.  Sa  porte  était  sans  ces- 
se assiégée  d'une  multitude  irritée  qui 
demandait  le  retour  «k  la  cour  , et  la  di- 
minution des  impôts.  Dn  jour  qu’il  tra- 
vaillait avec  le  maréchal  de  Schomherg , 
on  vint  lui  dire  que  le  peuple  allait  en- 
foncer sa  porte  , et  demandait  sa  tête.  Le 
inaréclial  lui  proposa  de  faire  dissiper 
l’attroupement  par  les  Suisses  qui  l’ac- 
compagnaient. « Non  , monsieur  le  ma- 
réchal, lui  répondit-il  en  souriant,  lais- 
sez-moi  terminer  seul  cette  affaire , car 
j’ai  toujours  pensé  que  la  maison  d'un 
premier  président  doit  être  ouverte  atout 
le  monde.  • En  effet , dès  qu’il  parut , 
l’émotion  s'apaisa,  et  le  peuple  ne  tarda 
pas  à se  retirer.  — Matthieu  Molé  reçut , 
vers  ce  temps,  l’ordre  de  sc  rendre  à 
Boutées , pour  y exercer  scs  fonctions  de 
garde  des  sceaux  auprès  du  roi.  Quoique 
né  très  fort , il  commençait  à sentir  le 
besoin  du  repos.  Il  s’éloigna  sans  peine 
de  Paris  , et  de  ces  scènes  tumultueuses, 
auxquelles  son  âge  le  rendait  moins  pro- 
pre ; mais  la  nouvelle  de  son  départ  ré- 
pandit partout  l’effroi.  Ce  fut  le  dernier 
hommage  de  tous  les  partis  à l’homme 
juste  dont  la  seule  présence  les  avait  pré- 
servés tant  de  fois  de  la  colère  du  peuple. 
Le  duc  d’Orléans  le  conjura  de  rester. 
Le  maréchal  de  L’Hôpital , gouverneur 
de  Paris,  Cbjvigny,le  coadjuteur,  vou- 
lurent l’entretenir  séparément.  Talon  le 
vit  le  dernier.  • Je  remarquais  (dihil) , 
pour  la  première toi^,  dans  son  ame  , un 
grand  fond  de  tristesse  et  de  dégoût.  • 


En  effet , Matthieu  Molé  savait  que  Ta- 
lon ne  l’aimait  pas,  et  il  s’épancha  de- 
vant lui , ce  qui  est  le  comble  de  l’amer- 
tume. • Depuis  sept  mois  (dit-il),  le 
peuple  ne  cesse  de  demander  ma  mort  ; 
chaque  soir  , on  vient  me  dire  que  je  pé- 
rirai le  lendemain  , et  la  cour  me  traite 
moins  comme  un  serviteur  qui  lui  est 
agréable  que  comme  un  homme  qui  lui 
est  nécessaire.  Une  simple  lettre  de  ca- 
chet m’ordonne  de  me  rcudre  â Bourges, 
sans  qu’aucun  avis  du  secrétaire  d’état 
s’y  trouve  joint,  sans  qu’on  se  mette  en 
peine  de  me  faire  connaître  la  situation 
présente.  Au  reste  , je  porterai  à la  cour 
le  même  esprit  dont  vous  m’avez  tou- 
jours vu  animé  dans  la  grand’chambre  ; je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  empêcher  le 
retour  du  cardinal;  je  dirai  la  vérité; 
apres  quoi  il  faudra  obéir  au  roi.  » — 
Matthieu  Molé  tint  cette  parole  jusqu’à 
son  dernier  jour,  car  il  mourut  garde  des 
sceaux.  Pendant  les  trois  années  qu’il 
vécut  encore,  sa  vie,  pour  être  moins 
agitée , n’en  fut  pas  moins  utile.  Il  prit 
de  l’autorité  dans  le  conseil , et  ne  cessa 
d’y  rendre  des  services  importants.  La 
mort  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses 
travaux , ou  plutôt , elle  ne  le  surprit 
point.  Mais  il  avait?}  ans,  et  il  travail- 
lait encore.  Né  avec  une  imagination  vi- 
ve et  un  esprit  contemplatif,  il  n’iivait 
pas  même  consulté  son  naturel  dans  le 
choix  de  ses  vertus.  Sa  vie , toute  dé- 
vouée au  bien  public , ne  présente  pas  le 
moindre  retour  vers  scs  premiers  pen- 
chants.Le  magistratavait  remplace  l’hom- 
me , et  ses  faculté’s  s’étaient  réglées  sur 
ses  devoirs.  Au  terme  de  sa  carrière,  on 
ne  vit  point  sc  réveiller  en  lui  ces  regrets 
si  ordinaires  aux  vieillards.  Il  n’éprouva 
pas  le  besoin  d’aller  goûter  dans  la  re- 
traite le  souvenir  de  scs  sacrifices.  Il 
ignora  cette  sorte  de  rêverie  des  der- 
niers jours  que  produisent  les  illusions 
détruites , et  qui  consolent  de  tout  ce  qui 
échappe  par  le  plaisir  d’en  être  détrom- 
pé. Exempt  d’infirmités  et  de  mélancolie, 
comme  un  ouvrier  robuste,  vers  la  An 
de  sa  tâche , il  s’endormit. 
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MOLÉ  ( Le  comte  Lodis-Matthiio), 
ni  à Paris  en  1780  , était  fils  unique 
de  Molë  de  Champlâtrcui  , president  au 
parlement  de  Paris , qui  périt  sur  l’écha- 
faud  le  I " floréal  an  II , à l'âge  de  3 1 ans  ; 
sa  mère , une  demoiselle  Lamoignon  , 
vivait  encore  il  y a quelques  années.  Les 
malheurs  qui  frappèrent  cette  illostre 
famille  pendant  la  terreur , bien  qu’elle 
n’edt  pas  quitté  la  France , ne  firent 
qu’engager  son  jeune  héritier  d’une  ma- 
nière plus  particulière  dans  les  études. 
Certes , il  y a de  la  force  de  cœur  à pren- 
dre ainsi  la  vie  presqu’en  sortant  de  l'en- 
fance. Malgré  les  malheurs  des  temps  , 
les  connaissances  qu’acquit  le  jeune  Molé 
furent  fortes  ; aussi  put-il  à 16  ans  (1806), 
lorsqu’il  s’y  crut  appelé , faire  preuve 
écrite  de  sagacité  , de  promptitude  et  de 
netteté  d’esprit  ; preuve  de  beaucoup  de 
finesse  et  de  froiders-  d'observation.  L’é- 
crit où  M.  Molé  révéla  ses  qualités  et  sa 
force , où  il  offrit  un  esprit  distingué  de 
plus  aux  affaires  , a pour  titre  : Essais 
de  morale  et  de  pnlilù/ue  ; il  l’a  com- 
mencé h l’âge  de  70  ans  et  l’a  publié  à 26 . 
Les  paradoxes  et  les  opinions  du  jeune 
homme  y abondent,  et  les  considérations 
en  sont  souvent  plus  spirituelles  que  mé- 
ditées : voilà  les  défauts  ; mais  cette 
oeuvre  révèle  un  mérite  prématuré  : i;c 
n’est  qu’un  essai , mais  qui  vaut  certes 
un  brillant  discours  de  début  il  Westmin- 
ster et  dans  nos  chambres , où  un  dis- 
cours remarqué  ne  renferme  pas  plus  de 
germes  et  de  direction  de  pensées  : la 
théorie  du  pouvoir  qui  était  nécessaire 
alors  y est  exposée  d’une  manière  hono- 
rable et  explicite  ; c’était  le  droit  d'un 
grand  homme  â la  dictature  , droit  puisé 
dans  des  circonstances  nationales  irré- 
sistibles ! M.  de  Fontanes  applaudit  à ces 
Essais  de  morale  et  de  politique  dans 
un  article  du  "Journal  des  Débats,  qu’il 
signa.  L’empereur  était  alors  à l’armée; 
il  demanda  l’ouvrage  et  le  lut , mais  cet 
écrit  ne  te  satisfit  pas  ; il  le  trouva 
trop  littéraire  et  pas  assez  social  ; il  ne 
cherchait  et  ne  voulait  à ce  moment  que 
des  hommes  de  ptditiqne  pratique,  que 
des  reconstructeurs  : cependant  il  recon- 


nut du  talent  k l'auteur.  Il  dit  même  k 
M.  de  Fontanes  qu’il  fallait  encourager 
particulièrement  un  tel  début.  Bien- 
tôt , M.  Molé  passa  aux  affaires  , et  il 
y fut  moins  porté  par  son  beau  nom  que 
par  le  ^rieux  de  son  esprit  et  de  ses  étu- 
des. W.  Molé  entra  au  conseil  d’état 
comme  auditeur  ; il  fut  nommé  peu  après 
maître  des  requêtes , puis,  d’une  épreuve 
k l’autre , il  fut  fait  préfet  de  la  Côte- 
d’Or  (19  novembre  1807),  conseiller  d’é- 
tat en  service  extraordinaire  ( 26  février 
1809),  directeur  des  ponts-et-chaussées 
(ISoctob. I809),el  comte  de  l’empire.— 
L’empereur  enfin  plus  tard  l'appela  aux 
travaux  les  plus  épineux , k ceux  de  son 
cabinet.  Par  une  faveur  qui  fut  rare  , il 
l’admit  à tonte  heure  dans  son  intérieur. 
La  discussion  du  cabinet  était  l’arène 
où  il  jetait  la  première  pensée  des  mesu- 
res essentielles , le  tapis  où  il  aimait  à 
exposer  ses  idées  et  k en  conférer. 
M.  Molé  y plut  : il  y montra  des  lumières 
rapides,  de  la  facilité  et  de  la  sagacité,  et 
une  modération  gouvernementale  que 
Napoléon  n’obtenait  pas  de  tous  les  jeu- 
nes gens  qu’il  employait  : on  était  si  près 
de  l’orage  qu’il  était  généreux  et  clair- 
voyant d’excuser  ou  plutôt  d’oublier 
beaucoup.  Le  travail  net  et  rapide  de 
M.  Molé  lui  fil  honneur;  il  contrastait 
avec  la  jeunesse  de  sa  figure.  M.  Molé  s’é- 
noncait déjà,  me  dit  un  de  ses  vieux  amis, 
avec  la  clarté  et  la  piquante  verve  que  nous 
lui  connaissons.  Les  affaires  du  cabinet 
étaient  un  labeuractif  où  il  fallait  qu’un  es- 
prit habile  prît  franchement  sa  part  ; eton 
n’avançait  qu’à  ce  prix.  — L’empire  for- 
mait la  majeure  partie  de  l’Europe,  et  tou- 
tes les  affaires  importantesétaient  portées 
à ce  haut  conseil  où  elles  étaient  plus 
Ou  moins  examinées.  Et  que  de  difficultés 
ne  rencontrait-on  pas,  puisque  le  gouver- 
nement était  encore  près  de  ses  premiers 
obstacles.  Cependant,  quelques  esprits 
fermes , expérimentés , et  des  jeunes  gens 
de  tête , suffirent  aux  prévisioM  infinies 
et  aux  pressantes  études  de  cette  têebe. 
Ces  travailleurs  n’avaient  pas,  il  est  vrai, 
d’initiative  k exercer , de  méditation  k 
poursuivre  ; ils  n’axmtent  que  des  ordres 
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h ciécutcr  et  des  projets  ii  discuter,  à pré- 
ciser ; mais  du  moins  ils  perfccliomiaicnl 
et  achevaient  le  projet  et  l'ordre,  cl  éten- 
daient leur  action.  Comme  les  ambitions 
des  plus  capables  ne  pouvaient  être 
salisraites  dans  les  chambres , elles  ve- 
naient le  plus  près  possible  du  cabinet 
pour  lui  demander  des  missions  et  des 
travaux.  Ainsi,  dès  le  début,  M.  Molé 
s’attacha  aux  alTaircs  avec  le  sérieux  des 
hommes  d’état  anglais  et  les  comprit  ra- 
pidement. Il  ne  vint  aux  grandes  pla- 
ces qu’après  avoir  établi  sa  capacité , 
ses  connaissances  administratives;  et  1a 
preuve  de  cette  capacité  est  rc.stée  dans 
les  dossiers  : celte  capacité  fut  déployée 
par  le  préfet , le  directeur  des  ponls-el- 
cliaussées  et  le  conseiller  d’état  ; il  avait 
30  ans  lorsqu’il  vint  s’asseoir  parmi  les 
conseillers  de  l’empire  , les  premiers 
hommes  d’état  de  l'Europe.  — Napoléon 
le  nomma  successivement  commandeurde 
l'ordre  de  la  Iléunion  , grand-juge  , mi- 
nistre de  la  justice,  pendant  la  campagne 
d’Allcmagnc{20  novembre  1813),  lorsque 
le  duc  de  Massa  se  retira.  L’empereur , 
dont  il  avait  toute  la  confiance  , ne  crai- 
gnit pas  il  son  retour  de  Tlussic  de  lui 
confier  les  inextricables  embarras  de  sa 
position  malgré  son  génie.  Il  appréciait 
sa  position  d’après  les  faits,  qu’il  connais- 
sait mieux  que  personne,  et  qu’il  dédui- 
sait avec  sa  puissante  logique  ; mais,  bien 
que  sa  cause  fût  perdue , on  ne  la  voyait 
encore  pencher  d’aucun  côté , loin  de  là  ; 
mais  lui  voyait  qu’elle  allait  pencher. 
Dans  cette  circonstance , l’empereur 
donna  à M.  Molé  la  présidence  du  con- 
seil de  régence , fonctions  rapides  qu’il 
remplit  avec  cceur  et  habileté.-  En  par- 
lant des  premières  études  de  M.  Molé  , 
nous  aurions  dû  dire  qu’il  avait  vu  l’An- 
gleterre vers  la  fin  de  la  toute-puissance 
de  Pitt , durant  la  trêve  qui  permit  les 
conférences  d’Amiens.  Pill  n’était  plus 
aux  affaires  : il  les  avait  résignées  devant 
la  nouvelle  fortune  de  la  France.  M.Molé 
put  remarquer  dans  cet  homme  d’état  les 
facultés  qui  donnent  une  première  place 
dans  le  gouvernement  représentatif  ; il 
put  apprendre  auprès  de  lui  beaucoup  de 


choses,  tant  sur  l’Angleterre  que  sur  l’Eu- 
rope , car  un  homme  d'état  renversé  vio- 
lemment ii’cst  jamais  discret.  L'état  de 
l’Europe  .soutenait  encore  les  vieilles  pas- 
sions de  Pitt.  La  lassitude  des  essais  con- 
seillait partout  le  pouvoirabsolu;  les  meil- 
leurs cspritsd'ailleursinclinaien  t définiti- 
vement à en  donner  le  conseil.  M.  Molé, 
homme  de  peu  d'années  encore , naguère 
accablé  par  la  révolution,  ne  put  pas  alors, 
malgré  scs  lumières , appartenir  à des 
sentiments  contraires.  Mais  tel  est  l’cIFct 
des  années  sur  un  cœur  noble  qu’il  est 
aujourd’hui  plus  éloigné  de  Pitt  que  de 
Fox.  Lors  des  événements  de  1814  , 
M.  .Molé  accompagna  à Blois  , ainsi  que 
tous  les  autres  ministres , l’impératrice 
Marie-Louise.  Il  aurait  demandé  quel- 
que temps  auparavant , au  nom  de  l'em- 
pereur (le  13  novembre  1813),  d’apres 
l’assertion  d'un  de  scs  biographes  , une 
extension  excessive  du  premier  pouvoir , 
c’est-à-dire  qu'il  aurait  demandé  « d'at- 
tribuer au  chef  de  l'état , par  un  sénatus- 
consulte  , la  nomination  du  président  du 
corps  législatif  sans  présentation  de  can- 
didat , mesure  dont  la  nécessité  était 
motivée  sur  ce  que  les  usages  du  palais 
exigeaient  une  naissance  particulière  , 
des  étiquettes  et  des  formes  qui , faute 
d’clrc  bien  connues  , pouvaient  donner 
lieu  à des  méprises  et  à des  lenteurs  que 
le  corps  interprétait  toujours  mal.  » 
Pendant  la  première  restauration  , M. 
Molé  ne  resta  pas  aux  affaires  ; mais 
il  signa  quelques  jours  avant  le  30 
mars , comme  membre  du  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  l’adresse  de  ce  corps  à 
Louis  XVIII.  A son  retour , l’empereur 
le  pressa  d’accepter  le  portefeuille  d’un 
de  ses  ministères  , ou  de  la  justice , on  de 
l'intérieur,  ou  des  affaires  étrangères. 
M.  Molé  refusa  sous  divers  prétextes,  que 
l’empereur  n’écouta  pas  sans  se  sentir 
blessé  de  la  prudente  tiédeur  de  scs  élè- 
ves. Cependant,  M.  Molé  n’avait  pas 
rompu  avec  lui , et  pour  lui  en  donner 
une  preuve,  il  reprit  simplement  sa  place 
de  directeur  des  ponts-et-chaussées  ( 31 
mars  1816),  mais  il  refusa  de  signer  la  dé- 
claration du  conseil  d’état  du  35  mai,  dé- 
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clarytion  qui  nous  séparait  des  Bourbons. 
M.  Mole  quitta  même  la  séance  pour  ne 
pas  prendre  part  à la  délibération; 
puis  il  s'éloigna  de  Paris.  Napoléon  , 
nonobstant  ses  refus , le  nomma  encore 
■lembréde  la  chambre  des  pairs.  M . .Molé 
était  aux  eaux  de  Plombières  ; et  quand  il 
en  reçut  la  nouvelle  , il  écrivit  pour  s'ex- 
cuser de  siéger  immédiatement  ; ces  cir- 
constances firent  qu'après  les  événements 
de  Waterloo,  il  fut  rappelé  au  conseil 
d'état  et  maintenu  k la  direction  générale 
des  ponls-et-cliausscrs , et  le  17  août 
1816,  il  fut  nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs  de  Louis  XVIII.  Dans  le 
procès  du  maréchal  Ncy,  M.  Molé  eut  le 
malheur  de  partager  l'erreur  de  la  majo- 
rité de  la  chambre  des  pairs,  qui  le  con- 
sidéra comme  coupable  , malgré  la  Con- 
vention de  Saint-Cloud  ; il  vota  avec 
MM.  Séguicr,  Pasquicr,  Chllcaubriand, 
Fitz-James.  M.  de  Fontanes , son  ami , 
vola  pour  l'acquittement.  Le  jour  du  ju- 
gement , en  descendant  les  degrés  de  l'es- 
calier de  la  chambre  , un  vieux  sénateur 
qui  avait  voté  l'acquittement  lui  dit  en  lui 
touchant  l'épaule:  «Allez,  nous  en  dormi- 
rons mieux;  bien  des  gens  scrcpcnliront  ! 
De  nos  jours,  on  peut  fusiller  un  prineede 
vieille  trace  , cela  s'oublie;  mais  on  n'ou- 
bliera pas  la  mort  de  ce  prince  de  l'épée  !« 
Au  moisd'aoûtl  S I T,  quand  M.lc  maréchal 
Saint-Cyr  quitta  le  ministère  de  la  ma- 
rine pour  passer  an  ministère  de  la  guer- 
re , M.  Molé  reçut  le  portefeuille  de  ce 
département.  M.  Molé  y travailla  beau- 
coup et-laissa  des  actes  utiles.  C’est  Ik  ce 
qu'a  été,  à peu  près , sous  la  restauration, 
la  part  de  M.  .Molé  dans  les  affaires.  Après 
avoir  défendu  différentes  mesures  impor- 
tantes, il  quitta  te  ministère  le  ?0  déc. 
1818.  Xapoléon  avait  aimé  la  netteté  ra- 
pide de  scs  rapports.  Aussi  l'entendait- 
on  dire  : « Molé  , esprit  solide  , ininbtre 
monarchique  , plus  occupé  du  fond  que 
des  formes.  * L'empereur  s'est  rappelé 
M.  Molé  k Sainte-Hélène , et  il  a dit  k 
un  Anglais  de  nos  amis  : • Si  Molé  a con- 
tinué de  s'occuper  de  questions  maté- 
rielles , l'influence  croissante  d&M.  Hiik- 
kinson  et  de  ses  enquêtes  commerciales 


et  industrielles  lui  prépare  un  réle  dan; 
les  futurs  ministères  de  la  France.»  L'em- 
pereur lui  tenait  compte  de  l'assiduité 
qu'il  mettait  à remplir  scs  fonctions, 
comme  il  tenait  compt^du  dévouement. 
A Flessingue,  oh-M.  Mole  vint  prendre 
les  ordres  de  l'empereur,  il  tomba  malade  ; 
malgré  les  avis  do  médecin,  il  fiUout  pour 
tenir  tétc  au  travail , et  sa  persistance 
à son  jioslc  frappa  l'empereur,  qui  lui 
avait  déjà  dit  que  les  affaires  n'étaient  pas 
si  pressées  qu'il  ne  dût  so  reposer.  Un 
des  jours  suivants  , l'ayant  reiicontré  de 
grand  matin  sur  la  jetée  , au  moment  oh 
il  venait  de  gourmander  le  service  de  mer 
]M)urdivcrscs  négligences,  il  affecta  d'ap- 
peler près  de  lui  .M.  Molé  et  de  le  ques- 
tionner avec  un  intérêt  particulier  ; après 
quelques  moments  d'entretien  , il  lui  dit 
d'une  voix  ferme  cl  élevée  : « Ménagez  , 
Monsieur,  une  santé  utile  au  pays;  un 
souverain  serait  bien  heureux  s'il 
un  bon  nombre  de  sujets  de  votre 
et  de  votre  dévouement  ; je  vous  remt^- 
cic  pour  tous  les  efforts  que  vous  faitek.» 
— 11  y a des  choses  intéressantes  k dire 
sur  l'éeale  k laquelle  on  rattache  51.  Mo- 
lé ; mais  ce  ii'cst  pas  le  lieu  ici  : je  serai 
sommaire.  .51.  Tallcyrand  est  k sa  tête  ; 
M.  51alouct  ou  51.  de  Clennonl-Ton- 
nerre  en  a été  l'organisa'tcur , et  elle  a 
compté  à quelques  nuances  près  , prati- 
que et  théorie  , l'abbé  Bourlier,  M.  F.mc- 
ry  , Portalis  , 'l’ronchet , et  surtout  M.dc 
Fontanes,  dont  la  tête  était  forte  et  les 
études  très  vastes.  M.  de  Fontanes  était 
un  des  maîtres  de  ce  système  qui  pro- 
clame que  l'ordre  et  le  progrès  sont  les 
principaux  objets  de  la  science  des.  af- 
faires'dans  une  monarchie  vigilante  et 
avancée.  — Les  hommes  distingués  de 
cette  école  qui  étaient  encore  aux  affaires 
en  1814  firent  la  faute  de  se  séparer  de 
l'empereur  dès  le  commencement  de  l’an- 
née : les  uns  étaient  las  , les  autres  ga- 
gnés; d'autres  suivaient  au  hasard,  tentés 
par  des  destinées  nouvelles  : ils  flrent 
plus,  ils  firent  la  faute  de  persister,  oii  ne 
sait  pourquoi , dans  les  mêmes  voies , 
puisque  dès  la  première  année  , le  gou- 
vernement de  Louis  XVUI  ne  leur  offrit 
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que  mensonges,  mécomptes  et  incroya- 
bles ciclusions. — Je  tiens  de  M.  doFon- 
tancs  que  vers  septembre  1814  les  pré- 
dilections publiques  d'avril,  de  mai  et  de 
juin  pour  les  Boift'bons  s'étaient  bien  af- 
faiblies, maisqu'aprés  avoir  eiaminé  , la 
plupart, si  l'on  devait  revenir,  on  avait 
reconnu  à \ icnne  qu'on  ne  pouvait 
plus  bouffer  ; il  y avait  de  notre  part 
parti  pris  , tout  e'tait  décidé',  et  puis 
nous  étions  impopulaires.  Encore  qu'on 
se  fût  appuyé  des  masses,  1a  lutte  eût  été 
bien  dilbcilc  contre  la  |>eur  et  la  vo- 
lonté de  l'Europe. — On  laissa  alors  telle 
quelle  l'impulsion  donnée  , et  malgré  des 
bésilatioiis  et  des  regrets  tardifs,  on  ne 
revint  plus  ! L'empereur  ne  revint  pas 
lui-même  à eux  romme  on  l'a  dit.  S'il 
eût  vaincu  à ^^  aterloo  , les  combinai- 
sons eussent  pu  être  diH'ércntes  et  se  fus- 
sent retournées  : on  aurait  fait  la  paix 
ib|^;ÿeux  côtés.  Quand  on  vit  au  con- 
frarrus  les  calculs  déçus  par  Waterloo  , 
oAl^l^sévéra  dans  le  parti  qu'on  avait  pris 
uné  année  avant.  — Ces  liomiucs  d'état, 
y compris  .M.  'Jallcyranil , le  meneur, 
alors  à Vienne  , tirent  donc  une  seconde 
restauration,  et  lui  imprimèrent  de  nou- 
veau une  force  morale  qui  ne  put  lui 
rc.sler  long-temps.  Ce  n'étaient  pas  des 
hommes  de  prévision  et  de  prudence  qu'il 
fallait  à Louis  XVIII , mais  des  cupides 
et  des  roués!  A des  esprits  pratiques  cl 
éclairés , U préféra  tout  de  suite  des  prê- 
tres et  de  vieux  nobles.  La  restauration 
voulut  alors,  après  vingt-cinq  ans  d'at- 
tente , récompenser  des  services  île  Pil- 
nitz  , comme  on  récompense  les  soldats 
après  une  bataille  gagnée. — Les  amis  de 
M.  Molé  s'écartèrent  alors  des  afTaires, 
et  il  marcliait  parmi  les  hommes  possi- 
bles l'égal  de  deux  esprits  assez  hauts,de 
M.  Lainé  et  du  maréchal  Saint-Cyr.  M. 
Lainé  n'aimait  pas  la  pratique  adminis- 
trative , et  se  réservait  pour  la  tribune; 
le  maréchal  Saint-Cyr  avait  l'intelligence 
cassée  on  fatiguée  , et  n'élail  plus  émi- 
nent que  par  secousses. — Depuis  cette 
époque , M.  Molé  n'a  plus  fait  qu'un  mé- 
tier anglais  et  tout  parleiiicnlaire  ; il  n'a 
plus  été  que  celte  chose  sérieuse,  l'hom- 


me de  chaque  étude  nouvelle,  et  il  a fait 
tourner  l'inaclivilé  de  l'emploi  au  profit 
de  recherches  et  d'études  que  la  liche 
des  affaires  ne  permet  pas.  A la  chambre 
des  pairs  , une  longue  suite  de  commis- 
sions ont  réclamé  le  concours  de  ses  lu- 
mières et  de  son  esprit  conciliant , et  il  y 
a répondu  avec  une  grande  ardeur , et  a 
déployé  à cct  cfl'et  des  connaissances  re- 
mar<)u:ibles.  — devais  analyser  mainte- 
nant quelques  discours  saillants  de  sa 
carrière  parlementaire  ; je  remonterai 
même  pour  la  date  à des  particularités 
du  récit  précédent.  — Quelques  pairs  , 
courtisans  du  château,  demandèrent  que 
la  chambre  laissât  au  roi  la  faculté  de  ré- 
diger le  réglement  judiciairede  la  cham- 
bre des  pairs  , et  de  tracer  le  cercle  de 
sa  juridiction  comme  tribunal.  M.  Molé 
s'y  opposa  et  plaida  avec  autant  de  sens 
que  de  talent  pour  les  principes  ; il  de- 
manda qu'une  loi  investit  la  chambre  de 
ce  droit , son  privilège  inaliénable.  Il  fit 
remarquer  que  la  loi  n'était  point  passée 
à la  chambre  des  députés  , et  que  là  na- 
turellement elle  soulèverait  des  suscepti- 
bilités qu'il  était  dangereux  d'oQ'cnser; 
que  d'ailleurs  il  était  toujours  périlleux  de 
touchcraux  loisétablies,  et  il  expliqua  fort 
bien  les  difficultés  de  tout  renversement 
ou  renouvellement  non  souhaités  de  la 
majorité,  et  il  exprima  ce  doute  que  tous 
les  changements  fussent  des  améliora- 
tions.— Ce  rapport  prouve  un  talent  des 
plus  distingués,  et  il  est  profond,  concis, 
lucide.  La  même  chambre  le  nomma  rap- 
porteur de  la  loi  qui  allait  organiser  les 
collèges  électoraux.  M..Molé  y plaida  pour 
des  idées  qui  prévalurent  ; d'abord,  l'é- 
lection directe  au  cens  de  300  fr.,à  par- 
tir de  30  ans.  A quelques  vives  ob.serviH 
lions  que  la  loi  était  imprudemment  dé- 
mocratique, M.  .Molé  répondit  qu'elle  ne 
l'était  point  puisqu'elle  n'attribuait  qu'à 
100,000  personnes  sur  26  millions,  le 
droit  de  choisir  les  députés  du  pays.  Ce 
discours  est  rempli  d'idées  judicieuses , 
nobles  , et  il  y a même  des  aperçus  qui 
dominèrent  la  question  dans  les  cham- 
bres. — Son  esprit  était  celui  de  la  con- 
ciliation ; aussi  on  sentit  l'influence  de 
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ses  i<l^  jusque  dans  les  termes  de  la 
loi.  « Pas  trop  de  liberté  , disait-il , assez 
pourtant;  laissons  aux  droits  et  li  quel- 
ques facultés  une  généreuse  liberté,  et 
nous  ferons  beaucoup  pour  l'harmonie 
générale.  > M.  Molé  accordait  déjà  alors 
le  droit  que  la  loi  actuelle  refuse  encore 
aux  capacités.  Les  opinions  de  M.  Molé 
sur  cette  matière  étaient  avancées  et  ho- 
norables. Le  mal  que  la  révolution  avait 
fait  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  ses 
opinions , c'était  d'avoir  bouleversé  tou- 
tes les  classes  dont  la  société  se  compose; 
le  projet  reconstituait  cette  société  dis- 
soute. Cent  mille  de  ses  concitoyens,  les 
plus  importants  , les  plus  riches  et  les 
plus  éclairés , étaient  contraints  de  s'oc- 
cuper sérieusement  des  afTuircs  publi- 
ques , de  prendre  à leur  égard  le  rôle  de 
conservateurs.  Ces  idées  avaient  de  la  sé- 
duction à eâté  des  projets  des  jésuites.  — 
£n  février  1817,  la  question  de  la  liberté 
de  la  presse  vint  à son  tour.M.  Molé,par- 
tant  de  cet  autre  point  de  vue,  que  la  loi 
l'avait  définitivement  concédée  à l'opi- 
nion publique,  ne  parla  plus  du  principe 
que  pour  le  reconnaître;  toutefois , il 
désirait  qu'on  pitt , à l'aide  de  quelques 
combinaisons  ingénieuses, éviter  ses  dan- 
gers , et  il  y en  a , et  l'orateur  les  signale 
avec  une  grande  netteté.  Mais  les  dan- 
gers se  lient  à tout  état  de  choses  , à tout 
exercice  de  facultés  libres.  Ainsi , la  li- 
berté de  la  presse  n'est  plus  une  question 
comme  au  dix-huitième  siècle,  c'est  un 
droit , un  fait  en  exercice , la  conquête 
de  l'école  philosophique  : on  ne  peut 
plus  la  refuser;  l'art. ici  consiste  donc 
à franchir  les  écueils  et  à payer  simple- 
ment un  des  instruments  qui  dévelop- 
pent la  civilisation.  M.  Molé  retrace  at- 
tentivemeut  la  puissance  de  la  presse  et 
de  la  tribune  sur  notre  caractère  et  nos 
mœurs.  Les  journaux  distribuent  cette 
influence  sous  des  formes  plus  ou  moins 
animées,  plus  ou  moins  nouvelles  ; iis 
défendent  peu  ce  qui  existe  , et  se  pas- 
sionnent presque  pour  ce  qui  est  plus  gé- 
néreux que  pratique  , et  plus  neuf  que 
solide.  Mais  à l'aide  de  leur  secousse  , 
l'esprit  public  marche  et  s'éprouve.  Les 


journaux  créent  l’opposition,  la  répètent, 
en  vivent;  l'opposition,  ce  tribunal  des 
monarchies  tempérées  ; les  journaux  dis- 
pensent tout,  des  espérances  à la  vanité, 
et  des  couronnes  à la  gloire.  M.  Mole  ne 
suppose  pas  que  la  distribution  , œuvre 
humaine , soit  toujours  fondée  , ai  le  tri- 
bunal bien  élevé;  il  constate  simplement 
.que  les  choses  sont  ainsi.  Cependant , il 
repousse  toute  censure;  les  hommes,  dit- 
il  , ne  veulent  pas  que  la  vérité  se  place 
sous  la  protection  de  la  force.  £t  sans 
préciser  aucun  mode  de  publicité  quo- 
tidienne absolue,  il  en  demande  de  tran- 
sitoires. Cette  opinion,  qui  en  somme  n'é- 
tait pat  favorable  à la  presse,  fut  dévelop- 
pée avec  fermeté,  lucidité  , et  a plusicnrs 
traits  d'éloquence.  — Supposant  que  la 
presse  traîne  beaucoup  de  périls  à sa  suite 
immédiate , .M.  Molé  ajoute  :•  Le  mo- 
ment de  rendre  cette  liberté  sera  celui 
où  on  ne  la  demandera  pas  avec  tant 
d'ardeur.  Dans  les  temps  de  discorde  ci- 
vile , on  la  suspend  comme  on  défend 
l'usage  de  certaines  armes  , pour  préve- 
nir d'irréparables  attentats,  a 11  dit  plus 
loin  : • Les  petites  passions  comme  les 
grandes  passions  se  nourrissent  de  leur 
propre  témoignage;  plus  elles  s’expri- 
ment , plut  elles  s'exaltent  ; le  silence  est 
leur  tombeau.  Me  nous  y trom|K>ns  point: 
gouverner  l'opinion  ou  la  nation  , ce 
n’est  point  en  dépendre.  • Ce  discours 
est  ingénieusement  pensé,  et  il  renferme 
des  parties  qui  sont  à la  fois  d'un  homme 
qui  connaît  nos  passions  et  d'un  homme 
d'état  : j’y  trouve  le  cachet  des  person- 
nes qui  ont  assez  étudié  l'art  d'écrire , 
assez  pensé  sur  la  politique  pour  renfer- 
mer une  belle  leçon  dans  un  discours. M. 
Suard  , .M.  de  Fontanes,M.  Daunou, 
n'écrivent  pas  mieux  un  morceau  de 
moyenne  étendue.  Je  ne  juge  pas  les 
opinions  qu'il  exprime,  déjà'  emportées 
loin  de  nous , mais  la  tnanierc  de  dire 
de  l’auteur,  élevée,  nette  et  ferme,  celle 
des  meilleurs  élèves  de  .Montesquieu.— 
M.  .Molé  défendit  comme  ministre  de  la 
marine  presque  toutes  les  idées  qu'il  a 
avancées  sur  la  presse.  Son  talent  ne  fut 
)tas  inférieur  à ses  Essais.—  Je  pourrais 
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prolonger  ces  cilalions  et  en  donner  de 
plus  remarquables , mais  cette  notice  ne 
les  comporte  pas.  J'abrège,  je  franchis 
tout  ce  qui  touche  aui  extrémités  de  la 
restauration.  — On  se  figure  plutôt  M. 
Molé  homme  du  monde  qu'homme  d'é- 
tudes , et  pourtant  il  appartient  à l'étude 
autant  que  personne , mais  à l'étude  de 
son  ôge,  des  hauts  intérêts  de  l'existence. 
— M.  Molé  a de  la  continuité  dans  les 
idées  et  la  volonté  du  progrès.  Moins 
brillant  que  M.Tbiers,  moins  rapide  à 
répondre  à la  chambre  , il  a au  cabinet 
un  coup  d'œil  plus  net  et  plus  décisif  ; 
il  saisit  le  fond  des  questions  avec  plus 
de  rapidité.  Malgré  les  intervalles  d'af- 
faisscraent  qu'une  faible  constitution  peut 
jeter  çà  et  là  dans  son  travail , celui-ci 
présente  de  l'enscnible  , de  la  liaison,  des 
idées  élevées,  sinon  beaucoup  de  verve.  Il 
y a aussi  cela  à dire  que  M.Molé  ne  recule 
pas  ou  du  moins  recule  peu,  car  il  médite 
lesfaitsqui  le  fontavuncer  : l'œuvre  l'é- 
claire , et  c'est  un  esprit  trop  distingue 
pour  mépriser  un  simple  bout  de  vérité. 
Cette  manière-là  sera  préférée  peut-être 
à toutes  les  supériorités  pédantes  et  au  dog- 
matisniedcsplus  instruits.  Disert  en  con- 
férence, M.  .Molé  écoute  finement  et  très 
bien  : il  a abordé  trop  d'études  et  de  faits 
pour  n'êtrc  pas  au  courant  de  la  science. 
Toutefois,  pour  marquer  soudain  , en  se 
levant  à son  banc , il  manque  de  cette 
confiance  en  soi  qui  donne  les  succès  ra- 
pides de  la  parole.  M.Tbiers  parle  tou- 
jours ainsi , sans  préparation  , négligem- 
ment , mais  il  ne  puise  pas  dans  une 
forte  méditation,  comme  les  Anglais.  II  y 
a tel  rapport  écrit  de  M.  Molé,  par 
exemple  scs  Recherches  sur  la  compé- 
tence des  cours  des  pairs,  qui  rappelle  le 
style  de  l'école  de  Montesquieu  , et  sur- 
tout sa  méditation. — .M.  Molé  convenait 
mieux  à l'académie  franeaisequcM.  Du- 
paty  , surtout  quand  elle  avait  à rempla- 
cer M.  Lainé.  L'académie  a jugé  autre- 
ment les  titres  respectifs,  et,  faute  d'une 
voix,  je  crois,  M.  .Molé  n'a  point  été  ad- 
mis 'à  remplacer  son  illustre  ami.  ün 
dit  qu'on  a offert  depuis  au  président 
du  conseil  ce  qu'on  a refusé  à l'ora- 


tciir,  et  que  M.  Molé  a refusé.  — Il 
avait  repassé  au  pouvoir  en  1830,  et  il  y 
avait  repassé  avec  fermeté  , dignité  , en 
publiant  le  principe  de  non-intcrvciilion. 
L'nffaire  de  Slrashour^  et  l'amnis- 
tie , de  quelque  point  de  vue  qu'on  en- 
visage ces  actes  , prouvent  qu'il  y a de  la 
force  dans  les  conseils  modérés  , dans  la 
pensée  qui  place  les  sentiments  du  pays 
au-dessus  de  nos  préventions  ! — Voici 
quelques  détails  personnels,  et  ]M>ur  ainsi 
dire  le  portrait  de  cette  notice,  puisqu'on 
veut  aujourd'hui  ces  sortes  de  détails.— 
31.  .Molé  a 57  ans,  et  sa  figure  est  douce 
et  grave  -,  son  teint  est  très  brun  ; scs 
cheveux  d'un  noir  jais  grisonnent,  mais  le 
noir  y domine  encore  : il  cause  avec  grâce, 
et  a l'esprit  présent  à ce  qui  lui  est  dit.  — 
(.'c  n'est  pas  la  saillie  et  la  force  qui  vous 
frappent  dans  sa  conversation , mais  U 
facilité,  un  sens  profond  et  clair,  la  con- 
naissance de  la  chose  en  question.  Avoir 
un  but,  dire  avec  élégance  , en  peu  de 
mots , voilà  le  caractère  saillant  de  sa 
manière.  — Les  images  ne  lui  sont  ni  fa- 
ciles , ni  habituelles  -,  son  langage  est  ce- 
lui du  sujet,  point  verl)ciix , peu  serré, 
plus  net  que  ferme,  plus  juste  encore 
qu'abondant  : c'est  une  intelligcnec  fine, 
calme  , et  quclqucfoissupériciire.  — ,M. 
Molé  a beaucoup  d'anecdotes  importan- 
tes dans  la  mémoire  , et  il  les  raconte 
avec  de  l'csactitudc  et  le  feu  qu'on  met 
à des  souvenirs  qu'on  chérit.  Il  aime  à 
parler  de  l'empereur  : ce  texte  sur  scs 
lèvres,  comme  sur  celles  du  prince  dcTal- 
leyrand,  imprime  la  vie  et  le  mouvement 
à sa  parole  : on  sent  qu'il  est  fier  d'avoir 
touché  à ce  passé-là.  — .M.  31olé  a le 
front  large  et  penseur  ; sa  taille  est  asscs 
élevé*,  droite  , et  fort  délicate;  son 
extérieur  est  celui  de  l'homme  du  monde 
le  plus  poli  et  non  d'un  dignitaire  de 
monarchie.  C'est  un  homme  distingué  qui 
mérite  d'autant  plus  son  rang  qu'il  sem- 
ble l'oublier.  K.  Fayot. 

MOLÉCULE,  diminutif  de  moles, 
masse.  C'est  une  très  petite  fraction  ou 
partie  d'un  corps  quelconque  : on  l'ap- 
])cllc  aussi  une  particule.  Le  terme  ato- 
me s'emploie  pour  désigner  les  molécu- 
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les  d'une  ténuité  telle  qu'on  ne  puisse 
plus  les  supposer  divisibles  au  deKi  ( v. 
Atomes).  — Il  y adeuv  principales  sor- 
tes de  molécules , les  cltmentairet , ou 
simples  dans  leur  nature , ou  constituan- 
tes; d’autres  sont  j/ite'grn/t/i'i.  l’arcicm- 
plc,  une  màléculc  de  soufre  ou  de  fer 
sont  élémentaires , car  elles  sont  sim- 
ples; mais  les  molécules  d’une  pyrite  de 
fer  (sulfure  de  fer)  pulvérisée  sont  in- 
tégrantes. Par  leur  agglomération  , elles 
composaient  cette  pyrite , c.-à^l.  que 
chaque  molécule  de  cette  |ioudre  était 
encore  un  composé  d'atomes  de  soufre 
et  de  fer  en  combinaison  intime.  Tels 
sont  la  plupart  des  minéraux.  — A l’é- 
gard des  corps  organisés , végétaux  et 
animaux,  leurs  tissus  peuvent  être  con- 
sidérés pareillement  comme  formés  par 
une  association  de  molécules  composées 
de  plusieurs  éléments  ( carbone , hydro- 
gène , oxygène  pour  les  végétaux  , et  de 
plus  l'azote  chez  les  animaux  , ou  même 
aussi  le  phosphore , le  soufre,  etc.,  eu 
certaines  substances  animales,  telles  que 
le  sperme, la  mx^ullc  cérébrale). — Les 
molécules  des  minéraux  s’associent,  dans 
la  crisUllisation  des  sels  et  autres  com- 
binaisons , selon  des  formes  géométri- 
ques chez  la  plupart , comme  l'ont  mon- 
tré les  belles  recherches  cristallographi- 
ques de  llaiiy.  En  général,  ce  règne 
inorganitpic  ne  reconnaît  que  les  lois 
géométriques  dans  scs  formations  toutes 
chimiques.  Au  contraire,  les  règnes  or- 
ganiques sont  constitués  sur  d'autres  ba- 
ses ; les  molécules  de  leurs  tissus  sont  tel- 
lement mobiles,  dans  leurs  associations  à 
éléments  multiples  et  à proportions  di- 
verses , que  la  même  molécule  du  bois 
peut  être  transformée  en  celle  du  sucre, 
ou  d’alcool , ou  de  vinaigre  , par  quelque 
agent  ebimique , ou  même  d'après  l'ac- 
tion de  telle  température,  etc.  D'ail- 
leurs , les  formes  organiques  sont  la  plu- 
part dépendantes  d'un  tout  central  et  in- 
dividuel , arrondies  en  sphère  ou.cn  6r- 
gancs , membres  ou  parties,  qui  dérivent 
de  cette  forme  primordiale.  — Les  mo- 
lécules de  toute  matière,  comme  les  ato- 
mes de  l'ancienne  philosophie,  ont  été, 


dans  nos  temps  modernes , l’objet  de  plu- 
sieurs discussions.  Une  foule  d'observa- 
teurs ont  tenté  de  vérifier , par  des  re- 
cherches microscopiques  , si  les  particu- 
les de  tous  les  corps  avaient  des  mouve- 
ments spontanés,  comme RuITon,  Nccd- 
ham  , \risberg , O. -F.  Muller,  etc., 
soutiennent  qu'on  en  remanpic  dans  les 
molécules  organiques  du  sperme  des  ani- 
inauxctdu  pollen  des  plantes.  H.  Riown, 
habile  botaniste,  croit  en  avoir  observé 
jusque  dans  les  molécules  élémentaires 
des  minéraux  , placées  sur  un  liquide, 
afin  de  pouvoir  obéir  plus  facilement  h 
leur  spontanéité.  Mais  d’autres  physi- 
ciens ont  considéré  que  par  l'évaporation 
des  liquides,  l'imbibilion,  la  dissolubi- 
lité des  parties,  il  se  produisait  souvent 
des  agitations  qui  trompaient  les  meil- 
leurs observateurs.  Quant  aux  molécules 
des  corps  organisés  , elles  éprouvent  aus- 
si des  mouvements  d’oscillation  , de  re- 
tournement , par  les  diverses  réplétions 
de  leurs  mailles , les  déploiements  ou  res- 
serrements de  leurs  fibres,  selon  les  de- 
grés d'humidité  ou  de  sécheresse,  sans 
qu'on  doive  en  conclure  que  ces  ébranle- 
ments mécaniques  ou  physiques  dépen- 
dent de  la  spontanéité  , on  de  la  vje  de 
la  matière.  Il  y a de  plus  des  illusions 
d'optique  du  microscope.  Sans  doute , les 
molécules  obéissent  à des  attractions  ou 
affinités  diverses  dans  tontes  les  combi- 
naisons physico-chimiques,  l'électrieilé, 
etc.  .Mais  ccs  faits  incontestables  remon- 
tent aux  grands  principes  d’action  aux- 
quels la  nature  est  soumise,  suivant  les 
lois  imposées  par  son  sublime  auteur.  — 
Alors  même  que  les  molécules  seraient 
investies  d'autant  de  petites  intelligences 
que  de  volonté  et  de  puissance , elles 
ne  pourraient  rien  constituer  que  de  con- 
cert avec  d'autres  molécules  : il  faudrait 
toujours  le  concours  d’une  puissance  su- 
périeure , d'une  intelligence  générale 
pour  les  associer  simultanément  en  ani- 
maux , et  en  mondes  plus  ou  moins  bien 
organisés  , comme  nous  le  prouvons  dans 
notre  Philosophie  deC histoire  naturelle . 
— Quoique  CCS  mêmes  difficultés  pèsent 
évidemment  sur  le  système  des  mole'cu- 
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let  orf^aniques  imag^n^  par  l'illustre 
Buflbn  pour  eipliquer  la  reproduction 
des  êtres  vivants  , nous  devons  ex|>oscr 
cette  liypotlièsc  , qui  conservera  toujours 
des  admiratenrs,  même  en  perdant  ses 
adhérents.  — Il  pose  en  principe  qu'il 
existe  dans  la  nature  une  matière  tou- 
jours vivante,  toujours  active  , destinée 
à la  nutrition  et  au  développement  de 
tous  les  animaux  et  de  toutes  les  plantes  : 
cette  matière  se  divise  en  molécules  ex- 
trêmement subtiles,  mais  incorruptibles, 
indestructibles,  et  capables  de  s'organi- 
ser, de  se  constituer  en  corps  animaux 
et  végétaux.  Ces  particules,  originaire- 
ment semblables  dans  tous  les  êtres  vi- 
vants, passent  par  la  nutrition  dans  les 
corps  auxquels  elles  s'assimilent.  Chaque 
animal  est  un  moule  intérieur  dans  le- 
quel la  matière  nutritive , riche  en  mo- 
lécules organiques,  vient  recevoir  une 
nouvelle  forme.  Ces  molécules  organi- 
ques , qui , à l'époque  de  la  parfaite  crois- 
sance d'un  être,  se  trouvent  superflues 
pour  sa  nutrition  , sc  rassemblent  dans 
ses  organes  sexuels  mêles  ou  femelles. 
Tant  que  l'animal  s'accroit,  il  n'a  point 
encore  de  ces  molécules  surabondantes 
dans  ses  réservoirs  sexuels  , car  il  les  em- 
ploie à sa  propre  croissance.  Le  vieil- 
lard devient  impuissant  parce  que  ses  or- 
ganes endurcis  ne  renvoient  plus  de  mo- 
lécules organiques  aux  appareils  sexuels 
obstrués.  Un  trouve  dans  ces  molécules 
organiques  reproductives  tous  les  élé- 
ments eapables  de  reconstituer  un  nou- 
veau corps  tout  semblable  à celui  dont 
elles  sortent.  Émanées  de  chaque  mem- 
bre ou  autre  partie  d'un  individu,  elles 
en  présentent  l'extrait,  le  résumé.  Il  suf- 
fit que  cet  extrait  d'on  corps  vix'ant  trou- 
ve un  lieu  propice  à son  développement 
dans  un  animal  on  plante  de  même  es- 
pèce , mais  d'un  autre  sexe , apte  à rece- 
voir : alors  ces  molécules  organiques  se 
réunissent;  elles  composent  un  nouvel 
individu  , semblable  è celui  duquel  elles 
sont  émanées.  — Cette  matière  produc- 
trice, ces  molécules  vivantes,  composent 
d'elles  seules  ces  petits  animaux,  ees  vers, 
ces  infusoires  , ou  ces  mucors  et  autres 


petites  plantes  qu'on  voit  spontanément 
éclore  parmi  les  matières  qui  se  putré- 
fient. Les  cercaires,  vers  spermatiques 
de  l’homme  et  des  animaux  , sont  ces  mê- 
mes molécules  organiques  déjà  plus  ou 
moins  agriqples,  cl  assez  réunies  pour 
devenir  visibles  au  microscope.  Ainsi, 
les  semences  des  dqiix  sexes  ( car  Biiffon 
en  admet  une  chez  les  femelles),  repré- 
sentent ainsi  l'alirégc  de  toutes  les  par- 
ties du  corps,  par  des  molécules  organi- 
ques plus  aliondantes  que  dans  les  au- 
tres parties  constitutives  de  l'être.  Lors- 
qu'un assemblage  quelconque  de  molé- 
cules organiques  est  réuni  quelque  part, 
il  s'organise  de  lui  seul  en  vers  intesti- 
naux , en  êtres  peu  compliqués,  parfois 
amorphes  ou  protéiformes,  comme  en  es- 
sais imparfaits  d'abord  , car  il  tend  tou- 
jours à vivre,  à s'organiser.  Les  animaux 
voraces  cl  de  petite  taille,  les  souris  et 
les  rats,  les  insectes,  ont  beaucoup  de 
fécondité  parce  que  leur  surcroît  de 
nourriture  abonde  en  molécules  organi- 
ques dans  leurs  parties  sexuelles,  etc. 
— Déjà  Démorritc,  Parmenideet  Hip- 
pocrate , avaient  émis  des  idées  analo- 
gues , en  disant  que  la  semence  s'écoule 
de  toutes  les  régions  du  corps  vers  les 
parties  sexuelles.  Einpédoclc  supposa  le 
premier,  ctGralien  ensuite,  que  toutes 
les  parties  de  l'embryon  animal  ouvegé- 
lal  existaient  déjà  , quoique  séparées , 
dons  les  semences  du  mêle  et  de  la  fe- 
melle , et  qu'il  ne  fallait  plus  que  leur 
réunion.  En  elTet , Anaxagore , Alcméon, 
Empédocle  et  F.picure,  pensaient  que  le 
nouvel  être  résultait  du  mélange  des  se- 
meneesdupère  etdela  mère  — Beaucoup 
de  physiologistes  modernes  ont  attaqué 
cette  hypothèse.  Spallanzani  surtout  a 
tenté  plusieurs  expériences  pour  démon- 
trer que  les  prétendues  molécules  orga- 
niqiiesdes  infusionsaquenses  ctdn  sperme 
desanimauxétaientde  véritables  animaux, 
des  vers,  ayant  leur  jeunesse,  leur  accrois- 
sement, leur  génération  à eux-mèmes, 
et  étaient  produits  par  des  animaux  sem- 
blables à eux.  Vrisberg  et  Spallanzani 
paraissent  avoir  prouvé  qu'il  ne  se  for- 
mait aucun  de  ces  animalcules  sans  l'ac- 
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cès  de  l'air,  quoiqu’on  n'aperfoive  pas 
comment  leurs  oeufs , d'une  ténuité  exces- 
sive , sont  déposés  dans  ces  liquides  ou 
infusoires  ou  spermatiques.  Gleiclicn , 
après  Hartsoekcr  et  Leuwenboeck , qui 
les  ont  découverts  les  pi-cmiers,  les  re- 
gardent comme  de  véritables  animaux 
complets,  et  les  derniers  travaux  d'EU- 
renberg  ont  mis  ces  faits  hors  de  doute. 
Les  vers  spermatiques  ont  même  donné 
cours  à une  autre  hypotbèse  sur  la  géné- 
ration par  les  vers  : elle  a été  ressuscitée 
dans  ces  derniers  temps  avec  beaucoup 
de  talent  par  les  reclicrcbes  de  MM.  Pré- 
Tdtet  Dumas.  — D'autres  auteurs  ontop- 
posé  de  graves  objections  contre  le  sys- 
tème des  molécules  organiques  de  Buf- 
fon  : ce  sont  surtout  Cbarics  Bonnet  et 
Haller.  Ces  physiologistes  ont  regardé 
les  germes  comme  formés  de  tout  temps, 
et  se  développant  successivement  par  dé- 
boîtement , car , selon  eux , le  germe  de 
chaque  espèce  contenait,  è l'origine  du 
monde , tous  les  germes  qui  devaient  se 
développer,  par  la  suitedes  siècles , com- 
me des  boites  renfermées  les  unes  dans 
les  autres.  Cette  supposition  n’est  pas 
moins  embarrassante  que  l'hypothèse 
combattue , car  elle  suppose  l'infini  dans 
un  être  fini.  Buffon,  admettant  que  cha- 
que partie  du  corps  des  père  et  mère  four- 
nit en  molécules  organiques  un  extrait 
de  sa  substance  pour  en  former  une  par- 
tie semblable  dans  l'embryon , il  ne  peut 
expliquer  par  ce  système  ni  pourquoi  les 
chiens  à queue  et  à oreilles  coupées  re- 
produisent des  petits  avec  ces  parties  en- 
tières, ni  comment  la  mère  n'ayant  plus 
de  membrane  de  l'hymen  , la  fille  en  est 
pourvue;  enfin,  le  papillon  engendre 
une  chenille  tout-à-fait  différente  de  lui, 
et  avec  des  enveloppes  qu'il  n’a  plus,  et 
la  grenouille  forme  un  têtard,  etc.  11  faut 
donc  qu’il  existe  un  type  originel  dans 
chaque  espèce , cl  les  molécules  organi- 
ques seraient  insuftisaules  pour  en  ren- 
dre raison,  outre  que  rien  n’est  moins  dé- 
montré aujourd’hui  que  cette  inaltérable 
condition  de  vitalité  des  molécules  de  la 
matière,  puisque  la  chimie  les  réduit  en 
leurs  principes  élémentaires.  J.-J.  Y»sr. 


MOLIÈRE  (Jean  -Baptiste  Poqüi- 
iia  , dit }.  Il  y a en  poésie , en  litté- 
rature, une  classe  d’hommes  hors  de  li- 
gne, même  entre  les  premiers,  très  peu 
nombreuse , cinq  ou  six  en  tout , peut- 
être.,  depuis  le  commencement,  et  dont 
le  caractère  est  runiversalité , l’huma- 
nité éternelle  intimement  mêlée  è la 
peinture  des  mœurs  ou  des  passions  d’une 
époque.  Génies  faciles,  forts  et  féconds, 
leurs  principaux  traits  sont  dans  ce  mé> 
lange  de  fertilité,  de  fermeté  et  de  fran- 
chise ; c'est  la  science  et  la  richesse  du 
fond,  une  vraie  indifférence  sur  l’emploi 
des  moyens  et  des  genres  convenus;  tout 
cadre , tout  point  de  départ  leur  étant 
bon  i>our  entrer  en  matière,  c’est  une 
production  active , multipliée  à travers 
les  obstacles,  et  la  plénitude  de  l'art  fré- 
quemment obtenue  sans  les  appareils 
trop  lents  et  les  artifices.  Dans  le  passé 
grec , après  la  grande  figure  d'Homère , 
qui  ouvre  glorieusement  cette  famille,  et 
qui  nous  donne  le  génie  primitif  de  la 
pins  belle  portion  de  l'humanité , on  est 
embarrassé  de  savoir  qui  y rattacher  en- 
core. Sophocle , tout  fécond  qu'il  semble 
avoir  été  , tout  humain  qu’il  se  montra 
dans  l'expression  harmonieuse  des  senti- 
ments et  des  douleurs,  Sophocle  demeure 
si  parfait  de  contours,  si  sacré,  pour  ainsi 
dire , de  forme  et  d’attitude , qu’on  ne 
peut  guère  le  déplacer  en  idée  de  son 
piédestal  purement  grec.  Les  fameux  co- 
miques nous  manquent , et  l’on  n’a  que 
le  nom  de  Ménandre , qui  fut  peut-être 
le  plus  parfait  dans  la  famille  des  génies 
dont  nous  parlons.  A Home , je  ne  vois 
h y ranger  que  Plaute,  Plaute,  mal  appré- 
cié encore , peintre  profond  cl  divers , 
directeur  de  troupe  , acteur  et  auteur , 
comme  Shakspearc  et  comme  Molière , 
don*,  il  faut  le  compter  pour  un  des  plus 
légitimes  ancêtres.  Mais  la  littérature  la- 
tine fut  trop  directement  importée  , trop 
artificielle  dès  l'abord  et  apprise  des 
Grecs , pour  admettre  beaucoup  de  ces 
libi  es  génies.  Les  plus  féconds  des  grands 
écrivains  de  cette  littérature  en  sont  aussi 
les  plus  liUc'rateurs,  et  rimeurs  dans  l’a- 
me , Ovide  et  Cicéron.  Au  reste , h elle 
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l'honnenr  d'avoir  produit  les  deux  plus 
admirables  poètes  des  littératures  d'imi- 
tation , d'étude  et  de  goût , ces  types 
châtiés  et  achevés,  Virgile,  Horace! 
C'est  aux  temps  modernes  et  à la  renais- 
sance qu’il  faut  demander  les  autres  hom- 
mes que  nous  cherchons  ; Shakspeare , 
Cervantes,  Rabelais,  Molière,  et  deux  ou 
trois  depuis , à des  rangs  inégaux  , les 
voilà  tous  ; on  tes  peut  caractériser  |>ar 
les  rcssemblauccs.  Ces  bommes  ont  des 
destinées  diverses  traversées;  ils  souf- 
frent, ils  combattent,  ils  aiment.  Sol- 
dats, médecins,  comédiens,  captifs,  ils 
ont  peine  à vivre;  ils  subissent  la  misère, 
les  passions  , les  tracas  , la  gciie  des  en- 
treprises. Mais  leur  génie  surmonte  les 
Liens , et , sans  se  ressentir  des  étroites- 
ses de  la  lutte  , il  garde  le  collier  franc, 
les  coudées  franches.  Vous  avez  vu  de 
ces  beautés  vraies  et  naturelles  qui  écla- 
tent et  SC  font  jour  du  milieu  de  la  mi- 
sère, de  l'air  malsain,  de  la  vie  chétive  ; 
vous  avez,  bien  que  rarement,  rencon- 
tré de  ces  admirables  filles  du  peuple, 
qui  vous  apparaissent  formées  et  éclairées 
on  ne  .sait  d'où,  avec  une  haute  perfec- 
tion de  l'ensemble,  et  dont  l'ongle  même 
est  élégant;  elles  empêchent  de  périr 
l'idée  de  cette  noble  race  humaine , ima- 
ge des  dieux.  Ainsi , ces  génies  rares,  de 
grande  et  facile  beauté,  de  beauté  native 
et  genuiiie , triomphent  d'un  air  d'ai- 
sance des  conditions  les  plus  contraires  ; 
ils  SC  déploient , ils  s'établissent  invinci- 
blement; ils  ne  SC  déploient  pas  sim- 
plement au  hasard  et  tout  droit,  a la  merci 
de  la  circonstance  , parce  qu’ils  ne  sont 
pas  sculcmcut  féconds  et  faciles  comme 
CCS  génies  secondaires,  les  Ovide,  les 
Drydeii , les  abbé  Prévost,  ^on;  leurs 
ceiivrcs,  aussi  promptes,  aussi  multipliées 
que  celles  des  esprits  principalement  fa- 
ciles , snn%  encore  combinées  , fortes , 
nouées  quand  il  le  faut,  achevées  main- 
tes foie  et  sublimes.  Mais  aussi  cet  achè- 
vement n’est  jamais  pour  eux  Je  souci 
quelquefois  excessif,  la  prudence  con- 
stamment châtiée,  des  poètes  de  l’école 
studieuse  et  i>olic  , des  Gray,  des  Poi>c  , 
des  üesprvaux,  de  ces  pbètes  que  j'ad- 


mire et  que  je  goûte  autant  que  person- 
ne, chez  qui  la  correction  scrupuleuse 
est,  je  le  sais,  une  qualité  indispensable, 
un  charme  , et  qui  paraissent  avoir  pour 
devise  le  mot  exquis  de  Vauvenargucs  : 
la  netleU'  est  le  vernis  des  maîtres.  Il  y 
a dans  la  perfection  même  des  autres  poè- 
tes supérieurs  quelque  chose  de  plus  li- 
bre et  hardi,  de  plus  irrégulièrement 
trouvé , d'incomparablement  plus  fertile 
et  plus  dégagé  des  entraves  ingénieuses , 
quelque  chose  qui  va  de  soi  seul,  et  qui  se 
joue,  qui  étonne  et  déconcerte  par  sa 
ressource  inventive  les  poètes  distingués 
d’entre  les  contemporains,  jusque  sur  les 
moindres  détails  du  métier.  C'est  ainsi 
que,  parmi  tant  de  naturels  motifs  d'é- 
tonnement, Boileau  ne  peut  s’empêcher 
de  demander  à .Molière  où  il  trouve  la 
rime.  A les  bien  prendre,  les  excellents 
génies  dont  il  est  question  tiennent  le 
milieu  entre  la  poésie  des  époques  pri- 
mitives et  celle  des  siècles  cultivés,  civi- 
lisés, entre  les  époques  homériques  et  les 
é])oqucs  alexandrines  ; ils  sont  les  repré- 
sentants glorieux,  immenses  encore,  les 
continuateurs  distinets  et  individuels  des 
premières  époques  au  sein  des  secondes. 
Il  est  en  toutes  choses  une  première  fleur, 
une  première  et  large  moisson  ; ces  heu- 
reux mortels  y portent  la  main  et  cou- 
chent à terre  en  une  fois  des  milliers  de 
gerbes;  après  eux,  autour  d’eux , les  au- 
tres s’évertuent , épient  et  glanent.  Ces 
génies  abondants,  qui  ne  sont  pourtant 
plus  les  divins  vieillards  et  les  aveugles 
fabuleux,  lisent,  comparent,  imitent, 
comme  tous  ceux  de  leur  âge  ; cela  ne  les 
empêche  pas  de  créer  , comme  aux  âges 
naissants.  Ils  font  se  succéder , en  cha- 
•que  journée  de  leur  vie,  des  productions, 
inégales,  sans  doute,  mais  dont  quel- 
ques-unes sont  le  chef-d’œuvre  de  la 
combinaison  humaine  et  de  l'art  ; ils  sa- 
vent l’art  déjà,  ils  l'embrassent  dans  sa 
maturité  et  son  étendue  , et  cela  sans  en 
raisonner  comme  on  le  fait  autour  d'eux; 
ils  le  pratiquent  nuit  et  jour  avec  une 
admirable  absence  de  toute  préoccupa- 
tion et  futilité  littéraire.  Souvent  ils 
meurent,  un  peu  comme  aux  époques 
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primilives,  avant  que  leurs  œuvres  soient 
toutes  imprimées  ou  du  moins  recueillies 
et  filées,  à la  dilTérencc  de  leurs  contem- 
porains les  poètes  et  littérateurs  de  cabi- 
net , qui  vaquent  à ce  soin  de  bonne 
heure  ; mais  telle  est  è eux  leur  négli- 
gence et  leur  prodigalité  d’eux-mèmes. 
Us  ont  un  entier  abandon  surtout  au  bon 
sens  général , aux  décisions  de  la  multi- 
tude, dont  ils  savent  d'ailleurs  les  hasards 
autant  que  quiconque  parmi  les  poètes 
dédaigneux  du  vulgaire.  En  un  mot,  ces 
grands  individus  me  paraissent  tenir  au 
génie  même  de  la  poétique  humanité  , et 
en  être  la  tradition  vivante  perpétuée  , 
la  personnification  irrécusable. — Molière 
est  un  de  ces  illustres  témoins  : bien  qu’il 
n’ait  pleinement  embrassé  que  le  côté 
comique  , les  discordances  de  l’homme  , 
vices , laideurs  ou  travers , et  que  le  côté 
pathétique  n’ait  été  qu’à  peine  entamé 
par  lui  et  comme  un  rapide  accessoire, 
il  ne  le  cède  à personne  parmi  les  plus 
complets,  tant  il  a excellé  dans  son  genre 
et  y est  allé  depuis  la  plus  libre  fantaisie 
jusqu'à  l’observation  la  plus  grave , tant 
il  a occupé  en  roi  toutes  les  régions  du 
monde  qu’il  s’est  choisi,  et  qui  est  1a  moi- 
tié de  l’homme , la  moitié  la  plus  fré- 
quente et  la  plus  activement  en  jeu  dans 
la  société.  — Molière  est  du  siècle  où  il 
a vécu , par  la  peinture  de  certains  tra- 
vers particuliers  et  dans  l’emploi  des 
costumes , mais  il  est  plutôt  encore  de 
tous  les  temps  , il  est  l'bomme  de  la  na- 
turehumaine.  Uien  ne  vaut  mieux  , pour 
se  donner  dès  l’abord  la  mesure  de  son 
génie  , que  de  voir  avec  quelle  facilité  il 
se  rattache  à son  siècle , et  comment  il 
s'en  détache  aussi  ; combien  il  s’y  adapte 
exactement,  et  combien  il  en  ressort  avec 
grandeur.  Les  hommes  illustres,  scs  con- 
temporains, Despréaux,  Racine,  lios- 
suct,  Pascal,  sont  bien  plus  spécialement 
les  hommes  de  leur  temps,  du  siècle  de 
Louis  XIV,  que  Molière.  Leur  génie  (je 
parle  même  des  plus  vastes)  est  marqué  à 
un  coin  particulier  qui  tient  du  moment 
où  ils  sont  venus,  et  qui  eût  été  proba- 
blement bien  autre  en  d’autres  temps. 
Que  serait  Bossuet  aujourd’hui  ? qu'écri- 


rait Pascal  ? Racine  et  Dcspréaui  ac- 
compagnent à merveille  le  règne  de  Louis 
XIV  dans  toute  sa  partie  jeune,  brillante, 
galante,  victorieuse  ou  sensée.  Bossuet 
domine  ce  règne  à l’apogée , avant  la  bi- 
goterie extrême , et  dans  la  période  déjà 
hautement  religieuse.  Molière,  qu’aurait 
opprimé,  je  le  crois , cette  autorité  reli- 
gieuse de  plus  en  plus  dominante,  et  qui 
mourut  à propos  pour  y échapper,  Mo- 
lière , qui  appartient  comme  Boileau  et 
Racine  (bien  que  plus  âgé  qu'eux)  à la 
première  époque  , en  est  pourtant  beau- 
coup plus  indépendant  en  même  temps 
qu’il  la'pcint  an  naturel  plus  que  personne. 

Il  ajoute  à l’éclat  de  cette  forme  majestueu- 
se du  grand  siècle  ; il  n’en  est  ni  marqué, 
ni  particularisé,  ni  rétréci  ; il  s’y  propor- 
tionne,il  ne  s’y  enferme  pas. — Le  xvi'  siè- 
cle avait  été  dans  son  ensemble  une  vaste 
décomposition  de  l’ancienne  société  re- 
ligieuse , catholique,  féodale,  l’avéne- 
nement  de  la  philosophie  dans  les  esprits 
et  de  la  bourgeoisie  ^ns  la  société.  Mais 
cet  avènement  s’était  fait  à travers  tous 
les  désordres,  à travers  l'orgie  des  intel- 
ligences et  l’anarchie  matérielle  la  plus 
sanglante , principalement  en  France , 
moyennant  Rabelais  et  la  ligue.  Le  xvii* 
siècle  eut  pour  mission  de  réparer  ce  dés- 
ordre, de  réorganiser  la  société  la  re- 
ligion , la  résistance  ; .à  partir  d’Henri 
IV , il  s’annonce  ainsi , et  dans  sa  plus 
haute  expression  monarchique  , dans 
Louis  XIV  , il  couronne  son  but  avec 
pompe.  IVous  n’essaierons  pas  ici  d’énu- 
mérer tout  ce  qui  se  fit , dès  le  commen- 
cement du  xvii°  siècle , de  tentatives  sé- 
vères au  sein  de  la  religion,  par  des  com- 
munautés , des  congrégations  fondées , 
des  réformes  d’abbayes , et  au  sein  de 
l’Lnivcrsité,  de  la  Sorbonne,  pour  rallier 
la  milice  de  Jc.su.s-Christ , pour  rcconsti." 
tuer  la  doctrine.  En  littérature,  cela  se 
voit  et  se  traduit  évidemment.  A la  litté- 
rature gauloise,  grivoise  et  irréverente 
des  Murot,  des  Bonavcnlurc  Desperriers, 
Rabelais,  Régnier,  etc.;  à la  littérature 
païenne , grecque  , épicurienne  de  Ron- 
sard , Ratf  , Jodelle  , etc. , philosophique 
et  sceptique  de  Moptaigne  cl  de  Charron, 
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en  succède  une  qui  offre  des  caractères 
bien  différents  et  opposés.  Malherbe , 
homme  de  forme  , de  style  , esprit  caus- 
tique , cynique  même , comme  M.  de 
Huffon  l’était  dans  l’intervalle  de  ses  no- 
bles phrases,  Malherbe,  esprit  fort  au 
fond , n’a  de  chrétien  dans  ses  odes  que 
les  dehors  ; mais  le  qénie  de  Corneille , 
du  père  de  Polyeucte  et  de  Pauline,  est 
déjà  profondément  chrétien.  ü’Urfé  l’est 
aussi.  Baisse,  bel  esprit  vain  et  fastueux, 
savant  rhéteur  occupé  des  mots , a les 
formes  et  les  idées  toutes  rattachées  i 
l’orthodoxie.  L’école  de  Port-Royal  se 
fonde  ; l'antagoniste  du  doute  et  de  Mon- 
taigne, Pascal  apparaît.  La  détestable 
école  poétique  de  Louis  Xlil , Boisro- 
bert.  Ménage,  Costar,  Conrard,  d’As- 
Boucy , Saint-Amant , etc.,  ne  rentre  pas 
sans  doute  dans  cette  voie  de  réforme; 
elle  est  peu  grave  , peu  morale , à l’ita- 
lienne, et  comme  une  répétition  affadie 
de  la  littérature  des  Valois.  Mais  tout  ce 
qui  l’étouffe  et  lui  succède  tous  Louis 
XIV  se  range  par  degrés  à la  foi , à la 
régularité  : Uespréaui,  Racine,  Bossuet. 
La  Fontaine  lui-même , au  milieu  de  sa 
bonhomie  et  de  ses  fragilités , et  tout  du 
xvt*  siècle  qu’il  est , a des  accès  de  reli- 
gion lorsqu’il  écrit  la  captivité  de  saint 
Male , l’épitre  à M<**  de  La  Sablière , et 
qu’il ftitit  par  la  pénitence.  En  un  mot, 
plut  on  avance  dans  le  siècle  dit  de  Louis 
XI  F,  et  plus  la  littérature , la  poésie,  la 
chaire,  le  théâtre,  toutes  les  facultés 
mémorables  de  la  pensée,  revêtent  un 
caractère  religieux , chrétien  , plus  elles 
accusent,  même  dans  les  sentiments  gé- 
néraux qu’elles  expriment , ce  retour  de 
croyance  à la  révélation , à riiuiuanité 
vue  dans  et  par  Jésus-Christ  ; c’est  là  un 
des  traits  les  plus  caractéristiques  et  pro- 
' fonds  de  cette  littérature  immortelle.  Le 
xvii*  siècle  en  masse  fuit  digue  entre  le 
xvi*  cl  le  xviii*,  qu’il  sépare. — Mais  Mo- 
lière , nous  le  disons  tans  en  porter  ici 
éloge  ni  blime  moral,  et  comme  simple 
preuve  de  la  liberté  de  son  génie , Mo- 
lière ne  rentre  pas  dans  ce  point  de  vue. 
Bien  que  sa  figure  et  son  ceuvre  appa- 
raissent et  ressortent  plus  qu’aucune  dans 


ce  cadre  admirable  du  siècle  de  Louis-ic> 
Grand , il  s’étend  et  se  prolonge  au  de- 
hors, en  arrière,  au  delà;  il  appartient 
à une  pensée  plus  calme,  plus  vaste,  plus 
indifférente,  plus  universelle.  L’élève  de 
Gassendi,  l'ami  de  Bemicr,  de  Chapelle 
et  de  Hesnault,  se  rattache  assez  directe- 
ment au  XVI*  siècle  philosophique , litté- 
raire ; il  n’avait  aucune  antipathie  con- 
tre ce  siècle  et  ce  qui  en  restait;  il  n’en- 
trait dans  aucune  réaction  religieuse  oc 
littéraire , ainsi  que  firent  Pascal  et  Bos- 
suet, Racine  et  Boileau,  h leur  manière, 
et  les  trois  quarts  dusiècle  de  Louis  XIV  ; 
il  est , lui , de  la  postérité  continue  de 
Rabelais,  de  Montaigne,  Larrivey , Ré- 
gnier , des  auteurs  de  la  satire  Ménip- 
pée;  il  n’a  ou  n'aurait  nul  effort  à faire 
pour  s’entendre  avec  Lamothe-lc-Vayer, 
Naudet  ou  Guy-Patin  même , tout  doc- 
teur en  médecine  qu’est  ce  mordant  per- 
sonnage. Molière  est  naturellement  du 
monde  de  Ninon,  de  M***  de  La  Sablière 
avant  ta  conversion  ; il  reçoit  à Auteuil 
Desbarreaux  et  nombre  de  jeunes  sei- 
gneurs un  peu  libertins.  Je  ne  veux  pas 
dire  du  tout  que  Molière  , dans  son  oeu- 
vre ou  dans  sa  pensée , fût  un  esprit  fort 
décidé , qu’il  eût  un  système  lè-dessus , 
que  , malgré  sa  traduction  de  Lucrèce , 
son  gasscudisme  originel  et  scs  libre* 
liaisons , il  n’eût  pas  un  fonds  de  religion 
modérée , sensée , d’accord  avec  la  cou- 
tume du  temps , qui  réparait  à sa  der- 
nière heure,  qui  éclate  avec  tant  de  so- 
lidité dans  le  morceau  de  Cléante  du 
Tartufe.  Non;  Molière,  le  sage,  l’A- 
riste  pour  les  bienséances  , rennemi  de 
tous  les  excès  de  l'esprit  et  des  ridicules, 
le  père  de  ce  P/t//t>ite,qu'eussent  reconnu 
Erasme  et  Atlicus,  ne  devait  rien  avoir 
de  cette  forfanterie  libertine  et  cynique 
des  Saint-Amant,  Boisrobert  et  Desbar- 
reaux. Il  était  de  bonne  foi  quand  il  s’in- 
dignait des  insinuations  malignes  qu'a 
partir  de  X Ecole  des  femma  ses  enne- 
mis allaient  répandant  sur  sa  religion. 
Alais  ce  que  je  veux  établir,  et  ce  qui  le 
caractérise  entre  ses  contcinporuiiis  de 
génie,  c’est  qu'habituellement  il  a vu 
la  nature  humaine  en  elle-même,  dans 
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sa  généralité  de  tous  les  temps , comme 
Boileau , comme  La  Bruyère  l'ont  vue  et 
peinte  sonvent,  je  le  sais , mais  sans  mé- 
lange, lui,  d’épilre  Surl’antour  de  Vitu, 
comme  Boileau,  ou  de  discussion  sur  le 
quiétisme,  comme  La  Bruyère.  11  peint 
1,’bumanilé  comme  s'il  n’y  avait  pas  eu  de 
venue,  et  cela  lui  était  plus  possible,  il 
faut  le  dire,  la  peignant  surtout  dans  ses 
vices  et  ses  laideurs  ; dans  le  tragique , 
on  élude  moins  aisément  le  cbrislianis- 
me.  U sépare  l'humanité  d'avec  Jésus- 
Christ  , ou  plutôt  il  nous  montre  à fond 
l’une  sanstropsonger  5 rien  autre;  et  il  se 
détache  par>U  de  son  siècle.  C'est  lui  qui, 
dans  la  scène  du  Pauvre,  a pu  faire  dire 
à don  Juan , sans  penser  h mal,  ce  mot 
qu’il  lui  fallut  retirer,  tant  il  souleva  d'o- 
rages: « Tupasscs  ta  vieà  prier  üieu,ettn 
meurs  de  faim  ; prends  cet  argent,  je  te  le 
donne  pour  l’amour  de  l'humanité.  > La 
bienfaisance  et  la  philanthropie  du  xviii* 
siècle, celle  de  D’Alembert,de  Diderot, de 
D'Holbach  SC  retrouve  tout  entière  dans 
. ce  mot-là.  C'est  lui  qui  a pu  dire  du  pau- 
vre qui  lui  rapportait  le  louis  d'or , cet 
autre  mot  si  souvent  cité , mais  si  peu 
compris , ce  me  semble , dans  son  acce|>- 
tiou  la  plus  grave  , ce  mot  échappé  à une 
liabitudc  d’esprit  invinciblement  philo- 
sophique : « Où  la  vertu  va-t-elle  se  ni- 
cher ? > Jamais  homme  de  Port-Royal  ou 
du  voisinage  (qu’on  le  remarque  bien) 
n’aurait  eu  pareille  pensée , et  c'eût  été 
plutôt  le  contraire  qui  eût  paru  naturel, 
le  pauvre  étant  aux  yeux  du  chrétien  l'ob- 
jet de  grâces  et  de  vertus  singulières. 
C'est  lui  aussi  qui,  causantavec  Chapelle 
de  la  philosophie  de  Gassendi , leur  maî- 
tre commun  , disait , tout  en  combattant 
la  partie  théorique  et  la  chimère  des  ato- 
mes : • Passe  encore  pour  la  morale.  > 
Molière  était  donc  simplement,  selon 
moi , de  la  religion , je  ne  veux  pas  dire 
de  don  Juan  ou  d'Épictire,  mais  de  Chré- 
mès  dans  Térence  : homn  sum.  On  lui 
a appliqué  en  un  sens  sérieux  ce  mot  du 
Tartufe  : un  homme...  un  homme  en- 
fin '.  Cet  homme  savait  les  faiblesses  et 
ne  s’en  étonnait  pas  ; il  pratiquait  le  bien 
plus  qu’il  n'y  croyait  ; il  comptait  sur  les 
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vices,  et  ta  plus  ardente  indignation  tour- 
nait au  rire.  Il  considérait  volontiers 
cette  triste  humanité  comme  une  vieille 
enfant  et  une  incurable  qu'il  s'agit  de 
redresser  un  peu , de  soulager  surtout  en 
l'amusant. — .Aujourd'hui  que  nous  ju- 
geons les  choses  à distance  et  par  les  ré- 
sultats dégagés,  .Molière  nous  semble 
beaucoup  plus  radicalement  agressif  con- 
tre la  société  de  son  temps  qu'il  ne  crut 
l’ètre  ; c’est  un  écueil  dont  nous  devons 
nous  garder  en  le  jugeant.  Parmi  ces  il- 
lustres contemporains  que  je  citais  tout 
à l’heure , U en  est  un , un  seul , celui 
qu'on  serait  le  moins  tenté  de  rapprocher 
de  notre  poète , et  qui  pourtant,  comme 
lui , plus  que  lui , mit  en  question  les 
principaux  fondements  de  la  société  d'a- 
lors, et  qui  envisagea  sans  préjugé  aucun 
la  naissance,  la  qualité,  la  propriété; 
mais  Pascal  (car  ce  fut  l'audacieux)  ne  se 
servit  de  ce  peu  de  fondement,  ou  plu- 
tôt de  cette  ruine  qu'il  fabsait  de  toutes 
les  choses  d'alentour,  que  pour  s'attacher 
avec  plus  d'cITroi  à la  colonne  du  tem- 
ple , pour  embrasser  convulsivement  la 
croix'.  Tous  les  deux , Pascal  et  Molière, 
nous  apparaissent  aujourd’hui  comme  les 
plus  formidables  témoins  de  la  société  de 
leur  temps  ; Molière,  dans  un  espace  im- 
mense et  jusqu'au  pied  de  l'enceinte  re- 
ligieuse, battant,  fourrageant  de  toutes 
parts  avec  sa  troupe  le  champ  de  la 
vieille  société , livrant  pèlc-mélc  au  rire 
la  fatuité  titrée , l'inégalité  conjugale , 
l'hypocrisie  captieuse,  et  allant  souvent 
effrayer  du  même  coup  la  grave  subordi- 
nation, la  vraie  piété  et  le  mariage  ; Pas- 
cal , lui , à l’intérieur  et  au  coeur  de  l’or- 
tbodoxié  , faisant  trembler  aussi  à sa  ma- 
nière la  voûte  de  l'édifice  par  les  cris 
d’angoisse  qu’il  pousse  et  par  la  force  de 
Samson  avec  laquelle  il  en  embrasse  le 
sacré  pilier.  Mais  en  accueillant  cc  rap- 
prochement, qui  a sa  nouveauté  et  sa 
justesse  , il  ne  faudrait  pas  prêter  à .Mo- 
lière , je  le  crois , plus  de  préméditation 
de  rrnvcrseinenj  (|u’à  Pascal  ; il  faut  luè- 
roelui  accorder  peut-être  un  moindre  cal- 
cul de  l’ensemble  de  la  question.  Plaute 
avait-il  une  arrière-pensée  systématique 
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quand  il  se  jouait  de  l’usure , de  la  pro- 
stitution , de  l'esclavage  , ces  vices  et  ces 
ressorts  de  l’ancienne  société  ? — Le  mo- 
ment où  vint  Molière  servit  tout-à-fait 
cette  liberté  qu’il  eut  et  qu’il  se  donna. 
Louis  XIV,  jeune  encore,  le  soutint  dans 
ses  tentatives  hardies  ou  familières , et 
le  protégea  contre  tous.  En  retraçant  le 
Tartufe , et  dans  la  tirade  de  don  Juan 
sur  l'hypocrisie  qui  s’avance,  Molière 
présageait  déjà  de  son  coup  d’œil  divi- 
nateur la  triste  fin  d’un  si  beau  règne,  et 
il  se  hàUit,  quand  e’était  possible  à 
grand’peine  et  que  ce  pouvait  être  utile, 
d’en  dénoncer  du  doigt  le  vice  croissant. 
S’il  avait  vécu  asser.  pour  arriver  vers 
1685  , au  règne  déclaré  de  M“*  de  Main- 
tenon,  ou  même  s’il  avait  seulement  vécu 
de  1073  à 1685,  durant  cette  période 
glorieuse  oii  domine  l’ascendant  de  Bos- 
suet , il  eût  été  sans  doute  moins  efficace- 
ment protégé , il  eût  été  persécuté  à la 
fin.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  compren- 
dre à merveille  , d’après  cet  esprit  gé- 
néral, libre,  naturel,  philosophique,  in- 
différent au  moins  à ce  qu’ils  essayaient 
de  restaurer , la  colère  des  oracles  reli- 
gieux d’alors  contre  Molière  , la  sévérité 
cruelle  d’expression  avec  laquelle  Bos- 
suet se  raille  et  triomphe  du  comédien 
mort  en  riant , et  cette  indignation  mê- 
me du  sage  Bourdaloue  en  chaire  après 
le  Tartufe  , de  Bourdaloue , tout  ami  de 
Boileau  qu’il  était.  On  conçoit  jusqu’à 
cet  effroi  naïf  du  janséniste  Baillet,  qui , 
dans  ses  Juç,emenls  dessalants,  com- 
mence en  ces  termes  l’article  sur  Mo- 
lière : • Monsieur  de  Molière  est  un  des 
plus  dangereux  ennemis  que  le  siècle  ou 
le  monde  ait  suscités  à l’église  de  Jésns- 
Christ,  etc.  » H est  vrai  que  des  reli- 
gieux plus  aimables,  plus  mondains,  se 
montraient  pour  lui  moins  sévères.  Ra- 
ÿn  louait  nu  long  Molière  d.ins  ses  lle- 
flexions  sur  la  /’0e'//V,'«c  , et  ne  le  chi- 
canait que  sur  la  négligence  de  ses  dé- 
nouements; Bouhourslui  fit  une  épita- 
phe en  vers  français  agréables  et  judi- 

Molière  au  reste  est  tellement 

homme,  dans  le  libre  sens,  qu’il  obtint 
plus  lard  les  anathèmes  de  la  philosophie 


altière  et  prétendue  réformatrice , au- 
tant qu’il  avait  mérité  ceux  de  l’épisco- 
pat dominateur.  Sur  quatre  chefs  diffé- 
rents, à propos  de  Y Avare,  du  Misan- 
thrope, de  Georges  Dandin  et  du  Bour- 
geois-Gentilhomme, Jean-Jaeques  n’en- 
tend pas  raillerie  et  ne  l’épargne  guëæ 
plus  que  n’avait  fait  Bossuet. — Tout  eeci 
est  pour  dire  que , comme  Shakspeare  et 
Cervantes,  comme  trois  ou  quatre  génies 
supérieurs  dans  la  suite  des  âges,  Molière 
est  peintre  de  la  nature  hiimaine  au  fond, 
sans  acception  ni  préoccupation  de  culte, 
de  dogme  fixe,  d’interprétation  formelle  ; 
qu’en  s'a  Itaquant  à la  société  de  son  temps, 
il  a représenté  la  vie  qui  est  partout  celle 
du  grand  nombre,  et  qu’au  sein  de  mœurs 
déterminées  qu’il  châtiait  au  vif,  il  s’est 
trouvé  avoir  écrit  pour  tous  les  hommes. 
— Jean-Baptiste  Poqiielin  naquit  à Paris 
le  15  janvier  1633  , non  pas  , comme  on 
l’a  cru  long-temps,  sons  les  piliers  des 
halles,  mais,  d’après  la  découverte  qu’en 
a faite  M.  Beffara,  dans  une  maison  de 
la  rue  Saint-Honoré , au  coin  de  la  rue 
des  Vieilles-Etuves.  Il  était,  par  sa  mère 
et  par  son  père , d’une  famille  de  tapis- 
siers. Son  père,  qui,  outre  son  état, 
avait  la  charge  de  valct-dc-cbambre-tn'»- 
pissier  du  roi , destinait  son  fils  à lui  suc- 
céder, et  le  jeune  Poquclin,  mis  de  bon- 
ne heure  en  apprentissage  dans  la  bouti- 
que , ne  savait  guère  à qualone  ans  que 
lire,  écrire,  compter,  enfin  les  éléments 
utiles  à sa  profession.  Son  grand-père 
maternel , pourtant , qui  aimait  fort  la 
comédie , le  menait  quelquefois  à l’hôtel 
de  Bourgogne,  où  jouaient  Bellerose 
dans  le  haut  comique , (îauthier-Gaè^ 
guille,  Gros-Guillaume  et  Turlnpin  dans 
la  farce.  Chaque  fois  qu’il  revenait  de  lé 
comédie , le  jeune  Poquclin  était  plus 
triste  , plus  distrait  du  travail  de  la  bou- 
tique , plus  dégoûté  de  la  perspective  de 
sa  profession.  Qu’on  se  figure  ces  mati- 
nées rêveuses  d'un  lendemain  de  comé- 
die pour  le  génie  adolescent  devant  gui, 
dans  la  nouveauté  de  l’apparition  , la  vie 
humaine  se  déroulait  déjà  comme  une 
scène  perpétuelle.  Il  s’en  ouvrit  enfin  à 
son  père,  et,  appuyé  de  son  aicul,  qui  Ig 
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gnlait , il  obtint  de  faire  des  études.  On 
le  mil  dans  une  pension  , à ce  qu'il  pa- 
raît, d’oii  il  suivit,  comme  eilernc,  le 
oollége  de  Clermont,  depuis  de  Louis-lc- 
Grand , dirigé  par  les  jésuites.  — Cinq 
ans  lui  suffirent  pour  achever  tout  le  cours 
de  ses  études , y compris  la  philosophie  ; 
il  fit  de  plus  au  collège  d’utiles  connais- 
sances, cl  qui  influèrent  sur  sa  destinée. 
Le  prince  de  Conti,  frère  du  grandCondé, 
fut  un  de  ses  condisciples  et  s'en  ressou- 
vint toujours  dans  la  suite.  Ce  prince  , 
bien  qu'ecclésiastique  d'abord,  et  tant 
qu’il  resta  sous  la  conduite  des  jésuites , 
aimait  les  spectacles  et  les  défrayait  ma- 
gnifiquement ; en  SC  convertissant  plus 
tard  du  côté  des  jansénistes,  et  en  ré- 
tractant scs  premiers  goûts  au  point  d'é- 
crire contre  la  comédie,  il  sembla  trans- 
mettre du  moins  è son  illustre  aîné  le 
soin  de  protéger  jusqu'au  bout  Molière. 
Chapelle  deviut  aussi  l’ami  d'étude  de 
Poquclin  et  lui  procura  la  connaissance 
et  les  leçons  de  Gassendi , son  précep- 
teur. Ces  leçons  privées  de  Gassendi 
étaient  en  outre  entendues  de  Bcrnier , 
le  futur  voyageur,  et  de  Hesnault,  connu 
par  son  invocation  à Vénus  ; elles  durent 
influer  snr  la  façon  de  voir  de  Molière  , 
moins  |»ar  les  détails  de  renseignement 
que  par  l’esprit  qui  en  émanait,  et  auquel 
|iaiticipèrent  tous  les  jeunes  auditeurs, 
il  est  à remarquer  en  cflét  combien  fu- 
rent libres  d'humeur  et  indépendants  tous 
ceux  qui  sortirent  de  celte  école , et  Cha- 
pelle le  franc  parleur,  l'épicurien  prati- 
que et  reliché;  et  ce  poète  Hesnault, 
qui  attaquait  Colbert  puissant,  et  tradui- 
sait à plaisir  ce  qu'il  y a de  plus  bardi 
dans  les  chœure  des  tragédies  de  Sénè- 
que ; et  liernier,  qui  courait  le  monde  et 
revenait  sachant  combien , sous  les  cos- 
tumes divers , l’homme  est  partout  le  mê- 
me, répondant  à Louis  XIV  , qui  l'inter- 
rogeait sur  le  pays  où  la  vie  lui  semble- 
rait meilleure,  que  c'c'lait  in  Suisse  , et 
déduisant  sur  tout  point  ses  conclusions 
philosophiques,  en  |ielit  comité , entre 
Mlle  de  Lcnclos  cl  Mme  do  Ijt  Sablière. 
Il  est  à remarquer  aussi  combien  ces  qua- 
tre ou  cinq  esprits  étaient  de  pure  bour- 


geoisie et  du  peuple  : Chapelle,  fils  d'un 
riche  magistrat,  mais  fils  bâtard;  iSer- 
nier , enfant  pauvre  , associé  par  charité 
à l'éducation  de  Chapelle:  Hesnault,  fils 
d’un  boulanger  de  Paris-,  Poquclin  , fils 
d’un  tapissier;  et  Gassendi  leur  maître  , 
non  pas  un  gentilhomme,  comme  on  l'a  dit 
de  Uescartes , mais  fils  de  simples  villa- 
geois. Molière  prit  dans  ces  conférences 
de  Gassendi  l'idée  de  traduire  Lucrèce  ; 
il  le  fit  partie  en  vers  et  partie  en  prose, 
selon  la  nature  des  endroits;  mais  le  manu- 
scrit s’en  est  perdu,  lin  autre  compagnon 
qui  s'immisça  h ces  lésons  philosophiques 
fut  Cyrano  de  Bergerac,  devenu  suspect 
à son  tour  d'impiété  p.ir  quelques  vers 
>i\i"i!ppiiie , mais  surtout  convaincu  de 
mauvais  goût.  Molière  prit  pins  tard  au 
Pe/iant  jmtc  Ac  Cyrano  deux  scènes  qui 
ne  déparent  certainement  pas  les  Four- 
beries de  Senpin  : c’était  son  habitude  , 
disait-il  à ce  pro^s,  de  reprendre  son 
bien  partout  où  il  le  trouvait;  etpuis,com- 
me  l’a  remarqué  spirituellement  M.  Au- 
ger , en  agissant  de  la  sorte  avec  son  an- 
cien camarade  , il  ne  semblait  guère  que 
prolonger  cette  coutume  de  collège  par 
laquelle  les  écoliers  sont  faisants  et  nicl- 
tenl  leurs  gains  de  jeu  en  commun.  Mais 
Molière , qui  n'y  allait  jamais  pelitc- 
ment , ne  s'avisa  jias  de  celte  fine  cxciisr . 
— Au  sortir  de  ses  classes , l’oqnelin 
dut  remplacer  son  père  trop  âgé  dans  la 
charge  de  valet-dc-chambrc-Iapissier  du 
roi,  qu’on  lui  assura  en  survivanee.  Il  sui- 
vit, pour  son  noviciat,  LouisXllIdans  le 
voyogede  Narbonne  en  1041, et  fut  témoin, 
au  retour,  de  l’exécution  de  Cinq-.VIars  et 
de  De  Thou  , amere  et  sanglante  dérision 
de  la  justice  humaine.  Il  |>arait  que,  dans 
les  années  qui  suivirent,  nu  lieu  de  con- 
tinuer l'exercice  de  la  charge  paternelle, 
il  alla  étudier  le  droit  à Orléans,  et  s'y  fit 
recevoir  avocat.  Mais  son  goût  du  théâ- 
tre l'emporta  décidément , et , revenu 
à Paris,  après  avoir  hanté,  dit -on,  les 
tréteaux  du  Pont-Neuf,  suivi  de  près  les 
Italiens  et  Scaramwiche,  il  se  mit  à la 
tète  d'une  troujfb  de  comédiens  de  so- 
ciété, qui  devint  bientôt  une  troupe  ré- 
gulière cl  de  profession.  Les  deux  frères 
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Ik^jart,  leur  sœur  Madeleine,  Duparc, 
dit  Gros-Rene,  faisaient  partie  de  cette 
bande  ambulante,  qui  s'intitulait  f illus- 
tra Iheàlre.  Notre  poète  rompit  dès  lors 
avec  sa  farailfc  et  les  l’oquelin  i il  prit 
nom  Molière.  Molière  courut  avec  sa 
troupe  les  divers  quartiers  de  Paris,  puis 
la  province.  On  dit  qu’il  fit  jouer  à Bor- 
deaux une  Thébaide,  tentative  du  genre 
sérieux,  qui  échoua.  Mais  U n’épargnait 
pas  les  farces,  les  canevas  à l'italienne, 
les  impromptus , tels  que  Le  Médecin 
volant  et  La  Jalousie  du  barbouillé, 
premiers  crayons  du  Médecin  malfire 
lui  et  de  Georges  Vandin , et  qui  sont 
conservés;  Les  Docteurs  rivaux.  Le 
Maître  d'école,  dont  on  n’a  que  les  ti- 
tres; Le  Docteur  amoureux,  que  Boi- 
leau daignait  regretter.  11  allait  ainsi  à 
l’gventure,  bien  re<;u  du  duc  d’Epernon 
à Bordeaux , du  prince  de  Conti  en  cha- 
que rencontre,  loué  de  O’Âssouci,  qu’il 
recevait  et  hébergeait  en  prince  à son 
tour,  hospitalier,  libéral , bon  camarade, 
amoureux  souvent,  essayant  toutes  les 
passions,  parcourant  tous  les  étages,  me- 
nant è bout  ce  train  de  jeunesse,  comme 
une  fronde  joyeuse  à travers  la  campa- 
gne, avec  force  provision , dans  son  es- 
prit, d’originaux  et  de  caractères.  C’est 
dans  le  cours  de  cette  vie  errante  qu’en 
16&3,  à Lyon,  il  fit  représenter  L'Ji- 
tourâi,  sa  première  pièce  régulière  ; U 
avait  31  ans.  — Molière,  on  le  voit,  dé- 
buta par  la  pratique  de  la  vie  et  des  pas- 
sions avant  de  les  peindre.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  qu’il  y eût  dans  son 
eiistence  intérieure  deux  paru  successi- 
ves, comme  dans  celle  de  beaucoup  de 
moralistes  et  satiriques  éminenU;  une 
première  part  active  et  plus  ou  moins 
jerventc  ; puis,  cette  chaleur  faiblissant 
par  l’excès  ou  par  l’âge,  une  observation 
icre , mordante , désabusée  enfin , qui 
revient  sut  les  motifs,  les  scrute  et  les 
nlUe-  Ce  n'est  pas  là  du  tout  le  cas  de 
jilolièrc  ni  celui  des  grands  hommes 
eloués,  à celte  ni^re,  du  génie  qui 
.crée,  l.cs  hommes  distingués,  qui  pas- 
sent par  eetlc  double  phase  et  arrivent 
promptement  à la  seconde , n’y  acquiè- 


rent, en  avançant,  qu'un  talent  critique 
fin  et  sagace,  comme  M.  de  la  Rochefon- 
cauld  par  exemple,  mais  pas  de  mouve- 
ment animateur  ni  de  force  de  création. 
Le  génie  dramatique,  et  celui  de  Mo- 
lière en  particulier,  a cela  de  merveil- 
leux que  le  procédé  en  est  tout  diffé- 
rent et  plus  complexe.  Au  milieu  des 
passions  de  sa  jeunesse , des  entraine- 
menls  emportés  et  crédules  comme  ceux 
du  commun  des  hommes,  Molière  avait 
déjà  à un  haut  degré  le  don  d'observer 
et  de  reproduire,  la  faculté  de  sonder  et 
de  saisir  des  ressorts  qu’il  faisait  jouer 
ensuite  au  grand  amusement  de  tous  ; et 
plus  tard , au  milieu  de  ton  entière  et 
triste  connaissance  du  cœur  humain  et 
des  mobiles  divers,  du  haut  de  sa  mélan- 
colie de  contemplateur  philosophe , il 
avait  conservé  dans  son  propre  cœur, 
on  le  verra,  la  jeunesse  des  impressions 
actives,  la  faculté  des  passions,  de  l’a- 
mour et  de  ses  jalousies,  le  foyer  véri- 
tablement sacré.  Contradiction  sublime, 
et  qu’on  aime  dans  la  vie  du  grand  poè- 
te! assemblage  indéfinissable  qui  répond 
à ce  qu’il  y a de  plus  mystérieux  aussi 
dans  le  talent  dramatique  et  comique, 
c.-à-d.  la  peinture  des  réalités  amères, 
moyennant  des  personnages  animés,  fa- 
ciles, réjouissants,  qui  ont  tous  les  ca- 
ractères de  la  nature;  la  dissection  du 
cœur  la  plus  profonde  se  transformant 
en  des  êtres  actifs  et  originaux  qui  la 
traduisent  aux  yeux,  en  étant  simple- 
ment eux-mêmes  I — On  rapporte  que, 
pendant  son  séjour  à Lyon,  Molière,  qui 
s’était  déjà  lié  asscs  tendrement  avec 
MadelcinQ  Béjart,  s’éprit  de  MU*  Du- 
parc (ou  de  celle  qui  devint  Mit*  Du- 
pant en  épousant  le  comédien  de  ce 
nom),  et  de  MU*  de  Brie,  qui  toutes 
deux  faisaient  parti  d’une  autre  troupe 
que  la  tienne  ; il  parvint , malgré  la  Bé- 
jart , dit-on  , à engager  dans  sa  troupe 
les  deux  comédiennes,  et  l’on  ajoute  que, 
rebuté  de  la  superbe  Duparc,  il  trouva 
dan*  M"«  de  Brie  des  consolations  aux- 
quelles il  devait  revenir  encore  durant  les 
tribulations  de  .son  mariage.  On  est  allé 
jusqu’à  indiquer  dans  la  scène  de  Ciitan- 
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dre,  Armande  et  Henriette,  au  premier 
acte  des  Femmes  savantes,  une  réminis- 
cence de  celle  aitnation , antérieure  de 
10  années  à la  comédie.  ^ul  doute  qu'en- 
tre Molière,  fort  enclin  à l'amour,  et  les 
jeoncs  comédiennes  qu'il  diri(;cail , il  ne 
se  soit  formé  des  noeuds  mobiles,  croisés, 
parfois  interrompus  et  repris  ; mais  il  se- 
rait téméraire,  je  le  crois,  d'en  vouloir 
retrouver  aucune  trace  précise  dans  ses 
oeuvres,  et  ce  qui  a été  mis  en  avant  sur 
celte  allusion , pour  laquelle  on  oublie 
les  20  années  d'intervalle,  ne  mu  semble 
pas  justifié.  — On  conserve  à Péiénas 
un  fauteuil  dans  lequel,  dil-ou,  Molière 
venait  s'installer  tous  les  samedis,  chez 
un  barbier  fort  acbalandé,  pour  y faire 
la  recette,  et  y étudier  à ce  propos  les 
discours  et  la  physionomie  d'un  chacun. 
On  se  rapiK’Ilc  que  Machiavel , grand 
poète  eomique  aussi , ne  dédaignait  |MS 
la  conversation  des  houchers,  boulan- 
gers et  autres.  Mais  Molière  avait  pro- 
bablement, dans  tes  longues  séances 
chez  le  barbier  chirurgien , une  inten- 
tion plus  directement  applicable  i son 
art  que  l'ancien  secrétaire  florentin , le- 
quel cherchait  surtout,  il  le  dit,  à nar- 
guer la  fortune  et  à tromper  l'ennui  de 
l'exil.  Celle  disposition  de  Molière  à ob- 
server durant  des  heures  et  à se  tenir  en 
silence  s'accrut  avec  l'ilge,  avec  l'expé- 
rience et  les  chagrins  de  la  vie  ; elle 
frappait  singulièrement  Boileau,  qui  ap- 
pelait son  ami  /e  Contemplateur.  « Vous 
connaissez  l'homme,  dit  Llise,  dans  La, 
critique  de  [Ecole  îles  femmes,  et' sa 
paresse  naturelle  à soutenir  la  conversa- 
tion.Célimène  l'avait  invité  à souper  coni* 
me  beUesprit,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot 
parmi  uue  demi-douzaine  de  gens  à qui 
«lie  avait  fuit  fête  de  lui...  11  les  trompa 
fort  par  son  silence,  s L'un  des  ennemis 
de  Molière,  de  \ illiers,  en  sa  comédie 
de  Zélindc,  rejirésente  un  murrhand  de 
dentelles  de  la  rue  .Sainl-Uenis,  Argi- 
mont,'  qui  entretient  dans  la  chambre 
haute  de  son  magasin  une  dame  de  qua- 
lité, Uriane.  Un  vient  dire  i\u  Elomire 
( anagramme  de  Molière  ) est  dans  la 
chambre  d'en  bas.  Uriane  désirerait  qu'il 


montAt,  afin  de  le  voir,  et  le  marchand 
descend,  comptant  bien  ramener  en  haut 
le  nouveau  chaland  sous  prétexte  de  quel- 
que dentelle;  mais  il  revient  bientôt  seul. 

« Madame,  dit-il  à Uriane,  je  suis  au  dés- 
espoir de  n'avoir  pu  vous  satisfaire;  de- 
puis que  je  suis  descendu,  Elomire  n'a 
pas  dit  une  seule  parole;  je  l'ai  trouvé 
appuyé  sur  ma  boutique  dans  la  posture, 
d'un  homme  qui  rêve.  Il  avait  les  yeux 
collés  sur  trois  ou  quatre  personnes  de 
qualité,  (|ui  marchandaient  des  dentel- 
les; il  paraissait  attentif  à leurs  discours, 
et  il  semblait,  par  le  mouvement  de  ses 
yeux , qu'il  regardait  jusqu'au  fond  de 
leurs  âmes  |mur  y voir  ce  qu'elles  ne  di- 
saient ]ias.  Je  crois  même  qu'il  avait  des 
tablettes,  et  qti'à  In  faveur  de  son  man- 
teau il  a écrit,  sans  être  aperçu,  ce  qu'el- 
les ont  dit  de  plus  remarquable.  • Kl  sur 
ce  que  répond  Uriane  qu'Elomire  avait 
peut-être  même  un  crayon , et  dessinait 
leurs  grimaces  pour  les  faire  représenter 
au  naturel  dans  le  jeu  du  théâtre,  le  mar- 
chand reprend  : « S'il  ne  les  a pas  des- 
sinées sur  ses  tablettes,  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  les  ait  imprimées  dans  son  ima- 
gination. C'est  un  dangereux  personna- 
ge. Il  y en  a qui  ne  vont  point  sans  leurs 
mains,  mais  un  peut  dire  de  lui  qu'il  ne 
va  point  sans  scs  yeux  ni  sans  scs  oreil- 
les. • 11  est  aisé,  à travers  l'exagération 
du  portrait,  d'apercevoir  la  ressemblan- 
ce. Molière  fut  une  fois  vu  durant  plu- 
sieurs heures,  assis  k bord  du  coche 
d'Auxerre,  à attendre  le  départ.  Il  olv- 
servait  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ; 
mais  son  observation  était  si  sérieuse  en 
face  des  objeu'qu'ellc  ressemblait  à l'ab- 
atniction  du  géomètre,  à la  rêverie  du  fa- 
buliste. — Le  prince  de  Conti , qui  n'é- 
tait pas  janséniste  encore,  avait  fait  jouer 
plusieurs  fois  Molière  et  la  troupe  de  F il- 
lustre thedlre,  eu  son  hôtel,  h Paris. 
Étant  en  Languedoc  à tenir  les  états,  il 
manda  son  ancien  condisciple,  qui  vint 
de  Pézénas  cl  de  Marbonne  à Béziers  ou 
à Montpellier,  près  du  prince.  Le  poète 
fit  œuvre  de  son  répertoire  le  plus  varié, 
de  scs  canevas  à l’italienne,  de  L'ttour- 
di,  sa  dernière  pièce,  et  il  y ajonta  l«. 
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rlinrmaiilc  comédie  du  Depi!  amoureux. 
Le  prince,  eiicliaiité,  voulu!  se  l'atUcher 
eoiiime  seerélairc,  cl  le  faire  succéder  au 
poêle  Sarrazin  , qui  venait  de  mourir; 
.Molière  refusa  par  altacliriiirnt  pour  sa 
troupe,  par  amour  de  son  métier  et  de  1a 
vie  indépendante.  Après  quelques  an- 
nées encore  de  courses  dans  le  .Midi,  oii 
on  le  voit  se  lier  d'amitié  avec  le  pein- 
tre .Mif;nard  à Avignon  , Molière  se  rap- 
procha de  la  capitale , et  séjourna  à 
Houen,  d'où  il  obtint,  non  pas,  comme 
on  l’a  conjecturé,  par  la  protection  du 
prince  de  Conti,  devenu  pénitent  sous 
l’évèque  d'Alet  des  tCââ,  mais  par  celle 
de  Monsieur,  duc  d'Orléans , de  venir 
jouer  à Paris  sous  les  ycui  du  roi.  Ce  fut 
le  94  oct.  ICâS,  dans  la  salle  des  gardes 
au  vieux  Louvre,  en  présence  de  la  cour 
et  aussi  des  comédiens  de  l'Iiûtel  de 
Bourgogne,  périlleux  auditoire,  que  Mo- 
lière et  sa  troupe  se  hasardèrent  à re- 
présenter iSicomèdc.  Celle  tragi-comé- 
die achevée  avec  applaudissement,  Mo- 
lière, qui  aimait  à parler  comme  orateur 
de  la  Iroupc  (grc.rj,  et  qui  en  celte  oc- 
casion décisive  ne  pouvait  céder  ce  rôle 
à nul  autre,  s'avança  vers  la  rampe,  et, 
aiçrès  avoir  • remercie  sa  majesté  en 
lies  termes  très  modestes  de  la  bonté 
qn'cllc  avait  eue  d'excuser  scs  défauts  et 
ceux  d”  sa  lrouj>c,  qui  n'avait  paru  qu'en 
treuililant  devant  une  assemblée  si  au- 
guste, il  lui  dit  que  l'envie  qu'ils  avaient 
eue  d'avoir  l'honneur  de  divertir  le  plus 
grand  roi  du  monde  leur  avait  fait  ou- 
blier que  sa  majesté  avait  à son  service 
d'excellents  originaux,  dont  ils  n'étaient 
que  de  très  faibles  copies  ; mais  que, 
puisqu’elle  avait  bien  voulu  soufi'rir  leurs 
manières  de  campagne , il  la  suppliait 
très  humblement  d'avoir  agréable  qu’il 
lui  donnât  un  de  ces  petits  divertisse- 
ments qui  lui  avaient  acquis  quelque  ré- 
putation , et  dont  il  régalait  les  provin- 
ces. Ce  fut  Le  Docteur  amoureux  qu’il 
choisit.  Le  roi , satisfait  du  spectacle, 
permit  ,'i  la  troupe  de  Molière  de  s'éta- 
blir à Paris  sous  le  litre  de  troupe  île 
Monsieur,  et  de  jouer  alternativement 
avec  les  comédiens  italiens  sur  le  théâtre 


du  Petit-Bourbon.  Lorsqu'on  commença 
de  biltir,  en  IGCO,  la  colonnade  du  Lou- 
vre à remplacement  même  du  Petit- 
Bourbon  , la  troiqie  de  Monsieur  passa 
au  théâtre  du  Palais-Bojal.  Kllc  devint 
troupe  du  roi  en  ICGô;  et  plus  tard,  è la 
mort  de  Molière,  réunie  11  la  troiijie  dn 
Marais  d’abord,  et  sept  ans  après  (1C80) 
à celle  de  riiolcl  de  Bourgogne,  elle  for- 
ma le  7'hc'dtrc-I'rançaif.  — Dès  l'instal- 
lation de  Molière  et  de  sa  troupe,  L’£- 
tourili  et  Le  Ve'pit  amoureux  se  don- 
nèrent pour  la  première  fois  à Paris,  et 
n'y  réussirent  pas  moins  qu'en  province- 
Bien  que  la  première  de  ces  pièces  ne 
soit  encore  qu'une  comédie  d'intrigue 
tout  imitée  des  imbroglios  italiens,  quelle 
verve,  déjil  quelle  chaude  pétulance! 
quelle  activité  folle  et  saisissante  d'ima- 
ginative dans  CO  Mascarille,  que  le  théi- 
tre  n’avait  pas  jusqu'ici  entendu  nom- 
mer! Sans  doute,  Mascarille,  tel  qu'il 
apparaît  d'abord,  n'est  guère  qu'un  fils 
naturel  direct  des  valets  de  la  farce  ita- 
lienne et  de  rantique  comédie  de  l'es- 
clave de  L' Épidique , du  Chrysale  des 
Dacehides,  de  ces  valets  d'or,  comme 
ils  SC  nomment , du  valet  de  Marot;  c'est 
un  fils  de  V illon , nourri  aussi  aux  re- 
pues franches,  un  des  mille  de  cette  li- 
gnée antérieure  à Figaro.  Mais,  dans  Les 
Précieuses,  il  va  bientôt  se  particulari- 
ser, il  va  devenir  le  Mascarille  marquis, 
un  valet  tout  moderne,  et  qui  n'est  qu'à 
la  livrée  de  Molière.  Le  üe'pit  amou- 
rrux,  à travers  l'invraisemblance  et  le 
eonvenu  Itanal  des  déguisements  et  des 
reconnaissances,  ofl're  dans  la  scène  de 
Lucilc  et  d'Lrastc  une  situation  de  cœur 
éternellement  renouvelée,  éternellement 
jeune  depuis  le  dialogue  d'ilorace  et  de 
Lydie,  situation  que  Molière  a reprise 
lui-mème  dans  le  Tartufe  et  dans  Le 
Bourgenis-GentUhomme,  avec  bonheur 
toujours , mais  sans  sur|>asser  l'cxccl— 
Icnce  de  cette  première  peinture;  celui 
qui  savait  le  plus  fustiger  et  railler  se 
montrait  en  même  temps  celui  qui  sait 
comment  on  aime.  Les  Précieuses  ridi- 
cules, jouées  en  1050,  attaquèrent  les 
mœurs  modernes  au  vif.  Molière  y lais- 
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■ait  les  canevas  italiens  et  les  traditions 
de  théâtre  pour  y voir  les  choses  avec  ses 
yeux , pour  y parier  haut  et  ferme,  selon 
sa  nature,  contre  le  plus  irritant  ennemi 
de  tout  grand  poète  dramatique  au  dé- 
but , le  bégueulisme  bel-esprit , et  ce 
petit  goiit  d'alcove , qui  n'est  que  dé- 
goût. Lui , l'homme  au  masque  ouvert  et 
h l'allure  naturelle,  il  avait  à déblayer 
avant  tout  la  scène  de  ces  mesquins  em- 
barras pour  s'y  déployer  à l'aise  et  y éta- 
blir son  droit  de  franc-parler.  On  ra- 
conte qu'à  la  première  représentation 
des  Précieuses,  un  vieillard  du  parterre, 
transporté  de  cette  franchise  nouvelle, 
un  vieillard  qui  sans  doute  avait  applaudi 
17  ans  auparavant  au  Menteur  ie  Cor- 
neille, ne  put  s'empêcher  de  s'écrier, 
en  apostrophant  Molière,  qui  jouait  Mas- 
carille  : • Courage , courage , Molière  I 
voilà  la  bonne  comédie  ! s A ce  cri , 
qu'il  devinait  bien  être  celui  du  vrai 
public  et  de  la  gloire,  à cet  universel  et 
sonore  applaudissement,  Molière  sentit, 
comme  le  dit  Segrais,  s'enfler  son  cqu- 
rage,  et  il  laissa  échapper  ce  mot  de  no- 
ble orgueil,  qui  marque  chez  lui  l'en- 
trée de  la  grande  carrière  t • Je  n'ai 
plus  que  faire  d'étudier  Plaute  et  Té- 
rcnce , et  d'éplucher  les  fragments  de 
Ménandre  ; je  n'ai  qu'à  étudier  le  mon- 
de. V Oui , iMolière,  1e  monde  est  à vous, 
vous  l'avez  découvert , et  il  est  vôtre  ; 
vous  n'avez  désormais  qu'à  y choisir  vos 
peintures.  Si  vous  imitez  encore,  ce  sera 
parce  que  vous  le  voulez  bien  , ce  sera 
parce  que  vous  reprendrezTotre bien  là  oh 
vous  le  trouverez  épars  ; ce  cera  en  rival 
qui  ne  craint  pas  les  rencontres,  en  roi 
puissant  pour  agrandir  votre  empire. 
Tout  cc  qui  sera  emprunté  par  vous  res- 
tera embelli  et  honoré.  — Après  le  sel 
un  peu  gros,  mais  franc,  du  Cocu  ima- 
ginaire, et  l'essai  pâle  et  noble  de  Von 
Garde,  L'Ecole  des  maris  revient  à 
celle  large  voie  d'observation  et  de  vé- 
rité dans  la  gaité.  Sganarelle  , que  Le 
.Cocu  imaginaire  nous  avait  montré  pour 
la  première  fois,  reparaît  et  se  développe 
par  L Ecole  des  maris  •,  Sganarelle  va 
succéder  à Mascaiiüe  tUaa  la  faveur  de 


Molière.  Mé  probablement  du  théâtre 
italien  , employé  de  bonne  heure  par 
Molière  dans  la  farce  du  Médecin  %’o- 
lanl,  introduit  sur  le  théâtre  régulier  en 
un  rôle  qui  sent  un  peu  son  Scarron,  il 
se  naturalise  comme  a fait  Mascarille;  il 
se  perfectionne  vile,  et  grandit  sous  la 
prédilection  du  maître.  Le  Sganarelle  de 
Molière,  dans  toutes  ses  variétés  de  va- 
let, de  mari,  de  père  de  Lucinde,  de 
frère  d'Ariste,  de  tuteur,  de  fagoUer,  de 
médecin , est  un  personnage  qui  a|^r- 
tient  en  propre  au  poète , comme  Pa- 
nurge  à Ilabelais,  FalstafT  à Sbakspear.e, 
Sancho  à Cervantes  ; c'est  le  côté  du 
laid  humain  personnifié,  le  côté  vieux, 
rechigné , morose , intéressé , bas,  peu- 
reux , tour  à tour  piètre  ou  charlatan , 
bourru  et  saugrenu , le  vilain  côté , et 
qui  fait  rire.  A certains  moments  joyeux, 
comme  quand  Sganarelle  touche  le  sein 
de  la  nourrice,  il  se  rapproche  du  rond 
Gorgibus,  lequel  ramène  au  bonhomme 
Chrysalc,  cet  autre  comique  cordial  et  à 
plein  ventre.  Sganarelle,  chétif  comüÉQ:' 
son  grand-père  Panurge,  a pourtant  ls&» 
sé  quelque  postérité  digne  de  tous  deux, 
dans  laquelle  il  convient  de  rappeler 
Pangloss , et  de  ne  pas  onblier  Grin- 
goire.  Chez  Molière,  en  face  de  Sgana- 
relle, au  plus  haut  bout  de  la  scène,  Al- 
ceste apparaît , Alceste,  c.-à-d.  ce  qu'il 
y a de  plus  sérieux , de  plus  noble,  de 
plus  élevé  dans  le  comique,  le  point  oh 
le  ridicule  conAne  au  courage,  à la  ver- 
tu. Une  ligne  plus  haut,  et  le  comique 
cesse,  et  on  a un  personnage  purement 
généreux , presque  héroïque  et  tragique. 
Même  tel  qu'il  est,  avec  un  peu  de  mau- 
vaise humeur,  on  a pu  s'y  méprendre  ; 
Jean-Jacques  et  Fabre  d'Églantine,  gens 
à contradiction  , en  ont  fait  leur  homme. 
Sganarelle  embrasse  les  trois  quarts  de 
l'échelle  comique,  le  bas  tout  entier,  et 
le  milieu,  qu'il  partage  avec  Gorgibus  et 
Chrysale;  Alceste  tient  l'autre  quart  le 
plus  élevé.  Sganarelle  et  Akeste,  voilà 
tout  .Molière.  — Voltaire  a dit  que  quand 
Molière  n'aurait  fait  que  L’Ecolè  des 
maris,  il  serait  encore  un  exellenl  co- 
mique ; Boileau  ne  put  enteudW: 
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eole  des  femmes,  sans  adresser  il  Mo- 
lière, attaqué  de  beaucoup  de  cdtés,  et 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  des  stan- 
ces faciles,  où  il  célèbre  la  channauie 
naïveté  de  celte  comédie,  qu’il  égale  è 
•elles  de  Térence,  supposées  écrites  par 
Scipion . Ces  deux  amusants  chefs-d’œu- 
vre ne  furent  séparés  que  par  la  légère, 
mais  ingénieuse  comédie-impromptu  des 
Fâcheux,  faite,  apprise  et  représentée 
en  quinze  jours  pour  les  fêtes  de  Yauz. 
La  Fontaine  en  a dit,  dans  un  éloge  de 
ces  fêtes,  les  dernières  du  malheurctu 
Oronte  .• 

C'c*(  UM  |Hèee  de  Molière; 

Cel  écritAÎu  )»«r  U luauicfe 

Cberme  à preacttl  toute  la  cour. 

Noue  ifoiie  ckeofè  de  oièthodei 

Jodelet  o'eat  plui  à la  mode, 

£t  maiiitcnaDl  il  ne  faut  fat 

QiiiUrr  U nature  d'un  pat. 

Jamais  le  libre  et  prompt  talent  de  Mo- 
lière pour  les  vers  n’éclata  plus  évidem- 
ment que  dans  dette  comédie  satirique, 
dans  le»  scènes  du  piquet  ou  de  la  chas- 
'se.  La  scène  de  la  chasse  ne  se  trouvait 
pas  dans  la  pièce  è la  première  représen- 
tation ; mais  Louis  XIY,  montrant  du 
doigt  è Molière  M.  de  Soyccourt,  grand- 
veneur,  lui  dit  ; « Voilà  un  original  que 
vous  n’avez  pas  encore  copié.  > Le  len- 
demain, la  scène  du  chasseur  était  faite 
et  exécutée.  Boileau , dont  cette  pièce 
des  Fâcheux  deveinçait  la  manière  eu 
la  surpassant , y songeait  sans  doute 
quand  il  demanda  trois  ans  plus  tard  à 
Molière  oh  il  trouvait  la  rime.  C’est  que 
Molière  ne  la  cherchait  pas  ; c’est  qu’il 
ne  faisait  pas  d’habitude  son  second  vers 
avant  le  premier,  et  n’attendait  pas  un 
ùemi-jour  et  plus  pour  trouver  ensuite 
•U  coin  d’uv  bois  le  mot  qui  l’avait  fui. 
Il  était  de  la  veine  rapide,  prime-sau- 
lière  , de  Regnier , de  d’Aubigné  ; ne 
marchandant  jamais  la  phrase  ni  le  mot, 
au  risque  même  d’un  pli  dans  le  vers, 
d'un  tour  un  peu  violent  ou  de  l'hiatus 
au  pire;  un  duc  de  Saint-Simon  en  poé- 
sie; une  façon  d’expression  toujours  en 
avant , toujours  certaine , que  chaque 
-flot  de  pensée  emplit  et  colore.  M.  Au- 
g«r  s’^  attaché  à relever  comme  fautes 


tous  les  manques  de  repos  à rbémistich* 
ehea  Molière  ; c’est  peine  puérile,  puis- 
que notre  poète  ne  suit  pas  là-dessus  la 
loi  de  Boileau  et  des  autres  réguliers. 
Molière  faisait  si  naturellement  les  vers 
que  scs  pièces  en  prose  sont  remplies  de 
vers  blancs;  on  l’a  remarqué  pour  Le 
Festin  de  Pierre,  et  l’on  a été  jusqu’à 
conjecturer  que  la  petite  pièce  du  Sici- 
lien avait  été  primitivement  ébauchée 
en  vers,  et  que  Molière  avait  ensuite 
brouillé  le  tout  dans  une  prose  qui  en 
avait  gardé  trace.  Fénelon,  lorsqu’à  pro- 
pos de  L'Avare , il  déclare  préférer 
(comme  aussi  le  pensait  Ménage)  les  piè- 
ces en  prose  de  Molière  à celles  qui  sont 
en  vers,  lorsqu’il  parle  de  cette  multi- 
tude de  métaphores  qui , suivant  lui , ap- 
prochent du  galimatias,  Fénelon,  poète 
élégant  en  prose,  n’entend  rien,  il  faut 
le  dire,  à cette  riche  manière  de  poésie, 
qui  n’est  pas  plus  celle  de  Virgile  et  de 
"rérence  qu’en  peinture  la  manière  de 
Rubens  n’est  celle  de  Raphaël.  Boileau , 
tout  artiste  sobre  qu’il  était  ; et  dans  un 
autre  procédé  que  Molière,  lui  rendait 
hante  justice  là-dessus;  il  le  reprenait 
sans  doute  quelquefois,  et  aurait  voulu 
épurer  maint  détail , comme  on  le  voit, 
par  exemple,  en  cette  correction , qui  a 
été  conservée  de  deux  vers  des  F emmes 
savantes.  Molière  avait  mis  d’abord  t 

Qutnd  lar  nti«  pcrMnnr  on  prétend  a'afmter, 
par  le*  Un  tu  e4le«  qu'il  fai  ftul  iouter. 

c M.  Uespréaux,  dit  Cizeron-Rival , d’a- 
près Brossette,  trouva  du  jargon  dans  ces 
deux  vers,  et  les  rétablit  de  cette  façon: 

Quflnd  *ur  utte  foraonne  oo  prèlend  **  ré|tl«r, 

CV»t  par  *r*  bcfliu  «utlniiU  qu’U  lui  Cdul  ruMCMUeiCa- 

Mais,  jargon  ou  non , il  était  le  premier 
B proclamer  Molière  meitre  dans  l’art  de 
frapper  les  bons  vers,  et  il  n’aurait  pas 
admis  le  jugement  par  trop  dégoïké  de 
Fénelon.  Rien  d’étonnant,  au  reste,  que 
cette  line  et  mystique  nature  de  Féne- 
lon , dans  sa  blanche  robe  de  lin , dans  sa 
simple  tunique,  un  peu  longue,  un  peu 
traînante  («o  fait  de  style),  n’ait  pas  en- 
tendu ces  admirables  plis  mouvants,  ét<^ 
fés,  du  manteau  du  grand  comique.  Ce 
q«i  est  ubéreux,  swtout  la  gaîté,  répn- 
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jfne  èii*jfnHèr*ment  «in  n»Mrc<  déliealet 
et  rêveuses.  En  dépit  de  ces  jufres  diffi- 
ciles, comme  satire  dialo^ée  en  vers, 
Les  Fâcheux  sont  un  chef-d’œuvre.  — 
Durant  les  H années  qui  snivirent  son 
installation  h Paris,  et  jusqu’à  l'heure  de 
ta  mort,  en  1673,  Molière  ne  cessa  de 
produire.  Pour  le  roi , pour  la  cour  et  les 
fêtes  de  commande , pour  le  plaisir  du 
gros  public  et  les  intérêts  de  sa  troupe, 
pour  sa  propre  gloire  et  la  sérieuse  pos- 
térité, Molière  se  multiplie,  et  suffit  à 
tout.  Rien  de  méticuleux  en  lui,  et  qui 
sente  l’auteur  de  cabinet.  Vrai  poète  de 
drame , ses  ouvrages  sont  en  scène , en 
action  ; il  ne  les  écrit  pas,  pour  ainsi  di- 
re, il  les  joue.  Sa  vie  de  comédien  de 
province  avait  été  un  peu  celle  des  poè- 
tes primitifs  populaires,  des  rapsodes, 
jongleurs  on  pèlerins  de  la  passion;  ils 
allaient , comme  on  sait , se  répétant  le* 
uns  les  autres,  se  prenant  leurs  canevas 
et  leurs  thèmes,  y ajoutant  à l’occasion, 
s’oubliant  eux  et  leur  œuvre  individael- 
le,  et  ne  gardant  guère  copie  de  leurs 
représentations.  C’est  ainsi  que  les  ébau- 
ches et  improvisades  à l’italienne,  qué 
Molière  avait  multipliées  (on  a les  titres 
d’une  diiaine)  durant  ses  courses  en 
provinee,  furent  perdues,  hors  deux.  Le 
Médecin  volant  et  La  Jalousie  du  bas- 
bouillé.  Et  encore,  telles  qu’on  a eelles- 
ci , il  est  douteux  que  la  version  en  soit 
de  Molière.  Suivant  le  procédé  des  poè- 
tes primitifs,  qui  font  vèlontiers  entrer 
un  de  leurs  ouvrages  dans  un  autre,  ces 
ébauches  furent  plus  tard  introduites  et 
employées  dans  des  actes  de  pièces  plus 
régulières.  Les  poètes  dont  nous  parlons 
transposent,  ulitifenl,  si  l’on  peut  se 
servir  de  ce  mot , certains  morceaux  une 
fois  faits  : ainsi , Don  Garcie  de  Na- 
varre n'ayant  pas  eu  de  succès,  des  tira- 
des entières  ont  passé  de  ce  prince  ja- 
loux au  Misanthrope  et  ailleurs.  L'E- 
tourdi et  Le  Dépit  amoureux,  premiè- 
res pièce*  régulières  de  notre  poète,  ne 
furent  imprimés  que  10  ans  après  leur 
aqiparition  à b' scène  (t6S3-l6«3);  Les 
Précieuses  le  forent  dans  les  environs 
dn  fwecè*,  m«i*,  inalgré  l’auteur,  comiae 


l’ihdtque  la  préface  ; et  ce  n’est  pas  ie> 
une  siroagrée  de  douce  violence,  twmme 
tant  d'autres  l’ont  jouée  depuis.  L’em- 
barras de  Molière,  qui  se  fait  imprimer 
pour  la  première  fois,  à son  corps  défen- 
dant, nt  visible  dans  cette  préface.  Lt 
Cocu  imaginaire,  ayant  en  près  de  60 
représentations,  ne  devait  pas  être  im- 
primé, quand  un  amateur  de  comédie, 
nommé  NeufviUenaina , «'aperçut  qu’ai 
avait  retenu  par  cœur  la  pièce  tout  em- 
tière  ; il  en  fit  une  copie,  et  la  publia, 
en  dédiant  l’ouvrage  à Molière.  Ce  H. 
de  Neufvillenaine  se  connaissait  en  pro- 
cédés. L’insouciance  de  Molière  fut  telle 
qu’il  ne  donna  jamais  d’autre  édition  du 
Cocu  imaf^inaire,  bien  que  Neufvillev 
naine  avoue,  ce  qui  serait  assez  vraisem- 
blable quand  il  ne  l’avouerait,  pas,  qu’il 
peut  s’être  glissé  dans  sa  copie,  faite  de 
mémoire,  quantité  de  mots  les  uns  pour 
les  autres.  O Racine  ! ô Boileau  ! qu’eus- 
siez-vous dit , si  un  tiers  eût  ainsi  manié 
devant  le  public  vos  prudentes  œuvres, 
ou  chaque  nud  a son  prix  ! On  doit  main- 
tenant saisir  foute  la  différence  native 
qu’il  y a de  Molière  à cette  fanûlie  sobre, 
économe,  méticuleuse,  et  avec  raison, 
des  Despréani  et  des  Ijl  Bruyère.  Dans 
l’édition  de  Kenfvillenaine , qu’il  faut 
bien  considérer,  par  suite  du  silence  de 
Molière  , comme  l'édition  originale , la 
pièce  est  d’un  seul  acte  , quoique  plus 
tard  les  éditeurs  de  1734  l'aient  donnée 
en  trois  ; mais  il  y a lieu  de  croire  que 
pour  Molière  , comme  pour  les  anciens 
tragiques  et  comiques,cettediviûon  d’ac- 
tes est  imaginée  ici  après  coup,  et  artifi- 
cielle. Molière , dans  ses  premières  piè- 
ces , ne  s’astreint  guère  plus  que  Plaute 
à cette  division  régulière  ; il  laisse  fré- 
quemment la  scène  vide,  sans  qu’on  puis- 
se supposer  l'acte  terminé  en  ces  en- 
droits. Il  se  rangea  bien  vite,  il  est  vrai, 
à la  régularité  dès  lors  professée  ; mois 
on  voit  ( et  c’est  sur  quoi  j’insiste)  com- 
bien il  avait  naturellement  les  habitudes 
de  l’époque  antérieure.  Pour  obvier  à des 
larcins  pareils  à celui  de  NeulVillenaine, 
Molière  dut  songer  à piffilier  dorénavant 
lui-même  ses  pièces  mttee  et  à mesure 
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des  sncc^.  L'Ecole  des  maris , dédiée 
au  duc  d’Orléans , son  protecteur,  est  le 
premier  ouvrage  qu’il  ait  publié  de  son 
plein  gré  : à partir  de  ce  moment  (I6CI), 
il  entra  en  communication  suivie  avec 
les  lecteurs,  ün  le  retrouve  pourtant  en 
déliance  continuelle  de  ce  côté  ; il  craint 
les  boutiques  de  la  galerie  du  Palais  : il 
préfère  être  jugé  aux  chandelles  , au 
point  de  vue  de  la  scène,  sur  la  décision 
de  la  multitude,  ün  a cru  , d’après  un 
passage  de  la  préface  des  Fâcheux,  qu’il 
aurait  eu  dessein  de  faire  imprimer  ses 
remarques  et  presque  sa  poétique,  à l’oc- 
casion de  scs  pièces  ; mais , à mieux  en- 
tendre le  passage,  il  en  ressort  que  cette 
promesse,  mal  d’accord  avec  sa  tournure 
de  génie  , n’est  pas  sérieuse  en  effet;  ce 
serait  pliitdt  de  sa  part  une  raillerie  con- 
tre les  grands  raisonneurs  selon  Horace  et 
Aristote.  Sa  poétique  du  reste,  comme 
acteur  et  comme  auteur,  se  trouve  tout 
entière  dans  la  Critique  de  l'Ecole  des 
femmes  et  dans  t Impromptu  de  l'er- 
satllcs,  et  elle  y est  en  action,  en  comé- 
die encore. A la  scène  vii«  de  la  Critique, 
n*est-ce  pas  >Iolièrc  qui  nous  dit,  par  la 
bouche  de  Dorante  ; « Vous  êtes  de  plai- 
santes gens,  avec  vos  règles,  dont  vous 
embarrassez  les  ignorants  et  nous  étour- 
dissez tous  les  jours.  Il  semble,  à vous 
ouïr  parler,  que  ces  règles  de  l’art  soient 
les  plus  grands  mystères  du  monde  , et 
cependant,  ce  ne  sont  que  quelques  ob- 
servations aisées  que  le  bon  sens  a faites 
sur  ce  qui  peut  ôter  le  plaisir  que  l’on 
prend  è ces  sortes  de  poèmes  ; et  le  mê- 
me bon  sens , qui  a fait  autrefois  ces  ob- 
servations, les  fait  aisément  tous  Icsjours 
sans  le  secours  d’Horace  et  d’Aristote.... 
Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  cho- 
ses qui  nous  prennent  par  les  entrailles, 
et  ne  clierchons  point  de  raisonnements 
pour  nous  empêcher  d’avoir  du  plaisir.  » 
Pour  en  Anir  avec  cette  négligence  de 
littérateur  que  nous  démontrons  chez 
Molière,  et  qui  contraste  si  fort  avec  son 
ardente  prodigalité  comme  poète  , et  son 
zèle  minutieux  comme  acteur  et  direc- 
teur, ajoutons  qu’aucune  édition  complè- 
te de  ses  teuvres  ne  parut  de  son  vivant  ; 


ce  fut  La  Grange,  son  camarade  de  trou- 
pe , qui  recueillit  et  publia  le  tout  en 
IG8i,  neuf  ans  après  sa  mort. — Molière, 
le  plus  créateur  et  le  plus  inventif  des 
génies,  est  celui  peut-être  qui  a le  plus 
imité , et  de  partout  ; c’est  encore  là  un 
trait  qu’ont  en  commun  les  poètes  pri- 
mitifs populaires  et  les  illustres  dramati- 
quesqui  les  continuent.  Boileau, Racine, 
André  Chénier, les  grands  poètes  d’étude 
et  de  goôt , imitent  sans  doute  aussi , 
mis  leur  procédé  d’imitatioc.  est  beau- 
coup plus  ingénieux , circonspect  et  dé- 
guisé , et  porte  principalement  sur  des 
détails.  La  façon  de  Molière  en  ses  imi- 
tations est  bien  plus  familière,  plus  à plei- 
ne main  età  la  merci  de  la  mémoire.  .Ses 
ennemislui  reprochaient  de  voler  la  moi- 
tié de  ses  œuvres  aux  vieux  bouquins. 
il  vécut  d’abord  dans  sa  première  ma- 
nière SUT  la  farce  traditionnelle  italienne 
et  gauloise  ; à partir  des  Prc'cieuseft\dc 
l'Ecole  des  maris  , il  devint  lui-même; 
il  gouverna  et  domina  dès  lors  scs  imita- 
tions , et , sans  les  modérer  pour  cela 
beaucoup , il  les  mêla  constamment  à un 
fonds  d'observation  originale.  Le  fleuve 
continua  de  charrier  du  boisde  tout  bord, 
mais  dans  un  courant  de  plus  en  plus 
étendu  et  puissant.  Riccoboni  a donné 
une  liste  assez  complète , et  parfois  mê- 
me gonflée , des  imitations  que  Molière 
a faites  des  Italiens,  des  Espagnols  et  des 
Latins  ; Cailbava  et  d’autres  y ont  ajouté. 
Riccoboni  a eu  le  bon  esprit  de  sentir  que 
le  génie  de  .Molière  ne  souffrait  pas  de 
ces  nombreux  butins  ; au  contraire  , l’ad- 
miration du  commentateur  pour  son  poè- 
te va  presque  en  raison  du  nombre  des 
imitations  qu’il  découvre  en  lui,  et  elle 
n’a  plus  de  bornes  lorsqu’il  le  voit  dans 
V Avare  mener,  à ce  qu’il  dit , jusqu’à 
cinq  imitations  de  front , et  être  là-des- 
sous, et  à travers  celte  mêlée  de  souve- 
nirs , plus  original  que  jamais.  Tous  les 
Italiens  n’ont  pas  eu  si  lionne  grâce  , et 
le  sieur  Angelo , docteur  de  la  comédie 
italienne,  allait  jusqu’à  revendiquer  le  su- 
jet du  Misanthrope,  qu’ilavait,  af&rmait- 
U,  raconté  tout  entier  à Molière,  d’après 
Une  certaine  pi^ce  de  Tfaples , un  jour 
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qn'lU  te  promeoaient  ensemble  au  Pa- 
lais-Royal. C’est  quinze  jours  après  cet- 
te conversation  mémorable  que  la  comé- 
die da Misanthrope  aurait  étéaclievée  et 
sur  l'affiebe.  A de  pareilles  prétentions , 
appuyées  de  pareilsdires, on  n'a  àopposer 
que  le  judicieux  dédain  de  Jean-Baptiste 
Rousseau  , qui , dans  sa  correspondance 
avec  d'ülivet  et  Brossette  , a d'ailleurs 
le  mérite  d’avoir  fort  bien  apprécié  Mo- 
lière ; la  lettre  du  poète  à M.  Cbauvelin 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  vaut  mieux  , 
comme  pensée,  que  les  trois  quarts  de  ses 
odes.  Ce  qu’il  faut  reconnaitre,  c’est  que 
les  imitations  chez  Molière  sont  de  toute 
source  et  infinies  ; elles  ont  un  caractère 
de  loyauté  en  même  temps  que  de  sans- 
fo^n,  quelque  chose  de  celte  première 
vie  où  tout  était  en  commun,  bien  qu’aus- 
si  d’ordinaire  elles  soient  parfaitement 
combinées  el  descendant  quelquefois  a 
de  purs  détails.  Plaute  et  Téreuce  pour 
des  fables  entières , Strapparole  et  Boc- 
cace  pour  des  fonds  de  sujets  , Rabelais 
et  Regnier  pour  des  caractères,  Boisro- 
bert  etRotrou  et  Cyrano  pour  des  scènes, 
Horace  et  Montaigne  et  Balzac  pour  de 
simples  phrases  , tout  y figure;  mais  tout 
s'y  transforme , rien  n’y  est  le  même.  Là 
où  il  imite  le  plus  , qui  donc  pourrait  se 
plaindre?vV  côté  de  Sosie, qu’il  copie,  ne 
voilà-t-il  pas Cléanthis  qu’il  invente?  üe 
telles  imitations  , loin  de  nous  refroidir 
envers  notre  poète  , nous  sont  chères  ; 
nous  aimons  aies  rechercher,  à les  pour- 
suivre jusqu’au  bout,  dans  un  intérêt  de 
parenté.  Ces  masques  fameux  de  la  bon- 
ne comédie  , depuis  Plaute  jusqu’à  Pate- 
lin, ces  malicieux  conteurs  de  tous  pays, 
ces  philosophes  satiriques  et  ingénieux , 
nous  les  convoquons  un  moment  autour 
de  notre  auteur  dans  un  groupe  qu’il 
unit  et  où  il  préside  ; les  moins  considé- 
rables, les  Boisrobert,  les  SorcI, les  Cyra- 
no,y sont  même  introduits  à la  faveur  de 
ce  qu’ils  lui  «nt  prêté,  de  ce  qui  surtout 
les  recommande.etlcs  honore.  Ces  imita- 
tions, en  un  mot,  ne  sont  le  plus  souvent 
pour  nous  que  le  résumé  heureux  de  tou- 
te une  famille  d’esprits  et  de  tout  un  pas- 
sé comique  dans  un  nouveau  type  origi- 


nal et  supérieur,  comme  un  enfiint  aimé 
du  ciel  qui,  sous  un  sir  de  jeunesse,  ex- 
prime à la  fois  tous  ses  aïeux. — Chacune 
des  pièces  de  Molière,  à les  suivre  dans 
l'ordre  de  leur  apparition,  fournirait  ma- 
tière à un  historique  étendu  et  intéres- 
sant. Ce  travail  a déjà  été  fait , et  trop 
bien  , par  d’autres , pour  le  reprendre  : 
ce  serait  presque  toujours  le  copier.  Au- 
tour de  t Ecole  des  femmes,  en  I8és,  et 
plus  tard  autour  du  Tartufe.,  il  se  livra 
des  combats,  comme  précédemment  il 
s’en  était  livré  autour  du  Cid , comme  il 
s’en  renouvela  ensuite  autour  de  Phèdre  i 
ce  furentlà  d’illustres  journées  pour  l’art 
dramatique.  La  Critique  de  l'Ecole  des 
femmes  et  l'Impromptu  de  Versailles 
en  apprennent  suffisamment  sur  le  pre- 
mier démêlé,  qui  fut  surtout  une  querel- 
le de  goût  et  d’art,  quoique  déjà  la  reli- 
gion s’y  glissât  à propos  des  commande- 
ments du  mariage  donnés  à Agnès.  Les 
Placets  au  roi  cl  la  préface  du  Tartufe 
marquent  assez  le  caractère  tout  moral  et 
philosophique  de  la  seconde  lotte,  si  sou- 
vent depuis  et  si  ardemment  continuée. 
Ce  que  je  veux  rappeler  ici,  c’est  que,  at- 
taqué des  dévots  , envié  des  auteurs,  re- 
cherché des  grands,  valet  de  chambre  dn 
roi , et  son  indispensable  ressource  pour 
toutes  les  fêtes, Molière,  avec  cela,troublé 
de  passions  et  de  tracas  domestiques,  dé- 
voré de  jalousie  conjugale  , fréquem- 
ment malade  de  sa  Iluxion  de  poitrine  et 
de  sa  toux,  directeur  de  troupe  et  . comé- 
dien infatigable,  bien  qu’au  régime  et  au 
lait,  Molière,  durant  quinze. ans,  suffit  à 
tous  les  emplois  ; qu’à  chaque  nécessité 
survenante  , son  génie  est  présent  et  ré- 
pond, ipirdant  de  plus  ses  heures  d’inspi- 
ration propre  et  d’initiative.  Entre  la 
dette  précipitamment  payée  aux  diver- 
tissements de  Versailles  ou  de  Cluimbord 
et  scs  cordiales  avances  au  bon  rire  de 
la  bourgeoisie,  Molière  trouve  jour  à des 
oeuvres  méditées  et  entre  toutes  immor- 
telles.Pour Louis  XIV,son  bienfaiteur  et 
son  appui , on  le  trouve  toujours  prêt  ; 
l’Amour  me'dccin  est  fait , appris  et  re- 
présenté en  cim|  jours;  la  Princesse 
d'Elide  n’a  que  le  premier  acte  en  vers , 
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le  reste  sait  en  prose,  et , comme  le  dit 
spirituellement  un  coulemporiiin  de  Mo- 
lière, la  comédie  n’a  eu  le  temps  celte 
fois  que  de  chausser  un  brodequin  ; mais 
elle  parait  à l'heure  sonnante , quoique 
l’autre  brodequin  ne  soit  pas  lacé;  Me'U- 
certe  seule  n’est  pat  finie  ; mais  U t Pàr- 
cheux  le  furent  en  quinte  jours;  mais  U 
Mariage  force' ei  U Sicilien,  mais  Geor- 
ges Damlin,  mais  Pourceaugnac  , mais 
U Bourgeois-Gentilhomme , ces  comé- 
dies de  verve  avec  intermèdes  et  ballets, 

■e  firent  jamais  faute.  Dans  les  intérêts 
de  sa  troupe , il  lui  fallut  souvent  dépé- 
cher l’ouvrage,  comme  quand  il  fournit 
son  théâtre  d’un  üon  Juan  , parce  que 
les  comédiens  de  l’hôlel  de  Bourgogne 
«t  ceux  de  Mademoiselle  avaient  déjà  le 
leur,  et  que  cette  statue  qui  marche  ne 
cessait  de  faire  merveille. — Et  ces  diver- 
sions ne  l'empêchaient  pas  tout  aussitôt 
de  songer  â Boileau, aux  juges  difficiles, 
à lui-mème  et  au  genre  humain,  par  le 
Misanthrope,  fer  le  Tartufe  et  les  Fem- 
mes savantes.  L’année  du  Misanthrope 
est  en  ce  sens  la  plus  mémorable  et  la 
plus  sigiiitacative  dans  la  vie  de  Molière. 

A peine  hors  de  ce  chef-d’œuvre  sérieux , 
et  qui  le  parut  un  peu  trop  au  gros  du  pu- 
blic, il  dut  pourvoir  en  bâte  à la  jovialité 
bourgeoise  par  le  Médecin  malgré  lui, 
et  de  là,  de  ce  parterre  de  la  rue  Saint- 
Denis  , raccourir  vite  à Saint-Germain 
pour  Mélicerte,  la  Pastorale  comique  et 
cette  vallée  de  Tempé  où  l’attendait  sur 
le  pré  M.  de  Benscrade  i Molière  faisait 
face  à tous  les  appels.  Dans  une  épitre 
adressée  en  1809  an  peintre  Mignard , 
sur  le  dôme  du  Val-de-Grâce , Molière 
a fait  une  description  et  un  éloge  de  la 
fresque  qui  s’applique  merveilleusement 
à sa  propre  manière  : il  y préconise,  en 
effet , 

Cctlvliplle  Jwinlure,  inconnue  rn  cclioul, 

L»  rrts^ue,  doa(  I*  |tflce<  i l'atilr*  préférées 
*S«  eoimrta  uu  éeJat  H'ctcrMilc  durér, 

Mail  dont  )•  prooiptiiu  le  et  le*  brustjuc*  Grrtr* 

Yruirut  un  fénia*  à teiicbrr  Mt  braulé*. 

De  l'autre  qu'on  connaît  U iraitablo  metboda 
Àuxbiblea»c6  d'un  priutte  aiaémcntt'aiconmode. 

La  parrwe  de  l*hulltr,  allant  arec  Unienr, 

DupiaitardlfirètHe attend  la  peienteur. 

£(le  a«it  •acetirâ's  par  U leinpi  q«'ella  demte. 
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Lea  taui  péi  qu«  paut  faire  uii  pineeau  qui  téloone  | 
Et  9ur  rtttc  peinture  on  peut,  pour  faire  mirui, 
Rrrenlr,  quand  on  veut,  avec  de  nouream  jreax. 


Uaiâ  la  frraque  est  preauotr  cl  rrui  eaur  conipUUanca 
Qu'un  prSntre  a'accouimode  4 ton  impatience. 

La  traite  èu  manière,  rtcPuDlravaO  loodam 
baiaime  le  moment  qu'elle  dooat  à M main. 

La  KTcre  ri](ucur  de  ce  inonieiit  qui  paaee, 

Atit  rrrrun  d'im  pinceau  oc  fait  aucune  grâce  \ 

Avec  elle  H n'eat  pelnlde  retour  é tenter, 

£t  tout  au  prciuier  coup  k doiteaéeuter,  etc. 

A cette  belle  chaleur  de  Molière  pour  la 
fresque , pour  la  grande  et  dramatique 
peinture,  pour  celle-là  même  qui  agit  sur 
les  masses  prosternées  dans  les  chapelles 
romaines,  qui  n’aimerait  reconnaître  la 
sympathie  naturelle  au  poète  du  drame , 
au  poète  de  la  multitude , à l’exécuteur 
soudain,  véhément,  de  tant  d’œuvresim- 
périeuses  aussi  et  pressantes?  Dans  les 
œuvres  finies  au  contraire,  faites  pour 
étre  vues  de  près , vingt  fois  remaniées 
et  rejiolics,  à la  Miéris  , à la  Despréaux, 
à la  La  Bruyère  , nous  retrouvons  la 
paresse  de  l'huile.  L’allusion  est  trop 
directe  pour  que  Molière  n’y  ait  pas 
songé.  Cizeron-Kivul,  d'ordinaire  exact, 
a dit,  d'après  Brossclte  : a Au  jugement 
de  Despréaux  ( et  autant  que  je  puis  me 
connaître  en  poésie , ce  n’est  ]>as  son 
meilleur  jugement),  de  tous  les  ouvrages 
de  .Molière , celui  dont  la  versification 
est  la  plus  régulière  et  la  plus  soutenue, 
c’est  le  poème  qu’il  a fait  en  faveur  du 
fameux  Mignard,  son  ami.  Ce  poème,  di- 
sait - il  à .M.  Brossclte  , peut  tenir  lieu 
d'un  traité  complet  de  peinture,  et  l'au- 
teur y a fait  entrer  toutes  les  règles  de 
cet  art  admirable  (et  üespréaux  citait  les 
mêmes  vers  que  nous  avons  donnés  plus 
haut).  Remarquez, monsieur, ajoutait  ües- 
préaux, que  Molière  a fait  sans  y penser 
le  caractère  de  ses  poésies,  en  marquant 
ici  la  difl'éreuce  du  la  peinture  à l'huile  et 
de  la  peinture  à fresque.  Dans  ce  poème 
sur  la  peinture,  il  a travaillé  comme  les 
peintres  à l'huile , qui  reprennent  plu- 
sieurs fois  le  pinceau  pour  retoucher  et 
corriger  leur  ouvrage  , au  lieu  que  dans 
les  comédies,  où  il  fallait  beaucoup  d'ac- 
tion et  de  mouvement , il  préférait  les 
brusques  fiertés  ie  la  fresque  à fa  pores- 
se  de  l'huile,  » Ce  jugement  de  Boileau 
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a ëtë  fort  contesté  depuis  Cizeron  - Ri- 
val. M.  Auger  le  mentionne  comme  sin- 
gulier.  Vanvenargues  , qui  est  de  l'avis 
de  Fénelon  sur  la  poésie  de  Molière , 
trouve  ce  poème  du  Val-de-Grice  peu 
satisfaisant,et  préfère  en  général,  comme 
peintre,  La  Brujère  au  grand  comique  t 
prédilection  de  critique  moraliste  pour 
le  modèle  du  genre.  Vous  êtes  peintre  è 
l’huile  , M.  de  Vauvenargues  ! Hoileau  , 
tout  aussi  intéressé  qu'il  était  dans  la 
question , se  montre  plus  fermement  jn- 
dieieux.  Non  que  j'admette  que  ce  poè- 
me du  Val-de-Grêee  soit  bon  et  satisfai- 
sant d'im  bout  è l'autre,  ou  que  Molière 
ait  modifié,  ralenti  sa  ntanière  en  le  com- 
posant. La  poésie  en  est  plus  chaude  que 
nette;  elle  tombe  dans  le  technique  et 
s’y  embarrasse  souvent  en  le  voulant  ani- 
mer. Mais  Boileau  a bien  mis  le  doigt 
sur  le  côté  précieux  du  morceau.  Boileau, 
reconnaissons-le  , malgré  ce  qu’on  a pu 
reprocher  !i  ses  réserves  un  peu  fortes  de 
l'art  poétique,  ou  à son  étonnement  bien 
innocent  et  bien  permis  sur  les  rimes  de 
Molière  , fut  souverainement  équitable 
en  tout  ce  qui  concerne  le  poète  son  ami, 
edui  qu’ilappelait  le  Omlemplateur.W  le 
comprenait  et  l'admirait  dans  les  parties 
les  plus  étrangères  à lui-même  ; il  se  plai- 
sait à être  son  complice  dans  le  latin  ma- 
caroniqne  de  ses  plus  folles  comédies;  il 
lui  fournissait  les  malignes  étymologies 
grecques  de  t Amour  me'tfectn;  il  mesu- 
rait dans  son  entier  cette  faculté  multi- 
pliée , immense  ; et  le  jour  on  Louis 
XIV  lui  demanda  quel  était  le  plus  rare 
des  grands  écrivains  qui  auraient  honoré 
la  France  durant  son  règne , le  juge  ri- 
goureux n'hésita  pas,  et  répondit  : a ^e, 
c’est  Molière.  > — « Je  ne  le  croyais  pas, 
répliqua  Louis  XIV  ; mais  vous  vous  y 
connaisses  mieux  que  moi.  » — On  a 
loué  Molière  de  tant  de  façons , comme 
peintre  des  mœurs  et  de  la  vie  humaine , 
que  je  veux  indiquer  surtout  un  côté  qu'on 
a trop  peu  mis  en  lumière,  ou  plutôt 
qu’on  a méconnu.  Molière,  jusqu’à  sa 
mort,  fut  en  progrès  continuel  dans  la 
poésie  du  comique.  Ou'il  ait  été  en  pro- 
grès dans  t’observatkm  morale  et  ce  qu'on 


appelle  le  haut  comique , celui  du  Aéi- 
sanlhrope , du  TaHufe  et  des  Femmes 
savantes , le  fait  est  trop  évident , et  je 
■’y  iasisle  pas.  Mais  autour,  au  traversée 
ce  développement,  où  la  raison  de  plus 
ea  plus  ferme , l’observation  de  plus  en 
plus  mûre , ont  leur  part , il  faut  admirer 
ce  surcroit  toqjours  montant  et  bouillon- 
nant de  verve  comique,  très  folle,  très 
riche,  très  inépuisable,  que  je  distingue 
fort , quoique  la  limite  soit  malaisée  à dé- 
finir, de  la  farce  un  peu  bouffonne  et  de 
la  lie  un  peu  scarronesque  où  Molière 
trempa  an  début.  Que  dirai-je?  c’est  la 
distance  qu’il  y a entre  la  prose  du  tto^ 
man  comique  et  tel  choeur  d'Aristophane 
on  certaines  échappées  sans  fin  de  Rabe- 
lais. Le  génie  de  l’ironique  et  mordante 
gaîté  a son  lyrique  aussi,  ses  purs  ébats , 
son  rire  étincelant , redoublé , presque 
sans  cause  en  se  prolongeant,  désinté- 
ressé du  réel , comme  une  flamme  folâtre 
qui  voltige  de  plus  belle  après  que  la 
combustion  grossière  a cessé,  — • un  rire 
des  dieux , suprême,  inextingaible.  Cest 
ce  que  n’ont  pas  senti  beaucoup  d'esprfte 
de  goût,  Voltaire,  Vauvenargues  et  au- 
tres, dans  l'appréciation  de  ce  qu’on  a 
appelé  les  dernières  farees  de  Molière 
M.  de  Schlegel  aurait  dû  le  mieux  sentir; 
lui  qui  célèbre  mystiquement  les  poéti- 
ques fusées  finales  de  Calderon,  il  aurait 
dû  ne  pas  rester  aveugle  à ces  fusées , 
pour  le  moins  égales,  d’éblouisunte  gaîté, 
qui  font  aurore  à l’autre  pôle  du  monde 
dramatique.  Il  a bien  accordé  à Molière 
d’avoir  le  génie  du  burlesque , mais  en 
un  sens  prosaïque , comme  il  eût  fait  è 
Scarron , et  en  préférant  de  betuconp  le 
génie  fantasb'qoe  et  poétique  do  eomé- 
dien  Legrand.  M.  de  Schlegel  gardait-il 
rancune  à Molière  pour  le  trait  innocent 
du  pédant  Caritidès  sur  les  Allemands  d’a- 
lors : ponds  inspectateurs  d'inscrip- 
tions et  enseignes?  Quoi  qu’on  ait  dit, 
Monsieur  de  Pourceaugnac , le  Bour- 
geois-gentilhomme , le  Malade  imagi- 
naire, attestent  au  plus  haut  point  ce  co- 
mique jaillissant  et  imprévu  qui,  à sa  ma- 
nière, rivalise  en  fantaisie  avec  le  Songe 
d'une  nuit  cfdtdti  la  Tempête.  Pour- 
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ccaugnac,  M.  Jourdain,  Argan  , c'est  le 
côté  de  Sganarelle  continué , mais  plus 
poétiipie,  plus  dégagé  de  la  farce  du  Unr- 
bouilli y ]ilus  enlevé  souvent  par-delà  le 
réel.  Molière,  forcé  pour  les  divertisse- 
ments de  cour  , de  combiner  ses  comé- 
dies avec  des  ballets , en  vint  a déployer, 
à décliaînerdans  ses  danses  de  commande 
les  cliieurs  boull'ons  et  pétulants  des  avo- 
cats, des  tailleurs,  desTurcs,  des  apo- 
thicaires ; le  génie  sc  fait  de  chaque  né- 
cessité une  iuspiration.  Cette  issue  une 
fois  trouvée  , l’imagination  inveutivede 
Molière  s'y  précipita.  Les  comédies  à 
ballets  dont  nous  parlons  n'étaient  pas 
du  tout,  qu'on  se  garde  de  le  croire  , des 
concessions  au  gros  piibliç  , des  provoca- 
tions directes  au  rire  du  bourgeois  , bien 
que  ce  rire  y trouvâtson  compte;  elles  fu- 
rent imaginées  plutôt  à l'occasion  des  fêtes 
de  la  cour.  Mais  Molière  s’y  complut  bien 
vite  et  s'y  eialla  comme  éperdument  ; il 
fit  même  des  ballets  et  intermèdes  au  A/a- 
lade  imaginaire,  de  son  propre  mouve- 
ment , et  sans  qu'il  y eût  )K>ur  cette  pièce 
destination  de  cour  ni  ordre  du  roi.  Il  s’y 
jetait  d'ironie  à la  fois  et  de  gaîté  de 
cœur,  le  grand  homme,  au  milieu  de  ses 
amertumes  journalières  ^ comme  dans 
une  àcre  et  étourdissante  ivresse.  Il  y 
mourut  en  pleine  crise  et  dans  le  son  le 
plus  aigu  de  cette  saillie  montée  au  dé- 
lire.Or,  maintenant,  entre  cesdeui  points 
extrêmes  du  Malade  imaginaire  ou  de 
Pourceaugruic , et  du  Uarbouillê , du 
Cocu  imaginaire,  par  exemple,  qu'on  pla- 
ce successivement  la  charmante  naivelc 
(expression  de  Boileau)  de  L'Ecole  des 
J'emmesyàc  L'Ecole  des  maris,  l'excellent 
cl  profond  caractère  de  l'avare,  tant  de 
personnages  vrais,  réels,  ressemblant  à 
beaucoup,  et  non  copiés  pourtant , mais 
trouvés,  le  sensdocte,  grave  et  mordant  du 
Misanthrope,  le  Tar'jife,  qui  réunit  tous 
les  mérites  parta  gravité  du  ton  encore,  par 
rimporbnee  du  vice  attaqué  et  le  pres- 
sant des  situations  ; les  Femmes  savan- 
tes enfin  , le  plus  parfait  style  de  comé- 
die en  vers , le  troisième  et  dernier  coup 
porté  par  .Molière  aux  critiques  de  \’E- 
cole  des  femmes,  à cetlç  race  des  pru- 


des et  précieuses  ; qu'on  marque  ces  di- 
vers points,  et  l’on  aura  toute  l'échelle 
comique  imaginable.  Ue  la  farce  franche 
et  un  peu  grosse  du  début,  on  se  sera 
élevé,  en  passant  par  le  naif , le  sérieux , 
le  profondément  observé,  jusqu'à  la  fan- 
taisie du  rire  dans  toute  sa  pompe  et  au 
gai  sabbat  le  plus  délirant.  — Les  four- 
beries de  Scapin , jouées  entre  Le  Bour- 
geois-Gentilhomme tl  L'Ecole  des  fem- 
mes, appartiennent-elles  à cette  adora- 
ble folie  comique  dont  j'ai  Uché  de  don- 
ner idée , ou  retombent-elles  par  mo- 
nieuts  dans  la  farce  un  peu  enfarinée  et 
boulVunnc,  comme  l'a  pensé  Boileau  en 
son  jirt  poe'tf'/MC.’ Je  serais  peut-être  de 
ce  dernier  avis,  sauf  les  conclusions  trop 
générales  qu'en  lire  le  poète  régulateur: 

Eludiri  ii  cour  et  cniinoiiort  U «Hle  i 
L’une  c(  l’aulre  e«l  loujoura  «ii  inodclea  fertile* 

CV»t  que  Uolierr,  iiluàlronl  en  écriUa  ^ 

Tiut  ^Ire  de  enn  art  eCi  rrroporlê  le  pria. 

Si.  n»oin«  «mi  du  peuple,  en  «e«  doetoa  painturca, 

Il  n’tûl  pat  fail  tou«e.nl  {grimacer  tet  lifurcfs 
Quille  pour  le  bouffon  l'apéable  et  le  fin, 

Et  tant  boula  à Terrnca  alUi  Tabariit. 

Itaiit  ce  aae  rtdiqpic  eà  Sespim 

Je  ne  recouuait  ptut  l’auteur  du  JtfiteaUeept. 

Quant  aux  restrictions  reprochées  et  re- 
prochables  à Boileau  en  cet  endroit,  son 
tort  est  d'avoir  trop  généralisé  un  juge- 
ment i|ui , appliqué  à Scapin , pourrait 
sembler  vrai  au  pied  de  la  lettre.  Cette 
pièce  est  eifectivemenl  imitée  en  (lartic 
du  Phormion  de  Térencc  , et , en  partie, 
de  la  /’ru/icùfui'/icdeTabarin.  De  plus, 
en  lisant  convenablement  le  vers  : 

Daiu  <e  tac  tidicula  où  Scapiu  rentcloppe 

(car  .Molière  en  cette  piècè  jouait  le  rôle 
deGéroute,  et,  par  conséquent,  il  en- 
trait eu  personne  dans  le  sac),  on  conçoit 
l'impression  pénible  que  cnusailà  Boileau 
celte  vue  de  l'auteur  du  Misanthrope  , 
malade , igé  de  près  de  àü  ans  et  bàtonné 
sur  te  lliéiUrc.  Si  nous  eussions  vu  notre 
Talma  à la  scène  dans  la  même  situa- 
tion subalterne , nous  en  aurions  certes 
soulTert.  Je  lis  dansCizcron-Kival  le  trait 
suivant,  qui  éclaire  et  précise  le  ]>assage 
de  X'jîH  poe'tique  .-  « lieux  mois  avant  la 
mort  de  Molière,  .M.  Despréaux  alla  le 
voir  et  le  trouva  fort  incommodé  de  sa 
toux,  et  faisant  des  efforts  de  poitrine  qui 
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semblaient  le  menacer  d’une  fin  pro-  mes.  On  le  retrouve  tel  encore  , et  l’un 
chaîne.  Molière , assez  froid  naturelle-  de  nous  tous , dans  scs  passions  de  cœur 


ment , fit  plus  d’amitié  que  jamais  à M. 
Despréaui.  Cela  l’cng.igca  à lui  dire  » : 
« Mon  pauvre  monsieur  Molière , vous 
voilà  dans  un  pitoyable  état.  La  conten- 
tion continuelle  de  votre  esprit,  l'agita- 
tion continuelle  de  vos  poumons  sur  vo- 
tre théâtre , tout  enfin  devrait  vous  dé- 
terminer à renoncer  a la  représentation. 
N’y  a-t-il  que  vous  dans  la  troupe  qui  puisse 
exécuter  les  premiers  rôles?  Contentez- 
vous  de  composer,  et  laissez  l'action  tbéô- 
trale  a quelqu’un  de  vos  camarades  ; cela 
vous  fera  plus  d’honneur  dans  le  public, 
qui  regardera  vos  acteurs  comme  vos  ga- 
gistes; vos  acteurs  d’ailleurs,  qui  ne  sont 
pas  des  plus  souples  avec  vous , sentiront 
mieux  votre  supériorité.  — Ah  ! mon- 
sieur, répondit  Molière , que  me  dites- 
vous  là  ? il  y a un  honneur  pour  moi  à 
ne  point  quitter.  Plaisant  point  d’hon- 
neur, disait  en  soi-même  le  satirique, 
qui  consiste  à se  noircir  tous  les  jours  le 
visage  pour  se  faire  une  moustache  de 
Sganarelle,  et  à dévouer  son  dos  à toutes 
les  bastonnades  de  la  comédie  ! Quoil  cet 
homme , le  premier  de  notre  temps  pour 
l'esprit  et  pour  les  sentiments  d'un  vrai 
philosophe,  cet  ingénieux  censeur  de 
toutes  les  folies  humaines , en  a une  plus 
extraordinaire  que  celles  dont  il  se  mo- 
que tous  les  jours  ! Cela  montre  bien  le 
peu  que  sont  les  hommes.  > Boileau  , eu 
clfet , ne  conseillait  pas  à Molière  d’a- 
bandonner scs  camarades  ni  d'abdiquer 
la  direction,  ce  que  le  chef  de  troupe  au- 
rait pu  refuser  par  humanité , comme  on 
a dit,  et  par  beaucoup  d’autres  raisons  ; 
il  le  pressait  seulement  de  quitter  les 
planches  : c’était  le  vieux  comédien  ol>- 


dans  ses  tribulations  domestiques.  Le  co- 
mique Molière  était  né  tendre  et  facile- 
ment amoureux , de  même  que  le  tendre 
Racine  était  né  assez  caustique  et  enclin 
à l’épigramme.  Bans  sortir  des  œuvres  de 
Molière , on  aurait  des  preuves  de  cette 
sensibilité  dans  le  penchant  qu’il  eut 
toujours  au  genre  noble  et  romanesque , 
dans  beaucoup  de  vers  de  Don  Gante 
et  de  la  Princesse  d’Elide,  dans  ces  trois 
charmantes  scènes  de  de'pit  amoureux, 
tant  de  la  pièce  de  ce  nom  que  du  Tar- 
tuje  et  du  Dourf’eois-Genti/homme,  en- 
fin, dans  la  scène  louchante  d’Elvire  voi- 
lée, au  IV'  acte  de  Don  Juan.  Plaute  et 
Rabelais,  ces  grands  comiques,  oifrent 
aussi,  malgré  leur  réputation  , des  traces 
d’une  faculté  sensible,  délicate,  qu’on 
surprend  en  eux  avec  bonheur,  mais  Mo- 
lière surtout  ; il  y a tout  un  Térence  dans 
Molière.  En  amitié,  on  n’aurait  que  de 
beaux  traits  à en  dire  ; son  sonnet  sur  la 
mort  de  l’abbé  Ijimothc-lc-Yaycr  et  la 
lettre  qu’il  y a jointe  honorent  sa  dou- 
leur; bien  mieux  que  le  lyrique  Malherbe, 
il  s’entendait  à pleurer  avec  un  père.  Je 
veux  citer  de  Don  Garcie  quelques  vers 
de  tendresse,  desquels  Racine  eût  pu  être 
jaloux  pour  sa  Bére'nicc  : 

Uu  Mtipir,  uu  regard,  iitic  •iiuptr  routeur, 

Un  lilt-nce  r«l  a«<ei  pour  ripliqurr  un  ctrur. 

Tout  patle  l'amour,  cl  lur  erttr  iiiaiicre 
Le  moindre  >our  duil  être  une  grande  luiuictc-... 

0kl  que  iü  ditrereoi-e  eit  conuuc  aîièiuent 
De  touU-û  cea  fauurt  qu'ou  fail  •««:  élude. 

A.  criirtoù  du  cffurfail  peoeber  l'babitudcf 
Daus  !«•  uuci  touiouta  on  parait  m foixert 
Mau  Ua  autiei,  btHa»  ' vt  roitt  lan*  y pcuirr, 

Seiut  tjMci  K ce»  taux  aipurci  cl  ai  be'lc» 

Quicnuicnt  •ont  elVArtdca  itnircc^naiureilro. 

Et  dans  les  Fâcheux  : ' 


stiné  qui  chez  Molière  ne  voulait  pas. 
Boileau  dut  écrire , ce  me  semble , le 
passage  de  VArt  pne'liquc  sous  l'impres- 
sion qui  lui  resta  du  précédent  entretien. 
— La  postérité  sent  autrement;  loin  de 
les  blâmer,  on  aime  ces  faiblesses  et  ces 
contradictions  dans  le  poète  de  génie; 
elles  ajoutent  au  portrait  de  Molière  et 
donnent  à sa  physionomie  un  air  plus 
proportionné  a celui  du  commun  des  bom- 


L'amour  aime  «iirlotil  In  acerrtn  farrur*  { 

IhiM  rotiaMrlcqti'o»  force,  il  (ruuro  dca  detlcriiH 
Kl  le  moindre  ciiirctiw;  de  la  L<  aiite  qu'on  almr, 
Loraqu'îl  <it  dérendii,  d«'virnt  grâce  suprême. 

El  dans  La  Princes'c  AFlide,  premier 
acte,  première  scène,  ces  vers  qui  expri- 
ment une  ohserx'ation  si  vraie  sur  les 
amours  tardives,  développées  long-îoinps 
seulement  après  la  première  rencontre  : 

Abl  qu'il  e*t  bien  peu  TraS  que  ce  qu'on  d<>îl  aimer, 
AuHÎiôt  qti'oQ  le  «oil  prend  droil  de  nota  ebarner. 
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Si  q«'un  pMMÎer  coup  dVil  tUiuBt  «n  »Mii  W*  fiatuoic* 

• Où  le  ciel  «n  oauMnl  ■ detliiié  nof  aiut-e  I 

avec  toute  la  tirade  qui  suit.  — Or  Mo- 
lière , de  complexion  sensible  à cc  point 
et  amoureuse,  vers  le  temps  où  il  peinait 
le  plus  gaiment  du  monde  Aroolplie  dic- 
tant les  commandements  du  mariage  k 
Agnès , Molière , âgé  de  40  ans  lui-mè- 
me  (166S) , épousait  la  jeune  Armande 
Béjart,  âgée  de  17  ans  au  plus,  et  sœur 
cadette  de  Madeleine.  Malgré  sa  passion 
pour  elle  et  malgré  son  génie,  il  n’éciap- 
pa  point  au  malheur  dont  U avait  donné 
de  si  folâtres  peintures.  Don  Garcie  éuit 
moins  jaloux  que  Molière;  Georges  Dan- 
din  et  Sganarellc  éuient  moins  trompés. 
A partir  de  La  Princesse  d'Etide , où 
l'infidélité  de  sa  femme  commença  de  lui 
apparaître,  sa  vie  domestique  ne  fut  plus 
qu'un  long  tourment.  .Vverli  des  succès 
qu’onattribuaità  M.dc  Lauzun  prèsd'ellc, 
il  en  vint  à une  explication.  M"'  Molière, 
dans  cette  situation  difficile , lui  donna  le 
change  sur  Lauzun  en  avouant  une  in- 
clination pour  M.  deGuiche,  et  s'en  lira, 
dit  la  chronique , par  des  larmes  et  un 
évanouissement.  Tout  meurtri  de  sa  dis- 
grâce , notre  poète  se  remit  k aimer  M*'* 
de  Brie , ou  plutôt  il  venait  s'entretenir 
près  d'elle  des  injures  de  l’autre  amour; 
Alceste  est  ramené  k Eliantbe  par  les  re- 
buts de  Célimène.  Lorsqu’il  donna  le 
Misanthrope,  Molière , brouillé  avec  sa 
femme,  ne  la  voyait  plus  qu’au  théâtre , 
et  il  est  difficile  qu'entre  elle,  qui  jouait 
en  effet  Célimène , et  lui , qui  représen- 
tait Alceste , quelque  allusion  k leurs  sen- 
timents et  k leurs  situations  réelles  ne  se 
retrouve  pas.  Ajoutez , pour  compliquer 
les  ennuis  de  Molière,  la  présence  de 
l’ancienne  Béjart,  femme  impérieuse, 
peu  débonnaire,  k ce  qui  semble.  Le  grand 
homme  cheminait  entre  ces  trois  femmes, 
aussi  embarrassé  par  fois , comme  le  lui 
disait  agréablement  Chapelle  , que  Ju- 
piter au  siège  d'Ilion  entre  les  trois  dées- 
ses. M .lis  laissons  parler  sur  ce  chapitre 
doineslique  un  contemporain  du  poêle 
dans  un  récit  fort  peu  authentique  sans 
doute,  assez  vraisemblable  pourtant  de 
fond  ou  même  de  couleur , et  à quoi , 


comme  familiarité  de  détail,  rien  ne  peut 
suppléer.  — « Cependant , ce  ne  fut  pas 
sans  se  faire  une  grande  violence  que  Mo- 
lière résolut  de  vivre  avec  sa  femme  dans 
celte  indifférence.  La  raison  la  lui  faisait 
regarder  comme  une  personne  que  sa  con- 
duite rendait  indigne  des  caresses  d'un 
honnête  homme.  Sa  tendresse  lui  faisait 
envisager  la  peine  qu'il  aurait  de  la  voir 
sans  se  servir  des  privilèges  que  donne 
le  mariage , et  il  y rêvait  un  jour  dans 
son  jardin  d'Auteuil , quand  un  de  ses 
amis,  nommé  Chapelle,  qui  s'y  venait 
promener  par  hasard,  l'aborda,  et,  le 
trouvant  plus  inquiet  que  de  coutume,  il 
lui  en  demanda  plusieurs  fois  le  sujet. 
Molière,  qui  eut  quelque  honte  de  se  sen- 
tir si  peu  de  constance  pour  un  malheur 
si  fort  k la  mode,  résista  autant  qu'il  put; 
mais  il  était  alors  dans  une  de  ces  pléni- 
tudes de  cœur  si  connues  parles  gens  qui 
ont  aimé  ; il  céda  à l’envie  de  se  soula- 
ger et  avoua  de  bonne  foi  k son  ami  que 
la  manière  dont  il  était  forcé  d'en  user 
avec  sa  femme  éuit  la  cause  de  cet  abat- 
tement où  il  se  trouvait.  Chapelle , qui 
croyait  être  au-dessus  de  ces  sortes  de 
choses , le  railla  sur  ce  qu'un  homme 
comme  lui , qui  savait  si  bien  peindre  le 
faible  des  autres , tombaitdans  celui  qu’U 
blâmait  tous  les  jours,  et  lui  fit  voir  que 
le  plus  ridicule  de  tous  éUit  d’aimer  une 
personne  qui  ne  répond  pas  k la  tendresse 
qu’on  a pour  elle.  Pour  moi,  lui  dit-il, |e 
vous  avoue  que  si  j’étais  assez  malheu- 
reux pour  me  trouver  en  )>areil  état , et 
que  je  fusse  persuadé  que  la  même  per- 
sonne accordât  des  faveurs  k d'autres , 
j'aurais  tant  de  mépris  pour  elle  qu’il  me 
guérirait  infailliblement  de  ma  passion. 
Encore  avez-vous  une  satisfaction  que 
vous  n'auriez  pas  si  c'était  une  maîtresse, 
et  la  vengeance,  qui  prend  ordinaire- 
ment la  place  de  l'amour  dans  un  cœur 
outragé,  vous  peut  payer  tous  les  chagrins 
que  vous  cause  votre  épouse , puisque 
vous  n’avez  qu'à  l'enfermer  ; ce  sera  un 
moyen  assuré  de  vous  mettre  l’esprit  en 
repos.  — Molière  , qui  avait  écouté  son 
ami  avec  assez  de  tranquillité , l'inter- 
rompit afin  de  lui  demander  s'il  n'avait 
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jamais  vlé  amonreiu  : • Oui,  lui  répon- 
dit Cliapellc,  je  l'ai  été  comme  uu  liom- 
me  de  bon  sens  doitl'éi.e;  mais  je  ue 
me  serais  jamais  fait  une  si  (randc  pciue 
pour  une  chose  que  mon  honneur  m'au- 
rait conseillé  de  taire,  et  je  ronçis  pour 
vous  de  vous  trouver  si  incertain.  » — 
• Je  vois  bien  que  vous  n'aves  encore 
rien  aimé,  répondit  Molière,  et  vous  avez 
pris  la  figure  de  l’amour  pour  l'amour 
même.  Je  ne  vous  rapporterai  poiut  une 
infinité  d'eirmjdesqui  vous  feraient  con- 
naître la  puissanre  de  cette  passion  ; je 
vous  ferai  seulement  un  récit  fidèle  de 
mon  embarras,  pour  vous  faire  compren- 
dre combien  on  est  peu  maître  de  soi- 
môme  quand  elle  a une  fois  pris  sur 
nous  un  certain  ascendant,  que  le  lem- 
pérameut  lui  donne  d'ordinaire.  Pour 
vous  répondre  dope  sur  la  connaissance 
parfaite  que  vous  dites  que  j'ai  du  cteur 
de  1 faoiume  par  les  portraits  que  j’en  ex-^ 
pose  tous  les  jours,  je  demeurerai  d'ac- 
cord que  je  me  suis  étudié  aulaut  que  j'w 
pu  h connaître  leur  faible  ; mais  si  uk> 
science  m’a  appris  qu’on  pouvait  fuie  le 
péril , mou  expérience  ne  m’a  que  trop 
fait  voir  qu’il  est  impossible  de  l'éviter  ; 
j'en  juge  tous  les  jours  par  moi-mC-mc. 
Je  suis  né  avec  les  dernières  dispositions 
à la  tendresse , et , comme  j’ai  cru  que 
inescITorts  pourraient  inspirer  à iqa  fum- 
mc  , |)ar  riiabitude,  des  sentimeiiU  qnç 
le  temps  ne  pourrait  détruire,  je  n’ai 
rien  oublié  pour  y parvenir.  Cntpmc  cite 
était  encore  fort  jeune  quand  je  l’épou- 
sai , je  ne  m’aperçus  pas  de  ses  mécLan- 
te«  incliiialions,  et  je  me  erqs  un  peu 
moins  malheureux  que  la  plupart  de  ceps 
qui  prennent  de  pareils  engagemeqts- 
Aussi,  le  mariage  ne  raicqlit  poiut  mes 
empressements;  mais  Je  lui  trouvai  tant 
d'iudiil’éreiice  que  je  roqimcuçai  à m’a- 
perccvuir  que  loulc  ma  précaqiioii  avait 
été iunlile, et  que  ce  quelle sculait  pour 
moi  était  hiçn  éloigné  de  ce  que  j’avais 
souhaité  pour  être  Uenreux.  Je  inc  fis  à 
mçi-inémc  ce  reproefic  sur  une  délica- 
les^c  qui  inc  semblait  ridicule  dans  uu 
mari,  tlj’allribuai  q soi;  huuieur  cc.qui 
était  un  cU'eldp  sou  peu  de  teqdressc  jgiur 
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moi.  Mais  je  u’eus  que  trop  de  moyens  de 
m'apercevoir  de  mon  erreur , et  ia  folle 
pauioo  qu’elle  eut,  peu  de  temps  après, 
pour  le  comte  de  Guiehc.ût  trop  de  bruit 
pour  uiu  laisser  dans  celte  tranquillité  ap- 
pareil le.  Je  n’épargnai  rien , àla  première 
connaissance  que  j’en  eus,  pour  me  vain- 
cre moi-môme , dans  rimpossibiliié  que 
je  trouvai  à 1a  changer.  Je  me  servis  pour 
cela  de  toutes  les  forces  de  mon  esprit; 
j’appelai  à mon  secours  tout  ce  qui  pou- 
vait contriUuer  à ma  coqsiilalion.  Je  la 
considérai  comme  une  personne  de  qui 
tout  le  mérite  était  dans  l'innocence,  et 
qid , par  celle  raison  , n’eu  conservait 
plus  depuis  son  infidélité.  Je  pris  dès  lors 
la  résolution  de  vivre  avec  elle  comme 
un  honnête  homme  qni  a une  femme  co- 
quette , et  qui  est  bien  persuadé , quqi 
qii’ou  puisse  dire,  que  s«  réputation  ne 
lUipend  point  de  la  mauvaise  eonduitc  de 
son  épouse;  mais  j'eus  le  chagrin  devoir 
quHiiie  personne  sans  beanui,  qui  doit 
le  peu  d esprit  qu’op  lui  trouve  à l'édu- 
catiop  que  je  lui  ai  donnée,  détruisait  eu 
un  moment  tonte  ma  pliilosophjc.  Sa  pré- 
sence me  fil  oïdiiicr  mes  résolutions,  ut 
les  premières  paroles  qu’ollc  me  dit  jmiu- 
sa  défense  iqc  laissèrxuitsi  convaincu  que 
mes  fonpçous  étaient  mai  fondés,  que  jç 
lui  demandai  pardon  d'avoir  été  si  cré- 
dule. Cepeudaul , mes  honlis  ne  l'ont 
point  changée.  Je  inc  snU  donc  déUr- 
miné  de  vivTc  avec  elle  comme  sî  eUe 
n était  pas  ma  femme  ; mais,  si  yops  sa- 
viez ce  que  je  souffre , vofi»  aurica  pitié 
du  moi.  .Ma  passion  est  veuuv  à toi  point 
qu’elle  va  jusqu’à  entrer  avec  compassion 
fausses  intérôis.  El , quand  je  considère 
combien  il  m'est  impossible  de  vaincre 
ce  que  je  sens  pour  elle , je  me  dis  eu 
môme  temps  qu'ellca  pciil-èlre  uneniCme 
dilficiilté  a détruire  ic  penehanl  qn'cUea 
d'ôtre  toqm  Me,  et  je  me  trouve  plus 
la  dispo:,itiun  de  la  plaindre  que  de  ia 
blâmer.  Vous  me  direz  sans  iloule  qu'il 
faut  être  poète  pour  aimer  de  cette  ma- 
nière ; nuis , pour  moi  ■ je  crois  qu'il  n’y 
a iju  une  sorte  d’amour,  ut  ipie  les  gens 
qui  u'ont  point  senti  de  sembla biesdtii- 
calcsses  u’out  jamais  aimé  vérilaldeuieut. 
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Toutes  les  choses  du  monde  ont  du  rap- 
port avec  clic  dans  mon  coeur.  Mon  idée 
en  est  si  fort  occupi'c  que  je  ne  sais  ricli 
«n  son  absence  qui  m’en  puisse  divertir. 
Quand  je  la  vois , une  dmolion  et  des 
transports  qu’on  peut  sentir , mais  qu'on 
ne  saurait  dire  j m’dtcnt  l‘nsa(;c  de  la  ré- 
fleiiou  ; je  n'ai  plus  d'yeni  pour  scs  de- 
fauts , il  m'en  reste  seulement  pour  tout 
ce  qu'elle  a d'aimable.  K'est-re  pas  là  le 
dernier  point  de  folie,  et  n'admirez-vous 
pas  que  toiit  ce  que  j'ai  do  raison  ne  sert 
qu'à  me  faire  connaître  ma  faiblesse,  sans 
«n  pouvoir  triompher  ? — Je  vous  avone 
h mon  tour,  lui  dit  son  ami,  que  vous 
êtes  plus  à plaindre  que  je  ne  pensais , 
mais  il  faut  tout  espérer  du  temps.  Con- 
tinuez cependant  à faire  vos  cITorts;  Hs 
feront  leur  effet  lorsque  vous  y penserez 
le  moins;  pour  moi,  je  vais  faire  des 
vœuz  afin  que  vous  soyez  bientôt  con- 
tent. > • Il  se  retira  et  laissa  Molière,  qui 
rêva  encore  fort  long-temps  anz  moyens 
d'amascr  sa  douleur.  » Cette  touchante 
scène  $e  passait  à Auleuil , dans  ce  jar- 
din plus  célèbre  par  une  autre  aventure 
que  l'imagination  classique  a brodée  à 
l'inUni , qu'Andrieui  a fizée  avec  goût , 
et  dont  la  gaîté  convient  mieuz  à l'idée 
commune  qu’éveille  le  nom  de  Molière. 
Je  veuz  parler  du  fameiiz  souper  oh,  pen- 
dant que  l'Amphitryon  malade  gardait  la 
chambre  , t^bajiellc  fit  si  bien  les  bon- 
iicurs  de  la  cave  et  du  festin  que  tous  les 
convives , Despréauz  en  tète  , couraient 
se  noyer  à la  Seine  de  gaîté  de  cniur,  si 
Molière,  amené  iiar  le  bruit,  ne  les  avait 
persuadés  de  remettre  rcnlreprisc  au 
ieiidcmaiii,  ù la  clarté  des  ciciiz.  Notez 
que  celte  joyeuse  liistoirc  n'a  eu  tant  de 
vogue  qne  parce  que  le  nom  populaire 
de  notre  grand  comique  s’y  mêle  et  Ta- 
ntb|r.  Le  nom  littéraire  de  Boileau  n'au- 
raïf  passuffi  pour  la  vulgarisera  ee  point; 
on  ne  va  pas  remuer  de  la  sorte  des  anec- 
dotes sur  Racine.  Ces  csiièees  de  légen- 
des u’oDl  cours  qu'a  l'occasion  de  poètes 
vraiment  populaires,  ('.'est  aussi  à un  rc- 
loiirpareande  la  maison  d’Auteiiil  qu'eut 
lieu  entre  Molière  et  Cliapciie  \'avrn- 
ture  du  mimme.  Chapelle,  resté  pur  gas- 


sendiste  par  souvenir  de  collège,  comme 
qnelqnc  ancien  barbistede  nos  jours  qui, 
buveurct  paresseux , est  resté  Itdèle  aux 
vers  latins.  Chapelle  disputait  à tue-tèle 
dans  le  bateau  sur  la  philosophie  des  ato- 
mes, et  Molière  lui  niait  vivement  celle 
philosophie,  en  ajoutant  toutefois,  dit 
l'histoire  : Poste  pour  la  morale!  Or, 
un  religieux  te  ti<ouvait  là , qui  paraissait 
attentif  au  différend  , et  qui  , interpellé 
tour  à tour  par  l’un  et  par  l'autre,  lâchait 
de  temps  en  temps  un  hum  ! du  ton  d’im 
homme  qui  en  dit  moins  qu’il  ne  pense  ; 
les  deux  amis  attendaient  sa  décision. 
Mais,  en  arrivant  devant  les 
mey  , le  religieux  demanda  à être  mis  à 
terre,  et  prit  sa  besace  au  fond  du  ba- 
teau : ce  n’était  qu’un  moine  mendiant. 
Son  hum!  discret  et  lAcbé  à propos  , l’a- 
v.iit  fait  juger  capable  : • Voyez,  petit 
garçon,  dit  alors  Molière  à Baron  enfant, 
qui  était  , voyez  ce  que  fait  le  silence 
quand  il  est  observé  avec  conduite.  > — 
Quant  à la  scène  sérieuse,  mélancolique, 
du  jardin  , entre  Chapelle  et  Molière , 
que  nous  avons  donnée  , GrimaresI  la  ra- 
conte <i  peu  près  dans  1rs  mêmes  termes, 
mais  il  y fait  hgtircr  le  physicien  Rohanlt 
au  lieu  dé  Chapelle.  Il  est  très  possible 
que  Molière  ait  parlé  à Robault  de  scs 
chagrins  dans  le  même  sens  qu’à  sou  au- 
tre ami  ; mais  on  est  tenté  plus  volontiers 
d’accueillir  la  version  précédente,  bien 
qu'elle  fasse  partir  d'un  libelle  scanda- 
leux {la  Fameuse  eomc'dienne)  publié 
contre  la  veuve  de  Molière , la  Guérin  , 
qui,  comme  tant  de  veuves  de  grands 
hommes,  s’était  remariée  peu  dignement. 
On  trouve  dans  ce  même  écrit , qui  ne 
semble  pas  , du  reste,  dirigé  contre  Mo- 
lière lui-même,  d’étranges  détails  racon- 
tés en  passant  sur  sa  liaison  première 
avec  le  jeune  Baron,  — Baron,  qui  jouait 
alors  Myriil  dans  Melicerte.  La  pensée 
se  reporte  involontairement  à certains 
sonnols  de  Shakspearc.  M.nis  ignorons, 
repoussons  ]>our  Molière  ce  que  dément 
tout  d'iihord  son  génie  , si  franc  dit  col- 
lier, eoinme  h duchesse  palatine  d'Or- 
léans le  disait  de  I.oois  XIV,  et  ce  que 
dans  Sliaks{>earc  au  moins  on  peut  ten- 
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1er  d'expliquer  bonorablement  et  d'idda- 
Hser.  — Si  Molicré  n’a  pas  laissé  de  son- 
nets, à la  faron  de  quelques  grands  poè- 
tes , sur  ses  sentiments  personnels,  ses 
amours,  ses  douleurs,  en  a-t-il  transporté 
indirectement  quelque  chose  dans  ses  co- 
médies ? et  en  quelle  mesure  l’a-t-il  fait  ?- 
On  trouve  dans  sa  vie , par  M.  Tasche- 
reau , plusieurs  rapprochements  in(pl- 
nieux  des  princijiales  circonslahces  do- 
mestiques avec  les  endroits  des  pièces 
qui  peuvent  y correspondre.  « Molière, 
disait  La  Grange,  son  camarade  et  le  pre- 
mier éditeur  de  ses  oeuvres  complètes , 
Molière  faisait  d'admirables  applirations 
dans  ses  comédies , où  l'on  peut  dire  qu'il 
a joué  tout  le  monde , puistpi'il  s'y  est 
joiu!*  le  premier,  én  plusieurs  endroits, 
sur  les  affaires  de  sa  famille , ét  qui  re- 
gardaient ce  qui  se  passait  dans  son  do- 
mestique ; c'est  ce  que  scs  plus  ]>articu- 
liers  amis  ont  remarqué  bien  des  fois.  > 
Ainsi , au  troisième  acte  du  Bouty^eois- 
Gendlhomme , Molière  a donné  un  por- 
trait ressemblant  de  sa  femme;  ainsi, 
dans  la  scène  première  de  \' Impromptu 
de  Versailles , il  place  un  trait  piquant 
sur  la  date  de  son  mariage  ; ainsi  « dans 
la  cinquième  scène  du  second  acte  de 
\' Avare,  il  se  raille  lui -même  sur  sa 
fluxion  et  sa  toux;  ainsi  encore,  dans 
l’Avare , il  accommode  au  rôle  de  Laflë- 
che  la  marche  boiteuse  de  Béjart  aîné, 
comme  il  avait  attribué  au  Jodèlet  des 
Précieuses  la  pôlciir  du  visage  du  comé- 
dien Brécourt.  Il  est  infiniment  probable 
qu'il  a songé  dans  Arnolphe  , dans  Al- 
ceste , à son  ége  , à sa  situation  , h sa  ja- 
lousie , et  que  , sous  le  travestissement 
d'.\rgan  , il  donne  cours  à son  anti|>alhie 
personnelle  contre  la  faculté.  .Mais  une 
distinction  essentielle  est  à faire,  et  l'on 
ne  saurait  trop  la  méditer,  parce  qu’elle 
touche  an  fond  même  du  génie  dnmati- 
quc.  Les  traits  précédents  ne  portent  que 
sur  des  conformités  assez  vagues  et  gé- 
nérales , ou  sur  de  très  simples  détails, 
et , en  réalité , aucun  des  personnages  de 
Molière  n'est  lui.  La  plupart  même  de 
ces  traits  tout  a l'heurc  indiqués  ne  doi- 
vent être  pris  que  pour  des  artifices  et  de 


menus  è-propos  de  l'acteur  excellent,  ou 
pour  quelqu’une  de  ces  confusions  pas- 
sagères entre  l’acteur  cl  le  personnage, 
familières  aux  comiques  de  tous  les  temps, 
et  qui  aident  au  rire.  Il  n’en  faut  pas  dire 
moins  de  ces  prétendues  copies  que  Mo- 
lière aurait  faites  de  certains  originaux. 
.\lcestc  serait  le  portrait  de  M.  de  Mon- 
tailsier,  le  Bourgeois-Gentilhomme  celui 
de  Bohault , l’Avàrc  celui  du  président 
de  Bercy  ; que  sais-je?  ici,  c’est  le  comte 
de  Grammont;  là  , le  duc  de  La  Fenil- 
lade , qui  fait  les  frais  de  la  pièce.  Les 
Dangeau  , les  Tallematit,  les  Guy-Patin, 
les  Cizeron-Rival , ecs  amateurs  il'ana  , 
donnent  là-dcdan's  ovcc  un  zèle  in, gémi, 
et  MOUS  tiennent  au  courant  de  leurs  dé- 
couvertes anecdotiques  sans  nombre;  tout 
cela  est  futile,  ^ian  , Alceste  n’est  pas 
plus  M.  de  Montaiisier  qu’il  n'est  Mo- 
lière, qu’il  n'est  Despréaux,  dont  il  re- 
produit également  quelque  trait.  ?(on  , 
le  clias.seur  même  des  Fâcheux  n’est  pas 
tout  uniment  M.  du  Soyeeonrt  , et 
Trissotiii  n'est  l’abbé  Colhi  qu'un  mo- 
ment. Les  personnages  de  Molière,  en 
un  mot  ; ne  sont  pas  des  copies , mais  des 
créations.  Je  crois  à ce  que  dit  Molière 
des  prétendus  portraits  dans  son  Im- 
promptu de  Versailles,  mais  par  des 
raisons  plus  radicales  que  celles  qu’il 
donne.  Il  y a des  traits  à l’infini  chez  ^tô- 
lière, mais  pas  ou  peu  de  portraits.  l.a 
Bruyère  et  les  peintres  critiques  font  des 
|iortrait8.  Patiemment , ingénieusement, 
ils  collationnent  les  obserx  allons , et,  en 
faec  d’un  ou  de  plusieurs  iiiodèles , ils 
reportent  sans  cesse  sur  leiu*  toile  un  dé- 
tail k côté  d’un  antre.  G’est  la  différence 
d'Onuphre  il  Tartufe  : La  Bruyère , qui 
critique  Molière  , ne  la  Sentait  pas.  Mo- 
lière , lui , invente  , engendre  ses  per- 
sonnages, qui  ont  bien  rà  et  là  des  airs 
de  ressembler  à fclsou  tels,  mais  qui,  au 
total,  ne  sont  qu’eux-mènies.  L’entendre 
autrement , c’est  ignorer  ce  qu'il  y a de 
multiple  et  de  complexe  dans  celte  mys- 
térieuse physiologie  dramatMjue , dont 
r.wleur  seul  a le  sCCrct.  Il  pciitsé  ren- 
contrer quelques  traits  d’emprunt  dans 
un  vrai  personnage  comique , mais  entre 
51. 
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CCltc  réalité  copiée  un  moment,  puis 
abandouuéc,  et  l'invention  , la  création, 
qui  la  continue,  qui  la  porte,  qui  la  trans- 
figure, la  limite  est  insaisissable-  Le  graud 
nombre , superficiel , salue  au  passage  un 
trait  de  sa  conuaissance , et  s’écrie  : 
< C'est  le  portrait  de  tel  homme.  > Ün 
attache  pour  plus  de  commodité  une  éti- 
quette couuuc  à un  personnage  nouveau- 
Mais  véritablement  l'auteur  seul  sait  jus- 
qu’oii  va  la  copie,  et  où  l’invention  com- 
mence ; seul , il  distingue  la  ligue  sinuc- 
sc , la  jointure  plus  savaute  et  plus  divi- 
nement accomplie  que  celle  de  l'épaule 
de  Pélops.  — Dans  cette  famille  d'esprit 
qui  compte,  en  divers  temps  et  eu  divers 
rangs,'  Cervantes,  Rabelais,  la:  Sage, 
Fielding,  Beaumarebais  et  Walter-Scott, 
Molière  est,  avec  Sliakspcare , l’exemple 
le  plus  complet  de  la  faculté  dramatique, 
et,  à proprement  parler,  créatrice  , que 
je  voudrais  exactement  déterminer.  — 
Sbakspcare  a de  plus  que  Molière  les 
touches  pathétiques  et  Ifs  éclats  du  terci- 
blc  : Macbeth,  le  roi  Lear,  Ophélic; 
mais  Molière  rachette  à certains  égards 
celte  perte  par  le  nombre , la  perfection, 
la  'contéxturp  profonde  et  continue  de 
scs  principaux  caractères.  Chez  tous  ces 
grands  hommes  évidemment , chez  Mo- 
lière plus  évidemment  oucore , le  génie 
dramatique  n'est  pas.une  extension,  un 
éiwuouissemcut  au  dehors  d'une  faculté 
lyrique  cl  personnelle,  qui,  partantdcscs 
propres  sentimens  intérieucs,travaillerail 
aies  transporter  età  les  faire  revivre  le  plus 
possible  sous  d'autres  masques  (iiyron  dans 
ses  tragédies),  pas  plus  que  ce  n'est  l'ap- 
plication pure  et  sim  pie  d’une  faeulté  d’ob- 
servation  critique,  analytique,  qui  relève- 
rait avec  soin  dans  des  personnages  de  sa 
composition  les  traits  épars  qu'elle  aurait 
rassemblés  (Gresset  dans  le  Mc'clumt). 
11  y a tout  une  classe  de  dramatiques  vé- 
ritables qui  ont  qucbiuc  chose  de  lyrique, 
en  un  sens,  ou  de  presque  aveugle  dans 
leur  inspiration,  un  échaull'ement  qui 
naît  d'un  vi(  sentiment  actuel,  et  qu'ils 
communiquent  dicectument  à leurs  per- 
sonnages. Molière  disait  du  grand  Cor- 
neille : • 11  tt  un  lutin  qui  vient  de  temps 


en  temps  lui  souffler  d'excellents  vers , 
et  qui  ensuite  le  laisse  là  en  disant  : 
Voyons  comme  il  s'eu  tirera  quand  il  sera 
seul  ; et  il  lie  fait  rieu  qui  vaille , et  le  lu- 
tin s’en  amuse.  > M’cst-cc  pas  daus  ce 
même  sens , pt  non  dans  celui  qu'a  sup- 
posé Voltaire , que  Richelieu  reprochait 
à Corneille  de  n’avoir  pas  V esprit  de  sui- 
te Corneille,  en  cITet,  Créhilion,  Schil- 
ler, Ducis,  le  vieux  Marlove,  sont  ainsi  su- 
jctsàdes  lutins,  «des émotiqus  directes  et 
soudaines , dans  |cs  accès  de  leur  veine 
dramatique.  Us  ne  gouvernent  pas  leur 
g^c  selon  la  plénitude  et  la  spitc  de  l« 
liberté  humaine.  Souvent  sublime»  et  su- 
perbes, ils  ohéisseut  à je  ne  sais  quel  cri 
de  l'instinct  et  à une  noble  chaleur  de 
sang,  comme  les  aniiiuux  généreux,  lions 
ou  taureaux  ; ils  ne  savent  pas  bien  ce 
qu'ils  font.  Molière,  comme  Sbakspearc, 
le  sait  i comme  ce  gr.ind  devancier,  il  se 
meut , ou  peut  le  dire , dans  une  sphère 
plus  libremeut  étendue , et  par  cela  su- 
périeure, se  gouvernant  lui-mème,  do- 
minant son  feu,  ardent  à l'ceuvre , mais 
lucide  dans  son  ardeqr.  Et  sa  lucidité , 
néanmoins,  sa  froideur  habituelle  de  ca- 
ractère au  centre  do  l'oeuvre  si  mouvan- 
te , n'aspirait  en  rjen  à l'impartialité  cal- 
culée et  glacée,  comme  ou  l'a  vu  de 
Goëtbtx,  le  Tallcyrand  de  l'art  : ces  raffl- 
nements  critiques  au  sein  de  la  poésie 
p’étaient  pas  alors  iuventés.  Molière  et 
Sbakspearcsont  de  la  race  primitive,  deux 
frères,  avec  cette  dilVérciice,  je  me  le  fi- 
gure, que  dansla  vie  commune  Rbakspea- 
rc , le  poète  des  pleurs  et  de  l'çD'roi , dé- 
veloppait volontiers  une  nature  plus  rian- 
te et  plus  heureuse  , et  que  Molière  , le 
comique  réjouissant,  sc  laissait  aller  à 
plus  de  mélancolie  et  de  silence.  — Le 
génie  lyrique , élégiaque , intime  , perr 
sonpel  /je  voudrais  lui  donner  tous  les 
noms  plutôt  que  celui  de  subjectif,  qui 
sent  trop  l’école),  ce  génie  qui  est  l'aa- 
Ugoiiistc-né  du  dramatique , sc  chante  , 
se  plaint,  se  raconte  et  sc  décrit  sans 
cosse.  S’il  s'applique  au  dehors,  il  est 
tenté  à chaque  pas  de  se  mirer  dans  les 
choses,  de  so  sentir  dans  ics  personnes, 
d'iqtervenir  et  de  se  subslitucr  partout  eu 
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6«  di’^iiant  à peine  : il  est  le  contraire 
de  la  diversité.  Molière , en  son  èpilre  à 
Mignard,  a dit  du  dessin  des  pUysiono- 
mics  et  des  visages  : 

£tcV*t  lè-qti'uti  finiBtl  pi'iptir»  iiccfleiue  IwprMv, 
D'utic  idée  rttir  la  rirli«»f<*, 

FaJsaiil  l>rUI<-r  partout  «It-  la  JitriaStù 
Et  o«  tJiuhaiii  Hait»  un  air  rÿp^tét  '' 

Uaiauii  pctiiUa  cotiiinun  iroute  Une  priuc  eiUvmo 
A ooi  tir  ddiik  »i  • air^  de  I amour  de  loi'Uttnie  | 

I)c  radiir»  »an»  nnutbri'  !l  faiîfrur  U» 

Et  , plein  de  tou  tmafc  , il  le  peint  en  touallcuf. 

notre  poète  caractérisait , sans  y songer, 
le  génie  lyrique,  qui , du  reste,  n'était 
pas  développé  et  isolé  de  son  temps  com- 
me depuis.  La  Fontaine  , qui  én  avait  de 
naïves  clfusions,  y associait  une  remar- 
quable faculté  dramatique  qu’il  mit  si 
bien  en  jeu  dans  scs  fables.  Racine  , gé- 
nie admirablement  heureux  et  propor- 
tionné, capable  de  tout  dans  Une  belle 
mesore , aurait  excellé  k se  chanter , è se 
soupirer  et  è sc  décrire  , si  c'avait  été  ta 
mode  alors,  de  même  qu'en  se  tournant 
è la  réalité  du  dehors  il  aurait  excellé  an 
portrait , h l'épigramnie  line  et  à la  rail- 
lerie , comme  cela  se  voit  par  la  lettre  à 
l'auteur  des  Imnginnires.  Les  /'laideurs 
traliis.sent  en  lui  la  vocation  la  plus  op- 
posée à celle  A'Lsthcr.  Son  principal  ta- 
lent naturel  était  pourtant,  je  le  Crois, 
vers  l'épanchement  de  l'élégie  ; mais  on 
ne  peut  trop  le  décider,  tant  il  a su  con- 
venablement s'identifier  avec  scs  nobles 
personnages , dans  la  région  mixte , idéa- 
le et  modérément  dramatique , oh  il  80 
déploie  à ravir.  — Une  marque  souve- 
raine du  génie  dramatique  fortement  ca- 
ractérisé , c'est , selon  moi , la  fécondité 
de  production , c'est  le  maniement  de 
tout  un  monde  qu’on  évoque  autour  de  soi 
et  qu’on  peuple  sans  reliebe.  J’ai  cher- 
ché à soutenir  ailleurs  que  chaque  esprit 
sensible , délicat  et  attentif , peut  faire 
avec  soi-mème , et  moyennant  le  souve- 
nir choisi  et  réfléchi  de  ses  propres  si- 
tuations , un  bon  roman  , mais  un  seul  ; 
j’en  dirai  presque  autant  du  drame:  Un 
peut  faire  jiisqu'è  un  certain  point  une 
bonne  comédie , un  bon  drame  en  sa  vie, 
témoins  Gresset  et  Piron.  C'est  dans  la 
récidive , dans  la  production  facile  et  in- 
fatigable, que  se  déclare  le  don  dramati- 


qae.  Tous  les  grands  dramatiques,  quel- 
ques-uns même  fahnleoi  en  cela,  ont 
montré  celte  fertilité  primitive  de  génie, 
unefécoiidilédigncdespatriarches.  Voilk 
bien  la  preuve  du  don , de  ce  qui  n’est 
pas  explicable  p.ir  la  seule  observation 
sagace,  par  le  seul  talent  de  peindre,  de 
relie  faculté  magique  de  certains  liom- 
mes  qui , enfants,  leur  fait  jouer  des  scè- 
nes, imiter,  reproduire  et  inventer  des 
caractères  avant  presque  d'en  avoir  ob- 
servé; qui , plus  lard  , quand  la  connais- 
sance du  monde  leur  est  venue , réélise 
è leur  gré  des  originaux  en  foule , qu'on 
reconnaît  pour  vrais  sans  les  pouvoir  con- 
fondre avec  aucun  des  êtres  déjà  exis- 
tants, l'inventeur  s'effarant  et  se  ;)erdant 
lui-même  dans  cette  foule  bruyante,  com- 
me un  spcolateur  obscur,  l.e  grand  cri- 
tique allemand  Tirck  a essayé  de  discer- 
ner la  personne  de  Shakspesre  dans  qucl-^ 
ques  profils  secondaires  de  scs  drames, 
dans  les  Horatio,  les  Antonio,  aimables 
et  heureuses  figures.  On  a cru  voir  ainsi 
la  physionomie  bienveillante  de  Scott 
dans  les  illorduunt  Morton  et  autres  per- 
sonnages analogues  de  ses  romans.  Un 
ne  peut  même  eu  ronjecturcr  autant  pour 
Molière. — Mademoiselle  Poisson,  femme 
du  comédien  de  ce  nom,  a donné  de  Mo- 
lière le  portrait  suivant  ( Mercure  de 
France  , mai , 1710),  que  ceux  qu’a  lais- 
sés Mignard  ne  démentent  pas  pour  les 
traits  physiques  , et  qui  satisfait  l'Csprit 
par  l'image  franche  qu’il  suggère  : • Mo- 
lière , dit-elle,  n'était  ni  trop  gras  ni 
trop  maigre;  il  avait  la  taille  plus  grande 
que  petite  ; le  port  noble,  la  jambe  belle  ; 
il  marchait  gravement,  avait  l'air  très 
sérieux  , le  nez  gros , la  bouche  grande , 
les  lèvres  épaisses,  le  feint  brun,  les 
sourcils  noirs  et  forts,  et  les  divers  mou- 
vements qu'il  leur  donnait  lui  rendaient 
la  physionomie  extrêmement  comique. 
A l'égard  de  son  caractère,  il  était  doux, 
complaisant,  généreifi  ; il  aimait  fort  h 
haranguer,  et,  quand  il  lisait  ses  pièces 
aux  comédiens , il  voulait  qu'ils  y ame- 
nassent leurs  enfants  pour  tirer  des  con- 
jectures de  leurs  mouvements  naturels,  a 
Ce  qui  ap|>arait  en  ce  peu  de  lignes  de 
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1«  inÂle  beauté  du  \ isaf^e  de  Molière  ma 
rappelé  ce  rpie  Ticck  raconte  de  la  jhee 
/oui  humaine  de  Sliakspcarc.  Sliakspea- 
re,  jeune,  incunnu  encore,  attendait 
dans  lu  chambre  d'une  auberge  l'arrivée 
de  lord  Soulhampton  , qui  allait  devenir 
son  protecteur  cl  son  ami.  11  écoutait  en 
silence  le  poète  Marlowc,  qui  s’abandon- 
nait à sa  verve  bruyante  sans  prendre 
fjarde  au  jeune  inconnu.  Lord  Soutbamp- 
ton  étant  arrivé  dans  la  ville , dépêcha 
son  page  à l'Iiôtelleric.  • Tu  vas  aller,  lui 
dit-il  en  l'envoyant,  dans  la  chambre 
commune  : U , regarde  allentivement 
tous  les  visages  ; les*  uns  , rcmarquc-le 
bien  , te  paraîtront  ressembler  à des 
figures  d'animaiis  moins  nobles  ; les 
autres,  à des  ligures  d'animaui  plus 
nobles  ; cherche  toujours  jusqu'à  ce  que 
tu  aies  rencontré  un  visage  qui  ne  te  pa- 
.xaisse  ressembler  à rien  autre  qu'à  un  vi- 
sage hnmain.  C'est  là  l'homme  que  je 
cherche;  salue-lc  de  ma  part  et  amène- 
lê-moi.  » Et  le  jeune  page  s'empressa 
d’aller,  et,  en  entrant  dans  la  chambre 
commune,  il  se  mit  à examiner  les  visa- 
ges; cl  après  un  lent  examen  , trouvant 
le  visage  du  poète  Marlowe  le  |)lus  beau 
de  tous , il  crut  que  c'était  l'homme  , et 
il  l’amena  à son  maitre.  La  physionomie 
de  Marlowe , en  effet , ne  manquait  pas 
de  ressemblance  avec  le  front  d’un  noble 
taureau,  et  le^  page , comme  un  enfant 
qu’il  était^eheore  r en  avait  été  frappé 
^ùs  que  de  lotit  autre.  Mais  lord  South- 
■mplon  lui  ht  ensuite  remarquer  son 
erreur,  et  lui  expliqua  comment  le  vi- 
sage humain  et  proportionné  de  Shak- 
spearc,  qui  frappait  peut-être  moins  au 
premier  abord , était  pourtant  le  plus 
beau.  Ce  que  Ticck  a dit  là  si  ingénieu- 
sement des  visages , il  le  veut  dire  sur- 
tout , on  le  sent , de  l'intérieur  des  gé- 
nies. — Molière  ne  séparait  pas  les  œu- 
vres dramatiques  de  la  représentation 
qu’on  en  faisait , et  il  n’était  pas  moins 
directeur  et  acteur  excellent  qu’admira- 
ble poète.  Il  aimait,  avons-nous  dit , le 
théâtre , les  planches , le  public  ; il  tenait 
à scs  prérogatives  de  diredetu , à haran- 
guer en  certains  eas  solennels  > à inter- 


venir devant  le  parterre  parfois  ora- 
geux. On  raconte  qu’un  jour  il  apaisa 
par  sa  harangue  MM.  les  mousquetaires, 
furieux  de  ce  qu’on  leur  avait  supprimé 
leurs  entrées.  Comme  acteur , ses  con- 
temporains s’accordent  à lui  reconnaître 
une  grande  perfection  dans  le  jeu  comi- 
que , mais  une  perfection  acquise  à force 
d’étude  et  de  volonté.  « La  nature  , dit 
encore  M**'  Poisson , lui  avait  refusé  ces 
dons  extérieurs  si  néoessaires  au  théâtre,’, 
surtout  pour  les  rôles  tragiques.  Une  voix 
sourde,  des  inflexions  dures,  une  volu- 
bilité de  langue  qui  précipitait  trop  sa  dé- 
clamation, le  rendaient  de  ce  côté  fort 
inférieur  aux  acteurs  de  rhôtel  de  Bour- 
gogne... Il  se  rendit  justice,  et  se  renfer- 
ma dans  un  genre  où  ses  défauts  étaient 
plus  supportables.  Il  eut  même  bien  des 
difficultés  pour  y réussir  , et  ne  se  corri- 
gea de  cette  volubilité  si  contraire  à la 
belle  articulation  que  par  des  ciforU con- 
tinuels qui  lui  causèrent  un  hoquet  qu’il 
a conservé  jusqu’à  la  mort,  et  dont  il  sa- 
vait tirer  parti  en  certaines  occasions. 
Pour  varier  ses  inflexions , il  mit  le  pre- 
mier en  usage  certains  tons  inusités,  qui 
le  firent  d’abord  accuser  d’un  peu  d’af- 
fectation , mais  auxquels  on  s’accoutuma. 
Non  seulement  il  plaisait  dans  les  rôles 
de  Mascarille,  de  Sganarclle , d’Hali, 
etc. , etc.  ; il  excellait  encore  dans  les  rô- 
les de  liant  comique,  tels  que  ceuxd’Âr- 
nolphc,  d’Orgon,  d’IIarpagon.  C’est 
alors  que  par  la  vérité  des  sentiments, 
par  l’intelligence  des  expressions  et  pàr 
toutes  les  finesses  de  l'art , il  séduisait  les 
spectateurs  au  point  qu’ils  ne  distin- 
guaient plus  le  personnage  représenté 
d'avcc  le  comédien  qui  le  représentait. 
Aussi  se  chargeait-il  toujours  des  rôles 
les  plus  longs  et  les  plus  difficiles.  • Tous 
les  coutcnipoiaius , de  Visé , Segrais,  sont 
unanimes  sur  cc  succès  prodigieux  obte- 
nu par  Molière  dès  qu’il  consentait  à dé- 
poser la  couronne  tragique  de  laurier, 
pour  laquelle  il  avait  un  faible.’ Dans  cc 
qu’on  appelle  les'  rôles  à manteau  , où  il 
jouait,  le  seul  Grandmesnil  peut-être  l’a 
égalé  depuis.  Mais  dans  le  tragique  aussi, 
sadirectiqn.si  ce  n’estson  exécutioD,était 
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purfaiie.  La  luUc  qu’il  toulinl  avec  l'Iid- 
lel  de  Boiirgofinc  , cl  doiil  1.' Imi>romplu 
de  Fersaillcs  conslate  |iliis  d’un  détail 
piquant,  n'cst  aulre  que  cclle.dii  déliit 
vrai  contre  rem|>Iusc  déclamatoire , de  la 
nature  contre  l'éculc.  Mascarille,  dans 
Les  Precieiuei,  se  moque  des  comédiens 
ignorants  qui  récitent  comme  l'on  parle-, 
Molière  et  sa  troupe  étaient  de  cent-ci. 
On  croirait , dans  L' Impronïp'u  , enten- 
dre les  conseils  de  notre  Tuliiia  sur  Ni- 
eomede.  Comme  Tulma  encore , Molière 
était  grand  et  somptueux  ru  manière  de 
vivre  , riclie  à 30  mille  livres  de  revenu, 
qu'il  dépensait  anipleniciit  en  libéralités, 
en  réceptions,  en  bicnrails.  Son  domes- 
tique ne  se  bornait  pas  à cette  bonne  La- 
furest,  conlidcole  célèbre  de  scs  vers, 
cl  les  gens  de  qualité  , à qui  il  rcndailvo- 
loiitiers  leurs  régals , uc  trouvaient  nul- 
lement ehxz  lui  un  ménage  bourgeois  clà 
la  Corneille.  11  habitait,  dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie,  une  maison  de  la  rue 
de  Richelieu , à la  bauleiir  et  en  face  de 
la  rue  Traversière,  vers  le  n°  31  d’au- 
joiinTtiui.  — Molière,  arrivé  à l'âge  de 
40  ans  au  comble  de  son  art,  et,  ce 
semble  , de  la  gloire  , affectionné  du  roi, 
protégé  et  rcchercbé  des  plus  grands , 
mandé  fréquemmciil  par  ^I.  le  Prince , 
allant  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  lire 
Les  Femmes  savantes , et  chez  Je  vieux 
c.irdiiial  de  Retz  lire  Le  Uourgeois-Gen- 
tdhmnme,  Molière,  indé|iciidanimcntdc 
scs  désaccords  domestiques,  était-il,  je 
ne  dis  pas  heureux  dans  la  vie,  mais  sa- 
tisfait de  sa  position  selon  le  inonde?  on 
peut  affirmer  que  non.  Klcigncz,  atlé- 
nuez , déguisez  le  fuit  sous  toutes  les  ré- 
serves imaginables  ; malgré  l'éclat  du  ta- 
lent et  de  la  faveur,  il  restait  dans  la  con- 
dition de  Molière  quelque  chose  dont  il 
soull'rail.  Il  souffrait  de  manquer  p.-irfois 
d'iinc  certaine  eonsidérulioii  sérieuse, 
élevée;  le  comédien  en  lui  nuisait  au 
poète.  Tout  le  monde  riait  de  ses  pièces, 
mais  tous  ne  les  estimaient  pas  assez;  trop 
de  gens  ne  le  prenaient,  il  le  sentait  bien 
que  comme  1e  meilleur  sujet  de  diverti 
sèment  : ' 
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On  le  faisait  venir  pour  égayer  re  Ion 
vieux  rarjinnl , pour  réniuustiller  un 
peu;  M<”' de  Sévigné  en  iiarle  sur  ce 
ton.  Chapelle  l'appelait  grand  homme , 
mais  ses  amis  considérables,  et  Roileaii 
le  premier  , regrettaient  en  lui  le  mé- 
lange du  bouffon,  ün  voit,  après  sa 
mort , de  Visé , dans  une  lettre  à Grima* 
rcsl,  contester  le  monsieur  ii  Molière  ; et’ 
à son  convoi,  une  femme  du  peuple  à qui 
l'on  deiuaudait  quel  était  cc  mort  qu'on 
enterrait  : « Lh  ! répondit-elle  , c'est  ce 
Molière,  s Une  autre  femme,  qui  était  h 
sa  fenêtre,  et  qui  entendit  ce  propos,  s'é- 
cria :•  Comment 'r  malheureuse  ! il  est 
bien  monsieur  pour  toi.  » — Molière , ob- 
servateur .clairvoyant  et  inexorable  com- 
me il  était , devait  ne  rien  perdre  de  mille 
chétives  circonstances  qu'il  dévoraitavcc 
mépris.  Certains  honneurs  même  le  dé- 
dommageaient médiocrement , et  parfois 
le  nattaiciit  assez  amèrement , je  pense  , 
comme , par  exemple,  l'honneur  de  faire, 
en  qualité  de  domestique  , le  lit  de  Louis 
XIV.  Lorsque  Louis  XIV  encore  ,j)our 
fermer  la  bouche  aux  calomnies ftHiiit 
parrain  avec  la  duchesse  d’OrK-ans  du 
premier  enfant  de  Molière  , cl  couvrait 
ainsi  le  mariagedu  comédien  de  son  man-x 
tcau  fleurdelisé  ; lorsrpi'cn  une  autre  cir- 
constance il  le  faisait  asseoir  à sa  table, 
et  disait  tout  haut , en  lui  servant  une 
aile  de  son  cn-ens-de-nuil  ; g Mc  voilà 
occupé  de  faire  inauger  Molière,  que 
mes  officiers  ne  trouvent  pas  assez  bonne 
ceinpagnic  pour  eux.,  • le  fier  olfensé 
étalt-il  et  demeurait-il  aussi  touché  de  la 
réparation  que  de  l'injure?  Vauvenar- 
giics,  dans  son  dialogue  de  Molière  et 
d'un  jeune  homme  , a fait  exprimer  au 
jioèlc-eomédicii  , d'une  manière  tou- 
chanlc  et  grave,  cc  sentiment  d'une  po- 
sition incomplète.  Il  aura  pris  l'idée  de 
ce  dialogue  dans  un  entretien  réel  , ra|>- 
port  par  Grimarest , et  où  le  ]>oèlc  <lis- 
suada  un  jeune  homme  qui  le  venait  con- 
szltersur  sa  vocation  pour  le  théâtre. — 
Dix  mois  avant  sa  niorl , Molière , par  la 
médiation  d'amis  communs,  s'était  rap- 
proché de  sa  femme  , qu'il  aimait  encore, 
et  il  était  même  devenu  père  fl'uii  enfant 
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qui  ne  vëcDt  pas.  I.e  cliançenient  de  ré- 
gime, causé  par  celle  reprise  de  vie  con- 
jugale, avait  accru  son  irritation  de  poi- 
trine. Dent  mois  avant  sa  mort,  ilrerut 
cette  visite  de  RoilCan  dont  nous  avons 
p.iric.  Le  jour  de  la  qunlriénie  représen- 
tation du  Malndc  imaginaire,  Molière 
se  sentit  plus  indisposé  qne  de  coutume  ; 
mais,  je  laisse  parler  Grin)ai'cst,qni  a dù 
tenir  de  Baron  les  détails  de  la  scène , et 
dont  la  naïveté  plate  me  semble  préfé- 
rable sur  ce  jioiut  k la  correction  plus 
concise  de  cens  qui  l’ont  reproduit.  Ce 
jour-là  donc,  • .Molière,  se  trouvant 
tourmenté  de  sa  fluxion  beaucoup  plus 
qu'il  l’ordinaire,  lit  appeler  sa  femme  , à 
qui  il  dit,  en  présence  de  Baron  ; Tant 
que  nia  vie  a été  mélécégalementdcdou- 
leiir  et  de  plaisir , je  me  suis  cru  heu- 
reux ; mais  aujourd’hui  qne  je  suis  ac- 
cablé de  peines  sanx  |iouvoir  compter  sur 
aucuns  moments  de  satisfaction  et  de 
doiiccnr , je  vois  bien  qu’il  inc  faut  quit- 
ter la  partie  ; je  ne  puis  plus  tenir  contre 
les  ildulcurs  et  les  déplaisirs,  qui  ne  me 
iloifelcnt  pas  un  instant  de  rcl.ïcbc.  M.xis, 
ajoufa-t-il  en  réflécb’i.ssanl.  qu’un  hom- 
me soulTrc  avant  que  de  mourir!  Cepen- 
dant , je  sens  bien  que  je  finis.  — La 
Molière  et  Baron  furent  vivement  touchés 
du  discours  de  M.  de  .Molière , auquel  ils 
ncValIcndaicnt  pas,  quelque  incommo- 
dé qu’il  fiït.  Ils  le  conjurèrent,  les  lar- 
mes aiit  yeux,  de  ne  point  jouer  ce  jour- 
là  , et  de  prendre  du  repos  pour  se  re- 
mettre.— ConimcHt  voulez-vous  que  je 
fasse  , leur  dit-il?  Il  y a cinquante  pau- 
vres ouvriers  qui  n’ont  que  leur  journée 
pour  vivre  ; que  feront-ils  si  l’on  ne  joue 
p.is?  Je  me  leprocherais  d’avoir  négligé 
de  leur  donner  du  pain  un  seul  jour , le 
pouvant  faire  absolument.  — Mais  il  en- 
voya chercher  les  comédiens , à qui  il  dit 
que  , se  sentant  plus  inconiinodé  que  de 
coutume,  il  ne  jouerait  point  ce  jour-là 
s’ils  ii’étaient  prêts  à quatre  heures  pré- 
cises pour  jouer  la  comédie.  Sans  cela , 
leur  dit-il,  je  ne  puis  ni’y  trouver , cl 
vous  pourrez  rendre  l’argent.  Les  comé- 
diens tinrent  les  lustres  allumés,  et  la 
toile  levée  t précisément  à quatre  heures. 


Molière  représenta  avec  beaucoup  de 
difficulté , et  la  moitié  des  spcctateurt 
s’aperçurent  qu'en  prononçant  ;«ro,  dans 
la  cérémonie  du  Malade  imaginaire,  il 
lui  prit  une  convulsion,  .àyant  remarqué 
lui-même  que  l’on  s’en  était  aperçu , il  se 
fit  un  effort , et  cacha  par  un  ris  forcé  ce 
qui  venait  de  lui’Tirriver.  — Quand  la 
pièce  fui  finie,  il  |>rit  sa  robc-dc-ehsm- 
bre , et  fut  dans  la  loge  île  Baron  , et  il  lui 
demanda  ce  que  l’on  disait  de  sa  pièce. 
M.  Baron  Ini  répondit  que  ses  ouvrages 
avaient  toujours  une  heureuse  réussite  à 
les  examiner  de  près , et  que  pins  on  les 
représentait,  plus  on  les  gotïlail.  Mais, 
njoula-t-il , vous  me  paraissez  plut  mal 
que  tantdt.  — Cela  est  vrai,  lui  ré)>ondit 
Molièi-c , j’ai  un  rroiiè  qui  me  tue.  Ba- 
ron , après  lui  avoir  touché  les  mains  , 
qu’il  Ironva  glacées , les  lui  mit  dans  son 
manehon  pour  les  réchautTcr  ; il  envoya 
chercher  ses  porteurs  pour  le  porter 
promptement  chez  lui,  et  il  ne  quitta 
point  sa  chaise , dé  peur  qu’il  ne  lui  arri- 
vât quelque  accident  du  Pnlais-Boyal 
dans  la  rue  Bicliclieu,  où  il  logeait. 
Quand  il  fut  dans  sa  chanibrc.  Baron 
voulut  lui  faire  prendre  du  bouillon,  dont 
la  Molière  avait  toujours  provision  pour 
elle , car  on  ne  pouvait  avoir  plus  de 
soin  de  sa  personne  qu’elle  en  avait. — Eh! 
non,  dit-il.  Ici  bouillons  de  ma  femme 
sont  de  vraie  eau-forte  pour  mol;  vous 
savez  tous  les  ingrédients  qu’elle  y fait 
mettre.  Donnez-moi  plutôt  un  petit  mor- 
ceau de  from.ige  de  Parmesan.  — Lafo- 
rcsl  lui  cil  apporta  ; il  en  mangea  avec  un 
peu  de  ]iain  , et  il  se  fit  mettre  au  lit.  Il 
li’y  eut  pas  été  un  moment  cpi’il  envoya 
demander  à sa  femme  un  oreiller  rempli 
d’une  drogue  qu’elle  lui  avait  proni're  pour 
dormir.  Tout  ce  qui  n’entre  point  dans 
le  corps  , dit-il , je  l’éprouve  volontiers  ; 
mais  les  remèdes  qu’il  faut  prendre  mé 
font  peur:  il  ne  faut  ricti  pour  me  faire 
perdre  ce  qui  me  reste  de  vie.  Un  in- 
stant après,  il  lui  prit  une  toux  extrême- 
ment forte,  cl,  après  aéoir  craché,  il 
demanda  de  la  lumière.  Voici,  dit-il, 
du  changement.  Baron , ayant  vu  le 
sang  qu’il  venait  de  rendre , s’écria  avec 


MOL  I 3Î9  ) MOL 


frtiyriir.  — ‘ Ne  vous  épouvantez  point, 
InJ  ilit  Motîère;  vons  m’en  avez  vn  rciulrc 
bitui  davnnlagr.  Cependant , ajouta-t-il, 
allez  dire  à ma  remme  qu'elle  monte. 
Il  resta  assisté  de  dciii  striir<reli(jieuses, 
de  telles  qui  viennent  ordinairement  à 
Paris  quêter  pendant  le  earême  , et  ailv- 
qtiellcs  il  donnait  l'Iiospitalité.  Elles  lui 
donnèrent , b ce  dernier  moment  de  sa 
vie  , tout  le  secours  édifiant  quel'on  pou- 
vait attendre  de  ieur  cliarité , et  il  leur 
fil  paraître  tons  les  sentiments  d'un  bon 
chrétien,  et  tonte  ta  resi(;nalion  qu'il 
devait  à la  volonté  du  Sciqncur.  Enfin, 
il  rendit  l'esprit  entre  les  bras  decesdetu 
bonnes smtfrs;  le  sanj;  qui  sortait  par  sa 
bonebe  en  abondance  rétmilTa.  Ainsi, 
quand  sa  feinmc  et  Hnrnn  remontèrent, 
ils  le  trouvèrent  mort.» — C'était  le  ven- 
dredi, 17  février  IB73  , b dis  heures  du 
soir,  une  heure  au  plus  après  avoir  quit- 
té le  théitre  , que  Molière  rendit  ainsi  le 
dernier  soupir,  âgé  de  cinqii.antc  et  un 
ans,  un  mois  et  dons  ou  trois  jours.  I.e 
euré  de  St-Eüslaehc  , sa  paroisse,  lui  're- 
fusa la  sépiilinrc  ecclésiastique,  comme 
il'avaut  pas  été  réconcilié  avec  l'église. 
La  veuve  de  Molière  adressa , le  ÎT)  fé- 
vrier , une  requête  .n  rarclicvêqnede  Pa- 
ris, llarlay  de  Champvalou.  Acconipa- 
lïnéc  du  cnré  d’Auteuil , elle  courut  i 
Versailles  se  jeter  au  pied  du  roi  ; mais 
le  bon  curé  saisit  l'occasion  pour  se  jus- 
tifier lui-même  du  soupçon  de  jansénis- 
me, et  le  roi  le  fil  taire.  El  puis,  il  faut 
tout  dire  , Molière  était  mort , il  ne  pou- 
vait pins  désormais  amuser  Louis  XIV; 
et  l'égoTsinc  immense  du  monarque,  cet 
égoïsme  hideux  , incurable , qui  i,ons  est 
mis  à nu  parSt-Sinion,  rei>renail  le  des- 
sus. Louis  XI V congédia  brusquement  le 
euré  et  la  veuve  ; en  même  temps , il  écri- 
vit b Varebevêque  d'aviser  b quelque 
moyen  terme.  11  fut  décidé  qu'on  accor- 
dérait  un  peu  de  terre,  mais  que  le 
corps  s'en  irait  directement , et  Sans  être 
présenté  b l'église.  Le  J I février,  au  soir, 
Iccorps,  accompagné  de  deux  ecclésiasti- 
ques , futporlé  au  cimetière  de  Saint-Jo- 
seph,  rue  Montmartre.  Deux  cents  per- 
sonnes environ  suivafent,  tenant  cha- 


cune un  flamijeân  ; il  ne  se  chanta  aiicnil 
chaut  funèbre.  D.ins  la  journée  mêmé 
des  obsèques , la  foule,  toujours  fanati- 
que , s'était  assemblée  autour  de  la  mai- 
son mortuaire  avec  des  apparences  hosti- 
les; on  la  dissipa  en  Ibl  jetant  de  l'ar- 
gent. Il  fut  moins  dlsé  de  la  dissiper  au 
convoi  de  Louis  .Xl  V.  — peine  mort, 
de  toutes  parts  on  apprécia  Molière.  On 
sait  les  Magnifiques  véM  de  Boileau , qui 
s'y  élèxTi  b l'éloquence  ; et  qui  eut  un 
accent  de  BosSiict  sur  une  mort  oit  Bob- 
suct  tut  la  violence  d'un  te  Telllcr.  La 
réputation  de  Molière  a brillé  croissante 
et  incoutesléc  depuis.  Le  xvm*  siècle  a 
fait  plus  i|uc  la  confirmer,  il  l'a  procla- 
mée avec  une  sorte  d'orgueil  pbilosô- 
phiqiic.  Il  ne  se  fU  entendre  contre,  qué 
les  réclamations  morales  de  Jean-Jac- 
ques , et  qticlrptcs  réserves  du  bon  Tlio- 
mas , l'ami  de  3I'"*  Xecker,  en  faveur 
des  femmes  savantes.  Giiiguené  a publié 
une  brochure  pour  moutrer  Ilabelais pré- 
curseur , et  instrument  de  la  révolution 
rranç,iUe  : o'élâit  inutile  b prouver  sur 
Molière.  Tous  1rs  préjugés  et  tous  les 
abus  flagrants  avaient  évidemment  passé 
par  ses  mains  , et , comme  instrument  de 
circonstance , lienumarchais  lui-même 
n'était  pas  plus  présent  que  lui  ; le  Tar^ 
tufe , b la  veille  de  80l  parlait  aussi  net 
que  Fiftam.  Après!)!  , et  jusqu'en  IftOd 
et  au-dclb  , il  y eut  un  incomparable  mo- 
ment de  triomphe  pour  Molière,  et  p.ir 
1rs  trans|>Orts  d'un  public  ramené  au 
rire  de  la  scène  ,'  et  par  l'esprit  philo- 
sopliiqnc  régnant  alors,  cl  vivement 
satisfait , et  par  l'ensemble , la  perfec- 
tion des  comédiens  français  chargx's  des 
rdles  comiques,  et  l'cxcellencedcGrand- 
mestiil  eu  particulier.  La  révolution  clo- 
se , Napoléon  , qui  restaurait  nombre  de 
vieilleries  sociales  qu'avait  ébréchées  au- 
trefois .Molière,  lui  rendit  un  singulier 
et  tacite  liommagc  : en  rétablissant  les 
princes  , ducs  , comtes  et  barons,  il  dés- 
espéra des  marquis , et  sa  volonlé  impé- 
riale s'arrêta  devant  Mascarille.  Notre 
jeune  siècle,  en  recevant  cette  gloire, 
qu'il  ii’a  jamais  révoquée  en  doute , s'en 
est  surtout  servi  quelque  temps  comme 
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d'une  auxiliaire , comme  d'imc  arme  de 
défense  ou  de  renversement,  .Mais  Iticn- 
tùl , en  rembrassaut  d'une  plus  équita- 
ble manière,  en  la  comjiarant , selon  la 
philosophie  et  l'art , avec  d'autres  re- 
nommées des  nations  voisines,  il  l'a  mieux 
comprise  encore  et  respectée.  Sans  cesse 
agrandie  de  la  sorte , la  réputation  de 
Molière  , merveilleux  privilège  ! n'est 
parvenue  qu'à  s'égaler  au  vrai , et  n'a  pu 
étrcsnrr.iilc.  Le  génie  de  Molière  est  dés- 
ormais un  des  ornements  et  des  titres  du 
génie  même  de  l'humanité.  La  Koebe- 
foucauld,  en  sou  style  ingénieux,  a dit 
que  l'absence  éteint  les  petites  passions 
et  accroit  les  grandes,  comnic  un  vent 
violent  qui  souille  les  chandelles  cl  allu- 
me les  incendies.  On  eu  peut  dire  autant 
de  l'absence  , de  réloigucmcnt,  et  de  la 
violence  des  siècles,  par  rapport  aux 
gloires.  Les  petites  s'y  abiment , les  gran- 
des s'y  achèvent  et  s'en  augraenlent. 
Mais,  parmi  les  grandes  gloires  elles- 
mêmes . qui  durent  et  survivent,  il  en 
est  beaucoup  qui  ne  se  maintiennent  que 
de  loin  ,.pour  ainsi  dire,  et  dont  le  nom 
reste  mieux  que  les  oeuvres  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Molière  , lui , est  du 
petit  nombre  toujours  présent , au  profit 
de  qui  se  font  et  se  feront  toutes  les  con- 
quêtes possibles  de  la  civilisation  nou- 
velle. Plus  celte  mer  d'oubli  du  passé 
s'étend  derrière,  et  se  grossit  de  tant  de 
débrLs  , et  plus  aussi  clic  porte  ces  mor- 
tels fortunés  et  les  exhausse  ; un  flot  éter- 
nel les  ramène  tout  d'abord  au  rivage  des 
générations  qui  recommencent.  Les  ré- 
putations, les  génies  futurs,  les  livres, 
peuvent  se  multiplier , les  civilisations 
peuvent  se  transformer  dans  l'avenir  , 
pourvu  qu'elles  se  continuent  ; il  y a 
cinq  ou  six  grandes  ceuvres  qui  sont  eu- 
trécsdaiisic  fonds  inaliénable  delà  pen- 
sée humaine.  Chaque  homme  de  plus  qui 
sait  lire  est  un  lecteur  de  plus  pour  Mo- 
lière. S.vistc-Beuve. 

Les  meilleures  éditions  de  .Molière  que 
possède  la  France  sontcellcdcfeu  Atigcr, 
de  l'académie  française  , enrichie  de  sa- 
vants commeotaires,  9 v.in-8‘>;et  celle  en 
a V.  gr.  in-8®  royal,  qui  a été  publiée  en 
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1837  par  la  maison  Paulin-,  monument  de 
typographie  difpicde  l'ouvrage,  et  orné 
de  près  de  800  vignettes  dues  ^u  crayon 
spiritiiL'l  dcTony-Juhannol,  3 vol.  iii-S". 

MOLI\A  (Louis),  Ce  célèbre  Ihéolo- 
gieii  naquit  en  1636  à Cuenca,  dans  la 
Aoiivelle-Caslille , entra  chez  les  jésuites 
en  1663  , 6t  scs  études  à Coïmbrc,  pro- 
fessa la  théologie  pendant  vingt  ans  à 
runiversite  d'Evora  , et  vint  mourir  à 
Madrid  en  ICOO  , à l'àgc  de  06  ans.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  des  commentaires  latins  sur  la 
première  partie  de  la  Somme  de  saint 
Thomas,  un  grand  traité  Ue  JusHtiâ  et 
jure  , et  un  livre  J)e  Coitcortiià  fratiee 
et  liberi  aj-bitrii , imprimé  à l.islionne 
en  1688  avec  un  appeniiix  C'est  daus 
cet-ouvrage  que  Molina  expose  son  fa- 
meux système  sur  la  grâce  et  sur  1a  pré- 
destination , système  qui  fit  naître  coa 
interminables  disputes  entre  les  domini- 
cains et  les  jésuites  et  les  jiartagca  en  tho- 
mistes cl  en  molinistes.  A peine  la  pro- 
duction du  jésuite  eut-elle  |>aru  qu'Ilen- 
riqiicz  , son  confrère  , l'accusa  de  renou- 
veler les  erreurs  des  pélagiens  ctdcssemi- 
pélagiens.  Les  dominicains  continuè- 
rent vigoureusement  ratlaquc  , et  déjà 
des  milliers  de  thèses , dans  lesiiuclles  le 
pour  et  le  contre  étaient  soutenus  avec  la 
inêiiie  aigreur,  avaient  été  échangées  de 
part  cl  d'autre , quand  le  cardinal  (,)ui- 
roga  , grand-inquisiteur  d'F.spagiie  , fa- 
tigué de  toutes  ces  querelles,  porta  U 
cause  au  tribun.iI  de  Cléincnl  \ 111 , en 
16(>7.  Ce  pontife  institua  pour  la  juger 
la  célèbre  congrégation  De  Au.rHUs. 
Mais,  après  plusieurs  assemblées,  oii  les 
dominicains  et  les  jésuites  disputèrent 
contradictoirement  en  présence  du  pape 
et  de  la  cour  de  Home , on  arriva  sans 
résultat  jusqu'à  I6G7.  Le  pape  Paul  V, 
qui  ecenpait  alors  le  saiul-siégc,  ne  vou- 
lut riin  prononcer;  il  se  contenta  lié 
défendre  aux  deux  partis  de  s’injurier 
miilucllcinciit,  et  enjoignit  à leurs  sii|>é- 
rieurs  respectifs  de  punir  avec  sévérité 
le  premier  transgresseur  de  sçs  ordres. 
Cependant,  malgré  ces  paroles  de  paix  , 
la  même  animosité  sourde  ne  cessa  de 
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régner  entre  les  dominicains  et  les  jé- 
suites, tant  il  est  vrai  qu’il  est  cent  fois 
plus  facile  de  soumettre  la  brute  la  plus 
indomptable  que  de  réconcilier  des  ihco- 
Ipgicns  scolastiques.  Voici , quoi  qu’il  en 
soit,  la  base  du  système  de  Molina  : il 
n’admet  point  de  grâce  efficace  par  clle- 
nséme , et  prétend  que  la  même  grâce  est 
tantôt  efficace,  tantôt  inefficace,  selon  que 
la  volonté  y coopère  ou  y résiste.  Ainsi , 
■lit-il , l’efficacité  de  la  grâce  vient  du 
consentement  de  la  volonté  de  l’homme , 
non  que  ce  consentement  lui  donne  quel- 
que force , mais  parce  que  ce  consente- 
ment est  la  condition  nécessaire  pourqne 
in  grâce  soit  efficace , lorsqu’on  la  consi- 
dère comme  jointe  à son  cfl'ct  ; à pcli  près 
comme  les  sacrements,  qui  sont  par  eui- 
mèmes  productifs  de  la  grâce,  et  qui  dé- 
pendent néanmoins  des  dispositions  de 
ceux  qui  les  reçoivent  pour  la  produire 
réellement.  Le  plus  grand  nombre  des 
partisans  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
même  ont  prétendu  que  le  molinisme 
renouvelait  le  semi-pélagianisme;  mais 
le  P.  Alexandre  , quoique  dominicain  et 
thomiste , ne  partage  pas  cette  opinion , 
et  Bossuet,  dans  son  premier  et  dans  son 
second  yli-erlisiement  aux  protestants , 
prouve  d’une  manière  victorieuse  que 
l’église  romaine,  en  tolérant  le  systèmede 
Molina  , foudroie  les  hérésies  des  seroi- 
pélagiens.  Les  théologiens  les  plus  éclai- 
rés se  sont  depuis  long-temps  ralliés  à 
l'avis  du  célèbre  évêque  de  Meaux , et  ils 
ont  cru  devoir  justifier  detoute  erreur  le 
système  de  Molina.  Plusieurs  d’entre  eux 
en  ont  adopté  le  fond  avec  de  légères 
modifications  dans  quelques  articles: 
c’est  ce  qu’on  appelle  le  cungruisme  mi- 
tige , qu’il  y aurait  de  l’injtisticc  à con- 
fondre avec  le  molinisme,  . G.  D. 

MOLIMOS  [Michel),  théologien  es- 
pagnol , dont  la  doctrine  ( te  molino- 
sisme) fut  condamnée  à Rome,  en  1G87, 
par  Innocent  XI  (n.  Quiétisme). 

MOLLESSE  , qualité  de  ce  qui  cède 
au  tonchçr,  de  ce  qui  reçoit  facilement 
l’impression  des. autres  corps.  Dans  cette 
première  acception,  il  est  le  contraire  de 
dureté,  et  s'emploie  surtout  dans  le  style 


didactique.  C’est  ainsi  qu’on  dit  la  moi- 
leste  et  la  dUrete'Aei  corps;  la  mollesse 
des  chairs  est  la  preuve  d’une  mauvaise 
constitution,  d’une  mauvaise  disposition. 
— Mollesse  , en  parlant  du  climat , se 
prend  pour  température  douce  et  molle  : 
la  mollesse  de  leur  climat  n’affaiblissait 
point  leur  courage.  U s’emploie  aussi 
quand  il  s’agit  de  la  complexion,  du  tem- 
pérament des  personnes  : la  mollesse  de 
sa  complexion  l’eiiposc  à beaucoup  de  ma- 
ladies. Les  femmes,  adit  un  auteur,  pren- 
nent la  mollesse  de  leur  complexion  pour 
la  tendresse  de  l’amitié.  — En  termes  de 
peinture  et  de  sculpture , on  entend  par 
mollesse  des  chairs  l’imitation  vraie  de 
la  flexibilité,  de  la  morbidesse  des  chairs, 
et  par  ntolleiseAa  pinceau,  le  défaut  de 
fermeté  dans  la  manière  dont  ou  fait 
usage  de  cet  instrument. — Mollesse,  au 
figuré  eten  morale, estsynonyme  Aeman- 
que  d'énergie  , de  fermeté  dans  le  ca- 
ractère, dansla  conduite,  dans  les  mœurs. 
On  dit  dans  ce  sens  : agir  avec  mollesse, 
mener  une  affiaire  avec  mollesse  , crain- 
drp  la  mollesse  des  conseils  d’im  ami.  Il 
signifie  aussi  excès  d’indulgence  : cette 
femme  gourmande  son  mari,  'il  a trop  de 
mollesse  pour  conserver  son  autorité  ; la 
mollesse  de  ce  père  perdra  ses  enfants. 
11  se  prend  enfin  pour  délicatesse  d'une 
vie  eft’éminée  et  voluptueuse.  La  ville  de 
Sybaris,  a dit  Fpntrnelle  , sera  à jamais 
décriée  pour  la  mollesse  de  scs  habitants, 
qui  avaient  banni  les  coqs  de  peur  d’en 
être  réveillés.  Les  rois  nourris  dansla 
mollesse  ne  sont  jamais  clé  grands  con- 
quérants. Boileau  a personnifié  la  mol- 
lesse dans  ces  vers  : 

L«  moilttu,  fD  piroraul,  Mir  uo  br««  a»*  Muli  te 

C'ntlà  qu'vu  uo  dortoir  Hlf  fait  »ou  wqour; 

Lea  plalfi’rt  DOucbalaaU  folilrrot  i l'ri.lour. 

La  m«l(rsi«  npprv«aée 

Soupire,  étend  Ira  t>rw,  frmiv  l'oril  vti'endort. 

— Mollesse,  en  littérature  , se  dit  d’un 
certain  abandon  gracieux  , d’nne  certai- 
ne douceur  de  pensées  et  de  style  qui 
berce  l’ame.  Malgré  les  sarcasmesde  Boi- 
leau, tous  les  hommes  d’esprit  et  de  gofit 
reconnaîtront  que  Quinsult , plus  sem- 
blable à \iigile  que  ne  le  prétend  le 
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brntkt  ntiHifUC  , à ilanS  srs  vers  beau- 
coup île  douteur  et  de  mtiWcwr.  X. 

” MOLLÜVILLE  (RmiTRAaD  DE[v'.Raa- 
dû  MomeviLif.]). 

MOLLUSQUES  (hîst.  nat.).  Aristote 
parait  avoir  le  premier  introduit  dansia 
lanf^ue  zoolo(;ique  In  dtilomination  de  niit- 
lakia  [Aemaliikot,  gr.,  mollit,  Int., mou), 
dénomination  par  laquelle  il  désifpiait 
n des  nniinaiix  mous , exsangues , dont  les 
parties  cliarnues  sont  superficielles  et 
enveloppantes  » ; et  il  réserva  la  déno- 
mination de  ostrokn-dfrmnta  pour  les 
animaux  nions  et  dépourvus  de  sang, 
mais  qui  se  trouvent  revêtus  d'uné  enve- 
loppe calcaire,  plus  ou  moins  cassante, 
plus  ou  moins  cornée  : du  reste , il  sépara 
les  mnfnkia  des  oxtittko-drrmaht , en 
Intercalant  entre  ces  deux  classes , dis- 
tinctes pour  lui , toute  la  classe  des  crus- 
tacés. Ælieii , avec  tous  les  naturalistes 
grecs,  adopta  , et  la  divisiori , et  la  dé- 
finition d’Aristote  : Pline  et  la  plupart 
des  zoologistes  latins  eonservêrciit  cette 
même  division  , en  se  horiiantà  renipla- 
ccr  les  dé^minations  grecques  du  Stagy- 
rite  par  les  équivalents  latins:  animalia 
mollin,  arthnnlin  lestacfn  ; et  la  plupart 
des  naturalistes  antérieurs  II  Har,et  notam- 
ment Isidore  de  Séville,  VVolton , Bélori, 
Rondelet,  Gesner,  AldroVandeet  John- 
itone,  adoptèrent  h peiiprès  la  même  clas- 
sllcalion,lesmêmes définitions.  LC grand 
olassifteatcur  Ray,  qtiiappliqualeprcmicr 
la  dénomination  générale  de  vers  h tous 
lés  animaux  è sang  blanc  (les  animaux  sans 
vertèbres  des  naturalistes  modernes, 
moins  les  Crustacés  et  les  insectes),  em- 
ploya les  dénominations  de  vers  mol- 
lusques , vers  testaecs , comme  les  équi- 
valents des  mots  grecs  : mnlnkia  , ostm- 
ko-defmnla  ; et  l.inn.TUS,  adoptant  les 
désignations  de  Ray , les  définit  ainsi  : 
MOLLUSCA  : nuimnlin  simpUcin  , riiida, 
dbsque  tesUi  , miubus  iiisiructa.  — 
Testacea  : animalia  simpUcia  , domo  , 
stepiùs  cnlcaren  , ohteetn.  Bruguières , 
Pennant , Vicq  d'Azyr,  ainsi  que  toute 
l’école  de  l.lnnæus , adoptèrent  ces  dé- 
finitions; seulement  ils  rapprochèrent 
les  uns  des  autres  les  mollusques  et  les 


tcstacés,  qu’Aristote' avait  tenus  séparés; 
et  ils  les  classèrent  ensemble  dans  la  sé- 
rie zoologique , immédiatement  après  les 
insectes.  — Comme  l’on  voit , pour  tonte 
la  série  dés  naturalistes  , depuis  Aristote 
jusques  et  y compris  l.tnn.Tiis , l’eiis- 
tence  bu  la  nnn-existeiicC,  Chez  les  ani- 
maux molli  à sang  blanc,  d’une  coquille 
ou  enveloppe  calcaire  , était  le  caractère 
le  plus  important , puisqiié,  sur  ce  seul 
cat-BClèrc , était  fondée  nnc  division  de 
classe  ; et , qui  plus  est , toutes  le.s  sub- 
divisions établies  dans  1»  elasse  des  tes- 
tacés  n’élaicnt  basées  que  sur  des  carac- 
tères déduits  de  la  forme  et  de  la  disposi- 
tion de  cette  même  coquHIc.  Mais,  à 
partie  de  Linna'ùs,  la  valeur  de  la  co- 
quille , comme  signe  caractéristique , 
commence  i décroître , depuis  Pallas, 
qui,  le  prcmicri  démontra  que  dans  les 
animaux  appartenant  ii  ce  type  il  ne  fal- 
lait attacher  qu’une  valeur  fort  secon- 
daire .*1  reiistcncc  ou  li  la  noU-cxislcnce 
d’une  coquille,  jusqn’.^  Poli,  qui  réunit 
formellement  en  un«f  classe  unique  lés 
mollusques  et  les  testOcés , et  qui,  dans 
sa  sous-division  de  celte  classe  , déduisit 
tous  scs  car.iclères  différentiels  de  l’orga- 
uisation  même  des  animaux  , et  ne  tint 
pas  le  moindre  compte,  ni  de  la  forme, 
ni  de  la  disposition  , ni  même  de  la  pré- 
sence de  leur  coquille.  — En  179S, 
Georges  Cuvier,  suivant  en  cela  la  voie 
indiquée  par  Guetlard , .\danson  , Ocof- 
froi,  Muller  et  Poli,  réunit  définitive- 
ment, sous  le  nbm  ctassiqiie  de  Mollcs- 
QITE.S,  les  vers  mollusques  et  les  versfes- 
tacés  de  Ray  et  de  Liunæus;  et  il  en  fit 
une  classe  distincte  et  nettement  définie 
dans  le  vaste  groupe  des  animaux  sans 
vertèbres;  classe  qu'il  éleva  d’un  degré 
dans  la  série  animale  , en  la  plaçant  en- 
tre les  vertébrés  inférieurs , les  poissons, 
et  les  animaux  articulés  extérieurement, 
les  insectes , et  qu’il  soiis-divisa  en  trois 
sections  ; les  céphalopodes , les  gastéro- 
podes et  les  acéphales.  Depuis  ce  pCemier 
travail  de  l’iHnstrc  auteur  des  Leçons 
d‘ ■‘tnatoinie  comparée , jusqu’en  t830> 
époque  b laquelle  parut  la  dernière  édi- 
tion du  Rèfne  animal,  la  elasse  des 


MOL  r 333  ) MOL 


nioUusquts  a Aé  l’objet  Ue  travani  tr^ 
i^iportauls  et  trèa  nombrcui,  travaiu 
qui  oui  jeté  un  grand  jour  sur  l'organisa- 
lion  de  CCS  animaux , et  qui  ont  peruiis 
d'en  établir  U classilicatioa  méthodique. 
Mais  ni  l’analyse , ni  même  l'indication 
de  ces  nombreux  travaux  ne  si^uraicnt  en- 
trer dans  les  limites  de  cet  article  ; et 
nqus  devons  nous  borner  à uiter,  conunc 
ayant  surtout  contribué  aux  progrès  que 
lu  nttdacologie  .[histoire  nuturelic  des 
mollusques)  a faits  dans  le  xix°  sièple, 
MM.  Cuvier,  Lamarck , de  Blainvillé , 
GoldCuss,  Oken,  Desmarcts,  Savigny, 
Quoy  et  Gaymard. 

MoLLUsqcxs  : Dcyiitilian.  — Animaux 
symétriques , pairs  » invertébrtis , à tète 
peu  ou  point  distincte  du  corps  ,.à  peau 
nue,  contractile  en  tous  $es  points,  et 
quelquefois  soutenue  par  une  |H)rtie  cal- 
caire développée  en  son  intérieur } à 
circulation  complète , à respiration  loca- 
lisée , tantôt  dans  des  vessies  pulmonai- 
res, tantôt  dans  des  brancjUcs)  à géné- 
ration ovipare  , Iicrmapbroditc  , dioiqiic 
ou  monoïque. 

I"  SiçTiox.  Organisatiifn  drs 
moUusqucs. 

1“  De  la Jorme  et  de  t enveloppe  ex- 
terne dex  mollusques.  Le  corps  des  mol- 
Insqiics , dont  la  foruie  varie  à l’extrême, 
dans  les  dilTércutes  espèces , présente  un 
caractère  négatif  constant)  il  ii'csi  ja- 
mais articule.  jVssex  générafement  Qv^le, 
plus  on  moins  yllongé,  convexe  eu  dessus 
pt  plape  en  dessous , comme  clicx  les  Ur 
maccs,  les  doris,  etc.,  etc.,  i)  est  parfois 
, convexe  à ses  deux  faces , comme  dans  les 
seiches)  sub-cyliudrique,  comme  dans 
certains  calmars;  globuleux,  comme 
cltçx  les  poulpes;  coqipriuié  latéralement, 
comme  dans  les  scyllécs;  claviforme , 
comme  chez  les  tarèts  ; quelquefois  il  se 
contourne,  tautôtà  droite , tantôt  à gau- 
che, en  spirale  qu  en  hélice,  comme 
chez  un  grand  nombre  dccéphalés;  quel- 
quefois enhn  il  peut  être  linguiformc, 
cylindrique,  fusifornic,  bossu,  turriculé, 
ou  même  trllcmcnt  irrégulier,  tellement 
bizarre,  que  ranimai  ^vaissc  à peine 
symétrique,  ainsi  que  cela  a lieu  pour 


les  ascidies , et  tuèine  poqr  les  biphoras. 
La  télé  est  qnelqucfuis  iiettement  sépar 
réc  du  corps,  comme  dans  les  cé)ihala- 
pborcs)  quelquefois  cette  séparaliou  est 
raoius  neUeuteul  iudiijuéc , comme  dans 
la  plu(>art  des  gastéropodes  ; quclqucCois 
enfin  elle  est  complètcnteul  insensible , 
comme  dans  tous  les  acéphales;  dansau- 
cim  ordre  , la  séparation  du  col , de  la 
poitrine,  de  l'abdomen,  de  la  queue, 
n'est  franche  et  distincte.  — La  peau  des 
mollusques  , molle , spongieuse  et  gran- 
dement semblable  à une  membrane  pi- 
luitairç , se  confond  partout  avec  le  plan 
musculaire  sous-jacent , de  façon  à de- 
venir contractile  eu  toutes  ses  parties; 
les  réseaux  vasqulaires  et  nerveux  y sont 
en  général  fort  développés,  et  le  pigmen- 
tum  colorant  y est  quelquefois  ahondaul. 
L’épiderme  est  souvent  nul , et  jamais  ta 
peau  des  mollusques  ne  présente  de  vé'> 
ritabica  poils,  llaiia  un  grand  nombre 
d'espèces,  aprèsavoir  culouré  exaclemcqt 
le  corps  de  l'animal , elle  forme  dç  lar- 
ges répits , qui  s’étalent  en  disques , qui 
sp  cootouriicnt  en  tuyaux , qu^c  creu- 
sent en  sac , qui  s’éleudent  et  se  diviseut 
eu  forme  de  nageoires , et  qui  quelque- 
fois se  développent  eu  larges  nappes 
membraneuses , dons  lesquelles  l’aniqial 
s’enveloppe  comme  dans  un  paliium  ou 
manteau.  C'est  dans  l’épaisseur  même 
de  la  peau , et  généralement  entre  U ré- 
seau vasculaire  et  le  piguieotum , que 
dépose  une  couche  dé  matière  muqueuse, 
mélangée  d’une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  matière  crétacée,  mélange 
qui , eu  s'accumulanl  et  en  se  desséchaui, 
produit  ce  corpÿ  protecteur  des  mollus- 
ques. tcsiacés,  que  l’on  dé«igne  sous  le 
nom  de  coquille  ( v.  ce  mot),  Qe  dépôt 
n’a  pas  lieu  chez  tous  les  tnollqxque.s  sans 
exception;  on  appelle  mollusques  nus, 
et  les  mollusques  chez  lesquels  la  peau 
demeure  partqut  ineuibEaneusp  et  char- 
nue , cl  ceus  ehez  lesquels  Ig  substance 
mucoso-calcaire  demeure  cachée  dans 
répoisscur  même  de  la  peau  ; on  appelle 
lestace's  les  mollusque^  chez  IcmjucIs  ce 
dépôt  prend  une  extension  c|  un  dévelop- 
pement tcU , que  l'animal  tout  entier 
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peut  trouTCr  au  abri  sous  le  toit  mobile 
iju'il  porte  partout  avec  lui.  — 5“  Du 
système  dif^esHf  des  mollusques.  — Le 
canal  alimentaire  des  mollusqiiM  se  com- 
pose de  deux  membranes  superposées , 
une  membrane  muqueuse  interne  for- 
mant le  plus  souvent  des  replis  Ion|jitu- 
drnaui,  et  une  membrane  musculeuse, 
plus  ou  moins  distincte , mais  évidem- 
ment contractile  dans  tous  ses  points.  Ce 
canal  présente  toujours  deux  oribecs , 
plus  ou  moins  éloij;nés  l’un  de  l'autre, 
mais  toujours  parfaitement  distincts , un 
orifice  buccal  et  un  orifice  anal,  qui 
jamais  ne  se  confondent  ; du  reste , le 
nombre  et  le  volume  des  dilivtalions  gas- 
triques , la  disposition  a(  l'éteuduc  des 
circonvolutions  inlesiluales,  la  nature  et 
la-  eomplication  des  appareils  , acces- 
soires de  la  digestion  , varient  à l'iufini 
dans  les  différentes  classes  ; c'est  à peine 
fi  Ton  peut  dire , d'une  manière  générale, 
qùf  l'appareil  digestif  des  mollusqnes  se 
complique  et  se  perfectionne  à mesure 
que  des  mollusques  acéphales  les  plus  in- 
férieurs #n  s’élève  vers  les  céi»halopo des , 
les  seiches  , les  poulpes  cl  les  calmars. — 
Dans  les  mollusques  acépliales(sans  télé), 
lès  organes  de  la  digestion  se  conqtosent 
d'une  cavité  buccale,  toujours  antérieure, 
le  plus  souvent  arrondie  , et  dont  l'ori- 
fice est  gémi  de  petites  lèvres  extrême- 
ment variables  de  forme  ^ qui  se  jirolon- 
gent  en  appendices  labiaux  on  en  palpes 
(entaenlairos.  Celte  bouche  s’ouvre  di- 
rectement dans  un  estomac  pyriforme , à 
minces  parois , et  qui  semble  partout 
creusé  dans  le  tissu  même  du  foie.  L’es- 
tomac alKuitit  à uii  rauld  intestinal , long 
et  grêle  , qui  s’enroule  autour  du  foie  et 
des  ovaires,  remonte  vers  le  dos  de  l’ani- 
mal, et  SC  termine  dans  la  Cavité  du 
mari  tenu  par  ûn'prqlôogcment  Khre  plus 
ou  moins  considérable , à l’extrémité  <lu- 
qwl  est  placé  rorîfieè  anal.  Telle  est  la 
Tprme  h>  plus  simple  du  canal  alimentaire 
dans  té  iypé  des  maTncoznitir  's  (mollus- 
ques). — Mais  déj.i  cher  les  mollusques 
gastéropodes  cl  Irachéliliodes  celle  forme 
SC  corhpliqu.c  : la  c.avité  buccale  s’arme 
de  nombreuses  concrétions  calcaréo-cor- 


nées , qui  constituent  de  véritables  Hcnti, 
et  qui  souvent  sont  entourées  à leur  baso 
de  faisceaux  musculaires  puissants  : au 
fond  de  celte  cavité , une  langue  cartila- 
gineuse et  hérissée  de  pointes  cornées  et 
crochues,  s’enroule  comme  un  ressort; 
et , par  une  disposition  fort  singulière  , 
cette  langue^  qui  n’est  jamais  exertile 
en  avant , peut  pénétrer  assez  profondé- 
ment dans  le  canal  œsophagien.  Un  œso- 
phage plus  ou  moins  long  conduit  è un 
estomac  plus  ou  moins  compliqué  , qui 
déjà  se  distingue  et  s'isole  du  tissu  du 
foie,  et  le  canal  intestinal,  auquel  cet 
estomac  aboutit , présente,  de  distance 
en  distance , de  nomlircuscs  dilatations 
dans  lesquelles  le  bol  alimentaire  doit  sé- 
journer-pèudanl  son  trajet. — Enfin,  chez 
les  céphalopodes , la  bouche  est  armée 
d’appendices  cornées,  semblables  à un 
bec  de  perroqiicl  j une  langue  charnue  , 
mobile  par  elle-même , musculaire  com- 
me celle  d’un  quadrupède  , et  garnie  de 
puissants  crochets,  lacère  les  aliments 
avant  de  les  transmettre  à l’œsophage: 
l’œsophage  , long  et  grêle , conduit  à un 
triple  estomac  ; le  premier,  nommé  par 
Cuvier  jabnt , est  membraneux , long , lé- 
gèrement boursouflé  ; le  second  , très 
musculeux , et  garni  à l’intérieur  d’une 
uieiubranc  siib-cartilagineusc  , est  pareil 
cil  tout  au  geCîier  des  oiseaux;  et  le  troi- 
sième, gonflé,  irrégulier  de  forme,  et 
souvent  contourné  en  spirale,  reroit  les 
conduits  excréteurs  de  l’appareil  biliaire. 
C’est  de  ce  troisième  estomac  que  naît 
rinteslin  , a.ssez  régulièrement  cylindri- 
que de  forme  , et  qui , apres  avoir  fait  de 
iioiuhrciises  circouvolulions , se  termine 
]mr  un  orifice  placé  antérieureme^  da|ks 
l’entonnoir. — .1“  Du  système  cireut»- 
toire  des  inojlusques.  — La  circulation 
des  mollusques  est  lonjonrs  complète  cl 
double , car  la  circulation  pulmonaire 
accomplit  toujours  un  circuit  onlier  et 
indé])Ciidant  ; toujours  aussi , cl  dans  tou- 
tes les  classes,  celle  fonction  est  aidée 
p.-ir  un  ventricolc  charnu  , imiscnlnire  , 
dorsjil , siis-jacciil  au  canal  iutcslinal  (si 
ce  ii’cst  dans  les  brachiocephalcs),  aorti- 
que, c'csl-à-dirc  placé  entre  le»  veines 
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du  poamoiret  tes  artères  du  corps , et  non 
pas , comme  Cher  les  poissons , entre  le» 
Tcioes  du  corps  et  les  artères  du  potliadat 
Les  mollusques  céphalopodes  ont,  enéu- 
tre.un  vcnliicnle  ou  sinus  pulmonaire, 
qui  même  se  divise  parfois  en  deux  ; mais 
les  ventricules  pulmonaires  ne  sont  pas., 
comme  dans  les  atiimaur  à sang  chaud , 
accolés  et  ci-unis  au  ventricule  aortique , 
de  façon  à ne  former  qu’nn  Organe  uni- 
que : ce»  ventricules , lorsqu’ils  sont  mul- 
tiples , demeurent  toujours  isolés  et  éloi- 
gnés les  uns  des  autres',  de  telle  sorte 
que  la  circulation  s'efrecine  au  moyen 
de  plusieurs  coeurs  distincts.  Du  ventri- 
cule aortique  naît , tantôt  par  Un  seul 
tronc,  tantôt  ]>ar  deux  troncs  distincts, 
comme  chez  les  calmars , un  système  ar- 
tériel complet , è parois  épaisses , résis- 
tantes, élastiques,  gélatineuses,  au  dire 
de  M.  de  Blainvtlle,  qui  charrie  vers  tous 
les  organes  un  sang  froid,  blanc  ou  bleuâ- 
tre , dans  lequel  la  hbrine  est  proportion- 
nellement moins  abondante  que  dans  le 
sang  des  vertéCrés;  et  ce  sang , recueilli 
par  des  radicules  veineuses  qui  se  réuniiH 
sent  en  des  vaisseaux  de  moins  en  moins 
nombreux,  de  plusen  plus  gros,  est  porté, 
tantôt  par  un  tronc  unique , tantôt  par 
deux  troncs  distincts,  ver»  les  organes 
respiratoires  pour  y être  soumis  au  con- 
tact , direct  ou  médiat , de  l’air,  et  pour 
être  de  nouveau  rendu  au  ventricule  aor- 
tique , véritable  organe  central  de  la  cir- 
culation. Du  reste , il  n’existe , chez  les 
mollusques , ni  système  veineux  portai , 
ni  système  vasculaire  lymphatique  ou 
chylifère.  — 4“  Vu  système  respiratoire 
des  mollusques.  — L’appareil  respira- 
toire des  mollusques  revêt  deux  formes 
Æislinctes , la  forme  pulmonaire  et  la  for- 
me branchiale  ( V.  Poümos,  BaAsaiie)  : 
dans  la  première  de  ces  deux  formes,  qui 
est  de  beaucoup  la  moins  commune  , et 
qui  est  plus  spécialement  alTectée  aux 
mollusques  exclusivement  terrestres , l'air 
atmosphérique  est  reçu  dans  une  cavité 
formée  atfx  dépens  du  tégument  externe  , 
un  sac  toujoars  plus  ou  moins  ovoïde  de 
forme , un  véritabtè  estomac  destiné  à 
digérer  de  l’air,  et  tapissé  par  un  lacis 


de  vaisseenx  afférents , et  dans  lesquels 
la  circulation  se  maintient  extrêmement 
active  (v.  Rkspiratios):  Cette  forme'dc 
Fappareil  re^rfratpire  se  rencontre  sur- 
tout dans  le»  linnéefis  et  les  limacinés  ; 
elle  se  rencpntre  encore,'  mais  moins 
fréquemment,  dans  les  cÿclôstomes , les 
cyelobrancbcs,  et  même  dans  léS  cervico- 
branches , car  ïiM,  de  Blainvilfe  et  Dès- 
marêts  ont  établi  que , èhes  les  véritables 
patelles , la  respiration  était  pnlmotiaire, 
Dans  la  forme  branchiale , l’appareil  de 
la  respiration  se  forme  encore  aurdépens. 
du  t(‘gument;  mais  ici,  au  lieu  dé  s’hivai- 
giner  en  forme  de  sac  , la  peau  s'ét.ilc  ert 
lamelles,  que  baigne  le  milieu  ambiant, 
et  à la  surface  desquelles  s opère  la  trans- 
formation du  sang.  La  plus  grande  diver- 
sité se  manifeste  dans  la  forme,  dans  la 
disposition  et  dans  la  position  de  ces  la- 
melles membraneuses,  qui,  du  reste,  sont 
presque  toujours  en  nombre  pair  ; et  c’est 
surtout  au  moÿen  des  caractères  différen- 
tiels qdc  peht  fournir  cette  griude  diver- 
sité que  M.deBlainvilleaétâbB  sa  belle 
classification  des  malarotTouiresT  Ainsi, 
quant  à la  forme , l’appareil  branchial  se 
présente  en  forme  d’arbnscules  ramifiés 
dans  les  tritonies  ,*dc' houppes  dans  lés 
scyllées,  de  lanièrés  dans  les  caralinest 
de  pyramides  tétraédriques  dans  les 
poulpes  , les  seiches  , les  phyllidies,  les 
oscabrions  ; de  réseau  dans  les  ascidies , 
de  franges  dans  les  biphores,  de  lames 
semi-circulaires  dans  lu  plupart  des  tcé~- 
phales,  de  peignes  dans  un  grand  nom  7 
bre  de  céphalés  spSrivalves,  etc.i  etc. 
Quant  è la  dispûsftion , l’apparèil  bran- 
chial est  éomplètement  extérieur  dans  les 
nudibranchei , les  inférobrahefaes , les 
ptéropodes;  il  est  renfermé  dans  un  sac 
formé  par  le  mantcao  dans  les  braebio- 
céphalés  ; il  est  placé  entre  le  manteati  et 
le  corps  dont  tous  les  acéphales,  etc.,  etc. 
Quant  h la  position , les  branchies  sont 
dorsales  dans  les  dories  , les  péronies 
les  testacoUes  ; elles  sont  cervicales  dans 
la  plupartdes  céphalés  branclUfèresi  elles 
sont  latérales  dans  le»  Soyltéesï  le»  tri- 
toiiics , les  éolides  ; elles  sont  sérialenxeéit 
et  'symétriquement  disposées  dans  le» 
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deux  lobes  di)  manteau  ebez  les  liogules; 
^ufiu  , dans  ((uelques  espèces,  elles  sont 
QU  talcralcs  d'un  seul  côté,  ou  ni^'dùi.- 
ties,  ou  venlralcs.  ^laisquellcs  quo  soient 
les  formes  ou  la  disposition  des  branchies 
chez  les  mollusques , là  structure  aua* 
toaiique  et  la  fonction  pliysiologiquc  de 
CCS  organes  demeurent  constantes  , et 
parfaitement  identiques  à la  structure  et 
aux  fouciions  de  ces  mêmes  orgauus  chez 
les  ostêozoaircs  (v.  liazaeuis). — V 
sjrstcme  nttveujf  des  awUutques. 

A.  SytHme  nerveux  général.  — Les 
formes  variées  et  les  diversités  d'organi- 
sation que  nous  avons  cencontrées  chez 
les  mollusques , nous  indiipiciit  d'avquce 
combien  le  système  nerveux  de  ces  mê- 
mes animaux  doit  présenter  de  nuxli- 
ficatioDS  diiTércutes , et  combien  il  doit 
être  difficile  de  ramener  ces  modifications 
b un  type  général  et  unique;  aussi,  ce 
que  nous  allons  difC  de  ce  système  ne 
devra  être  regardé  comme  cigoureuse- 
menl  exact  que  dans  certaines  limites 
seulement.  TT- Chez  les  muUusquçs  acé- 
phales, le  système  nerveux  est  en  général 
peu  développé , et  souvent  il  est  confondu 
avec  les  tissus  ambiants , do  manière  à on 
fendre  l'étude  extrêmement  difficile.  La 
partie  centrale , ou  cérébrale,  de  ce  sys- 
tème, SC  compose  d'un  double  ganglion, 
QU  mieux  , d'un  double  cordon  aplati , 
toujours  situé  au-dessus  dtt  l'ccsophage  : 
çe  ganglion  cérébral  communique  avec 
une  masse  nerveuse  scuiblahle , située 
au-dessous  du  muscle  addneteur  et  pos- 
térieur; et  cette  communication  s'éta- 
blit au  moyen  d'un  double  cordon  qui 
embrasse,  comme daus  un  anneau,  l'es- 
tum.xc , le  foie  et  le  pied  , quand  celui-ci 
ex  iste .—  Dans  les  mollusques  cépbalés  in- 
férieurs . ceux  qui , par  leur  organi.sation, 
ac  rapprocUent  le  plus  des  acéphales,  la 
disposition  du  sjslèiuc  nerveux  demeure 
la  même;. mais  à mesure  que  l'on  s'é- 
lève des  acéphales,  jiar  les.gaxtérqpuikf 
elles  trachélipodes,  ju^u'ouy  braebio- 
eépbalés,  on  voit  le  système  nerveux, 
(put  eii  cOBservaut  les  mêmes  farines  gé- 
péralcz,  se  spécialiser  cl  su  pcrfecliopner 
de  p|qs  v<t  plus  j lès  ganglions  neyveiu 


et  les  filets  qui  eu  émauent  présenlcut 
plus  de  rousistaiico;  ils  sc  distinguent 
plus  nettement  des  tissus  ambiants;  ils 
futmcntdcs  appareils  de  plus  en  plus  spé- 
ciaux. .\insi,  dans  les  éuiargimiles , les 
patelles , les  fissurelles  et  quelques  gciir 
r«$  voisins , le  ganglion  cérébral  forme 
déjà  un  auneuu  qui  embrasse  le  canal 
œsophagieu , et  fouruil  des  filets  à Ig 
bouche,  aux  tentaculps , aux  braiicbicsi 
dans  les  halioUdes,  uu  ganglion,  distinct 
du  ganglion  céyébral , guoiqu'en  couir 
municalion  médiate  avec  lui,  fournit  d*s 
filets  au  canal  alimentaire  et  à l'appareil 
locomoteur  ; et , dops  les  mollusques  lur- 
binés,  it  existe  déjà  uu  ganglhm  oculo- 
teulaculqirc , cl  un  ganglion  spécial  aux 
organes  de  la  reproduction;  M.xis  c'est 
dans  les  mollusques  braeliiocépbnlés  fies 
seiches , lez  poulpes.,  les  calmars , etc.) 
que  le  système  nerveux  atteint  le  plqs 
haut  développement  que  comporte  le  ty  pc 
des  roalacozqsircs  : le  gaugliou  cérébral, 
fort  gros,  et  formé  de  deux  masses  sera- 
bbbics  réunies  cotre  clics  pur  une  com- 
missure , est  renfermé  dans  un  vérita- 
ble crâne  carlilagioeui  : de  chaque  moi- 
tié de  celte  espèce  de  cerveau  part  un 
cotdep  qui  va  $e  réunir  à son  coogénèfz 
aurdessous  de  l'œsqpbage,  cl  qui  ceiqt 
ainsi  ce  c*oal  é'un  véritable  collier.  Des 
gauglions,  toujours  en  rammuDic.ntioa 
médiate  avec  Iç  gsngliop  central,  soûl 
affectés  à la  sensibilité  géuérolc  et  ^ le 
locomotion  ; d'autres,  situés  dans  le  voir 
sinago  de  rcslomac , distrilnient  leurs  fi- 
lets au  canal  alinicnta|rc;  d’autres  enfin 
se  rendent  aux  appareils  de  la  vue  et  de 
l'ouîe . alu  lèvres  et  .nux  tentacules  ; t| 
tous  ces  gauglions  sont  .yuiz  en  rapjiert 
avec  le.  système  central  par  des  fdeU 
anastomotiques, 

B.  Système  nerveux- spécial,  yf/ipa- 
reils  seusoritutjc.—  Lc»  orgaqes  des  sons 
paraissent  peu  développés  dans  toute  Ig' 
clause  des  mpltusqucs.  'f'oulcfcis , leur 
peau,  partout  molle  et  muqueuse,  consti- 
lucrait , au  dire  dus  zoologistes,  un  or- 
gane laclUc  d'une  grande  délicatc$.se, 
qui  transmet|raU  à l'animal  les  moindres 
vibrutiqus  Vu  milieu  dans  lequel  il  ze 
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meut  ; et  (le  plus , le  sens  du  loucher  se- 
rait encore  localisé  dans  les  bords  émi- 
nemment contractiles  du  manteau  pour 
les  mollusques  conchifères  , et  dans  les 
tentacules  que  portent  sur  leur  tète  quel- 
ques mollusques  céphalès.  — Le  sens  du 
goût  nous  parait  devoir  être  plus  déve- 
loppé chez  les  mollusques  que  le  sens  du 
toucher  ; il  est  à présumer  en  cITet  que  les 
palpes  labiaux  qui  garnissent  l'ouverture 
buccale,  et  qui  re(;oivent  de  gros  blets 
nerveux  du  ganglion  cérébral  ne  sont  pas 
étrangers  à cette  fonction  ; il  est  h pré- 
sumer encore  que  la  langue  musculaire 
et  charnue  de  quelques  gastéropodes,  et 
de  la  plupart  des  mollusques  bracbiocé- 
phalés , n'est  pas  complètement  dépour- 
vue de  sens  gustatif  ; il  est  à présumer 
enfin  que  cette  étrange  disposition , en 
vertu  de  laquelle  le  sjrstème  nerveux  cen- 
tral embrasse  comme  un  collier  l'origine 
oesophagienne  du  canal  alimentaire,  n'est 
point  un  fait  indifférent  dans  la  physio- 
logie du  sens  du  goût  ; et  nous  ne  pou- 
vons pas  ne  pas  croire  que  l'introduction 
des  substances  alimentaires  dans  la  cavité 
buccale  des  mollusques  détermine  des 
phénomènes  d'une  singulière  intensité, 
alors  que  nous  voyons  le  système  ner- 
veux tout  entier  présider  1 cette  introduc- 
tion.— Bien  n'indique  que  les  mollusques 
possèdent  de  sens  olfactif  ; et,  quant  au 
sens  de  l'ouïe , il  n'existe  certainement 
chez  aucun , si  ce  n'est  peut-être  chez 
quelques  céphalopodes  qui  offrent  quel- 
ques rudiments  d'un  organe  auditif. Aussi 
les  mollusques  demeurent-ils  toujours  in- 
sensibles au  bruit , quelque  fort,  quelque 
rapproché  qu'il  soit,  si  ce  n'est  lorsque 
ce  bruit  détermine  des  vibrations  dans 
le  milieu , dans  lequel  ils  flottent.  — 
Le  sens  de  la  vue , complètement  nul 
chez  les  acéphales,  se  réduit  chez  le  grand 
nombre  des  mollusques  céphalésà  quel- 
ques points  oculaires  portés  sur  des  ap- 
pendices tentaculaires.  .Mais  dans  les  cé- 
phalopodes , l'organe  de  la  vue  est  porté 
tout  à coup  à un  degré  de  développement 
fort  remarquable;  car  leû  yeux  sontgrands 
et  logés  dans  des  orbites  creusés  en  partie 
dans  le  cartilage  céphalique  ; utais,  cc 
zmill. 


qui  est  asféz  étrange,  ces  yeux  sont  dé- 
pourvus de  cornée  transparente  propre- 
ment dite  , celle-ci  étant  remplacée  par 
la  peau  elle-même  , qui  se  prolonge  sur 
le  globe  de  l'œil , et  constitue  ainsi  une 
véritable  paupière  parfaitement  transpa- 
rente. — C"  Vu  système  lo^moteur  des 
mnllusques.  — Un  grand  nombre  de  fi- 
brilles musculaires  demeurent  confon- 
dues avec  le  tissu  même  de  la  peau  chez 
les  mollusques  ; et  c'est  à l'existence  de 
ces  fibrilles  qu'il  faut  attribuer  la  con'!- 
tractilité  que  nous  avons  dit  exister  en 
tous  les  poinu  du  tégument.  Néanmoins, 
les  mollusques  possèdent  encore  des  fi- 
bres charnues  parfaitement  distinctes  de 
la  peau,  fibres  qui  forment  de  véritables 
muscles  , dont  le  développement,  la  dis- 
position et  la  forme  varient  grandement, 
suivant  qu'on  les  étudie  chez  les  mollus- 
ques acéphales  ou  céphalés,  ou  même 
dans  tel  ou  tel  groupe  de  chacune  de  ces 
deux  grandes  sections.  — Chez  les  acé- 
phales , on  compte  trois  ordres  de  mus- 
cles distincts  : le  premier  se  compose  de 
fibres  qui , des  bords  du  manteau , vont 
s'attacher  non  loin  de  la  circonférence 
de  la  coquille  ; le  second  groupe  de  fi- 
bres musculaires  constitue  chez  beaucoup 
d'acéphales  une  masse  charnue , le  pied, 
qui  sert  à la  translation  du  corps  par  un 
procédé  de  reptation  assez  complexe;  en- 
fin , le  troisième  groupe  de  fibres  for- 
me , chez  les  acépbalés  bivalves , tan- 
tût  un  faisceau  unique , tantôt  un  double 
faisceau,  qui,  s'attachant  de  part  et  d'au- 
tre aux  deux  valves  de  la  coquille,  de- 
vient l'antagoniste  du  ligament  élasti- 
que qui  tend  constamment  à écarter  cel- 
les-ci. Ce  sont  ces  mêmes  fibrilles  mus- 
culaires qui  constituent  les  byssus  au 
moyen  desquels  les  jambonneaux , les 
moules , etc.,  s'attachent  aux  rochers.  — . 
Chez  les  gastéropodes,  le  panicule  char- 
nu acquiert  un  développement  considé- 
rable, qui  constitue  ce  qu'on  nomme  le. 
pied  : dans  les  espèces  dépourvues  de  co- 
quilles , ce  pied  règne  sur  toute  la 
gueur  du  corps  ; dans  les  espèces  Icsta- 
cées , au  contraire,  il  ne  s'attache  au 
corps  que  dans  un  endroit  que  l'on  pour- 
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rait  nommer  le  cou.  Enfin , che*  les  bra- 
chioci^phalé» , chei  lesquels  la  lèle  esl 
nettement  distincte  du  cou,  la  couche 
musculaire  sous-cutanée  se  divise , au 
point  de  transition  , en  faisceaui  supé- 
rieurs, inférieurs  et  latéraux  : il  existe  en 
outre  des  muscles  spéciaux  pour  les  ap- 
pendices locomoteurs  qui  entourent  la 

ijte. Au  reste , la  locomotion  chex  les 

mollusques  est  aussi  variée  que  les  orga- 
nes destinés  li  la  produire.  Elle  est  nulle 
chei  les  acépales  fixés  au  aol  par  leur  co- 
quille , ches  les  huitres , les  spondjles, 
etc.  ; elle  est  bien  peu  sensible  dans  les 
mollusques  lithodomes,  qui  se  forent  une 
demeure  dans  la  pierre  elle  est  faible 
encore  dans  les  mollusques  qui  adhèrent 
aux  rochers  par  des  byssus  plus  ou  moins 
long  ; elle  est  faible  aussi  dans  les  mao- 
tres , les  vénus,  les  cythérées , les  mulet- 
les,  etc.,  qiû  se  déplacent  sur  le  sable  par 
mouvements  qu*elles  impriment  aux 
valves  de  leur  coquille.  Mais  la  progres- 
sion, ou  la  translation  dans  respacc,  de- 
vient plus  marquée  ches  les  bucardes , 
qui  sautent  en  appuyant  sur  le  sol  leur 
pied  ployé  comme  un  ressort  ; chei  les 
gastéropodes , qui  rampent  comme  les  li- 
maces au  moyen  du  large  disque  charnu 
que  l’on  nomme  leur  pied;  elle  est  com- 
plète et  rapide  enfin  cher,  les  ptéropodes, 
ches  les  bétéropodes,  qui  se  meuvent  sur 
les  eaux  an  moyen  d’appendices  cutanés 
qui  leur  forment  de  véritables  nageoires  ; 
chei  les  céphalopodes  surtout , qui  pour- 
suivent leur  proie  h travers  les  mers  com- 
me des  poissons,  et  dont  les  longs  bras 
sont  en  même  temps  des  organes  de  pré- 
hension et  des  organes  de  natation.  — 
7*  De  la  reproduction  ches  les  mollus- 
ques. — La  disposition  de  l’appareil  re- 
producteur chei  les  mollusques  présente 
trois  formes  distinctes,  qtû  souvent  se 
rencontrtnt  toutes  les  trois  dans  les  dif- 
férents genres  d’une  même  famille.  Chei 
un  grand  nombre  d’esi>èccs , cet  appa- 
reil est  unisexuel , et  renferme , réunies, 
tontes  les  conditions  de  la  reproduction  ; 
chci  ces  espèces , par  conspuent , tous 
les  individus  sont  parfaitement<oembla- 

bles  entre  eux  ; il  n’exiiie  ni  mâle  nife- 


melle , et  chaque  individu  est  apte  k re- 
produire seul  son  espèce.  C’est  l’Aermu- 
phrodisme  complet.  Tous  les  mollusques 
acéphales,  et  un  grand  nombre  de  cé- 
phalés,  sont  dans  ce  cas.  U'autres  espè- 
ces sont  bi-sexuelles  ou  monoïques,  et 
le  même  individu  réunit  en  même  temps 
les  deux  formes  parfaitement  distinctes 
de  l’appareil  reproducteur.  Dans  ces  es- 
pèces encore , il  n’existe  ni  mâles  ni  fe- 
melles ; car  tous  les  individus  sont  par- 
faitement semblables  entre  eux  : néan- 
moins, le  concours  de  deux  individus 
distincts  parait  être  toujours  essentiel  h 
la  reproduction  de  l’espèce.  C’est  là 
Y hermaphrodisme  insuffisant  des  natu- 
ralistes , et  c’est  U le  cas  de  la  plupart  des 
mollusques  gastéropodes.  Enfin,  la  troi- 
sième disposition  de  l’appareil  génital 
dans  les  malacosoaires  consiste  dans  l’i- 
solement de  chaque  sexe  sur  un  individu 
distinct;  ce  qui  constitue  dans  chaque 
espèce  des  individus  mâles  et  des  indi- 
vidus femelles  dissemblables.  Ces  mollus- 
ques sont  dits  dioïques , et  eette  forme 
est  surtout  commune  chez  les  céphalo- 
podes. Enfin  , les  mollusques  sont  tantdt 
ovipares , tantôt  vivipares,  et  tantôt  en- 
fin ovo-vivipares. 

U"  SacTiox.  De  la  classification  zoo- 
logique des  mollu.tques. 

G.  Cuvier,  dons  son  Règne  animal 
(1817),  a divisé  son  ordre  des  mollusque* 
en  six  classes  distinctes;  et,  bien  que  la 
belle  classification  des  malacozoaire* 
proposée  par  M.  de  Blainville  nous  pa- 
raisse supérieure  à bien  des  titres  â celle 
de  l’illustre  auteur  èetz  Leçons  d'anato- 
mie comparée  , c’est  encore  celle-ci  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  parce 
que  les  beaux  travaux  de  son  auteur  sont 
encore  les  seuls  qui  soient  admis  com- 
me classiques  dans  toutes  nos  écoles.  — • 
La  forme  générale  du  corps  des  mollus- 
ques, dit  M.  Cuvier,  étant  assez  propor- 
tionnée à la  complication  de  leur  orga- 
nisation intérieure,  indique  leur  division 
naturelle.  — !•  Les  uns  ont  le  corps  en 
forme  de  sac  ouvert  par  le  devant , ren- 
fermant les  branchies , d’où  sort  une  tête 
bien  développée,  couronnée*  par  de* 
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^otluclioni  charnues  Tories  et  alongées, 
au  moyen  desquelles  ils  marchent  et  sai- 
sissent les  objets.  Nous  les  appelons  cé- 
phalopodes (v.  ce  mot).  — î®  En  d’au- 
tres, le  corps  n'est  point  ouvert  : la  tète 
manque  d’appendices , ou  n’en  a que  de 
petits  ; les  principaux  organes  du  mouve- 
ment sont  dcui(  ailes  ou  nageoires  mem- 
braneuses , situées  au  cdté  du  col , et  sur 
lesquelles  est  souvent  le  tissu  branchial. 
Ce  sont  les  pte'ropodes.  — 3*  D’autres 
encore  rampent  sur  un  disque  charnu  de 
leur  ventre, quelquefois,  mais  rarement, 
comprimé  en  nageoire;  ils  ont  presque 
toujours  en  avant  une  tète  distincte.  Nous 
les  appelons  gastéropodes  (v.  ce  mot). 

— 4°  Une  quatrième  classe  se  compose 
de  ceux  dont  la  bouche  reste  cachée  dans 
le  fond  du  manteau , qui  renferme  aussi 
les  branchies  et  les  viscères,  et  qui  s’ou- 
vre , ou  sur  toute  sa  longueur , ou  à scs 
deux  bouts,  ou  à une  seule  extrémité.  Ce 
sont  nos  acéphales. — 5®  Une  cinquième 
classe  comprend  ccm  qui , renfermés 
aussi  dans  un  manteau  et  sans  tète  ap- 
parente , ont  des  bras  charnus  ou  mem- 
braneux , et  garnis  de  cils  de  même  na- 
ture. Nous  les  nommons  braehiopodes. 

— 6®  Enfin,  il  en  est  qui,  semblables 
aux  autres  mollusques  par  le  manteau  , 
les  branchies,  etc.,  etc.,  en  diffèrent  par 
des  membres  nombreux,  cornés , articu- 
lés , et  par  un  système  nerveux  plus  voi- 
sin de  celui  des  animaux  articulés.  Nous 
en  ferons  notre  dernière  classe,  celle  des 
cirrhopodes.  — On  rencontre  des  mol- 
lusques dans  tous  les  milieux  : il  en  est 
qui  paraissent  vivre  presque  constam- 
ment sous  terre  (les  testacelles)  ; d’autres 
vivent  dans  l’air  k la  surface  du  sol  (les 
limaces , les  hélices , etc.)  ; d’autres  en- 
core habitent  constamment  les  eanx,  dou- 
ces ou  salées , courantes  ou  dormantes 
(tous  les  acéphalophores)  ; d’autres  enfin 
sont  ampliibiens  (les  lymnées  , les  plan- 
orbes  , etc.).  Quant  à la  répartition  de 
ces  animaux  dans  les  différentes  régions 
du  globe,  on  peut  dire,  en  thèse  générale, 
qu’aucim  lieu  n’est  complètement  dé- 
pourvu de  mollusques  terrest.-es,  pélagi- 
ques, lacustresou  Quvialiles  ; on  peut  dire 


encore  que  presque  toutes  les  familha 
sont  représentées  dans  toutes  les  grandes 
xones  du  globe  par  quelques  genres  au 
moins  ; mais  que  les  genres  et  les  espèces 
sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  cer- 
taines zones  que  dans  d’autres  : ainsi  « 
partout  il  existe  des  poulpes,  des  sei- 
ebes , des  calmars  ; mais  la  spirule , mais 
l'argonaute  appartiennent  k la  zone  tor- 
ride seulement,  etc.,  etc.’On  peut  dire 
encore  que  les  genres  sont  en  général 
plus  riches  en  espèces  , et  que  les  indi- 
▼idus  eux-mèmes  sont  de  plus  grande  di- 
mension dans  les  zones  intertropicales 
que  dans  les  régions  polaires. — Les  mol- 
lusques se  nourrissent  de  toutes  substan- 
ces , animales  ou  végétales , vivantes  ou 
mortes,  fraîches  ou  putréfiées  ; mais  cha- 
que espèee , souvent  chaque  genre , et 
qoelqucfois  même  chaque  famille,  se 
borne  k une  seule  nourriture  spéciale.  — 
Enfin , tous  les  mollusques  vivent  isolés, 
en  ce  sens  que  jamais  plusieurs  individus 
distincts  ne  concourent  ensemble  k un 
but  commun  et  fatal  ; mais  souvent  des 
circonstances  de  milieux,  ou  de  repro- 
duction, amoncellent  sur  un  même  point 
des  nombres  immenses  d’individus  de 
même  espèce  : c’est  ce  qui  a lieu  pour  1rs 
huîtres , les  moules , les  jambonneaux  , 
etc.,  etc.  ; et  quelquefois  aussi  ces  indi- 
vidus ne  sont  pas  seulement  agglomérés, 
mais  bien  aussi  agglutinés  entre  eux  de 
manière  k ne  plus  former  qu’une  masse 
unique  ; c'est  ce  qui  a lieu  pour  les  bo- 
trilles,  les  pyrosèmes,  etc.  , etc. 

BsLrin.D-LErxvss. 

BiOLOCH  on  MOLECH , grande  di- 
vinité des  Ammonites , qui  était  repré- 
sentée sous  la  forme  monstrueuse  d'im 
homme  ayant  une  tète  de  veau.  Les  cana- 
néens , et  après  eux  les  Israélites , sacri- 
fièrent leurs  enfants  k Moloch  , soit  en 
les  faisant  brûler  sur  l’autel  qui , dans  la 
vallée  de  Topheth , était  érigé  k cette  di- 
vinité cruelle , soit  en  les  enfermantdain 
le  creux  de  l’idole  même , grande  statue 
de  cuivre  que  l’on  faisait  rougir  k un 
grand  feu  ; et , pour  qu’on  n’entendît  pas 
les  cris  des  malheureux  enfants , victi- 
mes de  cette  atroce  superstition , de$ 
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t'iniliours  retentissaient  an  loin  pendant 
tout  le  temps  du  sacrifice;  d'où  le  nom 
de  Tnphrth  , que  l'on  avait  donné  à la 
vallée  qui  était  le  théâtre  de  ces  abonii- 
nalilcs  scènes.  Jérémie  s'eflorca  en  vain 
de  détourner  le  peuple  juif  de  ce  culte 
impie.  Suivant  quelques  commentateurs 
de  la  Bible,  plusieurs  rois  de  Juda  sacri- 
fièrent leurs  propres  enfants  à .Moloch. 
Le  roi  Josias  renversa  l'autel  de  cette 
idole,  que,  sous  iManasscs,  successeur 
d'Êzécliias,  les  Hébreux  avaient  élevée  de 
nouveau  ; et  il  voulut  que  la  vallée  de 
Topheth  devînt  le  dépôt  des  immondices 
de  la  ville  de  Jérusalem.  CiiAMrACîtAC. 

MOLOSSES  (Les  (géogr.  ancienne]  J, 
Mnhssi,  et  la  contrée  qu'ils  habitaient, 
Molossit  ou  Molossia,  peuple  de  l'Èpire, 
originaire  de  l'Asic-Mineurc.  Après  la 
chute  de  Troie , sous  la  conduite  d'un 
fils  de  Néoptolèmc,  ou  de  Ncoptolènie 
lui-mème,  ils  vinrent  s'établir  dans  l'É- 
pire,  où  ils  formèrent  une  espèce  de 
gouvernement  monarchique,  avec  deux 
rois , comme  à l.acédémone.  Avec  le 
temps,  ils  soumirent  par  la  force  des 
armes  tous  les  autres  Épirotes,  et  tom- 
bèrent enfin , après  des  proiliges  de  va- 
leur, sous  la  puissance  de  Borne,  ainsi  que 
toute  l'Èpire.  Paul-Émile  les  dépouilla 
de  leurs  possessions  et  de  leurs  privilè- 
ges. — Surnom  de  Jupiter,  Molossus. 
Jupiter  fut  ainsi  sunommé,  parce  que 
chez  les  Molosses  , il  j avait  des  chênes 
qui  rendaient  des  oracles  qu'on  attri- 
buait à Jupiter  :1e  chêne  était  consacré 
è ce  Dieu.  — Les  chiens  molosses  pas- 
saient pour  être  excellents.  Ils  étaient 
employés  à la  chasse  et  è la  garde  des 
troupeaux  sur  les  montagnes.  On  disait 
d'un  chien  fort  courageux  et  de  bonne 
garde,  un  molosse,  comme  nous  disons 
un  chien  de  montagne,  en  pariant  de  la 
belle  espèce  de  cet  animal  si  utile  que 
Ton  trouve  dans  les  Pyrénées  et  dans  les 
Alpes.  J.-A.  DaioLLK. 

MOLl'QEES  (de  l'arabe  mêlek,  roi), 
îles  Royales  , ou  îles  aux  Epices.  On 
désigne  ainsi  différents  groupes  d'ilcs 
de  la  Malaisie,  qui  s'étendent  entre  Cé- 
}èbes  et  la  jXouvellc-Guinée,  depuis  le 
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6“'  parallèle  au  S.  de  l'équateur  jusqu'au 
3“'  K.  Les  principales  ilessont:Ghilolo, 
Boiirou,  Ccram,  Maisol,  les  Xirilla;  les 
plus  connues  : Anihoinc,  Tidor  et  Ter- 
natc,  dont  parlent  la  plupart  des  navi- 
gateurs qui  ont  visité  ces  parages.  La 
surface  des  Moluques  est  élevée,  pit- 
toresque, cl  presque  partout  couverte 
d'une  brillante  végétation.  Tout  y indi- 
que d'anciennes  et  violentes  commotions, 
causées  par  les  feux  internes,  à la  suite 
desquelles  se  sont  probablement  ouver- 
tes les  bonches  fumantes  des  volcans  de 
Gounang-Api,  de  .Makian  et  de  Tcrnate, 
qui  éclairent  au  loin  la  mer  voisine.  De 
terribles  tremblements,  d'épouvantables 
éruptions,  disent  assez  que  la  fermenta- 
tion est  loin  d'étre  calmée.  Les  pluies, 
les  vents,  les  brises  de  mer,  rendent  as- 
sez supportable  le  climat  de  ces  con- 
trées. Autour  des  lieux  habités,  on  voit 
croître  le  sagou  à la  moelle  nourrissante, 
le  cocotier,  Tarbre  a pain , tous  les  ar- 
bres fruitiers  de  Tlnde,  qui  se  mêlent 
dans  les  forêts  au  lek,  au  bois  de  fer, 
à l'ébédicr,  au  cayou-pouti , dont  les 
feuilles  donnent  une  huile  fameuse;  à 
une  foule  d'arbres,  d'arbustes  et  de  plan- 
tes rares.  Mais  leurs  productions  les  plus 
précieuses,  celles  auxquelles  elles  doi- 
vent leur  célébrité,  leurs  prospérités  et 
leurs  malheurs,  sont  les  épices.  Là,  le 
giroflier  et  le  muscadier  croissent  dans 
toute  leur  splendeur.  Aussi,  ces  îles 
devinrent-elles  le  sujet  de  qncrelles  san- 
glantes entre  les  Portugais  et  les  Hollan- 
dais, dès  que  l'usage  de  ces  matières  se 
fut  répandu  dans  l'Europe  entière,  et 
que  par-U  venait  de  naître  une  nou- 
velle source  de  richesses.  Les  Moluques 
restèrent  enfin  aux  marchands  bataves 
(1607),  qui  commencèrent  alors  une  vé- 
ritable guerre  d'extermination  des  arbres 
k épices;  car,  afin  d'acquérir  et  de  con- 
server le  monopole,  il  était  nécessaire 
que  la  production  se  trouvât  seulement 
entre  leurs  mains.  La  culture  fut  con- 
centrée dans  quelques  petites  îles  faciles 
â défendre.  El,  pour  mettre  â exécution 
une  pareille  mesure,  bien  digue  de  Té- 
go'ùjuc  sordide  de  ceux  qui  l'avaient 
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ima^née,  on  se  livra  à des  actes  rëvol- 
tanis  de  cruauté,  et  d’une  ineptie  em- 
preinte de  démence.  Ce  ne  fut  qu’en 
18J4  que  le  gouvernement  néerlandais, 
revenant  ii  des  sentiments  moins  étroits, 
fit  cesser  les  mesures  puériles  qu’il  avait 
employées  jusqu’alors.  Mais,  encore  au- 
jourd’hui , le  girofle  ne  se  récolte  guère, 
comme  autrefois,  qu’à  Amboinc  ; la  mus- 
cade est  limitée  au  groupe  de  Banda.  La 
récolte  moyenne  annuelle  des  clous  de 
girofle  est  de  Î50  à 300,000  livres,  celle 
du  muscadier  d’environ  500,000  livres 
de  noir,  et  150,000  livres  de  macis.  — 
L’oiseau  de  paradis,  le  martin-pêcheur, 
le  perroquet , le  kakatoa , le  casoar,  le 
lori , ornent  les  forêts  et  les  solitudes  des 
Moluques.  En  fait  de  quadrupèdes,  on 
y trouve  le  babiroiissa , le  phalanger,  l’o- 
possum, le  petit  cbevrotin,  le  tarsier  et 
le  buffle.  — Les  Hollandais  ne  possèdent 
proprement  dans  les  Moluques  que  le 
groupe  d’Amboine  , et  celui  de  Banda. 
Les  autres  îles  sont  gouvernées  par  des 
chefs  indépendants  ou  vassaux  du  gou- 
vernement néerlandais.  Les  plus  puis- 
sants sont  ceux  de  Ternate,  de  Tidor  et 
de  Batchian.  Amboine,  jolie  petite  ville, 
snr  une  vaste  baie,  est  la  résidence  du 
gouverneur-général  des  Moluciues,  dont 
l’autorité  s’étend  aussi  sur  les  établisse- 
ments de  Célèbes.  Elle  est  défendue  par 
le  fort  Victoria,  et  compte  1?,000  hab. 
— Les  autres  villes  de  l’Archipel  sont  : 
Nassau,  sur  une  baie  superbe,  avec  trois 
forts,  et  1 ,000  hab.  — Ternale,  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
qui  est  assez  jolie.  On  y remarque  le 
palais  du  sultan , aussi  vaste  que  magni- 
fique, 5,000  hab.  — Tidor,  qui  a la 
même  population.  — Batchian  a une 
population  de  4,000  âmes.  — On  com- 
prenil  quelquefois  dans  les  Moluques  la 
chaîne  qui  s’étend  vis-à-vis  des  îles  Ar- 
rou.  Oscar  Mac  Cartut. 

MOMENT  (grammaire,  mécanique). 
Dans  le  sens  le  plus  ordinaire  de  ce  mot, 
un  moment  est  un  temps  très  court , 
mais  cependant  assez  prolongé  pour  que 
l’on  puisse  observer  ce  qui  se  passe  entre 
Ks  limites.  S’il  était  quesUoa  d’un  inter* 


valle  encore  plus  resserré  , dont  les  deux 
extrémités  semblent  se  confondre , ou  le 
nommerait  un  instant  ; c’est  en  quelque 
sorte  Vatome  de  la  durée.  S’il  était  ap- 
préciable , si  l’on  discernait  son  com- 
mencement et  sa  fin,  on  aurait  excédé 
prodigieusement  l’espace  qni  lui  est  ac- 
cordé. Cependant,  on  l’emploie  souvent 
dans  un  sens  très  voisin  de  celui  de  mo- 
ment, comme  dans  les  phrases  suivantes  t 
Attendez  un  instant;  je  pars  à V instant  ; 
vous  l’aurez  à V instant  même , etc. 
Mais  ces  expressions  ne  sont  pas  prises 
à la  lettre  : il  est  des  circonstances  qui 
les  font  préférer  à un  langage  plus  exact, 
parce  quelles  portent  l’empreinte  d’une 
bienveillance  empressée  ou  d’une  ponc- 
tualité scrupuleuse,  d’une  sévère  éco- 
nomie du  temps. — Lorsqu’on  dit  : Voici 
le  moment  de  montrer  son  courage  ; il 
faut  saisir  le  moment  favorable  ; profi- 
tons des  moments  où  la  fortune  nous 
sourit,  etc.,  il  ne  s’agit  point  de  durée, 
mais  de  circonstances  opportunes  et  de 
ce  qu’elles  noos  prescrivent.  Cependant, 
si  l’état  de  choses' dont  on  parle  se.  main- 
tenait , le  moment  serait  passé , et  le 
temps  serait  arrivé.  — Dans  un  autre  or- 
dre d’idées , un  moment  est  ce  qu’ex- 
prime le  mot  latin  momentum  ( cause 
d’impulsion  , de  mouvement , de  déter- 
mination). Quelques  écrivains  l’ont  em- 
ployé dans  le  sens  moral  ; mais  il  n’est 
plus  en  usage  que  dans  la  mécanique , et 
avec  une  signification  restreinte;  il  n’ex- 
prime que  la  mesure  d’une  force  motrice, 
c’est-à-dire  la  quantité  de  mouvement 
qu’elle  peut  imprimer  à un  corps  en  re- 
pos. A la  rigueur  , la  science  pouvait  se 
passer  de  ce  mot , qui  ne  rend  ses  ex- 
positions ni  plus  concises  ni  plus  claires, 
et  comme  toute  superfluité  devient  bien- 
tôt un  embarras , dans  les  sciences  aussi 
bien  qu’à  la  guerre , on  a conçu  des 
moments  de  résistance  opposés  à ceux 
d’impulsion.  Quelques  applications  de 
la  mécanique  n’ont  pas  été  préservées  de 
ce  luxe  de  mots  scientifiques  ; la  notion 
de  moments  introduite  dans  l’art  de  la 
fortification  des  places  par  l’ingénieur 
Fourcroy  (ce  n’est  pas  le  chimiste  ) ne 
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fui  jamaù  lucide  ni  pour  l'auteur  ni  pour 
tes  lecteurs,  et,  certes,  elle  n'j  est  pas 
nécessaire.  Il  n’est  plus  temps  de  renon- 
cer à l'emploi  de  ce  mol  adopté  dans 
l’enseignement , consacré  par  l'autorité 
d'excellents  ouvrages  ; heureusement , il 
ne  peut  être  une  cause  d'erreur , et  ne 
fera  ni  bien  ni  mal.  Fxur. 

14IU.4IIES.  Il  y a deux  espèces  de  mo- 
mies , les  momies  naturelles  et  les  mo- 
mies factices.  Les  momies  naturelles  sont 
sèches  ou  grasses  ; elles  sont  le  produit 
de  l'espèce  de  terrain  oii  gissent  les  ca- 
davres. üu  trouve  des  corps  desséchés 
dans  les  sables  mouvants  de  l'Eigyptc; 
certains  caveaux  ont  aussi  la  propriété 
de  dessécher  les  corps  et  d'en  faire  de 
véritables  momies.  Les  momies  grasses 
se  produisent  dans  les  terrains  chargés 
d'alkalis  ; elles  tendent  à se  changer  en 
savon  , au  point  de  servir  au  blanchi- 
ment du  linge.  ün  en  a considérablement 
trouvé  lors  de  la  destruction  du  cimetière 
des  Innocents  à Paris  ; mais  la  descrip- 
tion de  ces  différentes  opérations  de  la 
nature  étant  du  ressort  de  la  chimie,  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  des  momies 
des  Egyptiens,  qui  sont  au  nombre  des 
momies  factices  que  ce  peuple  savait  pré- 
parer avec  beaucoup  d'art.  — Les  céré- 
monies religieuses  et  les  formules  civiles 
qu'on  observait  chez  les  anciens  pour  ho- 
norer les  dépouilles  roorlcllcs  ont  varié 
suivant  la  religion  des  peuples  et  la  na- 
ture du  pays.  Ce  n’était  pas  uniquement 
pour  conserver  à l’air  toute  sa  pureté  , et 
éloigner  les  miasmes  putrides  qui  engen- 
drent la  peste , comme  l’a  prétendu  le 
docteur  Pariset,  que  les  Égyptiens  em- 
baumaient leurs  morts,  mais  par  un  sen- 
timent de  piété,  et  pour  satisfaire  aux 
obligations  que  la  religion  leur  im{)Osail. 
Les  devoirs  rendus  aux  morts , nous  dit 
Sophocle  dans  sa  tragédie  A’ Ajax  fu- 
rieux (act.  V,  scène  11),  viennent  d'un 
retour  des  vivants  sur  eux-mèmes.  £n 
Grèce,  la  privation  de  la  sépulture  était 
mise  au  nmg  des  plus  grands  malheurs  | 
Homère,  dès  le  commencement  de  V Ilia- 
de, n’a  ]M8  oublié  de  la  signaler  comme 
un  fléau  apporté  dans  le  camp  des  Grecs. 


— Le  respect  des  Egyptiens  pour  les 
morts  prouve  qu’ils  étaient  pénétrés  du 
grand  système  de  la  réorganisation  des 
corps,  ün  sait  que  le  chirurgien  qui  pré- 
parait l’cmbaumcmcnt  des  mamies  était 
obligé  de  se  sauver  après  avoir  pratiqué 
l'incision , de  peur  d'étre  poursuivi  com- 
me homicide  , tant  les  Egyptiens  regar- 
daient comme  un  ennemi  commun  celui 
qui  faisait  une  blessure,  un  outrage  quel- 
conque à un  corps  semblable  au  sien. 
Suivant  Hérodote,  on  n'employait  point 
un  instrument  d’acier  pour  ouvrir  les 
corps  mortsdestinésà  l'embaumement;  on 
se  servait  d'un  silex  ou  caillou  d'Éthiopie. 
U'après  le  même  historien  , il  y avait 
trois  sortes  d'embamnements , dont  le 
prix  différait,  afin  que  toutes  les  classes 
des  citoyens  fussent  à même  de  partici- 
per à ce  dernier  devoir  de  la  religion. 
Les  momies  que  chaque  famille  avait  le 
droit  de  conserver  dans  sa  maison  étaient 
le  gage  le  plus  précieux  qu'on  pût  offrir 
pour  obtenir  des  secours  pécuniaires  dans 
un  moment  de  détresse.  Ce  gage  était 
tellement  sacré  que  si,  après  l'avoir  dé- 
posé pour  obtenir  de  l'argent , le  débi- 
teur ne  se  bâtait  pas  de  le  retirer  des 
mains  du  créancier , il  était  déshonoré  et 
traité  comme  un  infâme. — Les  Égyptiens 
possédaient  trois  espèces  de  momies.  Les 
premières , que  nous  regardons  comme 
les  plus  anciennes , paraissent  avoir  été 
plongées  d’abord  dans  une  baignoire  qui 
aurait  contenu  de  l’asphalte  liquéflée 
pour  obtenir  la  parfaite  siccation.  Les 
momies  ainsi  baignées , on  les  aurait  en- 
suite recouvertes  de  baumes  et  de  ban- 
delettes imprégnées  d'essences  précieu- 
sement distillées.  Les  bandelettes,  tour- 
nées plusieurs  fois  autour  du  corps  et  des 
membres  du  défunt,  lui  donnaient  l'ap- 
parence d’un  enfant  au  maillot. — Ce  que 
je  viens  de  dire  i l’égard  de  l’emploi  de 
l'asphalte  pour  cetfe  opération  chirurgi- 
cale me  jiarait  confirmé  par  quatre  tètes 
de  femme  qui  faisaient  partie  de  la  col- 
lection de  M,  Detlina,  fils  d'un  ancien 
consul  du  Kaire,  et  par  la  momie  d’un 
priuce  grec  que  j'ai  vue  chrs  M.  Cail- 
lau.  Ce  voyageur  intelligent  a rapporté 
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ëe  «on  voyage  en  Égypte  une  très  beUe 
coUecUen , qui  a été  achetée  par  le  goo- 
vernement.  Deux  des  quatre  tètes  dont 
je  viens  de  parler  ont  la  langue  hors  de 
la  houclie , comme  dans  l’état  de  stran- 
gulation. Les  diverses  positions  des  corps 
m’ont  fait  supposer  que , lors  de  leur  iia- 
anersion  dans  l’asphalte , les  muscles  de 
la  tète  chez  les  uns , et  ceux  de  la  partie 
inférieure  du  coips  chez  les  autres , n’é- 
taient pas  entièrement  dépourvus  de  la 
liqueur  qui  entretient  l’élasticité  des  fi- 
ltres et  facilite  le  mouvement  des  mem- 
bres; que,  promptement  saisis  par  la  cha- 
leur très  vive  du  bitume,  ils  ont  éprouvé 
une  contraction  qui  a donné  de  rextea- 
«ion  à la  langue,  ëb  général , il  paraît 
que  les  embaumears  égyptiens,  après 
«voir  préparé  les  corps,  les  exposaient  à 
l’action  d’un  four  suffisamment  échauffé 
pour  maintenir  l’asphalte  dans  un  état  de 
liquéfaction  tel  qu'il  pasnit  dans  toutes 
les  parties  charnues , et , qu’étant  refroi* 
di , le  personnage  embaumé  ne  formait 
plus  qu’une  masse  de  bitume.  — Les  mo- 
mies plus  modernes , celles , par  exem- 
ple , du  temps  de  l’empire  des  Grecs  en 
Égypte,  préparées  de  même,  auraient 
été  moins  chargées  de  linge , et  recou- 
vertes d'un  linceul  ou  d’une  enveloppe 
de  lin,  si  justement  appliquée  sur  toutes 
les  formes  qu’il  ne  fait  que  les  revêtir, 
et  n’en  déguise  aucune.  Les  jambes  de 
celle  que  j’ai  vue  chez  M.  Passalacqua 
sont  séparées,  oc  qui  n’arrive  jamais  dans 
les  premières.  Cependant , d’après  d’au- 
tres observations  que  j’ai  été  à même  de 
faire , il  paraît  qn'on  en  embaumait  aussi 
selon  la  méthode  la  plus  ancienne. — Les 
momies  communes  du  peuple  ou  de  la 
troisième  espèce  étaient  uniquement  pré- 
parées avec  le  natrum,  dont  la  base, 
reconnue  par  l’analyse  chimique,  est  la 
soude  et  la  potasse , et  qui  avait  la  pro- 
priété de  dessécher  pa  rfai  tement  les  corps. 
Feu  Beizoni  en  avait  apporté  d'Égypte  une 
d’homme  de  cette  dernière  espèce;  je  l’ai 
vue  dans  sa  collection  , avec  celle  d’un 
grand  singe,  que,  sous  le  nom  de  cynocé- 
phnlr,  les  Égyptiens  avaient  consacré  i 
leur  Dieu  Ànubis.  L’embaumement  ter- 


miné , on  appliquait  quelquefois  une 
feuille  d'or  sur  le  visage  du  défunt  ; d’au- 
tres fois,  on  lui  couvrait  la  face  d’un 
masque  de  carton  doré  ou  colorié  (v.  au 
musée  du  Louvre  la  collection  de  cette 
espèce  de  masques,  P-,  depuis  le  n®  6 jus- 
qu’à 16.  Voyez  aussi  P.,  à,  éis,  le  mas- 
que en  or  très  fia,  enlevé  à bi  momie 
d’un  roi).  C'était  pour  cacher  les  diffor- 
mités de  la  face  résultantes  de  l’opén- 
tion  que  les  embaumeurs  couvraient  le 
vinge  du  défunt  avec  un  masque  , ou 
simplement  avec  un  voile  de  lin  très  fin, 
qui  en  prenait  la  forme,  famaê  ils  s’ou- 
bliaient de  loi  mettre  sous  la  bague  la 
pièce  de  monnaie  destinée  à Charou.  Oa 
couchait  ensuite  la  momie  dans  un  coffre 
de  forme  humaine,  représentant  le  corps 
qu’il  renfermait.  Ce  coffre  étaitord&naire- 
ment  peint  et  couvert  d'hiéroglyphes  -, 
parmi  lesquels  on  distinguait,  vers  la 
région  du  coeur , la  figure  ailée  et  armée 
d’un  coutelas  de  Nephtbis , déesse  de  la 
mort.  Le  chacal , espèce  de  loup  qui  dé- 
terre les  CMiavrcs  pour  les  dévorer,  y pa- 
raissait également.  Ce  loup,  du  nombre 
des  constellations  australes,  appelé  la 
panthère  ou  la  bêle  feroce  , groupé  au 
scorpion , considéré  comme  le  tombeau 
d’Osiris,  suivant  la  mythologk  égyptien- 
ne , était  un  symbole  de  la  mort.  On  a 
vu  des  momies  eufermées  dans  trois  ou 
quatre  coffres  contenus  l’nn  dans  l’autre. 
M.  DeUina  en  possédait  trois  de  cette 
espèce , de  la  plus  grande  beauté  ; elles 
étaient  ornées  des  peintures  les  plus  ri- 
ches, et  d’une  conservation  si  parfaite 
qu’eUcs  surprcndraient,si  on  ne  connan- 
sait  pas  les  précautions  que  prenaient  les 
Égyptiens  pour  les  mettre  à l’abri  de 
toute  espèce  d’injures.  La  plus  belle  cais- 
se de  momie  que  j'aie  encore  vue  est  celle 
qui  appartenait  à H.  Saulnier  fils;  elle 
était  couverte  d’une  quantité  innombrable 
d’biéroglypbes  sculptés  en  relief  et  colo- 
riés au  naturel  ; elle  était  d’une  conser- 
vation parfaite , et  le  vernis  qui  la  cou- 
vrait m’a  paru  être  le  caoutchouc  liqué- 
fié avec  l’huile  de  pétrole.  (Pour  avoir 
une  idée  de  la  richesse  des  coffres  de 
momies,  voyez  au  musée  du  Louvre, 
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depuis  0,1,  jusqu’à  15,  la  collection 
qui  s'y  trouve.  ) Les  animaux  sacrës 
étaient  aussi  embaumés  avec  luxe,  et  dé- 
posés dans  des  caisses  faites  exprès  pour 
eux.  Userait  trop  long  d'énumérer  la  quan- 
tité qui  se  faisait  de  ces  embaumements 
(v.  la  même  collection  , elle  est  riche  et 
nombreuse).  EnAii , quoique  les  familles 
fussent  autorisées  par  les  lois  5 garder  au- 
près d'elles  les  restes  de  leurs  parents , 
U y avait  aussi  des  sépultures  publiques. 
Ces  sépultures  étaient  des  souterrains 
construits  en  forme  de  ehapelles  sépul- 
crales , dans  lesquelles  on  descendait  |iar 
des  ouvertures  carrées,  qui  étaient  fer- 
mées à l'aide  d’une  pierre  carrée  élevée 
en  forme  de  colonne.  U’autres  momies 
étaient  déposées  dans  des  tombeaux , ou 
sarcophages  en  granit,  ou  en  porphyre, 
chargés  d'hiéroglyphes  gravés  en  creux  ; 
d'abfres  encore  en  basalte  ou  en  pierre 
de  touche,  appelée  la/iis  phalaris,  sculp- 
tés en  ronde  bosse  , ayant  la  figure 
même  de  la  momie.  Les  tombeaux  des 
rois  pratiqués  dans  la  chaîne  des  monta- 
gnes libyques  étaient  des  souterrains  im- 
menses , formant  des  galeries  riehement 
décorées  de  pciutures  et  de  sculptures  : 
ces  galeries  étaient  contournées  dans  leur 
plan , aAn  d'en  rendre  l'accès  plus  diffi- 
cile. Chev.  ÂLtXÀMDsK  Lisoia. 

MOMUS,  dieu  de  la  raillerie  et  des 
bons  mots,  tire  l’étymologie  de  son  nom 
du  grec  mômos  (moquerie).  C'est  encore 
un  dieu  éclos  de  l’imagination  des  Hel- 
lènes à l'époque  la  plus  reculée  de  la  ci- 
vilisation. Hésiode,  en  sa  Théogonie,  le 
dit  Als  du  Sommeil  et  de  la  Auit.  Com- 
ment se  peut-il  qu'un  dieu  si  vif,  si  gai , 
si  sémillant , soit  né  de  parents  si  mornes 
et  si  inactifs  ? Mais  aucune  des  allégories 
de  ce  peuple  créateur  n’est  fausse  ; elle 
laisse  apercevoir  toujours , sous  la  trans- 
parence d’un  voile  , ou  une  moralité  , ou 
un  emblème  de  la  nature,  ou  une  passion 
humaine.  Par  le  Sommeil  et  la  Kuit,l'nn 
père,J'autrc  mère  de  Momus,  la  théogonie 
n'aurait-clle  point  fait  allusiou  au  repos,  au 
recueillement,  ombre  silencieuse  oh  l'a- 
mc  fatiguée  puise  de  nouvelles  forces,  et 
dont  l’arc  ne  se  détend  un  moment  que 


pour  lancer  autour  d'elle  des  traits  plus 
sûrs  et  plus  rapides  ? Comme  nos  génies 
purement  fins  et  spirituels,  autrement  dits 
hommes  d'esprit,  Momus  était  tour  à tour 
l'idole  et  l’animadversion  de  l'Olympe  : 
il  était  recherché  et  craint.  Cependant , 
le  nectar  et  l’ambrosie  des  banquets  im- 
mortels étaient  fades  sans  Momus.  Tou- 
tefois, il  eut  le  sort  des  beaux  esprits,  qui 
ordinairement  n’ont  point  de  mesure  : il 
fut  chassé  de  cet  Olympe  dont  il  avait 
d'abord  fait  le  charme.  Petit  à petit,  il  n'y 
avait  plus  de  lever  de  soleil  dans  le  palais 
des  dieux  que  ce  céleste  bouffon  ne  dé- 
chirât un  immortel  d'un  sarcasme  san- 
glant. Heureux  si  son  caustique  esprit  ne 
se  fût  jamais  exerce  que  sur  des  sujets  pa- 
reils à celui-ci  : Keptune  ayant  fabriqué 
un  laurean  , Vulcain  un  homme  et  Mi- 
nerve une  maison,  .Momus  fut  choisi  pour 
juger  de  l’excellence  de  leurs  ouvrages; 
il  trouva  que  les  cornes  du  taureau  étaient 
mal  plantées,  qu’il  aurait  fallu  qu'elles 
fussent  placées  plus  près  des  yeux  ou  des 
épaules,  afin  de  donner  des  coups  plus 
violents.  Quant  à l'homme,  il  aurait  fallu 
qu'on  lui  eût  fait  une  petite  fenêtre  au 
cœur,  pour  voir  scs  pensées  les  plus  se- 
crètes. KnAn,  la  maison  lui  parut  trop 
massive  pour  être  transportée  lorsqu'on 
aurait  un  mauvais  voisin.  Mous  renvoyons 
ici  Momus  à l'école  de  La  Fontaine  , à 
la  fable  du  C/and  et  ta  Citrouille.  L’al- 
légorie de  la  maison  est  la  seule  qui  soit 
excellente.  Momus  examinait  aussi  les  ac- 
tions des  hommes,  et  il  les  reprenait  avec 
liberté.  On  le  représente  levant  un  mas- 
que de  dessus  un  visage  et  tenant  une  ma- 
rotte à la  main;  un  rire  An,  et  quelqiiofois 
goguenard,  caractérise  sa  figure,  qui  tient 
beaucoup  de  celles  de  notre  Rabelais  et 
de  notre  Voltaire. 

Momus  (Soupers  de).  En  1813  , ce  dieu 
de  la  rieuse  Athènes  leva  à Paris  une 
troupe  chantante  , l'élite  de  ses  favoris. 
Son  autel  fut  une  table  brillante  dressée 
chez  un  célèbre  restaurateur  de  la  capitale 
(v.  Caveau),  sur  laquelle  fumaient  des  sa- 
criAces  de  toutes  sortes,  et  pétillaient  des 
coupes  d’AÏ,  que  le  grand-|Trêlre  et  les 
dysservanls  mangeaient  et  vidaient,  ainsi 
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'^uc  le  faiæiient  les  ministres  des  dieux 
dans  l’antiquité.  Le grand-prétre  ou  pré- 
sident était  le  jovial  et  sexagénaire  Du-' 
saulcho;,  journaliste  et  poète  aimable.  Je 
citerai  seulement  ici  les  principaux  fon- 
dateurs et  convives,  que  l'un  des  plus  dis- 
tingués d’entre  eux  , M.  Ourry,  a omis 
dansl'article  Caveau.  Les  soupers  de  Mo- 
mus  comptèrent  parmi  les  premiers  MM. 
Aimé  Martin,  l'élégantauteurdes  Ltllrts 
à Sophie  sur  la  physique;  Roquefort,  le 
savant  interprète  des  lais  et  ritournelles 
de  nos  trouvères  et  ménestrels  ; P.  Le- 
doux , dont  la  muse  , passant  avec  faci- 
lité du  plaisant  au  grave,  monta  du  Vau- 
deville au  Théâtre-Français  ; Casimir 
Ménestrier,  si  digne  de  son  nom;  et  qui , 
comme  le  rossignol , s'épuisa  à chanter  et 
mourut;  il  y eu  avait  d'autres  qui  mon- 
taient leur  lyre  sur  tous  les  tons  : le  joyeux 
et  piquant  E.  Jourdan;  Lélu,  gai  conser- 
.vateur  du  refrain  et  musicien  sentimental , 
et  moi,  le  plus  chétif  chansonnier  de  tous. 
Au  nombre  des  associés  et  des  convives 
étaient  des  hommes  dont  la  renommée , 
toujours  jeune , n'a  pas  besoin  d'ètre  re- 
produite. C'étaient  MM.  de  Béranger, 
Desaugiers,  Armand -Gouffé, de  Rouge 
mont , Ourry,  Brasier , Ramond,  Labiée, 
de  Saintine , Martainville,  etc,,  etc. — En 
1828,  Momus  ne  soupa  plus,  et,  dès  cette 
soirée  ^e  dispersion , la  romance  et  la 
muse  politique  aréaehèrent  à la  chanson 
française  ses  grelots;  sa  lyre  seulement 
resta  aux  mains  de  Béranger.  Montaigne 
a dit  : • C'est  un  fort  beau  jeu  que  le  jeu 
d'échecs,  n'était  que  ce  jeu  n’est  pas  as- 
sez jeu.  » On  peut  revirer  à la  chanson, 
telle  qu'elle  est  de  nos  jours  , ce  passage 
du  philosophe,  et  dire  : « Ce  sont  de  fort 
beUes  chansons  que  celles-ci,  n’était  que 
ces  chansons  ne  sont  pas  assez  chansons,  a 
DsnsE'Babom. 

MONACO,  principauté  de  l’Europe 
méridionale,  et  l'un  de  ces  petits  étals  con- 
servés par  le  congrès  de  Vienne  , dans  la 
grande  réédification  politique  de  l'Eu- 
rope en  1815.  Elle  se  compose  d'un  ter- 
ritoire de  6 lieues  carrées,  qui  s'étend 
Sur  les  bords  du  golfe  de  Gènes , à l'O., 
et  qui  est  enclavé  dans  les  possessions  du 


roi  de  Sardaigne , sous  la  protection  du 
quel  la  petite  souveraineté  se  trouve  pla»- 
cée.  Abritée  comme  Kice  par  la  chaîne 
des  Alpes  , elle  jouit  comme  elle  d'une 
température  douce,  que  ne^ublc  jamais 
le  vent  froid  du  nord  , et  au  milieu  de 
laquelle  l’olivier,  l’oranger, le  citronnier, 
le  bergamotier,  le  jujubier,  le  caroubier, 
étalent  sans  crainte  leurs  fruits  délicats. 
Au  milieu  de  ses  gras  pâturages  paissent 
de  nombreux  troupeaux , et  la  mer  envi- 
ronnante offre  toujours  une  pèche  abon- 
dante et  beaucoup  de  facilités  pour  le  ca- 
botage, qui  est  très  actif.  Telles  sont  les 
ressources  dont  jouissent  les  7 à 8,000 
habitants  de  ce'petit  état,  qui  compte 
deux  villes  : Monaco,  la  capitale,  et  Men- 
tone , le  lieu  principal , jolie  petite  ville 
avec  un  château  et  3,000  habitants.  Le 
premier  titulaire  delà  principauté  de  Mo- 
naco fut  un  membre  de  la  famille  Gri- 
maldi , que  l’empereur  Olhon  en  investit 
au  X*  siècle.  En  1041  , Honoré  de  Gri- 
maldi,  s’étant  placé  sous  la  protection  de 
la  France,  réçu  t de  Louis  XllI,  pour  lui  et 
ses  descendants  ; le  duché  deValentinois. 
Un  siècle  plus  tard , en  173 1 , la  branche 
mâle  des  princes  de  Monaco  étant  venue 
à s'éteindre,  la  souveraineté  passa  dans 
la  famille  française  de  Matignon,  à laquel- 
le la  fille  du  dernier  prince  avait  porté 
son  nom  et  sa  main . A l’époque  delà  révo- 
lution, la  principauté  de  Monaco  fut  réu- 
nie à la  France  et  fit  partie  du  départe- 
ment des  Alpes-Maritimes,  jusqu’en  1814. 
Sa  capitale  etx.  Monaco,  petite  ville  située 
de  la  manière  la  pliu  pittoresque  sur  la 
plate-forme  d’une  roche  escarpée,  qui 
s’avance  dans  la  mer  en  forme  de  pres- 
qu’île , et  dont  les  flancs  sont  embellis 
par  des  orangers,  des  citronniers,  des  fi- 
guiers d'Inde  et  d'autres  arbres  odorants. 
Elle  est  protégée  par  un  château  fort  qui 
est  séparé  de  la  ville  par  une  assez  belle 
place  d'armes.  Mille  deux  cents  habitants. 
Monaco  est  fort  ancien.  Sa  fondation  a 
été  attribuée  à Hercule  Monacus,  qui 
y avait  un  temple.  Virgile  et  Lucain  en 
parlent , l’un  dans  le  16*  livre  de  l’A'- 
néide , l'autre  dans  le  1*'  de,  sa  Pharsale 
Q.  Mac  Caitsy. 
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MONiVDES  (Syslcme  de*  [v.  Lsib- 

MOXARCJIIE , gouvernement  d'un 
seul,  et  la  seule  forme  de  gouvernement 
qu'aient  connue  les  peuples  primitifs.  Ün 
s'est  demandé  souvent  si  la  république 
l'avait  précédée , et  il  est  résulté  de  cette 
question  d'admirables  théories.  Un  est 
remonté  au  droit  naturel  , on  en  a tiré 
des  conséquences  politiques.  On  n’ou- 
bliait que  les  faits  et  la  nature  des  cho- 
ses. ün  supposait  que  des  'nommes  isolés, 
sauvages  , sentant  tout  à coup  par  une 
inspiration  divine  le  besoin  et  l'avantage 
de  vivre  en  société,  auraient  mis  leurs 
intérêts  en  commun  sous  la  sauve-garde 
d'un  gouvernement  librement  consenti 
partons , et  d'une  participation  commune 
à l'administration  de  l’état.  Mais  il  fallait 
pour  cela  une  force  de  raison  qui  ne  sau- 
rait appartenir  aux  peuples  enfants.  Au- 
cune association  primitive  n'a  pu  être 
raisonnée.  Elles  ont  toutes  été  fortuites 
et  forcées.  Elles  ont  été  partout  l’ouvrage 
d'un  homme  plus  hardi , plus  adroit  ou 
plus  puissant  que  les  autres.  C’est  l'his- 
toire de  tous  les  peuples.  Fouillez  dans 
les  annales  de  l’Asie , de  l'Afrique  , de 
l'Europe , de  l'Amérique  même,  llcmon- 
tez  aussi  loin  que  vous  pourrez,  vous  ren- 
contrerez la  monarchie  ; et  j’entends  d'a- 
bord par  ce  mot  le  gouvernement  de  tous 
les  individus  qui , suivant  la  définition 
d’Aristote,  ont , à divers  titres,  étendu 
leur  pouvoir  sur  toutes  les  alTaires  pu- 
bliques , tant  au  dehors  qu'au  dedans. 
Ainsi,  dans  l’Ancien -Testament , les 
patriarches  étaient  des  monarques  héré- 
ditaires. La  Chine  , l'Egypte , étaient  des 
monarchies.  Les  premiers  établissements 
formés  dans  la  Grèce  sont  les  monarchies 
de  Sicyone  et  d’Argos.  Les  Assyriens  et 
tous  les  peuples  de  l'Asie  commencent 
comme  les  Grecs.  Didon  retrouve  des 
monarques  sur  le  rivage  africain  , où  elle 
fonde  la  monarchie  de  Carthage.  Toutes 
les  nations  qui  cutourent  la  peuplade 
juive  à son  retour  d'Égypte , obéissent  à 
des  rois.  Troie , ses  alliés , ses  ennemis , 
tout  est  monarchie.  Enée , qui  en  sort , 
rencoutre  cette  forme  de  gouvernement 


dans  toute  l'Italie.  Colomb , Cortex , Pr 
zarre , ne  trouvent  pas  autre  chose  dans 
toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde  où 
la  civilisation  s'est  révélée.  La  république 
des  Tlascalans , seule  exception  à cette 
règle , n'avait  pas  quarante  ans  d’exis- 
tence. La  plupart  des  sauvages  mêmes 
obéissaient  à l'autorité  royale  des  caci- 
ques. Fabriquez  des  théories,  messieurs 
les  philosophes  , voilà  les  faits.  Si  vous 
retrouvez  les  annales  d'un  monde  plus 
ancien  , nous  verrons.  La  première  alté- 
ration qu'ait  subie  la  monarchie  est  la 
suppression  de  l'hérédité  dans  Israël , par 
l’établissement  des  juges  ou  conducteurs 
( duces  belli  ) ; mais  ccs  juges  étaient  de 
véritables  monarques , et  les  déclama- 
tions de  Samuel  contre  les  rois  n'attei- 
gnent  évidemment  que  les  despotes  san- 
guinaires qui  cernaient  la  Judée.  Uualre 
siècles  après  la  création  des  juges,  et 
trente  ans  après  le  rétablissement  de  la 
royauté  chez  les  Hébreux,  1069  ans  avant 
J.-C. , la  monarchie  d'Athènes  se  mo- 
difie à son  tour  : d'héréditaire  qu’elle 
était,  comme  toutes  celles  de  la  Grèce, 
elle  devient  seulement  perpétuelle,  et 
ses  monarques  sont  appelés  archontes. 
lieux  cents  ans  plus  tard,  Lycurgue  sou- 
met la  royauté  de  Sparte  au  contrôle  des 
vingt-huit  gérontes  qui  forment  le  sénat. 
Un  siècle  après , les  archontes  d'Athènes 
ne  sont  plus  que  des  gouverneurs  dé- 
cennaux. Mais  l'année  où  l'archontat  peiv 
pétucl  est  aboli , celte  même  espèce  de 
monarchie  s’établit  dans  Home  naissante, 
sous  le  nom  de  royauté'.  Ainsi , jusqu'à 
la  754*  année  avant  l'ère  chrétienne, 
aucune  république  n’apparaît  dans  le 
monde.  L’établissement  de  celle  de  Car- 
thage n'a  point  d’époque  déterminée. 
L’histoire  est  muette  sur  les  trois  siècles 
qui  suivent  la  mort  de  Didon  j mais  la 
république  s’y  montre  au  bout  de  cette 
lacune  , qui  se  termine  vers  l'an  660  av. 
J.-C.  ün  ne  connaît  pas  plus  l’origine 
des  républiques  crétoises.  Aristote  est  le 
premier  qui  en  parle  ; mais  Aristote  écrit 
vers  l’an  340,  et  la  chronologie  ne  tait 
quelle  date  assigner  à la  mort  du  dernier 
roi  de  la  race  de  Minos.  Aristote  remor- 


MON  (W)  MON 


que  seulement  que  les  villes  de  Crète 
ëuient  dans  un  éut  de  guerre  perpé- 
tuelle , et  que  Guossc  et  Gortync  avaient 
imposé  des  tributs  à toutes  les  autres. 
Tel  fut  le  sort  des  petites  républiques  de 
la  Grèce  continentale , dont  aucune  n’é- 
tait antérieure  à Solon.  Ce  législateur 
abolit  les  archontes  décennaux  et  anéan- 
tit dans  Athènes  la  dernière  trace  de 
l'institution  monarchique.  Combien  cela 
dura-t-il?  Moins  que  Solon  lui-méme. 
Pisistrate  rétablit  la  monarchie , et , en 
succombant  à leur  tour  dans  la  lutte  des 
deux  principes , ses  fils  léguèrent  aux 
Athéniens  la  guerre , la  discorde , les 
démagogues  et  l'invasion.  Les  Mèdes , à 
la  mort  d'Arbace  et  trente  ans  avant  So- 
lon , avaient  aussi  essayé  de  la  démocra- 
tie. L'anarchie  les  avait  bouleversés , et 
eu  moins  de  vingt  ans  ils  s'étaient  remis 
d’eux-mèmes  sous  le  sceptre  de  Déjocès. 
C'était  un  emblème  admirable  que  le 
sceptre  des  rois  de  l'antiquité.  La  bou- 
lette en  avait  donné  l'idée  ; mais  les  rois 
ne  furent  pas  toujours  des  bergers.  La 
plupart  furent  des  loups  pour  leurs  trou- 
peaux , et  Brutus  imita  Solon  dons  Rome. 
Ses  institutions  eurent  une  longue  durée  ; 
mais  à quel  prix  ? Rome  n'échappait  à la 
guerre  civile  que  par  la  guerre  étrangè- 
re, et , d'ailleurs , dans  les  grands  périls, 
la  démocratie  se  déclarait  impuissante  et 
se  réfugiait  momentanément  à l'abri  de 
la  monarchie  , sous  le  nom  de  dictature. 
Après  ces  faits  primitifs,  vinrent  les  dé- 
finitions ; après  la  politique  en  action  , 
la  politique  spéculative  ; après  les  acteurs 
et  les  charlatans  politiques , les  ergoteurs, 
tes  sophistes  et  les  philosophes.  Platon 
est  le  premier  de  ceux  qui  sont  arrivés 
jusqu'à  nous.  11  vivait  trois  siècles  après 
Solon  , et  bien  des  nations  avaient  passé 
devant  lui  avec  le  cortège  de  leurs  fau- 
tes , de  leurs  erreurs  et  de  leurs  misères. 
11  avait  vu  les  grands,  les  rois,  le  peu- 
ple , gouverner  tour  à tour,  exercer  un 
pouvoir  exclusif , tendre  sans  cesse  à l’a- 
grandir aux  dépens  des  autres  , et  n'a- 
boutir que  rarement  à cette  prospérité 
publique  qui  doit  être  le  but  de  tous  les 
goHveraemcBts.  11  k prooonfa  pour  an 


état  mixte , où , comme  dans  Sparte  et 
dans  la  Crète , la  monarchie  et  la  liberté 
fussent  balancées  dans  une  juste  mesure, 
où  la  démocratie  fût  tempérée  par  la  dé- 
pendance de  divers  pouvoirs  [Lois,  liv. 
lit  ).  Mais , eu  général , c’est  moins  de  la 
forme  de  l’état  que  du  mérite  et  du  ca- 
ractère de  ses  chefs  qu'il  en  fait  dépen- 
dre la  prospérité.  Platon  subordonne  tou- 
tes ses  institutions  politiques  au  senti- 
ment de  la  vertu  et  au  perfectionnement 
de  la  raison , et  le  soin  qu'il  prend  de 
l'éducation  des  chefs , les  qualités  qu’il 
en  exige , font  désespérer  de  voir  jamais 
se  réaliser  celte  belle  hcliou  du  règne  de 
Saturne  , qu'il  se  plaît  souvent  à décrire 
ou  à rappeler.  Un  voit  qu’il  avait  entrevu 
en  quelque  sorte  la  monarebie  constitu- 
tionnelle. Aristote  , laissant  la  forme  du 
dialogue  adoptée  ]>ar  son  maître , cl  dans 
laquelle  on  a peine  à deviner  la  pensée 
véritable  du  disciple  de  Socrate , pose 
en  principe  que  le  gouvernement  royal 
est  le  plus  avantageux  de  tous.  Mais  com- 
me il  a vu  l'aristocratie  dégénérer  en  oli- 
garchie , la  démocratie  en  démagogie  , U 
se  souvient  aussi  que  la  monarchie  royale, 
car  il  en  distingue  plus  d'une , peut  se 
transformer  en  despotisme , et,  persuadé 
que  nul  de  ces  gouvernements  pris  à 
part  ne  s’occupe  de  l'avantage  et  des  be- 
soins de  la  société  tout  entière , il  dé- 
clare que  le  despotisme , étant  contraire 
à la  nature,  ne  convient  pos  plus  aux 
nations  que  l'oligarcliie  et  la  démocratie. 
Un  de  nos  collaborateurs  a épuisé  tout 
ce  qu'on  pouvait  dire  sur  le  despotisme  ; 
je  n’y  reviendrai  pas,  quoiqu’il  soit  diffi- 
cile de  se  tenir  eu  équilibre  sur  la  ligne 
étroite  qui  le  sépare  de  la  monarebie. 
Voltaire  a eu  raison  sans  doute  d'obser- 
ver que  le  mot  moiiart/ue  signifiait  seul 
prince  , seul  dominant , seul  puissant; 
qu'il  semblait  exclure  toute  puissance  in- 
termédiaire , et  c'est  ainsi  que  je  l'ai 
entendu  en  parlant  des  temps  primitifs. 
Nais  ce  n'est  point  par  l'origine  des 
mots  qu'il  faut  toujours  définir  les  choses. 
Platon  lui-même  n’y  a point  eu  egard. 
Dans  la  pensée  de  quelques  anciens  , et 
surtout  dans  celle  des  philosophes  mo- 
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dcrnes,  la  monarchie  a été  séparée,  en 
théorie  , du  gouvernement  absolu.  C’est 
donc  maintenant  , suivant  la  définition 
de  Montesquieu , un  état  où  un  seul  gou- 
verne , mais  par  des  lois  fises  et  établies, 
ayant  des  pouvoirs  intermédiaires  subor- 
donnés et  dépendants.  Mais  quels  seront 
ces  pouvoirs  , leur  nature  , leur  action 
et  leurs  limites?  Qui  fera  ces  lois?  Qui 
fera  les  réglements  ? Car  cette  distinc- 
tion sur  laquelle  nous  disputons  encore 
a été  faite  par  Aristote  lui-mèmc.  Eh 
bien  ! ce  sont  toutes  ces  questions  , qu'a- 
près  de  longs  , de  sanglants  discords  , et 
une  chute  honteuse , les  despotes  de  l'em- 
pire romain  léguèrent  aux  Barbares,  qui 
s'en  partagèrent  les  débris , et  tandis  que 
l’Asie  et  l’Afrique  restaient  en  proie  au 
despotisme  qui  s’y  reproduisait  sans  cesse 
malgré  le  cliangcmcntdes  dominateurs  et 
des  religions,  les  envahisseurs  de  l’Eu- 
rope s’entr’égorgeaient  pour  la  solution 
de  ce  problème  , sans  comprendre  celte 
source  éternelle  de  leurs  divisions  intea- 
tines.  En  rifet , toutes  ces  sociétés  no- 
mades étaient  des  monarchies  militaires, 
tempérées  par  des  assemblées  de  grands 
ou  de  nation.  Tacite  a beau  nous  dire  que 
la  naissance  y faisait  les  rois  et  la  voleur 
les  capitaines.  C’était  peut-être  vrai  de 
son  temps , au  premier  siècle  de  l’cre 
chrétienne  : je  n’en  réponds  pas  ; la  ma- 
nie des  antithèses  nuit  souvent  à la  vérité 
des  faits.  Mais  ce  que  je  sais  bien , c’est 
que  trois  siècles  après,  Lombards,  Gotbs, 
Vandales,  Bourguignons,  llérules  et 
Francs  , n’avaient  pas  d’autres  capitaines 
que  leurs  rois.  Ces  rois  n’étaient  pas  ab- 
solus. Ils  essayaient  seulement  de  le  de- 
venir , et  comme  les  grands  n’étaient 
point  d’humeur  à se  laisser  imposer  une 
domination  tyrannique , il  en  résultait 
des  révoltes , des  luttes  sanglantes , des 
alternatives  de  despotisme  et  d’oligarchie 
auxquelles  le  peuple  ne  prenait  part  que 
dans  sa  double  qualité  d’instrument  et  de 
victime.  La  monarchie  le  devint  à son 
tour.  L’aristocratie  victorieuse  signala  son 
triomphe  en  Italie  par  des  établissements 
républicains  où  le  peuple  fut  moins  libre 
que  sous  la  moparcbic;  en  France,  en 


Allemagne , en  Angleterre,  et  dans  une 
grande  portion  de  cette  même  Italie  , ce 
triomphe  des  grands  donna  naissance  à 
une  foule  innombrable  de  despotes  armés, 
parmi  lesquels  s’établit  au  hasard  et  par 
le  seul  droit  de  la  force  une  sorte  de  hié- 
rarchie. Les  monarques  habiles , les 
Louis-le-Gros,  les  Philippe-Auguste,  les 
Louis  IX,  surent  les  comprimer,  les 
tromper  ou  les  soumettre.  Les  Jean-Sans- 
Terre,  les  Charles  VI  , y auraient  péri 
avec  la  monarchie  , si  les  grands  d’An- 
gleterre n’avaient  eu  plus  d’intérêt  i l’as- 
servir qu’à  la  détruire;  si  en  France  la 
présence  de  l’étranger , le  merveilleux 
de  la  mission  de  Jeanne-d’Arc , et  l’inté- 
rêt du  plus  puissant  vassal  de  la  couronne 
n’eussent  imprimé  une  direction  com- 
mune à tant  de  passions  diverses.  La  féo- 
dalité avait  d’ailleurs  fait  son  temps.  Mais 
le  gouvernement  absolu  n’avait  pu  se  re- 
lever nulle  part  en  Europe.  Presque  tou- 
tes les  couronnes  du  Nord  étaient  élec- 
tives ; les  empereurs  d’Allemagne  n’a- 
vaient pu  fixer  leur  autorité  viagère  dans 
aucune  famille.  Le  parlement  anglais , 
les  cortès  d'Espagne,  balançaient  l’au- 
torité royale.  Les  papes  avaient  à défen- 
dre la  leur  contre  la  puissance  des  con- 
ciles ; les  monarchies  du  second  ordre 
qui  s’élevaient  en  Italie  sur  les  ruines  de 
la  république  n’avaient  ni  stabilité  ni 
avenir  ; elles  servaient  seulement  à prou- 
ver encore  une  fois  que  la  force  des  cho- 
ses ramenait  toujours  les  nations  à ce 
principe  salutaire.  Louis  XI  et  ses  suc- 
cesseurs eu  France,  Charics-Quint  et 
Philippe  II  chez  les  Allemands  et  les  Es- 
pagnols,  Henri  V 111  chez  les  Anglais,  re- 
conquirent eu  même  temps  le  pouvoir 
royal  sur  l’aristocratie.  Ce  fut  une  époque 
de  réaction,  et  le  peuple  applaudit  à l’a- 
baissement des  grands,  parce  que  les 
grands  n’avaient  pas  fait  le  bonheur  du 
peuple.  Mais  les  rois  curent  le  tort  de 
vouloir  s’attribuer  tous  les  avantages  de 
celte  révolution.  Le  peuple  avait  senti  sa 
force.  La  reforme  religieuse  avait  intro- 
duit partout  l’esprit  d’analyse.  La  philo- 
sophie demanda  compte  à tous  les  pou- 
voirs de  leur  origine,  de  leurs  droits  et 
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de  lenrs  actes.  Le  sort  des  gouvernements 
absolus  ne  tint  plus  qu'à  la  valeur  per- 
sonnelle des  gouvernants.  Les  despotes 
faibles  devaient  y périr,  et  la  monarcbie 
pouvait  être  enveloppée  dans  leur  ruine. 
Les  Stuarts  servirent  d'exemple  en  An- 
gleterre ; les  successeurs  de  Louis  XIV 
le  renouvelèrent  en  France.  Mais  le 
principe  monarchique  se  releva  dans  les 
deux  pays  forti&é  de  toutes  les  fautes, 
de  tous  les  crimes  de  la  république.  Il 
fut  reconnu  par  les  nations  que  nulle 
part  la  république  n’avait  assuré  leur  re- 
pos, que  les  plus  stables,  les  plus  floris- 
santes, n’avaient  dê  leur  prospérité  qu’à 
une  forte  aristocratie  dont  le  peuple  avait 
été  l’esclave;  que  Venise  n’avait  duré 
plus  que  les  autres  que  par  l’extension 
même  des  privilèges  et  du  despotisme  de 
l'aristocratie.  L’examen  du  passé  produi- 
sit celte  autre  vérité,  que  toutes  les  ré- 
publiques avaient  fini  par  un  despote , et 
que  cette  fin  avait  partout  été  amenée 
parla  corrupliob,  le  luxe  et  l'irrésistible 
appât  des  jouissances.  Or,  les  |>opulations 
européennes  sont  arrivéesà  cep<iintniême 
où  toutes  les  républiques  ont  |>éri.  11  faut 
s’entendre  néanmoins  sur  la  corruption: 
les  mœurs  privées  et  domestiques  ont  par- 
loutgagné,maisaux  dépens  des  mœurs  po- 
litiques.Le  vieux  patriotisme  s’est  altéré; 
le  commerce, l’industrie,  les  économistes, 
y ont  substitué  une  sorte  de  cosmopolitis- 
me qui  rend  les  guerres  difficiles,  mais  qui 
détruit  le  sentiment  de  la  nationalité.  La 
passion  du  repos,  de  la  stabilité,  rem- 
place tous  les  autres  sentiments  politi- 
ques. Si  chacun  s’efforce  d’acquérir,  cha- 
cun veut  jouir  en  paix  de  ce  qu’il  ac- 
quiert. On  craint  la  république  comme 
un  étal  de  trouble  et  de  guerre,  comme 
une  arène  ouverte  à toutes  les  ambitions; 
et  dans  un  siècle  où  aucun  frein  ne  les 
arrête , où  aucune  position  ne  leur  sem- 
ble trop  élevée , on  sent  le  besoin  de 
leur  imposer  une  piiissancc.suprême  au- 
dessus  de  laquelle  elles  puissent  se  mou- 
voir sans  péril  et  pour  l'avantage  com- 
mun. Ainsi,  les  armées  étant  les  princi- 
paux instruments  des  grandes  ambitions, 
partout  où  de  la  position  d'un  état  résul- 


te U nécessité  d’une  armée,  il  faut  enle- 
ver aux  ambitieux  la  haute  perspective  de 
l'empire  par  l’établisement  de  la  monar- 
chie. On  la  veut  solide , parce  que  tout 
changement  d’état,  comme  dit  Machia- 
vel , en  entraîne  toujours  d’autres  après 
soi.  On  la  veut  héréditaire,  parce  que 
toute  élection  de  roi  est  une  occasion  de 
troubles , et  que  les  ambitions  perturba- 
trices ne  font  que  sommeiller  dans  les 
monarchies  électives.  J.-J.  Rousseau , 
dans  son  Contrat  social,  fait,  suivant  les 
mœurs  de  l’Europe  actuelle , le  plus  bel 
éloge  de  la  monarchie,  en  disant  qu’il 
n'y  a point  de  gouvernement  qui  ait  plus 
de  vigueur,  et  que  tout  y marche  au  mê- 
me but.  11  ajoute,  il  est  vrai,  que  ce  but 
n’est  {>as  celui  de  la  félicité  publique , et 
que  la  force  de  l’administration  tourne 
sans  cesse  au  préjudice  de  l’état.  Il  y a 
là  une  exagération  évidente  dans  l’inté- 
rêt de  la  démocratie  ; mais  il  y a un  fond 
de  vérité,  et  c’est  |K>ur  cela  que  les  peu- 
ples ont  désiré  intervenir  par  leurs  délé- 
gués dans  le  gouvernement  des  états.  Do 
là  sont  nées  les  monarchies  constitution- 
nelles , ce  gouvernement  mixte  qu’avait 
essayé  Lycurgue,  qu’avaient  préféré  Pla- 
ton et  Aristote.  Mais  ce  n’est  point  dans 
ces  philosophes  qu’il  faut  en  chercher  les 
formes.  On  peut  seulement  y puiser  des 
maximes  de  gouvernement  qui  sont  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Ce 
qui  était  bon  pour  des  cantons  appelés 
royaumes  ne  saurait  convenir  à l’étendue 
des  étals  modernes.  L’aristocratie  et  la 
démocratie  ne  peuvent  y intervenir  que 
par  délégation  , et  à cet  égard , il  est  des 
pays  où  les  choses  ont  marché  si  vite  que 
Montesquieu  lui-même  a été  dépassé.  La 
royauté  et  la  démocratie  sont  partout; 
l’aristocratie  manque  au  plus  grand  nom- 
bre, parce  qu’elle  a maladroitement  lutté 
quand  la  lutte  était  devenue  impossible. 
Eu  Angleterre,  elle  s’est  sauvée  par  d’ha- 
biles concessions , et  elle  est  encore  à 
peu  près  dans  les  conditions  où  Montes- 
quieu l’avait  trouvée.  En  France,  elle  a 
tout  refusé,  et  le  peuple  lui  a tout  ravi. 
En  Espagne , on  est  eu  train  de  la  tuer , 
sans  exatuincr  si  elle  peut  être  utile; 
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dan» le  Mrd  de  l'Europe,  die  lert  d’ap- 
pui ou  de  coatre-poids  à l'absolutiime. 
La  question  eit  de  savoir  si  Ia  monarchie, 
telle  que  nous  l'avons  faite,  se  maintien- 
dra sans  le  concours  de  l'aristocratie, dont 
Montesquieu  établit  la  nécessité  ; si  les 
pouvoirs  électifs  que  nous  avons  placés 
entre  le  peuple  et  le  monarque  pourront 
suppléer  à ces  puissances  intermédiaires, 
tout  à la  fois  héréditaires  et  indépendan- 
tes, dont  il  fait  la  condition  d'une  bonne 
monarchie.  C'est  un  essai  à faire,  et 
nous  n'avons  pas  été  maitres  d'aqir  au- 
trement, car,  si  l’aristocratie  est  indis- 
pensable, il  n’rst  pas  au  pouvoir  de  la 
loi  d’en  créer  une.  Le  temps  seul  le  peut, 
et  les  mœurs  que  la  révolution  nous  a 
faites  J répliquent.  En  France,  les  légis- 
lateurs et  les  principes  ont  toujours  été 
dévancés  par  l'opinion.  Dés  son  origine, 
notre  nouvelle  monarchie  s’est  trouvée 
en  lutte  avec  la  démocratie;  les  pou- 
voirs intermédiaires  sont  sans  force  , 
sans  traditions  , sans  influence.  Ils 
ne  peuvent  ni  modérer  ni  amortir  les 
coups  que  les  deux  autres  se  portent. 
Quelle  est  la  force  ipie  nous  donnerons 
à la  royauté  pour  qu’elle  soit,  suivant  la 
maxime  d'Aristote , plus  puissante  que 
chaque  individu,  que  toutes  les  fractions 
même  de  la  société,  sans  l'être  plus  que 
le  peuple  entier?  Voilà  la  question  qui 
s’agite  sous  tant  de  formes  diverses  dans 
dix  états  de  l'Europe.  La  dispute  sera 
longue , aucun  homme  vivant  n'en  verra 
peuS^tre  la  An.  A défaut  de  médiateur 
pniss.mt,  rappelons  aux  deux  partis  les 
maximes  de  deux  ]ihilosoplics  : disons  aux 
rois, avec  V ico, que  l'écoledes  princesn'est 
autre  chose  que  la  science  des  mœurs  des 
peuples  , disons,  avec  Platon,  aux  chefs 
du  peuple , que  ceux  qui  ont  en  horreur 
le  joug  de  la  servitude  doivent  surtout  se 
garantir  d’un  amour  excessif  de  la  liberté, 
ViassBT,  dt  françalM. 
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état),  Moins,  l.e  nom  de  mnine,  tiré  du 
grec  mnnos  (seul) , désignait,  dans  l’ori- 
gine , des  hommes  qui  s’exilaient  au  fond 
des  déserts  pour  s’occuper  uniquement  de 
leur  salut.  L’origine  de  la  vie  monastique 


remonte  aux  premiers  Ages  dn  inonde.  Le 
prophète  Elie , fuyant  la  corruption  d'I- 
srael,se  retira  ,aveo  quelques  disciples,  sur 
les  rives  du  Jourdain , oh  il  vécut  d'her- 
bes et  de  racines.  Saint  Jean-Baptiste 
suivit  cet  exemple.  De  très  bonne  heure, 
on  vit  des  chrétiens  se  réfugier  dans  la 
solitude  jioiir  y vaquer  à la  prière,  an 
jeftne , aux  autres  exercices  de  la  péni- 
tence; on  les  nomma  ascètes,  du  grec 
askétês  (qui  s'exerce),  parce  qu'ils  se 
consacraient  tout  entiers  aux  exercices  de 
piété.  Jésus-Christ  lui-même  marqua  du 
sceau  de  son  approbation  ce  genre  de  vie 
en  passant  40  jours  dans  le  désert  ; il  fait 
dans  saint  Matthieu  (ch.  ii,  v.  7)  l'éloge 
de  la  retraite  de  saint  Jean-Baptiste;  et 
saint  Paul,  dans  son  EpUre  aux  Hé- 
breux, admire  les  prophètes  qui  ont  vécu 
dans  la  solitude.  Plus  tard , la  base  de 
l’état  monastique  s'élargit  ; pendant  les 
persécutions  qui  ensanglantèrent  les  trois 
premiers  siècles  de  l'èrc  chrétienne , on 
vit  les  fidèles  de  l’Egy  pte  et  du  Pont  cher- 
cher loin  du  monde  des  asiles  inaccessi- 
bles aux  bourreaux.  Ils  y contractèrent  le 
goitt  du  recueillement  et  de  la  méditation. 
Saint  Paul,  premier  ermite,  se  retira, 
vers  , dans  la  Thchnïde  pour  fuir  les 
persécutions  de  Dèce;  il  y vécut  jusqu'à 
1 1 4 ans  dans  une  caverne , se  nourrissant 
des  fruits  du  palmier  qui  en  tapissait 
l’entrée,  ün  autre  Egyptien,  saint  .An- 
toine , embrassa  le  même  genre  de  vie  ; il 
eut  à son  tour  de  nombreux  imitateurs; 
tous  CCS  chrétiens  vivaient  dans  des  cel- 
liiles  séparées,  ]>lacées  à quelque  di- 
stanec  les  unes  des  autres.  Dans  le  siècle 
suivant , saint  Pacème  les  réunit  en  mo- 
nastères de  30  à 40,  leur  presorivaut  une 
règle  commune.  De  là  la  distinction  en- 
tre les  ce'nnbites,  du  grec  koinos  ( com- 
mun) et  bios  (vie , vie  commune),  moi- 
nes qui  vivaient  en  communauté'  (v.),  et 
les  ermites , du  grec  e'rémos  (désert),  ou 
anachorètes  ,.àa  grec  anachàreà  (je  me 
relire),  qui  vivaient  seuls.  On  a pré- 
tendu que  les  moines  de  l’Égypte  s’étaient 
élevé»  à 60,000  : il  y a évidemment  de 
l'exagération.  Tous  ces  monastères  re- 
connaissaient pour  supérieur  un  même 
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abbé,  lia  «yriaqiie  Ma  (ptté),  cl  se 
réanisMÎent  autour  de  lui  clia<|ue  année 
pour  célébrer  la  PAqne.  — Mais  com- 
ment tant  d'hommes  pouvaicnt-iJs  vivre 
dans  un  désert,  ne  possédant  et  ne  culti- 
vant rien  ? D'abord  , il  ne  faut  pas  croire 
que  la  Thébaïde  et  les  autres  solitudes 
fussent  aussi  stériles,  aussi  incultes  qu'on 
l'a  prétendu;  puis,  dans  ee  climat,  la 
nature  se  contente  de  peu , on  y vit  de 
plantes,  de  légumes,  qui  croissent  spon- 
tanément ; car,  au  milieu  d'un  paya  brû- 
lant, le  régime  le  plus  sobre  est  le  meil- 
leur. Ajoutez-y  le  produit  delà  vente  de 
quelques  nattes  de  feuilles  de  palmier  et 
de  quelques  autres  ouvrages  de  main  , et 
vous  aurez  une  idée  des  modestes  res- 
sources de  ees  pieux  solitaires.  — On  a 
prétendu  que  e'élait  un  effet  de  la  cha- 
leur du  climat  de  rendre  l'homme  pares- 
seux, sombre,  solitaire,  contemplatif;  que 
cette  vocation  était  encore  accrue  en 
Egypte  par  les  maximes  de  la  philosophie 
orientale , qui  enseigne  h briser  les  liens 
sensuels  pour  s’approcher  de  Dieu , et 
qu’il  ne  fallait  pas  chercher  ailleurs  cet 
entrainement  de  l’époque  vers  la  vie  mo- 
nastique; mais  le  climat  de  l’Egypte  a-t- 
il  donc  changé  pour  que  les  solitudes  de 
la  Thébaïde  soient  aujourd'hui  dépeuplées 
de  moines?  l’Italie,  l’Espagne,  le  Portu- 
gal , la  France , avant  sa  première  révo- 
lution , l’Angleterre , avant  la  réforme , 
ne  possédaient-ils  pas  de  nombreux  cou- 
vents? et,  pourtant,  feur  climat  n’était 
pas  celui  de  l’Égypte , et  la  philosophie 
orientale  n’y  avait  point  pénétré  alors 
aussi  profondément qu’aujourd'hui.  Pour- 
quoi ne  pas  dire  que  ce  furent  la  morale 
et  l’exemple  de  Jésus-Christ  qui  peuplè- 
rent les  solitudes  ? que  les  hommes  émus 
se  levèrent  h ces  paroles  de  l'Évangile  ? 
t Si  vous  voulez  être  parfaits,  allez  ven- 
dre ce  que  vous  possédez , donnez-le  aux 
pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le 
ciel(Matth.,  ch.  xix,  v.  îl).  » — Dès  l'o- 
rigine du  christianisme , il  y eut  des  as- 
cètes de  l’un  et  de  l’autre  sexe  , menant , 
au  milieu  de  la  société , la  même  vie  que 
les  moines  ; et,  avant  qu'il  y eût  des  moi- 
nes , il  existait  des  conunonautés  de  vier- 


ges.—Les  moines  passaient  leur  vie,  dit- 
on  , dans  la  contemplation  et  le  recueil- 
lement; il  ne  faut  pas  trop  prendre  à la  let- 
tre CCS  paroles.  Leurs  occupations  consis- 
taient en  psalmodie  , lecture  , prière , 
étnde,  travail  des  mains,  pratiques  de 
pénitence.  Ils  sevisitaient  anssi  quelque- 
fois pour  s'édifier  par  des  conversations 
pieuses.  — En  3M,  saint  Ililarion  , dis- 
ciple de  saint  Antoine,  fonda  en  Pales- 
tine des  monastères  semblables  h ceux 
d'Egypte.  De  là , la  vie  monastique  ga- 
gna la  Syrie,  l’Arménie,  le  Pont,  la  Cap- 
padoce,  presque  tout  l’Orient.  Saint  Ba- 
sile, qui  l’avait  contemplée  en  Elgypte^ 
dressa  une  règle  pour  les  moines,  règle 
si  parfaite  que  ceux  d'Orient  la  suivent 
encore.  — L’an  340 , saint  Athanase  pu- 
blia en  Italie  la  f'ie  de  saint  jéntoine , 
et  inspira  aux  Occidentaux  le  désir  de 
l’imiter.  Vers  la  fin  du  même  siècle , la 
vie  monastique  était  introduite  dans  les 
Gaules  par  saint  Martin.  Saint  Honorât 
fondait  le  célèbre  monastère  de  Lérins, 
sur  le  modèle  de  ceux  de  l'Orient.  Enfin, 
au  commencement  du  vi*  siècle , saint 
Benoit  imposait  une  règle  nouvelle  aux 
moines  qu’il  avait  rassemblés  sur  le  mont 
Gassin  , règle  que  la  différence  de  climat 
exigea  plus  douce  que  celle  de  saint  Ba- 
sile, et  qui  bientôt  fut  suivie  par  tous  les 
moines  d’Occident.  — Après  l’établisse- 
ment des  monastères , il  resta  toutefois 
beaucoup  de  moines  qui , comme  au  temps 
de  saint  Paul , demeurèrent  tout-à-fait 
solitaires.  Presque  tous  renonçaient  h 
leur  patrimoine  pour  subsister  du  produit 
de  leurs  travaux.  IJ  n’y  eut  point  d’abord 
de  moine  qui  fût  prêtre  ; il  était  même 
défendu  aux  prêtres  de  se  faire  moines  , 
comme  on  le  voit  dans  les  épitres  de  saint 
Grégoire.  Ils  étaient  tenus  pour  laïques. 
Le  pape  Syrice  fut  le  premier  h les  appe- 
ler h la  cléricature,  attendu  la  disette  de 
prêtres.  Au  vin*  siècle , les  associations 
religieuses  faisaient  partie  du  clergé  sans 
que  leurs  membres  fussent  pour  cela  con- 
fondus avec  les  ecclésiastiques.  Au  xi*, 
on  ne  compta  plus  pour  moines  que  les 
clercs.  En  1311  , le  concile  de  Vienne 
exigea  que  tous  les  moines  se  fissent  pro-y 
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mouvoir  aux  ordres  sacr^,  n’exceptant 
de  celte  règle  que  les  religieux  unique- 
ment voués  au  travail  des  mains,  et  qu'on 
nomma  /rires  tais,  du  grec  laikos,  dérivé 
de  laos  (iieuplc) , ou  convers,  du  latin 
conversus  (couverllj;  les  autres  étaient 
appelés  moines  Je  eliaeur  ou  profis.  On 
nommait  moines  rrjormès  ceux  chez  les- 
quels il  avait  fallu  rétablir  l'ancienne 
discipline  relâchée,  et  moines  anciens 
ceux  qui  avaient  refusé  de  s'astreindre  â 
la  réforme.  La  profession  monastique 
était  une  mort  civile , produisant , à cer- 
tains égards,  les  mêmes  eH'ets  que  la  mort 
naturelle.  Elle  privait  ceux  qui  l'embras- 
saient d'une  grande  partie  de  leurs  droits 
civils,  les  retranchait  de  la  famille  et 
les  faisait  considérer  comme  morts  au 
monde.  Le  concile  de  Trente  fixa  à 16 
ans  la  liberté  de  faire  profession  de  la  vie 
monastique.  — ün  ne  sera  peut-être  pas 
fâché  de  trouver  ici , sur  le  sujet  qui  nous 
occupe  , quelques  réflexions  d'un  grand 
écrivain,  qui  ne  saurait  être  taxé  de  par- 
tialité envers  les  moines.  • Ce  fut  long- 
temps, dit  Voltaire  (Essais  sur  l'hist. 
ge'ne’r.,Questionssurrenejrcl.),  une  con- 
solation pour  le  genre  humain  qu'il  y eût 
des  asiles  ouverts  â tous  ceux  qui  vou- 
laient fuir  les  oppressions  du  gouverne- 
ment goth  ou  vandale.  Presque  tout  ce 
qui  n'était  pas  seigucur  de  château  était 
esclave  ; on  échappait  dans  la  douceur 
des  cloîtres  à la  tyraunie  et  à la  guerre... 
Le  peu  de  connaissance  qui  restait  chez 
les  Barbares  y fut  perpétué.  Les  bénédic- 
tins transcrivirent  quelques  livres;  peu  â 
peu , il  sortit  des  monastères  des  inven- 
tions utiles  ; d'ailleurs,  ces  religieux  cul- 
tivaient la  terre , chantaient  les  louanges 
de  Dieu,  vivaient  sobrement,  étaient  hos- 
pitaliers; et  leurs  exemples  pouvaieut  ser- 
vir à mitiger  la  férocité  de  ces  temps  de 
barbarie.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu 
dans  le  cloilre  de  grandes  vertus,  il  n'est 
guère  encore  de  monastère  qui  ne  ren- 
ferme des  aines  admirables  qui  font  hon- 
neur à la  nature  humaine.  Trop  d'écri- 
vains se  sont  plus  à rechercher  les  désor- 
dres et  les  vices  dont  furent  souillés  quel- 
quefois CCS  asiles  de  la  piété.  11  est  cer- 


tain que  la  vie  séculière  a toujours  été 
plus  vicieuse;  que  les  grands  crimes  n'ont 
pas  été  commis  dans  les  monastères;  mais 
ils  ont  été  plus  remarqués  par  leur  con- 
traste avec  la  règle;  nul  état  n'a  toujours 
été  pur.  Il  faut  n'envisager  ici  que  le  bien 
général  de  la  société  ; le  petit  nombre  de 
cloîtres  fit  d'abord  beaucoup  de  bien , le 
trop  grand  nombre  peut  les  avilir....  — 
Au  lieu  de  déclamer  contre  tous  les  reli- 
gieux sans  exception , il  fallait  montrer 
les  chartreux  , malgré  leurs  richesses , se 
consacrant  sans  relâchement  au  jeûne , 
au  silence,  à la  prière,  à 1a  solitude;  tran- 
quilles sur  la  terre,  au  milieu  de  tant  d'a- 
gitations, dont  le  bruit  vient  â peine  jus- 
qu'à eux,  et  ne  connaissant  les  souverains 
que  par  les  prières  où  leurs  noms  sont  in- 
sérés. 11  fallait  avouer  que  les  bénédic- 
tins ont  donné  beaucoup  de  bons  ouvra- 
ges , que  les  jésuites  ont  rendu  de  grands 
services  aux  belles  lettres  ; il  fallait  bénir 
les  frères  de  la  charité  et  ceux  de  la  ré- 
demption des  captifs.  Le  premier  devoir 
est  d'être  juste Il  faut  convenir,  mal- 

gré tout  ce  que  l'on  a dit  contre  leurs 
abus , qu'il  y a toujours  eu  parmi  eux  des 
hommes  éminenLs  en  science  et  en  vertu; 
que  s'ils  ont  fait  de  grands  maux  ils  ont 
rendu  de  grands  services,  et  qu'en  géné- 
ral on  doit  les  plaindre  plus  que  les  con- 
damner.... — Les  instituts  cousacrés  au 
soulagement  des  pauvres  et  au  service 
des  malades  ont  été  les  moins  brillants 
et  ne  sont  pas  leâ  moins  respectables. 
Peut-être  n'est-il  rien  de  plus  grand  sur 
la  terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe 
délicat,  de  1a  beauté,  de  la  jeunesse,  sou- 
vent de  la  haute  naissance , pour  soulager 
dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les 
misères  humaines,  dont  la  vue  est  si  hu- 
miliante pour  l'orgueil,  et  si  révoltante 
pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  sépa- 
rés de  la  communion  romaine  n'ont  imité 
qu'imparfaitement  une  charité  si  géné- 
reuse .» — Iln'yarienàajouleràce  téinoi- 
gnage.Quantaux  détails,  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  aux  noms  des  princi|iaux  or- 
dres reUgieux  traités  dans  ce  Uiclionruti- 
re , et  aux  mots  Cloîtse  , Coumu.xauiÉs  , 
CosGEÉcAiioas,  CouvstiTS.  Axs.Dsvati. 
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Le  mot  moïse  a donné  naissance  ii  plu- 
sieurs eipresiions  proverbiales.  On  dit 
d’un  homme  qui  a de  l'embonpoint  qu’il 
est  gros  comme  un  moine,  parce  que  cer- 
tains moines  avaient  jadis  la  réputation 
de  se  bien  nourrir.  habit  ne  fait  pas  le 
moi/ie  signifie  qu’il  ne  faut  pas  juger  les 
hommes  par  l’apparence,  par  les  dehors, 
et  que  sous  un  vêtement  plus  que  mo- 
deste bat  souvent  un  grand  cœur.  Ce 
proverbe  est  ancien  et  se  trouve  dans  le 
roman  de  la  Rose.  Faute  d’un  moine 
l'abbaye  ne  manque  pas , cela  veut  dire 
]H>ur  un  moine  absent  on  ne  manque  pas 
défaire  un  abbé,  ou  plutdt  l’absence  d’une 
personne  attendue  ne  doit  empêcher  ni 
la  conclusion  d’une  affaire  ni  la  mise  en 
train  d'une  partie  de  plaisir.  — ün  moine 
lai  était  primitivement  un  laïque,  d’or- 
dinaire soldat  invalide , que  le  souverain 
plaçait  dans  une  abbaye  de  nomination 
rojale  pour  y être  entretenu,  — Enfin  , 
moine , dans  une  acception  toute  diffé- 
rente de  celles  qui  précèdent,  et  sans 
doute  par  suite  de  cet  excès  de  conforta- 
ble qu’on  reprochait  à quelques-uns  d’en- 
tre eux , SC  dit  d'un  meuble  de  bois  dans 
leipiel  ou  suspend  un  réchaud  plein  de 
braise  pourcbaulfer  le  lit,  ou  d'un  cy- 
lindre de  buis  creusé,  doublé  de  tôle,  dans 
lequel  on  introduit  uu  fer  chaud  pour  le 
même  usage.  C’est  la  bassinoire  de  la  pe- 
tite propriété.  X. 

MUXCEY  (Bos-Absies-Jeasnot  j, 
maréchal  et  pair  de  France , duc  de  Co- 
négliano , grand-eçoix  des  ordres  de  la 
l.ég1on-d’llouoeurctdcSaiat-Louis,com- 
mandant  en  chef  du  quatrième  corps  de 
l’armée  des  Pyrénées  dans  la  guerre  de 
la  Péninsule,  en  1823,  actuellement  goq- 
verueur  de  l’hêtel  des  Invalides  , est  né 
à Besançon  , dé|>artcment  du  Doubs,  le 
31  juillet  1764.  Son  père  était  avocat  au 
parlement  de  cette  ville.  — Une  de  ces 
inspirations  toutes  de  mystère  et  de  spon- 
tanéité qui  décident  à jamais  d’un  ave- 
nir fit  battre  de  bonne  heure  le  cœur  du 
jeune  Moncey,  en  lui  révélant  le  rôle 
glorieux  que  la  fortune  lui  destinait  sur 
les  champs  de  bataille.  Que  pouvait  en 
face  de  cette  éblouissante  pcrspcclivg 
TOME  xxivtll. 


l’cspolr  de  quelques  triomphes  scolasti- 
ques ? Certes,  ce  n’éuit  ni  la  poésie  har- 
monieuse deVirgile.ni  les  pages  éloquen- 
tes deTacite,  ni  même  les  brûlants  hexa- 
mètres de  Liicain,  qui  pouvaient  dédom- 
mager cette  ame  ardente  des  émotions 
indicibles  des  combaU,  i l'odeur  de  la 
poudre , au  sifllcmcnt  des  balles,  au  rou- 
lement des  canons,  au  cri  de  guerre 
poussé  par  les  bataillons  armés.  Un  fusil 
de  calibre , des  cartouches  à discrétion  , 
beaucoup  de  cette  gloire  que  des  mora- 
listes appellent  de  la  fumée,  et  pour  cau- 
se,, voilà  cc  qu’il  fallait  désormais  al’hé- 
roi'quc  jeune  homme  qui  devait  un  jour 
graver  sur  son  écusson  avec  la  pointe 
de  son  épée  le  titre  de  duc  de  Coué- 
gliano.  Et  il  partit,  laissant  scs  études 
inachevées  pour  entrer  comme  volon- 
taire dans  le  régiment  de  Conti-indm- 
tcric.  Six  mois  à peine  écoulés  , les  • 
sollicitations  de  sa  famille  le  forcèrent 
d'accepter  un  remplaçant,  et  presque 
aussitôt  il  contracta  un  nouYCl  engage- 
ment dans  le  régiment  de  Champa- 
gne, où  il  resta  simple  grenadier  jus- 
qu’en juin  1773.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que , qu’après  avoir  fait  la  campagne  sur 
les  côtes  de  Bretagne , dégoûté  du  ser- 
vice par  la  lenteur  de  son  avancement , 
il  adieu  son  congé , et  revint  a Besan- 
çon se  livrer  à l’étude  du  droit.  .Mais  le 
destin  avait  tracé  la  route  au  guerrier  ; 
la  retraite  n’était  plus  possible  ; il  fallut 
marcher  en  avant.  Donc,  en  1774,  il  en- 
tra dans  le  corps  de  la  gendarmerie  à Lu- 
néville , et , quatre  ans  après , il  prenait 
place  en  qualité  de  sous-lieutenant  dp 
dragons  dans  les  volonuires  de  Nassaii- 
Siégen.  Capitaine,  le  12  avril  1791, 
dans  ce  régiment,  devenu,  au  commen- 
cement de  la  révolution  , le  cinquième 
baUillon  d’infanterie  légère , il  le  egm- 
mai)da  eu  mois  de  juin  1793,  qua^il 
faisait  p^lie  de  l’armée  des  Pyrénées  qjb- 
cidcutalrs  , devant  Saint-Jean-Pied-de- 
Port.  Chef  de  bataillon  eu  mars  1794  , 
il  chassa  l’cnncmi  d’une  position  néces- 
saire au  passage  de  la  Bidassoa.  Le  Uleqt 
et  l’intrépidité  dont  il  fit  preuve  dans  la 
défense  du  camp  d'.iVndaye,  atUqué  Iç  & 
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février  suivant  par  le  général  espagnol 
Caro , lui  niérilcrciit  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  auquel  il  fut  promu  par 
les  représentants  en  mission , et  qu’il 
échangea , peu  de  temps  après , sur  la 
proposition  du  comité  de  salut  public, con- 
tre celui  de  général  de  division.  Au  mois 
de  juillet  suivant , Moneey  fut  appelé  au 
conseil  de  guerre  qui  devait  décider  du 
plan  de  la  campagne,  et,  grâce  à l'éner-^, 
gie  qu'il  y déploya , il  aurait  obtenu  le 
commandement  supérieur  sans  les  égards 
dont  on  se  crut  redevable  envers  le  gé- 
néral en  chef  Muller,  soldat  plein  de  bra- 
voure, mais  timide  à l’ciccs  flans  l’e\é- 
cution.  La  campagne  s’étant  onvcrle  1 
même  mois  , Moneey  fut  chargé  du  com- 
mandement de  l’aile  gauche  , et  concou- 
ru^ i la  prise  de  la  vallée  de  Rastan  , du 
fort  de  Fontarabie , du  Port-du-Passage, 
de  Saint-Sébastien  et  de  Tolosa.  Un  dé- 
cret de  la  convention , sous  la  date  du 
mois  d’août  1794  , l’ayant  appelé  malgré 
loi  au  commandement  en  chef,  il  sut  jus- 
tifier i Villa-lVova  l’honorable  confian- 
ce dont  on  l’avait  investi  : î,500  prison- 
niers, 50  canons,  deux  drapeaux,  plu- 
sieurs magasins,  la  possession  de  la  su- 
perbe manufacture  d’Iraly  et  d’Orbey- 
cette,  évaluée  30  millions,  et  la  conquête 
de  la  Navarre  espagnole  jusqu’à  Is  place 
de  Pampelune  exclusivement , tel  fut  le 
résultat  de  cette  victoire  rcin|iortée  le 
17  octobre  1794.  De  nouveaux  succès 
à Castellcna,  Villa-Réal,  Mont-Dragon, 
Eybar  et  Rilbao , amenèrent  la  trêve  si- 
gnée à Saint-Sébastien,  qui  suivit  pres- 
que immédiatement  le  traité  de  Bâle.  Le 
général  Moneey  rentra  alors  en  France, 
et  fut  nommé,  le  !•'  septembre  I79C  , au 
commandement  de  la  11*  division  mili- 
taire à Rayonne  : ses  sympathies  haulc- 
n)ent  avouées  pour  la  fameuse  journée 
du  18  brumaire  le  firent  choisir  par  le 
premier  consul  pour  commander  la  1 5° 
division  militaire  à Lyon,  oii  sa  conduite 
fut  un  modèle  de  modération  et  de  pru- 
dence.— Cependant,  la  campagne  d’I- 
talie était  ouverte.  A la  tête  de  70,000 
hommes,  le  général  Moneey  franchit  le 
Saint-Gothard , s’empare  de  RcUinzona 


et  de  Plaisance,  combat  à Marengo,  et 
occupe  la  Valteline  après  la  conclusion 
de  l’armistice  ; à Monxabano,  il  a un  che- 
val tué  sous  lui  ; à Roveredo  , il  fait  une 
foule  de  prisonniers  , et  reçoit , après  la 
paix  de  Lunéville  , le  commandement 
des  départements  de  l’üglioet  del’Adda. 
Le  4 décembre  1801  le  voit  inspecteur 
général  de  la  gendarmerie;  en  1803  , il 
accompagne  l’empereur  dans  son  voyage 
à Bruxelles;  le  19  mai  1804,  il  est  nommé 
maréchal  de  l’empire,  et  successivement 
chef  de  la  1 1 • cohorte  , grand-officier  de 
la  Légion-d’Ilonnenr , duc  deConéglia- 
no  , et  président  du  enllége  électoral  du 
Doubs.  Au  mois  de  juin  1808  , il  est  en- 
voyé en  Espagne  contre  les  insurgés  du 
royaume  de  Valence  ; il  les  bat  dans  dif- 
férentes rencontres,  les  précipite  dans 
les  murs  de  leur  cajiitalc , et , pendant 
sept  heures,  les  y écrase  de  bombes  et 
d’obus;  mais  l'opiniâtreté  de  leur  résis- 
lancc  le  force  de  se  retirer  vers  Alman- 
za.  Il  court  alors  chereher  de  nouveaux 
succès  sur  la  rive  gauche  de  l’Ebre,  et, 
dans  les  deux  plumiers  mois  de  1809  , il 
se  distingue  devant  Saragosse,  défendue 
par  l’intrépide  Palafox.  Rappelé  iwr  l’em- 
jiereur , le  duc  de  Conégliano  prit , en 
septembre  1810,  le  commandement  de 
l’armée  de  réserve  du  Nord  , et  établit  à 
Lille  son  quartier-général.  Dans  les  cam- 
pagnes de  1813  et  1813,  il  eut  une  large 
part  à la  moisson  de  lauriers , et,  au  mois 
dejuin  1814  , il  commanda  en  second  la 
garde  nationale  parisienne.  Les  éloges 
manquent  pour  caractériser  dignement 
sa  conduite  dans  une  position  que  les 
circonstances  rendaient  si  difficile.  Dans 
la  journée  du  .3l  mars,  nous  voyons  le 
maréchal  rassemblant  dans  les  Champs- 
Elysées  les  débris  des  troupes  de  ligne 
restés  sans  chef,  s’éloigner  le  lendemain 
à leur  tète.  Après  l'arrivée  du  roi , le 
duc  de  Conégliano  fut  nommé  ministre 
d’état  le  13  mai,  membre  de  la  chambre 
des  pairs  le  4 juin  suivant , et  continué 
dans  scs  fonctions  d'inspeclenr-général 
de  la  gendarmerie.  Egalement  compris 
dans  le  nombre  dc«  pairs  créés  |ior  l’em- 
pereur, en  juin  1815,  iljierdit  ses  droits 
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à ce  titre  en  eiéontion  de  l'ordonnance 
royale  dn  }4  juillet  suivant  ; mais  celle 
du  />  mars  1819  ler^inU’gra  dans  toutes 
scs  prérogatives,  ^i'ous  voici  arrivés  1 un 
lamentable  épisode  ! Le  duc  de  Coné- 
gliano  refusa  la  présidence  du  conseil  de 
guerre  devant  lequel,  au  mépris  d'une 
capitulation  solennelle , on  avait  traduit 
Ney  , le  prince  de  la  Moscowa  , le  brave 
lies  braves.  Voici  la  lettre  dans  laquelle 
il  motiva  ce  courageux  refus , qui  lui  va- 
lut une  destitution,  trois  mois  d'arrètsau 
cblte.iu  de  Hain  , la  reconnaissance  et 
l'estime  de  tous  les  nobles  coeurs.  • Placé, 
dit-il , dans  la  cruelle  alternative  de  dés- 
obéir ou  de  manquer  à nia  conscience , 
j'ai  dil  m'en  expliquer  à V.  M.  Je  n'en- 
tre  pas  dans  la  question  de  savoir  si  le 
marcclial  Vey  est  innocent  ou  coupable; 
votre  justice  et  l'équité  de  ses  juges  en 
répondront  à la  postérité,  qui  pèse  dansla 
même  balance  les  rois  et  les  sujets;  mais, 
sire,  je  ne  puis  me  taire  sur  les  dangers 
dont  on  environne  V.  M.  Eh  quoi!  le 
sang  français  n'a-t-il  pas  assex  coulé  ? nos 
malheurs  ne  sonl-ils  pas  assex  grands  ? 
l'avilissement  de  la  France  n'csl-il  pas  à 
son  dernier  période  ? Et  c'est  lorsqu'on 
a besoin  de  rétablir  , de  restaurer,  d'a- 
doucir et  de  calmer,  qu'on  nous  propose, 
qu'on  exige  de  nous  des  proscriptions  ! 
Ah  ! sire , si  ceux  qui  dirigent  vos  con- 
seils ne  voulaient  que  le  bien  de  V . M . , 
ils  lui  diraient  que  jamais  l'écbafaud 
ne  fit  des  amis  : croient-ils  doue  que 
la  mort  soit  si  redoutable  pour  ceux  qui 
la  bravèrent  si  souvent  ? C'est  au  passage 
de  la  Béréxina,  sire  ; c'est  dans  cette  mal- 
heureuse catastrophe  que  Ney  sauva  les 
débris  de  l'armée.  J'y  avais  des  parents, 
des  amis,  des  soldats  enfin,  qui  sont  les 
amis  de  leurs  chefs  : et  j'enverrais  à la 
mort  celui  à qui  tant  de  Français  doivent 
la  vie , tant  de  familles  leurs  fils,  leurs 
époux  et  leurs  parents!  Non  , sire  : s'il 
ne  m'est  pas  permis  de  sauver  mon  pays 
ni  ma  propre  existence , je  sauverai  du 
moins  l'honneur;  et,  s'il  me  reste  uu  re- 
gret , c'est  d'avoir  trop  vécu , puisque  je 
survis  à la  gloire  de  ma  patrie.  Quel  est, 
je  ne  dis  pas  le  maréchal , mais  l’homme 


d'honneur  qui  ne  sera  pas  forcé  de  re- 
gretter de  n'avoir  pas  trouvé  la  mort  dans 
les  champs  de  \VaterIoo?  ,\h  ! peut-être, 
si  Ifllmréchai  Ney  avait  fait  là  ce  qu’il 
avait  fait'tant  de  fois  ailleurs  , peut-être 
ne  serait-il  pas  traîné  devant  une  com- 
mission militaire  ; peut-être  ceux  qui  de- 
mandent aujourd'hui  sa  mort  ia|^ore- 
raient  sa  protection.  Excuses,  sire,  la 
franchise  d'un  vieux  soldat  qui , toujonrs 
éloigné  des  intrigues,  n’a  connu  qàe  son 
métier  et  sa  patrie.  Il  a cru  que  la  même 
voix  qui  avait  blâmé  les  guerres  d'Espa- 
gne et  de  Russie  pourrait  parler  le  lan- 
gage de  la  vérité  au  meilleur  des  rois , 
au  père  de  scs  sujets.  Je  ne  me  dissimule 
pas  qu’aupres  de  tout  autre  mon.nrquc 
ma  démarche  aurait  été  dangereuse.  Je 
ne  me  dissimule  pas  non  plus  qu  elle 
pourra  m'attirer  la  haine  des  courtisans  ; 
mais  si , en  descendant  dans  la  tombe,  je 
puis , avec  un  de  vos  illustres  aïeux  , 
m’écricr  : Tout  est  perdu  hormis  l'hon- 
, neur,  alors  je  mourrai  content,  a — Les 
malheureux  événements  de.la  dernière 
guerre  de  Catalogne  sont  assez  connus 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
de  quelques  détails.  Le  duc  de  Coné- 
gliano,  commandant  en  chef  du  quatriè- 
me corps  de  l’armée  des  Pyrénées , par- 
tit de  Paris  le  Kl  mars  1833,  et  com- 
mença scs  opérations  le  18  avril  ; le  3 no- 
vembre suivaut,  il  ratifiait  avec  .Mina  la 
capitulation  par  laquelle  les  Françai.s  de- 
vaient occuper , le  4 , Barcelone  et  scs 
forts , et  le  & et  le  G Tarragone  et  Ostal- 
rich.  Les  braves  Espagnols,  dont  le  seul 
crime  était  d'admirer  notre  sagesse  et 
de  suivre  notre  exemple  ; les  Français 
généreux  qui  allèrent  porter  à leur 
cause  le  secours  de  leur  épée , sont  lu 
pour  dire  que  le  soldat  du  drapeau  tri- 
colore resta  fidèle  à ses  antécédents , et 
que  si  quelque  chose  anoblit  l'odieux 
principe élc  la  guerre,  ce  fut  la  conduite 
généreuse  du  maréchal  Moncey.  La  ré- 
volution de  juillet , que  le  duc  deConé- 
gliano  a saluée  avec  amour,  comme  une 
exilée,  de  retour  enfin  sur  le  sol  de  la  pa- 
trie , n’a  pas  été  ingrat*  qpvers  le  dé- 
fenseur intrépide  de  sa  s«ur  aînée.  Gou- 
Î3. 
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\cruciir  de  l’hôtel  des  Invalides  depuis 
lu  mort  du  maréchal  Jourdan , il  se  con- 
sole avec  scs  vieux  compagnons  d'armes 
de  la  perle  d'un  fils,  le  colonel  de  dra- 
gons Moncey  , victime  à l'ige  de  S5  ans 
d’un  accident  déplorable.  Là  , dans  cet 
asile  de  géants  mutilés  par  la  foudre , 
le  doyen  des  maréchaux  de  France  s’en- 
dormira sur  les  glorieux  drapeaux  que  la 
faux  napoléonienne  moissonna  dans  tous 
les  champs  du  globe.  Chxslis  Dorouï. 

MONDANITÉ , vanité  mondaine  : 
Passer  sa  vie  dans  les  plaisirs  Q\  dans  la 
mnndanài,  c’eit  le  langage  de  l’église. 
Monde,  Aam  le  même  sens,  signifie  les 
hommes  qui  ont  les  mœurs  corrompues 
du  siècle  ; Renoncer  au  monde,  à ses 
pompes  , à scs  oeutTes  ; les  vanités  du 
monde,  les  maximes  du  monde,  sont  con- 
traires à celles  de  l’Évangile.  H se  dit 
aussi  de  la  vie  séculière  , par  opposition 
à la  vie  monastique  : Il  a quitté  le  monde 
pour  entrer  d.ins  un  cloître  ; il  est  sorti 
du  couvent  pour  rentrer  dans  le  monde. 
L’église  donne  le  nom  de  mondains  nui 
hnminrs  qui  se  livrent  avec  excès  aux 
plaisii-s,  aux  amusements  du  monde,  aux 
hommes  qui  sont  asservis  à tous  les  usa- 
ges de  lu  société,  bons  ou  mauvais.  Les 
afTeclions  mondaines  sont  à ses  yeux  les 
penrbants  qui  nous  portent  à violer  la  loi 
de  Dieu.  Saint  Pierre  (I  Pétri,  c.  i,  v. 
4)  exhorte  les  fidèles  à fuir  la  convoitise 
corrompue  qui  règne  dans  le  monde. 
Saint  Jean  (1  Joan,  c.  ii,  v.  16)  leur 
dit  : « IV'aimcx  pas  le  monde , ni  tout  ce 
qu’il  renferme;  celui  qui  l’aime  n’est 
pas  aimé  de  Dieu.  Dans  le  monde,  tout 
est  concupiscence  de  la  chair , convoi» 
lise  des  yeux  , et  orgueil  de  1a  vie.  Tout 
cela  ne  vient  pas  de  Dieu.  Le  monde 
passe  avec  toute!  ses  convoitises;  mais 
celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure 
éternellement.  » Le  chrétien  doit-il  con- 
clure de  ces  préceptes  qu'il  est  urgent 
pour  lui  de  se  détacher  des  affections 
souvent  louables , des  devoirs , des  usa- 
ges innocents  de  la  vie  sociale  ? non  sans 
doute.  L’église  n’exige  pat  de  nous  un  si 
grand  sacrihee  Tout  ce  qu’elle  nous  de- 
mande , c’est  de  nous  préserver  de  l’ex- 


cès avec  lequel  trop  de  personnes  s’y  li- 
vrent , et  de  l'oubli  dans  lequel  elles  vi- 
vent relativement  à leur  salut.  X. 

.MONDL.  Ce  mot  trouve  sa  place  dans 
la  langue  des  sciences  aussi  bien  qu’en 
littérature,  et,  dans  la  plupart  de  ses  di- 
vers cmjdois,  il  serait  difficile  de  le  rem- 
placer convenablement.  Ce  n’est  pour- 
tant pas  une  logique  rigoureuse  qui  a 
multiplié  ces  emplois  et  réglé  l’étendue 
de  chacun , ainsi  qu’on  va  le  voir.  En  as- 
tronomie , lorsque  l’on  parle  du  système 
du  monde,  ce  mot  ne  désigne  rien  moins 
que  l’univers  entier,  cet  immense  assem- 
blage de  groupes,  de  systèmes  particu- 
liers dont  chacun  est  aussi  un  monde.  En 
nous  bornant  au  groupe  où  nous  sommes, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  re- 
connaitre  dans  ce  monde  unique  autan^ 
de  mondes  très  distincts  qu’il  y a de 
planètes,  et  peut-être  faut-il  y joindre 
encore  les  satellites;  en  un  mot,  tout 
corps  céleste  dans  lequel  il'y  a des  habi- 
tants est  un  monde  comme  notre  terre. 
Mais  les  subdivisions  ne  s’arrêtent  pas  là; 
on  n’a  fait  mention  que  de  celtes  de  la 
cosmographie,  et  la  géographie  en  a tracé 
d’autres.  >ous  avons  l’ancien  et  le  non» 
veau  monde  ,.  et , dans  cette  acception 
restreinte,  le  monde  n’est  plus  qu’un 
continent.  On  lui  donne  plus  d'étendue 
lorsqu’on  parle  des  parties  du  monde,  et 
cependant  il  ne  s’agit  encore  que  de  la 
moindre  jtartie  de  la  surfaee  de  notre 
globe , puisque  les  mers  n’y  sont  point 
comprises.  Si  nous  considérons  la  terre 
dans  toute  sa  masse , au  lieu  de  borner 
nos  observations  à la  surface,  notre  globe 
ne  sera  plus  un  monde;  tous  les  sens  de 
ce  mol  comprennent  l’idée  d’habitaUnns 
ou  d’habitants,  et  ce  qui  ne  peut  l’admet- 
tre devient  étranger  au  monde.  Si  les  mi- 
nes obtiennent  quelquefois  le  titre  de 
monde  souterrain,  c’est  parce  que  l’hom- 
me y pénètre,  et  que  les  mineurs  y fixent 
volontiers  leur  demeure.  Mais  s’il  faut 
s’en  rapporter  à l’auteur  d’un  système 
cosraologique  très  moderne  publié  en 
Amérique  , il  y aurait  effectivement  des 
mondes  sous  nos  pieds  ; notre  globe  serait 
formé  par  des  s|ihères  creuses  enchâssées 
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le«iinesilan*ln«u(res,*t  Initiant  entre  et* 
les  un  intervalle  habitable;  les  pôles,  pei^ 
cés  à jour  par  de  grandes  ouvertures,  éta- 
bliraient entre  ces  mondes  et  avec  le  nô- 
tre une  communication  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu’en  ballon.  Comme  l'atmosphère 
occupe  nécessairement  tout  l'espace  lia- 
bitable  entre  cea  globes  concentriques  et 
séparés  les  uns.  des  autres , nulle  autre 
voie  ne  peut  conduire  de  l'un  dans  l’au- 
tre , car , dôt-on  percer  de  part  en  part 
les  couches  interposées , on  ne  descen- 
drait pas  au  moyen  d’échelles  ou  de  coi^ 
dagesdans  ces  puits  sans  fond.  C’est  peut- 
être  aux  aéronautes  qu’il  est  réservé  d’a- 
chever l’exploration  des  plus  hautes  lati- 
tudes , de  tracer  une  carte  des  régions  po- 
laires , document  sans  lequel  on  accor- 
dera difficilement  quelque  croyance  aux 
hypothèses  du  géologue  de  Cincinnati.  — 
L’état  du  genre  humain  à l'époque  la  plus 
reculée  a laquelle  on  puisse  remonter  par 
de  profondes  recherches  sur  les  langues , 
les  monuments,  les  traditions,  est  ce  que 
les  érudits  nomment  le  monde  primitif. 
La  géologie  emploie  le  mot  primitif  àmi 
le  même  sens  et  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment. En  effet , le  terme  au-delà  duquel 
nous  ne  pouvons  plus  continuer  nos  in- 
vestigatlonsn’est  pas  celui  des  oeuvres  de 
la  nature  ni  celui  du  temps  qu’elle  y mit. 
Notre  monde  est  certainement  très  an- 
cien, mais  né  finira-l>.il  jamais.  Les  lois' 
générales  de  l’univers  matériel  garantis- 
sent à notre  planète  une  durée  sans  li- 
mite assignable.  La  fin  du  monde  ne  se- 
rait donc  qu’une  transformation  totale  de 
la  surface  du  globe , un  cataclisme  qui 
ferait  disparaître  la  race  humaine , en- 
traînant en  même  temps  la  destruction 
de  presque  tous  les  êtres  vivants.  Ce  grand 
événement  préimrerait  la  place  pour  un 
monde  nouveau  dans  toute  la  rigueur  du 
terme.  Les  géologues  croient  reconnaître 
les  traces  de  plusieurs  cataciismes  anté- 
rieurs que  la  terre  aurait  subis,  et  dont 
ils  assignent  l’ordre  de  succession  sans 
rien  préjuger  sur  leur  durée  ni  sur  l’épo- 
que à laquelle  ils  ont  eu  lieu.  — Dans 
tout  ce  qu’on  vient  de  dire , le  monde 
est  le  lien  d’habitation  de  l’homme  ou 


des  races  analogues  dans  les  planètes  qni 
nous  olTrcnt  des  analogies  si  rcmarqua- 
Aleljntc  celle  qne  nous  occupons.  Mais 
ee  mot  désigne  aussi  les  habitants  eux- 
mêmes,  soit  dans  leur  ensemble,  soit 
dans  les  différents  groupes  que  l’on  peut 
y former.  Quelques-Unes  de  ces  sections 
du  genre  humain  on  du  monde  entier  sont 
assez  peu  nombreuses:  le  monde  savant 
tient  peu  de  place  sur  la  terre,  et  il  n’y  a 
point  de  monde  litte'raire,  quoique  nous 
ayons  une  république  des  lettres  sur- 
chargée de  population  et  souvent  livrée 
à une  fâcheuse  anarchie.  On  sait  ce  que 
e’est  que  le  grand  monde,  le  beau  monde, 
où  souvent  on  né  trouve  rien  de  grand 
que  des  prétentions,  rien  de  beau  que  les 
parures.  Dans  un  sens  plus  général,  tout 
ce  qui  établit  des  relations  entre  les 
hommes  malgré  la  distance  des  lieux  et  la 
différence  des  gouvernements  peut  for- 
mer un  monde  : on  reconnaît  ce  pouvoir 
à quelques  religions , à la  civilisation , à 
la  sociabilité.  Après cesgrandesdivisions, 
viennent  les  petits  groupes  auxquels  on 
ne  refuse  pas  non  plus  le  titre  de  monde. 
Pour  cbacott  de  nous,  le  monde  se  réduit 
à la  totalité  des  personnes  avec  lesquelles 
nous  sommes  en  contact  plus  au  moins 
intime  , plus  ou  moins  fréquent;  notre 
société  en  est  le  noyau  ; nous  la  voyons 
comme  environnée  d’une  atmosphère 
condensée  ou  raréfiée  suivant  les  lieux  et 
les  circonstances  an  gré  des  vents  de' la 
fortune  ou  de  l’adversité.  — L’esprit  re- 
ligieux fait  envisager  le  monde  sous  un 
autre  aspect  : c’est  l’ensemble  des  opi- 
nions, des  maximes,  des  nsages , des  oc- 
cupations; la  morale  pratique  est  ce  qu'on 
appelle  esprit  du  monde , souvent  peu 
d’accord  avec  la  piété.  Un  zèle  prompt  à 
s’alarmer  redouta  jadis  cet  esprit,  et  crut 
lui  échapper  en  fuyant  jusque  dans  les 
déserts  de  la  Thébaïde  : on  craint  moins 
aujourd’hui  sa  pernicieuse  influence,  soit 
que  les  mœurs  publiques  soient  cITecti- 
vement  améliorées,  soit  que  l’eiqH'it  reli- 
gieux ait  perdu  de  son  empire.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  changement  ne  peut  être  re- 
marqué d.ans  le  langage  de  la  chaire,  non 
plus  que  dans  les  conversations  des  gens 
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rfii  mnntlc.  A propos  de  celle  parlle  des 
sorii'U't  modernes  que  l'on  dési;;ne  ainsi, 
remnrqiions  les  soins  exlrèines  qae  l'on 
prend  pour  son  iiislruelion,  pour  la  niel- 
tre  en  ét.it  de  parler  de  loiil  sans  avoir 
juniaix  éprouve  les  faligues  de  l'é-lude. 
C'est  pour  elle  que  la  presse  |;étuil,  que 
les  priils  livres  se  multiplient  au  point 
d'écraser  liicutôt  par  leur  nombre  les  plus 
robustes  in-folio  : et  celle  classe  dont 
nous  faisons  partie,  nous  tous,  collabo- 
rateurs de  ce  dictionnaire , est  souvent 
peu  reconnaissante  envers  ses  inslilu- 
tenrs  ! ce  qui  peut  l'excuser  tout  au  moins, 
c'est  qu'elle  est  trop  souvent  dans  le  cas 
de  refuser  les  présents  qu'on  s'obstine  à 
lui  faire  : ouvrez  l'un  de  ces  livres  des- 
tinés aux  pe/ix  du  monde,  et  vous  ne 
blâmerez  point  ceux  qui  se  dispensent  de 
les  lire.  Febbt. 

MONDOYl  (BataiUe  de).  La  bataille 
de  Mendovi  n'est  qu'une  conséquence 
de  la  marche  obligée  des  armées  fran- 
çaise et  piéinontaisc  apres  la  bataille  de 
Ulunleiiolle.  L uc  circonstance  fortuite  fil 
rencontrer  à Mondovi  la  division  .Serru- 
rier cl  le  corps  piémonlais  que  comman- 
dait le  général  Colli.  Les  Piémoutais  per- 
dirent .1,000  hommes,  huit  pièces  de 
canon  et  dix  drapeaux.  Le  lendemain  de 
la  bataille  de  Mondovi , le  général  Ikma- 
partc  forma  son  armée  en  trois  colonnes, 
passa  la  Stura  et  porta  son  quartier-gé- 
néral à Cheraseo.  Scs  communications 
avec  Nice  sc  trouvaient  rétablies  par 
Pontc-di-A'ave  , ce  qui  lui  donn.'i  la. pos- 
sibilité de  réorganiser  son  matériel  , et 
de  porter  à soixante  bouches  à feu  la  force 
active  de  son  artillerie.  11  prolila  de  l'cITel 
moral  des  victoires  qu'il  venait  de  rem- 
porter dans  CCS  dix  jours  de  cam|iagnc  , 
et  prit , sans  que  le  soldat  osât  en  mur- 
luurcr , des  mesures  sévères  pour  rétablir 
la  discipline  et  mettre  un  terme  aux  ha- 
bitudes de  pillage  que  les  revers  des  der- 
nières années  avaient  introduites  dans 
l'armée.  Sa  proclamation  de'  Cheraseo 
est  remarquable  k cet  égard.  • Soldats, 
vous  avez  remporté  en  quinze  jours  six 
victoires , pris  vingt-et-un  drapeaux  , 
cinquante-cinq  pièces  de  canon , plu- 


sieurs places  fortes  , et  conquis  la  partie 
la  plus  riche  du  Piémont  ; vous  avez  fuit 
1 â,0u0  prisonniers  , tué  ou  blessé  plus  de 
10,000  hommes.  Vous  vous  étiez  jus- 
qu'ici battus  pour  des  rochers  stériles  , 
illustrés  par  votre  courage,  mais  inutiles 
à la  patrie  ; vous  égalez  aujourd'hui  par 
vos  services  l'armée  de  Hollande  et  du 
Rhin.  Dénués  de  tout , vous  avez  suppléé 
à tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans 
canons  , passé  des  rivières  sans  jionts , 
fait  des  marches  forcées  sans  souliers, 
bivaqué  sans  eau-de-vie,  et  souvent  sans 
pain.  Les  phalanges  républicaines,  les 
soldats  de  la  liberté  , étaient  seuls  capa- 
bles de  soiilfrir  ce  que  vous  avez  souffert: 
grâces  vous  en  soient  rendues  , soldats  1 
La  patrie  reconnaissante  vous  devra  sa 
liberté,  et  si,  vainqueurs  de  Toulon, 
vous  présageâtes  l’immorlelle  campagne 
de  1793,  vos  victoires  actuelles  en  pré- 
sagent une  plus  belle  encore.  Les  deux 
armées  qui  naguère  vous  attaquaient  avec 
audace  fuient  épouvantées  devant  vous; 
les  hommes  pervers  qui  riaient  de  votre 
misère  et  sc  réjouissaient  dans  leurs  pen- 
sées des  triomphes  de  vos  ennemis  sont 
confondus  et  tremblants.  Mais,  soldats, 
vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste 
à faire.  Ni  Turin  ni  Milan  ne  sont  à 
vous  ; les  cendres  des  vainqueurs  des  Tar- 
quin  sont  encore  foulées  par  les  assas- 
sins de  Ilasscvillc  1 On  dit  qu'il  en  est 
|)armi  vous  dont  le  courage  mollit , qui 
préféreraient  retourner  sur  les  sommets 
de  l'Apennin  et  des  Alpes?  Non  , je  ne 
puis  le  croire.  Les  vainqueurs  de  Mou- 
tenotlc  , de  Millesinio , de  üego , de 
Mondovi , brûlent  de  porter  au  loin  la 
gloire  du  peuple  français!....  • — Che- 
rasco  est  à dix  lieues  de  Turin.  La  cour 
de  Sardaigne , justement  effrayée  , se  ré- 
solut à implorer  la  paix.  Le  roi  envoya 
le  général  Latour  et  le  colonel  Lacoste 
pour  pro})oser  un  armistice , et  l'oB're , 
comme  gage  de  sa  bonne  foi , de  livrer 
immédiatement  les  places  de  Ceva,  Coni 
et  Tortone  à l'armée  française.  Le  gé- 
néral Bonaparte  accepta , et  le  tçaité  de 
Cheraseo  fut  signé  le  15  mai.  La  paix  fut 
conclue  et  signée  à Paris  par  Al.  le  comte 
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de  Revel , ambassadeur  du  roi  de  Sur- 
dai(;nc.  G*'  Moutiiolox. 

MONGE ( Gaspard),  célèbre  raallic- 
maticien,  né  à Rcaune,  déparlemciit  de 
la  Cùlc-d’Or,  le  10  mai  1740.  Plusriiom- 
mc  de  génie  que  s.a  siluation  dans  le 
monde  ne  met  point  en  évidence  ren- 
contre d’obstacles  pour  atteindre  la  place 
qui  lui  est  duc  dans  la  société , plus  les 
droits  qu'il  peut  avoir  à son  rang  sont  in- 
contestables. Il  est  tel  homme  auquel  il 
ne  faut  qu’un  demi-mérite  pour  se  faire 
un  nam , parce  que  son  illustration  est 
déjà  ébauchée  par  su  position , et  tel  au- 
tre que  la  nature  a doté  de  génie  qui 
n’obtient  de  célébrité  qu’après  avoir 
donné  des  gages  multipliés  de  sa  supé- 
riorité. Ainsi  dut  faire  Monge , car  sa 
famille  était  pauvre.  Que  d’cfl’orls  ne 
lui  a-t-il  pas  fallu  pour  s’élever , lui  à 
qui  il  fut  d’abord  défendu  de  révéler  ses 
belles  découvertes  (I)!  — L’industrie 
modeste  qu’exerçait  le  père  de  notre 
grand  géomètre  le  mit  à même  de  don- 
ner à scs  trois  fils  une  éducation  soignée. 
Cet  homme  recommandable  , doué  d’un 
sens  droit,  de  beaucoup  d'esprit  naturel, 
honorait  sa  profession.  Son  61s  aîné,  ce- 
lui qui  nous  occupe,  uc  se  rappelait  pas 
le  souvenir  de  son  père  sans  un  vif  sen- 
timent de  respect.  Les  soins  touchants 
qu'il  en  avait  reçus  , les  sacrifices  dont 
il  avait  été  l’objet,  lui  étaient  sans  cesse 
présents  à l'esprit,  et  son  ame  était  en- 
core attendrie  de  reconnaissance,  alors 
que,  parvenu  à un  grand  âge  , un  inter- 
valle de  plus  de  40  ans  le  séparait  de 
cette  première  vie  de  famille  dont  les 
traces  ne  se  perdent  point  dans  la  mé- 
moire des  hommes  bien  nés.  — Monge 
avait  deux  frères,  ils  Icnaicnl  comme  lui 
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delà  nature  un  penchant  irrésistible  pout 
le  culte  des  sciences.  Le  même  collège , 
celui  des  oratoriensde  Rcaune,  qui  avait 
quelque  célébrité  dans  la  province  , fut 
témoin  des  premières  études  de  ces  trois 
frères.  L’un  , c’était  Louis  Monge,  fut 
examinateur  des  élèves  de  la  marine  ; 
l’autre  , Jean  .Monge , mérita  la  chaire 
d’hydrographie  au  port  d’Anvers.  — 
Gaspard  .Mnngc,  entré  de  bonne  heure 
chez  les  oratorieiis,  se  distingua  toujours 
de  scs  condisciples  par  la  vivacité  de  son 
imagination  tout  à la  fois  et  par  la  pro- 
fondeur de  sa  pensée.  Les  bons  pères , 
qui  avaient  un  talent  merveilleux  pour 
discerner  à travers  les  lauriers  du  collè- 
ge les  sujets  que  la  nature  avait  frappés 
du  sceau  de  la  supériorité  , conçurent  le 
projet  de  faire  de  Monge  un  néophyte  ; 
ils  l’envoyèrent  à Lyon,  ou  tout  fut  mis 
cix  œuvre  pour  mener  à bien  le  projet  des 
pères  de  l’oratoire  de  Rcaune  , mais  inu- 
tilement. L’imagination  active  de  Monge 
lui  montrait-elle  dans  le  lointain  de  bril- 
lantes destinées , lui  désignait-elle  le 
monde  comme  digne  de  scs  enseigne- 
ments ? .S’il  céda  à une  voix  intérieure 
qui  lui  cria  de  ne  point  enfouir  sa  haute 
aptitude  dans  l’obscure  enceinte  d'un 
collège,  c’est  qu’une  vocation  providen- 
tielle le  jetait  ilans  la  carrière  des  scien- 
ces qu’il  illustra.  — Ricnldl,  les  pères  de 
l’oratoire , qui  ne  chcrclièrciil  point  à 
comprimer  l'essor  du  jeune  élève , lui 
donnèrent  un  gage  de  la  haute  estime 
qu’ils  concevaient  de  lui  en  lui  conhant 
à l’àge  de  seize  ans  la  chaire  de  physique! 
Monge  faisait  marcher  de  concert  avec 
l’étude  de  celte  science,  celle  des  mallié- 
niatiqncs,  dont  les  résultats  exacts  satis- 
faisaient la  rcctiliidc  de  son  esprit  ; il 
en  fit  une  application  directe  en  levant 
le  plan  de  sa  ville  natale  sur  une  grande 
échelle,  et,  comme  il  se  distinguait  par 
un  talent  rare  jiour  le  dessin,  son  travail 
avait  le  double  mérite  de  l'exactitude  et 
de  l’exécution.  L’édilité  d'alors  le  ré- 
compensa de  ce  travail.  — Un  officier  du 
génie  militaire  sc  trouvait  alors  à Reau- 
ne;  il  apprécia  l’œuvre  de  Jlongc,  vou- 
lut s’entretenir  avec  le  jeune  géomètre  , 
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el,  découvrant  bientôt  en  luî  Un  esprit 
supérieur,  il  le  fit  entrer  à l’école  royale 
de  Mézières.  L’école  de  Méiièrcs  était 
divisée  en  plusieurs  catégories  : les  élè- 
ves de  la  première  classe  étaient  tous  ti- 
trés, et  Monge  n’était  qu’un  plébéien  ; il 
ne  |K>uvait  dones’asseoirau  premier  rang; 
l’obstacle  qui  s’y  opposait  était  en  appa- 
rence insurmontable  ; il  fut  placé  parmi 
les  conducteurs  de  travaux  et  les  appa- 
reilleurs.Dans  ce  poste  modeste,  bien  au- 
dessous  de  son  génie,  Monge  fit  connaî- 
tre son  talent  pour  le  dessin,  qui  lui  valut 
beaucoup  d’éloges  ; mais  le  jeune  adepte 
des  sciences  méprisait  des  louanges  qui 
ne  s’adressaient  qu’au  côté  mécanique  de 
son  savoir.  • J’étiis  mille  fois  tenté,  di- 
sait-il un  jour  qu’il  se  rappelait  ces  élo- 
ges, de  déchirer  mes  dessins  par  dépit 
du  cas  qu’on  eu  faisait , comme  si  je 
ii’cusscpas  été  bon  à autre  chose.»  — On 
ne  tarda  pas  en  effet  è s’apercevoir  que  la 
mesure  de  son  esprit  s’appliquait  mal  & 
ses  fonctions  d’appareilleur,  et  que,  à 
défaut  de  piireheinins , Plonge  pouvait 
faire  valoir  des  titres  qui  ne  craignent 
point  les  injures  du  temps.  En  effet,  si 
l'ubscurité  de  sa  naissance  ne  lui  laisse 
pas  la  faculté  de  s’asseoir  au  milieu  des 
élèves  de  première  classe,  il  va  les  do- 
miner par  la  force  de  l'intelligence  ; une 
circonstance  particulière  vient  de  révé- 
ler la  puissance  de  son  esprit,  et  les  hon- 
neurs du  professorat  vengeront  l’appareil- 
leur  des  dédains  que  lui  valait  l’huniililc 
de  sa  condition.  Le  chef  de  l’école  avait 
chargé  notre  géomètre  d'une  opération 
de  défilement  qui  sert  à « combiner  le 
relief  et  le  tracé  des  fortifications  avec 
le  moins  de  frais  possible,  et  si  bien  que, 
dans  tous  les  points  essentiels  de  leur  inté- 
rieur, le  défenseur  s’y  trouve  ii  l’abri  des 
coups  de  l’assaillant  (définition  de  .M. 
Charles  Dupin  ).  > Pour  arriver  à la  so- 
lution du  problème  proposé,  Monge  ne 
voulut  pas  suivre  la  méthode  surannée 
qui  y conduisait , elle  était  trop  longue 
au  grc  de  son  esprit  actif  et  impatient. 
11  tenta  d’y  parvenir  en  employant  les 
calculs  géométriques,  dont  l’usage,  dans 
ce  cas,  était  entièrement  inconnu;  ses 


efforts  flirent  couronnés  du  succès  le  plus 
complet.  Heureux  plutôt  que  fier  d’avoir 
terminé  son  opération  par  des  moyens 
simples  en  ouvrant  une  voie  plus  courte , 
Monge  soumit  son  travail  au  chef  de  l’é- 
cole, qui  ne  l’examina  que  sur  les  instan- 
ces réitérées  de  l’élève,  et  après  lui  avoir 
dit  qu’il  n’avait  pas  même  pris  le  temps 
d’épuiser  la  longue  série  des  calculs  ordi- 
naires. Cependant  le  travail  était  bon,  le 
maître  fut  forcé  de  le  reconnaître , et 
Monge  triompha  ; mais , chose  étrange  ! 
il  ne  lui  fut  pas  permis  d’enseigner  sa 
méthode  graphique  ! Rien  plus,  il  rut  la 
douleur  de  se  voir  préférer  dans  des 
fonctions  qui  réclamaient  la  supériorité 
d’un  talent  dirigé  par  un  savoir  métho- 
dique un  ouvrier  qui  n’avait  pour  guide 
qu’imc  aveugle  routine.  Une  pareille  in- 
justice ne  pouvait  rester  long-temps  sans 
une  éclatante  réparation  : en  effet,  deux 
hommes  distingués,  l’abbé  Mollet,  si  con- 
nu par  scs  Recherches  physù/ues,  et  l’il- 
lustre Bossut,  alors  professeur  de  mathé- 
mathiques , ouvrirent  l’arène  où  devait 
briller  Monge;  tous  deux,  ils  avaient  ap- 
précié sa  rare  sagacité , son  esprit  in- 
ventif et  son  immense  besoin  de  savoir; 
tons  deux , ils  voulurent  avoir  pour  sup- 
pléant l’humble  apparcilleur,  ou,  comme 
l’a  dit  M™*  Roland  , avec  un  dédain  qui 
compromet  quelque  peu  sa  sagacité  , le 
simple  maçon  ; oui,  le  simple  maçon  , 
qui  bientôt  devait  donner  des  enseigne- 
nicnts  au  monde  savant!  — Monge  ne 
tarda  pas  à devenir  professeur  en  titre, 
et  c’est  de  cette  'é|K>que  que  datent  les 
jours  brillants  du  grand  géomètre.  Son 
aptitude  s’appliquait  non  seulement  à 
l’étude  des  sciences  exactes,  mais  elle 
s’étendait  à la  connaissance  des  sciences 
physiques  : ainsi , il  surprit  è la  nature 
l’un  de  ses  secrets  les  plus  importauts^  il 
découvrit  les  éléments  de  l’eau  comme 
Lavoisier,  Cavendish  et  Laplacc,  dont 
il  ignorait  complètement  les  travaux  , en 
enflammant  , au  moyen  de  l’étincelle 
électrique , un  mélange  d’hydrogène  el 
d’oxygène.  Monge,  an  sein  de  l’école  de 
Méxiêrcs,  était  comme  un  père  au  milieu 
de  scs  eufauts.  Scs  élèves  le  chérissaient. 
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ils  aimaient  en  lui  l'homme  plein  de  dno- 
ccur  eide  bonté,  et  le  professeur  ardent, 
enthousiaste , tout  à la  fois,  et  profond, 
dont  les  démonstrations  étaient  d'une  ad- 
mirable lucidité.  — Le  spectacle  des 
^ands  phénomènes  de  la  nature  et  la  so- 
lation des  problèmes  de  haute  mathéma- 
tiques ébranlaient  fortement  ses  orqancs, 
enflammaient  son  imagination  : souvent 
alors,  il  traçait  dans  l’air  par  le  qestc  la 
figure  que  décrivait  sa  parole  ; il  s’ex- 
primait avec  enthousiasme,  et  ses  élèves 
l’écoutaient  avec  une  admiration  mélée 
de  respect,  qui  allait  jusqu’au  prestige  ; 
ils  étaient  entraînés  sur  scs  pas  comme 
par  une  puissance  irrésistible.  • Quelque- 
fois, dans  les  excursions  qu’il  faisait  faire 
è scs  élèves,  écrivait  l’un  d’eux,  M.  Gou- 
jon , il  leur  commiiniquait  son  enthou- 
siasme, et  il  est  arrivé  souvent  que,  pour 
gagner  plus  tôt  quelque  usine  sans  aller 
chercher  des  rôtîtes  et  des  ponts , Mon- 
ge, continuant  ses  explications,  s’avancait 
k travers  un  large  ruisseau , le  passait  à 
gué  sans  s .ntcrrqmprc  sans  que  les  jeu- 
nes gens  cessassent  de  se  presser  autour 
de  lui , tant  était  grande  la  puissance 
qu’il  exerçait  surleur  esprit.*  Nous  avons 
vu  Monge  faire  l’une  de  ces  découver- 
tes qui  datent  dans  les  annales  des  scien- 
ces, mais  c’est  nn  faible  titre  de  gloire 
comparé  aux  bienfaits  qu’il  lit  découler 
des  mathématiques  transcendantes  ; il 
éclaira  de  leurs  vives  lumières  l’art  des 
constructions,  depuis  celle  des  fortifica- 
tions jusqu’à  celle  de  la  demeure  civile 
la  plus  humble  ; il  fit  pour  ainsi  dire  des- 
cendre CCS  sciences  de  la  hauteur  de  leurs 
spéculations  à des  applications  directe- 
ment utiles  aux  hommes  ; pour  tout  dire, 
en  un  mot,  il  créa  la  géométrie  descripti- 
ve. — Dès  lors,  Monge  n’était  plus  seu- 
lement un  excellent  professeur,  c’était 
l’homme  de  génie  que  Paris  devait  ab- 
sorber dans  son  immense  centralisation 
d’intelligences  de  tout  genre.  Appelé 
par  tout  ce  que  la  capitale  offrait  de  no- 
tabilités littéraires  et  scientifiques,  D’.A- 
lembcrl  et  Condorcet  à leur  tète , notre 
illustre  géomètre  vint  suppléer  Rossut 
dans  son  cours  d’hydrodynamic.  Il  nous 


souvient  que  le  célèbre  jirofessctir  a déjà 
rendu  une  éclatante  justice  à la  supério- 
rité de  Monge  quand  H débutait  dans  la 
Carrière  : n’cst-il  pas  louchant  de  le  re- 
trouver encore  quand  notre  grand  ^la- 
thématicicn  parait  sur  un  théôtrc  plus 
vaste,  plus  digne  de  l'étendue  de  son  gé- 
nie; il  le  couvre  une  seconde  fois  de 
l’autorité  de  son  nom  , du  patronage  de 
son  illustration,  jiarce  qu’il  sait  que  les 
premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  gloi- 
re sont  environnés  d’écueils,  hérissés  de 
difficultés.  Les  fonctions  que  Monge  de- 
vait remplir  à Paris  ne  l’avaient  pas  dé- 
gagé de  ses  devoirs  à l’école  de  Méiières, 
et,  pendant  quelque  temps,  soutenu  par 
un  zèle  infatigable  pour  la  propagation 
des  lumières,  il  professait  à Paris  cl  à 
Mézières,  alternant  de  six  en  six  mois. — 
Monge,  déjà  connu  du  monde  savant, 
n’avait  cependant  encore  reçu  d’autre  ré- 
compense de  ses  scrx-iccs  que  l’estime 
muette  des  amis  de  l'étude,  lorsqu’un  té- 
moignage imposant  de  la  reconnaissance 
des  savants  vint  lui  apporter  la  certitude 
de  n'ètrc  point  méconnu  de  ses  pairs  : 
l’académie  des  sciences  lui  ouvrit  ses 
portes  en  1780.  Certes,  ce  n’était  point 
la  faveur  qui  lui  valait  cette  distinction  , 
car  un  mérite  réel  et  souvent  constaté 
par  des  travaux  élevés  avait  marqué  ta 
place  au  milieu  de  ce  cor|)s  illustre.  — 
Trois  ans  après  cette  époque , Pezout 
laissa  vacante  par  sa  mort  la  chaire  d'exa- 
minateur des  élèves  de  la  marine;  Monge 
vint  s’y  asseoir.  Il  avait  à peine  commen- 
cé l’excrcicc  de  set  nouvelles  fonctions 
qu’il  s’honora  par  l’iin  de  ces  traits  d'ex- 
quise  délicatesse  qui  montrent  dans  tout 
son  jour  la  noblesse  d’une  grande  ame. 
Ix  maréchal  de  Ca.stries  voulait  que  le 
nouveau  professeur  refit  le  cours  élémen- 
taire de  mathématiques  de  son  prédéces- 
seur ; Monge  ne  voulut  pas  y consentir, 
alléguant  jmur  raison  que  Rezout  n’avait 
laissé  à sa  veuve  que  scs  écrits  pour  toute 
ressource,  et  qu’il  ne  voulait  pas  arracher 
le  pain  à l’épouse  d’un  homme  qui  avait 
rendu  de  grands  services  aux  sciences 
cl  à la  patrie.  Monge,  et  c'est  un  trait  ca- 
ractéristique de  la  physionomie  morale  de 
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cct  Iiomme  illustre  , n'aurait  pas  voulu  Condorcet  à leur  tète,  et  la  lâche  n'ëtait 


qu'un  seul  de  scs  instants  ne  fût  point 
consacre  à rcnseif;neincnt:  ainsi,  iLuvait 
choisi  parmi  les  élèves  destinés  à la  ma- 
rine les  sujets  qui  offraient  Ic^  plus 
d'aptitude  pour  les  hautes  sciences,  et 
il  leur  donnait  des  leçons  particuliè- 
re : là , dans  ces  sortes  de  conféren- 
ces secrètes  de  la  science,  Mon(;c  dévoi- 
lait toutes  sesjhéorics,  qu'il  ne  lui  était 
|ias  encore  permis  d'enseigner  publique- 
ment. Prony,  deve.nu  si  célèbre  par  son 
arcliilecture  hydraulique,  est  sorti  de  ces 
précieui  conciliabules.  .Monge  avait  at- 
teint la  quarantième  année  de  son  âge 
lorsque  les  commotions  qui  précédèrent 
le  drame  immense  de  la  révolution  com- 
mencèrent à se  faire  sentir.  C'est  au  mi- 
lieu des  grands  mouvements  politiques 
que  le  caractère  des  hommes  se  montre 
dans  son  vrai  jour,  soit  dans  sa  nudité  hi- 
deuse,soit  dans  sa  noble  pureté. L'ami  des 
sciences  ne  se  démentira  pas  : appelé  à 
de  hautes  fonctions,  non  pas  comme  hom- 
me de  parti,  mais  comme  savant,  il  met- 
tra les  immenses  ressources  de  son  sa- 
voir au  service  de  son  pays.  L'orage  qui 
depuis  long-temps  grondait  autour  du 
trône  de  France  éclata  enfin.  Monge , 
comme  tant  d'hommes  génércui,  embras- 
sa avec  enthousiasme  les  principes  de  ta 
révolution  de  1789,  qui  plus  tai-d  devait 
malheureusement,  à l'instigalion  de  l'é- 
tranger, qui  sema  de  l'or  pour  recueillir 
du  sang,  ternir  l’éclat  de  scs  beaux  jours 
d'espérance.  Quand  vinrent  les  jours  de 
douleur,  O'i  tout  ce  qui  sortait  de  la  foule 
portait  ombrage  au  pouvoir  du  moment , 
Monge  fut  désigné  comme  une  victime  à 
frapper,  et  là,  le  doigt  de  l’étranger  ne 
se  montre-t-il  pas  ? lleureuscmcnt  que  no- 
tre .savant  put  justifier  au  parti  vainqueur 
de  la  pcrséculioudu  parti  vaincu,  âlais  re- 
venons sur  nos  pas  ; appelé  au  niinislèrc  de 
la  marine  en  remplacement  de  Duboucha- 
gc,  Monge,  que  scs  goûts  rendaient  ami  de 
la  vie  privée,  aurait  cru  coiumeUrc  un 
crime  de  lèse-palric  s'il  n'eùt  accepté  les 
hautes  fonctions  auxquelles  on  le  croyait 
nécemairc.  Tl  justifia  les  prévisions  de 
C«ux  qui  l’avaicntporlé  à cette  dignité  , 


point  facile.  La  France  était  comprimée 
de  toute  part  ; rennemi  foulait  notre 
sol  ou  bloquait  notre  flotte  dans  l'espace 
étroit  de  nos  ports  ; les  factions  déchi- 
raient le  pays  , et  le  trésor  public  était 
vide.  Le  génie  de  Monge  suppléa  aux  res- 
sources matérielles;  le  nouveau  ministre, 
plein  d'amour  pour  la  patrie,  déploya  une 
surveillance  active  et  énergique,  dont  les 
heureux  effets  se  firent  sentir  dans  tous 
les  ports  de  France  , où  il  communiqua 
cet  enthousiasme  sans  lequel  la  France 
envahie  courait  le  risque  d'ètrc  déiuem- 
bréc.  Monge  arma  plusieurs  bâtiments, 
rendit  plus  imposant  l’aspect  de  nus  ports. 
11  empêcha  long-temps  que  le  désordre 
qui  envahissait  les  autres  administrations 
ne  vint  désorganiser  son  ministère  ; et 
quand  il  se  vit  impuissant  contre  le  tor- 
rent qui  menaça  de  l'cngloutirlui-mèmc, 
il  employa  le  reste  de  pouvoir  qu'il  con- 
servait pour  sauver  les  hommes  spéciaux 
dont  l'absence  ou  la  mort  eussent  privé 
la  patrie , bientôt  menacée  de  plus  pres- 
sants dangers.  De  ce  nombre  fut  Uorda 
et  une  foule  d'officiers  de  marine  que  l’é- 
tranger aurait  cherché  à enrôler  contre 
leur  pays.  11  préserva  d’une  mort  certai- 
ne sou  prédécesseur  Uiibouchage  en  lui 
confiant  iiuc  mission  lointaine.  Proclamé 
ministre  au  milieu  de  la  tempête  politi- 
que la  plus  éclatante  qui  fût  jamais,  dans 
la  journée  même  du  lU  août,  au  retentis- 
sement du  choc  des  partis,  au  bruit  d'un 
trône  tant  de  fois  séculaire  qui  s’écrou- 
lait, quel  serait  l'homme  d'état  assez  au- 
dacieux pour  dire  : « J'aurais  fait  mieux 
que  Monge!  > Accusé  par  les  jacobins, 
auxquels  il  prouva  que  les  girondins,  qui 
le  méconnurent,  l'avaient  sans  cesse  en- 
travé dans  tous  ses  projets,  Monge  se  dé- 
mit du  ministère  ; mais  il  ne  fut  p.is 
long-temps  sans  trouver  l'occasion  de 
se  rendre  utile  à sa  patrie  en  concou- 
rant à la  préserver  de  l'invasion  étran- 
gère. C’est  un  sublime  .spectacle  que  ce- 
lui que  donna  la  France,  alors  que  l'Eu- 
rope liguée  coutre  elle  trouva  sur  ses 
frontières  quatorze  armées  résistant,  par 
le  seul  amour  de  la  patrie , à toutes  les 
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conditions  possibles  d’an<!anlisscment. 
Carnot  dirigée  nos  armes,  la  victoire  est 
organise^  ; mais  tout  à coup  un  cri  de  dé- 
tresse se  fait  entendre  : plus  de  poudre  ! 

plus  de  canons  ! la  marine  réclame 

COOO  bouches  h feu  ; il  n'y  a.plus  de  sal- 
pêtre dans  les  fabriques  I Le  comité  de 
salut  public  nomme  des  agents  chargés 
de  l'eilraction  du  nitre  ; chaque  citoyen 
est  invité  à livrer  la  terre  salpétrée  qu'il 
possède  ; la  plus  grande  activité  règne  à 
cet  égard  dans  les  sections  de  Paris,  dans 
tous  les  districts  : à la  voie  de  ce  même  co- 
mité, des  fonderies  et  des  forcries  de  ca- 
non, des  usines  à salpêtre  , s'élèvent  com- 
me par  enchantement  sur  tous  les  points 
de  la  France.  Monge  se  multiplie  alors  : 
il  eat  partout;  ij  trouve  un  procédé  nou- 
vean  pour  le  raffinage  du  salpêtre  ; il 
fait  substituer  le  moulage  au  sable  au 
moulage  en  terre  ; son  génie  est  inépui- 
sable ; il  invente  un  nouveau  système  de 
forerie  plus  expéditif  que  l'ancien  ; cinq 
professeurs  sont  nommés  pour  faire  des 
cours  publics  aux  canonniers  d'élite  de  la 
garde  nationale  de  France  ; Monge  est 
chargé  de  celui  qui  avait  pour  objet  l'art 
de  faire  les  canons;  il  ne  se  contente 
pas  des  leçons  qui  ont  lieu  dans  la  salle 
des  électeurs  de  Paris,  il  conduit  scs  élè- 
ves dans  les  ateliers,  ahn  qu'ils  puissent 
joindre  la  pratique  à la  théorie.  Les  cours 
terminés,  une  fête  nationale  est  impro- 
visée, où  un  nouveau  canon  moulé  au  sa- 
ble et  foré  d'après  le  procédé  de  Monge 
est  essayé  au  Cbamp-dc-Mars  en  présence 
de  toutes  les  sections  réunies  aux  élèves 
de  .Monge,  de  Fourcroy,  de  Ucrthollct  et 
de  Guy  ton  de  Morveau.  C'était  comme 
un  cri  de  guerre  jeté  sur  nos  frontières  à 
l'ennemi  qui  les  menaçait  ! La  conven- 
tion voulut  que  tant  d'activité  laissât  des 
traces  utiles  et  durables,  et  le  comité  de 
salut  public  invita  le  citoyen  .Monge  à 
rédiger  un  ouvrage  dans  lequel  il  retra- 
cerait avec  le  plus  grand  soin  les  procé- 
dés employés  pour  la  fabrication  des  ca- 
nons. Monge  ht  paraître  aux  frais  du  gou- 
vernement, qui  y mit  un  grand  luxe,  son 
livre  intitulé  : VeteripUon  de  t art  de 
fabriquer  Us  canons.  L'exactitude  des 


démonslralionscsl  jointe  dans  cet  ouvrage 
à la  lucidité  |>arfaite  du  style.  .Mors  la 
terreur  désolait  laFrancc;  les  arls,les  let- 
tres et  les  sciences  elles-mêmes  restaient 
sans  protection  , et  souvent  les  hommes 
distingués  cachaient  leursupériorilé  pour 
éviter  des  persécutions  ; mais  le  9 thermi- 
dor mit  un  terme  à rc  déplorable  état  de 
ehoses,  et  toute  l'attention  des  hommes 
prévoyants  sc  porta  sur  l'instruction  pu- 
blique , cette  source  féconde  de  prospé- 
rité pour  les  peuples.  L'iie  institution  fut 
créée  sous  le  nom  A' Hcole  normale,  Mon- 
ge 1a  dirigea  : si  elle  fut  trop  peu  dura- 
ble , au  moins  donna-t-elle  au  pays  la 
conscience  de  sa  puissance  morale  en  lui 
révélant  beaucoup  de  supériorités , ca- 
chées jusqu'alors  sans  profit  pour  le  pays. 
Ce  fut  là  que  Monge  put  enfin  librement 
professer  sa  Geome'trie  descriptive.  Vers 
cette  époque,  il  composa  son  livre  immor- 
tel de  la  statique  , le  premier  où  l'on  ait 
réuni  tout  ce  qu'on  peut  démontrer  en 
cette  partie  de  la  mécanique  par  la  syn- 
thèse. — Plus  tard,  Monge,  et  c'est  son 
plus  beau  titre  de  gloire,  c'est  le  plus 
beau  fleuron  de  sa  couronne  immortelle, 
Monge  prit  une  part  active  à la  fondation 
de  l'école  Polytechnique,  cet  établisse- 
ment admirable,  destiné  'h  former  pour 
la  France  de  jeunes  savants  qui  portent 
et  entretiennent  sans  cesse  dans  toutes 
les  branches  du  service  public  le  feu  sa- 
cré des  lumières.  Plonge  régla  l'adminis- 
tration intérieure  de  l'école  , rédigea  les 
statuts  qui  la  gouvernèrent  d'abord , et 
régla  les  travaux  des  élèves.  Il  contribua 
puissamment  à accélérer  la  marche  des 
éludes  pour  en  recueillir  plus  tôt  le  fruit, 
en  formant  dans  son  cabinet  plusieurs 
jeunes  gens  qui  furent  les  moniteurs  de 
leurs  condisciples.  — Là  s'ouvrit  de  nou- 
veau, devant  les  pas  de  Monge  , la  car- 
rière du  professorat  ; il  la  parcourut  avec 
zèle  et  enthousiasme  ; ses  élèves  le  ché- 
rissaient , et  il  consacra  toujours  scs  émo- 
luments au  soutien  de  ceux  dont  les  fa- 
milles étaient  pauvres , lui  que  la  fortune 
n'avait  point  favorisé,  et  qui  était  sorti  du 
ministère  les  mains  vides.  — Un  homme 
qui  rendait  t4xut  de  services  à son  pays , 
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nn  homme  dont  le  gdnie  avait  tant  de 
portée  , ne  pouvait  pas  être  inaperçu  de 
Bonaparte.  Le  vainqueur  de  .AJarenfjo, 
qui  préludait  en  Italie  k la  brillante  des- 
tinée qui  devait  aboutira  une  tombe  isolée 
sur  un  rocher  de  l'océan  , parée  qu'il 
n'eut  pas  la  force  de  préférer  à la  bril- 
lante renommée  de  César  la  pure  immor- 
talité de  Washington  , le  vainqueur  de 
Marengo  voulait  enrichir  la  France  des 
chefs-d'ccuvrc  qui  décoraient  les  villes 
d'Italie  : une  commission  fut  nommée 
pour  aller  recueillir  les  gages  de  la  vic- 
toire que  recélaicnt  Borne , Florence  , 
Venise  ; Bonaparte  en  fit  donner  la  pré- 
sidence à Monge,  qui  s'acquitta  de  sa  mis- 
sion avec  tous  les  soins  que  l'on  pouvait 
attendre  d'un  digne  appréciateur  des  pro- 
ductions de  l’inteHigencc.  Dans  cette 
circonstance  difficile , Monge  sut  adou- 
cir ce  que  sa  mission  avait  d'amer  pour 
le  vaincu;  aussi,  quand  Bonaparte  le 
choisit  avec  Berthier  pour  porter  au  di- 
rectoire exécutif  le  traité  de  ('ampo-For- 
mio  , il  rendit  une  justice  éclatante  au 
grand  mathématicien  ; voici  les  termes 
de  sa  lettre  qui  sont  relatifs  à Monge  : 
« Le  citoyen  iMonge  est  célèbre  par  ses 
connaissances  et  son  patriotisme;  il  a 
fait  aimer  les  Traneais  par  sa  conduite 
en  Italie , etc.  Accueilles,  je  vous  prie  , 
avec  une  égale  distinction  , le  général 
distingué  (Berthier)  et  le  savant  physi- 
cien; tons  les  deux  illustrent  la  patrie  et 
rendent  célèbre  le  nom  français  (Bona- 
parte, lettre  au  directoire).  » — Le  ca- 
ractère doux  et  l'csi)rit  conciliant  de 
Monge  n'avaient  point  échappé  à Bona- 
parte : aussi , lorsqu'il  traversa  le  duché 
d'Urbin,  et  qu'il  voulut  députer  à la  ré- 
publique de  S*-.Marin  un  chargé  de  pa- 
roles amies,  il  jeta  les  yeux  sur  le  savant. 
Monge  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs par  les  deux  capitaines  régents  de 
cette  petite  république,  quinze  fois  cen- 
tenaire. Il  leur  adressa  un  discours  où 
brillent  les  sentiments  du  patriotisme  le 
plus  pur  et  le  plus  noble.  La  république, 
par  l'organe  de  ses  deux  régents,  témoi- 
gnait les  plus  vives  inquiétudes  à l'ap- 
proche des  troupes  françaises  : Monge 


tranquillisa  ses  magistrats,  qui  lui  répon- 
dirent de  la  manière  la  plus  honorable. 
— Après  avoir  parcouru  l'Italie  avec  ce 
sentiment  d'admiration  et  de  tristesse 
que  fait  éprouver  le  souvenir  de  sa  splen- 
deur passée , Monge,  que  son  génie  ren- 
dait nécessaire  là  où  les  sciences  et  les  arts 
devaient  faire  des  conquêtes,  fut  créé  par 
Bonaparte  président  de  la  commission 
des  beaux-arts  et  des  sciences , qui  devait 
se  livrer  à des  investigations  si  fructueu- 
ses pendant  l'épique  expédition  d'Egypte. 
Monge  ne  vit  pas  sans  le  plus  vif  enthou- 
siasme cette  antique  patrie  de  la  civilisa- 
tion du  monde , qui  ne  conserve  plus 
guère  de  sa  magnificence  anéantie  que  la 
splendeur  de  son  soleil  et  ses  gigantes- 
ques tombeaux  de  granit  L Mais  l'impor- 
tance de  son  passé  lui  prépare  peut*Mrc 
un  noble  avenir;  car  les  peuples  haut 
placés  dans  l'histoire  ne  dorment  point 
d'un  sommeil  éternel  : voyez  la  Grèce!  — 
Monge  explora  les  bords  dn  Nil,  il  y cher- 
cha les  traces  du  canal  qui,  selon  tous  les 
savants,  unissait  ce  fleuve  à la  mer  Rouge. 
Il  fil  un  très  grand  nombre  d'oltscrvations 
utiles  au  progrès  des  sciences  et  des  arts  ; 
tontes  sont  consignées  dans  les  Decadet 
égyptiennes  el  dans  le  grand  ouvrage  sur 
l'Egypte,  à la  rédaction  duquel  il  travailla 
comme  président  de  la  commission  char- 
gée d'élever  ce  beau  monument  à Ia  gloire 
de  la  France.  — Monge , dans  une  tra- 
versée du  désert,  fut  soumis,  comme 
toute  l'armée,  au  prestige  du  mirage, 
cette  cruelle  illusion  qui  montre  dans 
la  profondeur  du  lointain  de  l'eau  et 
des  ombrages  frais  au  voyageur  altéré , 
quand  il  n'a  devant  lui,  comme  nn  océan, 
que  le  sable  brûlant  qni  l'avengle  : acca- 
blé de  fatigue,  luttant  contre  une  tempé- 
rature tropicale,  il  put  recueillir  assez  de 
forces  pour  expliquer  le  phénomène  aux 
nombreux  officiers  qui  l'entouraient;  il 
trouva  que  le  mirage  est  le  produit  de  la 
réfraction  occasionnée  par  la  grande  di- 
latation des  couches  inférieures  de  l'at- 
mosphère. — Avide  de  savoir,  Monge 
fut  un  de  ceux  qui  conseillèrent  l'expé- 
dition de  Syrie.  11  s'y  montra  officier  in- 
trépide. Soutenu  par  l'ardeurde  la  icien- 
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c«i  il  «ncourageail  les  soldats  et  leur  noble  lutte  de  la  civilisation  et  de  ta  bar'p 


donnait  rcxemple  de  la  constance.  Ceux- 
ci  murmuraient  contre  le  vieux  savant, 
qui  I disaient-ils,  avait  conseillë  cette  ex- 
cursion. — Mais  s'il  nous  semble  qu'il 
n'y  ait  vraiment  point  de  bornes  à U 
puissance  morale,  il  en  est  b la  force  phy- 
sique. Devant  St-Jean-d'Acrc , Monge , 
accablé  d'émotions  autant  que  de  fati- 
gues, faillit  être  victime  de  son  dévoue- 
ment aux  arts  et  aux  sciences.  Une  ma- 
ladie mortelle  menaça  de  l'enlever  à ses 
amis , qui  lui  prodiguèrent  tous,  et  Ber- 
thollet  particulièrement,  les  soins  les  plus 
assidus  et  les  plus  touchants.  Un  parvint 
à le  sauver , à le  rendre  i l'armée  tout 
entière,  qui  comptait  sur  les  ressources  de 
son  génie.  En  elTet,  les  besoins  étaient 
multipliés  d.in$  ces  contrées  à demi  bar- 
bares : les  hommes  de  sciences  savaient  y 
pourvoir  ou  y suppléer  è tout.  Voici  ce 
qu'écrivait  le  général  Bcrtliicr  i cet  égard: 
< Messieurs  Monge  et  Bcrtliollctsont  par- 
tout , s'occupent  de  tout,  et  sont  les  pre- 
miers moteurs  de  tout  ce  qui  peut  propa- 
ger les  sciences.  • Dans  cette  mémora- 
ble expédition,  Monge  ne  se  borna  point 
aux  investigations  scientiliques, souvent, 
l’épée  à la  main,  il  sq  montra  officier  dis- 
tingué, et , lors  de  l'incendie  du  Caire , 
il  signala  sa  valeur.  — Bonaparte  avait 
en  l’idée  grandiose  et  féconde  de  créer 
un  institut  égyptien , dont  la  mission  eût 
été  de  répandre  les  lumières  sur  le  sol 
des  Pharaons:  Monge  avait  été  fait  prési- 
dent de  cette  institution;  il  avait  donné 
la  première  place  à Monge  dans  ce  corps 
savant  et  ne  s’éuit  réservé  que  la  seconde, 
louchant  et  sublime  hommage  rendu  par 
le  grand  homme  au  grand  géomètrof 
Déjà  des  richesses  scientifiques  sansnom- 
bre  comme  sans  prix  avaient  été  réunies 
au  Caire , dans  le  bâtiment  de  l'institut , 
lorsque  la  révolte  qui  couvait  depuislong- 
temps  au  sein  de  cette  cité  vint  à écla- 
ter. La  première  pensée  des  membres  de 
l'institut  fut  de  préserver  leur  musée  du 
pillage  et  de  la  dévastation  ; il  fallut  re- 
pousser l’ennemi  à force  de  courage  ; 
Monge  était  à la  tète  de  l’immortelle  pha- 
lange qui  combattait  alors  pour  1a  science  t 


barie!  Mais,  en  se  retirant,  les  musul- 
mans avaient  laissé  l'incendie  , qui  me- 
naçait de  dévorer  les  richesses  archéolo- 
giques amassées  avec  tant  de  peine  ; les 
membres  de  l'institut  redoublèrent  d'ef- 
forts et  parvinrent  à conserver  pour  la 
France  ces  trésors  précieux.  Ce  combat 
est,  sans  contredit , l'un  des  épisodes  les 
plus  intéressants  de  la  guerre  d’Egypte. 
— Monge  était  aussi  désintéressé , aussi 
intègre  qu'ardent  adorateur  des  sciences; 
le  trait  suivant  en  est  la  preuve  irrécu- 
sable. Bonaparte  , qui  attachait  plus  de 
prix  à U conquête  du  pouvoir  qu'à  celle 
de  l'Egypte,  où  le  directoire  voulait  qu'il 
trouvât  une  tombe  à côté  des  Pharaons , 
quitta  brusquement  le  sol  africain  pour 
SC  rendre  à Paris , suivi  seulement  de 
deux  savants,  Monge  et  Bcrthollet,  qui 
devaient  rendre  compte  au  gouvernement 
des  conquêtes  de  la  science.  Avant  de 
partir , il  remit  à Monge  mille  louis,  dans 
la  prévision  d'une  rencontre  des  croisiè- 
res anglaises , avec  lesquelles  il  eût  été 
peut-être  possible  d’entrer  en  accommo- 
dement par  l'appât  du  gain.  Après  la  tra- 
versée , qui  fut  heureuse , Monge  rendit 
les  24,000  fr.  qu’il  avait  reçus  de  Bona- 
parte, et  que  celui-ci  n'avait  pas  l'idée  de 
lui  redemander.  — Heiitré  en  France, 
Monge  oublia  ses  fatigues  an  milieu  de  ses 
élèves,  qui  le  revirent  avec  bonheur  et  le 
lui  témoignèrent  avec  enthousiasme.  11 
se  consacra  tout  entier  à son  école  ché- 
rie, et  lorsque  Bonaparte , devenu  emT 
pereur,  voulut  changer  le  régime  de  l'é- 
cole et  le  rendre  tout  militaire , Monge 
bt  une  noble,  mais  infructueuse  opposi- 
tion, qui  lui  fait  honneur.  Napoléon  écou- 
tait ses  remontrances  avec  bienveillance, 
elle  fauteuil  de  sénateur,  qu'il  ht  accep- 
ter à son  vieil  ami , fut  la  récompense 
de  longs  et  brillants  services  rendus  au 
pays.  Le  sénat  se  composait  de  ces  hom- 
mes qui  reçoivent  du  triomphateur,  après 
les  grandes  secousses  politiques , un  prix 
pour  se  taire  et  tout  consentir  ; mais  U 
comptait  aussi  d'honorables  vétérans  de 
la  science  qui  y trouvaient  une  retraite 
sur  la  hn  ^ leur  vie  glorieuK  ; Monge 
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^tait  de  celle  seconde  cali’gorie.  S'il  se 
lui,  ce  ne  fut  poinl  par  ltclie(<.‘,  mais  par 
la  confiance  que  lui  inspirait  son  illustre 
protecteur.  — .\près  avoir  reru  la  sëna- 
torcriede  I-iége,  Monge  fut  décoré  du  ti- 
tre de  comte  de  Péliise,  ville  antique  dont 
il  avait  eiploré  les  ruines  en  Afrique; 
Napoléon  le  nomma  grand-croiit  de'  la 
Légion-d'Honneur  et  l'affilia  à l’ordre  de 
la  Réunion.  — Sous  le  poids  des  gran- 
deurs, celte  pierre  de  touche  des  carac- 
tères , .Monge  resta  le  même , l'homme 
simple  , bon,  aimant , riiommc  de  scien- 
ces et  d’étude , de  travail  et  d’enseiqne- 
ment.  — Environné  de  l’estime  de  la 
Erance  entière,  apprécié  comme  savant 
par  toute  l’Europe,  Monge  n’avait  eu 
que  l’enivrement  du  bonheur  et  de  1a 
gloire,  lorsque  Napoléon  chancela  sur 
son  trône.  — En  partant  pour  sa  désas- 
treuse expédition  de  Russie  , l’enipercnr, 
qui  semblait  pressentir  un  avenir  funeste, 
fit  accepter  à Monge  une  somme  de 
500, «on  fr. , que  le  comte  de  Péluse , 
suivant  l’impulsion  généreuse  de  son  no- 
ble cœur,  emploja  en  grande  partie  au 
soulagement  des  malheureux  guerriers, 
rares  débris  de  l’armée  de  Russie  , qui 
avaient  éehappé  an  fer  de  l’ennemi  ou 
plutôt  à la  rigueur  du  climat.  — Anx 
premiers  bruits  de  l’horrible  désastre , 
Monge  se  rendit  dans  sa  sénatorerie  de 
Liège , où  il  prodigua  les  soins  les  plus 
louchants,  les  secours  les  plus  prompts  et 
les  plus  généreux  h nos  malheureux  sol- 
dats. Ceux  qui  faisaient  partie  des  san- 
glants débris  de  la  division  Macdonald 
n’ont  point  oublié  la  bonté  du  comte  de 
Péluse , qui  semblait  alors  faire  revivre 
Eénelon  recueillant  les  blessés.  — A 
celte  cruelle  époque,  que  d’émotions  pé- 
nibles vinrent  bri.ser  son  anie?  Napoléon, 
deux  fois  renversé  de  son  trône  par  l’Eu- 
rope liguée  , les  armées  étrangères  fou- 
lant le  sol  sacré  de  la  patrie  ! Et  puis , à 
ces  grandes  causes  de  douleur  s’en  joigni- 
rent d’autres  qui  lui  furent  très  sensibles  : 
son  école  chérie  fut  supprimée;  il  fut  ar- 
raché violemment  du  sein  de  l’institut, 
et  sa  retraite , dont  les  élèves  seuls  pro- 
fitaient , lui  fut  ôtée  ! — Bientôt , lei 


coups  redoublés  qui  frappaient  son  coeur, 
joints  aux  travaux  d’une  existence  si  com- 
plètement remplie , si  éminemment  ac- 
tive , aux  fatigues  d’une  vie  de  génie,  af- 
faiblirent tellement  ses  organes  que  la 
mort  vint  l’enlever  à sa  famille,  h ses 
amis,  h la  France,  qui  le  pleura  comme 
l’un  de  ses  jdus  nobles  enfants.  — Monge 
mourut  le  S8  juillet  t8l8.  Tout  ce  que 
Paris  renfermait  d’hommes  distingués 
dans  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres, 
auxquels  s’étaient  joints  tous  les  anciens 
élèves  de  l’école  Polytechnique,  se  réu- 
nirent comme  spontanément , et  formè- 
rent un  digne  cortège  aux  dépouilles  mor- 
telles du  grand  géomètre,  dont  le  nom 
est  inscrit  dans  nos  fastes  scientifiques, 
en  Italie,  en  Egypte  , sur  les  pyramides, 
et  sur  les  ruines  des  anciens  temples  de  la 
Syrie  , et  dont  le  souvenir  plane  sur  l’é- 
cole dont  il  fut  l’un  des  principaux  fon- 
dateurs , l’un  des  professeurs  les  plus  zé- 
lés — Voici  la  liste  des  ouvrages  dont 
les  sciences  sont  redevables  à l’illustre 
professeur  : Geometrie  descriptive  (un 
vol.  in-4<* , Paris,  J.  KIosterroann  fils, 
1811);  Description  de  t art  de fabriquer 
les  canons , faite  en  exécution  de  l’arrété 
du  comité  de  salut  public  , du  18  pluviôse 
de  l’an  ii  de  la  république  française , une 
et  indivisible  (Paris,  de  l’imprimerie  du 
comité  de  salut  public);  Traite' e'ie'men- 
taire  de  statique  à f usage  des  tcoles  de 
la  marine  (Paru,  Courcier,  1810);  Ap- 
plication de  l'analyse  à ta  ge'ome'trie 
(Paris,  veuve  Bernard , un  vol.  in-4«, 
1811) . — Mémoires  : suri' expression  ana- 
lytique de  la  génération  des  surfaces 
courbes;  sur  la  détermination  des  fonc- 
tions arbitraires  dans  les  intégrales  de 
quelques  équations  aux  différences  par- 
tielles; sur  le  calcul  intégral  de  quelques 
équations  aux  di  fférences partietles{Mé- 
moires  de  l’académie  de  Turin,  1770, 
1773,  1784,  nSb)  ; sur  la  construction 
des  fonctions  arbitraires  qui  entrent 
dans  les  intégrales  des  équations  aux 
différences  partielles  (deux  mémoires)  ; 
sur  les  fonctions  arbitraires,  continues 
ou  discontinues  , qui  entrent  dans  les 
intégrales  des  équations  aux  différent 
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cfs  finies  (1774);  sur  les  propriète's  de 
plusieurs  genres  de  surfaces  courbes , 
particulièrement  sur  celles  des  surfaces 
développables , avec  une  application  à 
le  théorie  des  ombres  et  des  pe'noml  res, 
(1775);  sur  les  devetoppe’es , les  rayons 
de  courbure  et  les  diffe’rents  genres 
d" inflexion  des  courbes  à double  cour- 
bure (Memoires  des  savants  étrangers  , 
Paris,  1773  , 1780,  1785);  sur  les  dé- 
blais et  remblais;  sur  le  résultat  de  F in- 
flammation du  gaz  inflammable  et  de 
f air  dépblogistiqué  en  vaisseaux  clos 
( composition  de  l’eau)  ; sur  itne  mé- 
thode d'intégrer  les  équations  aux  dif- 
féiences  ordinaires  ; sur  F intégration 
des  équations  aux  différences  finies 
qui  ne  sont  pas  linéaires  ; sur  le  calcul 
intégral  des  éijuntions  aux  différences 
partielles;  Supplément,  oit  F on fait  voir 
que  les  équations  aux  différences  ordi- 
naires , pour  lesquelles  les  conditions 
d'intégralité  ne  sont  pas  satisfaites , 
sont  susceptibles  d'une  véritable  inté- 
gration; sur  le  fer  considéré  dans  ses 
différents  états  métalliques,  par  MM. 
V.indcrmondc , Berthollet  et  Monge  ; sur 
FeJffet  des  étincelles  éleclriques  excitées 
dans  F air  fixe  ; sur  quelques  effets 
iF attraction  ou  de  répulsion  apparente 
entre  les  molécules  de  matière  ; sur  les 
surfaces  réciproques  (Mémoires  de  l’aca- 
démie, Paris,  1781,  1783  , 1784,  1786, 
1787,  1808).  Un  grand  nombre  d’autres 
mémoires  et  de  morceaux  détaebés  ont 
été  répandus  par  Monge  dans  le  Journal 
de  F école  Polytechnique , dont  le  pre- 
mier volume  contient  la  stéréotomie  ; 
dans  la  Correspondance  polytechnique 
de  Hachette,  dans  le  Dictionnaire  de 
physique,  dans  ï Encyclopédie  métho- 
dique , dans  les  Annales  de  chimie  , 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  Description 
de  l'Egypte,  dans  la  Décade  Egyptien- 
ne et  dans  le  Journal  de  l'école  Nor- 
male .louis  Pactet. 

MONGOL  , peuple  puissant  et  nom- 
breux du  nord-est  de  l’Asie , qui , dans 
le  moyen  Age , s’est  deux  fois  présenté  en 
conquérant  dans  le  nord  de  l’Europe.  Les 
Mongols  furent  long-temps  U terreur  de 


la  chrétienté  ; ils  parvinrent  meme , sous 
le  règne  de  l'empereur  Frédéric  II , de 
la  famille  de  Ilohenslaufen  , à envahir  la 
Russie  et  la  Poli^nc,  et  à pousser  leurs 
incursions  jusqu'en  Silésie.  Ue  toute  cette 
puissance  il  ne  reste  plus  rien  aujour- 
d’hui ; trois  siècles  ont  suffi  pour  ne  lais- 
ser survivre  que  le  nom  de  ce  peuple  ja- 
dis si  terrible.  Souvent  on  confond  les 
Mongols  avec  les  Tatars  qui  habitent  au 
sud-ouest  de  l’Asie , et  avec  lesquels  ils 
n’ont  de  ressemblance  que  par  leur  genre 
de  vie  errante,  leur  caractère  sauvage, 
leurs  goûts  belliqueux  et  leur  penchant 
au  pillage.  Ils  en  different  surtout  parla 
couleur  de  leur  teint,  qui  se  rapproche 
de  celle  de  la  bouc;  par  la  petitesse  de 
leurs  yeux,  par  la  structure  de  leur  corps 
et  surtout  pur  leurs  mœurs  et  leur  lan- 
gage. Hans  le  xiii'  siècle  , ils  étendirent 
leurs  conquêtes  dans  le  nord  de  l’Asie, 
et  envahirent  la  Moscovie  et  une  partie 
de  l’Europe.  Ils  étaient  partis  des  con- 
trées qu’ils  habitent  encore , et  qui  sont 
situées  au  nord  de  la  grande  muraille  de 
la  Qiine , entre  la  Bucharie.et  la  Tarta- 
rie  orientale.  C’est  au  génie , à la  bril- 
lante bravoure  d'un  homme  extraordi- 
naire , de  Djinghiz  - Khan  (v.) , qu’ils 
furent  redevables  de  la  gloire  dont  ils  se 
couvrirent  à cette  é|)oque.  E^ingbiz- 
Khan  n’était  d’abord  que  le  simple  chef 
d’une  tribu  ; mais  il  ne  tarda  pas  à for- 
cer toutes  les  autres  è reconnaître  sa  su- 
périorité et  à se  ranger  sous  ses  ordres. 
Il  forma  alors  ( I ÎOfi)  le  téméraire  et  gi- 
gantesque projet  d'entreprendre  la  con- 
quête du  monde  entier.  En  peu  de  temps, 
il  soumit  les  deux  grands  royaumes  ta- 
tars , .H  l’est  et  à l’ouest  de  l’Asie  ; six 
campagnes  lui  suffirent  pour  abattre  le 
formidable  empire  des  sultans  de  Cliowa- 
resmie,  qui  domibaient  le  Turkhestan, 
et  toute  la  Perse  jusqu’aux  frontières  de 
rindc.  Puis,  en  17j3  , il  envoya  une 
partie  de  ses  troupes,  sous  les  ordres  de 
son  hls  aillé,  occuper  la  Russie  presque 
entière.  Après  la  mort  de  Ujiiighiz- 
Khan,  en  1227,  ses  fils  continuèrent  scs 
conquêtes,  soumirent  la  Chine,  renver- 
sèrent le  califat  de  Bagdad , et  rendirent 
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Iribulaires  les  sultans  seldschuck  d’ico- 
niura.  Une  puissante  armée  de  Mongols 
unvaliit,  pour  la  seconde  fois,  en  IS27  , 
l'empire  russe,  s’empara  de  Moscou  et 
dévasta  tout  le  pays.  Elle  continua , en 
1240  , sa  marché  victorieuse  vers  la  Po- 
logne , livra  Cracovie  aux  flammes  et  pé- 
nétra eu  Silésie.  L'Allemagne  entière  et 
surtout  la  Saxe  réunirent  tout  ce  gu'eUes 
avaient  de  bras  capables  de  porter  une 
arme , afin  d'opposer  une  digue  à ce  dé- 
luge de  Barbares.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  W’ahlstadt , et  en 
vinrent  aux  mains , sur  le  même  champ 
de  bataille,  où,  000  ans  plus  tard,  le  feld- 
maréchal  Blücher  devait  rrm|iorlcr  sa 
première  victoire  sur  les  nobles  et  va- 
leureux débris  de  la  grande  armée  fran- 
çaise , commamlés  par  le  maréchal  Mac- 
donald. Les  troupes  allemandes,  sous  les 
ordres  du  duc  Henri  de  Liegnita , furent 
complètement  battues,  le  8 avril  1211  , 
dans  une  des  batailles  les  plus  meurtriè- 
res dont  l'histoire  fasse  mention.  Cepen- 
dant, la  résistance  des  vaincus  fut  si 
acharnée  que  les  vainqueurs,  intimidés, 
n’osèrent  pas  pousser  plus  loin  versl'Ell- 
bej  ils  rebroussèrent  chemin  en  se  di- 
rigeant sur  la  Moravie.  Partout,  sur  leur 
passage,  on  ne  voyait,  jusqu'è  Brunii, 
que  ruines  et  flammes.  Cependant , 
le  château  de  Stramberg,  situé  daiu  le 
cercle  de  Preuau , soutint  avec  avantage 
toutes  leurs  attaques , et  Jaroslaw  de 
Sternberg  les  battit  enfin  au  pied  du  mont 
llostein,  devant  Ulmiitz,  qu'ils  tenaient 
bloqué.  Les  horribles  dévastations  aux- 
quels les  Mongols  s'étaient  livrés  sur 
leur  passage  furent  cause  de  leur  ruine. 
Ils  sa  virent  obligés , dans  leur  dénue- 
ment, de  repasser  par  les  mêmes  contrées 
qu’ils  avaient  ravagées.  On  se  souvenait 
encore  en  Allemagne, et  même  en  France, 
des  cruautés  commises  jadis  par  les  Huns: 
aussi,  quand  on  apprit  que  de  nouvelles 
hordes  venaient  des  contrées  lointaines, 
ordonna-t-on  des  jeûnes  publics  et  des 
prières  dans  les  églises  pour  obtenir  du 
Tout-Puissant  qu'il  voulût  bien  écarter 
ce  terrible  fléau.  Une  autre  raison  con- 
tribua aossi  à empêcher  les  Mongols  de 


profiter  de  l'épouvante  que  leurs  armes 
avaient  répandue  dans  toute  l'Europe, 
pour  étendre  davantage  leurs  conquêtes: 
ce  furent  les  dissensions  qui  s'élevèrent 
à la  mort  de  Khan-Oktaï , successeur  de 
üjinghiz-khan,  relativement  à la  suc- 
cession au  trône.  L’empire  des  Mongols 
resta  cependant  intact,  et  à la  fin  du  xi* 
siècle,  il  brillait  encore  de  tout  son  éclat. 
11  s'étendait  alors  depuis  la  mer  de  Chine 
et  la  mer  des  Indes  jusqu’aux  glaces  de 
la  Sibérie  et  jusqu’è  la  frontière  de  Po- 
logne. Le  souverain  , ou  le  grand-khan  , 
avait  fixé  sa  résidence  en  Chine  -,  les  au- 
tres provinces  de  l'empire  étaient  gou- 
vernées par  des  khans,  tous  descendants 
de  Djinghiz-Khan,  et  tous  plus  ou  moins 
dépendan ts  du  grand^khan . Les  pl us  puis- 
sanls  étaient  ceux  de  Kapschak , les  éter- 
nels ennemis  de  la  Russie , et  ceux  de 
Dschakatai , qui  étendaient  leur  domi- 
nation depuis  l'üxus  jusqu'à  la  Tatarie. 
Ce  fut  justement  cette  division  de  l'em- 
pire des  Mongols  qui  amena  l'abaisse- 
ment progressif  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire  au  xiv  siècle.  Dans  le  xv«  siècle, 
déjà  plusieurs  de  ces  hordes  barbares 
avaient  été  vaincues  et  anéanties  par  les 
Russes.  En  Chine , la  domination  des 
Mongols  était  aussi  renversée  en  1368 
par  une  révolution  ; mais  en  13G0  sur- 
git au  milieu  de  la  tribu  de  Dschakatai 
un  second  conquérant,  le  terrible  Timur- 
Lttik  (Tamerlan),  nonuué  également  Ti- 
mur-Begh , d'une  origine  obscure , mais 
dont  l'épée  était  aussi  terrible  que  le  gé- 
nie vaste  et  audacieux.  Grâce  è son  ha- 
bileté , à son  courage , qu'aucun  danger 
n’arrêlait,  il  s'éleva  au  rang  de  chef  de 
son  peuple,  alors  que  1a  dynastie  régnante 
tombait  par  son  incapacité  dans  un  dis- 
crédit complet.  Tamerlan  choisit,  en 
1388,  la  ville  de  Samarkand  pour  le  siège 
de  son  empire.  11  subjugua  en  peu  de 
temps  les  autres  tribus  mongoles,  la  Per- 
se, l’Asie  centrale  et  l’iudostan.  En  I iM, 
il  attaqua  , en  Natolie,  dans  ses  états,  le 
sultan  des  Turcs  Bajazet,  jusqu'alors  in- 
vincible en  Europe,  et  qui  faisait  trem- 
bler l’empereur  d'orient  dans  sa  rési- 
dence de  Cousuntinople  .La  bataille  d'An 
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eyn  èMda da  «ort du  iiiiilan  : il^ com-  orienlal  (la  fetite^itcliirie),  I roi.  (f>é- 
plitmienl  batu  et  fait  iai-Mène  priteii-  tersbourg,  1870).  C.  L. 

nier  parTaaerlan.  Ce  que  le*  liistorieBs  MONGOLFIER , MONGOLFIÈRG 
Ml  avaaeé  du  traiteaaent  creel  ialig^  -(v.  MoiiTeoLnni). 
parce  dernier k Bajaiet  n’ett rien  moins  MONIQUE  (Sainte-  [ v.  AvecsriH 
que  prouvé  ; mai*  ce  qu'on  ne  contentera  Saint-  ] ). 

pas , c’est  que  cette  victoire  délivra  pour  MONITEUR  ( da  latin  monitnr,  qui 
ieng-teinp*  le*  habitants  de  Contlantîno-  vient  de  montre , avertir).  Ce  atot  sci- 
ple  et  le*  populations  de  la  Hongrie  des  virait  tre*  bien  k qnalificr  toute  personne 
craintes  que  leur  avaient  inspirée*  ies^  qui  avertit,  qui  donne  des  conseils;  il  a 


conquête*  des  TorcSk  Après  avoir  con- 
quis et  dévasté  toute  la  Natolie , il  mou- 
Ttat  dans  une  espédhioii  commencée 
CMtre  la  Chine , a- l'âge  de  89 ans,  1*  19 
mars  ttOk.  A Ik  mort  de  oe  conquérant, 
son  immense  empire  fut  divisé. Un  de  ses 
descendants,  Kaber  (Babur)  fonda,  ea 
1-819,  aux  Indes  une  nouvelle  monarchie 
puissante  qui  se  maintint  sous  le  nom 
d’eeapire  du  Grand-Mogol,  jusqn'k  la  6n 
du  xvin*  siècle.  Les  tribus  mongoles  qui 
«listent  encore  sont  en  partie  sotM  la  do- 
snination  rusae , en  partie  sous  celle  de  la 
Chine.  Ceux  qui  reconnaissent  l’autorité 
de  la  Russie  descendent  de  l’ancieAne 
tribu  d«  Kapsebaks;  il*  vivant  mêlés 
avec  les  Kainouks  dans  le  gouvernement 
d’Irkoutxk  ; leur  nombre  total  s'élève  k 
990,000.  Quant  k ceux  qui  sont  placés 
aons  la  suaeraineté  de  l’empereur  de  la 
Chine,  ils  sont  gouvernés  par  quatre 
hbans , «I  habitent  k Mongolie  (88,000 
milles  carrés) , bornée  par  la  Tungusie , 
la  Chine , la  Petite-Takrie  cl  k Sibérie. 
Ik  profeaaent  tons  k religion  de  i^Vi , et 
vivent  errants.  Lenrs  caravanes  font  un 
commerce  important  avec  k Rassie  et  y 
vendant  des  tissus  de  laine  et  de  coton 
Inbriqué*  chet  cnx..(Voy.  VHbtoire  des 
Monffois,  depuis  Vjinfjhia-  KÊkn , jus- 
pa'à  Temerlan,  Ikris,  I8t4;  fsaaeJa- 
cob  Schmidt , Forschunpen  im  GtUele 
dereetteren , religiosen,  potiUsthen  tard 
iü.  Bildung,  Oeschiclile  der  Atongolen 
and  7’s6e(erjPétersl>ourg,  1 8{4.)Le*  më- 
moke*  ds  Babur , écrits  }>ar  kii-même , 
ont  été  traduits  en  anglais  et  publiés  par 
Leyden  et  Erakine.  Le  prêtre  grec  Hya- 
cintlie  a également  traduit  du  chinois  en 
' russe  une  descriiHion  de  l'état  ancien  et 
présent  du  Dsckaogène  etdu’Curkhasteti 
TOUX  xxxviu. 


le  mérite  d'uoe  concision  très  expressive. 
Les  Latins  s’en  servaient  habitueHemrnt. 
Horace , ayant  k peindre  un  des  traik 
les  plus  saBlants  dn  caractère  de  la  jen^ 
nesse,  emploie  ce  mot  avec  une  énergk 
que  éiéganee  lorsqu'il  dit  : Monitoribus 
nsptr  ; coup  de  pincean  qui  rend  avec 
tant  de  force  et  si  brièvement  le  naturel 
du  jenbe  homme  si  prompt  k se  cabrer 
eontre  les  avertissements  de  la  sagesse  et 
de  l’expérience.  Ouvres  toutes  nos  tra- 
ductions françaises  dn  poète  latin , voua 
verre*  que  ce  passage , ainsi  qu’un  grand 
nombre  d’autres , a donné  itehli  renipM 
d’nne  de  ees  périphrases  énerviiites  qa’on 
est  convenu  d'appeler  éfmimienls.  Ce- 
pendant , le  mot  moniVenr  était  tout  faitt 
chet  les  Romains , il  avait  cours  dam  k 
langue  usuelle , et  était  admis  dans  le 
kngage  poéiiqiie  comme  dans  celui  de 
rékqucnce  ; il-  réunissait  tons  les  fitre* 
qui  pouvaient  l’accréditer  ehn  nous  ; 
origine  antique  et  pute,  signification 
ckire , expression  forte.  Powquoi  donc, 
malgré  toutes  ces  qatlilés,  n’a-t-il  pas 
été  aecuéilii  è l’égal  i’amatear , imitai 
teur,  directeur,  lecteur,  et  nne  feule 
d’autres  mots  qui  sont  restés  presque  la- 
tins en  passant  dans  notre  langue?  C’est 
que  les  mots  nnt  aussi  lenrs  destinées 
comme  toutes  choses , et  qu'ils  n’ont  droit 
de’  bourgeoisie  qu’après  avoir  obtenu  la 
sanction  si  touven  tcapricieusc  de  k mode 
et'de  Tusage.  Le  tour  du  mot  moniteur 
viendra  peut-être  ; en  attendant , il  est 
]ieu  usité  dans  le  sens  dont  nous  parlons, 
quoique , pris  eti  bonne  part  eiflnaive- 
ment , H nous  semble  qn’oii  pourrait  l’op- 
poser avec  aVahUge  au  mot  conseilleur, 
qui  ne  s’est  pas  fait  une  excellente  répu- 
tation. Voyons  HMintenantlesaeoeptions 
2i 
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parliculièrcs  auxquellc*  sc  trouva  limité 
le  mol  moniteur. 

Mo:«i  tio» (histoire  naturelle). On  donne 
ce  nom  à une  espece  de  léaard , du  genre 
des  lupinambis , qui  se  trouve  à Cayenne 
et  à Surinam.  On  rapporte  que  U pré- 
•ence  des  caïmans  inspire  une  si  grande 
frayeur  à ce  reptile  saurien  qu’il  • fait 
entendre  un  sifilemenl  très  fort.  Ce  siffle- 
ment d’effroi  est  une  sorte  d’averfitse- 
ment  pour  les  hommes  qui  se  baignent 
dans  les  environs;  il  les  garantit,  pour 
ainsi  dire , de  la  dent  meurtrière  du  cro- 
codile ;dclà  le  nom  de  moni/c«r  donné  au 
léiard  qui  av  crli  t de  se  tenir  suraes  gardes. 

MosiTios  (enseignement  mutuel).  La 
base  de  l’enseignement  mutuel  reposant 
sur  l’instruction  communiquée  par  les 
élèves  les  plus  avancés  à ceux  qui  sont 
les  plus  faibles , ce  principe  a nécessité 
une  organUation  toute  parüculière  qui 
concourût  de  la  manière  la  plus  efficace 
an  succès  de  tous.  C’est  ce  qui  a donné 
lieu  d’établir  des  moniteurs  dans  chaque 
classe  où  l’on  suit  la  méthode  de  l’ensei- 
gnement mutuel.  Ces  moniteurs  sont  des 
instructeurs  choisis  parmi  les  enfants, 
dans  l’ordre  de  l’instruction  et  de  la  ca- 
pacité. Par  le  moyen  des  moniteurs , un 
seul  maître  peut  avoir  sous  sa  direction 
jusqu’à  mille  élèves,  puisqu’il  propor- 
tionne le  nonibre  des  instituteurs  à celui 
des  écoliers;  il  peut  aussi  exercer  une 
yigitsncc  plus  prohtablc.  On  divise  les 
moniteurs  en  deux  classes.:  moniteurs- 
généraux,  qui  commandent  à toute  l’é- 
cole tous  la  surveillance  du  maître  ; mo- 
niteurs particuliers,  subordonnésaux  pré- 
oédents , et  qui  instruisent  ou  surveillent 
une  classe  ou  une  seule  section  d'ensei- 
gnement. Les  moniteurs  particuliers  se 
subdivisent  en  moniteqrs  de  classes  et  en 
nuiniteurs  de  groupes.  Il  faudrait  entrer 
ici  dans  des  déuils  très  minutieux  si  l’on 
-voulait  analyser  les  fonctions  des  moni- 
teurs , ainsi  que  les  manœuvres  diverses 
qu’ils  gnt  à commander.  On  peut  d’ail- 
leurs trouver  tous  les  développements 
désirables  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages , où  cette  matière  a été  traitée  à 
fond.  Nous  nous  bornerons  donc  à qucl- 


(|ues  observations  générales.  11  faut  avoir 
le  soin  de  ne  pas  toujours  employer  les 
ntémes  moniteurs  pour  les  mèmestravaux 
ni  dans  les  mêmes  classes.  Le  maître  doit 
fréquemment  les  faire  passer  d'une  divi- 
sion dans  une  autre.  Ces  mutations  sont 
favorables  à l'instruction  des  moniteurs 
eux-mémes  , et  tournent  toujours  au  pro- 
Al  des  élèves.  Les  mouileurs  doivent  aux 
autres  élèves  l’exemple  de  la  boiiiic  tcuue 
et  de  l’exactitude.  U est  de  principe  qu'un 
élève  peut  être  moniteur  dans  la  classe 
inférieure  à celle  dont  il  fait  partie  ; ce- 
pendant , c’est  BU  nuître  à faire  eboix 
des.élèves  qui  lui  paraissent  les  plus  pro- 
pres à en  remplir  les  fonctions  , et  c’est 
principalement,  dans  les  classes  avancées 
qu’il  va  recruter  ses  moniteurs.  Sans  de 
bons  moniteurs  , renseignement  mutuel 
manquerait  son  but.  C'est  donc  au  maître 
à s’atucher  à former  cet  instructeurs, 
qui  sont  en  quelque  sorte  ses  lieutenants. 
11  faut  donc  qii'avaut  ou  après  les  classes 
il  prenne  ses  meilleurs  élèves , qu’il  leur 
donne  des  instructions  sur  tout  ce  qu’ils 
ont  à faire , sur  U méthode  qu’ils  doi- 
vent suivre  , sur  la  conduite  qu’ils  doi- 
vent tenir , et  qu’il  les  prépare  sur  les 
leçons  qu’ils  auront  à transmettre.  Quel- 
qu’opinion  qu’on  se  soit  formée  sur  l'en- 
semble de  la  inétùodc  d’enseigaeBaent 
mutuel,  on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
connaitre  que  sous  le  rapport  de  l'instruc- 
tion , il  est  possible  de  retirer  les  plus 
grands  avantages  de  l’inslituliou  des  mo- 
niteurs , institution  qui  a pour  résultat 
immédiat  d'entreteuir  l'émulation  parmi 
lea  élèves  d’une  même  classe.  Noua  ajou-' 
lerons  qu’elle  pourrait  être  non  moins 
utile  soA  le  rapport  de  l’éducation,  dont 
on  ne  s’occupe  que  trop  peu  de  nos  jours. 
Sagement  réglée , babilemciil  dirigée  par 
des  maîtres  bien  yiénétrés  de  rimportance 
de  leurs  fonctions  et  |>arrailcmciit  dignes 
de  les  exercer , par  des  maîtres  vigilants, 
éclairés  et  d'uuu  saine  morale , toujours 
prêts  à réprimer  dans  les  moniteurs  lan- 
tôl  les  accès  de  vauité , tantdt  les  abus 
de  pouvoir , cette  hiérarchie  de  l’école 
ne  serail-eUe-  pas  très  propre  à accou- 
tumer les  jeunes  élèves  à respecter  d’a- 
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de  quelque  importance  , après  tout  ? Il 
est  sans  doute  fort  utile  d'apprendre  aux 
enfants  à lire , k écrire  et  à calculer  ; 
mais  on  ne  gèlerait  rien , ce  semble , en 
apportant  le  même  sèJe  à leur  apprendre 
également  à aimer  les  devoirs  et  les  ver- 
tus de  l’honnète  homme. 

MoniTEua  Univusil,  journal  officiel  du 
fouvernemenl  français.  IVé  en  même 
temps  que  notre  1"  révolution,  témoin  de 
toutes  les  révolutions  politiques  qui  l'ont 
suivie , le  Moniteur  a eu  le  rare  avan- 
tage de  traverser  ces  diverses  époques  de 
troubles  et  de  bouleversement , sans  rien 
perdre  de  sa  haute  considération , et  pour- 
tant sans  changer  de  caractère  ni  de  lan- 
gage. C'est  sans  doute  un  privilège  à 
peu  près  unique  pour  une  feuille  politi- 
que que  de  se  soutenir  aiusi , toujours 
avec  le  même  crédit  et  la  même  impor- 
tance , pendant  près  de  cinquante  an- 
nées , saus  interruption.  .Mais  , il  faut  le 
dire  aussi , c'est  que  dès  l'ab^  , le  Mo- 
niteur s’était  plïcé  sur  un  teJ|Kn  solide, 
en  dehors  des  passions  des  partis,  et 
s’élevant  au-dessus  d'eux , non  seulement 
comme  l’organe  avoué  de  l'autorité  gou- 
vernementale, mais  encore  avec  toute 
l'impassibilité  d'un  juge  sincère,  mais 
inexorable.  — Charles  - Joseph  Pan- 
ckoucke , célèbre  par  de  vastes  entre- 
prises typographiques^  notamment  par 
la  publication  de  Ÿ Encyclopédie  mé- 
thodu]ue,  recueil  très  estimé,  counu 
aussi  jMir  des  travaiu  littéraires  et  scieii- 
liàqucs , fut  le  fondateur  du  Moniteur. 
Ayant  remarqué , pendant  uu  voyage  à 
Londres , combien  l'ampleur  du  format 
desjouriiauxauglais  COB  trustait  avec  l'exi- 
guité  alors  très  mesquine  du  format  des 
ndtres , il  conçut  l’idée  d’en  créer  un  en 
France  à l'instar  de  ceux  lUoutrc  mer. 
Telle  fut  l'origine  du  Moniteur  univer- 
sel. Cette  feuille  |Mrut  pour  la.prcmièrc 
fois  le  24, novembre  178'J.  .Mais  elle  ne 
fut  pas  tout  d'abord  organisée,  quant  à 
l’économie  des  matières,  comme  elle  le 
fut  peu  après.  L’article  des  séances 
de  l’assemblée  nationale  n’était  rédigé 
qu’en  simple  notice  d'uuc  étendue  très 


alors  que  M.  Maret , depuis  duc  de  Bas- 
sano  , qui  rédigeait  le  liulletin  de  l'as- 
semblée nationale , consentit  à réunir 
son  travail  au  Moniteur,  et  fut  par  cela 
même  le  premier  des  réducteurs  eu  chef 
et  l’organisateur  de  ce  journal.  De  cc 
moment,  le  H/oni'/eur  reçut  cette  forme  et 
ce  sentiment  dramatiques  qu'il  a si  bien 
conservés  jusqu’à  ce  jour.  De  ce  moment, 
ce  fut  un  tableau  en  relief  présentant 
toute  la  vitalité  de  nos  séances  législa-: 
tives  et  les  diverses  formes  des  orateurs 
de  la  tribune,  en  même  tempsqu’il  re- 
produisait la  Adèle  expression  de  leurs 
improvisations  et  de  leurs  débats , tantôt 
orageux,  tantôt  graves  et  solennels  En- 
fin, grâce  à ces  améliorations,  le  Mai^f 
niteur  devint  en  quelque  sorte  un  cUtwT 
animé  de  droit  politique  et  d’administra- 
tion générale , en  attendant  qu'il  pût  être 
considéré  comme  la  base  de  notre  histoire 
contemporaine.  Mais  il  y avait  une  la- 
cune à remplir.  Pour  donner  plus  d'in- 
térêt à ce  reeneil  déjà  si  important , et 
surtout  pour  le  rendre  plus  instructif,  il 
était  bon  de  reprendre  les  choses  de  plus 
haut , et  de  fournir  aux  lecteurs  le  moyen 
de  comparer  le  régime  issu  de  la  révo- 
lution avec  les  régimes  antérieurs.  C« 
fut  M.  Peuebet,  écrivain  exact  et  con- 
sciencieux , qui  se  chargea  de  cette  tâche 
difficile.  Son  travail , sous  le  titre  et  sous 
la  forme  d'introduction  , forme  le  pre- 
mier volume  de  la  collection  du  Moni- 
teur. Il  contient  l’abrégé  historique  des 
premières  formes  du  gouvernement  de 
la  France , de  ses  anciennes  assemblées 
politiques  , de  ses  éuts-génér»er  r des 
assemblées.des  notables  de.l787  et  I78B, 
enhn  des  événements  ipii  déterminèrent 
1a  révolution.  Cette  introduction  , dont 
l'étendue  est  en  proportion  avec  la  gran- 
deur du  sujet . est  un  morceau  remar- 
qualtlc  et  curieux.  L’auteur  n’a  rien  né- 
gligé pour  atleindi'C  ce  caractère  d'im- 
partialité qui  regarde  le  vrai  seul  comme 
utile,  et  sur  lequel  devrait  être  fondé  le 
principal  mérite  de  tout  ouvrage  histo- 
rique. On  sxiperçoit  sans  cesse  en  lisant 
son  travail  qu'il  se  déAe  de  son  propre 
S4. 
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jugement  « et  qn'il  «ime  mlent , dini 
l’intërèt  de  l«  vérité , «'appuyer  des  opi- 
nions des  écrivains  les  pins  accrédités. 
Mais  ce  qui  rend  la  collection  du  Moni- 
teur à jamais  précieuse , c’est  qu’il  est  le 
répertoire  de  tous  les  faits  imporUnts  qui 
composent  les  matériaux  de  nos  annales 
politiques  modernes.  Bien  plus , c’est  U 
seulement  qu’on  peut  puiser  une  con- 
naissance certaine  des  événements  et  des 
hommes  de  nos  révolutions.  C’est  une  es- 
pèce de  procès-verbal  écrit  jour  par  jour 
par  des  témoins  oculaires  des  faits , et  en 
présence  de  témoins  de  tous  les  partis  , 
témoins  intéressés  au  redressement  des 
erreurs;  c’est  une  vaste  scène  sur  laquelle 
les  principaux  acteurs  de  nos  drames  po- 
litiques apparaissent  dépouillés  de  tons 
ces  ornements  d’emprunt  que  l’Iiistoire 
donne  ordinairement  h ses  héros  ; c’est 
une  vaste  galerie  de  portraits  pleins  de 
vie  , dont  les  originaux  se  sont  peints 
rux-mèmes,  pour  ainsi  dire,  par  leurs 
démarches  ou  leurs  discours  journaliers, 
ou  semblent  du  moins  avoir  broyé  de  leurs 
mains  les  couleurs  du  tableau  dans  lequel 
Hs  hgurent  ; en  un  mot , e’est  M qu’on 
voit  agir , c’est  U qu’on  entend  parler 
ehacnn  des  personnages  qui  ont  eu  quel- 
que influence  sur  les  destinées  de  la 
France , depuis  notre  première  révoln- 
tion  de  1789  jusqu’è  ce  jour,  ües  tables 
dressées  avec  intelligence , méthode  et 
clarté , et  publiées  pour  chaque  année  , 
facilitent  les  recherches  et  conduisent 
comme  par  la  main  dans  cet  immense  la- 
byrinthe de  faits , qui  s’y  accumulent 
depuis  bientôt  un  demi  siècle.  — Des 
hommes  d’un  grand  mérite  ont  coopéré , 
à diverses  époques , è la  rédaction  du 
Moniteur,  soit  comme  littérateurs,  soit 
somme  écrivains  philosophiques,  ou  pu- 
blicistes. Nous  avons  déjà  cité  .M.  le  duc 
de  Bassano , qui  fut  rédacteur  en  chef 
jusqu’à  la  fin  de  l’assemblée  constituante. 
Berquin  lui  succéda  , Herquin  , cet  ai- 
mable ami  det  enfante , ce  littérateur 
agréable  à qui  nous  devons  des  idylles 
pleines  de  naturel , de  douceur  et  de  sen- 
sibilité. À cette  époque,  on  comptait,  par- 
mi les  rédacteurs  du  Moniteur,  Habaul- 


Saint-Étienne,  homme  de  conscience  et 
de  talent;  Laharpe  qu’il  suffit  de  nommer; 
Laya,  le  courageux  auteur  de  }iAmi  det 
Lois  ; Framery;  Ginguené,  auteur  d’une 
excellente  Histoire  liUe'raire  d'Italie  ; 
Garat,  qui  fut  ministre  et  sénateort 
Soard,  de  l’académie  française;  Char- 
les His , qui  a écrit  avec  élégance  et 
profondeur  sur  la  théorie  de  nos  gouver- 
nements représentatifs;  Gallois;  Gran- 
ville ; Marsilly;  La  Chapelle  et  quelques 
autres.  Sous  la  convention  et  le  direc- 
toire , M.  Jourdan  remplit  les  fonctions 
de  rédacteur  en  chef  ; il  eut  pour  prin- 
cipaux collaborateurs  .MM . 'Trouvé , San- 
yo et  Guillois.  Enhn  , tous  le  consulat , 
M.  Sauvo  fut  placé  à la  tète  du  Moniteur, 
dont  il  dirige  encore  aujourd’hui  la  ré- 
daction. Pendant  près  de  trente  ans, 
M.  Sanvo  se  chargea  seul  de  l'article 
théâtres  ; et  tons  les  hommes  de  goût  se 
rappellent  avec  quel  tact  et  quelle  finesse 
il  parlait  du  mérite  des  pièces  et  du  jeu 
des  acteurs  ; tons  ses  articles  étaient  trai- 
tés d'une  manière  distinguée  et  écrits 
avec  une  exquise  convenance.  Publiés  à 
part , ils  auraient  fonné  tin  conra  de  lit- 
térature dramatique  aussi  instructif  qu’at- 
trayant. Entre  les  nombreux  collabora- 
teurs de  M.  Sauvo  depuis  le  consulat  jus- 
qu’à ce  jour,  nous  aimons  à retrouver  les 
noms  suivants  : Pcuchet;  Tourlct , le  sa- 
vant Joinard;  Champollion  , de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  bellevlcftres  ; 
Amar;  Tissot , de  l’académie  française  ; 
Kératry;  Petit-Radel;  David,  ancien  con- 
sul-général en  Orient , anteur  d'nn  poè- 
me remarquable  intitulé  VAlerandrine; 
Réné  Perrin,  chargé  dq>uis  plusieurs  an- 
nées de  la  partie  dramatique  ; Aubert  de 
VitryetChampagnac,  tous  dmut  auteurs 
d’un  grand  nombre  d’articles  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation  ; Chassé- 
riau;  Cbamprebert,  etc. — Il  est  inutile  de 
dire  que  la  collection  du  Moniteur,  qui 
aujourd’hui  compose  près  de  cent  vol. 
ih-fol. , est  souvent  consultée.  C’est  le 
meilleur  répertoire  d’Iiistoire  contempo- 
raine que  nous  possédions.  Les  exem- 
plaires complets  sont  fort  rares,  et  «e 
maintiennent  à un  prix  élevé.  C. 
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MO\K  ( Gtonoit),  duc  d'Albemiale , 
comle  de  Torrington . capitaine  général 
des  Ironpes  du  roi , chevalier  de  l'ordre 
de  la  Jarretière,  premier  seerélairede  la 
trésorerie , écuyer  et  conseiller  du  roi , 
etc.  Si  les  peuples  n'accordaient  l’immor- 
talité  qu'aux  bomines  vraiment  utiles,  je 
doute  que  le  nom  de  Monk  fût  venu  jus- 
qu'à nous.  Instrument  souple  et  habile 
d'une  détestable  contre-révolution,  il 
imposa  au  peuple  anglais  un  roi  léger,  in- 
considéré , bon  pour  ses  maitresses  et  ses 
fbittcurs,  mais  parjure  et  implueable.Ce 
n'est  point  le  lils  de  la  race  k'gitiuic  ^ 
mais  le  grand  usurpateur  qui  a placé  la 
nation  anglaise  dans  la  belle  et  forte  po- 
sition qu'elle  occupe  aujourd'hui  ; ce 
n'est  pas  Charles,  mais  bien  l'homme 
d'ambition,  d'hypocrisie,  d'audace  et  de 
génie,  qui  s'appelle  Olivier  Cromtvell , 
quia  créé  la  marine  anglaise,  llouéd'un 
génie  médiocre , d'une  ame  commune  , 
mais  servi  par  ouvrai  talent  militaire, 
Monk,  diplomate  plus  encore  qué  soldat, 
jugea  sainement  sa  position  et  la  faibles- 
se de  l'Angleterre  : voilà  son  seul  mérite. 
Et  d'ailleurs  , ceci  est  une  triste  consé- 
quence des  révolutions,  elles  laissent 
après  elles  un  vide  immense  ; oii  la  hache 
révolutionnaire  a travaillé , on  ne  trou- 
ve dans  la  période  historique  qui  suit,  ni 
énergie,  ni  élan;  le  peuple  , fatigué,  sem- 
ble s'endormir.  Le  pouvoir  ou  le  trône 
tombe  alors  à des  bommes  de  guerre  ou 
bien  à des  intrigants  d'un  esprit  médio- 
cre, qui  ne  doivent  leur  influence  et  leur 
grandeur  qu’à  la  faiblesse  qui  les  entou- 
re. C’est  là  l'histoire  de  Monk.  — Geor- 
ges Monk,  fdsdc  Thomas  Monk  de  Pol- 
beridge , en  Uevonshire , naquit  le  6 
déc.  IG08. Georges  était  le  second  hls  de 
Thomas,chevalier  de  noble  race,mais  pau- 
vre; élevé  par  Georges  Smith,  son  grand- 
père  maternel , il  se  destina  de  bonne 
heure  à la  carrière  des  armes,  et,  à dix- 
huit  ans,  il  prit  place  sous  les  drapeaux. 
En  I02C,  il  était  enseigne  sous  le  cheva- 
lier Jean  iiurrough,qii’il  quitta  pour  aller 
dans  les  Provinces-Unies  servir  sous  les 
drapeaux  du  princed’Orange.Ce  cbef  pou- 
vait offrir  de  belles  études  aux  médita- 


tions du  jeune  Anglais , qui  s'occupa  sé- 
rieusement à acquérir  toutes  les  connais- 
^iices  qui  doivent  composer  la  science 
militaire.  Monk  étudia  , se  ht  remarquer 
et  oblmt  le  grade  de  capitaine.  Ge  fut 
avec  ce  grade  qu'il  revint  dans  sa  patrie, 
lors  des  commencements  de  la  guerre  ci- 
vile qui  devait  conduire  Charles  à l'é- 
ebafaud.  Nous  n’entrerons  point  dans  la 
description  de  celle  époque  bizarre»  que 
des  plumes  plus  habiles  ont  traitée  et  trai- 
teront mieux  que  nous  ne  saurions.  Faire 
le  récit  de  ces  triomphes  d 'un  parti  éphé- 
mère, des  fautes  et  des  éphémères 
triomphes  d'une  royauté  sans  énergie, 
nom  entraînerait  dans  des  développe- 
ments que  ne  comportent  point  notre  su- 
jet. Monk  servit  d'une  manière  brillante 
dans  les  premières  expéditions  contre 
l'Ecosse.  Lorsque  la  guerre  cessa  momen- 
tanément, le  comte  de  Leicester,  nommé 
lieutenant  de  l’Irlande,  choisit  son  cou- 
sin G.  Monk  pour  colonel  du  régiment 
Leicester,  qui  vint  tenir  garnison  à Uu- 
blin.II  lit  avec  ce  corps  la  campagne  d'Ir- 
lande. Nommé  gouverneur  de  Dublin , il 
paraît  n'avoir  pas  obtenu  dans  ses  fonc- 
tions la  bienveillance  de  la  cour  de  Lon- 
dres, qui  le  rappela. — De  retour  à Lon- 
dres, il  fut  présenté  au  roi,  devant  le- 
quel il  développa  plusieurs  plans  qui  de- 
vaient anéantir  à jamais  l'insurrection  , 
car  c'est  toujours  ainsi  qu’on  ap]telle  la 
colère  du  peuple  avant  qu'elle  ait  triom- 
phé. Aucun  de  scs  projets  ne  fut  accep- 
té, et,  le  régiment  de  Leicester  étant  ve- 
nu en  Angleterre  au  secours  de  la  cause 
royale  , Monk  alla  reprendre  son  com- 
mandement. Surpris  à Nantwich  par 
Fairfax  r défenseur  de  la  cause  nationale, 
il  fut  fait  prisonnier.  Gondait  d'abord  à 
llull,  il  u'en  sortit  que  pour  être  écroué, 
par  ordre  du  parlement , dans  la  tour  de 
Londres.  Il  supporta  quelque  temps  cette 
captivité,  due  à ses  opinions  royalistes , 
mais,ayant  marché  où  allait  la  fortune  et 
adopté  les  opinions  du  parlement  , on 
confia  à Georges  un  régiment  destiné  à 
combattre  les  catholiques  irlandais.  11 
servit  mal , commit  des  fautes  pour  ae 
préparer  des  excuses , car,  borarae  d'une 


MON  ( Vt\  ) MON 


liabiletë  militaire  reconnue,  on  ne  sau- 
rait autrement  expliquer  cette  époque 
de  sa  vie.  Doué  d’un  calme  et  d'lttpan|^ 
froid  remarquables  au  milieu  défi  toiS 
mente  , il  vit  s’élever  l'étoile  de  Crom- 
well, auquel  il  s’attacha.  Il  vit  sans  pro- 
tester tomber  la  tète  de  Charles,  et  après 
ce  sinistre  événement,  cette  catastrophe 
épouvantable,  mais  méritée,  Monk  com- 
masldait  en  clief  les  troupes  d'Olivier, 
destinées  à soumettre  l’Écosse.  La  cam- 
pagne fut  heureuse,  Georges  avaiti  faire 
à des  hommes  découragés , à des  défen- 
seurs impuissants  d’une  cause  morte;  il 
leur  enleva  Stirling  et  Unndée  ; il  saisit 
aussi  les  cliefs  des  révoltés  , le  comte  de 
Crawfort , le  génial  Lesicy  - Douglas , 
Mungo-Law,  qu’il  envoya  chargés  de  fer 
h la  Tour  de  Londres.  L’Écosse  se  court» 
sous  le  puissant  génie  du  protecteur,  eHe 
reconhut  le  protectorat.  Dans  b guerre 
ipii  éclata  entre  b Hollande  et  l’Angle- 
terre, Tlfonk  se  couvrit  de  gloire;  en  juil- 
let ll>63  , il  défit  b flotte  des  Provinces- 
Lnies.  Ce  fut  dans  ce  combat  que  périt 
le  célèbre  Tromp.  Cette  victoire  produi- 
sit à Londres  une  grande  sensation;  Monk 
y ht  une  sorte  d’ovation  ; Olivier  passa 
une  chaîne  d’or  autour  du  cou  du  géné- 
ral victorieux  , qu’il  envoya  ensuite  en 
Kcosse  pour  apaiser  une  nouvelle  révolte. 
Il  battit  les  insoigés  et  soumit  le  pays. 
Chargé  de  contenir  l’Ecosse  avec  son  ar- 
mée, il  pressentit  que  la  fortune  de  l’u- 
surpateor  ne  survivrait  pas  au  grand 
homme.  Chargé  des  dépouilles  de  l’enne- 
mi et  d’une  gloire  incontestable,  peut- 
être  cspéra-t-il  succéder  à Olivier.  Dès- 
lors,  on  le  vit  s'attacher  la  noblesse  écos- 
saisse,  épurer  scs  troupes  des  éléments 
qui  pouvaient  gêner  son  amliition,  Crom- 
well, qui  était  trop  faabilepourite  pas  voir 
oïl  tendait  Géorges,  envoya,  en  1055, 
un  conseil  chargé desaffaires  de  l’Écosse. 
Monk,.  objet  des  soupçons  de  Cromwell, 
dot  respirer  plus  libre  le  jour  de  la  mort 
du  protecteur  (3  septembre  1658)  , car 
Olivier , peu  de  temps  auparavant , lui 
avait  écrit  ce  singulier  post-scriplum  , 
qui  cacbalttantde  menaces  sousune  faus- 
se gailé.— ' « P.  S.  J’entends  dire  qu’il  y 


a en  Écosse  un  fccrtain  dréic  qu’on  ap- 
pelle Georges  Monk,  qui  n’attend  que  le 
moment  d’ouvrir  la  porte  à Charles 
Stuart  ; je  vous  prie  de  faire  tous  vos  ef- 
forts pour  mettre  b main  sur  eet  indi- 
vidu, et  me  l’envoyer  aussitdt.»— Cepen- 
dant, h la  mort  d'Olivier,  Monk  procla- 
ma Riehard  ; il  n’était  point  encore  asseï 
sûr  de  l’Écossc  , et  n’axmit  point  encore 
assez  travaillé  l’Angleterre.  L’incapacité 
de  i’honnète  fib  d’Olivier,  l’agitation  des 
anciens  chefs  de  la  révolution  anglaise, 
tout  vint  en  aide  è Monk  ; il  sentit  qu’il 
tenait  la  fortune  de  l’Angleterre,  mais  fe- 
rait-il la  guerre  pour  lui  ou  pour  la 
vieille  royauté  ? là  ébit  la  grande  ques- 
tion. Les  promesses  du  prétendant  le  dé- 
cidèrent. Jean  Greenville  lui  fit  de  si 
belles  promesses  que,  le  18  octobre  1659, 
il  commença  à agir  en  maître,  en  faisant 
mettre  dans  les  fers  tous  les  ofiieiers  qui 
n’avaient  pas  voulu  se  laisser  corrompre. 
Le  premier  jour  de  l'an  1660,  il  marcha 
contre  l'Angleterre,  et  à la  fin  du  mois, 
la  contre-révolution  ébit  accomplie.  H 
cassa  le  parlement,  en  institua  un  autre, 
auquel  il  fait  sanctionner  la  restauration. 
Le  prétendant  avait  envoyé  de  Rréda  lui 
de  ses  grands  sceaux  à Monk  pour  en 
faire  l’usage  qui  lui  conviendrait:  L'an- 
cien révolutionnaire  ne  songea  pas  à le 
garder  pour  le  salut  de  ses  anciens  com- 
plices. Le  roi  donna  un  pardon  général 
daté  de  Bréda,  le  4 avril.  Ce  pardon  est 
une  pièce  cnrieuse  : on  y suit  les  projets 
de  vengeance  et  de  mort , c’est  une  pièce 
digne  de  l’homme  qui  l'avait  signée  ; la 
mauvaise  foi  y perce  à chaque  ligne. 
Charles  fut  proclamé  à Londres,  le  8 mai 
1660.  Le  26,  il  aborda  à Douvres,  ob 
Monk  était  ailé  le  recevoir.  Triste  jour 
pour  la  liberté  de  b vieille  Angleterre!... 
Après  avoir  comblé  de  bienfaib  ce  res- 
taurateur de  ta  légitimité,  Charles  l’ad- 
joignit au  duc  d’Yorck  dans  le  comman- 
dement des  forces  navales,  qui,  en  1064, 
luttèrent  contre  b Hollande.  A cette 
époque,  l’illustre  Ruyter  vint  jusqu’à 
Chabm , dans  la  Tamise , brûlant  les 
vaisseaux  anglais , et  portant  des  babû  à 
scs  mâts , disant  ainsi  qu’il  avait  de-  rade 
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iMin  baUyë  les  mers.  U finit  la  carrière 
de  Moiik',  qui  mourut  le  3 juillet  IG70, 
après  avoir  remis  les  destinées  de  sa  pa- 
trie entre  les  mains  d'un  prince  indique 
d'iiii  qrand  peuple.  Monk  avait  épousa  U 
célèbre  fille  de  Molesworth.  A.Gi.ssvsr. 

MONNAIE.  Les  plus  anciennes  tra- 
ditions et  le  témoignage  des  voyageurs 
modernes nousappreniientquc  dans  l’en- 
fance  des  société  les  ventes  et  les  achats 
s'opèrent  pa  r voie  de  /roc  ou  d’e'cAange  en 
Hotare;  mais  partout  où  la  civilisation  a 
fait  quelques  pas,  les  imperfections  et  les 
ineouvénients  sans  nombre  attachés  à ce 
mode  de  transaction  ont  conduit  les  hom- 
mes à choisir  entre  toutes  une  denrée 
partieiilière  pour  en  faire  spécialement 
un  instrument  d'échange.  Les  mclaui  , 
et  princi|ulement  les  plus  rares,  l'or  et 
l’argént , ont  été  dans  tous  les  temps  , et 
à peu  près  dans  tous  les  pays,  consacrés 
à cet  emploi.  Incorruptibles , d'une  va- 
leur plus  lente  k varier  que  celle  de  la 
plupart  des  marchandises  , susceptibles, 
grâce  k la  parfaite  similarité  de  leurs 
parties  , de  sc  partager  en  fractions  d'un 
prix  égal , d'un  transport  facile  et  d'nn 
commerce  universel , ils  ofl'raient  natu- 
rellement un  terme  de  comparaison  à 
toutes  les  valeurs  et  un  moyen  d'écluinge 
è tous  les  besoins.  Plus  tard,  on  a compris 
quels  avantages  et  quelle  célérité  on  pro- 
curerait aux  opérations  continuelles  du 
commerce  si  l'on  donnait  à des  portions 
déterminées  de  métal  une  forme  et  une 
empreinte  qui,  certifiant  à tous  leur  va- 
leur réelle  , é|Ntrgneraieot  aux  vendeurs 
la  nécessité  d'en  vérifier  à chaque  échan- 
ge le  titre  et  le  poids.  Ces  pièces  de  mé- 
tal, qui  en  général  alTectcnt  la  forme 
ronde , fabriquées  au  nom  et  sous  la  ga- 
rantie de  la  nation  et  du  chef  de  l'état , 
selon  des  conditions  fixes  et  connues,  for- 
ment la  denrée  que  l'un  appelle  monnaie. 
Cbex  cerléins  peuples,  la  monnaie  fut  de 
fer,  de  plomb,  de  cuir;  dans  l'Inde,  de 
simples  coquillages  appelés  caum,  et  en- 
filés par  chapclets,en  rcni|>lisseut  les  fonc- 
tions pour  les  inciius  échanges.  — Pa- 
pier-monnaie. Ce  qui  vicntd'ëtre  dit  sur 
l'origine,  1a  nature  et  l'utilité  de  la  ii^- 


naie  établit  clairement  qu'il  n'est  point 
de  son  essence  d'étre  de  métal , il  n'est 
même  pas  nécessaire  que  la  denrée  choi- 
sie pour  servir  de  signe  monétaire  ail  par 
elle-même,  et  abstraction  faite  de  l'us^ige 
auquel  on  la  destine,  une  valeur  intrin- 
sèque. Ce  phénomène  d'une  monnaie 
eirciilant  librement  sans  que  la  matière 
qui  la  compose  ait  d'autre  prix  que  celui 
qu'y  attachent  les  conventions  se  pro- 
duit toutes  les  fois  qu'une  compagnie 
émet  du  papier-monnaie.  Eu  lui-mcine, 
un  billet  de  banque  n'est  qu'un  chilTon 
de  papier  dont  la  fabrication  peut  coûter 
quinze  ou  vingt  centimes  t cependant , 
aussi  long-temps  que  la  banque  jouit  de 
son  crédit,  c.-à-d.  tant  que  l'opinion  gé- 
nérale estime  qu'elle  pourra  et  voudra 
payer  k présentation  de  cc  eliitfon  de  pa- 
pier la  somme  de  1 ,000  francs  , cc  billet 
circule  pour  une  valeur  égale.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'impossible  à ce  qu'un  jour  la 
monnaie  soit  du  papier,  cl  que  l'or,  l'ar- 
gent et  le  cuivre  ne  servent  plus  qu'à  ré- 
gler les  appoints  et  à opérer  les  ventes 
journalières  et  de  peu  d'importance  ; il 
ne  faut  pour  arriver  à cc  degré  de  per- 
fection qu'une  extension  très  grande  du 
crédit.  L'adoption  de  la  monnaie  de  mé- 
tal comme  instrument  d'échange  fut  déjà 
en  son  temps  la  preuve  d’uiic  grande  per- 
fection dans  le  méeanisme  social;  elle 
montra  que  l'approvisionnement  général 
de  la  société  sufiisuil  largement  aux  be- 
soins même  à venir  de  scs  membres,  car 
autrement  les  propriétaires  de  denrées 
n'auraient  |>as  consenti  à se  de.ssaisir  de 
leur  marchandise  en  échange  d'un  objet 
qui  ne  pouvait  être  après  tout  que  lega- 
ged'une  satisfaction  future.  l.a  substitu- 
tion générale  de  la  monnaie  de  papier  à 
celle  de  métal  ne  serait  qu'un  progrès 
plus  grand,  mais  analogue,  et  qui  produi- 
rait assurément  une  immense  économie 
de  temps  et  de  frais  de  transport  et  de  fa- 
brication.Malheureusement,  j'en  excepte 
les  banques,  dont  l'utile  institution  jette 
au  contraire  depuis  quelques  aiiiiéi»  de 
nouvelles  racines  : les  essais  qii'ou  liyen- 
lés  pour  donner  cours  à des  monnaies  de 
papier  ont  eu  lieu  dans  des  circonstait- 
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CM  si  tliifiivorables  que  le  nom  seul  de 
pai>ier-monnaie  est  devenu  pour  beau- 
coup de  gens  une  sorted'épouvantail.  On 
mit  quels  malheurs  ont  suivi  la  création 
des  assiipiats,  quelle  rapide  dépréciation 
ils  éprouvèrent  dès  leur  origine  , quels 
troubles  ils  ap|M>rtèrent  dans  les  transac- 
tions. Les  mandats  lcrritoriani  créés  plus 
tard  par  le  directoire  pour  remplacer  les 
assignats  ne  produisirent  point  des  effets 
pliishciirciiv,  et  cette  double  eipérience 
a pour  long-temps  dégoittë  les  nations 
modernes  de  tout  essai  de  ce  genre.  Si 
jamais  la  monnaie  de  papier  remplace  la 
monnaie  de  métal,  ce  progrès  sera  le 
fruit  lent , mais  naturel,  de  raffermisse- 
ment delà  pais  générale  et  de  l'eitension 
du  crédit  qui  en  serait  l'effet  : jamais 
il  n'appartiendra  è l'autorité  d'un  goii- 
vernemeut  de  le  réaliser. — Monnayage, 
fabrication  de  la  monnaie.  Le  droit  de 
fabriquer  la  monnaie  a toujours  été  con- 
sidéré comme  un  attribut  essentiel  de  la 
souveraineté.  Pendant  le  moyeu  ége , les 
seigneurs  fé'odaui,  les  archevêques  et  les 
principaux  barons  battaient  monnaie 
dans  leurs  terres;  à mesure  que  ces  pe- 
tites sauverainelés  sont  venues  s'absor- 
ber dans  le  pouvoir  royal,  le  droit  de  fa- 
briquer la  monnaie  s*est  également  con- 
centré dans  la  main  du  chef  de  l'état.  I.a 
Valeur  réelle  des  monnaies  est  celle  de 
l'or  et  de  l'argent  qu'elles  renferment; 
leur  valeur  nominale  est  celle  que  l'au- 
torité publique  attribue  à chaque  pièce. 
Les  étrangers  ne  reconnaissent  aux  mon- 
naies d'un  pays  que  leur  valeur  réelle , 
pendant  que  les  indigent  s les  donnent  et 
les  reçoivent  pourleur  valeur  numérique; 
il  est  avantageux  au  commerce  d'une  no- 
tion que  la  différence  entre  la  valcurréel- 
le  et  la  valeur  nominale  soit  la  moindre 
possible,  c.-h-d.que  les  pièces  soient  fa- 
briquées aveedel'or  et  de  l'argenl,sinon 
tout-à-fait  pur,  au  moins  mélangé  de  très 
peu  d'alliage.  Le  cuivre,  l'argent  et  l'or 
sont  les  métauxadmisdansla  confection  de 
nos  monnaies.  Les  pièces  d'or  et  d'argent 
contiennent  9 millièmes  de  métal  purct 
l/IOUO*  de  cuivre  : ce  dernicrmétal , uni 
k une^  petite  quantité  d'argent , domine 


dans  les  pièces  de  billon  ; les  pièces  de 
un , de  cinq  et  de  dix  centimes  sont  de 
cuivre  pur.  Lm  lois  des  14  août  1790,  16 
vendémiaire  an  ii  et  18  thermidor  an  tu 
ont  substitué  le  système  décimal  au  sys- 
tème monétaire  incomplet  , variable  et 
compliqué  de  l'ancien  régime.  Notre 
unité  monétaire  est  donc  le  franc,  pièce 
de  cinq  grammes  d'argent  au  titre  de  neuf 
dixièmes  de  fin,  divisible  en  dix  décimes, 
dont  chacun  se  subdivise  en  dix  centi- 
mes ; toutes  les  autres  pièces  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  cuivre  expriment  des  multi- 
ples ou  des  fractions  du  franc.  Les  an- 
ciennes pièces  ont  eu  cours  jusqu'à  la  loi 
du  30  mars  1834,  qui  a ordonné  leur  dé- 
monétisation, et  qui  n'a  plus  laissé  en  cir- 
culation que  des  pièces  de  quinze  et  de 
trente  sous.  — Hôtels  des  monnaies. 
L'administration  ct^le  contentieux  des 
monnaies  formaient  aulrcfois  des  institu- 
tions spéciales,  et  jouissaient  d'une  juri- 
diction particulière  qui  possédait  le  rang 
de  cour  souveraine  ; depuis  la  loi  de  1790 
surl'ordrcjiidiciaire,  le  contentieux  civil 
et  criminel  des  monnaies  est  rentré  sous 
la  juridiction  onlinaire.  La  même  loi 
confia  l'administration  des  monnaies  à 
une  commission  , qui  fut  définitivement 
organisée  par  la  loi  du  7 germinal  an  ii , 
et  par  l'arrêté  do  10  prairial  suivant,  qui 
régissent  encore  la  matière.  Depuis  l'or- 
donnance royale  du  74  mars  1837,  cette 
commission  est  également  clurgéede  sur- 
veiller la  fabrication  des  médailles  d'or, 
d'argent  et  de  bronze.  I.cs  monnaies 
sont  frappées  dans  treize  villes  détermi- 
nées, et  dans  des  établissements  nommés 
hôtels  des  monnaies;  leurs  directeurs 
sont  de  simples  particuliers,  nommés  par 
le  gouvernement,  qui  aehettent  les  ma- 
tières à leur  compte  cl  livrent  à l'état  les 
monnaies  frappées  à des  conditions  con- 
venues. Voici  le  nom  des  treize  villes  où 
l'on  bat  monnaie,  et  la  lettre  que  ehacune  ^ 
d'elles  imprime  sur  les  pièces  qu'elle  fa- 
brique : Paris  A , Bayotinc  L,  Bordeaux 
K,  I.a  Bochclle  H,  Lille  W,  Limoges  1, 
Lyon  D,  Marseille  ÎCt-  Nantes  T,  Perpi- 
gnan Q,  Rouen  B,  Strasbourg  BB,  Tou- 
louse M. — Monnaie  décompté.  On  ap- 
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pelle  tiiMi  oerUiiieii  valeurs  qui  ii'ont 
d’eiistence  que  sur  le  papier,  et  qu’on  em- 
ploie par  habituile  ou  |H>ur  la  raeilitt!  des 
calculs  , sans  qu'aucune  pièce  de  mon- 
naie réelle  leur  corresponde.  Ainsi , eu 
Â]q;leterre,  on  compte  par  Uvrts  ster- 
ling , valant  tb  francs  centimes  ; en 
Espagne  , par  rt'aux  de  veillon , dont 
ehacun  vaut  environ  îb  cen.;  en  Portu- 
gal, |iar  reis,  dont  I ,Ü00  valeut  6 fr.  1 c.; 
enbn,  dans  quelques  parties  de  la  Fran- 
ce, il  est  encore  d'usage  de  compter  par 
pistole  (valeurde  ta  fr.),  bien  qu'aucu- 
ne monnaie  réelle  n'ait  jamais  correspon- 
du à celte  désignation.  — Fausse  mon- 
naie. Le  crime  de  faus.se  monnaie  con- 
siste à fabriquer  etèallércrdes  monnaies 
ayant  cours  légal  eu  France, ou  àparticiper 
àrëmission,  à rerjmsition,  .M'iutroduc- 
tion  de  telles  monnaies  sur  le  territoire 
français  ; ce  crime  est  éi^lcoicnt  celui  de 
l'individu  qui,  en  France,  contrefait  ou 
altère  des  monnaies  étrangères  ayant 
cours  légal  en  ]>ays  étranger,  ou  qui  j»r- 
ticipc  h l'introduction  de  ces  dernières 
en  tV.incc.  — Ou  comprend  aisémeiit  la 
sévérité  avec  laquelle  la  loi  doit  punir 
un  crime  qui  porte  direcleincnl  atteinte 
au  crédit  public  et  privé  , mai.s  on  com- 
prend aussi  que  la  misère  cl  l'ignorance 
soient  une  tentation  presque  irrésistible 
pour  des  malbeurcui  qui  ne  voient  sou- 
vent que  le  proùt  personnel  de  leur  cou- 
pable industrie,  sans  apercevoir  aussi 
clairement  le  tort  qu'ils  font  à la  société; 
aussi,  nous  louons  de  grand  emur  le  code 
|>énal  de  1832  d'avoir  substitué  à la  pei- 
ne de  mort,  qui,  depuis  l7éG,  époque  où 
elle  remplaça  elle-même  d' horribles  su |>- 
pliccs,  frappait  sans  miséricorde  le» /'aux 
monnt^eiirs  , celle  des  travaui  forcés 
è perpétuité  |V>ur  la  contrefaçon  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent , et  celle  des  tra- 
vaux forcés  à lem|)S  pour  la  contrefaçon 
des  monnaies  de  biilon  cl  du  cuivre. 

MovsTAist , qui  est  relatif  aux  mon- 
naies. Pris  substanliveincnl , ce  mot  dé- 
signe aussi  les  fonctionnaires  employés 
èla  fabrication  des  monnaies. 

Ch.  LxMO.NxiEa. 

MONUfiUAMME.  C’est  le  nom  que 


l’ou  donne  à la  réunion  de  pliuieurs  let- 
tres en  un  seul  caractère , de  sorte  que 
le  même  jambage  ou  la  même  panse  serve 
è deux  ou  trois  leltrea  difl’éréntrs.  C’est 
en  cela  qu'uu  monogramme  diffère  d'un 
ebiOTre  , dans  lequel , au  contraire , on 
doit  suivre  distinctement  toutes  les  par- 
ties de  chaque  lettre.  Ainsi , les  deux  L 
renversées  et  ornées  que  l'on  voyait  sur 
les  pièces  de  deux  sous  du  règne  de  Louis 
XV  sont  un  cliitfre , taudis  qu'on  doit 
considérer  comme  un  monogramme  les 
deux  mêmes  lettres  capitales  romaines 
adossées,  n'ayant  qu'un  seul  jambage  au 
milieu,  servant  aux  deux  lettres.  Cepen- 
dant, on  donne  le  nom  de  monogramme 
du  Christ  au  cbiQVe  composé  du  lettres 
grecques  par  lequel  on  désigne  le  Christ. 
— Un  monogramme  est  souvent  composé 
4cs  iniliali's  des  noms , prénoms  et  pays 
d’un  auteur  ; cependant  on  en  connait 
où  se  trouve  exprimé  le  nom  entier  d'un 
artiste  ou  d’uii  prinec. — Les  anciens  ont 
fait  usage  de  monogrammes,  et  on  en  voit 
encore  sur  un  grand  nombre  de  métlailles 
grecques  cl  romaines.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  monogrammes  sont  indéchiffra- 
bles , et  nous  sont  jusqu’è  présent  restés 
inconnus.  Cependant , plusieurs  auteurs 
ont  cherché  à les  expliquer , et  on  en 
voit  un  grand  nombre  rapportés  par  Mont- 
faucon  dans  sa  Paléographie  grecque  , 
par  Frœlicb  dans  son  Histoire  des  rois 
de  Syrie,  par  Comité  dans  sa  Description 
du  cabinet  d' Hunier,  par  Torrent uaia 
dans  sa  Description  des  monnaies  de 
Sicile , par  Fellerin  dans  son  Recueil  des 
villes,  des  peuples  et  des  rois , cl  enhn 
par  M.Miounct,  notre  savant  numismate. 
— Au  moyen  Age,  on  trouve  des  mono- 
grammes sur  des  médailles  et  aussi  sur 
des  chartes;  c'est  souvent  ainsi  que  se 
rencontre  la  signature  des  princes,  en- 
tre autre  celle  de  Charlemagne,  dont  le 
monogramme  renferme  le  nom  entier, 
Casolvs.  Les  artistes  aussi  ont  fait  usage 
de  ntonogrammes , cl  c'est  souvent  ainsi 
que  sont  marqués  les  tableaux  et  les  gra- 
vures du  XV*  et  du  xvi«  siècle  ; mais  de- 
puis cette  époque  , l'usage  en  a beaucoup 
diminué.  Les  personnes  qui  se  sont  oc- 
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capëet  de  Thistoire  de  l’art  ont  recueilli 
soigneuiement  les  monogrammes  em- 
ployé par  les  peintres  et  par  tes  graveurs; 
souvent  elles  sont  parvenues  à les  expli- 
quer ; cependant  il  en  est'  restd  encore 
beaucoup  d'inconnus,  et  les  auteurs  an- 
ciens surtout  ont  fait  un  grand  nombre 
d'erreurs.  Le  premier  auteur  qui  ait  rap- 
porté des  monogrammes  d'artistes  est 
l’abbé  de  Marolles,  dans  le  catalogue  de 
son  cabinet,  imprimé  en  1667  ; Florent 
Lecomte  en  donne  anssi.dans  son  Cabinet 
des  singuiarites  d’architecture,  pein- 
ture et  gravure , etc.  Le  père  Orlai^i  a 
aussi  donné  des  monogrammes  dans  son 
Abecedario  pillorico.  Christ  en  a réuni 
aussi  un  grand  nombre  dans  son  Diction- 
naire des  monogrammes,  et  Rolland 
de  Virloys  dans  son  Dictionnaire  d'ar- 
chitecture. Bartseb  , dans  son  Peintre- 
graveur  , en  a également  publié  ; ils  sont 
dessinés  avec  beaucoup  d'exactitude , et 
il  a rectiAé  un  grand  nombre  d'explica- 
tions erronnées  données  par  ses  devan- 
ciers. Brulliot  de  Munich  en  a aussi  pu- 
blié un  très  grand  nombre  dans  son  Dic- 
tionnaire des  monogrammes  ( Munich , 
1817).  — Tous  ces  auteurs  ont  suivi  la 
même  méthode  en  arrangeant  les  mono- 
grammes par  ordre  alphabétique  de  la 
lettre  principale , selon  eux  . c’est-à-dire 
en  prenant  celle  que  l’on  voyait  la  pre- 
mière; mais  il  était  souvent  difficile  de 
déterminer  si  cette  première  lettre  était 
celle  qui  s’apercevait  la  première  par  le 
haut  ou  par  la  gauche  du  monogramme  : 
dans  ce  dernier  cas , lorsque  le  premier 
jambage  désignait  un  P et  une  N , à la- 
quelle de  ces  lettres  devait-on  chercher? 
Souvent  aussi , lorsqu'il  y avait  du  doute 
pour  donner  la  primauté  à une  lettre , les 
auteurs  s’étaient  laissé  entraîner  à con- 
sidérer comme  lettré' principale  l’initiale 
du  nom  de  famille  de  l'artiste , mais  Celui 
à qui  le  monogramme  était  inconnu  pou- 
vait donner  'la  préférence  à une  autre 
lettre  , 'et  alors  11  ne  trouvait  dans  l’ou- 
vrage ni  le  monogramme  ni  son  explica- 
tion. — Ayant  senti  ces  inconvénients , 
et  préparant  moi-fflême  un  ouvrage  snr 
les  monogrammes , j’eus , lors  du  voyage 


de  M.  Brulliot  à Paris , l’occasion  de  dis- 
cuter longuement  avec  lui  à ce  sujet , et 
je  lui  démontrai  si  bien  les  inconvénients 
de  cette  ancienne  méthode  xpi'il  finit 
par  adopter  Celle  que  je  lui  proposais , 
et  qui  consistait  à considérer  comme  clé 
d’un  monogramme  la  lettre  qui  est  la 
première  dans  l'ordre  alphabétique.  C'est 
ainsi  qu’ils  sont  classés  dans  les  deux  édi- 
tions suivantes  qu'il  a publiées , l’une  en 
1820  sous  le  titre  de  Table  générale  des 
monogrammes , chiffres,  etc.,  qui  n'a 
jamaisététerminée  ; l'autre  en  1832,  sous 
celui  de  Dictionnaire  des  monoffram- 
mes , etc.  Cette  dernière  édition  est  le 
meilleur  ouvrage  qui  ait  été  publié  sur 
cette  matière.  . Dccnissa  ainé. 

MONOGRAPHIE  ( des  mots  grecs 
moRO.T,seul,  unique,  et  $mp/<d,  dé- 
crire , peindre).  Description  d'uné seule 
espèce  ou  d'un  seul  genre  d'animaux , de 
végétaux  , etc.  11  exprime  également  la 
description  d'objets  particuliers , tels  que 
la  monofxaphie  des  villes , monographie 
des  campagnes,  des  châteaux,  etc.  Ce 
mot , nouvellement  introduit  dans  notre 
langue , a été  nécessité  par  le  besoin 
d’une  subdivision  d'études  qui  permit 
d'apporter  plus  de  lumières  et  de  con- 
naissances dans  les  diverses  branches  des 
sciences  physiques , géographiques  et 
naturelles;  méthode  opposée  à celle  des 
anciens , qui  embrassaient  nne  circonfé- 
rence tellement  étendue  qu'une  infinité 
de  faits  et  d'objets  précieux  pour  la 
science  ne  pouvait  manquer  de  leur  échap- 
per. Nous  voyons  aujourd’hui  dans  l’Iiis- 
toire  des  productions  de  la  terre,  des 
savants  s'adonner  à l'étude  particulière 
d’un  genre  ou  d'une  seule  espèce  de  vé- 
gétaux , en  approfondir  l'organisation  et 
les  qualités , et  pousser  leur  connaissance 
jusque  dans  les  plus  hautes  régions.  11  en 
est  de  même  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques et  géographiques  ; on  adopte  avec 
succès  une  branche  utile  ; on  s'adonne  à 
une  partie  usuelle  , pratiquée , et  dmit 
lepcrrectionncment  est  attendu  par  l’hu- 
manité. L’histoire  des  villes,  distraite  de 
celle  des  états  dans  lesquels  elles  sont  en- 
clavées, apportait  des  matériaux^ttpp  im- 
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portante  )i  la  aeienee  et  à l'hiitcrfre  poli^ 
tique  du  monde  pour  ne  pas  mériter  une 
sérieuse  attention.  Il  en  est  ainsi  de  beau* 
eoup  d’autres  études  qui  promettent  à 
Tesprit  humain  une  moisson  (^orieuse  de 
découvertes.  J. -A.  r>tiioi.LK. 

MONOLITHE , mot  tiré  dn  grec  mo- 
nolithos ; il  signifie  une  seule  pierre  , et 
peut  être  par  conséquent  considéré 
comme  synonyme  de  bloc  (v.  ce  mot). 
Strabon  et  Diodore  ont  cité  plusieurs  de- 
grés et  des  colonnes  monolithes.  Héro- 
dote parle  d’nn  roc  placé  à Sais  devant 
le  temple  de  Minerve , creusé  intérieure- 
ment ; il  s'y  trouvait  une  chambre  dont  la 
dimension  était  de  18.  coudées  de  long 
sur  1 î de  large  et  6 de  haut  (la  coudée  a 
seulement  & lignes  de  moins  que  le  pied 
de  Paris).  On  croit  que  cc  monolithe  fut 
transporté  de  la  ville  d’Éléphantine  h 
Sais  par  ordre  du  roi  Amasis;  on  em- 
ploya, dit-on,  trois  mille  hommes  et  trois 
années  h ce  transport.  L’Égypte  offre 
plusieurs  monuments  de  même  nature  ; 
nous  avons  aussi  k Paris  des  monolithes 
venus  de  ce  pays , savoir  : le  zodiaque 
de  Dendcrah  et  l’obélisque  de  Louqsor.  ' 
Ddcbisri  alné.'^’* 

MONOLOGUE.  C’est  le  nom  qu'on 
donne  à une  scène  dramatique  oit  un  ac- 
teur parle  seul  (dn  grec  monos,  seul,  et 
logos,  discours).  i J’avoue,  dit  Cbamfort, 
qu’il  est  quelquefois  bien  agréable  sur  le 
théâtre  de  voir  un  homme  seul  ouvrir  le 
fond  de  son  amc , de  l'ëntendre  parler 
hardiment  de  toutes  ses  plus  secrètes  pen- 
sées , expliquer  tous  ses  sentiments , et 
dire  tout  ce  que  la  violence  de  sa  passion 
lai  suggère  ; mais  il  n'est  pas  toujours 
bien  facile  de  le  lui  faire  faire  avec  vrai- 
semblance. >Un  monologue  est  toujours 
froid  et  languissant , quelque  bien  écrit 
qu'il  soit  d'ailleurs , s'il  n'a  pour  objet 
que  d'instruire  les  spectateurs  de  quel- 
ques circonstances  qu'ils  doivent  connaî- 
tre. La  force  de  l’habitude  a fini  par  nous 
rendre  fort  indulgent  sur  ce  point.  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que , dans  un  art  dont 
le  principal  but  est  l’imitation  fidèle  de  la 
nature , il  est  assez  peu  naturel  de  multi- 
plier , comme  on  le  fait , les  long  mono- 


logues , soit  tragiques , soit  comiques.  Il 
n’y  a que  dans  les  maisons  de  fous  que 
l’on  pourrait  trouver  des  personnages 
partant  oiasi  tout  haut , détaillant  avec 
complaisance  et  de  la  manière  la  plus 
circonstanciée  les  choses  ^i  les  préoc- 
cupent, et  exprimant  distiactement  et 
avec  une  certaine  suite  tout  ce  qui  se 
passe  dans  leur  tête  on  dans  leur  ceeur. 
Cependant , c’est  ce  qu’on  voit , ce  qu’on 
entend  tons  les  jours  sur  nos  théâttet. 
Quand  un  auteur  se  trouve  embarrassé 
pour  mettre  son  auditoire  au  eounnt  de 
particularités  nécessaires  pour  l’intelli- 
gence de  l'action  de  sa  pièce , vite  il  se 
rabat  sur  le  monologue  ; il  met  en  scène 
un  de  tes  héros,  qui  raisonne  tont  seul , 
qui  combine  des  prOjets , qui  se  fait  des 
objections  et  s’empresse  d’y  répondre, 
qui  hasarde  même  une  narration  , etc., 
etc.  On  sent  du  reste  qu’une  telle  ma- 
nière de  discourir  est  tout-à-fait  invrai- 
semblable. Les  poètes  ne  devraient  donc 
se  permettre  de  monôlogné  que  le -plus 
rarement  possible;  et, Imaqn'ils  ne  peut- 
venl  s’en  dispenser  » les  faire  exchser  par- 
le mérite  de  la  brièveté.  Sans  donte,  dans 
le  transport  de  la  passion , un  'homme 
peut'  laisser  échapper  quelques  paroles 
qù'il  s'adresse  à lui-même  ; mais  c’est  Ih 
que  devrait  se  borner  le  monologue  dra- 
matique. Les  raisonnements , les  récite-, 
les  récapitulations  historiques , doivent 
en  être  bannis  sévèrement.  On  m’objec» 
tera  qu’il  se  trouve  de  longs  monologua 
dans  plusieurs  des  chefs-d'œuvre  de  no- 
tre scène.  Qu’en  faut-U  conclure , sinms 
que  cét  chefs-d’œuOre  seraient  encor* 
plut  parfaite  S’ils  avaient  été  débarr.-issés 
deces  soliloques  hors  nature;  Règle  géné- 
rale : jamais  un  monologue  n’est  réelle- 
ment dramatique  que  quand  le  specta- 
teur s’intéresse  è celui  qui  parle , que 
quand  ses  passions,  tes  vertus  on  ses 
malheurs  le  rendent  si  attachant  qu’on 
lui  pardonne  de  se  parler  è lui-même. 

Gramfacsac. 

MONOMANIE  (t>.  Maniz  , au  Suppl, 
de  la  lettre  M), 

MONOMOTAPA.  Lés  anetennes  re- 
lations mentioQB«Bt  sent  ce*  nom  un 
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vaste  empire  de  l'Afrique  méridionale 
situé  entre  le  îi“*  et  le  3i“*  degré  de 
longitude  orientale,  le  là"*  et  le  SS”* 
de  latitude  sud  , en  face  de  l'ile  de  Ma- 
dagascar , dout  il  est  séparé  par  un  bras  de 
mer  appelé  canal  de  Jlosambiquc.  Les 
vieux  géographes  le  circonscrivaient  par 
1a  mer  de  l'Inde  à l'est,  depuis l'cmbou- 
ebure  du  torrent  de  Manica  ou  rivière  du 
St-lssprit , jusques  aux  bouches  du  Zam- 
bèze ou  Cuama , par  la  rivière  droite  de 
ce  fleuve , qui  l'arrose  au  nord  et  au  cou- 
cbant , et  par  la  rive  gauche  du  torrent 
de  Manica  ou  rivière  du  Saint-Esprit, 
qui  le  baigne  au  midi.  Aujourd'hui,  cette 
grande  puissance  a pour  ainsi  dire  dis- 
I>aru.  Au  16°"^  siècle , les  Portugais  lui 
portèrent  les  premiers  coups  ; des  dis- 
tricts entiers  furent  cédés  à ces  étran- 
gers, qui  en  furmèreutleur  capitainerie 
générale  de  Mozambique.  Ensuite,  au  mi- 
lieu du  I8‘**giècle,  la  division  se  mit  en- 
tre les  divers  états  qui  le  composaient,  et 
un  chef  Cbangaméra  (contrée  de  la  par- 
tie ouest  de  l'empire),  piolitaut  de  ces 
dissensions  , s'empara  du  (louvoir  suprê- 
me ; des  souverainetés  indépendantes  s'é- 
tablirent de  toutes  parts  et  se  sont  main- 
tenues depuis  au  milieu  de  la  guerre 
civile.  — On  divisait  anciennement 
le  Monomotapa  en  ii  royaumes  ou  |>e- 
tits  états  qui  se  prêtaient  un  mutuel  ap- 
pui , et  qui  étaient  tributaires  d'une  fa- 
mille souveraine , dout  un  des  membres 
les  plus  puissants,  nommé  Monnmolapa, 
donna  son  nom,  au  xvi*  siècle,  è la  ville 
où  il  tenait  sa  cour,  puis  è tout  le  pays 
qui  relevait  de  sa  couronne.  Aujourd'hui, 
plusieurs  de  ces  états  sont  fondus  les  Uns 
dans  les  autres,  et  sont  connus  sous  d'au- 
tres noms  : les  plus  Importints , sont  au 
midi  , le  royaume  d'inbambauc,  dont 
Xonge  est  la  capilalej  le  royaume  de  Biri 
et  celui  de  Mauicu , dont  Manica , située 
sur  la  rivière  du  même  nom,  est  la  prin- 
cipale ville;  au  centre,  le  royaume  de 
Sabia,  dont  Manbonc,  sur  la  mer , est  la 
capitale,  et  le  royaume  de  SuCala  ou  So- 
pliira,  dont  Sofala,  bêlie  à rcnibouchure 
de  la  rivière  de  ce  nom,  est  le  siège  royal; 
au  nord,  le  royaume  d’iubamior,  dont  la 


capitale  porte  le  même  nom;  le  royaume 
de  Slongas , dout  Tète , qui  possède  un 
fort  construit  par  les  Portugais,  est  le 
chef-lieu;  le  royaume  de  Mumbos,  et  ce- 
lui de  Cbicova  ; enfin , au  couchant , le 
royaume  d'Abutua  ou  de  liutua,  qui  est  le 
nom  de  sa  ville  principale.  — La  ville 
de  Monomotapa , autrefois  capitale  de 
tout  l’empire  , est  située  dans  les  terres 
à tO  lieues  environ  de  1a  mer  , dans  un 
pays  très  agréable  et  très  fertile.  L’em- 
pereur actuel  fait  sa  résidence  à Zim- 
baoé,  ville  non  moins  remarquable,  bâtie 
à (>cu  près  à la  même  distance  de  la  mer, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sofala,  qui  a sa 
source  dans  les  mines  d'or  de  Manica,  — 
Le  Monomota|)a  est  une  des  plus  belles 
contrées  de  T.^frique,  traveniécdans  tom' 
les  sens  ]iar  des  rivièros,.des  torrents,  des 
fleuves;  couverte  de  bois  et  de  forêts,  en- 
tre-coupée de  plaines , de  vallons  et  de 
vallées;  abritée  par  plusieurs  chaînes  de 
montagnes,  qui  tempèrenL  avec  lea  va- 
peurs salines  qui  s’élèvent  de  la  mer  les 
chaleurs  excessives  qui  se  font  sentir 
d'ordinaire  dans  le  voisinage  de  l'équa- 
teur. L’étendue  qu'on  lui  donne  est  d'en- 
viron 300  lieues  du  nord  au  midi , et  de 
lâO  lieues  du  levant  au  couchant.  Son 
soi  abonde  en  pâturages  ; la  plu|>art  des 
plantea  connues  en  Europe  y sont  accli- 
matées; le  blé,  le  riz,  le  lin  et  le  chanvre 
y croissent  facilement,  ainsi  que  lavigne, 
qui  produit  des  vins  comparables  à ceux 
d'Espagne  et  du  midi  de  la  France  ; les 
oliviers  , les  orangers  cl  les  citronniers 
tapissent  partout  le  bord  des  routes , et 
forment  des  rbam|ts  considérables  dans 
l’intérieur  ; les  vallées  sont  peuplées  d’ar- 
bres fruitiers  de  toute  espèce  ; les  plai- 
nes les  plus  arides  ont  même  leurs  pro- 
ductions : elles sontcouvertesde  palmiers, 
de  dattiers , de  cocotiers , de  buissons 
d’où  découle  un  miel  très  estimé  des  Eu- 
ropéens. La  population  s'élève  à plusieurs 
millions  d'habitants.  Ce  furent  lesPortu- 
guais  qui  vinrent  icur  apprendre , vers 
l,â00  et  quelques  années,  que  leur  pajrs 
possédait  les  plus  belles  mines  d'or  et 
d’argent  du  globe,  après  celle  du  Pérou; 
que  la  canne  à sucre  pouv'ail  leur  pro- 
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mrer  d'tinlBcnws  irranlagM , ainsi  que 
le  eanneüer  el  une  foule  d’autrea  arbres 
t épices;  qu'ils  possédaient  enfin  des  pel- 
leteries précieuses  et  plus  d'ivoire  que 
l'Inde  entière.  Le  cheval  et  le  chameau 
y swit  inconnus  ; les  Iravaui  d'agfricnl- 
tnreont  lien  è force  de  bras,  ou  an  moyen 
de  boetifs  et  d'éléphants  fort  dociles.  — ^ 
Les  habitants  sont  d'une  taille  moyenne, 
robustes , bien  faits,  d'une  grande  sou- 
plesse ; ils  escellcnt  à la  course  et  dans 
Ions  les  exercices  du  corps.  Ils  ont  la  peau 
très  noire  et  très  luisante,  les  yeux  grands, 
un  pen  fendus,  les  dents  et  la  cornée  de 
l'ceil  d'une  blancheur  éclatante,  le  net 
large  et  épaté,  les  ches'eux  crépus.  Ils  se 
couvrent  légèrement,  tantôt  de  peaux  de 
bêtes  sauvages  tuées  à la  chasse,  tantôt 
avec  des  étoffes  de  toile,  de  laine  ou  de 
coton  , et  ils  ont,  comme  les  Hottentots  , 
les  jambes  et  les  bras  nus.  Leur  coiffure 
consiste  en  une  espèce  de  tprban,  garni, 
selon  les  conditions,  de  pierres  précieuses, 
de  paillettes  d’or,  d'argent,  de  cuivre,  et 
orné  de  plumes  verticales  h la  manière 
des  Ecossais  ; ils  passent  leurs  bras  et 
leurs  jambes  en  les  comprimant  dans  des 
anneaux  d'ivoire  ou  de  cuivre;  les  fem- 
mes portent  autour  du  cou  des  colliers 
en  perles,  en  pierres  de  diverses  cou- 
leurs, en  ivoire  travaillé.  Ils  se  nourris- 
sent en  général  de  fruits,  de  légumes,  de 
laitage,  de  gibier,  de  poisson , rarement 
de  boeuf  et  de  mouton,  è moins  que  ce  ne 
soit  dans  un  repas  public  h l'occasion 
d’une  grande  fête,  ou  quand  ils  réunis- 
sent chez  eux  leurs  amis  et  leur  famille. 
Leurs  principales  richesses  consistent  en 
troupeaux,  en  petites  métairies,  en  fabri- 
ques de  poterie,  de  nattes  et  d’étoffes 
d’un  léger  tissu  ; en  préparation  des  pel- 
leteries. I.eur  commerce  se  réduit  è de 
simples  échanges  soit  avec  les  étrangers 
qui  les  visitent , soit  dans  les  marrhés. 
Leurs  mœurs  , long-temps  sauvages , se 
sont  adoucies  par  le  contact  de  mission- 
naires venus  chez  eux  vers  le  xv»  siècle, 
et  par  de  continuelles  relations  avec  les 
Portugais,  les  Espagnols  et  les  Anglais. 
Le  vol,  le  meurtre  et  l'adnltère  sont  ptt- 
nis  chez  eux  très  sévèrement.  La  peine 


de  mort  consiste  dans  la  décapitation  on 
le  supplice  de  la  corde.  Ils  déposent  leurs 
morts  dans  une  fosse  commune  oh  les 
bêles  féroces  ne  manquent  pas  de  venir 
les  dévorer.  La  polygamie  est  permise 
chez  cnx , quand  le  mari  a une  fortune 
assez  considérable  pour  entretenir  plu- 
sieurs femmes.  La  patrie  est  sacrée  pour 
CCS  peuples  : est-elle  menacés , ils  volent 
tous,  hommes,  femmes  et  enfants  , è sa 
défense  ; quiconque  se  rend  coupable  de 
lâcheté  ou  de  trahison  est  puni  de  mort, 
et  sa  famille  privée  è jamais  de  tout  droit 
auservice  militaire. — L’empcreiirdu  Mo- 
nomotapa  avait  le  droit  de  vie  el  de  mort 
sur  ses  sujets , même  sur  les  rois  tribu- 
taires de  sa  couronne,  qui  est  héréditaire; 
il  entretenait  des  légions  considérables , 
armées  de  lances,  d'arcs,  de  flèches,  de 
javelines  et  de  boucliers  ; sa  troupe  d'élite 
se  composait  d'une  légion  de  femmes  qui 
se  brûlaient  le  sein  gauche  à la  manière 
des  Amazones,  pour  se  servir  plus  faci- 
lement de  leurs  armes.  Elles  habitaient 
nne  province  voisine  de  la  capitale,  et 
n’admettaient  près  d’elles  des  hommes 
quedans lavuedeseproeurerun  nombre 
nécessaire  de  filles  pour  tenir  au  complet 
leur  légion  ; les  enfants  mâlesélaient  re- 
mis au  père  ou  à sa  famille  après  l’allaite- 
ment. L’empereur  réglait  les  affaires  du 
gouvernement , rendait  la  justice,  punis- 
sait d’amendes  ou  de  mort  les  grands 
de  l’état  coupables  d’exactions  , et  te 
chaigeait  de  secourir  tous  les  malheureux 
qni  prenaient  le  titre  de  pauvres  du  roi. 
Il  était  tellement  crainte!  respecté  de  scs 
sujets  qu’ils  ne  lui  parl.xient  qu’è  genoux, 
la  tête  baissée , les  mains  placées  sur  la 
nuque.  Scs  armoiries  consistaient  en  urtc 
petite  houe  h manche  d'ivoire,  symbole 
de  l’agriciilture,  et  en  deux  flèches  croi- 
sées. J.  Ssixt-.\mods. 

MONOPÉTALE , te  dit  des  fleurs 
dont  la  cbrollc  est  d'nn  seul  pétale,  d’une 
seule  pièce , comme  le  jasmin  { r.  Bo- 
TASIQOt). 

MONOPOLE,  MONOPOLETR  ?3ês 
mots  grecs  moms,  seul,  poletn,  vendre). 
Ktablir  uu  monopole,  c’est  s'attribuer  la 
faculté  de  vendre  on  d’exploiter  seul,  è 
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l'excluîMi  de  tous  «itrei , une  chose  Aé- 
teminëe.  Le  monopole,  considéré  cora- 
me.s|Taire  de  commerce,  est  un  acte  qui 
est  réprouvé  par  toutes  les  lég^islations; 
Vcst  un  fait  qui  tombe  sous  la  juridic- 
tioD  de  1a  loi  pénale  ; mais  il  est  consi- 
déré comme  licite  lorsqu'il  est  exercé 
dans  un  intérêt  public  par  le  gouverne- 
ment lui-inème,  qui  se  réserve  l'exploi- 
tation exclusive  de  certaines  branches 
de  revenus.  La  raison  que  l'on  donne 
pour  le  maintien  de  ces  sortes  de  mono- 
poles est  qu'en  augmentant  les  ressour- 
ces pécuniaires  de  l'état,  ils  viennent  à 
la  décharge  du  budget  général  ; mais 
cette  considération  elle-même  est  loin 
d'être  satishisante,  car  il  s'agit  de  savoir 
si  l'exercice  de  tout  monopole  n'est  pas 
destructif  de  toute  industrie  j en  sorte 
que,  sous  prétexte  de  conserver  à l'état 
quelques  revenus,  on  frappe  en  effet  de 
stérililé  les  clmses  les  plus  susceptibles 
de  rapporter  et  de  produire.  Où  le  mo- 
nopole existe,  il  n'y  a plus  rien  à de- 
mander à l'industrie,  puisqu'il  n'y  a plus 
de  rivalité  à craindre,  et  conséquemment 
celui  qui  fabrique  n’a  aucun  intérêt  à 
améliorer  la  fabrication  ; tout  au  con- 
traire, U ne  doit  tendre  qu'à  diminuer 
les  frais  aux  dépens  de  la- qualité  de  la 
chose.  Le  monopole  exercé  dans  un  in- 
térêt privé  a toujours  été  l'objet  de  la 
«é]^robation  la  plus  vive;  exercé  dans  un 
intérêt  public,  il  n'a  pas  droit  à beaucoup 
plus  de  bienveillance.  Cependant,  com- 
me ce  sont  les  monopoles  qui  donnent , 
aisns  peine  et  sans  effort , les  revenus  les 
mieux  assurés,  ou  réclamera  encore  long- 
temps avant  d'obtenir  l'entière  suppres- 
sion de  semblables  abus,  qui , trop  sou- 
vent , parviennent  à sc  perpétuer  indé- 
finiment sous  l'égide  de  l'intérêt  public. 
Mais,  toutes  les  ft>is  qu'un  particulier 
s'est  avisé  de  créer  un  monopole  à son 
profit , ce  qu’il  y avait  de  déshonorant 
dans  une  telle  conduite  frappait  si  vi- 
vement tous  les  yeux  qu’il  a bleu  fallu 
que  l’on  prît  des  mesures  sévères  j>our 
réprimer  un  acte  qui , sous  une  ap- 
parence de  légalité,  attaque  l’ordre  so- 
cial jusque  dans  sou  organisation  la  plus 


intime.  — Le  monopole,  en  effet,  ne 
respecte  rien , et  il  s'attaque  de  préfé- 
rence aux  objets  de  première  nécesâté; 
car  c’est  là  que  le  bénéfice  est  assuré, 
aussi , ou  le  voit  s'iforcer  de  se  produire 
sous  toutes  les  formes,  soit  qu'un  seul 
parvienne  à accaparer  toutes  les  mar- 
chandises de  même  nature  qui  sont  dans 
un  pays,  afin  de  la  mettre  ensuite  à si 
haut  prix  que  bon  lui  semble,  soit  qu’il 
obtienne  des  lettres  du  prince  pour  être 
autorisé  à faire  seul  le  commerce  d'une 
certaine  sorte  de  marchandises,  soit  en- 
core que  tous  les  marchands  d’une  même 
denrée  se  réunissent  pour  enchérir  de 
concert  leurs  marchandises.  La  plus  an- 
cienne loi  que  l’on  connaisse  sur  cette 
matière  est  celle  de  l'empereur  Ziénon , 
qui  est  placée  sous  le  titre  De  monopo- 
lüs  au  code  : elle  défend  de  commettre 
le  crime  de  monopole,  soit  à l’égard  des 
habillements,  des  poissons,  des  peignes, 
des  pétoncles,  hérissons  de  mer,  ou 
de  quelque  espèce  de  chose  que  ce  soit, 
à peine  de  confiscation  de  biens  et  du 
bannissement  perpétuel.  Un  édit  de 
Charles-Quiut , de  I&40,  porte  égale- 
ment • défense  à tout  marchand  op  hom- 
me de  métier,  ou  autres,  de  faire  con- 
trats, paction  ou  appointement , seiifeM 
monopole,  si  comme  d’acheter  toute  ]• 
marchandise  d'une  sorte  pour  la  gnednr 
chez  lui , et  après  la  vendre  à prUettoea- 
sif,  et  autres  semblables,  sous  pe^  de 
confiscation  de  biens  et  marcbaadiws 
ainsi  acceptées,  et,  par-dessus  ce,  jle 
correction  arbilrairc.  » Lesdiqwuti^ns 
de  cet  édit  étaient  suivies  en  France,  où 
les  parlements  avaient  adopté  £ cet  égard 
la  jurisprudence  du  Hainaut,  long-temps 
avant  que  les  ordonnances  de  nos  rois  y 
eussent  pourvu.  Il  était  de  règle  avant 
la  révolution  , dans  tous  1rs  ressorts  de 
paiicmcnt,  que  les  monopoles  illicites 
fussent  punis  de  conlisealion  et  d'amende 
arbitraire.  Dans  lu  j'Iuparl  des  provin- 
ces existaient  des  réglements  locaux  qui 
dérendaicoi  spécialement  de  monopoli- 
ser telle  ou  telle  luarcliandise.  Une  an- 
cienne ordonnance  des  rois  de  France 
avait  même  attaqué  le  monopole  dons 
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ce  qu’il  a de  plus  hideux , lorsqu'il  est 
exercé  par  celui  qui  a en  Biain  1a  puis- 
sance publique,  et  qui  abuse  de  son  pou- 
voir pour  faire  des  accaparements.  « Pour 
ce  que  nous  avons  entendu,  porte  une 
ordonnance  du  roi  Jean,|le  13&&,  qu’au- 
cuns de  nos  officiers  marchandent  et  font 
marché  de  diverses  marchandises,  pour- 
quoi marchandise  est  fort  empirée  et  no- 
tre peuple  grevé;  si , avons  ordonné  par 
mûre  délibération  que  nosdits  officiers, 
dorénavant  par  eux , ni  par  personnes 
interposées,  ne  marchandent , ne  fassent 
marchander,  ne  s’accompagnent  ou  par- 
ticipent en  marchandise,  à peine  d" être 
punis  grièvement  à noire  volonté.  » 
Enfin  , l’ordonnance  de  François  !•', 
rendue  en  1&39,  portait  défense  à tout 
marchand  et  autres  de  commettre,  au 
fait  des  vivres  et  marchandises,  aucuns 
monopoles.  Un  article  exprès,  191  de 
l’ordonnance,  faisait  la  même  défense 
aux  compagnons  serviteurs  et  artisans 
de  tons  métiers  ; mais,  à leur  égard,  c’é- 
tait h peine  de  confiscation  de  corps  et 
de  biens.  — Généralement,  les  peines 
qu’appliquait  le  parlement  de  Paris  aux 
marchands  accapareurs  était  le  blême, 
1a  déchéance  de  la  maîtrise  et  l’amende; 
semblable  condamnation  fut  prononcée 
par  arrêt  du  M août  1694  contre  un 
nommé  Charles  Tournois,  marchand  de  , 
grains  sur  les  ports  à Paris,  pour  avoir, 
par  monopole  et  mauvaise  voie,  causé  et 
entretenu  la  cherté  des  grains.  En  1711, 
un  marchand  qui  avait  fait  des  accapa- 
rements considérables  de  marchandises , 
aux  Augustina  de  Paris,  fut  condamné 
au  blême,  ê l'amende,  à la  déchéance  de 
sa  maîtrise,  et  toutes  ses  marchandises 
furent  confisquées.  Un  arrêt  du  parle- 
ment de  Mets,  en  date  du  il  juin  1763, 
a considéré  avec  raison  comme  mono- 
pole l’action  d'un  marchand  qui  , se 
trouvant , par  hasard , seul  possesseur 
d’une  cerUine  denrée  qu’un  événement 
imprévu  rend  tout  à coup  nécessaire,  y 
mit  un  prix  exorbitant.  Il  s’agissait  d’une 
épizootie  contre  laquelle  l’emploi  du  vi- 
triol avait  été  signalé  comme  un  excel- 
lent remède.  Aussitôt,  on  avait  fait  mon- 


ter le  vitriol  de  14  sous  la  livre  h 8,  10, 
et  12  livres;  mais  la  cour  a cousidéré 
que,  vouloir  tirer  profit  d'un  fléau  à la 
cessation  duquel  il  est  du  devoir  de  tous 
les  hommes  de  veiller,  e’est  une  bassesse 
qui  dégrade  l'humanité,  en  même  temps 
qu’elle  doit  soulever  toute  l’indignation 
des  tribunaux.  En  1783,  le  parlement  de 
Flandre  a considéré  comme  monopole  le 
traité  passé  par  deux  particuliers  avec 
les  entrepreneurs  de  l’exploitation  des 
carrières  de  pierres  blanches  d’une  cer- 
taine localité,  parce  qu’il  résidtait  de  là 
qu’ils  pourraient  ensuite  faire  la  loi  aux 
acheteurs,  en  mettant  eux-mêmes  le  prix 
sans  concurrence  aux  pierres  extraites. 
— Lorsque  la  révolution  éclata , le  mo- 
nopole ne  fut  ]>at  mis  spécialement  au 
nombre  des  crimes  et  délits,  et,  depuis 
lors,  ce  fait  a été  compris  sous  le  terme 
générique  de  coalition  ; mais  on  sait 
qu’au  milieu  des  émotions  populaires  on 
fut  obligé  de  recourir  aux  peines  les  plus 
sévères  pour  empêcher  les  accapare- 
ments de  grains,  qui  n’étaient  autre 
chose  qu’une  préparation  au  monopole; 
mais  alors,  ce  n’était  pat  seulement  dans 
une  pensée  de  lucre  commercial  que  l’on 
songeait  à monopoliser  les  choses  de  pre- 
mière nécessité,  mais  dans  un  but  poli- 
tique-, aussi,  par  la  loi  du  26  juillet  1793, 
les  accaparements  furent  prohibés  sous 
peine  de  mort.  — Aujourd’hui , les  ac- 
caparements et  tous  les  monopoles,  en 
général , rentrent  dans  les  articles  de  la 
loi  pénale  qui  ont  pour  objet  de  punir 
les  coalitions  ; les  peines  sont  l'eiiipri- 
sonnement,  l’amende  et  la  surveillance 
de  la  haute  police.  Les  articles  419  et 
420  du  code  pénal  comprennent  dans 
leur  généralité  tous  les  cas  de  monopole 
qui  peuvent  se  présenter.  Us  sont  ainsi 
conçns  (nrt.  419)  : • Tous  ceux  qui , par 
réunion  ou  coalition  entre  les  princ’qiaux 
détenteurs  d’une  mêiuc  marchandise  ou 
denrée,  tendant  à ne  la  pas  vendre,  ou 
à ne  la  vendre  qu’à  un  certain  prix,  on 
qui , par  des  voies  ou  moyens  fraudu- 
leux quelconques,  auront  opéréla  hausse 
ou  la  baisse  du  prix  des  denrées  ou  mar- 
chandises, ou  des  papiers  et  effets  publics 
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«ii-dessuf  ou  au-Uessous  da  prix  qu'aurait 
dctemiiné  la  coiicurraace  naturelle  et 
libre  du  commerce , seront  puais  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  au  moins, 
d’un  an  au  plus,  et  d'une  amende  de 
bOO  fr.  à 10,000  fr.  Les  coupables  poui^ 
ront  de  plus  être  mis,  par  l’arrêt  ou  le 
jugement , sous  la  surveillance  de  la 
haute  police,  pendant  deux  ans  au  moins 
et  cinq  au  plus.  > — Aii.  4i0  : « La 
peine  sera  d'un  emprisonnement  de  deux 
mois  au  moins  et  de  deux  ans  au  plus,  et 
d'une  amende  de  1,000  fr.  à tO,üU0  fr., 
si  ces  manoeuvres  ont  été  pratiquées  sur 
grains,  grenailles,  farines,  substances 
farineuses,  pain,  vin  ou  toute  autre  bois- 
son. La  mise  en  surveillance,  qui  pourra 
être  prononcée,  sera  de  cinq  ans  au  moins 
et  de  10  ans  au  plus,  a TsuLiT,a. 

MONORIME.  Cette  sorte  de  poème, 
dont  tous  les  vers  sont  sur  la  même  rime, 
est  depuis  loag-temps abandonnée  per  les 
poêles  français , au  point  que  Riclieirt 
n'a  pas  daigné  eu  parler  dans  scs  règles 
de  poésie,  et  que  Boileau,  dans  l'jirl 
pottique,  a gardé  un  silence  complet  à 
cet  égard.  Cependant,  on  doit  plusieurs 
exemples  de  monorimei  au  fameux  auteur 
du  Roman  de  la  Rose,  Jean  de  Meung 
(Clopinel),  et  à quelques  poètes  proven- 
çaux ses  coiiteniporains  et  ses  devanciers. 
Uix  fait  qu'il  est  presque  superflu  de 
rappeler,  c'est  que  l’invention  de  la  rime 
a dO  précéder  celle  du  monorime,  et  ceci 
toutefois  exige  une  explication.  Pétrar- 
que, dans  la  préface  de  ses  épitres,  Rerum 
familiarium,  suppose  que  les  rimes  étaient 
en  usage  cliex  les  Grecs  et  les  Homains, 
s'étant  peut-être  imaginé  que  le  mot 
rhythmat,  par  lequel  on  entend  le  nom- 
bre et  la  cadence  du  vers,  signifiait  cette 
terminaison  euphonique  des  mots  et  des 
syllabes  pareilles  quemous  appelons  rime. 
Il  est  évident  qu'on  a confondu  deux  cho- 
ses très  distinctes,  par  une  de  ees  dévia- 
tions sues  fréquentes  du  véritable  sens  des 
mola,et  que  le  mot  grec /nonor  (seul,  uni- 
que), et  rhuikmos  (rliyllime)^  autrement 
dit  monnrime,  ce  mot  a été  eomposé  dans 
un  sens  très  différent  : il  ne  pouvait  si- 
gnifier qu'un  poème  dans  lequel  le  même 


ordre,  la  même  disposition  dansie  mètrt, 
dans  l'harmonie , étaient  conservés  jus- 
qu'à la  fin , ce  qui  voulait  dire  un  seul 
rhythme , et  nom  une  sorte  unique  de 
rimes  , puisque  la  rime  n'existait  pas. 
Vainement,  dans  l'ouvrage  cité  de  Pé- 
trarque, il  insinue  que  la  rime  a été  re- 
nouvelée des  anciens  en  Sicile , pour  lu 
première  fois , comme  aussi  Duardus 
Nonus,  dans  son  éloge  de  Denys,  roi  de 
Portugal,  prétend  que  la  rime  fut  inven- 
tée en  Sicile , d’où  la  Provence  en  eut- 
prunla  l'usage  t il  est  aisé  de  combattre 
victorieusement  celte  opinion.  Le  com- 
mentateur de  Plutarque,  André  Gésuald, 
n'a  eu  garde  de  souscrire  à son  erreur; 
il  cherche  au  contraire  à l'excuser,  en 
disant  que  si  ce  poète  célèbre  tient  les 
Siciliens  pour  les  |iremiers  qui  se  soient 
serv'is  de  la  rime,  il  entend  par-la  les  pre- 
miers qui  aient  fait  des  rimes  en  langue 
italienne , ce  qui  n'exclut  nullement  la 
priorité  des  poètes  provençaux.  Après 
avoir  dit,  dans  son  premier  livre  des 
poésies , où  il  discourt  sur  l'origine  de 
U rime,  que  les  •Siciliens  et  les  Proven- 
çaux s’en  disputent  l'invention,  le  cardi- 
nal Bembo,  accusant  d'abord  une  tradi- 
tion incertaine,  qjoute  : TuUa  volta  de' 
Siciliani,  poto  allro  testimoni  ci  ha,  cht 
à noi  rimaso  sia,  senon  ilp-ido.  Enfin, 
il  décide  qu’on  ne  saurait  faillir  en  re- 
connaissant que  les  Italiens  ontemprunté 
des  Provençaux  leur  façon  de  rimer,  plu- 
tôt x]ue  d’aucune  autre  nation  : Perché, 
errare  non  si  pub  à credere  cke  il  n- 
mare  primiernmente  per  noi  da  quella 
nalione  pur  che  da  alim , si  sia  preso. 
On  ne  peut  s'exprimer  plus  catégorique- 
ment, et  s'il  pouvait  rester  le  moindre 
doute,  c'est  le  même  Bembo  qui  se  char- 
gerait encore  de  le  dissiper  en  lenninant 
de  la  sorte  t Js  che  vi  (en  parlant  des 
poésies  provençales , ajoute-t-il  ) si  tro- 
uasse primieratnente  U rimare,  si  corne 
io  slimo,  quando  si  vede  chepià  antiche 
rime  detle  provenuili  atira  linpua  non 
ha.  Nous  avons  copié  textuellement.  — 
Pour  corroborer  le  témoignage  de  cet 
savants  Italiens,  on  paurr.ait  citer  les  au- 
teurs espagnols,  entre  antres,  Gaspard 
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Scolano,  qui,  «n  livre  !•',  chapitre  14  de 
YHi  tnirede  Valence,ne%e  contente  pas 
seulement  d'affirmer  que  les  Provençaux 
inventèrent  les  rimes;  mais  qui  signale 
les  Siciliens  comme  ayant  emprunté 
d’eux  l'art  de  rimer,  par  le  commerce  et 
la  fréquentation  qu'ils  avaient  avec  les 
rois  d'Aragon,  ou  bien  avec  les  Français  : 
Fueron  los  provençales,  telle  est  sa  con- 
clusion. — Qu’il  nous  soit  permis  d’éle- 
ver un  doute , malgré  tant  de  respecta- 
bles témoignages,  et  de  dire  toute  notre 
pensée.  L’existence  du  monorime  em- 
portant de  droit  l’invention  de  la  rime, 
noos  avons  de  fortes  raisons  pour  croire 
qu’on  attribue  à tort  ce  privilège  aux 
Provençaux  ou  aux  Siciliens  : il  est  facile 
de  SC  convaincre  que,  bien  avant  l’épo- 
que où  florissaient  les  poètes  qui  ont 
fourni  matière  è ces  discussions,  on  con- 
naissait les  vers  rimes.  En  effet,  Ilcmbo 
ne  parle,  à l’occasion  des  poètes  italiens 
qui  ont  écrit  en  langue  provençale,  que 
de  Foulques  de  Marseille , devenu  plus 
tard  évêque  de  Toulouse,  de  Boniface 
(ialvo  , Lanfranc  Cygalo  , Sordcl  Man- 
touan,  Albert  de  .Malespine  cl  Pcrceval 
Doria,  de  Gènes;  mais  le  savant  Pierre 
Cascncuve  déclare  avoir  lu,  en  IG40,  un 
manuscrit  volumineux  écrit  depuis  plus 
de  300  ans,  c.-à-d.  vers  le  milieu  du  xiii* 
siècle,  contenantlespoésiesde  t&5 poètes 
provençaux,  entre  lesquelles  il  remarqua 
celles  des  poètes  italiens  cités  par  Bcm- 
bo.  A cc  sujet,  Caseneuve  dit  qu’il  y a 
vu  figurer  la  fameuse  satire  de  Sordcl 
Mantouan  contre  les  princes  de  son 
temps , dans  laquelle  le  soldat  de  Man- 
toue  n’a  pas  même  épargné  saint  Louis  , 
comme  l’a  remarqué  Papirius  Masso,  dans 
ses  Annales  rie  France.  Sperone-.Speroni, 
au  Dialogue  des  langues  , signale  beau- 
coup d’emprunts  faits  par  l’Italie  aux 
poètes  provençaux  ; Ludovico  Uoice  , 
dans  son  Apologie  de  r.\rioste,  confesse 
que  cc  poète  célèbre  leur  doit  grand 
nombre  de  beautés.  On  ne  peut  contes- 
ter que  les  Italiens  ne  commencèrent  à 
faire  des  vers  dans  leur  langue  que  peu 
de  temps  avant  le  siècle  oit  vécut  le 
Dante , tandis  qu’il  est  établi  que  l’on 
TON!  mriii. 


faisait  déji  des  vers  rimés  en  langue  ro- 
maine rustique,  qui  depuis  s’appela  pro- 
vençale, en  589.  .\ndré  Duchesne,  dans 
son  premier  volume  du  recueil  des  His- 
toriens Jhançais , adonné  une  vie  de 
saint  Faron,  évêque  de  .Meaux,  où  sont 
rapportés  quelques  passages  d’une  chan- 
son ou  vaudeville  en  vers  rimés , faits  à 
l’occasion  de  la  victoire  remportée  sur 
les  Saxons  par  Clotaire  II.  Il  est  vrai  que 
les’ phrases  de  celle  chanson  n’ont  pres- 
que que  le  son  d’un  latin  barbare,  et 
qu’elle  a été  composée  en  langue  ro- 
maine rustique  ; aussi  l’auteur  a-t-i! 
donné  à ses  vers  la  qualification  de  rus- 
ticum  Carmen.  Nous  voilà  remontés  au 
VI'  siècle  ; et  certes  toutes  les  poésies  ri- 
mées  dont  se  sont  prévalus  les  poètes  si- 
ciliens et  provençaux  ne  datent  pas  de 
si  loin  ; les  assertions  savantes  de  Pierre 
Cascncuve  sont  également  d’une  moin- 
dre exigence  quant  k l’ancienneté.  Eh 
bien  I on  peut  s’assurer  k la  Bibliothèque 
royale  que  les  poésies  arabes  offrent  dei 
vers  en  monorimes  antérieurs  même  k 
ceux  qu’André  Duchesne  nous  a transmis; 
d’où  l’on  doit  conclure  que  la  rime  a été 
inventée  par  les  poètes  arabes,  auxquels 
nous  devons  tant  d’autres  inventions 
utiles , et  qu’elle  a passé  successivement 
dans  la  poésie  provençale  et  sicilienne  , 
sans  qu’il  importe  de  savoir  laquelle  de 
ces  deux  langues  s’en  est  enrichie  la  pre- 
mière; il  suffit  d’être  certain  que  les  Ara- 
bes ont,  avant  aucun  peuple  de  l’Europe, 
fait  usage  des  monorimes. 

Eugènk  de  Pbaoxl. 

MOXOSYLL.ABE.  On  donne  ce  nom 
k tout  mot  qui  ne  se  compose  que  d’une 
seule  syllabe  (du  grec  mnnos , seul , 
unique,  et  sullabe',  syllabe),  comme  ciel. 
Dieu,  roi,  loi,  sel,  nuit,  jour,  etc.  L’em- 
ploi des  monosyllabes  donne  du  nerf  et 
de  ta  rapidité  k l’expression  , mais  c’est 
presque  toujours  aux  dépens  de  l’harmo- 
nie. On  peut  facilement  remarquer  dans 
nos  poètes  que  les  vers  où  se  rencon- 
trent beaucoup  de  monosyllabes  sont  en 
général  fort  durs.  Il  résulte  nécessaire- 
ment une  espèce  de  rhoc  pénible  k l’o- 
reille, de  la  prononciation  isolée  de  cha- 
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cuo  de  cei  moU  à une  seule  syllabe,  et 
tombant  l'une  sur  l'outre  avec  précipita- 
tion. Ouvrons  La  Fontaine  au  hasard  : 

La  aiain  »%l  le  pJua  tflr  et  la  ^lua  proaipl  atceanL.... 

Cn  timt  «aul,  oiirux  <|u«  daux  tuTauraa..* 

O peitadura,  Touaii'ouvrei  voa  lafit  ni  vo«  caura.... 

Tout  en  tout  r*t  dFtcr»{  étri  foui  dtl’cipnl,  etc. 

Ces  vers,  où  dominent  les  monosyllabes, 
n'olTrent  rien  de  celle  harmonieuse  ma- 
jesté (pu  dislingfue  ordinairement  notre 
vers  alexandrin.  Il  serait  aisé  de  citer 
beaucoup  d'autres  exemples  du  même 
genre.  Cet  effet  des  monosyllabes  n'est 
pourtant  pas  sans  exception.  On  rencon- 
tre çà  et  là  quelques  vers  heureux  qui , 
pour  n'ôlre  formés  que  de  monosyllabes, 
n'en  ont  pas  moins  de  douceur,  tels  que 
celui-ci  de  Malherbe  : 

J(t  inov  i*  aa  voia  riatt  quand  |a  &a  U vaU  p«a- 

CUAMFSCSIC. 

|MO\OTRÈME  (hia.  nat.J.  Cette 
dénomination,  créée  par  M.  Geoffroy- 
Üpiut-llilaire , et  aujourd'hui  générale- 
meot  adoptée  pot  les  xoologistcs,  désigne, 
d'une  manière  collective , quelques  es- 
pèces animales  fort  peu  nombreuses , ré- 
cemment découvertes  dans  la  IVouvcllc- 
UoUande;  espèces  qui  présentent  avec 
le  type  des  mammifèri»  des  analogies 
tellement  évidentes,  et  des  anomalies 
tellement  remarquables , que  les  natura- 
listes ont  iong-tcinps  hésité  sur  la  place 
(pi'il  fallait  leur  assigner  dans  la  série 
animale.  Ces  espèces  se  classent  dans 
deux  genres,  ou,  plus  exactement,  dans 
deux  ordres  distincts  j et  ces  deux  ordres, 
les  éclUdnù  et  les  oruithorynques , dif- 
férent peut-être  autant  l'un  de  l'autre 
que  la  sous-classe  qu'ils  forment  diffère 
elle-même  de  la  classe  des  mammifères 
mouodelphes.  Les  échidnes,  et  notam- 
ment l'echidae  épineux , furent  décou- 
verts Ips  premiers  \ et  ce  fut  Shaw  qui , le 
premier  (vecs  l'année  1T92),  décrivit  ces 
singuliers  animaux , qu'il  rangea  parmi 
les  fourmilliers,sous  le  nom  de  mjrméco- 

£haga  ncuteata.  Quelques  auuées  plus 
Lrd  , Blumenbach , dans  son  Manuel 
(TlIiiUdre  nalurelle,  et  Shaw,  dans  son 
NaturtdisCt  Miseellany,  publièrent  cn 
même  temps  la  description  d'un  nouveau 


quadrupède,  nommé  par  le  premier  orni- 
thorynckus,  par  le  second  plalypus , 
envisagé  par  tous  degx  comme  le  type 
d'un  genre , sinon  d'un  ordre  particulier, 
et  caractérisé  par  tous  deux  en  des  ter- 
mes analogues  et  souvent  identiques.  Ils 
différaient,  toutefois,  quautaurang  qu'il 
fallait  assigner  dans  la  série  zoologiquc 
311  nouveau  quadrupède  : Blumenbach  , 
faisant  surtout  attention  à la  forme  pal- 
mée des  pieds , le  rangeait  dans  la  famille 
des  mammifères  palmipèdes  ; et  Shaw , 
saisissant  les  rapports  qui  l'unissent  à 
Vèchidné , le  classait  à côté  de  celui- 
ci  parmi  les  fourrailliers.  — En  1802  , 
sir  Everard  Home  , profitant  des  recher- 
ches dÿ  son  illustre  maitre  et  bienfaiteur, 
John  Ilunter,  dont  il  s'appropria , par  un 
acte  qu'on  ne  saurait  qualifier,  les  admi- 
rables travaux , sir  Everard  Home,  disons- 
nous,  inséra  sous  son  nom,  dans  les 
Transactions  philosopluquer , deux  tra- 
vaux, dans  lesquels  l'attention  des  natu- 
ralistes était  surtout  dirigée  vers  la  sin- 
gulière conformation  de  l'appareil  repro- 
ducteur des  ornithorynques  et  des  éclud- 
^c's , conformation  qui  portail  l'auteur 
de  ces  Mémoires  à séparer  les  animaux 
cn  question  des  mammifères  proprement 
dits,  et  à en  former  une  tribu  distincte , 
intermédiaire  entre  les  mammifères,  les 
reptiles  et  les  oiseaux.  — Ce  fut  en  ren- 
dant compte  de  ces  idées  émises  par  sir 
E.  Home , mais  qui  certes  ne  lui  appar- 
tenaient pas,  que  M.  Geoffroy-Saiql- 
Uilaire,  séparant  formellement  les  orni- 
thorynques et  échidnésde  la  famille  des 
édentés , les  réunit  dans  une  classe  dis- 
tincte , à laquelle  il  imposa  la  dénomina- 
tion de  monotrème , et  qu'il  caractérisa 
ainsi  : Doigts  unguiculés;  point  de  véri- 
tables dents  ; un  (doaquo  commun , ipui 
verse  à l’extérieur , par  une  seule  issue  , 
les  produits  de  la  conception  et  les  ma- 
tières excrémentielles.  Les  monotremes 
formaient  ainsi  une  cinquième  classe 
dans  le  type  des  animaux  vertébrés  ; et 
celle  division  fut  adoptée  avec  plus  ou 
moins  de  réserve  par  un  grapd  nombre 
de  naturalistes , cl  plus  spécialement  par 
M.M.  Xiedemanu , Lanurck,  Latreille  et 
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Quof.  Lomarck  formula  tinti  «ou  opi- 
nion à cft  égard  : • Les  monotrimes  ne 
sont  point  des  mammifères,  car  ils  sont 
sans  mamelles  ; de  plus,  ils  sont  probable- 
ment ovipares  ; ce  ne  sont  pas  des  oiseaux, 
car  ils  n’ont  pas  les  poumons  percés  ; ce 
ne  «ont  pas  des  rcplilcs,  car  ils  ont  un 
coeur  à deux  ventricules.  > .Mais,  d'un  au- 
tre cdlc,  MM.  Spix  , de  Blaiuville , Cu- 
vier et  MecLcl , se  sont  hautement  élevés 
contre  cette  séparation  des  monotrèmes 
de  la  classe  des  mammifères.  .M.  Spix  s’est 
cQorcé  d'établir  que  leur  corps  couvert 
de  poils  , leurs  poumons  librement  sus- 
pendus, la  présence  cbix  eux  d'un  dia- 
phragme , l'existence  de  dents  niicbe- 
lièrcs  et  rudimentaires,  enfin  la  graude 
ressemblance  qui  existe  entre  leur  si^uc- 
lettc  et  celui  du  tatou,  ne  permettaient 
pas  de  sé|iarer  les  monotrèmes  des  mam- 
mifères. M.  de  Blainvillc  a prêté  à l'opi- 
nion de  M.  Spix  le  grand  appui  de  scs 
profondes  connaissances  anatomiques  j 
et,  la  développant  aVcc  cette  science  des 
détails  qu'il  possède  à un  si  haut  degré , 
il  en  a été  amené  à conclure, que  les  rap- 
ports qui  unissent  les  monotrèmes  aux 
mammifères  sont  tellement  nombreux 
et  tellement  importants,  que  les  auoma- 
lics  qui  les  en  distinguent  sont  au  con- 
traire tellement  légères , au  point  de  vue 
anatomique,  et  en  tellement  petit  nom- 
bre que  toute  séparation  devient  com- 
plètement impossible.  Enfin,  Mcckel,  eu 
démontrant  directement  rexistencc  d'un 
appareil  mammaire  chez  la  femelle  de 
l'orpithorynquc , a détruit  de  fond  en 
comble  le  principal  argument  sur  lequel 
celte  séparation availélé  basée.— Âujour- 
cEliui  donc,, ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  à l'article  M.vasuruux , les  zoologistes, 
admettant  en  cela  les  idées  de  M.  de 
Ulaiuvillo  > penchent  à diviser  la  grande 
classe  des  mammifères  en  deux  sous- 
clasK's  colhitcrales  et  parallèles  : les  mam- 
mifères monodelpbcs  et  les  mammifères 
didelpbcs.  Les  mammifères  didelphcs 
seraient  eux-mêmes  div^és  en  deux  sec- 
tions ; les  didclphes  normaux  ou  embrj'o- 
parcs  (marsupiaux)  , cl  les  didelphcs 
anomaux  ou  ovipares  à mamelles  ( mo- 


noirèmcs).  f'oy.  les  motsEcnn».'»»,  Mxa- 
suruDx,  OaarruoarxquE). 

BsLncLn-LcFKvas. 

JMO\'S,  capitale  de  la  province  de 
Hainaut  (BxLciqcs;  ; ville  fortifiée,  assez 
bien  bâtie,  peuplée  d'environ  24,000  ha- 
bitants ; occupe  remplacement  où  campa 
jadis  le  frère  de  Cicéron  , et  qù  il  «e  dé- 
fendit avec  tant  de  vigueur  contre  Am- 
biorix  , autrement  Amhttyck , chef  des 
Eburons.  Au  vii< siècle,  Waltrude,  mise 
depuis  au  rang  des  saints , y construi- 
sit un  monastère  qui  attira  autour  do  scs 
murs  un  assez  grand  nombre  d'individus, 
empressés  de  jouiE de  la  protection  spi- 
rituelle cl  temporelle  d'un  grand  établis- 
sement religieux.  Au  ix*  siècle  , Mous 
peut  passer  pour  une  ville  telle  qu'on  les 
concevait  dans  ce  temps  de  civi()jpi(pii 
à peine  ébauchée.  Le  comte  Baudiftiin 
IV  , surnommé  X Edificateur,  fut  un  des 
princes  qui  lui  hreiit  éprouver  le  plus 
puissammeut  une  bienveillante  influen- 
ce. Baudouin  VI , depuis  empereur  de 
Constantinople  , s'occupa  avec  succès  du 
perfcclioiincmcal  des  institutions  politi- 
ques, et  donna  , en  1 200 , une  charte  cé- 
lèbre. Eiii  1290  , Mons  dut  à Jean  d'A- 
vesnes  des  agrandissements  considéra- 
bles. Vers  1304  , Guillaume  y établit  des 
manufactures  de  laine,  et  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  favoriser  le  commerce.  Après 
avoir  perdu  le  tiers  de  scs  habit,ints  par 
la  peste,  .Mous  recueillit  les  Juifs^iiC' 
PbUippc-le-Long , roi  de  Franco  , lèlias- 
sail  dç  ses  états.  Sous  le  règne  de  Çliar- 
Ics-Quiut,  cette  ville  était  à son  plus  .haut 
point  de  prospérité)  mais  bientôt  les  trou- 
bles civils  arrêtèrent  cet  heureux  déve- 
loppement. L’opposition  dcsMonloisaux 
mesures  fiscales  du  duc  d'Albc  fut  cause 
que  cé  gouverneur  les  priva  de  leurs 
fraucbiscs,  et  les  écrasa  d’une  forte  gar- 
nison. Ce  fut  alors  que  le  comte  Louis 
de  Nassau  s’empara  de  la  plaçe  par  stra- 
tagème. Les  EspagnolAne  (ardèrent  pas 
à y rcv.cuir,  et  la  réaction  fut  cruelle. 
On  a découvert  une  liste  de  proscrits  ; 
elle  porte  les  noms  de  330  individus  , 
jiaruii  lesquels  se  trouvent  inscrits  ceux 
de  1 SS  fabricants  et  orfèvres.  Le  règne 

S5. 


Dr 


MoJl  f 488  ) MON 


«les  archlilucs  Albert  et  Isabelle  ramena 
la  paix  : règne  faible,  destiné  è énerx'cr 
le  peuple  belge,  mais  sous  lequel  on  s’é- 
tonna de  respirer  après  les  effroyable» 
malheurs  qui  avaient  ruiné  le  pays.  — 
Mons  essuya  depuis  plusieurs  sièges:  les 
Français  s'en  rendirent  maîtres  en  IG9I, 
et  la  gardèrent  jusqu'à  la  paix  de  Ris- 
■wyck;  ils  l’occupèrent  de  nouvTau  en 
1701;  liuilans  plus  tard , Eugène  et  Marl- 
borougli  la  forcèrent  à capituler.  Elle 
«'■cliut  à l'Autricbc  par  le  traité  d'Ulrechl. 
Prise  de  nouveau  en  1740  , elle  retomba 
sous  l’autorité  aiitricUicnne  en  1748. 
Joseph  II  fit  démolir  scs  fortifications  en 
1784.  Ce  fut  presque  sous  scs  murs  que 
Uiimourici  remporta  la  victoire  de  Jcin- 
mappes,  village  qui  donna  son  nom  au 
«léparkelticnt  dont  Mons  devint  le  clicf- 
licu'.  I.'etrprincipaux  édifices  sont  l’église 
de  Saiiitc-Waiidru  , achevée  en  1589; 
l'llôtel-«le- Ville , bâti  en  1440;  la  tour 
du  Beffroi,  élevée  en  166 J , etc.  ; un  ca- 
nal dcMonsà  Condé,  commencé  en  1807, 
sous  le  gouvernement  français , fut  ter- 
miné en  1814.  En  1816,  il  fut  par- 
couru par  3,387  bateaux , et  en  1838 
par  6,009.  — Mons  possède  une  hi- 
hliolhèquc  publique , une  académie  de 
dessin,  une  société  des  sciences  et  des 
lettres  , cl  une  société'  ties  bibliophiles 
fondée  par  MM.  Chalon  et  Delmotte.  — 
Houynes  distingue's.  Roland-Delattre 
ou  Orlrtnilo- Lasso,  l’un  des  restaurateurs 
«le  la  musique  en  Europe  : M.  Delmotte, 
qui , au  moment  de  sa  mort  prématurée, 
préparait  une  Biographie  montoise , a 
écrit  sa  vie;  Philippe  Dumont , élève  de 
Delattre)  Dubrucque  ou  Dtihrcucquc, 
sculpteur;  Dethuis  , père  et  fils,  archi- 
tectes; Dallé,  peintre; Gilbert  , annalis- 
te ; Jacques  de  Giiyse , chronographe  re- 
produit [lar  M.  Forlia;  Nicolas  de  Guyse, 
Riilcan  ,Malapert,  l'h.  Brasseur,  le  mar- 
quis de  Cliasicler , H.  Delmotte , auquel 
M.  llcniicsert  a consacré  une  notice  in- 
téressante, littérateurs;  Bris.selot,  Cos- 
peau  , I leeker,  Dacinian , théologiens  ; la 
duchesse  d’.Mbany,  dont  M.  Delmotte  a 
inséré  l’article  biographique  dans  les 
chires  du  nord  de  la  France  de  .MM.  A. 


"Le  Roy  et  A.  Dinaux  ; Scockart  de  Tirl- 
monl, diplomate, etc.  L’histoire  de  Mons  a 
été  Irailéed'une  manière  générale  ou  par- 
ticulière parVinchent,  dont  le  manuscrit 
original , conservé  à la  bibliothèque  pu- 
blique, contient  beaucoup  de  détails  pré- 
cieux omis  dans  l’imprimé  ; Drleuarde, 
Gilles  de  Roiissii,  F.  Paridaens,  etc. 
MM.  Meisser  et  Ph.  Vander  Maclen  ont 
donné  au  public  le  Dictionnaire  géogra- 
phique Ae  la  province  de  Duinaiit,  dont 
M.  lloequart  a fait  la  flore,  et  .M.  Dra- 
piez la  description  géologique.  Le  Dra- 
gon de  Mons  est  aussi  célèbre  que  ceux 
de  Metz  et  de  Tarascon  (r.  Dsacok). 

Di  RiirrxNBeac. 

MONSEIGNEL'll.  L’étymologie  est 
1 1 même  que  celle  de  messire , sire  (v. 
CCS  mois).  Cette  qualification  a-t-elle  été 
donnée  aux  saints  avant  de  l'èlrc  aux 
grands  de  la  terre,  ou  bien  attribuée  si- 
multanément aux  uns  et  aux  autres? c’est 
encore  une  question.  Je  n'entreprendrai 
pointcet  examen,  qui  me  mènerait  trop 
loin, ‘Cl  dont  la  solution  n’est  pas  aujour- 
d’hui d’une  grande  imimrtance.Il  est  cer- 
tain qu’elle  a été  commune  à tous  les  saints; 
mais  il  n’en  a |>as  été  de  même  pour  cette 
myriade  de  princes  , «le  nobles , et  sur- 
tout de  grands  etdcpctils  fonctionnaires, 
qui  tous  prétendaient  au  titre  de  mon- 
seigneur. Ainsi  qualifiés  par  tous  et 
avant  Ions , les  princes  du  sang  royal  ne 
s’appelaient  entre  eux  que  monsieur.  Ils 
ne  donnaient  pas  non  plus  du  monsei- 
gneur aus  prélats,  et  lorsqu’un  tiers  leur 
adressait  la  ]>arolc  , les  princes  présents, 
il  ne  devait  aussi  qualifier  les  prélats 
que  de  monsieur  ou  messieurs.  On  ap- 
pelait monseigneur , sans  y ajouter  son 
nom , le  fils  ainé  des  princes  frères  du  roi. 
l.cs  verdets  du  .^lidi , au  temps  de  la  res- 
tauration, n’appelaient  le  duc  d’Angou- 
lémc  que  monseigneur. — Les  premiers 
présidents  des  cours  souveraines  étaient 
qualifiés  monseigneur;  les  parlements  en 
corps , nos  seigneurs.  Les  membres  des 
assemblées  des  états -généraux  étaient 
également  qualifi«‘s  nos  seigneurs.  On 
disait  nos  seigneurs  des  états-généraux , 
nos  seigneurs  des  parlements.  Les  mi- 
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nistres  en  place  s’appelaient  monsei-  _s'opdra  par  le  zèle  et  lessoinsdc  Joscph> 


gHeun  ce  titre  tenait  è leurperlefeuiQt, 
et  non  h leur  personne.  — Tous  les  pré- 
lats étaient  appelés  momeigneur  par 
leurs  subordonnés  et  leurs  diocésains.  Le 
titre  de  sa  grandeur  leur  était  commun 
avec  le  chancelier. — La  vanité  ou  la  flat- 
terie avait  étendu  l'application  de  mon> 
seigneur  aux  intendants  de  provinces, 
dont  la  plupart  appartenaient  a la  classe 
des  simples  bourgeois.  A leur  exem- 
ple , les  préfets  de  l'empire , qui  n'é- 
taient  et  ne  sont  encore  que  les  in- 
tendants d'autrefois , sous  un  nouveau 
nom,  souriaient  au  mot  de  monseigneur, 
placé  en  védette  en  tète  d'une  pétition , 
ou  prononcé  dans  une  audience  par  un 
adroit  solliciteur.  — Il  serait  dilhcile, 
d'après  les  règles  sévères  de  l'étiquette, 
d'indiquer  d'une  manière  précise  le  point 
de  départ  et  le  point  d'arrêt  de  cette  qua- 
li&eation,  prodiguée  dans  tous  les  temps 
aux  hommes  titrés,  aux  fonctionnaires 
du  premier  et  même  du  second  ordre. — 
Celte  qualification  avait  été  également 
abrogée  par  l’assemblée  constituante. 
Elle  était  sans  application  possible  de- 
puis l'abolition  des  privilèges  dont  elle 
était  l'expression  officielle.  Elle  a repris 
sous  l'empire  et  la  restauration , et  n'a 
fait  qu’une  courte  disparition  a]>rès  la 
révolution  de  1830. — A présent,  com- 
me dans  les  beaux  jours  de  l'étiquette  mo- 
narchique , le  béton  de  maréchal  est  la 
première  dignité  militaire  C'est  plus 
qu’un  grade.  On  les  qualifie  monsei- 
gneur quand  on  ne  joint  |ias  à ce  mot 
leur  qualité  ; dans  le  cas  contraire  , on 
dit  monsieur  le  maréchal.  — S'il  fallait 
indiquer  toutes  les  variantes  prescrites 
par  l'étiquette , il  faudrait  bien  un  vo- 
lume , sauf  les  erreurs  d'omission  , et  ce 
petit  article  est  déjà  trop  long. 

Dorsr  (de  rYonne). 

MONSIAU  (NtcotA.s-AxDBK) , peintre 
d'histoire,  membre  de  l'ancieiiiie  acadé- 
mie royale  de  peinture,  est  un  des  artis- 
tes français  de  l’école  moderne  les  plus 
distingués  et  les  plus  laborieux.  Né  à Pa- 
ris, il  fut  élève  de  Peyron,  et  jiarut  a cet- 
te époque  de  restauration  de  l’art  qui 


Marie  \icn.  — La  peinture  sous  Louis 
AH'  prit  un  caractère  noble  et  imposant 
qu'elle  n'avait  jamais  eu  avant  lui  ; mais 
sous  l.i  régence  et  sous  le  règne  de  Louis 
XV,  la  licence  et  la  dépravation  qui  ré- 
gnèrent à la  cour  ne  tardèrent  |ns  à pas- 
ser dans  les  arU  eux-niêmrs.  yien  , qui 
avait  fait  des  études  sérieuses' èn  Italie  , 
d’après  les  statues  et  les  bas-reliefs  anti- 
ques, et  qui  avait  obtenu  des  succès  par 
tes  tableaux  exposés  au  Vatican,  crut , à 
son  retour  a Paris,  devoir  renouveler  les 
principes  de  l’art  dépeindre,  qui  étaient 
alors  dans  une  affreuse  décadence.  11  for- 
ma une  école  nombreuse  , distincte  des 
autres.  La  restauration  de  l'art , qu’il 
avait  entreprise,  vigoureusement  pour- 
suivie par  David  , son  principal  élève , 
eut  de  beaux  résultats.  Peyron  , l'ami  et 
le  condisciple  de  David , se  flattait  d'être 
son  émule;  il  a aussi  contribué  au  perfec- 
tionnement de  l’art.  Nicolas-André  Mon- 
siati,  le  plus  habile  des  disciples  de  Pey- 
ron, parut  au  milieu  de  cette  lutte  , mais 
il  lui  manquait  l'énergie  nt-cessaire  pour 
soutenir  ce  que  Vien  et  David  avaient 
commencé  : les  élèves  de  cc  dernier  se 
chargèrent  de  propager  les  principes  de 
leur  maître,  qui  étaient  ceux  du  patriar- 
che de  la  peinture.  Notre  jeune  artiste 
préférait  en  général  la  simplicité  aux  con- 
ceptions hardies,  les  expressions  douces 
aux  mouvements  viôIcnLs  dcl’ame,  et, 
par  la  même  cause  sans  doute,  son  dessin 
ax’ail  plus  de  r.a’îvclé  que  de  force;  sa  • 
couleur  éLiit  douce  et  manquait  de  vi- 
gueur. Quoi  qu'il  en  soit , .Vmlré  Mon- 
siau  avait  été  agrégé  a l'académie  royale 
eu  1787,  sur  rcshibitinn  d’une  peinture 
A' Alexandre  domptant  liucéphale.  Il 
fut  reçu  membre  titulaire,  après  avoir 
jicint  la  Mort  cT Agis.  Dejmis  1800  jus- 
qu’en 1830,  il  a exposé  au  salon  du  Lou- 
vre près  de  quarante  tableaux  : le  pre- 
mier qu’il  y ait  montré  est  le  Départ 
(T Adonis  pour  la  chasse.  En  ISUI  , on 
vit  le  Lion  de  Florence,  qui  a été  gravé 
par  Cazcnavc;  et,  en  1801 , Mnlicre  li- 
sant sa  comédie  de  Tnrinfe  chez  A inon 
de  Lcnclos.  Le  choix  d’un  tel  sujet,  corn 
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]iris  cl  ciécnl»!  par  notre  habile  artiste , 
devait  réunir  tous  les  suflVages  : c’est  ce 
quiarriva.Ce  tablrau.précieiix  poiirriii»- 
loirc,  d’une  composition  sage  et  bien  or- 
donnée, d'un  dessin  élégant , d’iin  colo- 
ris suaveet  vigoureux,  noiisoffre  en  hom- 
mes et  en  femmes,  soit  par  l’attitude,  soit 
par  l’expression  , le  caractère  vrai  des 
personnages  de  la  eonr  de  Louis  XIV, 
<]ui  formaient  la  société  de  Ninon.  On  y 
rcmargne  particulièrement  La  Fontaine, 
dont  lu  pose  simple,  naïve,  et  l’action  suf- 
fisent pour  faire  reconnaître  le  bonhom- 
me : puis  le  grand  Coudé,  Villarccaux  et 
le  comte  de  Cherval.  INinoti  demeurait 
alors  rue  des  Tournellcs,  ce  tpii  fit  qua- 
lifier scs  amis  d’nirrnt(.T;rfer  Toiirneller. 
On  y voit  encore  Saint  - Evrcmonl , le 
marquis  do  LaCbétrc,  le  marquis  de  Sé- 
vigné  , t’abhé  de  Cbaulieu  , qui  fut  plus 
heureux  en  amour  que  ne  l'avait  été 
Chapelle  son  maître;  Scarron , qui  n'é- 
tait encore  qu’un  petit  abbé  de  toilette  , 
Gourville  enfin  , qui  fut  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  Fouquet , son  ami,  et  l’un 
des  principaux  amants  de  Muon.  Les 
femmes  , dans  cet  intéressant  tableau  , 
parai.ssciit  parées  de  leurs  charmes  natu- 
rels ; la  belle  iSinon , placée  au  mi- 
lieu d'elles,  se  montre  avec  toutes  ses 
grâces  et  dans  toute  sa  beauté.  On  aper- 
çoit mesdames  de  Sévigné,  Scarron  , de 
La  Fayette,  de  La  Sablière,  deOrignan, 
de  Coulanges  , etc.  Il  est  fâcheux  que  le 
personnage  de  Molière,  sur  lequel  se  por- 
tent tous  les  regards,  et  qui  seul  est  figu- 
ré debout,  ne  soit  pas  mieux  jeté  dans  le 
tableau.  Sa  pose  est  indécise;  son  bras 
lève  n'indique  pas  suffisamment  h quelle 
scène  il  est  de  sa  lecture.  Serait-ce  l’in- 
stant oii  Tartufe  ordonne  à Orgon  de  sor- 
tir de  sa  maison  ? cela  est  probable,  c’est 
l’endroit  le  plus  pathétique  de  la  pièce  : 
dans  toute  autre  circonstance , ce  geste 
impératif  serait  déplacé.  Ce  tableau,  très 
bien  gravé  parM.  Aneclin,  méritait  de 
figurer  dans  le  nouveau  musée  histori- 
que de  Versailles.  — Üans  un  antre  ta- 
bleau, la  Mort  de  Knphael,  que  le  même 
peintre  a exposé  au  salon  de  1804  ,on  ad- 
mire le  développement  d'une  grande  et 


belle  eomposition  , exprimée  avec  la  no- 
et  la  majesté  qu’exige  un  sujet  aus- 
si grave  : il  a été  acheté  par  la  sociale' 
des  amis  des  arts.  La  mémè  année  ; on 
vit  Y Hdacalhn  de  l'j4mnitrti  Eponine 
etSabimn,\>o\K  lequel  Monsiauobtint  un 
prit  d’encouragement  ; il  est  maintenant 
àTrianon.En  I ROB  parut  Aspnsies’  entre- 
tenant avec  tes  hommes  tes  plus  illustres 
d' Athènes-,  en  IKIO  Fhiloclète  dans  file 
deLemnos,el  M’e'de  Im  E altière  se  reti- 
rant au.r  CarmèNtés.CcieriitlYsiTeX»  vie 
pittoresque  tout  entière,  celte  vie  paisl- 
hlc  et  prolongée  d’.^ndré  Monsian  , que 
de  décrire  les  nombreux  ouvrages  dont 
nous  lui  sommes  rcdevablea.  Cependant, 
avaut  de  clore  cet  article,  je  dirai  qu’en 
1 8 1 } il  exposa  au  talon  deux  tableaux  des- 
tinés à In  sacristie  de  Saint-Uenys  qui 
lui  valurent  les  sufi'rages  des  artistes  et 
des  amateurs  : iis  représentent  Saint 
Denyrprichnnt  la  fui  dans  tes  Gaules, 
et  \e  Couronnement  de  Marie  deMe'di- 
cisi  seconde  femme  de  Henri  IV.  Ce 
second  tableau  , d'une  composition  heu- 
reuse, dont  je  me  plais  souvent  à admi- 
rer la  distribution  des  groupes  sur  le  des- 
sin original  que  j’cn  possède  , est  un  des 
bons  ouvrages  de  l'artiste  , qni  a souvent 
fixé  l'altontion  du  public.  Henri  IV, 
après  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois , épousa  en  1890 
Marié  de  Médicis  , fille  de  François  II, 
grand-duc  de  Toscane  , cl  la  fit  couron- 
ner à Saint-Uenys , le  12  mai  lit  10,  peu 
de  jours  avant  son  assassinat.  La  reine, 
placée  au  centre , et  au  pied  de  l’autel , 
est  accompagnée  de  ses  deux  enfants,  lu 
dauphin  et  madame.  Elle  reçoit  la  cou- 
ronne des  mains  du  cardinal  de  Joyeuse, 
qui  est  assisté  dans  cette  cérémonie  par 
les  cardinaux  du  Perron  , de  Gondi , de 
Sourdis  cl  de  ptusieurs  évéqncs.  Le  duc 
de  Vendôme  et  le  chevalier  du  même 
nom  portent , l’un  le  sceptre  et  l'autre  la 
main  dejuiticc.  Dans  cet  intéressant  ou- 
vrage , on  admire  un  dessin  correct , des 
airs  de  tète  charmants  et  un  effet  har- 
monieux. Les  masses  d’ombres  elles  lu- 
mières sontadroitemcnt  ménagées;  le  co- 
loris a tout  à la  fois  de  1a  chaleur,  de  la 
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douce*»  el  de  k fermeté.  Cependimt,  je 
Jtonrrais  reprocher  h l’tirtistc  d’affiiiblîr 
a*  peinture  par  trop  de  thitWiW  dans  le 
maniement  du  pinceau,  i*rde  ia  mono- 
tonie dans  la  touche,  et  par  des  ombres 
ron(jes  trop  fréipientcs.  Je  supposerai 
donc  que,  étant  devant  son  chevalet , sa 
palette  k la  main  , il  se  trouvait  effrayé 
des  beautés  de  la  nature  , qu’il  connais- 
sait parfaitement,  qu’il  rendait  bien  dans 
ses  détails,  mais  dont  il  n’embrassait  pas 
Suffisamment  l’ensemble.  Il  espOsa  aussi 
au  salon  Un  tableau  d’un  style  agréable, 
d’un  effiet  piquant , dont  le  snjet  reçut  l’ap- 
probation ^énén\exc’tslIVicolas  Pfiiits/n 
à Rnme,rrcnnduisanl  le  cardinal  Mossi- 
ni.  Poussin  vivait  avec  sa  famille  fort  hum- 
blement, n’ayant  pas  un  valet  pour  le  ser- 
vir.Lecardinal  MassinI, qu’il  reconduisait 
un  soir  sa  lampe  S la  main,  lui  en  faisant 
l’observation  , il  lui  répondit  : « Et  moi, 
Monseigneur,  Je  vous  plains  davantage 
d’en  avoir  tant.  • — J’aurais  encore  bien 
des  lableatit  B signaler  parmi  cent  de  Mb- 
colas- André  Monsiau.  Pour  honorer  di- 
gnement sa  mémoire  , je  devrais  parler 
aussi  de  ses  qualités  morales-,  il  me  suffi- 
ra de  dire  qu’il  fut  eicellent  époux,  aU!i 
sincère  , parfait  camarade.  Modeste  ét 
sans  autre  ambition  que  celle  de  perfec- 
tionner son  talent , vivant  retiré  comme 
Poussin,  dont  il  a exprimé  la  sévérité  des 
mœurs  dans  un  tableau , il  n’a  obtenu  , 
quoiqu’il  les  eût  bien  méritées , aucune 
des  récompenses  qui , en  honorant  l’ar- 
tlste  , flattent  son  amour-propre.  (Juoi- 
qii’académicien  et  peintre  du  roi , il  ne 
fut  pas  appelé  à l’inslitut  de  France  , oit 
il  a vu  passer  tant  de  peintres  qui  lui 
étaient  inférieurs.  Nicohs-*  André  Mon- 
sian  a cessé  de  vivre  le  31  niai  1837. 

Ch''  ALEXASDke  Lisoia. 

MONSIEUR.  Sous  les  premiers  Va- 
lois , on  écrivait  encore  danS  les  actes 
publics  monsieur  le  roi.  On  avait  aussi 
appelé  Jes  saints  indistinctement  mon- 
sieur ou  monseigneur.  Dcptiis , ce  root, 
pris  dans  son  acception  honorifique,  n’a 
été  donné  qu’au  plus  âgé  des  frères  du 
roi.  lAnsson  acception  générale,  il  s’ap- 
pliqua â tous  les  bourgeois  ; et  devint 


dans  la  suite  éOtnraun  aUS  Français  de 
tontes  leé  classes.  — A la  fin  de  l’assem- 
taéèlégislalive.le  mot /non  tfeur  fut  reiù- 
ÿhlcé  par  celui  de  citoyen .-  lés  girondins 
k cet  égârd  prirent  Finltistive.  Le  mot 
monsieur  a repris  p¥tt  k peu  après  la  réac- 
tion lhermidoricWUë  ; mais  e/foyen  avait 
été  conservé  dstts  le  vOcabulaidè  officiel  : 
citoyen  milliStré , citoyén  dirCCtelir,  éf- 
toyen  consul,  etc.  Feu  Andrletf<,del’iA- 
stitot  national  de  France  et  dé  l’acadéfniè 
française , a tranché  la  question  pdr  itk 
argument  de  juste  milieu,  il  a dit: 

Apfalcnii'tfotté  kOMltarietMljenit 

Les  sociétés  politiques  (jtti  appUrtifiltrt 
après  la  révohtildti  de  l930  ont  rapptflC 
le  mot  crVqycn  .Os  s’infèrdisatent  étHre  éiti 
le  mol  de  monsieur.  L’uSagé  a faitpré-^ 
valoir  l’opinidn  du  poète  .AnJrieni. 

Dursr  (de l’Yonne). 

MONSTRE.  Le  mot  monstre  est  trop 
souvent  employé  comme  terme  de  com- 
paraison pour  que  nous  ayons  besoin  de 
le  définir.  Tonte  définition  scièntIfiquO 
suppose  d’ailleurs  un  ordre  d’idées , nnC 
théorie  on  un  système  quelconque'.  TeBé 
définition  est  bonne  suivant  un  sfstèipé 
donné  qui  est  défectueuse  suivaut  un  au- 
tre, et  comme  Jusqu’ici  il  n’y  a rien  dé 
positivement  arrêté  sur  la  fornmtion  des 
monstres  , on  plutôt  comme  il  n'y  à 
point  d’opinion  qui  n’ait  été  émise  et 
soutenue  è leur  sujet , nous  sommes  obli- 
gé , pour  ne  rien  préjuger  è l’avance, 
de  laisser  ce  mot  dans  le  vague  de  sa  at-J 
gnification  habitnelie,  en  la  restreignant 
toutefois  à ne  comprendre  que  ces  pro- 
duciions  intolltés  originales  qiii  s’écar- 
tent notablement  des  caractères  apparie-' 
nant  aux  individus  d’une  espèce  animale 
ou  végétale.  Lei  mortSlrcs  ont  toujours 
fortement  frappé  l’imagination  des  hom- 
mes appelés  à constater  leur  existence. 
Leurs  formes  étranges,  leur  arrivée  i là 
place  d'un  individu  régulier  ordinaire  , 
l’impossibilité  de  leur  conserver  loo^ 
temps  h vie  au  milieu  d'élémefita  qo’ilS 
ne  peuvent  s’assimiler  par  la  nétrltioH^^ 
tout  cela,  jointà  l’obsctu-ité  de  leur  6H-* 
ginc,  était  bien  capable  de  tes  faire  comi- 
Mrer  conme  des  prodnctioos  en  quelque 
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sorte  surnaturelles,  comme  des  signes 
de  la  colère  des  dieux  ou  de  tout  autre 
sentimeut  de  la  Divinité. De  là,  une  mul- 
titude de  préjugés  bizarres  sur  ces  êtres, 
depuis  les  fables  de  la  mythologie  jus- 
qu’aux opinions  encore  existantes  au- 
jourd'hui |>armi  les  gens  de  la  campagne 
dépourvus  de  toute  notion  d'histoire  na- 
turelle, Grâce  à la  révolution  opérée  par 
la  philosophie  moderne  dans  la  manière 
d'étudier  tes  productions  de  la  nature , 
les  monstres  ont  perdu  une  partie  de  ce 
qu'il  y avait  de  merveilleux  dans  leur 
apparition.  Les  observations  dignes  de 
couAance  et  surtout  les  descriptions  ana- 
tomiques, en  se  multipliant,  ont  permis 
des  rapprochemeuts  capables  de  nous 
mettre  sur  la  voie  de  leur  origine  et  des 
circonstances  de  leur  formation.  On  est 
enfin  parvenu  à pouvoir  les  classer  mé- 
thodiquement comme  les  autres  produc- 
tions naturelles,  et  par-là  à les  soustraire 
à l’empire  de  l'imagination,  qui  ne  se  plai  t 
jamais  tant  à s’exercer  que  sur  ce  qui  lui 
semble  insolite,  exceptionnel,  sans  terme 
de  comparaison  , et  par  conséquent  en- 
tièrement en  dehors  du  domaine  de  la  lo- 
gique. Dans  la  classification  le  plus  gé- 
néralement adoptée,  on  partage  les  mons- 
tres en  trois  divisions  principales  : les 
monstres  par  excès  , c’est-à-dire  qui 
présentent  plus  de  parties  que  les  indivi- 
dus à l'état  normal  ; les  monstres  par  dé- 
faut , qui  en  présentent  moins  ; et  enfin, 
ceux  où  il  y a quelque  changement  dansla 
structure  ou  quelques  anomalies  dans  la 
situation  des  parties.  Nous  allons  citer 
brièvement  les  exemples  les  plus  curieux 
de  monstruosité  pris  dans  ces  trois  divi- 
sions. Nous  ne  négligerons  rien  pour  res- 
ter intelligibles  sans  le  secours  des  termes 
tecbniquesde  l’anatomie.  Et,  afin  d’éviter 
toute  confusion  , nous  demandons  la  per- 
mission de  les  rapporter  par  ordre  de 
numéros.  Voici  donc  la  série  des  faits  les 
plus  importants  à connaître  pour  arriver 
à la  possibilité  de  se  faire  une  opinion 
sur  la  cause  et  les  circonstances  du  déve- 
Tlhppemcnt  de  ces  étranges  productions. 

Monstres  par  excès,  t°  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  monstres  composés 
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deux  individus  accolés  par  la  fusion  l’une 
dans  l’autre  de  quelques  parties  de  leurs 
corps.  L’union  peut  se  faire  par  toute 
région  quelconque  de  la  surface  du 
corps , telle  que  le  front , le  vertex , les 
deux  rachis,  le  bassin,  Buffon  nous  a 
laissé  l'histoire  de  deux  filles  hongroises 
vivantes  qui  se  tenaient  par  les  reins. 
L’anus  était  commun  , le  besoin  de  dé- 
fécation l’était  aussi;  mais  comme  cha- 
cune avait  son  canal  urinaire  particulier, 
et  que  le  concours  de  toutes  deux  était 
cependant  nécessaire  pour  l’excrétion  de 
l’urine, l’exercice  de  cette  fonction  deve- 
nait une  source  de  beaucoup  de  dispu- 
tes entre  les  deux  pauvres  soeurs.  Du 
reste , si  l’on  en  excepte  la  rougeole  et  la 
petite  vérole  qu’elles  eurent  en  même 
temps,  toutes  leurs  autres  affections  ou 
indispositions  furent  séparées.  Elles  vé- 
curent ainsi  jusqu’à  vingt-deux  ans.  La 
fièvre  emporta  la  première.  La  seconde 
tomba  en  agonie  trois  minutes  avant  la 
mort  de  sa  soeur,  et  ces  deux  jeunes  filles 
expirèrent  presque  en  même  temps.  — 
Quelquefois  l’accolcmeiit  est  assez 
considérable  pour  déterminer  la  fusion 
ou  la  disparition  de  quelques-uns  des 
membres.  Ainsi,  on  voyait  publiquement 
à Paris,  en  177&,  un  monstre  formé  de 
deux  filles  jointes  ensemble  depuis  le  cou 
jusqu’à  l’ombilic  , et  qui  vécurent  assez 
pour  recevoir  le  baptême.  L’union  s’était 
faite  par  le  côté  de  chacun  des  deux  corps. 

II  y avait  eu  fusion  des  deux  bras  de  ce 
côté  en  un  seul.  Le  monstre  paraissait 
donc  n'avoir  que  trois  bras , deux  bien 
conformés  cl  placés  eu  leur  lieu  naturel, 
et  un  troisième  placé  entre  les  deux 
corps  ; mais  celui-ci , quoique  supporté 
par  des  os  simples , avait  cependant  ceux 
du  poignet  doubles  et  deux  mains  bien 
conformées  réunies  par  le  pouce. — 3*  La 
fusion  peut  porter  aussi  bien  sur  les  jam- 
bes que  sur  les  bras;  elle  peut  allcajus- 
qu’à  éliminer  deux  membres  à la  fois.  De 
sorte  qu’avec  la  combinaison  précédente, 
ou  a encore  trouvé  ces  trois  autres  : 
quatre  bras  et  trois  jambes , quatre  bras 
et  deux  jambes , deux  bras  et  quatre  jam- 
bes. — 4"  Le  Journal  des  savants  de 
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tG(!»  rapporte  qu’il  fut  envoyé  d'üxford, 
eu  lOGt,  un  enfant  qui  avait  deux  tètes 
dianiétraleineiit  opposées,  quatre  bras 
complets , un  seul  ventre  et  deux  mem- 
bres inférieurs.  Le  monstre  fut  tellement 
considéré  comme  formé  de  deux  indivi- 
dus qu'on  fit  deux  baptêmes,  et  qu’on 
nomma  l’une  des  deux  tètes  Marthe  et 
l’autre  Marie  : J'un  des  deux  visages  était 
plus  gai  qife  l’autre;  chacune  des  deux 
tètes  mangeait  isolément.  Marthe,  qui 
était  moins  vive  , mourut  la  première  au 
second  jour  de  sa  naissance  ; Marie  un 
quart  d’heure  après.  La  dissection  fit  voir 
que  les  deux  corps  étaient  bien  distincts 
depuis  le  haut  jusqu’au  milieu  de  l’intes- 
tin , mais  qu’à  partir  de  ce  point  tout 
était  simple.  — L“  Le  Journal  de  Tré- 
voux, 1724,  rapporte  l'Iiistoirc  de  la  fille 
dite  de  I)omremy-la-Puccilc , qui  était 
double  de  même  par  le  haut  jusqu’à  l’om- 
bilic , et  qui  seulement  oifrait,  vers  la 
hanche  gauche,  comme  le  moignon  d’une 
troisième  cuisse.  Cet  exemple  a ceci 
de  saillant , que  l’ètre  a vécu  ; que  les 
deux  tètes  exprimaient  et  manifestaient 
chacune  séparément  leurs  sensations  et 
leurs  volontés  ; que  tout  était  séparé  pour 
elles  eu  haut , et  commun  au  contraire 
eu  bas  ; que , par  exemple , les  deux  tètes 
percevaient  également  les  douleurs  dé- 
terminées dans  les  parties  inférieures  , 
mais  que  clmcunc  avait  la  sensibilité  sé- 
parée pour  les  impressions  appliquées 
aux  parties  supérieures.  — Un  trait  de  la 
structure  de  tous  ces  êtres  qu'il  est  utile 
de  noter,  c’est  que  les  gros  vaisseaux  san- 
guins , d’abord  doubles  et  séparés , soit 
qu’il  y ait  deux  cœurs , soit  qu'il  n’y  en 
ait  qu’un  , se  confondent  bientôt , au  lieu 
de  la  fusion  des  deux  êtres , en  un  seul 
tronc  , qui  alors  sc^comportc  comme  il  le 
fait  d’ordinaire  dans  un  individu  unique. 
— 6°  Un  antre  exemple  de  duplicité  non 
moins  biurre  que  les  précédents  est  le 
suivant  : il  résulte  de  deux  individus 
accolés  par  le  thorax  et  par  la  tèlc  ; 
mais  la  jonction  à la  tète  est  telle  que 
ces  deux  enfants,  en  ayant  chacun  un 
crâne  distinct  et  séparé,  n’ont  qu’un 
visage;  l’uaion  à la  tèt«  ,était  tellement 


établie  snr  la  ligne  médiane  des  deux  vi- 
sages qu'il  n’y  avait  réellement  qu’une 
seule  face,  qui  était  comme  formée  delà 
moitié  gauche  de  lafaced’un  des  deux  en- 
fants, et  de  la  moitié  droite  de  la  face  de 
l’autrcenfant.Oua  vu  un  semblable  mon- 
stre vivant  qui  n’avait  plus  rien  de  dou- 
ble que  la  tète , et  encore  ces  deux  tètes 
étaient-elles  fondues  de  manière  à ne 
laisser  d’autres  traces  de  leur  séparation 
primitive  que  dans  les  faces.  L’enfant  en 
avait  réellement  deux  , placées  l'une  à 
côté  de  l’autre  : c’était  comme  deux  fa- 
ces, vues  de  trois  quarts,  qui  auraient  été 
placées  l’une  à côté  de  l’autre  ; il  y avait 
deux  bôuches,  qui  tétaient  chacune  sépa- 
rément, deux  nez  bien  conformés;  cha- 
cune des  deux  faces  avait  aussi  un  œil  bien 
conformé  et  placé  au-dessus  de  chaque 
nez;  il  y avait  de  plus  un  troisième  œil 
situé  sur  la  ligne  médiane  , au  milieu  du 
front,  commun  aux  deux  faces,  et  un  peu 
plus  haut  que  les  deux  autres.  Ce  troi- 
sième œil,  qui  était  entre  deux  paupières 
au-dessous  d’un  sourcil  , paraissait  ce- 
pendant avoir  été  formé  primitivement 
de  deux  yeux,  car  il  avait  deux  prunelles. 
Chaque  face  avait  en  bas  son  menton. 
Ce  monstre  était,  une  fille,  née  eu  Espa- 
gne , qu’on  promenait  de  ville  en  ville 
pour  être  montré.  — 7“  Une  autre  bizar- 
rerie dans  la  situation  des  deux  tètes  est 
celle  qu’oflfrait  un  enfant  duliengalu: 
ces  deux  tètes  étaient  comme  superpo- 
sées l’une  sur  l’autre.  L’enfant,  outre  sa 
tète  ordinaire , en  avait  une  autre  de  mê- 
me volume  et  presque  aussi  parf.iile,  qui 
était  fixée  sur  le  sommet  de  la  première, 
mais  renversée  et  fortement  adhérente  à 
la  tète  inférieure  , de  manière  que  les 
sommets  des  deux  tètes  paraissaient  con- 
tinus et  recouverts  de  l’enveloppe  com- 
mune. La  face  de  la  tète  supérieure  n’é- 
tait pas  directement  au-dessus  de  la  face 
de  la  tète  inférieure , mais  dans  une  di- 
rection oblique  , dont  le  jeentre  répon- 
dait au  - dessus  de  l’œil  droit.  Du  reste , 
les  deux  tètes  avaient  chacune  leurs  or- 
ganes, leurs  vaisseaux  séparés  ; il  y avait 
deux  cerveaux  , elles  avaient  chacune 
leur  sensibilité  propre,  du  moins  souvent 
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dftfliiM  sommeil  de  l'one  des  detis  tMm 
les  ^eutdel'autre  étaient  ouverts  : si  l’on 
tirai llescheveiii  de  la  tiitc  principiilr.l’au- 
tre  pleurait,  et  si  l'on  donnait  du  lait  S la 
pretnière,  l'autre  souriait  et  la  salive  cou- 
lait en  abondance  dans  sa  bouche.  Ce 
«aonatre  a vécu  tfuatreans,  et  môme  n’est 
mort  que  par  suite  de  la  morsure  d’un 
animal  venimeux.  — 8"  Une  des  fusions 
les  plus  sinqullèm  qui  puissent  se  faire 
de  deut  individus  est  celle  où  l’un  des 
f'ires  S #td  comme  enfermé  dans  la  sub- 
stanee  de  l'autre , püis,  détruit  dans  une 
qrande  partie  de  lui-mtme , a même  été 
arrêté  dans  le  développement  de  celle 
qu’il  conserve,  et  de  laquelle  enlin  résul- 
te une  monstruosité  qui  consiste  en  ce 
que  d’im  être,  bien  on  mal  conformé  dh 
reste , saille  une  partie  plus  ou  moins 
.qrartde  du  corps  d'un  autre  être.  Par 
evemple,  on  a vu  une  fille  de  douze  ans, 
assez  grande  pour  son  âqC,  du  flanc  gau- 
che de  laquelle  pendait  la  moitié  infé- 
rieure du  curps  d’nne  autre  fille,  qui  était 
beaucoup  plus  petite  : c’était  comme  Si 
au  creni  de  l’cstoniac  de  la  grande  fille  il 
y avait  eu  tin  trou  par  lequel  aurait  pé- 
nétré le  corps  d'un  autre  enfant,  qui  s’y 
serait  caché  jusqu’au  ventre.  Les  appa- 
rences étaient  telles  qn’Oh  soupronhait 
en  dedans  les  restes  de  ce  petit  corps; 
mais  la  dissection  fit  voir  , après  U 
mort  de  la  jeune  fille , qu’il  n’en  était 
rien  , et  que  le  petit  corps  était  iiai;de- 
ment  greffé  sur  IcplUsgrand.DeS  faits  ana- 
logues ont  été  souveht  observé»  aussi  bien 
chez  les  animatiX  qtfe  dans  l’espèce  hu- 
maine. C’est  tantôt  une  partie  et  tantôt 
une  autre  du  petit  ahirnal  qui  se  montre 
adhérenlô  au  corps  du  grand.  Quand  ht 
tète  ezisie , elle  est  généralement  trop 
peu  développée  pour  pouvoir  etcrcer  ses 
nobles  tanctions.  Mais  alors  la  sensibilité 
fSt  commune,  ear  en  pineant  l'oreille  de 
la  petite  tète,  par  etcmplc,  on  fait  crier 
'l’animal principal. — 9«  Lnfin,  nous  arrl- 
vonsaueSsde  monstruosité  le  plus  étran- 
ge qui  puisse  se  voir  et  même  s’imaginer: 
c’est  celui  d'une  pénétration  réelle  et 
entière  de  deux  individus.  On  jeune  gar- 
çon, nommé  Bissieu,  né  à Yerneuil,  dans 


le  département  dé  TEure , aviit  en  ùtie 
enfance  pénible;  dès  qu’il  avait  pu  bal- 
butier, il  s'était  plaint  d’une  douleur  an 
côté  gauche,  et  ce  côté,  dès  les  premières 
années  de  sa  vie  , s’était  élevé  et  avait 
présenté  une  tumeur  qui  était  toujours 
restée  depuis.  Cependant,  Bissieu  U’arvslt 
pas  laissé  que  de  croître  jasqu’è  treize 
ans,  et  de  vole  »e  développeCi  selon  l’or- 
dre naturel , ses  facultés  physiques  et  mo- 
rales. Tout  è coup , è cet  ôge,  la  tumeur 
devint  subitement  pins  grosse  et  très  dou- 
loureuse; la  fièvre  Saisit  l’eUfant;  après 
quelques  jours,  Bissieu  rend  parles  selles 
des  matières  puriformes  et  putrides;  bieU‘- 
tôt  les  symptômes  d'une  phthisie  se  msf- 
nifestent;  une  fois  le  malade  rend  par 
les  selles  un  peloton  de  poils  , et  enfin  t 
après  sis  semaines  de  maladie  , il  aae- 
eomlrn , ôgé  de  quatorze  ans  , dans  un 
état  de  consomption  très  avancé.  Le  ca- 
davre estotrverl,  «dans  un  kyste  conte- 
nu dans  l'épalsaeur  de  l'un  des  intestins,  ^ 
ofi  trouve  un  peloton  de  poils  et  une  mas- 
se organisée,  qui,  examinée  avec  soin,  est 
évidemment  un  foetns  humain,  car  la  dis- 
section y fait  voir  la  trace  de  quelques- 
uns  des  organes  des  sens , nn  cerveau  | 
hue  moelle  spinale,  des  nerfs  très  voluJ- 
miheot , des  mUscIes,  un  squelette  com- 
posé d'une  colonne  vertébrale,  d'une  tè- 
te , d’un  bassin  et  de  l'ébauche  de  pres- 
que tous  les  membres.  Plusieurs  dents 
sorties  des  alvéoles  , des  clievchx  assez 
grands  et  en  assez  grande  abondance, ntie 
peau  épaisse  et  ridée , annonçaient  en 
outre  l’âge  déjà  avancé  de  ce  fœtus.  On 
voyait  d’ailleurs  par  quel  mécanisme  il 
avait  vécu  jusqu’alors.  Il  avait  un  cordon 
ombilical  fort  court,  composé  d’une  veine 
et  d’une  artère, qui, d'un  côté,  allait  s’insé- 
rerdaiislc  kyste  formant  l’offieedematri- 
cc.et  del’aiitre  se  distribuait  comme  à l’or- 
dinaire dans  le  corps  de  Cette  production 
singulière.— ‘10*  PfOüs  indiquerons  som- 
mairement dans  un  Seul  paragraphe  un  se- 
cond ordrédè  monstruosités  par  excès,  qni 
ne  présentent  pas  moins  de  ras  dlx'ers  que 
eehxdontnons  venons  de  parler  jusqu'ici. 
C’eSt  celui  où  il  n’y  a bien,  selon  toute 
apparence;  qu’un  seul  individu,  mais 
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présentant  plus  de  parties  orfpinitpiés 
qu'on  n’rn  compte  ordinairement  sur  les 
Individus  à l'état  normal.  Ainsi,  on  a vu 
des  êtres  venir  nu  monde  avec  plus  de 
vertèbres , plus  de  côtes  , plus  de  mem- 
bres , plus  do  doigts  , plus  de  museleS , 
plus  de  dents,  qne  n’en  ont  les  individus 
à l'état  normal.  On  en  a même  vu  avec 
certains  viscères  doubles,  tels  que  la  lan- 
gue et  des  parties  notables  du  ronduit 
inlcsünal  ; les  organes  sesuels  surtout  ont 
présenté  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles. 

Monstres  pnr  eieyhiits.Ce»  derniers  ne 
sont  guère  moins  uombreut  ni  moins  di- 
versifiés que  les  monstres  par  cicès,  mais 
Hs  sont  tonjours  si  dégoûtants  è voir  et 
ê décrite  que  nous  ne  nous  sentons  pas  le 
courage  d'entrer  dans  autant  de  détails 
snr  Icnr  configuration  ; c'est  pourquoi 
nous  nous  en  tiendrons  seulement  à des 
généralités.  Les  principiaux  d'entre  eux 
sont  cent  qui  viennent  au  monde  sans 
tête  ni  même  la  partie  supérieure  du 
tronc  ; on  les  nomme  nce'phates.  Dans  la 
plupart  des  observations  qu'on  possède  , 
il  y avait  à la  surface  du  corps  incomplet 
des  vestiges , des  inégalités  , comme  des 
mines,  qui  semblaient  indiquer  que  quel- 
que chose  de  plus  avait  existé  x il  y avait, 
par  exemple  , ou  des  cicatrices,  des  ou- 
vertures , qu'on  a prises  pour  une  l>ou- 
che  , des  yeux,  des  oreilles , o(i  des  poils 
an  voisinage  de  l'extrémité  supérieure 
du  tronçon,  on  des  rudiments  des  mem- 
bres supérieurs,  ou  des  os  irréguliers , 
fixés  dans  les  chairs  aux  environs  , des 
inégalités  de  la  peau  , etc.  ; mais  , règle 
générale  , on  a toujours  vu  dans  les  acé- 
phales manquer  les  parties  ou  organes, 
tant  externes  qu'internes,  qui  reçoivent 
leurs  nerfs  des  centres  nerveux  qui  siè- 
gent dans  la  partie  du  corps  qui  manque. 
Or,  la  portion  nerveuse  proprement  cé- 
rébrale peut  manquer  plus  ou  moins  pro- 
fondément; la  destruction  peut  s'étendre 
jusqu'à  Une  portion  de  la  moelle  alongéc, 
ct,‘par  suite,  il  n'y  aura  que  le  crinc  qui 
manquera  on,  de  plus, quelques  organes 
des  sens  et  une  partie  de  la  face.  C'est 
lorsque  la  monstruosité  est  restreinte  k la 


face  qti’on  a trouvé  à celle-ci  des  rwaerab 
blanccs  ridicules  avec  celles  des  ani- 
maux , et  que  snr  ces  ressemblances  onl 
élé  établies  des  croyances  plita  on  moins 
absurdes.  De  là , par  exemple  , ces  dea- 
criptionsd'enfanls  qui  avaient  la  face  d’U- 
ne  grenouille,  d’un  singe,  d’un  chien,  ob 
de  fout  autre  an  imal . Des  in  il  léidus,  d'ail- 
leurs bien  constitués,  se  sont  souvent  fait  ' 
remarquer  par  l'absence  de  qnelques  orga- 
nes moinsdépendantsdusystcmencrvciiK 
les  uns  manqtiaicnt  d’oreiltés  externes, 
les  autres  de  bouche  , de  langue , d'a-- 
nus,  de  reins,  de  vessie; les  organes  géni- 
taux surtout  sont  aussi  sujets  à manquer 
entièrement  qu’à  présenter  toutes  sortes 
d’anomalies.  Mais  de  toutes  les  parties  do 
corps  , celles  qui  sont  le  plus  exposées  k 
manquer,  ce  sont  les  membres,  cl  il  n’y  a 
pas  de  bornes  en  quelque  sorte  anx  varié- 
tés qui  s’observent  à cet  égard  : tantôt 
c'est  un  ou  deux  membres  en  entier  qui 
sont  de  moins,  tantél  ce  ne  sont  que  quel- 
ques parties  de  membres,  comme  la  main, 
des  doigts ,-  des  orteils , etc.  Une  des  va- 
riétés les  plus  fréquentes  est , Sans  eon- 
iTcilit , celte  où  la  main  et  le' pied  exis- 
tants presque  parfaits;  il  n’y  a de  moins 
qne  le  bras  cl  l'avant-bras,  la  cuisse  et  la 
jambe , de  sorte  que  le  corps  semble  ré- 
duit an  tronc,  et  que  1a  main  et  le  pied 
sont  comme  attachés  à l'épaule  et  à la 
hanche. 

Monsirunsile's  relatées  àla  situation 
et  à la  conformation  pariieuiitre  des  or- 
panés.  Dans  les  diverses  monstruosités 
que  nous  avons  mentionnées  rapidement 
jusqu'ici , il  s’en  trouve  bcanroup  où  les 
parties  n’occupent  pas  leur  situation  no 
coiitiiméc.  Dansles  doubles  monstres,  par 
exemple,  et  qui  proviennent  sans  aneliA 
doute  de  la  fnsion  de  deux  germes  on  dè 
denx  fiPtus,  souvent  on  a vn  quelques 
parties  de  l’un  on  de  l’autre  fleluS  être 
placées  à des  lieux  inaccoultimés  : les  ùt^ 
ganes  sexuels  à l'anos,  les  oreilles  èileb- 
nes  au  vertex  , etc.  De  même  dans  lés 
monstres  en  moins  on  a vu  certaines  par- 
ties déplacées  par  suite  du  manque  de 
qnelques  autres  , par  exemple  , les  deux 
yeux  tire  réunis  an  milieu  du  front  dans 
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1m  cyclopM,  l’inteiün  aboutir  k un  lieu 
inaccoutumé , par  auite  d’un  défaut  d’a- 
nus,elc.Or, indépendamment  de  CCS  alté- 
rations dans  la  situation  des  parties.ctqui 
sont  consécutives  d’autres  monstruosités, 
il  est  d’autres  vicesdesituation  qui  consti- 
tuentà  eus  seuls  une  monstruosité.  On  a, 
par  exemple  , des  observations  d’indivi- 
dus dans  lesquels,  par  une  transposition 
singulière,  toutes  les  parties  du  corps  qui 
sont  d’ordinaire  à droite  se  sont  trouvées 
situées  à gauche,  tandis  que  toutes  celles 
du  côté  gauche  étaient  placées  à droite  , 
et  cela  non  seulement  pour  les  parties 
principales , comme  le  coeur,  les  lobes 
inégaux  des  poumons,  la  vésicule  biliaire, 
mais  encore  tous  les  gras  vaisseaux  san- 
guins, tous  les  organes  en  généra4  pré- 
sentant ordinairement  quelque  différen- 
ce d’après  le  côté  du  corps  qu’ils  occu- 
pent. Le  même  rapport  existât  d'ail- 
leurs entre  tous  ces  oi^^es  comme  dans 
les  autres  individus, la  transposition  n’en 
gênait  eu  rien  le  mécanisme  vital , et  les 
sujets  chex  lesquels  se  trouvait  cette  sin- 
gulière disposition  se  sont  toujours  mon- 
trés aussi  fortement  constitués  que  leh^ 
très. — Ën6n,  la  monstruosité  peut  exister 
dans  une  altération  quelconque  d’un  des 
organes , et  1m  altérations  connuM  sont 
eu  quelque  sorte  aussi-  nombreuses  et 
aussi  diverses  que  le  sopl  lM  parties  qui 
v^^posent  le  corps,  car  il  n’est  aucune 
dl^ces  parties  qui  ne  se  soit  déjà  présen- 
tée à la  naissance  avec  une  manière  d’ê- 
tre différente  de  celle  qui  lui  Mt  natu- 
relle. C’est  dans  ce  dernier  ordre  que 
viennent  se  ranger,  ces  lésions  ou  sec- 
tions de  parties  qui  doivent  être  réunies 
àL^tJiormal,  comme  les  becs-de-lièvre, 
par  exemple,  et  ces  imperforations  de  con- 
duits, tels  que  ceux  de  l’anus , de  la  ma- 
trice, du  canal  urinaire,  des  oreilles,  etc. 
11  Mt  tout  naturel  de  penser  que  les  ma- 
ladies peuvent  altérer  les  prganes  du  fœ- 
tus aussi  bien  dans  le  sein  de  sa  mère 
qu’au  sein  de  notre  atmosphère  ga- 
xeux  apres,  sa  naissance  , et  c’Mt  ce  .que 
confirment  les  observations.  Ce  qui  est 
beancoup  plus  surprenant^  c’est  qu’un 
enfant  puisse  venir  au  monde  aveedes  os 


brisés  en  plntieurs  endroits , comme  s’il 
avait  été  roué  de  coups , et  c’est  cepen- 
dant ce  qui  ne  se  voit  que  trop  souvent. 
Mais  l’altération  qui  a toujours  frappé  le 
plus  vivement  l’imagination  du  vulgaire, 
tant  par  sa  fréquence  que  par  la  singula- 
rité des  accidents  qu’elle  présente  , est 
incontestablement  celle  de  la  peau.  Tout 
le  monde  connaît  ces  taches  de  figures 
bizarres  et  souvent  recouvertM  de  poils , 
désignées  sous  le  nom  d’ envies,  qu’on  re- 
marque sur  certains  individus  ; leur  cou- 
leur ordinaire  est  le  rouge,  le  brun  , le 
jaune,  le  bleu,  ou  des  mélanges  de  toutes 
ces  couleurs  ; on  n’en  voit  jamais  de  ver- 
tes. Souvent  elles  sont  circulaires,  oblon- 
guM,  quelquefois  irrégulières  etdiffusM. 
C’est  dans  ce  dernier  cas  que  des  yeux 
prévenus  leur  trouvent  des  ressemblan- 
ces avec  mille  objets  divers , et  nous  ne 
finirions  )ms  si  nous  voulions  rapporter 
ici  tous  les  contM  merveilleux  qui  ont 
été  faits  par  les  commères  des  deux  sexes 
à leur  occasion. 

Considc!  niions  ffe'ne'rales  sur  les  cau- 
ses de  la  monsiruosilc.  .tlaintenant  que 
nous  venons  de  faire  connaître  les  faits, 
il  nous  reste  à exposer  ce  que  nous  sa- 
vons, ou  plutôt  ce  qu’il  nous  est  permis 
de  dire  de  plus  probable  sur  leur  cause. 
Les  anciens  étaient  fort  prodigues  du  ti- 
tre de  moiislrc  : ils  appelaient  mons- 
trueux tout  ce  qui  excitait  uu  peu  vive- 
ment leur  surprise,  tels  que  les  grands 
cétacés,  et  les  animaux  réguliers, mais  de 
formes  singulières  , qu’ils  voyaient  pour 
la  première  fois.  >ous  avons  des  natura- 
listes qui  se  sont  fait  uu  système  de  cette 
manière  de  pron'der.  Selon  eux  , les 
monstres  ne  diffèrent  des  autres  animaux 
que  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  se  per- 
pétuer par  voie  de  génération  : ils  vien- 
nent au  monde  comme  y sent  venus  les 
premiers  animaux  de  chaque  espèce. 
Tous  les  animaux  différens  sont  des  mons- 
tres les  uns  par  rapport  aux  autres.  Ils 
peuvent  tous  être  descendus  d'un  seul 
animal  primitif , et  c'est  la  monstruosité 
qui  1m  a diversifiés  comme  nous  les  trou- 
vonsaujourd'hui.  De  sorte  donc  que  les 
cas  de  monstruosité  que  nous  observons 
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encore  ne  «ont  <pie  la  suite  des  esnis  de 
la  nature  pour  introduire  de  nouvelles 
espèces  dans  le  règne  animal , et  qu’ils 
ne  doivent  avoir  rien  de  surprenant  pour 
mous  que  leur  nouveauté,  Tel  est  le  sys- 
tème de  la  monstruosité  universelle.  Ses 
partisans  ont  en  lui  une  foi  assez  robuste 
pour  considérer  les  cas  de  monstruosité 
comme  des  expériences  physiologiques 
toutes  préparées  par  la  nature  , afin  de 
nous  initier  à la  manière  dont  elle  passe 
d'une  espèce  à une  autre  par  de  simples 
modibeations  d'organes  dans  un  plan  de 
composition  unique  pour  tout  le  règne 
animal.  Il  est  facile  de  s’apercevoir  qu’on 
élimine  ici  la  difliculté  sans  la  résoudre 
aucunement.  Ce  n’est  point  en  prenant 
les  exceptions  pour  ta  règle  qu’on  satis- 
fait les  exigences  d’une  inquiète  curiosi- 
té. Mais  de  plus  , cette  manière  de  voir 
conduit  directement  , selon  nous  , è une 
erreur  des  plus  graves.  Considérer  les 
ras  de  monstruosité  comme  des  expé- 
riences physiologiques  capables  de  nous 
faire  découvrir  les  lois  de  la  forma- 
tion régulière  des  organes , c’est  à peu 
près  coinine  si  l’on  prenait  en  botani- 
que ces  excroissances  anormales  , ces 
maladies  de  l’écorce , par  exemple , pro- 
venant de  la  piqûre  des  insectes , pour 
des  développements  dus  uniquement  aux 
évolutions  des  forces  vitales  des  végé- 
taux. Les  naturalistes  dont  nous  parlons 
croient  justifier  la  hardiesse  de  leur  sys- 
tème en  nous  répétant  sans  cesse  c que 
les  monstres  sont  de  Dieu»,  qu’ils  lui  ap- 
partiennent comme  toutes  les  autres 
créatures  , et  par  conséquent  qu’ils  sont 
foibnés  en  vertu  des  mêmes  lois.  As.su- 
rément  Dieu  est  la  cause  première  de 
tont  ce  qui  arrive  en  ce  monde.  Il  a 
donné  à la  matière  certaines  propriétés 
en  vertu  desquelles  tous  les  phénomènes 
se  produisent  et  se  succèdent  ; mais  parce 
qu’il  a établi  la  gravitation  générale,  par 
exémple  , n’y  a-t-il  plus  rien  d’acciden- 
tel dans  un  cboulement  de  terrain , ou 
dans  la  chute  d’un  animal?  JS’cst-il  plus 
permis  de  mettre  de  différence  entre  le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer  et  le  mouve- 
ment de  l’eau  dans  le  lit  de  nos  rivières  ? 


On  notu  dôme  ëvidemmeed  pour  ir- 
gument  un  de  ces  lieux  communs  qui  ne 
prouvent  rien , à cause  du  vague  de  leur 
généralité!  D’ailleurs,  il  n’y  a pas  de  plus 
mauvais  systèmes  que  ceux  oü  l’on  pré- 
tend aller  du  simple  au  composé  en  fait 
de  causes  physiques.  La  diveruté  ne  peut 
sortir  de  l’uniformité  sans  le  concours  de 
causes  perturbatrices.  Avec  des  causes  èt 
des  lais  générales  de  formation';  il  est’ 
aussi  impossible  de  se  rendre  compte 
d’une  manière  satisfaisante  des  phéno 
mènes  particuliers  que  de  s’expliquer  les 
actions  des  hommes  sans  adniettre  une 
volonté  particulière  et  indépendante 
pour  chaque  individu.  Après  le  système' 
négatif  et  illusoire  de  la  monstruosité 
universelle,  il  en  reste  deux  autres  qui  se 
disputent  la  supériorité  : dans  l’un  , on 
admet  des  germes  originairement  mons- 
trueux, et  dansl’autreon  regarde  la  mons- 
truosité comme  un  accident  survenu  pen- 
dant la  formation  d’un  individu  ordinai- 
re. L'hypothèse  des  germes  monstrueux 
ne  nous  paraît  pas  plus  satisfaisante  que 
le  système  précédent.  Cest  toujours  une 
manière  de  se  débarrasserde  la  difficulté 
en  la  faisant  remonter  è la  cause  première 
de  toutes  choses  ou  en  l’enveloppant  dans 
le  vague  d’une  expression  banale.  Et  d’a- 
bord , qu'est-ce  que  c’est  qu'un  germe  ? 
qu’entend-on  par  ce  mot  si  fréquemment 
employé  lorsqu’il  s’agit  de  déguiser  no- 
tre ignorance  sur  nn  point  ? On  entend 
le  commencement , l’ébauche  d’un  être 
organisé  ; c’est  le  produit  immédiat  de  la 
puissance  créatrice  de  Dieu,-et  sur  lequel 
doivent  s’exercer  les  forces  ordinaires  do 
la  nature  pour  en  former  un  individu 
normal.  Hfais  ce  produit  contient-il  en 
puissance  tout  ce'qu’il  lui  faut  pour  par- 
venir à son  état  parfait  ? ne  lui  manque- 
t-il  que  l’occasion , c’est-à-dire  un  con- 
cours de  circonstances  étrangères  favo-- 
rables  pour  se  développer  ? Non  , sans 
doute  , car  il  y aurait  eu  en  lui  jusque  là 
une  compression  , une  gène  qui  l’aurhit 
condamné  à une  inertie  absolue  par  la 
destruction  de  scs  forces  vitales.  On  ne 
saurait  concevoir  le  principe  de  la  vie 
comme  un  ressort  toujours  prêt  à rem- 
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plir  sa  (Icstinÿtion,  ou  bien  il  faudrait  sup> 
poser  dans  les  corps  étrangers  des  ressorts 
doués  d’une  force  équivalente  à la  sienne 
pour  produire  le  repos  du  germe  j)cn- 
daul  des  milliers  d’années  dans  les  ovai- 
res d’un  animal.  Le  germe  sera  donc  si 
l’on  veut  l’ébauche  d'un  animal  plus  ou 
moins  avancé  , mais  il  manquera  encore 
toutes  les  forces  nécessaires  pour  )’ame- 
iier  à son  entier  développement  ; il  ne 
sera  qu'une  sorte  de  noyau,  ou  plutôt 
qu’un  centre  d’action  incapable  de  iiio- 
ditier  en  rien  Ic^  forces  vitales  de  l'ani- 
mal. Mais  alors  sa  pclitcssc  s’oppose  à ce 
que  sa  conüguralion  ait  quelque  in- 
fluence sur  la  forme  définitive  de  l'ani- 
mal. Lu  monstruosité  ne  peut  donc  avoir 
sa  cause  dans  un  état  ou  disjiosition  quel- 
conque du  germe,  ileste  donc  à exami- 
ner le  système  des  causes  accidentelles, 
et  ces  causes  nous  paraissant  assez  nom- 
breuses et  assez  variées  pour  nous  four- 
nir des  explications  plausibles  de  tous  les 
principaux  cas  que  nous  avons  ineution- 
nesdaus  l’exposition  dos  faits  donnés  par 
l’observation.  D’abord  , nous  ne  pensons 
point  avec  quelques  physiologistes  mo- 
dernes que  les  forces  de  la  physique  et  de 
la  chimie  ordinaire  soient  capablesdç  pro- 
duire seules  les  phénomènes  de  compo- 
sition et  de  vitalité  des  corps  organisés. 
Encore  une  fois,lcs  faits  spéciaux  doivent 
ayoir  des  causes  spéciales  et  les  propriétés 
de  la  matière  reconnues  i>ar  les  physi- 
ciens et  les  chimistesaont  trop  générales , 
trop  constantes,  pour  être  la  cause  des 
phénomènes  {lassagers  de  la  vie  organi- 
que. Nous  sommes  donc  obligés  de  rc- 
connailre  dans  les  corps  organisés  d’au- 
tres forces  en  exercice  que  celles  de  la 
physique  et  de  la  chimie  , non  pour  com- 
battre et  neutraliser  l’action  de  ces  der- 
nières, mai|  pour  suppléer  à leur  insiilh- 
sance,  cl  ce  sont  ces  forces  auxiliaires 
que  nous  désignons  sous  le  nom  de  Jhr- 
ces  vitales.  Celles-ci  s’emparent  de  la 
matière  destinée  à former  un  nouvel  être 
même  avant  qu’elle  soit  expulsée  du  corps 
des  deux  animaux  mile  et  femelle  dont 
le  concours  est  indispensable  è In  forma- 
tion de  cet  être.  Leur  présence  est  accu- 


sée par  l’excès  de  vitalité  qu’on  remarque 
dans  le  mêle  et  la  femelle  àj’époque  de 
l’amour.  Le  besoin  impérieux  de  la  re- 
production n’est  même  que  leur  elTet  sur 
des  corps  déjà  organisés.  C’est  alors  que, 
ces  forces  se  modifient,  qu’elles  prennent 
les  caractères  propres  à former  un  ani- 
mal semblable  au  père  et  à la  mère.  C’est 
alors  que  se  déterminent  les  ressemblan- 
ces physiques , les  identités  de  constitu- 
tion et  jusqu'aux  affections  et  maladies 
héréditaires  -,  et  c'est  la  réaction  des  for- 
ces vitales  du  père  et  de  la  mère  sur  celles 
de  l'être  à (brnier  qui  amène  ensuite  l’ei- 
pnlsioii  de  la  liqueur  fécondante  du  èûlé 
du  père  cl  celle  de  l’umf  du  côté  de  la 
mère.  Voilà  déjà  la  raison  de  l'héré- 
dité des  qualités  entrevue.  La  nature 
prépare  l'ouvrage  important  do. la  repro- 
duction dans  le  plus  grand  mystère  , c’est- 
à-dire  à l’abri  de  tous  les  accidents  , de 
toutes  les  forces  pcrlurbalriccs  capables 
de  troubler  l’action  organisatrice  des  for- 
ces vitales  de  l'être  à former.  Le  lieu 
où  s'opère  ht  conception  est  presque 
un  sanctuaire  impénétrable  à tous  nos 
moyens  d'investigation.  Cependant  la 
nécessité  du  contact  de  l’cruf  avec  la 
liqueur  fécondante  est  déjà  une  occa- 
sion d'irrégularité  dans  l’action  des  for- 
ces vitales.  Il  s’agit  ici  d’un  contact, 
d’une  opération  mécanique  entre  deux 
substances  douées  chacune  de  beancoiip 
d’énergie.  Comme  l'oeuf  est  étendu  , dire 
qu’il  a besoin  d’être  fécondé , c’est  dire 
que  toutes  scs  parties  ont  besoin  d’être 
mises  en  rapport  avec  la  liqueur  fécon- 
dante , c’est  énoncer  la  nécessité  d’un 
contact  de  molécule  à molécule  enUe 
deux  substances  très  actives.  Or,  un  tel 
contact  amené  par  une  opération  toute 
mécanique  ne  peut  avoir  lieu  en  même 
temps  , BU  même  instant,  pour  toutes  les 
parties  de  la  substance  à féconder.  De  là, 
nécessairement  des  inégalités  de  déve- 
loppements ultérieurs,  et  des  diversités 
d’àgc  jmur  les  dilférents  organes  à for- 
iqcr,  bien  capables  d’amener  p.ar  la  suite 
et  les  caractères  individuels  du  fwtus^ 
et  les  principaux  accidents,  de  la  monsr 
Uuosilé.  — A ces  considérations  vieil- 
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nent  s ajauur  ctJlM  de  la  composiUou  et 
de  la  struclurc  or|;aoiquc  du  jeune  ani- 
Bial.  A l’é(at  normal , lc«  principaux  or- 
ganes ont  eiTtre  eux  à peu  près  les  rap- 
ports des  rouages  d'une  horloge  : on  uc 
saurait  en  retrancher  un  sans  exposer  la 
machine  h une  destruction  entière.  11  ne 
peut  eu  être  ainsi  pendant  la  formation 
de  ees  memes  organes;  chacun  d'eux  doit 
jouir  d'une  vie  individuelle,  d’une  in- 
dépendance qui  le  rende  capable  d’exister 
isolément  jusqu’à  son  entière  formation  ; 
rar  il  faut  exister  avant  d'être  soumis  à 
des  lois  quelconques  de  subordination.  Et 
cette  indépendance  primitive  nous  ex- 
plique siiflisaiumcot  ces  accolcmcnts  et 
ces  développements  singuliers  de  deux 
germes  greffés  eu  quelque  sorte  l'un 
sur  l’autre , comme  nous  l’avons  vu  dans 
le  cas  de  double  monstruosité.  Il  suiht 
que  les  p;irties  de  deux  germes  fécondés 
en  même  temps  puissent  donner  lieu  à 
des  organes  susceptibles  de  se  prêter  un 
mutuel  appui  après  leur  formation  , pour 
oepasionner  la  production  des  monstres 
composés  eu  question.  — Ce  n’est  qu’a- 
près  que  la  subordination  de  certains  or- 
ganes principaux  est  établie  que  les  au- 
tres se  développent  sur  les  premiers, 
comme  par  une  sorte  de  végétation.  Or, 
le  développement  des  derniers  n’étant 
qu’une  conséquence,  qu’un  produit  de 
la  subordination  dont  nous  parlons,  on 
comprend  qu'il  aura  lieu  ou  n’aura  pas 
lieu  suivant  que  les  rapports  établis 
entre  les  premiers  organes  seront  capa- 
bles de  Ica  produire  ou  de  ne  pas  les  pro- 
duire. De  là,  la  présence  ou  l'absence  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs  de  U 
vessie  et  des  organes  génitaux , par  excm* 
pie , qui  peuvent  exister  même  en  excès, 
ou  ne  pas  exister  du  tout,  comme  les 
productions  du  second  ordre , telles  que 
les  dents , les  cheveux , etc.  — La  struc- 
ture organique  entre  à son  tour  dans 
l'explication  des  phénomènes  de  la  mons- 
truosité jKiur  les  diiïércnts  degrés  de 
développement  qu'elle  établit  entre  les 
organes.  L’accroissement  par  la  nutrition 
d'une  partie  quelconque  du  corps  ne 
peut  conaister,  comme  l'ont  imaginé  pltH 


sieurs  physiologistes,  dans  un  mouvo-, 
meut  perpétuel  de  comixtsitiou  et 
de  décomposition  organique.  La  nature 
ue  fait  rien  en  vain , et  d'ailleurs , il 
est  impossible  qu'elle  püt  faire  et  dé- 
faire une  chose  en  même  temps.  Elle 
ne  t>eut  procéder  qu’en  passant  d'une 
composition,  ou  arrangement  molécu- 
laire , à un  autre  dilTérent  du  premier. 
Par  conséquent,  jamais  nos  organes  n'ont 
la  même  structure  à deux  époques  quel- 
conques de  la  vie.  Leur  composition  mo- 
léculaire va  sans  cesse  en  se  compliquant  ; 
mais,  s'il  en  est  ainsi , ou  comprend  qu’il 
est  bien  difficile  pour  eux  de  marcher  de 
pair  d'une  composition  à une  autre  dans 
les  premiers  âges  de  la  vie  futaie.  11 
peut  s'établir  entre  eux,  presque  immé- 
diatement après  la  fécondation,  des  dilfé- 
rcDces  notables  sous  ce  rapport.  Et  ces 
différences  de  composition  ou  de  struc- 
ture, équivalant  à dea  difl'ércnces  d'âges, 
se  feront  aisément  remarquer  à l’exté- 
rieur par  des  disproportions  quelquefois 
étranges  de  dévclop|>emeat. — Telles sout 
les  principales  causes  qu'il  nous  est  per- 
mis d'assigner  à la  monstruosité  sans  noua 
engager  trop  loin  dans  le  terrain  mou- 
vant des  conjectures.  A la  vérité , noua 
expliquons  peu  de  clioaes , nous  laissons 
chaque  fait  particulier  enveloppé  dans  un 
vague  peu  satisfaisant;  mais , encore  une 
fois,  comment  faire  une  théorie  sur  dea 
exceptions  à la  marche  ordinaire  de  la 
nature?  11  nous  suffit  de  faire  entrevoir 
seulement  la  possibilité  d'une  explication 
rationnelle  pour  faire  au  moins  prendre 
patience  à ces  naturalistes  auxquels  les 
phénomènes  sont  plutôt  des  prétextes  que 
des  motifs  pour  se  jeter  dans  le  domaine 
des  hypothèses  les  plus  hardies  ; et  nous 
espérons  que  l'on  comprendra  la  réserve 
que  nous  mcUuus  dans  l'application  de 
nos  principes  aux  faits  de  détail. 

F.  PsssuT. 

MO\STRELET  (EscuEiasao  oaj.  — t 
liistorien  fram;ais , qu’on  croit  né  ven 
UO.t,  est  le  continualcurdè  Froissant ii). 
La  chronique  qu'il  a écrite  nous  est  par- 
venue tout  entière;  mais  l'auteur  nous 
est  à peine  connu , bien  que  la  cité  dq 
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Cambrai , dont  il  fut  prévit , et  où  il  ré- 
sida du  temp  t de  la  compilation  de  son 
livre,  puisse  , à ce  double  titre , l’adopter 
pour  un  de  ses  enfants.  L'opinion  géné- 
rale est  qu'il  naquit  dans  le  Pontliieu  , où 
se  trouvait  la  terre  de  Monslrelet.  En- 
giterrand  tenait  eneore  à la  Flandre  par 
la  dignité  de  bailli  de  Walineourt.  Sa 
noble  eitraction  lui  fraya  le  cbemin  des 
honneurs  , ainsi  qu'on  en  voit  la  preuve 
dans  l'obituaire  des  cordeliers  de  Cam- 
brai , où  sont  relatés  tous  les  titres  de  cet 
historien , qui , selon  la  mode  de  ce 
temps-là , voulut  se  faire  enterrer  vêtu 
en  habit  de  cordelier.  Cet  acte , qui 
porte  la  date  4e  sa  mort  au  mois  de  juil- 
let de  l'an  I45Ï,  le  qualifie  bien  honnête 
homme  et  paisible.  Les  recherches  les 
plus  scrupuleuses  n'ont  pu  faire  décou- 
vrir rien  de  plus  sur  le  continuateur  de 
Froissard.  Ce  qu'il  nous  importe  de  sa- 
voir , c'est  que  sa  position  sociale  le  met- 
tait à portée  d’ètre  bien  informé  des  évé- 
nements qui  se  passèrent  de  son  temps. 
Dans  le  prologue  de  sa  Chronii/ue , il  se 
présente  comme  s’enquérant  des  faits , 
< tant  aui  nobles  gens  qui , pour  hon- 
neur de  gentillesse  (noblesse),  ne  doivent 
ou  voudroientdire  pour  eus  ni  contre  eux 
que  vérité,  qu'aux  rois  d'armes,  hérauts 
et  poursuivants  de  plusieurs  seigneurs  et 
pays , qui , de  leur  droit  et  office , doivent 
être  de  ces  justes  et  diligents  enquéreurs, 
bien  instruits  et  vrais  zélateurs.  > Péné- 
tré de  la  mission  de  l'historien , Monstre- 
let  se  compare  à un  juge  siégeant  sur  son 
tribunaLQuclquc  fait  lui  paraissait-il  dou- 
teux , il  prenait  1e  soin  d’interroger  sur 
ce  point  les  seigneurs  des  différents  par- 
tis ; souvent  aussi  il  faisait  parler  à plu- 
sieurs reprises  la  même  |iersonne  sur  les 
mêmes  particularités.  A près  ces  « grandes 
délations  de  moi  informer , ajoute-t-il, 
ai  pris  mon  arrêt  en  la  déclaration  et 
rapport  des  plus  vénérables , et  l'ai  fait 
grosscr  (écrire)  au  bout  d’un  an  , et  non 
devant.  • Riche  de  documents  recueillis 
dans  un  si  parfait  esprit  de  conscience, 
il  les  mettait  en  oeuvre  avec  d’autant  plus 
de  hdélité  qu’il  occupait  une  place  où 
rien  ne  l'obligeait  à rechercher  l'amitié 


d’un  parti,  et  à redouter  la  haine  dé 
l’antre.  Toutefois,  il  n'a  point  échappé 
au  reproche  de  partialité  ; on  l'a  accusé 
d'avoir  poussé  l'attachement  pour  la  mai- 
son de  Rourgogne  et  la  mauvaise  vo- 
lonté pour  la  cour  de  France  an  point 
d'altérer  souvent  la  vérité.  Cette  accusa- 
sation  tombe  devant  la  lecture  attentive 
de  la  Chronique  Ae  .Monslrelet.  On  y voit 
que,  loin  de  pallier  les  crimes  de  Jean- 
Sans-Peur , il  blâme  ceux  qui  ont  cher- 
ché à le  justifier  au  sujet  de  l'assassinat 
du  duc  d’Orléans,  frère  de  Charles  \I. 
Il  déplore  l’impunité  dont  fut  suivi  ùn 
pareil  attentat.  Seul , entre  tons  les  his- 
toriens de  ce  temps,  il  expose  sans  réserve 
toutes  les  circonstances  de  la  plus  horri- 
ble des  actions  du  prince  bourguignon  , 
qui  forma,  en  1416,  une  conspiration 
contre  la  vie  de  Charles  A'I , de  la  reine, 
du  chancelier  de  France  et  de  plusieurs 
autres  personnages  illustres.  Si , comme 
on  l’a  prétendu , Monslrelet  eût  été 
Bourguignon  fanatique , aurait-il  loué 
comme  il  l’a  fait  plusieurs  fois  les  chefs 
des  Armagnacs?  aurait-il  blâmé  comme 
• la  plus  piteuse  chose , les  excès  et  les 
grièves  persécutions  que  chaque  jour  fai- 
soient  les  partisans  de  Jean-Sans-Peur  ? • 
S'il  n’eùt  pas  eu  le  cœur  vraiment  fran- 
çais , cet  historien  , gouverneur  d’une 
ville  libre  impériale  , et  pur  conséquent 
hors  de  la  sujétion  du  roi  de  France  , au- 
rait-il témoigné  un  intérêt  si  vif  et  si 
^respectueux  pour  Charles  VI  ? S’il  eût  été 
animé  d’un  malin  vouloir  contre  la  cour 
de  France,  aurait-il  décrit  d’une  manière 
si  touchante  les  infortunes  et  l’abandon 
du  monarque?  Autant  il  est  peiné  de  l’é- 
tat d'humiliation  de  la  cour  de  France , 
autant  il  parait  blessé  de  l’aspect  bien 
différent  que  présentait  la  cour  d’Angle- 
terre, au  moment  où  l'heureux  Henri 'VI 
vint  étaler  à Paris  (14?0)  tontes  les  pom- 
pes de  la  puissance  et  de  la  victoire.  En 
général , les  réflexions  auxquelles  se  livre 
Monslrelet  indiquent  un  cœur  compatis- 
sant aux  misères  du  peuple.  Il  semble 
alors  s'élever  ait-dessus  de  lui-même; 
son  style  , ordinairement  sans  couleur  et 
diffus , actpiicrt  de  la  force  et  de  la  cba- 
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leur.  S’il  raconte  les  préparatifs  et  les 
oommcnccmrnls  d’une  guerre,  son  pre- 
mier mouvement  le  porte  à déplorer  les 
maux  dont  il  pressent  que  le  peuple  sera 
bientôt  accable.  Pciut-il  le  désespoir  des 
malbcureux  habitants  de  la  campagne, 
pillés  et  massacrés  par  les  différents  |ur- 
tis , on  sent  qu’il  en  était  pénétré , et 
qu'il  s’attendrissait  en  écrivant.  Dans  le 
récit  de  la  révolte  du  pays  de  Caui  con- 
tre les  Anglais , on  sent  l’élan  et  le  mou- 
vement de  la  vie  nationale;  on  voit  que 
dans  l’ame  de  l'historien  comme  dans  le 
coeur  de  scs  habitants , anglaise  encore 
par  la  force  des  armes,  la  Normandie  ne 
l’est  plus  par  scs  sentiments;  et  ici  Mons- 
trelet  peint, dansJa  révolte  des  paysans 
cauchois , l’instinct  naissant , le  réveil  de 
la  nationalité.  Irréprochable  sous  le  rap- 
port de  la  partialité  politique,  Monstrclet 
ne  s’est  pas  gardé  toutefois  d’une  partia- 
lité plus  excusable , c’est  celle  que  lui 
inspirait  sa  tendre  affection  pour  le  duc 
de  Bourgogne  Philippc-le-Bon  ; et  en- 
core , dans  les  deux  ou  trois  réticences 
qu’il  s’est  permises  en  rapportant  des  pa- 
roles peu  mesurées  de  ce  prince, il  n’efface 
pas  entièrement  la  trace  de  ce  qu’il  ne 
juge  pas  B propos  d’énoncer;  il  a soin 
d’alléguer'  que  la  mémoire  lui  manque. 
On  ne  saurait  pécher  contre  la  vérité  avec 
plus  de  conscience.  Si  l’on  veut  trouver 
Monstrclet  véritablement  en  défaut,  il 
faut  s’arrêter  h son  stjle  et  à la  forme 
vraiment  indigeste  de  sa  Chronique.  Son 
récit  marche  lentement  ; il  s’interrompt 
à chaque  pas  pour  citer  des  pièces  offi- 
cielles; soin  précieux  sans  doute  pour 
l’érudition , mais  qui  détruit  tout  le 
charme  de  la  lecture.  Ses  réflexions  sont 
en  petit  nombre,  mais  pleines  de  jpstcssc; 
son  esprit,  ferme  et  judicieux,  s’élève 
au-dcfôus  des  préjugés  de  son  siècle: 
dans  son  livre , point  de  contes  de  sor- 
cellerie, d’astrologie,  ni  ces  prodiges 
qui  remplissent  les  ouvrages  de  ses  con- 
temporains. Quatre  livres  avaient  été  pu- 
bliés jusqit’è  nos  jours  sous  le  nom  de 
Monstrelct , commençant  è MOO,  «au- 
quel an  finit  le  dernier  volume  de  ce 
que  fit  et  composa  en  son  temps  ce  pru- 
lOMI  xzxviil. 


dent  et  renommé  historien , maistre 
Jehan  Froissart  • {Protoque  du  !•'  livre 
d’Eiig.  de  Monstrclet j.  Cette  Chroni- 
que s’étendait  jusqu’en  tlC7.  Inconce- 
vable irréflexion  des  éditeurs  et  des  cri- 
tiques jusqu’à  nos  jours  ! Commrnt  n’a- 
vait-ils  pas  songé  que  Monstrclet , mort 
en  ttà3,  ne  pouvait  être  l’auteur  desj{ 
treize  dernières  années  de  sa  prétendua 
Chronique?  Il  est  également  prouvé  que 
les  neuf  années  qui  précèdent  de  ttàS 
à t444  ne  lui  appartiennent  pas  davan- 
tage , puisqu’un  contcai|>orain  de  Mons-. 
trclet,  Matthieu  de  Coiissy , né  au  Ques- 
noy  , s’exprime  ainsi  dans  le  prologue  de 
son  Histoire  i « Je  commencerai  moiidit 
livre  depuis  le  vingtième  jour  du  mois 
de  mai,  en  l’an  t444  , qui  est  la  fin  du 
dernier  livre  que  fil  et  chroniqua  en  sou 
temps  le  noble  homme  et  vaillant  histo- 
rien Enguerratfd  de  Monstrclet.  > La 
Chronique  de  .Monstreict  a été  souvent 
réimprimée  ; l’édition  de  Denis  Sauvage 
(Paris,  1672,3  vol.  in-fol.)  est  magni- 
fique ; mais  celle  qui  mérite  le  plus  d’es- 
time est  l'édition  donnée  dans  ces  der- 
nièresannées  par.M.  Buchon  (Parîs,18ÎO- 
1827).  Dn  Me'nwire  de  Oacicr  , sur  la 
vie  et  les  chroniques  de  Monstrclet  ou- 
vre le  !«■  volume.  On  peut  encore  con- 
sulter ma  Notice  sur  les  historiens  de. 
Flandre , couronnée  par  la  société  d’E- 
mulalion  de  Cambrai,  en  1827.,  . 

Ch.  Du  Rozois. 

MONT,  MONTAGNE  (géèg. , géol., 
cosmologie).  Les  parties  les  plus  hautes 
de  la  surface  de  la  terre  sont,  dans  l’or- 
dre de  leur  élévation,  des  montagnes  ou 
des  collines.  Une  colline  prolongée  et 
d’uiic  hauteur  médiocre  est  un  coteau. 
F.n  continuant  è s’abaisser,  la  hutte  pré- 
sente sa  masse  isolée , ses  pentes  assez 
raides  et  son  sommet  aigu^  le  tertre  est 
encore  moins  élevé,  d’un  accès  plus  fa- 
cile , et  son  sommet  est  large. — Les  ob- 
jets qui  nous  étonnent  par  leur  grand  vo- 
lume et  leur  élévation  rcçoiveot  quel- 
quefois le  nom  de  montagnes , s’ils  re- 
posent sur  une  surface  qui  leur  seq  c de 
base.  Racine  met  ces  Vers  dans  la  bou- 
che de  Tbérumcnc  : 
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montagnes  (fe  glace  des  mers  po- 
laires, ne  sont  que  les  parties  suillaiiles, 
hors  de  l'eau,  de  masses  énormes,  dont 
tout  le  reste  est  plongé  dans  la  mer.  On 
a dit  que  les  pyramides  d'Égypte  n'élaient 
que  des  montagnes  artificielles , etc.  Le 
spectacle  des  gbces  Bottantes  sur  nos  ri- 
tifcrcs  fait  concevoir  aisément  ee  qui  se 
passe  vers  les  piles  dans  des  circonstan- 
fes  analogues  : comme  les  lois  de  la  na- 
lure  sont  immuables , l'étude  de  ses  opé- 
rations n'est  jamais  infructueuse , si  l’on 
observe  avec  persévérance , et  si  les  ré- 
sultats sont  soumis  à une  analyse  scru- 
puleuse. Nous  n'avons  que  des  notions 
peu  satisfaisantes  sur  l'origine  des  pyra- 
niules  égyptiennes , sur  les  motifs  qui 
firent  entreprendre  et  achever  ces  eni- 
vres gigantesques  : ic  temps  éiiaissit  de 
plus  en  plus  les  ténèbres  autour  des  mo- 
numents érigés  par  riioramc , et  plonge 
enfin  dans  l'oubli  tout  ce  que  ces  grands 
travaux  devaient  transmettre  h la  posté- 
rité la  plus  reculée.  L’érudit  le  plus  in- 
fatigable ne  nous  donne  le  plus  souvent 
que  des  conjetturcs  ; les  géologues  cl  les 
naturalistes  nous  oppartcnl  des  conna'ts- 
Sanccs.  Nous  nous  attacherons  plus  spé- 
cialement i ce  que  leurs  recbercbcs  nous 
ont  appris  sur  l’origine  , la  forme  cl  l’état 
actuel  des  montagnes.  — La  surface  des 
planètes  de  notre  système  n’est  pas  unie, 
et  peut  être  comparée  è celle  de  la  terre; 
mais  la  hauteur  des  montagnes  n’y  est 
pas  en  raison  de  la  grandeur  de  chaque 
globe , comme  on  serait  tenté  de  le  croi- 
re. Le  volumineux  Jupiter  n'a  plus  que 
des  collines  peu  saillantes , et  Vénus, 
plus  petite  que  /otre  globe , est  conécrtc 
d’aspérités  dont  plusieurs  surpassent  en 
hauteur  les  points  cuîrainnnts  des  cbaî- 
nes  asiatiques.  Notre  satellite  même  est 
en  rivalité  avec  sa  planète  quant  è l’élé- 
vation des  montagnes,  et  les  observations 
qui  mettent  celles  de  ce  petit  corps  cé- 
leste sous  les  yeux  de  tous  les  ciirieiix  ne 
laissent  aucune  incertitude  sur  leur  me- 
sure. Nous  sommes  donc  fondés  à penser 
que  la  structure  des  régions  montagneu- 


ses a dans  toutes  les  planètes  beauconp 
d'analogie  avec  celle  de  nos  montagnes. 

A mesure  qiie  la  puissance  du  télescope 
s’accroîtra  , les  analogies  ae  multiplie- 
ront, et  nos  connaissances  plus  généra- 
lisées auront  de  plus  en  plus  les  carac- 
tères de  la  vérité.  Outre  que  l’étude  des 
montagnes  est  plus  facile  que  celle  des 
plaines,  oh  la  division  et  les  mélanges 
sont  poussés  jusqu’à  l’exlréme,  au  lieu 
que  des  formations  cl  des  réunions  pri- 
mitives subsistent  encore  dans  quelques 
régions  mont.igncuses , on  trouve  aussi 
dans  ces  régions  plus  de  faits  instructifs; 
on  y découvre  l’origine  des  matières  re- 
]iandiics  sur  ta  superficie  des  ptaihes,  et 
presque  toujours  on  reconnaîtra  Icsagents 
qui  ont  détaché  et  transporté  ces  matiè- 
res aux  lieux  qu’plies  occupent  actuelle- 
ment. Ainsi,  l’étude  des  iiiontagnes  est 
la  voie  la  plus  silre  et  la  plus  courte  pour 
arriver  à la  connaissance  des  terrains  en 
plaine.  Dès  les  premiers  pas  que  l'on  y 
fait,  on  remarque  une  connexion  entre 
les  formes  du  terrain  et  la  nature  des  ro- 
ches , en  sorte  que  l’on  est  promptement 
en  état  déjuger  de  Tune  par  l’aulrc.  Des 
cartes  détaillées  des  Alpes,  du  Jura  et 
des  Pyrénées,  avec  le  figuré  du  terrain  , 
apprendraient  sur-lc-cliamp  au  géologue 
qiie  la  première  de  ces  clinîncs  est  gr.x- 
nitique  ,.et  que  les  deux  autres  sont  cal- 
caires , mais  de  formation  dilTrrcntc. 
Que  faiit-il  donc  penser  des  tentatives 
de  certains  géographes  modernes  pour 
substituer  à ces  formes  réelles  du  terrain 
des  surfaces  idéales  imaginées  pour  la 
commodité  de  leurs  dessinateurs?  Sera- 
ce  d’après  ces  formes  de  leur  invention 
que  ringéniciir  concevra  le  projet  d’une 
route  ou  d'un  canal , que  le  botaniste  ha- 
sardera quelques  conjectures  sur  la  Bore 
des  contrées  que  la  carte  met  sous  scs 
yeux  ? — Il  y a des  montagnes  auxquel- 
les ou  ne  peut  refuser  le  litre  de  l'rimi- 
tives,  parce  que  rion  n’y  parait  avoir 
changé  de  place  ; d'autres  sont  aassi  évi- 
demment de  formation  plus  récente.  Par- 
mi les  premières , quelques-unes  sont 
fort  au-dessous  de  la  grandeur  de  ccr- 
Uiues  uioiitagiics  seeuudaircs  ; maisv  si 
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enleurmtitnait  ce  qai  provient  de  leurs 
mines  ; si , par  eiemple , on  reportait  sur 
le  centre  granitique  de  la  chaîne  des  Vos- 
ges tout  ce  qui  lui  appartient  dans  le 
bassin  de  la  Moselle  jusqu’au  Rhin,  dans 
le  bassin  de  la  Sadne,  les  plaines  de 
l’Alsace  et  la  partie  inférieure  de  ces 
montagnes , on  composerait  une  masie  si 
volumineuse  et  si  liante  que  le  Mont- 
Blanc  ne  serait  plus  qu’une  humble  col- 
line en  comparaison  de  ce  colosse,  ’^nt 
fait  présumer  que  les  montagnes  primi- 
tives donnèrent  autrefois  h notre  planète 
une  forme  assez  semblable  b celle  de  Vé- 
nus , et  qu'elle  fut  même  encore  plus  hé- 
rissée de  montagnes  d’une  hauteur  pro- 
digieuse. I)cs  éboulements,  d’abord  très 
considérables,  entassés  au  pied  de  ces 
monts  gigantesques , sont  aujourd’hui  les 
montagnes  secondaires  : la  destruction 
se  ralentit  graduellement;  les  débris, 
plus  divisés,  furent  entraînés  plus  loin  ; 
les  plaines  sc  formèrent.  Ce  mouvement 
n’a.pas  cessé  ; les  montagnes  s’abaissent 
encore  par  des  écroulements  qui  exhaus- 
sent le  fond  des  vallées,  et  fournissent 
aux  eaux  courantes  la  matière  de  nou- 
veaux atterrissements.  U ya  donc  sur  tou- 
te la  surface  de  la  terre  une  tendance  au 
n tellement-,  mais  combien  de  siècles  s’é- 
couleront avant  que  ce  résultat  définitif 
soit  obtenu  ? Le  calcul  répond  que  leur 
nombre  serait  infini , si  la  loi  du  décrois- 
sement graduel  n’élait  pas  changée.  — 
, Outre  CCS  montagnes  primitives,  dont  les 
ruines  sont  encore  assez  majestueuses,  il 
y en  a d’antres  d’une  origine  plus  récen- 
te , soulevées  par  les  feux  souterrains , 
par  les  forces  qui  ébranlent  l’intérieur  de 
la  terre.  Quelques-unes  de  celles-là  n’é- 
prouverit  plus  Faction  des  agents  qui  les 
ont  formées,  et  subissent  maintenant  la 
loi  commune  ; d’antres  grandissent  par 
l'addition  de  matières  arrachées  de  l’in- 
térieur de  la  terre.  On  compte  en  Eu- 
rope un  très  grand  nombre  de  volcans 
éteints.  Des  volcans  naissants  sortent  de 
la  nier  autotir  de  l’ile  de  ^ntorini;  le 
Vésuve  est  en  pleine  activitrdepuis  une 
trentaine  de  siècles,  et  l'Etna  conunence 
h vieillir  : scs  éruptions  ne  parviennent 


plut  jusqu'au  sommet  ; tout  semble  an- 
noncer comme  prochain  le  temps  oti  il 
sera  mis  au  nombre  des  volcans  éteints. 
L’.Asic  a peu  de  volcans  en  activité , et 
prfiqne  toutes  ses  chaînes  de  montagnes 
sont  primitives.  En  Amérique,  les  cra- 
tères des  volcans  atteignent  la  hauteur 
des  points  culminants  dans  les  Alpes, 
et  sont  plus  multipliés  qu’en  Europe  ,, 
en  comparant  l'iine  à l’autre  des  con- 
trées également  étendues.  — Mais 
le  plus  grand  nombre  des  volcans  est 
dans  les  îles , et  en  général  les  plus 
actifs  de  ces  feux  souterrains  sont  peu 
éloignés  des  côtes. — Nous  n’essaierons  ni 
de  remonter  jusqu’à  l’origine  des  monta- 
gnes primitives,  conlcmporaiucs  de  la 
consolidation  du  globe , ni  de  peser  les 
droits  ou  les  prétentions  des  vulcanisUs 
et  des  neptuniens.  Au  lieu  de  discuter 
des  conceptions  qui  ne  peuvent  êtW^n- 
corc  que  des  hypothèses  , examinons  les 
contrées  moolagneuscs  par  rapport  anx 
productions  qui  leiir  sont  propres  et  les 
caractérisent,  en  tenant  compte  en  mê- 
me temps  de  l’inQucnce  des  latitudes  et 
de  la  nature  du  sol.  On  a parlé  d’uue 
siilhicc  qui  réunirait  tout  autour  du 
globe  les  limites  des  glaces  perma- 
iicnlcs , et  qui , s’élevant  sous  l’équa- 
teur à près  de  quatre  mille  mètres  au- 
dessus  de  l’Océan  , rencontrerait  la  sur- 
face de  la  mer  au-delà  de  toutes  les  ter- 
res connues  , mais  sans  arriver  jusqu’au 
pôle.  Il  est  certain  que  les  causes  qui 
élèvent  ou  abaissent  lalcmpcrature  d’une 
contrée  placent  aussi  plus  haut  ou  plus 
bas  le  pointoiilcs  gUeesue  fondent  plus; 
mais  comme  l’action  de  ces  causes  peut 
varier,  la  hauteur  du  terme  inférieur  dès 
glaciers  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
constante,  et  l’on  observe  en  effet  qu’elle 
diminue  dans  les  Alpes.  Quoi  qu’il  en 
soit,  c’est  sur  les  surfaces  isothermes 
qu'il  faut  chercher  les  plantes  qui  peu- 
vent s’accommoder  du  même  degré  de 
chaleur:  l’élévation  du  sol  ne  les  modifie 
pas.Ou  cueille  sUrlesAIpes  eliiir  les  Py- 
rénées des  fleurs  qui  ornent  les  bords  de 
la  mer  Glaciale. Le  groseilJier,qui  ne  sup- 
porterait pas  les  chaleurs  de  l’Égypte , 
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couvre  les  flancs  des  montagnes  du  Ti-  dours  : pourquoi  le  Caucase  eut-il  dans 


bet,  associé  il  nos  arbres  fruitiers,  au  bou- 
leau, à la  plupart  des  arbres  et  desautres 
végétaux  de  riiiiropc  tempérée.  On  sait 
que  les  semences  voyagent  facilement, 
que  les  vents  cl  les  oiseaux  les  transpor- 
tent à de  très  grandes  distances  ; on  con- 
çoit aussi  pourquoi  les  animaux  sont 
confinés  dans  des  espaces  plus  limités,  et 
n’ont  pu  franchir  des  obstacles  qui  n’ont 
pas  arrêté  les  migrations  des  plantes. 
L’homme  est  soumis  à la  même  loi  : les 
politiques  reconnaissent  qu'une  cbaine 
de  montagnes  sépare  les  peuples  beau- 
coup plus  que  ne  le  pourrait  faire  un  lar- 
ge fleuve,  et  même  un  bras  de  mer.  Ce- 
pendant, ces  montagnes  si  difficiles  à 
franchir  sont  un  séjour  favorable  à l’es- 
nèpe ^Iimaine.  L’IiabiUnt  des  plaines  y 
retrouve  quelquefois  la  santé , que  les 
Misâmes  de  son  séjour  habituel  lui  ont 
fait  perdre.  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
précieux  que  celte  salubrité  des  régions 
montagneuses,  c’est  riicurcusc  influence 
qu’elles  exercent  sur  le  moral  de  l’hom- 
me. Il  faut  bien  que  leur  aspect , l’air 
qu’on  y respire,  les  habitudes  que  l’on  y 
contracte  , toute  reiislcncc  pbysiqu«.«t 
sentimentale,  y aient  des  charmes  parti- 
culiers, car  aucun  séjour  n’est  plus  forte- 
ment regretté,  et  le  montagnard  dépaysé 
' éprouve  plus  souvent  et  avec  plus  de  vio- 
lence les  atteintes  de  la  nostalgie.  A très 
peu  d’exceptions  près,  les  montagnes  sont 
■’tsile  de  quelques  vertus,  la  population 
s’y  montre  digne  d’estime.  Le  voyageur 
qui  visite  la  Suisse  n’est  pas  moins  attiré 
par  ses  habitants  que  par  la  beauté  du 
pays.  On  peut  trouver  sur  l’Atlas  une 
bienveillante  hospitalité,  si  l’on  est  par- 
venu jusqu’4  CCS  hautes  régions  à travers 
les  bordes  féroces  qui  les  entourent.  Les 
montagnes  de  l’Afrique  centrale  ont  of- 
fert aux  voyageurs  le'  même  phénomène 
moral.  Fm  Amérique, le  Tlascalan  etl’A- 
raucanien  ont  su  conserver  leur  indé- 
pendance et  leurs  moeurs,  tandis  que  les 
vallées  inférieures  subissaient  le  joug,  et 
que  la  corruption  les  envahissait.  On  fait 
l’éloge  des  montagnards  de  rUimaUïa  ; 
l’Altaï  peut  vanter  ses  aimables  trouba- 


tous  les  temps  une  si  mauvaise  réputa- 
tion ? Les  nouveaux  maîtres  de  celle  con-. 
tréc  ne  trouveront  pas  la  réponse  à cette 
question  : c’est  à des  voyageurs  pbiloso- 
*pbes  qu’il  faut  la  demander.  Fssir. 

Dans  le  vieux  langage  poétique,  le  dou- 
ble mo/it,  c’est  le  Parnasse  (f).  Passer 
les  monts,  c’est  passer  les  Alpes.  On  dit, 
promettre  des  monts  d’or,  promettre 
monts  et  merveilles,  pour  promettre  de 
grandes  richesses  , de  grands  avantages. 
Vous  me  donneriez  un  mont  d'or,  des 
monts  d’or,  que  je  n’en  ferais  rien  , si- 
gnifie : vous  me  donneriez  tous  les  biens 
du  monde  que  vous  ne  me  décideriez  pas. 
Cela  lui  coûte  des  nion/r  d’or,  veut  dire: 
cela  lui  coûte  excessivement.  Aller  par 
monts  et  par  vaux,  c’est  aller  de  tout  cô- 
té. La  montagne  a enfanté  une  souris  , 
c'est  la  morale  de  la  fable,  un  grand  pro- 
jet n’aboutissant  à rien,  d’immenses  ef- 
forts SC  tournant  en  fumée.  Les  monta- 
gnes ne  se  rencontrent  {las,  les  hommes 
se  rencontrent , se  dit  par  menace  pour 
faire  entendre  qu’on  trouvera  l’occasion 
de  SC  venger.  X. 

MOXT-CARMEL  (Ordre  militaire 
de  Nolre-Uamc-du-) , institué  par  Hen- 
ri IV,  en  1C08.  Faviu,  dans  son  Histoire 
du  Béarn  , a écrit  aveè  le  plus  d’exac- 
titude l’origine  de  cette  institution  que 
l'on  doit  considérer  comme  la  continua- 
tion d’un  plus  ancien , et  ne  formant 
avec  lui  qu’un  seul  et  même  ordre  avec 
une  qualification  nouvelle  et  de  notables 
changements  dans  ses  statuts.  Il  se  com- 
posait de  cent  gentilshommes  français, 
qui  devaient  faire  preuve  de  noblesse  de 
quatre  quartiers , tant  palcrncb  que  ma- 
ternels (les  bitards  en  étaient  exclus)  ; 
être  âgés  de  18  ans  et  avoir  fait  leur  pre- 
mière communion.  Le  grand-maitre  pou- 
vait néanmoins  conférer  l’ordre  à de  no- 
bles enfants  au-dessus  de  sept  ans , atta- 
chés à son  service  comme  pages,  a Com- 
battront lesdits  chevaliers  pour  le  soutien 
de  la  foi  catholique  , apostolique  et  ro- 
maine , toulll  et  quantes  fois  ils  seront 
commandés  par  le  |iape  et  saint-siège,  et 
le  roy  très  chreslien , et  leur  grand-maî- 
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Ire,  MUS  la  charge  duquel  ils  marche- 
ront h la  guerre  en  temps  et  autres  ( arti- 
9 des  statuts).  > Ils  devaient  sers'ir  auprès 
du  roi  comme  compagnie  dVIite , dire 
leur  chapelet  chaque  jour,  jeûner  le  mer- 
credi de  chaque  semaine.  • Pouvaient 
tire  mariés  dcui  fois  en  leur  vie,  et  pour- 
ront à l'une  d’icelles  espouser  une  femme 
vefuc  sculcment,sans  pouvoir  être  triga- 
mes;  garderont  exactement  chasteté  con- 
jugale , et  feront  vceu  d'icelle  (art.  6).  • 
— Philibert  de  Nérestan,  qui,  depuis 
quatre  ans , était  grand-maitre  de  l’ordre 
de  Saint-Lazare,  fut  fait  grand-maître 
des  deux  ordres  réunis.  Son  hls  et  deux 
de  ses  petits-fils  lui  succédèrent  dans 
cette  dignité.  Confirmation  de  cet  ordre 
par  Louis  XIV,  en  IC64.  Autre  édit  de 
J67Î  , qui  maintient  à cet  ordre  tous  les 
privilèges  de  celui  de  Saint-Lazare.  Le 
marquis  de  Nérestan  s'était  démis  de  sa 
grande-maitrisc  en  1673.  Le  ministre 
Louvois  fut  institué  vicaire-général  de 
l’ordre.  Révocation  de  l'édit  de  1671  par 
un  autre  de  1693  , qui  nomme  des  com- 
missaires pour  régler  les  biens  qui  doi- 
vent rester  ii  l'ordre , et  eeui  qui  doi- 
vent en  être  distraits.  Le  nombre  des 
chevaliers , fixé  à cent  par  les  statuts  , 
s’éleva  à un  nombre  illimité  sous  le  grand- 
maître  marquis  d'Aiijeau  ; il  ajouta  des 
habits  de  cérémonie , qui  furent  suppri- 
més en  I7JI  par  le  duc  d'Or'éans  , alors 
grand-maitre.  Ce  prince  ordonna  que 
les  chevaliers  ne  porteraient  que  l'habit 
ordinaire  avec  un  manteau  court  de  da- 
mas noir , la  grande  croix  brodée  sur  ce 
manteau,  et  la  petite  brodée  sur  l’habit  ; 
le  grand  ruban  de  soie  amarantbe,  et 
la  croix  pendante  au  cou.  — Le  19  avril 
1774,  le  comte  de  Provence  (depuis 
Louis  XVIII),  grand-maître,  rétablit  la 
croix  verte  de  l'ordre  de  Saint-Lazare. 
Cette  croix , d’un  côté  émaillée  d'ama- 
rantbe  , était  à huit  raies  avec  l'image  de 
la  vierge  au  milieu , et  de  l’autre  émail- 
lée de  vert  avec  l'image  de  Saint-Lazare; 
chaque  rayon  pommelé  d'or,  avec  une 
fleur  de  lis  à chaque  angle.  Les  servants 
d'armes  ne  portaient  qu’une  médaille  at- 
tachée i la  boutonnière  sans  ruban.  Le 


grand-maître  s'intitulait  dans  les  actes 
de  l'ordre  : Frire  N....,  grand-maître 
des  ordres  de  Notre-Dame  du-Mont- 
Carmel  et  de  Saint-Lauirc  et  Jérusalem, 
Nazareth  et  Bethléem,  tant  en-derà 
qu' au-delà  des  mers.  Dans  l'ordre , les 
chevaliers  ne  prenaient  que  le  titre  de 
frère,  hors  de  l’ordre  , celui  de  qiessire. 
Il  parait  que  cet  ordre  avait  subi^quclque 
échec , puisqu'il  fut  rétabli  par  un  édit 
de  Louis  XV,  d'avril  I7?i  , qui  unit  et 
incorpora  à celte  institution  l'hôpital  et 
les  biens  de  l’église  Saint-Jacques  à Pa- 
ris. Depuis  cette  réorganisation  , l'ordre 
se  composait  de  soixante-dix-neuf  che- 
valiers laïcs  et  de  chevaliers  prieurs  ; 
soixantc-onze  commandeurs,  trcntc-cinq 
chapelains  , dont  trois  commandeurs  ; 
quatre-vingt-six  frères  servants  d’armes, 
dont  deux  sont  commandeurs  et  jouissent 
des  prérogatives  des  chevaliers.  Le  tout 
composait  soixante-dix-sept  commande- 
ries  ; les  chevaliers  et  les  frères  servants 
d'armes  jouissaient  des  pensions  et  bé- 
néfices quoique  mariés.  L'ôge  de  récep- 
tion fut  fixé  à trente  ans.  A cet  ordre , 
le  pape  Clément  XI V a réuni  l’ordre  royal 
et  hospitalier  du  Saint-Esprit  de  Mont- 
pellier. Tous  les  ordres  militaires  et  re- 
ligieux ont  été  supprimés  en  1790.  Il  a 
été  question  de  rétablir  celui  de  Xolre- 
Dame-du-Mont-Carmel  pendant  la  res- 
tauration. On  a vu  reparaître  quelques 
rubans  de  l'ordre  , mais  ce4  décorations 
avaient  fait  leur  temps  (v.  Lazaek  [Ordre 
militaire  de  Saint-]  ). 

Dufet  (de  l’Yonne). 

MONT-DE-MARSAN  , est  le  chef- 
lieu  du  département  des  Landes.  Il  est 
bôti  au  confluent  de  la  Douze  et  de  la 
Midou  , qui  forment  la  rivière  navigable 
de  Midouze  , source  de  sa  prospérité.  Eu 
y entrant,  on  se  croirait  à peine  dans  une 
ville  de  4,OM0ames.  Les  belles  avenues 
qui  y conduisent,  le  joli  pont  qui  traverse 
la  Midou , ses  rues  droites , scs  maisons 
propres  , ses  édifices  même  , tout  con- 
tribue è augmenter  l'illusion.  On  y re- 
marque l’hôtel  de  la  préfecture , orne- 
ment de  .la  rue  Royale  ; le  palais  de  jus- 
tice , le  marché  et  la  prison , dont  i'ar- 
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chitccturc  toscane  et  sévère  est  on  ne 
peut  mieux  adaptée  à sa  destination. 
L'Iiospicc  et  la  caserne  peuvent  être  ci- 
tés aussi  parmi  les  établissements  dont  se 
çloritic  cette  ville.  Elle  )>ossèdc  en  outre 
un  colléQC,  une  bibliotbeqiie  publique  de 
12  à 13,000  volumes , une  société  d’agri- 
culture , une  salle  de  spectacle , une  pé- 
pinière dépuricmcntalc  servant  de  pro- 
menade publique , une  aulre  promenade 
dite  le  Jardin  delà  l‘’ignotie,e\.  plusieurs 
élablissemcnts  de  bains,  tout  le  confort 
de  la  civilisation  au  milieu  d'un  désert 
aride.  Autour  des  murs,  le  sol,  travaillé 
avec  soin,  s’est  couvert  de  cultures,  d’ar- 
bres, de  jardins  , qui  ont  fait  de  sables 
incultes  une  oasis  où  l’on  retrouve 
la  fraîcbeur,  l’agrément  des  campagnes 
plus  favorisées,  et  souvent  presque  un 
paysage.  Quelques  vignobles  clair-scniés 
concourent  encore  , ainsi  que  le  dit  .31. 
Vaysse  de  Villiers,  h lui  ôter  çette  phy- 
sionomie landaise  dont  on  a si  bien  su  le 
dépouiller.  Nous  devons  dire  encore  que 
le  beau  sexe  de  la  capitale  des  Landes  sc 
distingue  surtout  par  scs  charmes  , com- 
me si  la  nature  avait  par-là  voulu  ajouter 
à tous  les  avantages  qui  s’y  trouvent 
réunis.  — Le  commerce  principal  de 
Mont-de-Marsan  consiste  dans  l’expédi- 
tion à Dayonne  des  vins  il  eaux-de-vie 
de  l’Armagnac.  — Cette  ville  doit  son 
nom  et  sa  fondation  à un  comte  de  Mar- 
san, qui  la  fit  bâtir  en  1140.  Elle  a vu 
naître  le  fameux  marin  Dominique  de 
Gourgues.  Osexa  Mac  Castut. 

JMO\T-DE-PIÉTÉ.  Nousavons  em- 
prunté aux  Italiens  l’établissement  des 
maisons  de  prêt  sur  nantissement.  Les 
premiers  usuriers  à bureau  ouvert  qui  se 
soient  formés  à Paris  étaient  étrangers  ; 
de  la  le  nom  de  lombards  appliqué  aux 
spéculateurs  de  ce  genre.  Nous  avons , 
dans  un  précédent  article , aiulysé  l’his- 
loirc  des  maisons  de  prêt  jusqu'à  leur 
suppression,  réclamée  dans  l'intérêt  des 
malheureux  emprunteurs , et  l'organisa- 
tion d’un  grand  établissement  géré  par 
une  administration  spéciale  et  responsa- 
ble , sous  la  surx'cillance  de  l’autorilé  pu- 
blique. — L’aucmblée  constituante  pio- 


dilia  les  réglements  existants  par  une 
loi  do  mois  de  juillet  1791.  Plusieurs  luis 
rendues  sous  le  régime  conventionnel  et 
la  constitution  de  l'an  tu  ont  alloué  des 
sommes  considérables  pour  dégager  les 
nantissements  au-dessous  de  la  somme 
de  cent  francs.  Ces  actes  de  générosité 
natiouale  n'ont  eu  lieil  depuis  qu'à  de 
rares  intervalles , même  sous  l'empire  : 
ce  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  souvenir 
historique.  Eue  loi  du  17  thermidor  an 
lit  avait  fixé  l’intérêt  des  sommes  prêtées 
à 6 pour  100  : il  a plus  que  doublé  de- 
puis. Il  est  vrai  qu’uue  (lurtie  de  ces  in- 
térêts que  , dans  tout  autre  cas , on  pour- 
rait appeler  usiiraircs  , était  alTectée  aux 
dépenses  des  hospices.  Mais , dans  cette 
hypothèse , celte  augmentation  même 
était  toute  à la  charge  du  pauvre , car 
c’est  le  pauvre  qui  emprunte  le  plus  sou- 
vent. Le  uhilTrc  des  petits  prêts  peut  ser- 
vir d'indice  du  progrès  de  la  gêne  aies 
familles  laborieuses.  En  élevant  le  taux 
d'intérêt  en  faveur  des  hospices,  c’est 
faire  payer  aux  infortunés  les  frais  de 
leur  séjour  dans  les  hôpitaux.  C’est  la 
dette  de  la  probité  malheureuse  ; clic  de- 
vrait être  acquittée  i>ar  le  trésor  public 
seul.  Les  monts-de-piété  sont  utiles  à 
l'homme  de  labeur.  Nul  doute  ne  peut 
s’élever  à cet  égard.  Mais  si  l'op  a pu 
remarquer  que  les  petits  prêts  étaient 
plus  nombreux  pendaut  l’hiver  ou  lors 
du  ralcntisscmcntdcs  travaux,  enfin  pen- 
dant ce  temps  qu'on  appelle  la  morte- 
saison  , on  a pu  remarquer  aussi  qu'ils 
se  multiplient  aux  époques  des  bals , du 
carnaval , et  naguère  les  veilles  du  tirage 
des  loteries.  Celle  dernière  cause  n'existe 
plus,  heureusement.  C'était  alors  une 
contribution  imposée  moins  à la  cupidité 
qu'à  la  misère  , c’était  faire  payer  bien 
cher  une  illusion , une  espérance  chimé- 
rique que  le  même  instant  voyait  naître  et 
s’évanouir. — Il  n’y  avait  autrefois  qu'un 
seul  grand  bureau  ; depuis  long-temps  , 
un  second  a été  établi  au  fauliourg  Saint- 
Germain.  Il  pouvait  être  mieux  placé  au 
centre  des  quartiers  manufacturiers.  Il  y 
a beaucoup  d'hôtels  et  presque  point  d'a* 
teliers  dans  le  noble  faubourg.  Un  grand 
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bureau  ne  serait  pas  de  trop  dans  cbaqiic 
arrundissrnreiit.  Objcctrrail-on  que  la 
surveillance  nécessaire  pour  s'assurerque 
les  objets  oiVcrls  en  nanlisscmcut  ne  pro- 
viennent ]>oint  de  soustractions  fraudu- 
leuses serait  plus  difficile  à exercer?  C’est 
tout  le  contraire  qu’il  faudrait  dire  ; car, 
en  n’admettant  dans  ehacun  de  ces  bu- 
reaux que  des  nantisscnicnis  olfcrls  par 
et  pour  des  |)crsonnes  qui  demeureraient 
dans  l’arrondissement,  les  informations 
deviendraiept  plus  faciles.  Depuis  long- 
temps on  réclame  dans  cette  partie  im- 
portante de  nombreuses  et  importantes 
améliorations.  Quand  se  réalisera  ce  voeu 
des  amis  de  l’ordre  et  de  l’iiumanité? 
Dieu  le  sait.  Dufeï  (de  l’Yonnej. 

AIOXTAGXARDS  {v.  Cosvestiow). 

AIOXTAGU  ( Lady  Mart  Wobtley-), 
naquit  iiTboresby,danslc  comté  de  Not- 
tinghani , en  1700,  du  duc  de  Kingston, 
et  de  lady  Marie  pulding,  ûlleducomte 
de  Dcnbigli.  Die  montra  fort  jeune  les 
dispositions  les  plus  lieureuscs,  et  son 
père  se  plut  à les  cultiver.  En  Angleterre 
comme  en  France,  les  femmes  ont  cul- 
tivé plusieurs  branches  de  la  littérature 
avec  éclat , et  ont  réussi  surtout  dans  le 
roman,  l’art  dramatique  et  le  genre  épis- 
lolairc.  On  sent  que  ce  dernier  genre, 
se  rapprochant  beaucoup  de  la  conversa- 
tion, et  exigeant  à peu  près  les  mêmes 
qualités , l’aisance , la  finesse  et  la  grâce, 
convient  purfaitementâ  leur  sexe  ,.ct  on 
ne  s’étonne  pas  qu’elles  y excellent  en 
cITct.  Lady  Mary  Worücy-Montagu  y a 
obtenu  un  succès  durable  ; elle  doit  même 
.sa  célébrité  plus  à sa  correspondance 
qu'au  souvenir  de  l'inoculation,  dont 
elle  a introduit  Tusage  dans  sa  patrie , 
immense  bienfairv ayant  qu’une  décou- 
verte plus  précieuse  encore  ne  nous  eût 
affranchis  d'un  des  fléaux  les  plus  rcdoii- 
talilcs  pour  l'humanité.  — L’éducation 
soignée  que  recevait  lady  Mary  exigeait 
une  profonde  retraite  : elle  eut , en  effet, 
très  peu  de  rapports  avec  le  monde , jus- 
qu’à ce  que  son  intimité  avec  M™*  Wort- 
ley-Montagu  lui  fit  connaître  Édouanl 
Montagu,  fils  aîné  de  cette  dame,  qu’elle 
épousa  en  I7IJ.  Excité  par  l’amhilion 


de  sa  femme  à se  présenter  aux  élections, 
et  porté  au  parlement , Dlouard  Wortlcy- 
Monlagu  ne  tarda  pas  à s’y  distingoicrpar 
scs  talents  et  scs  connaissances  : il  par- 
vint bientôt  à la  place  de  lord  de  la  tré- 
sorerie , et  fut  nommé,  quelque  temps 
après,  à l'ambassade  de  Constantinople. 
Lady  Mary  suivit  son  é|ioux  en  Turquie, 
où  l’appelait  une  curiosité  excitée  par 
tout  ce  qu’elle  avait  lu  sur  ce  pays.  Elle 
visita  d’abord  la  Hollande,  parcourut 
l’Allemagne,  s’arrêta  à Vienne,  traver- 
sa la  Hongrie,  et  arriva  heureusement 
auprès  de  son  mari.  On  a prétendu , sans 
fondement , qu’elle  obtint  du  sultan  la 
permission  d'entrer  dans  le  sérail;  on 
coniiail  aujourd’hui  la  fausseté  de  cette 
assertion  et  de  plusieurs  autres  enco- 
re plus  incroyables , qui  furent  ac- 
cueillies par  le  public , toujours  avide 
du  merveilleux.  Lord  Wharnclilfc  , ar- 
rière-petit-fils de  lady  Montagu,  vicut 
de  publier  une  nouvelle  et  précieuse 
édition  des  ouvrages  de  son  illustre  bis- 
a'ieule,  augmentée  d’une  immense  quan- 
tité d’anecdotes  biographiques,  et  de  let- 
tres, documents  et  fragments  inédits.  — 
Ce  fut  à Bcligr.td  , petite  ville  à quatre 
lieues  de  Constantinople  , que  huly  M;iry 
eut  pour  la  première  fois  connaissànce 
de  l’inoculation  de  la  petite  vérole,  pra- 
tiquée depuis  long-temps  dans  ce  lieu  , 
où  les  agents  diplomatiques  vont  d’ordi- 
naire , pendant  l’été , se  dérober  à la 
peste  et  aux  chaleurs.  L'ambassadrice  re- 
cueillit quantité  de  documents  sur  celte 
pratique  , et  fut  si  convaincue  de  son  uti- 
lité que  , dans  cette  ville  même  , elle  fit 
inoculer  son  fils  avec  un  grand  succès. 
Elle  résolut  d’introduire  ce  procédéen 
Europe , et  crut  nè  pouvoir  faire  un  plus 
beau  présent  h-  *'''  Jialrie.  M.  Wortley- 
Monlagu  ayant  été  rappelé,  après  envi- 
ron trois  ans  du  séjour  b Couslaulinoplc, 
fit  voile,  avec  bidy  Mary,  vers  l’Italie. 
Ils  débarquèrent  sur  les  côtes  d’Afrique, 
allèrent  voir  Tunis  et  les  ruines  de  Car- 
thage , se  rendirent  ensuite  à r,êncs,  et 
retournèrent  en  Angleterre,  en  passant 
par  la  France.  Là,  M.  Wortley  continua 
sa  carrière  politique , taudis  que  lady 
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Marj  SC  livra  à son  goftt  pour  les  lettres , 
et  reçut  dans  sa  société  les  plus  célèbres 
écrivains  de  l'époque.  Lady  Moiitagu 
avait  51  ans , lorsque  sa  santé  et  les  dé- 
goûts dont  l'accabla  le  parti  des  tories , 
vainqueur  de  celui  des  whigs , dont  elle 
partageait  les  opinions  , la  décidèrent  à 
SC  rendre  en  Italie  ; elle  y fit  consentir 
son  mari , et  alla  séjourner  tantôt  à Ve- 
nise , et  tantôt  è Lovère  , près  du  lac  d'I- 
seo  : elle  y faisait  scs  délices  de  la  culture 
des  lettres , qu’elle  joignait  à des  occupa- 
tions chatupèlres.  Elle  avait  pris  beau- 
coup de  goût  pour  la  langue  et  ]>our  les 
mœurs  italiennes;  et  les  vingt-deux  an- 
nées qu’elle  passa  dans  cc  pays  le  prou- 
vent suffisamment,  ün  exil  volontaire  si 
long,  et  qui  plaçait  une  si  grande  di- 
stance entre  elle  et  tout  cc  qu’une  femme 
a de  plus  citer,  démontre  que  son  carac- 
tère n'était  pas  exempt  de  singxdarité. 
Elle  sentit  cependant  la  nécessité  de  re- 
tourner dans  ses  foyers  après  la  mort  de 
son  mari,  eu  1701,  et  partit  pour  l'.\n- 
glcterre.  Sa  santé  s'étaK  affaiblie  depuis 
un  certain  temps.  Ses  infirmités  auginenT 
tèrent  ; elle  mourut  un  an  après  son  re- 
tour au  sein  de  sa  famille,  le  31  août 
J 70  5 , âgée  de  7.7  ans.  On  voit  dans  la 
catliédr.xlc  de  Litelifield  un  monument 
en  marbre  consacré  à sa  mémoire.  La 
Ecauté  y est  représentée  versant  des  lar- 
mes sur  la  tombe  de  celle  qui , par  l'ino- 
culation qu’elle  introduisit  en  Europe , 
enleva  à la  mort  et  à la  laijteur  une  mul- 
titude d’enfants  destinés  a en  être  les 
victimes.  — La  correspondance  de  lady 
Montagu  a sur  prest]ae  tous  les  recueils 
épistolaircs  un  immense  avantage.  Il  ne 
s’agft  pas  ici  de  petites  intrigues , ni 
d’insignifiantes  anecdotes  sur  un  cercle 
ou  une  coterie.  C’est  la  relation  d’un 
voyage  véritable , sons  la  forme  d'une 
correspondance  réelle.  Cc  voyage  , in- 
dépendamment du  mérite  de  la  narra- 
tion , est  par  lui-mème  plein  d'intérêt.  Il 
offre  une  foule  de  détails  absolument 
neufs  è cette  époque  , et  curieux  encore 
aujourd’hui.  Grâce  k l’immobilité,  des 
coutumes  de  l’Orient,  ce  récit  n'a  rielî 
perdu  de  sévérité  , et  Ics.voyageurs  mo- 


dernes rendent  témoignage  è la  justesse 
des  observations  cl  à la  fidélité  des  pein- 
tures locales.  Lady  Montagu  possédait 
beaucoup  plus  d’instruction  qu’on  n’en 
trouve  ordinairement  dans  son  sexe.  Elle 
connaissait  les  littératures  grecque  et  la- 
tine; son  passage  â travers  l’Hellespont , 
ainsi  que  l’aspect  des  rivagesde  la  Troa- 
dc , lui  rappellent  naturellement  beau- 
coup de  souvenirs  classiques;  dans  sa 
jeunesse , elle  avait  traduit  le  Manuel 
(T L'pictète , et  soumis  sa  version  au  cé- 
lèbre évêque  Burnet.  Les  langues  fran- 
çaise et  italienne  lui  étaient  familières, 
au  point  d’écrire  avec  aisance  dans  l'une 
et  l’autre  ; elle  cutendait  l'allemand  , et 
pendant  son  séjour  à Constantinople  elle 
avait  entrepris  l'élude  de  la  langue  tur- 
que. Outre  son  talent  en  prôse,  elle  com- 
posait des  vers  avec  assez  d'agrément. 
Au  reste  , on  est  peut-être  moins  surpris 
de  cette  réunion  de  brillants  avantages 
que  de  l’indépendance  d'esprit  et  de  la 
solidité  du  jugement  qui  distinguent  la- 
dy Montagu , à une  époque  oii  elle  était 
si  jeune  encore.  — La  parti  la  plus  cu- 
rieuse de  la  correspomlancc  de  lady  Mon- 
tagu est  celle  qui  a rapport  à son  séjour 
dans  l'empire  ottoman.  Une  résidence  as- 
sez longue  en  Turquie  la  plaça  dans  une 
position  favorable  pour  observer  de  près 
les  mœurs  musulmanes , cl  la  vie  domes- 
tique des  Orientaux.  Elle  ne  se  borne  pas 
à de  frivoles  révélations  sur  les  coutumes 
de  la  Turquie;  clic  jette  un  coup  d'œil 
juste  et  pénétrant  sur  les  inslilulious  de 
l'islamisme , sur  Ici  vices  d'uu  gouver- 
nement militaire , et  sur  la  faiblesse  ou 
les  ressources  de  t’empire  ottoman.  Elle 
se  livre  aussi  è d’utili^  rccherclies  pour 
mettre  à profit  scs.\oyages.  Elle  n'oiuct 
jamais  les  détails  historiques  sur  les  lieux 
* qu’elle  parcourt , et , sous  cc  rapport , sa 
corrcs[Kmdance  est  insiructivc.  Il  est 
quelquefois  cHricnx  d'entendre  une  fem- 
me jeune  et  aimable  s'entretenir  de  la 
date  d’une  médaille  , ou  des  restes  d'une 
inscription , avec  l’cnlbousiasmc  d’un 
^/rudit,et  la  ferveur  d’un  anliquairc. 
— LcsIcUresde  lady  Montagu,  durant  son 
séjour  dans  le  Levant , soûl  adrcssécssuis- 
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tout  à U comtesse  de  Marsa  soeur,  k quel- 
ques autres  dames , il  un  abbd  , et  à Pope. 
Elle  était  alors  en  fort  bonne  intelli- 
gence avec  ce  grand  |ioite  : c’était  un 
échange  continuel  de  politesse  et  de  com- 
pliments. Quelques  plaisanteries  indis- 
crètes devinrent  l’occasion  d’une  que- 
relle , sans  qu’on  soit  bien  d'accord  sur 
l’agresseur.  Pope  essaya  de  noircir  la  ré- 
putation de  lady  Montagu  par  un  sarcas- 
me que  la  Justice  et  le  goût  réprouvent 
également  ; elle,  à son  tour,  le  désigne 
quelque  part  sous  le  nom  de  méchante 
guêpe  de  Twickenham.  Il  est  curieux 
de  voir  le  sentiment  de  lady  Montagu  sur 
son  illustre  devancière  et  rivale;  elle  écri- 
vait à sa  fille  : • Le  dernier  plaisir  que 
j’aie  eu  est  la  lecture  des  lettres  de  M“* 
de  Sévigné  ; elles  sont  fort  jolies , niais 
j’affirme,  sans  la  moindre  vanité , que 
les  miennes  seront  tout  aussi  amusantes 
dans  49  ans  d’ici.  * Cependant,  Horace 
Walpole,  excellent  appréciateur  du  ta- 
lent épistolaire , accordait  la  palme  à 
M“*  de  Sévigné.  — Lady  Montagu  n’a 
eertainement  pas  plusd’esprit  ni  de  grâce 
que  M“*  de  Sévigné , et  peut-être  a-t- 
elle  moins  d'abandon  , car  elle  songeait 
lin  peu  au  public,  ün  ne  trouve  pas  non 
plus  chez  elle  ces  traits  d’une  sensibilité 
profonde,  ces  sublimes  élans  de  l'aine, 
et  ces  saillies  d’éloquence  naturelle , qui 
échappent  quelquefois  è la  marquise  au 
milieu  de  son  spirituel  commérage.  En 
revanche,  elle  a plus  de  lumières,  plus 
de  goût , et  beaucoup  plus  d'instruction. 
Toutes  deux  ont  leurs  petites  faiblesses, 
l’envie,  la  médisance,  la  malice  : elles 
rient  volontiers  en  cachette  de  leurs  bon- 
nes amies,  lai  vanité  de  M“*  de  Sévigné 
se  concentre  dans  sa  fille  : celle  de  lady 
Montagu  , encore  jeune  et  aimable  , 
s’exerce  pour  son  propre  compte.  Ceux 
qui  cherchent  surtout  dans  une  corres- 
pondance l'allure  familière  d’un  entre- 
tien, et  une  image  naïve  de  la  pensée, 
donneront  sans  doute  la  préférence  à la 
marquise.  Le  cœur  d’une  femme  et  d’une 
mère  se  peint  bien  plus  vivement  dans 
les  lettres  il  laG*“  de  Grignan  que  dans 
celles  à la  C*«  de  Bute. -Ceux  qui  esti- 


ment davantage  l’agrément  du  sujet , la 
nouveauté  des  détails  et  la  finesse  des 
observations  ponrront  hésiter  dans  leur 
choix.  Au  reste,  quelque  sentiment  que 
l’on  adopte  sur  cette  question  , il  faudra 
du  moins  reconnaître  que  M“*  de  Sévi- 
gné et  lady  Montagu  possèdent  un  mé- 
rite supérieur,  et  ce  n'est  pas  un  médio- 
cre honneur  pour  leur  sexe  que , chez 
les  deux  nations  les  plus  polies  de  l’Eu-  ' 
rope , et  à des  époques  également  bril- 
lantes en  littérature,  deux  femmes  aient 
laissé  les  meilleurs  modèles  du  genre 
épistolaire.  Raisioxh  de  VÉiicoca. 

MONT.AIGIVE  (Michel,  seigncurdc), 
célèbre  moraliste,  né  en  tS.'IS,  au  château 
de  ce  nom , en  Périgord  , d'une  famille 
anciennement  nommée  Eyghem  , origi- 
naire d'Angleterre.  Il  dut  sans  doute  en 
grande  partie  à son  éducation  sa  vive 
tournure  d'esprit  et  cette  délicieuse  lion- 
homic  de  langage  qui  devait  faire  un 
jour  sa  réputation.  Dès  qu’il  bégaya,  son 
père  lui  donna  pour  précepteur  un  Al- 
lemand qui  ne  parlait  que  latin,  en  sorte 
qu’â  six  ans  l'enfant  savait  l'idiome  de 
Tacite;  plus  tard,  il  s'en  servit  habilement 
pour  imprimer  au  jargon  de  notre  vieille 
France  une  énergie,  une  précision,  une 
grâce  qu'on  ne  connaissait  pas  encore. 
Il  apprit  le  grec  en  se  jouant.  Son 
père  avait  recommandé  à tous  ceux  qui 
l'entouraient  de  l'éveiller  chaque  matin 
au  son  d’une  douce  musique , de  peur 
qu'en  s'éveillant  en  sursaut  il  n’en  con- 
tractât un  caractère  aigre  et  revêche.  A 
six  ans,  il  était  au  collège  de  Guienne  à 
Bordeaux,  étudiant  sous  Grouchy,  Gue- 
rente  , Buchanan  , Muret , sous  tous  les 
maîtres  les  plus  illustres  de  l'époque.  Il 
en  sortit  â 13  ans,  après  avoir  adicvé  ses 
études.  Ennemi  de  toute  gêne,  il  refusa 
d'entrer  dans  la  carrière  militaire,  pré- 
férant encore  étudier  la  législation  indi- 
geste de  scs  contemporains;  il  fut  en 
conséquence  pourvu , en  Ü54  , d'une 
ch.vrge  de  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux , et  sut  se  faire  estimer  de  Pi- 
brac  et  de  Paul  do  Foix  , ses  confrères, 
ainsi  que  du  célèbre  ehaiicclier  de  Lho- 
pital.  ün  autre  de  ses  confrères,  La  Boé- 
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tie,  devait  unir  son  noni  à celui  de  Mon- 
taigne par  une  cliainc  indestructible.  Ils 
t'aimaient  tous  deux  avant  de  t'dtre  vus. 
Keiif  ans  après  la  mort  de  ce  sien  cher 
frire,  Montaigne  disait  : « Nous  dtionsà 
moitié  de  tout  ; il  me  semble  que  je  lui 
dérobe  sa  part.  > Honoré  de  scs  contem- 
porains les  plusvcrtucui,  de  de  Tbou,  de 
Pasquicr,  il  les  recherchait  surtout  parce 
que.  suivant  son  ciprcssioii , leurs  en- 
(retiens  étaient  teints  d'un  jugement 
mûr  et  constant , et  mêle'  de  bonté,  de 
franchise,  de  gaîté,  d'amitié.  Quoiqu'il 
fit  peu  de  compte  de  rattacbement  des 
femmes,  dangereuses,  dit-il,  pour  ceux 
en  qui  le  corps  peut  beaucoup,  comme 
en  moi,  on  counait  sa  liaison  avec  Cla- 
rté de  Gournai , sa  ftllc  et  alliance , ou 
d'adoption , qu'il  s'avisa  d'aimer 
paternellement.  11  cliérissailanssi  sa  fem- 
me, quoique  le  cœur  eût  eu  peu  de  part 
à leur  union.  Enfin,  il  conserva  toujours 
de  son  père  le  plus  tendre  souvenir.  Les 
agitations  de  la'Franec  l'avaient  confiné 
dans  son  château,  qù  il  se  proiiicltait  bien 
de  passer  à ne  rien  faire  le  reste  de  ses 
jours.  Mais  il  fallait  un  aliment  à son  es- 
prit , véritable  cheval  échappé,  comme 
il  l'appelle,  et  le  voiU  à 3'J  ans  commen- 
eanl  ses  lissais,  ce  livre  de  bonne  foi , 
dont  la  première  édition,  qui  ne  contient 
que-  les  deux  premiers  livres , parut  en 
1380.  11  se  mit  ensuite  à parcourir-la 
France,  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie, 
en  obsenateur  et  eu  philosophe,  honoré 
à Rome  du  titre  de  citoyen,  élu  maire  de 
Bordeaux  apcès  le  maréchal  de  Biron  , 
puis  négociateur  de  ses  concitoyens  à la 
cour , figurant  avec  éclat  aux  états  de 
Blois,  décoré  enfin  par  Charles  IX  du 
collier  de  l'ordre  de  St.-Michcl,  sans, 
dit-il,  qu'il  l’eût  sollicité,  ce  qui  est  fort 
rare  à toutes  les  époques  possibles.  ^lon- 
taigne  donna  une  dernière  édition  de  ses 
Jb'.ssais  en  1 588  (Parts,  laingclier,  in-4”j, 
avec  un  3'  fivre  qui  forme  à peu  près  le 
tiers  de  l'ouvrage,  et  six  cents  additions 
aux  deux  premiers.  On  peut  sc  faire  une 
idée  de  sa  manière  de  travailler  par  la 
marche  de  son  ouvrage  : tantôt  à la  pro- 
menade, tantôt  dans  son  cabinet,  posant 


de  la  méditation  à la  lecture  et  de  l'étude 
des  autres  à celle  de  lui-mènic  ; remar- 
quant, observant,  réfléchissant,  extrayant 
tour  à tour,  parcourant  dans  scs  chapitres 
tous  les  textes,  tous  les  sujets,  sans  plan 
qui  paraisse  arreté,  sans  objet  qui  pa- 
raisse suivi,  mais  non  sans  un  but  indi- 
rect, éloigné,  auquel  il  finit  par  arriver 
toujours;  indolent  paresseux,  ennemi  de 
toute  contrainte,  répétant  souvent  : • Â 
quoi  servirait-il  de  fuir  la  servitude  des 
cours  si  on  rcntraiiiait  jusque  dans  sa 
lannièrc  ? > Profnant  quelquefois  des 
pensées  des  anciens  sans  les  citer,  « vou- 
lant, disait-il,  que  ses  critiques  donnas- 
sent un  nazardc  à Plutarque  sur  son  nez, 
et  qu’ils  s'échaudas-sent  à injurier  Sénè- 
que en  lui.  > Accusé  de  scepticisme, 
parce  qu'il  avait  dit  : que  sais-je?  ne 
réussissant  pas  toujours  à conserver  son 
château  vierge  de  sang  et  de  sac  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles,  parce  que,  roya- 
liste sincère  et  catholique  modéré,  iVe'/nf/ 
pétaudé  à toutes  mains , au  gibelin  il 
était  guelfe , au  guelfe  gibelin  ; voilà 
Montaigne,  avaut  et  ]iendant  la  vogue 
de  scs  Essais , que  tout  gentilhomme 
studieux  tenait  à avoir  sur  sa  cheminée; 
et  pourtant  il  n'était  pashcui'cux.  .\llligé 
de  la  pierre  et  de  douleurs  d'entrailles, 
aigri  par  la  souffrance , il  repoussait  les 
secours  de  la  médecine,  à laquelle  il  n'a- 
vait aucune  foi.  Frappé  d'une  csqninan- 
cic  mortelle,  cl  sentant  venir  sa  dernière 
heure,  il  ht  dire  la  messe  dans  sa  cham- 
bre, et,  au  moment  de  l'élévalion,  s’étant 
soulevé  comme  il  put  sur  son  lit,  les  mains 
jointes,  il  expira  dans  cet  acte  de  piété  en 
1592,  .à  l'âge  de  60  ans , répondant  ainsi 
d'avance  à N'aigeon  et  à tous  ceux  qui 
devaient  l’accuser  un  jour  de  ne  point 
croire  à Dieu  et  à l’immortalité  de  l'amo. 
Les  éditions  des  Essais  de  .Montaigne,  de 
cc'livrc  à jamais  célèbre,  que  le  cardinal  du 
Perron  appelait  le  bréviaire  des  honnê- 
tes gens,  sont  trop  nombreuses  pour  que 
nous  les  énumérions  ici.  Les  plus  csli-^ 
mées  sont  celtes  de  M.  Aniaury  tluval; 
de  M . J .-V  Leclerc  et  de  la  collection  des 
classiques  de  Lefèvre.  Les  Feuillants  de 
Bordeaux  conservaient  le  manuscrit  de 
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cet  ouvracCi  corrigé  de  la  main  de  l’au- 
teur. En  1813,  l'institut  mit  au  concours 
l'éloge  de  Montaigne,  et  le  prix  fut  dé- 
cerné à M.  Vilirmain.  Il  avait  compté 
parmi  scs  concurrents  M.M.  J. -Y.  Le- 
clerc, Dro*,  Jay,  Mazurc , Victorin  Fa- 
bre, Diot , etc.  Pour  l'appréciation  du 
talent  et  des  écrits  de  Montaigne  (u.  dans 
le  présent  Dictionnaire  l'article  France 
[IIi.>toire  de  lalittcrature  française, 

M.  O.  Nisard]},  Albirt  DsvaLi. 

MONTALIYET  (Jxas-Pierre  Bachas- 
.so.s,  C"'de)  naquit  h Sarreguemines,  le 
Il  juillet  17GC.  Son  père,  qui  comman- 
dait cette  place , avec  le  grade  de  niaré- 
chal-de-camp,  le  destinait  naturellement 
à la  profession  des  armes.  Des  l'âge  de 
treize  ans,  le  jeune  Montalivet  entra, 
comme  cadet , dans  le  régiment  des  hus- 
sards de  ^assau,  et  bientôt  après  il  passa  , 
en  qualité  de  sous-lieutenant,  dans  les 
dragons  de  La  Roclicfoucault.  Il  avait  le 
cœur  français , un  brillant  courage  et 
beaucoup  d'activité  ; il  devait  obtenir  des 
succès  dans  l'état  militaire  ; mais  la  gra- 
vité de  sen  esprit , l'amour  des  connais 
sances  solides,  et  surtout  les  désirs  d'unOiE 
famille  dont  il  était  chéri , rentrainèrooL 
vers  l’étude  des  Jois  ; il  s'y  appliqua  avec 
toute  l'ardeur  d'une  vocation , et  se  fit 
recevoir  avocat  ap  parlement  de  Greno- 
ble -,  il  y devint  bientôt  conseiller,  à dix- 
neuf  ans , en  vertu  d'une  dispense  d’âgc. 
Le  nouveau  conseiller  ne  tarda  point  à 
s’acquérir  l'estime  générale  de  sa  compa- 
gnie parla  sûreté  de  jugement  et  l'appli- 
cation soutenue , l'intégrité  dont  il  fit 
preuve  i tout  annonçait  en  lui  un  hom- 
me qui  devait  être  un  jour  l'honneur  de 
la  magistrature  ; d'ailleurs,  on  se  sentait 
d’autant  plus  porté  è lui  rendre  justice 
que  sa  famille,  d'une  noblesse  distinguée 
du  Dauphiné , avait  rendu  des  services 
au  pays,  et  que  la  reconnaissance  publi- 
queavait  consacré  les  noms  de  Bachasson 
et  de  .Montalivet  dans  la  pro\ince.  De 
pareils  antécédents  sont  un  précieux  hé- 
ritage; mais,  pour  en  recueillir  les  fruits, 
il  faut  ressembler  à scs  pères.  Ce  genre  de 
mérite  recommandait  M.  de  Montalivet. 
£t\le  voyant,  chacun  se  disait  : « Ce  jeune 


homme  est  bien  de  sa  famille  ; il  ne  fait  pas 
mentir  son  sang.  > Quoique  jeune , M.de 
Montalivet  avait  déjà  la  conviction  de  la 
nécessité  des  réfprmes  appelées  par  l'o- 
pinion publique , alors  si  éclairée  , si  ar- 
dente et  si  sage  en  même  temps , car  elle 
ne  voulait  que  conserver  en  améliorant , 
asseoir  le  trône  sur  la  hase  solide  des  lois, 
et  non  pas  le  renverser.  .Malhcurcuse- 
mcntrimpéritic était  à la  tètcdesconscils 
du  prince  ; on  se  rappelle  toutes  les  fautes 
accumulées  par  le  cardinal  de  Bricnne, 
qui , arrivé  aux  affaires  avec  une  réputa- 
tion de  capacité , amena  le  gouvernement 
sur  lebordde  rabimc,ct  se  retira  sa nsavoir 
un  conseil  à donner  pour  la  réjuiration  dp 
mal  qii'ilavait  fait  : entre  ces  fautes  les  po- 
litiques mettentaupremierrang  l'exil  des 
parlements;  celui  de  Grenoble,  qui  s’était 
signalé  par  une  judicieuse  opposition , 
ne  pouvait  échapper  au  sort  commun, 
M.  de  Montalivet  partagea  la  disgrâce  de 
sa  compagnie,  et  comprit,  au  mouvement 
que  les  mesures  arbitraires  du  premier 
Ministre  communiquèrent  au  pays  tout 
entier,  et  particiilicrrmcnt  au  Dauphiné, 
qu'une  révolution  n'élalt  pas  loin  ; il  la 
vit  bientôt  éclater.  En  1789,  M.  de  .Mon- 
taliyet'viqt  passer  une  partie  de  son 
temps  àValencc  , auprès  de  sa  mère,  qui 
recevait  toute  la  société.  Ün  présenta  un 
jour,  dans  le  .salon  de  ccttcdamc  estimée 
de  toute  la  ville , un  jeune  sous-licutc- 
nant  d'artillerie,  c'était  Bonaparte.  Dans 
le  cours  de  la  liaison  qui  sc  forma  entre 
lui  et  le  fils  de  la  maison , des  conversa- 
tions politiques  s'engagèrent  ; et , chose 
remarquable  I ,M.  de  Montalivet  sc  trou- 
vait obligé  de  combattre  les  idées  d'un 
répubjicanismc  ardent  qui  fermentaient 
alors  dans  la  tète  du  sous-licutenant  des- 
tiné à devenir  un  jour  empereur  , sans 
que  ni  lui  ni  personne  pussent  deviner 
ce  mystère  de  l'avenir.  Bonaparte,  ab- 
solu comme  il  l'a  toujours  été,  souffrait 
impatiemment  la  contradiction  ; et  com- 
me son  antagoniste,  quoique  plus  mo- 
déré , ne  consentait  pas  à sacrifier  scs 
convictions , une  sorte  de  dissension  s'é- 
tablit entre  les  deux  jeunes  gens  ; ils  ces- 
sèrent même  de  se  voir,  Bonaè*^*® 
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gardant  M.  de  Montalivet  presque  comme 
un  aristocrate,  et  celui-ci  regardant  Bo- 
naparte comme  un  csaltc  rëvolutionairc. 
Cependant  ils  avaient  comservd  de  l'estime 
l'uu  pour  l'autre.  Plus  tard  Bonaparte, 
refroidi  par  l'eipériencc , et  modéré  par 
Tambition , se  rappellera  la  raison  si  ferme 
du  jeune  conseiller  dont  les  sages  avis 
avaient  fait  sur  son  esprit  une  impression 
profonde  qui  ne  pouvait  manquer  de  se 
réveiller  un  jour:  telle  fut,  comme  on  le 
verra  bientôt , l'origine  de  la  fortune  de 
M.  de  Montalivet.  Quoique  parlementaire 
mécontent  et  privé  de  .sa  charge  par  les 
décrets  de  l'assemblée  nationale , .M.  de 
Montalivet  conservait  les  doctrines  con- 
stitutionnelles qu'il  avait  embrassées;  par 
conséquent,  il  n'était  plus  à la  hauteur  de 
l'opinion  du  jour  en  I79Î  ; il  se  trouvait 
donc  en  butte  aui  accusations  qu'un  no- 
ble , un  membre  de  parlement  et  un  mo- 
déré ne  {wuvait  éviter  après  la  chute  du 
trône  ; on  ne  l’en  vit  pas  moins  lutter 
avec  courage  et  bonheur,  pour  lui-même,  , 
et  surtout  pour  les  autres , contre  les  dan- 
gers d'une  époipic  si  orageuse.  C'est  ainsi 
qu'en  1793  , au  plus  fort  de  la  terreur, 41 
vint,  comme  député  de  la  ville  de  Va- 
lence , essayer  d'arracher  à la  mort  son 
oncle  , M.  de  Saint-Germain  , qui,  mal- 
gré les  efforts  d'un  dévouement  presque 
filial , périt  sur  l'échafaud  avec  l'illustre 
et  infortuné  Lavoisier.  Quand  on  a vécu 
dans  ce  temps  d'ombrages  et  de  colère  , 
on  sent  à quel  péril  une  telle  action  ex- 
posait son  généreux  auteur.  Revenu  è 
Valence  en  1794 , apres  avoir  osé  dénon- 
cer la  municipalité  de  Paris  à la  tribune 
des  jacobins,  il  lui  fallait  émigrer  ou  se 
faire  soldat  de  la  république  pour  échap- 
per aux  conséquences  de  son  audace , et 
à la  mort,  qui  menaçait  tous  les  membres 
du  corps  de  la  noblesse.  Trop  attaché  h 
la  France  pour  aller  se  ranger  parmi  les 
ennemis  conjurés  contre  elle , il  n hésita 
point  à s'enrôler  sous  le  drapeau  natio- 
nal ; le  brillant  officier  de  hussards  du  ré- 
giment de  La  Rochefoucault , le  jeune 
magistrat  qui  aspirait  à la  gloire  des  Ser- 
van,  allase  battre  en  Italie  comme  simple 
volontai^.  Le  9 thermidor  le  trouva  ca- 
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poral.il  ne  rentra  en  France  qu’aprèsla 
dissolution  des  bataillons  dauphinois  qui 
avaient  volé  au  secours  de  la  patrie  en 
danger.  M.  de  Montalivet  parlait  souvent 
de  celte  époque  de  sa  vie  avec  un  senti- 
ment de  bonheur.  Quelques  années  avant 
sa  mort , il  montrait  avec  une  sorte  d'or- 
gueil à ses  fils  son  sac  de  caporal , qu'il 
avait  enveloppé  dans  son  écharpe  de  mi- 
nistre. Eu  l'an  III,  Jean  de  Bry,  com- 
missaire extraordinaire  de  la  république 
dans  le  Midi , envoya  prier  M.  de  Mon- 
lalivct  d'accepter  la  mairie  de  Valence, 
à laquelle  scs  concitoyens  l'appelaient 
par  une  suite  naturelle  de  l'estime  qu'ils 
avaient  conçue  pour  lui.  Les  circon- 
stances étaient  difficiles,  cl  la  disette, 
qui  menaçait  le  pays  , ajoutait  beaucoup 
à la  gravité  de  la  situation  politique. 
.M.  de  Montalivet  accepta  i»ar  reconnais- 
sance pour  scs  concitoyens , cl  pcul-ôlre 
aussi  parce  qu'il  y avait  des  dangers  à 
courir  et  de  grands  obstacles  à vaincre , 
car  il  avait  le  coeur  essentiellement  gé- 
néreux. Le  nouveau  maire  déploya  dans 
scs  fonctions  un  lèle  extraordinaire  et 
une  capacité  remarquable  ; il  parvint  h 
conjurer  le  fléau  de  la  famine  ; et,  ce 
qui  était  plus  difficile  encore,  il  apaisa 
l'irritation  des  esprits  à force  de  fermeté, 
de  prudence  et  d'impartialité  dans  la  dis- 
tribution de  la  justice  administrative  ; 
cependant  il  eut  quelquefois  besoin  d'un 
courage  héroïque  pour  arrêter  de  funes- 
tes violences. Dans  un  moment  d'efferves- 
cence populaire , il  couvrit  de  son  corps 
et  sauva  d'une  mort  certaine  l'un  de  ses 
concitoyens, M.jde  La  Barrère,  que  la  voix 
publique  désignait  comme  l'instigateur 
d'une  mesure  ordonnée  par  le  représen- 
tant Jean  de  Bry , le  licenciement  de  la 
garde  nationale. — M.  de  Montalivet  était 
rentré  dans  la  vie  privée,  lorsque  le  pre- 
mier consul,  qui  n'avait  point  oublié  leurs 
entretiens  politiques  de  1789,  lui  fit  of- 
frir par  le  célèbre  Chaptal  la  préfecture 
de  la  Manche.  Le  maire  était  très  attaché 
à ses  fonctions , il  voulait  rester  au  mi- 
lieu de  scs  concitoyens,  qui  le  chéris- 
saient , et  tenta  tous  les  moyens  de  faire 
agréer  ses  honorables  excuses.  Chaptal 
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fut  char^ë  de  le  presser  d'accepter  la 
baulc  preuve  de  confiance  que  le  cbcf  du 
gouvernement  lui  donnait.  Mais,  coRinie 
il  hésitait  encore , le  premier  consnl , 
impatient  des  refus,  et  résolu  d'ailleurs  à 
s’atlarber  un  bommc  de  cette  distinction, 
passa  outre  ; M.  de  Montalivct  apprit  sa 
nomination  par  le  Moniteur.  Ce  ne  fut 
pas  sans  de  vifs  regrets  qu'il  se  vit  con- 
traint de  quitter  Valence;  de  leur  côté  , 
Us  habitants  de  cette  ville  ne  cédèrent 
qu'avec  une  sorte  de  douleur  leur  eicel- 
lent  maire  i la  volonté  de  Bonaparte.  — 
La  chouannerie  avait  envahi  le  départe- 
ment delà  Manche  ;les  haines  politique* 
y étaient  exaltées  par  la  collision  perpé- 
tuelle des  deux  partis.  M.  de  Montalivct 
apporta  tous  ses  soins , non  seulement  à 
éteindre  cnlicrementle  foyer  de  la  guerre 
civile,  mais  encore  à rapprocher  Us 
coeurs.  Ferme,  judicieux,  porté  à la  con- 
ciliation par  sou  caractère,  habile  è ma- 
nier Us  esprits,  il  fit  d'un  département 
long-temps  rebelle  et  troublé  un  dépar- 
tement paisible  et  soumis  aux  lois.  La 
conscription  s'y  opéra  régulièrement,  et 
cependant  cette  partie  rigonrcusc  des  de- 
voirs du  préfet  ne  lui  ht  rien  perdre  de 
l'estime  et  de  l'afTcction  des  Normands. 
Tous , même  1rs  dissidents , rendaient 
justice  il  scs  lumièics,  à son  impartia- 
lité, ainsi  qu'à  la  haute  probité  qui  ré- 
gnait dans  toute  son  administration.— 
La  correspondance  directe  qui  s'établit 
alors  entre  U préfet  et  le  premier  consul, 
correspondance  que  nous  avons  sous  Us 
yeux , est  un  monument  curieux  ; clic 
prouve  que  M.  de  Montalivct  entrait  par- 
faitement dans  les  vues  du  premier  con- 
sul. Ces  vues,  il  faut  le  dire  hautement 
ici,  embrassaient  tout  ce  qui  jiouvait  con- 
tribuer à la  prospérité  de  la  France.  On 
ne  sait  point  assez  combien  Napoléon  était 
occupé  du  soin  d'améliorer  la  condition 
du  peuple.  Infidèle,  à beaucoup  d'égards, 
aux  principes  de  la  révolution,  il  en  avait 
retenu  l'esprit  sous  ce  rapport  ; et  si  tou- 
tes Us  choses  qu'il  a voulues , ordonnées 
ou  faites  dans  U but  de  remplir  ce  pre- 
mier devoir  d'un  gouvernement  d'origine 
populaire , étaient  publiées , son  nom , 
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qui  ne  peut  plus  périr  en  France  et  dans 
le  monde,acqucrrait  parmi  nous  une  autre 
sorte  de  popularité  que  celle  qu'il  doit  à 
l'enthousiasme  des  Français  pour  la  gloire 
militaire.  Malheureusement,  Napoléon , 
si  attentif  à graver  lui-méme  jiar  la  pu- 
blicité, dans  Us  fastes  de  l'histoire,  Us 
grandes  choses  qui  ravissent  l'admiration 
des  contemporains  et  celle  de  la  posté- 
rité, n'a  jamais  songé  à révéler  Us  bien- 
faits que  sa  pensée  méditait , que  son  ad- 
ministration préparait  ou  réalisait  pour 
U peuple.  Et  d'ailleurs,  en  étant  animé 
des  mêmes  intentions  que  Louis  XII  on 
Henri  IV,  il  lui  a manqué  de  ces  mots 
simples,  mais  sublimes  de  bonté,  qui  font 
bénir  la  mémoire  d'un  prince  dans  Us 
chaumières.  Il  ne  les  aurait  pas  trouvés 
en  lui. — Instruit  aussi  par  la  révolution, 
long-temps  en  contact  avec  U peuple 
d'une  grande  ville , averti  par  Us  lumiè- 
res de  son  esprit  comme  par  la  bouté  de 
son  cœur,  .M.  de  Montalivct  rapportait 
toute  son  administration  à ce  que  U pre- 
mier consul  regardait  comme  la  première 
condition  de  l'existence  du  gouvernement 
et  le  premier  devoir  du  magistrat  suprê- 
me . Ue  là  vint  la  nouvelle  popularité  qu'il 
s'acquit  dans  le  départem.'  de  la  Manche. 
Si  M.  de  Montalivct  possédait  le  courage 
militaire  comme  tous  les  Français,  il  ]>os- 
sédait  aussi  une  vertu  plus  rare , le  cou- 
rage politique  : le  trait  suivant  achèvera 
de  prouver  cette  vérité,  attestée  par  d'au- 
tres actions  de  sa  vie.  Le  chevalier  de 
Rrulard,  son  ancien  camarade,  ton  ami 
de  collège , mais  enrôlé  sous  U drapeau 
royaliste  , était  venu  pour  rallumer  dans 
le  déjiaricmcnt  de  la  Manche  les  restes 
de  la  chouannerie;  tout  à coup,  le  pré- 
fet reçoit  l'ordre  de  faire  arrêter  le  cou- 
pable ; d'après  la  nature  des  circonstan- 
ces et  la  sévérité  des  lois , cet  ordre  était 
un  arrêt  de  mort.  Le  pri^et  appelle  dans 
son  cabinet  M.  de  Brulard  , lui  donne  2i 
heures  pour  sortir  du  département;  puis 
il  monte  en  chaise  de  poste , et  vient  à 
Paris  rendre  compte  de  sa  conduite  au 
premier  consul , qui  l'approuva.  Heureux 
Napoléon  s’il  eût  tocqours  été  servi  |>ardcs 
hommes  capables  de  celte  généreuse  dés- 


(4lâ  ) 


oMissanee  ! On  voit  dans  la  correspon- 
dance du  préfet  qu'il  avait  deviné  les 
projets  politiques  du  premier  consul , et 
qu’il  s’allendail  !i  l’empire.  Napoléon  re- 
connut sans  peine  cette  sympathie  d’opi- 
nion , et , sans  doute  , elle  ne  fit  qu’aug- 
menter scs  bonnes  dispositions  en  faveur 
de  M.  de  Montalivct.  Chaque  jour , il  se 
disait  en  secret  : • Voilh  un  homme  tel 
que  je  l’ai  jugé , un  homme  qui  me  com- 
prend , un  homme  digne  de  ce  que  je 
veux  faire  pour  lui.  • Plus  tard  , Napo- 
léon, dans  quelques  moments  de  confian- 
ce et  d’abandon  , ne  dédaigna  pas  de  ré- 
véler h sou  ministre  les  progrès  qu'il  avait 
faits  de  jour  en  jour  dans  son  estime.  — 
La  nomination  de  M.  de  Montalivet  il  la 
préfecture  de  Scine-ct-Oisc  devint  une 
nouvelle  occasion  de  se  faire  encore 
mieux  connaître  et  apprécier  du  premier 
consul , qui  l'avait  rapproché  de  lui  avec 
les  intentions  les  plus  favorables.  Rien  de 
plus  dangereux  que  d’administrer  sous 
les  yeux  de  Napoléon,  et  surtout  que  d’è- 
tre  admis  h ces  entretiens  particuliers 
dans  lesquels,  tout  en  sq  révélant  lui- 
méme  presque  sans  réserve,  il  con- 
servait cependant  assez  de  sang-froid 
pour  pénétrer  les  hommes  jusqu’au  fond. 
M.  de  Montalivet  sortit  heureusement  de 
cette  double  épreuve. — Le  département 
de  Scine-ct-Oisc  n’a  point  oublié  la  sage 
administration  de  M.  de  Montalivet , qui 
préludait  dans  le  département  par  d’uti- 
les créations  aux  admirables  travaux 
qu’il  devait  voir  exécuter  sous  ses  ordres 
comme  directeur-général  des  ponls-ct- 
chdussécs.  La  ville  de  Versailles  en  par- 
ticulier se  rappelle  avec  reconnaissance 
ce  que  M.  de  Montalivet  a fait  pour  elle. 
De  même , toutes  les  personnes  distin- 
guées par  la  culture  du  l’esprit  et  |iar  la 
politesse  des  moeurs  se  rappellent  encore 
les  brillantes  réceptions  du  préfet,  atten- 
tif à honorer  tous  les  genres  de  mérite  , 
et  dans  lesquelles  M“*  de  Montalivet , 
femme  d’un  grand  courage  , et  d’un  es- 
prit aussi  élevé  que  son  commerce  est 
agréable  , faisait  revivre  toute  l’ancienne 
urbanité  française.  Plus  tard,  M“’*  de 
Montalivet,  admise  à la  cour  de  Napoléon, 
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obtint  toute  l'estime  de  ce  prince,  qui  la 
proposait  en  quelrpic  sorte  comme  un 
modèle  dés  vertus  et  des  qualités  de  son 
sexe.  — Les  succès  de  M.  de  Montalivet 
dans  la  préfecture  de  Seinc-ct-Oise,  dont 
la  proximité  de  Paris  rend  souvent  l’ad- 
ministration difficile,  surtout  en  matière 
de  subsistances,  furent  récompensés  par 
sa  nomination  au  poste  de  membre  du 
conseil  d’état , de  ce  corps  composé 
d'hommes  d’élite  de  la  France  , et  au- 
quel Napoléon  accordait  une  liberté  de 
discussion  qu’il  ne  sonlTrail  dans  aucun 
autre  corps  de  l’état.  On  a remarqué  que 
l’empereur , qui  venait  chercher  la  fp- 
mière  et  la  vérité  dans  son  conseil , se 
plaisait  à déconcerter,  en  les  combattant, 
le  petit  nombre  d’hommes  qui  semblaient 
éjiicr  son  opinion  pour  y applaudir  aux 
dépens  de  leur  conscience  et  de  leur 
conviction.  M.  de  Montalivet  n’eut  ja- 
mais b subir  cette  épreuve.  Fidèle 
observateur  des  convenanees , il  n’eu 
gardait  pas  moins  la  franchise  de  sa  pen- 
sée. — Nommé  directeur-général  des 
ponts-et-ehaiissées  en  1806  , M-  de  Mon- 
talivet commença  dès  lors  h travailler 
souvent  avec  l’empereur , qui  put  appré- 
cier encore  mieux  sa  haute  capacité.  Le 
nouveau  directeur-général  sentit  le  prix 
de  l’honneur  qq’on  lui  faisait,  en  le  don- 
nant pour  chef  à un  corps  composé  de  sa- 
vants illustres,  dont  quelques-uns  avaient 
un  nom  européen  ; il  leur  témoignait 
toute  la  déférence  possible,  en  même 
tem|)8  qu’il  conservait  son  autorité  par 
les  preuves  d’instruction,  de  haute  in- 
telligence cl  de  capacité  qu’il  leur  don- 
nait dans  la  discussion  des  projets  soumis 
b sa  décision  , ou  destinés  h obtenir  la 
sanction  de  l’empereur,  qui , apportant 
de  son  côté  la  plus  sérieuse  attention  h 
tout  ce  qui  concernait  les  travaux  publics, 
était  charmé  de  trouver  dans  le  directeur- 
général  un  homme  capable  de  soutenir 
la  discussion  sur  cet  important  sujet,  et 
de  répondre  aux  questions  de  son  iné- 
puisable curiosité.  J’ai  connu  les  hom- 
mes les  plus  distingués  du  corps  des 
ponts-et-chaussées,  et  je  les  ai  entendus 
donner  des  éloges  sincères  et  motivés  h 
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l'iidniinistralion  d'un  chef  qui  jôig;naU  K 
des  connaissances  réelles  U qnalité  pré- 
cieuse de  compter  les  services,  d'hono- 
rer  le  talent,  et  de  les  faire  valoir  auprès 
de  l'empereur,  attentif  et  reconnaissant. 
En  1807  , M.  de  Montalivet  fit , pendant 
l'hiver , comme  directeur-général  des 
ponts-et-cbau.ssées , un  voyage  en  Italie, 
pour  visiter  les  travaux  du  montCénis  ': 
son  zèle  et  son  amour  de  la  science 
reXposèrcnl  à des  dangers  qui  faillirent 
lui  coûter  la  vie.  .\son  retour,  il  rendit 
compté  de  sa  mission  à l'empereur,  qui 
lui  témoigna  une  vive  satisfaction. — La 
confiance  de  Napoléon  en  M.  de  Monta- 
livet porta  enfin  ce  prince  5 lui  remet- 
tre le  porte-feuille  de  l'intérieur.  Le  mi- 
nistère n'avait  jioint  dans  scs  attribu- 
tions les  discussions  politiques , qui  en 
forment  aujourd'hui  une  partit  si  ini por- 
tante ; mais  la  France  était  si  vaste  alors 
et  composée  de  tant  d'éléments  hétéro- 
gènes que  son  administration  intérieure 
était  une  chose  immense  pour  le  tra- 
vail, et  pleine  de  problèmes  noi^veaui 
à résoudre.  L'esprit  du  ministre  pa- 
rut s'agrandir  sur  le  théâtre  ph  il  était 
appelé.  Il  y déploya , outre  cette  puis- 
iiancc  de  travail  que  Napoléon  estimait 
tant , cl  qu'il  posss'dait  liii-mèmc  au  plus 
haut  degré  , une  capacité  étonnante  pour 
saisir  un  vaste  ensemble  et  une  facilité 
è descendre  danS  tous  les  détails  qui  éton- 
nèrent tout  le  monde.  II  s'appliqua  sur- 
tout è favoriser  les  progrès  de  l'industrie 
nationale , qui , à l'abri  du  système  pro- 
hibitif adopté  par  l'empereur,  faisait 
d'Iieoreut  elTofts  pour  doter  la  France  de 
nouvelles  richesses.  Aucun  ministre  n'a 
pfus  |irotégé , plus  honoré  que  lui  les  au- 
teurs des  nouvelles  découvertes , les  fa- 
bricants célèbres  de  l'époque.  Sous  ce 
rapport,  il  ne  faisait  que  suivre  les  exem- 
ples de  l'ciupercur , qui  accueillait  avec 
tant  de-  distinction  les  Tcrnaui,  les  Ober- 
kampf  et  leurs  paretlsj  mais  il  remplissait 
ce  devoir  avec  le  zèle  ardent  et  éclairé 
d’un  homme  qui  aime  son  pays , et  veut 
laisser  d'honorables  souvenirs  par  des 
services.  Les  sciences , les  arts  et  les  let- 
tres trouvèrent  aussi  dans^M.  de  Mon- 


lalivct  on  iblnist^e  zélé  pour  leurs  inté- 
héls , et  convaincu  de  leur  haute  influen- 
ce sur  la  gloire  et  la  prospérité  d’nn  état. 
Sous  la  rapport  de  la  protection  qui  leur 
est  due  , Si.  de  Montalivet  était  encore 
un  digne  interprète  des  sentiments  de 
l’opinion,  de  la  volonté  de  l’empereur.  A 
l'administration  du  ministre  de  l’inté- 
rieur se  rapportent  tous  les  travaux  de 
celte  grande  période  de  ISnO  è 181!,  la 
plus  brillante  de  l’empire.  Cent  dix  mil- 
lionsdc  travaux  exécutés  ; deux  cents  mil- 
lions assignés  aux  autres  entreprises  con- 
çues par  l’empereur,  ou  proposées  et  con- 
duites par  le  ministre,  attestent  assez 
haulenient  le  génie  d’amélioration  qui 
présidait  à celle  époque.  M.  de  Montali- 
vet a posé  la  première  pierre  du  bassin 
d' .Envers  et  dé  beaucoup  d’autres  monu- 
ments. Paris  vit  sous  M.  de  Montalivet 
quarante  millions  consacrés  h prolonger 
ses  quais,  à multiplier  ses  fontaines,  è 
rendre  plusieurs  de  ses  quartiers  plus 
sains,  tandis  que  les  abattoirs,  les  gre- 
niers d'abondance , les  entrepôts  pour  le 
Commerce , les  arCs  de  triomphe  et  l’ad- 
mirable monument  de  la  Bourse,  s’élc- 
Icvaient  de  toutes  parts.  Il  fallait  une 
activité  infatigable  pour  suffire , sous 
le  rapport  des  travaux  publics,  è l'impa- 
tience de  l’empereur,  qui  voulait  faire 
de  Paris  la  plus  belle  des  capitales  de 
l'Europe,  et  qui  dévorait  le  temps  comme 
un  homme  atteint  de  la  crainte  de  ne  pas 
obtenir  assez  d’années  de  règne  pour 
achever  son  cruvre.  — Les  subsistances, 
cette  partie  si  importante,  ét  quelquefois 
si  difficile  de  l'administration  intérieure, 
attirèrent  toute  l'attenlion  et  toute  la'vi- 
gilance  du  ministre.  L'année  181!  mit 
son  zèle  et  scs  talents  è une  rude  épreuve. 
Avant  de  jiartirpour  Moscou, l'empereur, 
tourmenté  des  menaces  d’une  disette, 
prit  en  conseil  secret  dçs  mesures  de 
haute  prévoyance  et  propres  h prévenir 
la  calamité  qu’il  redoutait,  mais  pendant 
son  absence  , pendant  la  terrible  campa- 
gne de  Moscou,  les  difficultés  de  l’exé- 
cution, la  responsabilité  de  l’événement, 
reposèrent  en  grande  partie  sur  le  mi- 
nistre de  l’intérieur,  qui  rendit  alors  let 
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plus  mémaràbles' services  à l'eoipereur  et 
au  pays.  — Ce  ministre  embrassait  les 
différentes  parties  de  son  admipistrutiou 
et  portait  dans  toutes  l'influence  d’un  es- 
prit judicieux  , pénétrant  et  plein  de  res- 
sources. Ses  circulaires , sa  correspon- 
dance de  tous  les  jours  avec  les  autorités, 
les  projets  de  décrets  proposés  par  lui  et 
convertis  en  lois,  forment  cncote  aujour- 
d'hui la  jurisprudence  administrative  du 
ministère.  Scs  exposés  de  la  situation  inté- 
rieure de  la  France  pendant  les  brillantes 
années  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  , 
resteront  comme  de  vastes  et  fidèles  ta- 
bleaux d'une  époque  où  le  génie  d'un 
grand  homme,  animant  le  génie  d'un 
grand  peuple  , faisait , ordonnait  et  ob- 
tenait des  prodiges.  Le  ministre,  habile 
et  honnête  homme,  qui  avait  contribué 
è l'accomplissement  de  tant  de  choses  uti- 
les et  glorieuses  pour  la  France , était 
bien  digne  de  les  retracer.  Je  l'ai  en- 
tendu plusieurs  fois  à la  tribune  ; on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  fût  un  orateur  élo- 
quent, mais  il  avait  de  la  dignité  dans 
la  personne,  de  la  noblesse  dans  le  geste, 
une  voix  pleine  et  sonore , et  l'accent 
persuasif  d'un  homme  de  bien. — On  a 
intenté  à l’ancien  ministre  de  l’intérieur 
le  reproche  d'avoir  trop  subi  l'ascendant 
de  l'empereur,  mais  cet  ascendant  était 
presque  irrésistible,comme  le  savent  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  approché  cet  hom- 
me extraordinaire.  D'ailleurs,  il  avait 
tellement  à coeur  la  gloire  et  ta  prospérité 
de  la  France  que  , la  plupart  du  temps, 
les  ordres  dont  il  confiait  'exécution  i 
scs  ministres  obtenaient  d'abord  leur  ad- 
miration et  leur  assentiment;  et  en- 
fin , dans  toutes  les  questions  qui  n'in- 
téressaient pas  son  pouvoir,  il  était  la 
raison  et  la  justice  même , et  montrait  un 
profond  respect  pour  la  loi.  Mais  quand 
l’empereur,  oubliant  son  origine,  et  mé- 
connaissant les  changements  que  la  ré- 
volution avait  opérés  sans  retour,  voulut 
ressusciter  les  éléments  de  la  monarchie 
de  Louis  XIV  et  reconstituer  le  gouver- 
nement absolu,  le  devoir  de  scs  ministres 
était  de  combattre  en  lui  ces  dangereu- 
ses dispositiobs  par  un  langage  austère , 


ferme,  et  respectueux  pourhait,  comme 
celui  de  Sully  h Henri  IV.  Aucun  minis- 
tre, aucun  citoyen  n’osa  se  raidir  contre 
le  torrent,  et  n’eut  asseï  de  courage  pour 
dire  des  vérités  dont  déjicndait  le  salut 
de  Xapoléou  et  celui  de  l'empire.  — M. 
de  Montalivet  sc  laissa  entraîner  on  fas- 
ciner comme  ses  collègues  par  Napoléon. 
Mais,  s'il  était  sous  le  charme  d'un  hom- 
me si  puissant,  et  rempli  d’ailleurs  de  sé- 
ductions, s'il  s'associait  avec  trop  de  dé- 
vouement à la  nouvelle  politique  du  maî- 
tre, si  on  peut  lui  reprocher  ce  que  j'ap- 
pellerais des  torts  de  silence, du  moills  ses 
paroles  ne  manquaient  jamais  de  fran- 
chise et  de  noble  liberté.  Un  jour,  dans 
le  conseil , quelques  personnes  et  l’em- 
pereur lui-mème  parlèrent  des  Bourbons 
comme  d'une  race  éteinte,  et  qui  n'avait 
plus  aucune  chance  de  retour.  M.  de 
Montalivet  prit  la  parole  pour  contredire 
cette  opinion,  et  la  motiva  par  des  rai- 
sons qui  avaient  le  cachet  d'une  prédic- 
tion de  l’avenir.  L'empereur,  qui,  même 
au  plus  haut  degré  de  sa  fortune  , même 
quand  il  donnait  des  lois  à l'Europe,  avait 
toujours  eu  la  crainte  du  rétablissement 
de  la  dynastie,  s’irrita  comme  un  homme 
donton  touche  la  blessure  vive  et  cachée  ; 
il  taxa  de  passion  et  peut-être  de  pusillani- 
mité l’exposé  sincère  d'une  vérité.  M.  de 
Montalivet  se  tut,  mais  en  rentrant  chez 
lui,  il  envoya  sa  démission  par  une  lettre 
pleine  de  dignité.  11  résulta  de  cette 
lettre  une  scène  dans  laquelle  l'empe- 
reur, en  défendant  son  opinion  par  un 
reste  d’orgueil  naturel  au  pouvoir,  qui 
craint  de  paraître  vaincu , mit  une  grâce 
infinie  à retenir  le  ministre,  dont  il  esti- 
mait la  franchise  et  connaissait  le  dévoue- 
ment. — M.  de  Montalivet  aimait  sincè- 
rement sa  patrie  ; le  désastre  de  Moscou 
et  la  funeste  issue  do  la  campagnede  1813 
lui  causèrent  une  profonde  tristesse; 
l’entrée  des  alliés  en  France  lui  porta  une 
atteinte  plus  cruelle  encore;  mais,  loin 
de  laisser  abattre  son  courage,  il  fut 
au  contraire  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  voulaient  qu’on  défendit  Paris  : l'é- 
vénement a prouvé  la  justesse  de  ce 
courageux  avis,  puisque  34  heures'  ds 
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plus  donnaient  à Napoléon  le  tempo  d'ar- 
river sous  Paris,  et  qu’assurénieat  les 
ennemis  ne  l'auraient  pas  laissé  derrière 
eui  impunément.  Son  opinion  n'ayant 
pas  prévalu , M.  de  Montalivet  ae.retira  à 
Blois  avec  l’impératrice  et  le  roi  de  Bo- 
rne, è Blois,  où  il  prit  le  titre  dangereux 
de  secrétaire  de  la  régeuee.  11  essaya  eiv- 
core  de  réveiller  par  des  proclamations 
le  courage  des  partisans  de  l'empereur. 
— Au  retour  de  l'ilc  d'Elbe,  l'empereur 
ayant  mis  Carnot  à la  tète  dn  ministère 
de  l'intérieur , M.  de  Montalivet,  appelé 
à l'intendance-généralc  des  biens  de  la 
couronne , laissa  en  quelques  mois  des 
traces  durables  de  son  passage  dans  celle 
administration. — Depuis  l'abdication  de 
Napoléon,  M.  de  Montalivet,  retiré  dans 
sa  terre  du  Berri,  etranger  è toute  intrigue 
politique,  menait  une  vie  calme  et  pleine 
de  dignité,  et  s'occupait  de  l'éducation 
de  sa  lUle  et  de  ses  61s,  avec  la  plus  judi- 
cieuse attention  et  la  plus  grande  vigi- 
lance. 11  trouvait , pour  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir , de  merveilleux  se- 
cours dans  les  lumières,  dans  la  ten- 
dresse et  l'expérience  d'une  épouse  et 
d'une  mère  dignes  et  capables  de  former 
des  coeurs  d'hommes.  M.  de  Montalivet 
voulait  avant  tout  que  ses  61s  devins- 
sent des  citoyens  utiles.  Il  destinait  l'un 
à l'état  miliuire,  l'autre  à la  carrière  des 
ponts-et-cluiussées , le  dernier  au  com- 
merce. Uaus  les  deux  premières  de  ces  car- 
rières, il  voulait  que  ses  61s  marchassent 
sur  les  traces  de  leur  père.  Quant  à la 
troisième,  il  avait  été  dirigé  dans  son 
choix  par  la  haute  importance  qu'il  atta- 
ebait  comme  homme  d'état  è la  toute 
puissante  influence  du  commerce  et  de 
l’industrie  sur  la  prospérité  d'un  pays. 
C'est  une  circonstance  remarquable  que 
le  second  de  ses  61s,  le  comte  Camille 
de  Montalivet , ait  été  et  soit  encore  au- 
jourd’hui chargé  de  continuer,  comme 
ministre  de  l’intérieur,  les  travaux  d’un 
père,  et  de  veiller  aussi  sur  la  tranquil- 
lité publique  de  la  France.  Si  M.  do 
Montalivet  avait  pu  prévoir  cet  avenir, 
il  aurait  éprouvé  de  la  joie  pour  cet  ac- 
croissement dans  sa  famille,  et  des  alar- 
TOlil  ZXXTIII. 


mes  sur  les  dangers  d'une  ai  dittcile 
épreuve  pour  la  jeunesse  de  son  61s.  — - 
En  1810,  M.  le  duc  Decase  vint  cher- 
cher M.  de  Montalivet  dans  sa  retraite 
pouxi'opposrr  dans  la  chambre  des-pairs 
à celte  majorité  exaltée,  qui  voulait  déjà 
détruire  1a  constitution  , et  rejeter  le 
pays  dans  les  hasards  d’une  révolution. 
Malgré  l'affaiblissement  de  sa  santé,  M. 
de  Montalivet  vint  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  la  chambre  des  pairs,  où  il  ap? 
portait  toutes  les  lumières  d'une  vie  pas- 
sée avec  tant  d'éclat  dans  les  pestes 
les  plus  éminents.  Rendu  alors  k toute 
la  liberté  de  ses  premières  opinions , 
il  se  montra  constamment  dans  cette  as- 
semblée le  protecteur  des  droits  garantis 
au  pays  par  la  constitution.  11  défendit 
plus  d'une  fois  le  jury  et  la  liberté  de  la 
presse,  qu’il  voulut  toutefois  contenir 
dans  de  sages  limites.  Les  hommes  spé- 
cii|ux  ont  surtout  conservé  le  souvenir 
de  son  admirable  discours  sur  la  canali- 
sation de  la  France;  on  reconnaît  dans 
ce  discours,  où  il  prédit  un  déheit  do 
4U  millions  sur  le  budget , l’homme 
éclairé  qui  avait  souvent  parié  avee 
Napoléon  de  cet  objet  d'un  intérêt  im- 
mense pour  la  prospérité  de  notre 
pays.  M.  de  Montalivet  prévojrait  tous 
les  progrès  qui  se  développent  cha- 
que jour  sous  nos  yeux , et  anticipait 
avec  bonheur  dans  sa  pensée  le  moment 
où  la  France  serait  entrée  en  pleine 
jouissance  de  tous  les  prodiges  de  son 
ipdustrie  et  de  son  agriculture,  fécon- 
dées par  de  si  puissants  moyens  de  suc- 
cès. — M.  de  Montalivot  avait  un  juge- 
ment sùr;  il  ne  ae  trompa  point  sur  l’a*. 
venir  de  la  reatauration  ; en  voyant  lea 
princes  de  la  branche  ainée  onblicr  leuri 
promesses,  et  mircher  dans  un  sens  con- 
traire à l’opinion  publique,  il  annonça 
leur  chute  inévitablé  t • Mes  amis,  disait- 
il  è ses  61s,  une  révolution  nous  menace; 
elle  peut  être  terrible;  elle  peut,  comme 
la  première,  renverser  les  fortunes  les 
mieux  éUbliM,  détruire  les  positions  les 
plus  brillantes  : travailles,  devenes  des 
hommes,  a6n  de  pouvoir  résister  à l'hd- 
versité  si  elle  arrive,  et  de  voua  protéger 
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vow-atan  ptrrotre  capadlé.  Au  reste, 
j«  te  vois  eteirement , le  duc  d’Orléans 
•ciri  peu*  arranger  nos  affaires;  il  mon- 
Itra  Mr  te  trône,  et  relèvera  le  gouver- 
MWent  conslitutiennel.  > Ces  paroles 
l^iopliëtigues  ont  été  dites  long-temps 
avant  l'avénement  de  Charles  X.  Elles 
élaiemt  trop  remarquaMes  ]iour  ne  pu 
rester  gravées  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  les  ont  entendues  sortir  de  la  bou- 
che d’un  père.  — La  mort  de  Napoléon,, 
l’idole  de  son  esprit  et  de  son  coeur,  avait 
porté  une  profonde  atteinte  à M.  de 
Moatalivet  : depuis  ce  malheur,  sa  santé 
ne  ht  qne  décliner;  affaibli  de  jour  en 
jour,  U mourut  le  31  janv.  1813,  dans  sa 
terre  de  La  Grange,  près  Pouilly,  dépar- 
tement de  la  Nièvre.  Calme  et  plein  de 
sécurité  au  moment  suprême,  il  adressa 
ces  dernières  paroles  è ses  fils  rassem- 
blés autour  de  lui  : • Voycx , mes  en- 
fants, avec  quelle  tranquillité  on  meurt 
quand  on  a vécu  en  honnête  homme.  » 

— M.  Daru,  le  condisciple,  le  collègue 
de  M.  de  Monlalivet  au  conseil,  a pro- 
noncé un  noble  et  touchant  éloge  de  son 
ami  à la  tribune  de  la  chambre  des  pairs. 

— L'administration  de  M.  de  Montalivet 
a laissé  de  profonds  souvenirs  d’estime 
et  d'affection  parmi  les  habitants  de  Va- 
lence : il  y a quelques  années,  le  con- 
seil municipal  de  cette  ville  demanda 
au  gouvernement  le  portrait  de  son  an- 
cien maire.  On  peut  voir  ce  portrait , en 
pied  , dans  l’une  des  salles  de  la  maison 
commune , avec  celle  inscription  : — 
« Le  comte  Jean-Pierre  Bachasson  de 
Montalivet,  ministre  de  l’intérieur,  de- 
puis 1 809  jusqu’en  1 8 1 4 ; intendant-gé- 
néral de  la  liste  civile  en  I81.'>.  Hom- 
mage à la  ville  de  Valence,  par  le  comte 
Camille  Ilachasson  de  Montalivet,  mi- 
nistre de  l’intérieur  (1830-1831),  inteu- 
dant-général  de  la  liste  civile (1 833). u — 
Le  mémoire  de  M.  de  Montalivet  n’est 
pas  moins  honorée  dans  le  déparlcineiit 
de  la  Manche  : tout  récemment  encore, 
son  nom  a été  inscrit  ]>ar  l.i  ville  de 
Cherbourg  dans  un  musée  qu’elle  vient 
de  fonder.  Cet  hommage  ra]ipclle  à tous 
que,,  comme  préfet  de  la  Ahmche,  et 


comme  ministre  de  l’intérieur,  M.  de 
Menéalivet  s'est  toujours  recommandé 
par  l’amour  éclairé  des  beaux-arts.  — 
Entre  les  différents  ministres  qui  ont 
eu  le  portefeuille  de  l’intérieur,  M.  de 
Montalivet  occupera  un  des  premiers 
rangs  : c’était  l’avis  de  Napoléon , qui  se 
connaissait  en  hommes  et  en  administra- 
tion. — Tant  que  ce  grand  prince  fut 
sur  le  trône,  M.  de  Montalivet  ne  lais- 
sait échapper  qu’à  demi  ce  qu’il  avait 
appris  sur  Napoléon , par  Napoléon  lui- 
même  , beaucoup  plus  expansif  qu’on 
ne  l’a  cru,  puisqu’il  l’était  quelquefois 
jusqu’à  l'imprudence.  Mais,  après  l’ab- 
dication et  les  cént  jours,  l’ancien  mi- 
nistre, libre  de  toute  contrainte,  ne  ta- 
rissait pas  sur  un  si  intéressant  sujet; 
on  ne  saurait  rien  trouver  de  plus  cu- 
rieux que  les  souvenirs  des  rapports  qu’il 
avait  eus  avec  Napoléon;  et,  comme  ces 
témoignages  posthumes  en  quelque  sorte, 
puisque  l’empereur  n’était  plus  pour  la 
France,  ne  pouvaient  pas  être  soupçon- 
nés de  flatterie,  ils  acquéraient  un  prix 
inestimable  dans  la  bouche  du  ministre, 
plein  de  respect  pour  une  si  haute  in- 
fortune, mais  en  même  temps  fidèle  à la 
vérité.  Dans  les  épanchentents  de  ce  gé- 
néreux serviteur,  l’intérêt  et  la  diversité 
des  matières,  la  nouveauté  des  révéla- 
tions, le  nombre  des  faits  curieux,  les 
pensées  fidèlement  retracées,  souvent 
avec  l’originalité  de  leur  expression  , 
captivaient  l’attention  an  plus  haut  de- 
gré. J’ai  eu  le  plaisir  d’entendre  plu- 
sieurs fois  Al.  de  Montalivet  raconter 
Napoléon  , si  j’ose  parler  ainsi , et  je 
regrette  vivement  que  ce  ministre  n’ait 
point  confié  au  papier  les  choses  qu’il 
a dites  avec  un  accent  de  véracité  qui 
portait  la  conviction  dans  les  cceurs. 
Napoléon  était  un  homme  si  vaste, 
nu  composé  d’éléments  si  divers;  il  y 
avait  tant  de  contrastes  en  lui  , tant  de 
grandeur  et  tant  de  sonpiesse,  tant  de 
génie  et  tant  d'eq>rit;  il  avait  appris,  dé- 
couvert ou  deviné  tant  de  cho.ses  dans  le 
commerce  des  hommes  cl  dans  le  manie- 
ment des  affaires,  qu’il  ne  sera  jamais 
connu  tout  entier,  à moins  que  les  peis- 
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sonnes  qui  se  sont  trouvées  en  contact 
avec  lui  ne  réunissent  leurs  souvenirs 
pour  nous  le  montrer  sons  tons  les  as- 
pects. P.-F.  TL"«0T,  r«.  frwç. 

MONTANSIER  La  longue 

carrière  de  celte  directrice  de  spectacles 
offre  plus  d'une  circonstance  curieuse,  et 
qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les 
meeurs  de  son  époque.  Née  à Bayonne 
en  1730 , elle  quitta  fort  jeune  sou  pays 
pour  suivre  aux  colonies  nne  ttoupe  d'ac- 
teius  nomades.  Soit  que  son  talent  ou  sa 
figure  y eussent  fait  fortdne  , elle  revint 
bicnlél  en  France  assez  bien  jiourvue  do 
fonds;  elle  obtint  la  direcliou  de  quel- 
ques théâtres  de  province,  où  elle  fit  bien 
sc.s  affaires  ; elle  se  trouva  même  en  état 
de  faire  construire  à scs  frais  une  salle 
de  spectacle  au  liivre.  Nous  ignorons 
quelle  circonstance  assura  plus  tard  h 
mademoiselle  .Monlaiisier  lu  bienveil- 
lante protection  de  Marie-.Vntoinctle, 
qui  fut  la  source  de  sa  fortune.  Admise 
h la  toilette  de  cette  princesse , qui  la 
consultait  souvent  sur  le  choix  de  scs 
ajustements  et  de  scs  bijoux , elle  sut  met- 
tre à profit  cette  royale  faveur  eu  se  fai- 
sant donner  la  direction  du  thcÂtre  de 
Versailles,  qu'elle  cumulait  avec  celles 
du  Uàvrc , de  Nantes , de  Bouen  , et , en 
outre , du  tous  les  spectacles  de  la  cour  ; 
aussi  était-elle  millionnaire  au  moment 
où  éclata  la  révolution  de  I78U.  — Uans 
cette  même  année , elle  avait  acheté  la 
salle  dite  Beaujolais  au  Palais-Koyal  ; 
elle  y établit  un  théâtre  où  elle  lit  jouer 
l'opéra,  la  tragédie , la  comédie  et  le  vau- 
deville ; mais  ce  qui  n'existait  là  qu'en 
miniature,  Monlausier  voulut  l'exé- 
cuter en  grand.  Elle  fit  construire  , vis- 
à-vis  la  Bililiothcque  du  Uoi , une  vaste 
salle  où  tous  les  genres  de  poésie  drama- 
tique devaient  avoir  leurs  interprètes , et 
dont  elle  n'estimait  pas  la  dépense  à 
moins  de  neuf  millions.  A peine  était- 
elle  finie  que  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire trouva  à propos  de  s'en  empa- 
rer, moyennant  une  indemnité  dérisoire 
de  3UO,OOOfr.,  poury  placer  l’ Academic- 
Xalionide  de  musique , en  lui  conscr- 
vaut  le  nom  de  thcàire  des  Ans,  que  lut 


avait  donné  la  fondatrice.  C'était  une 
énorme  brèche  à la  fortune  de  madi- 
moiselte  Montansier,  qui  réclama  cu- 
vain.sous  tous  les  gouvernements  qui  se 
succédèrent,  contre  cette  spoliation  .Tou- 
tefois , il  lui  en  restait  encore  , et  c'en 
était  aussi  une  que  son  théâtre  des  Va- 
riétés, auquel  Brunet  et  ce  foyer  si  fa- 
meux par  ses  jolies  courtisanes  attiraient 
la  foule  chaque  soir  ; mais  scs  prodigali- 
tés de  toute  espèce  , la  table  ouverte 
qu'elle  tenait , les  soirées  qii'eUe  donnait 
pour  tous  les  hommes  un  peu  marquants 
des  divers  |iartis,  qui  se  trouvaient  là  com- 
me sur  un  terrain  neutre  , l'obligèrent  de 
prendre  des  associés  pour  l'exploitation  de 
son  spectacle  et  la  réduisirent  enfin  à un* 
gène  réelle  ; cflcs'cnconsolaitcn  |daidaiCt 
contre  scs  créanciers , car  clic  était  de- 
venue une  véritable  comtesse  de  Vimhc~ 
cite  , et  son  costume  antique  et  bizarre 
en  complétait  le  portrait  fidèle.  .Made- 
moiselle iMonlansicr,  déjà  âgée , avait 
é]K)Usé  , sans  renoncer  à son  titre  de  de- 
moi^lle,  le  comédien  Bourdon-Neuville, 
dont  clic  fut  veuve  au  bout  île  deux  ans. 
Bonne  et  généreuse  autant  qu'éprise  de 
la  manie  des  procès  , elle  mourut  en  juil- 
let 1 820  , à 00  ans , laissant  le  peu  qui 
lui  restait  moitié  à son  avocat , moitié  à 
de  vieilles  amies  qui  avaient  |iartagé  sa 
bonne  et  sa  mauvaise  fortune.  Ouxbx. 

MOX  rAL'BAX  , cbcf-licii  du  défiar- 
temeut  de  Tarn-ct-Garoiinc  , à tOO  lieues 
de  Paris  , à 10  de  Toulouse  , |M>ssède  une 
préfecture,  un  évêché  érigé  en  1317, 
des  tribunaux  de  première  iustaucc  et  de 
commerce , uno  Bourse  et  un  Musée. 
Cette  ville  compte  23,000  liabit.  (Giitliric 
et  l.anglois,  1830),  24,0C0  (Balbi,  1834). 
S*  eatbédrale , au  dire  des  mêmes  au- 
teurs , est  rcmar<|uablc  surtout  « par  sa 
grande  antiquité,  qu'on  fait  remonter  à 
l'année  739  ; « mais  cette  ville  fut  fondée 
en  1144,  par  Alphonse,  comte  de  Tou- 
louse ; il  faudrait  donc  admettre  que  cet 
édifice  aurait  existé  405  ans  avant  la  ville. 
La  plus  simple  inspection  d'ailleurs  suffit 
pour  prouver  ipie  la  belle  cathédrale  de 
Montauban  est  uu  édifice  du  iva*  ou 
xviil*  siècle.  <,)uanl  aux  • portes  d'uue 
37. 
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élégante  architecture  » que  nos  géogra- 
phes veulent  bien  prêter  à celle  ville  , 
elles  u’eaisteut  pas.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  ces  erreurs,  qu'on  nous  donne  pour  de 
la  science , Moulauban  est  une  ville  char- 
mante , au  milieu  d'un  beau  et  riche 
pajs , assise  sur  le  Tarn  , dans  une  po- 
sition Irèsavanlageuse  pour  le  commerce. 
En  effet , la  joncUon  de  sa  rivière  avec 
la  Garonne , près  de  Moisuc  , offre  un 
débouché  naturel  à ses  productions  sur 
Bordeaux , Toulouse  et  tout  ce  cdlé  du 
midi  de  la  France.  Scs  grandes  fabriques 
de  cadis,  draps,  raünes,  serges,  etc.,  oc- 
cupent les  habiUnts  des  faubourgs  de 
Ville  Bourbon  et  de  Sapiac.  Il  s’y  fait  un 
commerce  de  grains  et  de  volailles  d’une 
Srtaine  importance.  Monlauban , avec 
sa  belle  promenade  de  la  Falaise  ( le 
Cours),  aü  bord  de  1a  rivière  , scs  bou- 
levards , sa  promenade  des  Carmes,  son 
ciel  si  pur  et  ses  belles  maisons  de  cam- 
pagne (Saint-Martial,  Capoue,  Cham.» 
bort , Régnés , la  Bastiole , etc.),  est  un 
délicieux  séjour.  Les  truffes  qu’on  r^olle 
dans  les  environs  , les  poulardes  , les  or- 
tolans , les  mûriers , les  grives  , les  fruits 
succulents  en  abondance , la  placent  haut 
dans  l’estime  des  gourmands  émérites. 
Celte  ville  a une  bibliothèque  de  10,ü00 
volumes , un  théâtre  , une  école  de  des.- 
gin , un  collège  communal , un  grand 
séminaire  , une  faculté  dc.théologic  pro- 
testante , heureusement  placée  au  centre 
des  contrées  qui  comptent  le  plus  de 
membres  de  l'église  réformée.  Au  xvi* 
siècle , Monlauban  présentait  un  aspect 
tout  différent  : c’était  une  place  de  guerre 
défendue  par  les  calvinistes;  on  retrouve 
encore  les  traces  de  tes  fortifications.  En 
1622 , Louis  XIU  vint  en  faire  le  siège 
a la  tète  de  son  armée  ; on  montre  encore 
le  château  de  Piqucces , où  ce  roi  avait 
établi  son  quartier-général.  Cette  ville 
lie  fut  pas  réduite  ; elle  ne  fil  sa  soumis- 
sion qu’en  1629,  et  bientôt  après,  Ri- 
chelieu ,•  premier  ministre , fit  détruire 
toutes  ses  défenses.  Les  dernières  années 
du  XVII*  siècle  y furent  signalées  par 
d horribles  persécutions  contre  les  réfor- 
més , cl  lorsqu’cnfiii  il  leur  fut  i»ermis 


de  vivre , ils  restèrent  sans  état  civil  jus- 
qu’au jour  où  notre  immortelle  révolu- 
tion de  80  vint  niellrc  fin  à la  domina- 
tion du  droit  divin.  Monlauban  a donné 
à la  France  plusieurs  hommes  célèbres  : 
le  jurisconsulte  Dubelloi , le  poète  dra- 
matique Cahusac , l’abbé  Latour,  Lefranc 
de  Pompignan.  De  nos  jours,  elle  a pro- 
duit Jean-Bon-Saint-André , mort  ]iré- 
fet  de  Mayence  ; Ingres , dont  le  magni- 
fique Ubltau  du  yœu  dt  Louis  XIU 
décora  la  cathédrale  de  Monlauban  ; le 
comte  de  Prdssae,  qui , sous  1a  restaura- 
tion , fut  au  nombre  des  défenseurs  de  la 
liberté  de  la  presse , et  plus  lard , sous  la 
ministère  Polignac  , se  démit  de  la  pré- 
fecture du  Gers , donnant  dans  cette  cir- 
constance un  exemple  trop  peu  suivi; 
Léon  de  Maleville , de  la  même  famille  , 
placé  à la  chambre  parmi  les  hommes 
dévoués  au  pays , à la  défense  du  nos 
droits  et  de  nos  libertés.  P.  Gaotist. 

MONT-BLANC.  C’est  à une  20*  do 
lieues  au  sud-est  de  Genève  que  s élève 
ce  colosse  des  Alpes,  le  géant  des  mon- 
Ugnes  de  l’Europe.  De  toute  part,  à plus 
de  56  lieues  de  distance,  on  distingue 
ses  sommets  de  glace,  bien  que  l’on  n’a- 
perçoive pas  les  pics  et  les  aiguilles  sans 
nombre  qui  l’entourent  comme  une  cour 
brillante  parée  de  l'éclatante  blancheur 
des  neiges  éternelles.  Tous  présentent , 
vus  de  près,  des  aspects  moins  imposants 
que  ceux  du  pic  qu’ils  environnent,  mais 
plus  pittoresques  par  U variété  et  la  har- 
diesse de  leurs  formes  pyramidales.  La 
route  fc  plus  généralement  suivie  par  les 
voyageurs  dans  leur  visite  au  Mont-Blanc 
est  la  vallée  de  l’Arve  , qui  s’ouvre  à Ge- 
nève , et  dont  celle  de  Cbamouni  n’est 
que  la  partie  la  plus  reculée.  La  monta- 
gne s’élève  sur  la  rive  gauche  du  torrent, 
au  midi  du  bourg  de  Çbamouni , d’oü 
l’ceil  peut  la  mesurer  depuis  la  base , que 
l’on  touche  pour  ainsi  dire,  jusqu’au  som- 
met, élevéde  plut  de  1 ,900  toises  au-des- 
sus , ce  dont  l’esprit  peut  è peine  se  ren- 
dre compte  par  la  simple  vue.  En  cela, 
le  Mont-Blanc  surpasse  le  Chimliorato 
des  Andes , car  celui-ci  ne  domine  la 
plaine  de  Quito  que  de  1,600  toises,  et 
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si  sa  Iiauleiir  absolue  est  pins  grande,  sa  de  la  cdte  , où  elle  passa  la  nuit.  Le  Irn- 


bailleur  relative  l'est  Iicaucoiip  moins. 
La  vue,  si  trompeuse  lorsqu'il  nous  Taut 
estimer  les  hauteurs , nous  (‘gare  encore 
souvent  dans  notre  jugement  des  Formes 
esUrietires.  Lorsque,  du  pied  du  Mont- 
Blanc,  on  considère  la  surface  unie  des 
neiges  qui  en -revêtent  les  flânes,  lors- 
que l'on  voit  ee  plan  si  également  incli- 
né , on  croit  à peine  1 quelques  difficul- 
tés pour  en  atteindre  la  cime  ; aux  obsta- 
cles pénibles  (pie  l’expéricni^  à fait  con- 
naître, on  dirait  qu'un  corps  rond  quel- 
conque, lancé  du  sommet,  y roulerait 
tout  droit  jusqu'à  la  vallée  ; on  serait 
tenté  de  s'élancer  pour  le  gravir  direc- 
tement, mais  on  ne  voit  pas  les  abîmes 
sans  fond  , ’les  crevasses  effrayantes  qui 
déchirent  cette  masse  prodigieuse  de  nei- 
ges accumulées,  les  plaines  de  glace  qu'il 
faut  franchir,  les  éboulcments  qu’il  faut 
craindre,  le  sol  glissant  sur  lequel  on 
marche,  et  ce  sentier  étroit  qui  vous 
montre  sans  cesse  une  mort  certaine  au 
fond  de  gonlfres  elfroyahles.  Après  le 
désir  de  l'observation  , l'amour  de  la 
science,  il  n’y  a qu'iinc  curiosité  passion- 
née qui  puisse  vous  faire  entreprendre  un 
tel  voyage;  car  il  ne  faut  pas  y chercher 
de  plaisir;  l’ame  est  trop  continuclIcniCDt 
agitée,  l'organisme  est  trop  sensiblement 
affecté  à mesure  que  l’on  s’élève,  pour 
que  l’on  puisse  ressentir  d'autre  satisfac- 
tion que  celle  d’avoir  fait  ce  que  l'on  n’é- 
tait pas  en  droit  d’attendre  de  l'impuis- 
sance de  l’homme. Le  docteur  Paccard  et 
le  guide  Jacques  Dalmat  sont  les  pre- 
miers qui  soient  parvenus  sur  le  sommet 
du  Mont-Blanc.  L’ascension  commeni^a 
le  7 août  1780;  ils  furent  de  retour  à 
' Cbamouni  le  0 à 8 heures  du  matin, 
ayant  l'un  et  l’autre  le  visage  enflé  et  les 
yeux  en  très  mauvais  état.  Celle  de  M. 
de  Saussure , la  plus  célèbre  de  toutes , 
commença  le  premier  août  1787.  II  par- 
tit de  Cbamouni  à 7 heures  du  matin , 
avec  son  domestique , et  1 8 guides  char- 
gés d'instruments  de  physiipie , d’une 
tente,  d’un  lit,  d’échelles  de  cordes,  de 
perches,  de  vivres,  de  paille,  etc.  La 
caravane  arriva  à ï heures  à la  montagne 


demain  , elle  traversa  d’abord  le  glacier 
de  la  cOte,  dont  les  énormes  fentes  pré- 
sentaient de  grands  obstacles  à vaincre; 
ensuite  les  neiges  qui  s'étendent  jusqu'au 
dâme  du  Goûté.  Les  rocs  étaient  plus  es- 
carpés et  les  glaciers  plus  remplis  do  cre- 
vasses. A 4 heures,  on  s'arrêta  à une 
hauteur  de  1,095  toises  ( 11,970  pieds) 
au-dessus  de  la  mer.  Après  avoir  passé  la 
nuit  dans  la  tente  , les  voyageurs  ae  re- 
mirent en  ronlc  le  lendemain  , 8 août. 
La  pente  était  si  rapide  et  la  neige  si 
dure  que  ceux  qui  marchaient  en  avant 
étaient  obligés  de  se  servir  de  la  hacha 
pour  y tailler  des  espèces  de  marches.  A 
8 heures  , tout  Cbamouni  vit  la  carav'ane 
avancer  vers  les  dernières  hauteurs  ; lors- 
(pi'clle  eut  atteint  le  sommet,  vers  les  1 1 
heures , on  fit  sonner  toutes  les  cloehes 
du  village.  M**'  de  Saussure  suivait  de 
Cbamouni , avec  un  télescope  , tous  les 
pas  du  naturaliste.  Les  voyageurs  mirent 
deux  heures  à franchir  la  dernière  ram- 
pe, qui , cependant , n’est  ni  longue  ni 
escarpée  ; mais  l'excessive  rareté  de  l'air 
épuisait  si  promptement  leurs  forces  qu'au 
bout  de  10  ou  15  pas  ils  étaient  obligés 
de  s’arrêter  pour  reprendre  haleine  et  se 
reposer.  M.  de  Saussure  passa  5 heures 
dans  sa  tente  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. La  couleur  du  ciel  était  d’un  bleu 
très  foncé,  <^,  à l’ombre,  on  voyait  les 
étoiles.  A midi , le  tlicrmomètre  exposé 
au  soleil  marquait  î degrés  3/tO"  au- 
dessous  de  zéro,  tandis  qu’à  Genève  il 
était  à Jî  degrés  au-dessus.  Le  baromè- 
tre, qui,  à Genève,  marquait  Î7  pouces 
1 ligne,  était  descendu  à 16  pouces  et  I 
ligne , et  indiquait  ainsi  une  hauteur  au- 
dessus  de  l’océan  d’à  peu  près  Î,4fi0  toi- 
ses ou  14,700  pieds;  mais,  depuis,  les 
ingénieurs  français,  italiens  et  autri- 
chiens, l’ont  jugé  de  10  toises  trop  basse. 
A 3 heures,  toute  la  caravane  descendit  à 
t,?00  pieds  au-dessous  de  la  cime,  et 
passa  la  nuit  dans  ce  lieu.  Le  5 août,  elle 

arriva  heureusement  àChamouni. Tel  est 

l’abrégé  du  voyage  de  M.  de  Saussure, 
que  nous  invitons  à lire  dans  1 ouvrage 
même  de  ce  savant  distingué , (jui  cxciU 
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Icllcmentli  rnriossilë  du  public  qur,  pen- 
dant les  nnnëcs  (790  et  I79Î  , nn  y a vu 
venirannui’llcnicnt  de  800  à 1 ,300  étran- 
gers, QucIi|U0s  années  avant  lui , M. 
fiourrit  avait  publié  une  description  pit- 
toresque des  glaciers  de  la  vallée  deCha- 
mouny,  qui  a aussi  beaucoup  contribue  à 
la  faire  connaître.  Avant  cette  époque, 
elle  était  si  peu  fréquentée,  quoique  con- 
nue depuis  for!  long-temps  , que  tout  le 
niondola  croyait  à Genève  un  repaire  de 
brigands  et  de  peuples  lurbarcs.  Le  cé- 
lèbre voyageur  Pococke  et  un  antre  An- 
glais, M.  Windbam,  y tentèrent  les  pre- 
miers une  cicursion.  l.cs  idées  étranges 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  étaient 
tellement  enracinées  qu'on  blâmait  gé- 
néralement leur  résolution;  on  leur  con- 
seilla si  sérieusement  de  bien  se  tenir  sur 
leurs  gardes  qu’ils  partirent  de  Genève 
armés  jusqu'aux  dents,  et  iis  furent  étran- 
gement surpris  de  trouver , au  lieu  de 
brigands  et  de  barbares  , une  population 
paisible,  simple  et  de  mœurs  patriarcales. 
— Le  Mont-Iilanc  est  toujours  le  but  des 
voyages  de  ces  riclics  désœuvrés  qui  vont 
traîner  leur  ennui  sur  les  routes  du  con- 
tinent, et  il  se  passe  même  peu  d'années 
sms  que  l’on  ait  à signaler  quelque  as- 
cension .1  la  cime;  aussi  celle  ascension 
est-elle  devenue  par  cela  même  une  niai- 
serie. L’horizon  que  l'on  embrasse  du 
sommet  a soixante  lieues  de  rayon;  quel- 
ques personnes  prétendent  y avoir  vu  la 
mer  Méditerranée.  Toujours  est -il  que 
les  vapeurs  de  l'atmosphère  permettent 
fort  rarement  de  distinguer  les  objets  à 
une  aussi  grande  distance.  A l’eiccption 
d’un  seul , dirigé  vers  l’Ilalie  , tous  les 
glaciers  qui  descendent  des  croupes  du 
Alont-Blane  ont  envalii  les  pentes  tour- 
nées vers  Cliamoiiny.  Les  plus  connus 
sont  : le  glacier  des  Bossons  , celui  qui 
descend  le  plus  directement  du  Mont- 
JllanC  et  s’avauec  le  plus  au  loin  dans  la 
vallée;  la  Mer-de-Glacc  , le  plus  vaste 
de  tous,  et  dont  le  prolongement  s'appel- 
le princier  des  Bois  : le  glacier  de  Talè- 
fre  , du  milieu  dutpiel  s'élève  un  grand 
roclier  rond,  qui  se  Couvre  de  fleurs  an 
mois  d’août,  et  olfrc  alors  quelque  chose 


de  magique.  De  Chamouny,  on  commen- 
ce ordinairement  par  visiter  le  glacier 
des  Bossons  , qui  est  â une  lieue  au-des- 
sous. On  s’y  rend  par  un  joli  sentier,  à 
travers  un  bois  de  salins  et  une  prairie. 
Le  contraste  frappant  que  forme  le  vert 
rembruni  de  ce  bocage  avec  la  blancheur 
éclatante  des  énormes  blocs  et  des  nom- 
breuses pyr.vmidesdc  glace  qui  s’élèvent 
majestueusement  au  - dessus  offre  une 
des  plus  belles  scènes  des  Alpes.  Mais, 
pour  bien  en  jouir,  il  faut  la  contempler 
le  matin  , alors  que  le  soleil  l’éclaire  de 
scs  premiers  rayons,  rompus  et  décompo- 
sés par  mille  piismes  étincelants.  Le  gla- 
cier des  Bois  est  à une  lieue  au-dessus  de 
Chamouny.  On  y va  , en  remontant 
l’Arveronparun  chemin  uniettrèsagréa- 
ble,  qui  passe  dans  une  belle  forêt  de  mé- 
lèzes, oii  la  vue  sc  trouve  par  conséquent 
bornée  de  tout  côté.  On  n’en  est  que 
plus  fortement  frappé,  dit  Ebel  dans  son 
Guide  du  voyageur  en  Suisse , quand 
tout  à coup  on  découvre  le  glacier,  dont 
les  pyramides  innombrables  semblent 
descendre  des  nues.  Les  eaux  écumantes 
de  l’Arveron  en  sortent  au  milieu  d’une 
multitude  de  glaçons  et  de  pierres , par 
une  voûte  semblable  à un  superbe  porti- 
que, quelquefois  de  centâcent  cinquante 
pieds  de  hauteur.  La  Mer-de-GIacc  por- 
te aussi  le  nom  de  f^alle'e-de-G/ace,  qui 
lui  convient  bien  mieux  , car  c’est  véri- 
tablement une  vallée,  réunie  d’une  mon- 
tagne à l’autre  par  une  voûte  de  glace 
d’une  épaisseur  incommensurable,et  sous 
laquelle  coule  le  torrent.  « Je  ne  puis , 
dit  William  Coxe,  voyageur  anglais,  vous 
donner  une  idée  plus  juste  de  cette  im- 
mense surface  de  glace , hérissée  de 
pointes  irrégulières,et  coupée  de  profon- 
des crevasses,  qu’en  la  comparant  à une 
mer  furieuse  qu’une  gelée  subite  aurait 
surprise  au  fort  d’une  violente  tempête.  > 
Le  Montantvert  est  la  hauteur  que  l'on 
gravit  pour  arriver  du  prieuré  de  Cha- 
mouny  à la  Mer-de-Glace.  Au  somnvet 
est  un  petit  bêliment  constniit  eu  forme 
de  temple  antique  par  les  soins  de  M . Fé- 
lix Desportes,  ancien  résident  de  France 
à Cenève.  Le  glacier  du  Tacul  sépare  la 
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Mer-ile-GUce  du  Mont-RUnc.  Le  mont 
Brvvciit,  lecol  de  Ralnic,  le  Biicl,  le  col 
du  Géant,  le  Cramoiitct  lecol  de  laSci- 
gne,  le  pont  de  Saint-Martin,  prèode  Sa- 
Icnelics,  d,'insla  vallée  de  l'Arvc,  sont.les 
lieux  d'oii  l’on  jouit  de  la  vue  la  plus 
complète  du  Mont-Blanc  et  du  baasin 
qu'il  domine.  Au  milieu  du  spectacle  le 
plus  étonnant  que  puisse  ofl'rir  la  na- 
ture,la  vue,  fatiguée  de.s  neiges  ctdes  gla- 
ces qui  s'étendent  de  toute  part , se 
repose  avec  plaisir  sur  cette  rliarman- 
tc  vallée  de  Cliamouny,  tranquille,  agres- 
te, parée  d’une  verdure  brillante  , d’un 
facile  accès  , comme  si  Uieu  avait  voulu 
nousréserveraii  milieu d’uu  des  tableaux 
les  plus  magnifiques  de  sa  toute-puissan- 
ce un  lieu  pour  en  admirer  les  merveilles 
infinies.  Üscas  Mac  Castby. 

MONTBRISON.  Autrefois  la  capitale 
du  Forez,  une  des  divisions  de  la  Ségu- 
sic  gauloise , cette  ville  est  maintenant  le 
chef-lieu  du  département  de  la  Loire. — 
Quoique  petite  et  de  peu  d'apparence, 
Montbrison  a cependant  joué  un  grand 
rôle  lors  de  l’invasion  des  Romains  dans 
les  Gaules,  et  surtout  pendant  les  guerres 
religieuses.  Son  origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps-,  toutec  que  l’on  peut  dire, 
c’est  que  son  nom  vient,  selon  quelques 
auteurs , de  monhrisonium , selon  d'au- 
tres, de  nions  Briso  onlirisonis,  de  nions, 
montagne , et  de  Jirito , déesse  du  som- 
meil , k laquelle  étaient  dédiés  un  tem- 
ple élevé  sur  le  sommet  de  la  montagne 
située  au  nord  de  la  ville  et  une  grotte 
découverte  dans  scs  flancs.  — Cepen- 
dant, le  P.  Fodéré , cordclier,  historien  , 
prétend  que  la  partie  basse  de  la  ville 
était  jadis  occupée  par  un  (lacagc  maré- 
cageux et  inhabitable  , formé  par  les  dé- 
bordements de  la  Loire,  qui  aurait  même 
transformé  cette  plaine  en  un  vaste  lac. 
Mais,  comme  l'observe  très  bien  M.  Ber- 
nard, notre  compatriote,  auteur  de  l'His- 
toire fiu  Forez , il  est  impossible  d'ad- 
mettre l’existence  de  la  ville  de  Feurs  , 
existence  admise  par  le  P.  Fodéré  lui- 
même  , si  la  plaine  était  un  lac  qui  cou- 
vrait la  partie  ba.sse  de  Montbrison  , qui , 
même  en  cet  endroit , est  plus  élevé  que 


Feurs. — Les  documents  historiques  cer- 
tains que  l’on  a pu  recueillir  sur  Mont- 
brison ne  remontent  qu’à  la  possession  du 
Forez  par  les  comtes  de  ce  nom  , pour 
qui  cette  ville  fut  toujours  un  séjour  de 
prédilection  , tant  à cause  de  sa  situation 
au  centre  de  la  province  que  pour  son 
cbltcau  fort , bâti  par  les  Bomoins  , et 
oITraxit  dans  ces  temps  de  guerres  conti-  • 
niielles  un  asile  redoutable.  — Mont- 
brison ne  fut  d’abord  qu’un  gros  boui^ 
situé  sur  la  butte  qui  lui  a donné  son 
nom.  A peine  quelques  maisons  descen- 
daient-elles jusque  vers  Saint-André  et 
la  Madeleine  , les  plus  anciennes  égli- 
ses de  la  ville  ( ces  églises  n’existent 
plus)  ; dans  toute  la  partie  basse  se  trou- 
vait un  vaste  pré  s’étendant  le  long  de 
la  rivière  de  Vizezi,  qui  a donné  à une 
rue  le  nom  de  Pra-Comlale , dont  l’é- 
tymologie est  des  plus  simples.  — Au 
commencement  du  xiir  siècle,  la  petite 
cbapcllc  de  la  vierge,  située  sur  la  butte , 
dans  l’enceinte  du  château  , était  entou- 
rée de  maisons  entassées,  et  ne  pouvait 
pliissuflire  à l’accroissement  de  la  popula- 
tion, qui,  elle-même,  ne  pouvait  plus 
avoir  d’habitations  dans  l’intérieur,  mal- 
gré la  vaste  étendue  de  scs  murailles. 
Gui  IV,  comte  du  Forez,  sentit  alors  la 
nécessité  de  construire  une  nouvelle  égli- 
se hors  des  murs;  il  en  fit  poser  la  pre- 
mière pierre  par  son  fils,  encore  enfant, 
sous  l’invocation  de  Noire-Uame  : c’est 
celle  qui  existe  encore  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière.  Gui  lui  donna  en  dot  la 
seigneurie  de  Moind,  sur  laquelle  elle 
étaitétablie,  etdontelle  posséda  la  justice; 
c’était  déjà  pour  cette  époque  une  preuve 
de  progrès  que  cette  confiance  dans  les 
ecclésiastiques  , les  seuls  instruits  de  ce 
tcmps-là  , lorsque  les  souverains  eux-mê- 
mes ne  connaissaient  d’autre  jugement 
que  celui  de  Uieu , ou  plutôt  le  hasard 
d’un  combat  singulier  entre  l’oppresseuc 
et  l’opprimé.  On  travailla  sans  relâche  à 
la  construction  de  cet  édifice  pendant  1 1 
années , au  bout  desquelles  la  voôle  fut 
achevée  ; on  put  alors  y célébrer  l’office 
divin  et  y établir  le  cliapitrc. — Bientôt 
des  maisons  l’entourèrent , des  rues  et  un 
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pont  pour  communiquer  avec  U rive 
gauche  s'y  ëtablirent,  mais  les  habitants 
ticbaient  toujours  de  se  conserver  un 
pied  à terre  dans  l'enceinte  du  cliiteau  , 
pour  SC  mettre  à l'abri  en  cas  d'invasion. 
On  voit  encore  en  montant  au  Calvaire, 
du  côte  du  collège , les  restes  des  murs 
du  ebileau  indépendants  de  eeuv  de  la 
ville.  Ces  murs  se  prolongeaient  derrière 
l'église  St-Pierre  , où  se  trouve  une  rue 
nommée  rue  des  Fossés  ; on  communi- 
quait avec  le  château  par  deux  portes 
placées , l'une  vers  le  collège , l'autre 
près  du  tribunal  ; près  de  cette  dernière 
se  trouvait  une  tour  qui  existe  encore  , 
destinée  sans  doute  ii  en  défendre  l'en- 
trée. C'est  cette  tour  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  prise  à tort  pour  celle  du  ba- 
ron des  Adrets,  dont  nous  parlerons  plut 
loin.  — Quant  à l'église , elle  n'était  pat 
encore  achevée  au  xv*  siècle,  et  l'on  voit 
gravées  sur  des  pierres,  dans  diverses 
parties  de  l’édihce,  les  différentes  épo- 
ques de  la  reprise  des  travaux.  Le  vais- 
seau a 190  pieds  de  longueur  dans  oeu- 
vre , la  largeur  de  la  grande  nef  est  de 
17  pieds , et  celle  des  nefs  latérales  de 
ït , en  tout  8 1 . Sur  le  côté  droit,  on  voit 
des  chapelles  formant  comme  une  petite 
nef  tans  parallèle,  qui  furent  ajoutées  dans 
les  derniers  siècles;  leur  largeur  est  de 

10  è !0  pieds.  Dans  la  grande  nef,  la  hau- 
teur à la  clé  de  voûte  estde  &8  pieds.ct  de 

11  sous  les  petites  nefs  de  cdté.  Le  ])orlail 
est  d'un  travail  très  délicat  : au-dessus  de 
la  porte,  on  voit  encore  la  vier(;;e  et 
l'enfant  Jésus.  — Cette  église  était  bien 
plus  belle  avant  la  révolution  : au-dessus 
du  chœur  s’élevait  un  jnbé  supportant 
un  orgue,  dont  les  sons  harmonieux  se 
mariaient  gracieusement  avec  les  chants 
religieux  et  solennels  des  chanoines  du 
chapitre.  De  riches  sculptures  et  de  bel- 
les statues  de  marbre  ornaient  l'intérieur 
de  l’éi^ifice;  mais  les  fureurs  révolution- 
naires ont  détruit  tous  ces  chefs.Kl’œnvre 
dn  moyen  âge.  — Ce  que  ^otre-^)ame 
offre  de  particulier , c’e^t  qu’elle  n’a  pas 
la  forme  de  croix  que  présentent  tontes 
les  églises  de  cette  époque;  on  n’y  voit  pas 
de  rosaces  latérales  surmontant  de  peti- 


tes portes  è riches  sculptures  : ces  deux 
portes  existent , mais  sans  ornements.  La 
façade  est  malheiirensemcnt  restée  inache- 
vée,ainsi  qu'une  des  tours,  qui  ne  dépasse 
pas  le  cordon  qui  règne  au  niveau  dn 
faîte.  — Dans  J’intérieur  de  l’église,  on 
remarque  le  tombeau  dn  fondateur,  dont 
la  statue , couchée  sur  une  table  de  mar- 
bre, a les  pieds  appuyés  sur  un  lion.  Ce 
tombeau  était  autrefois  décoré  de  quatre 
pilastres  et  d’une  balustrade  en  pierre 
d’un  élégant  dessin  ; mais  la  plus  grande 
partie  a été  détruite  è la  révolution , et 
l’on  n'a  pu  retrouver  qne  la  statue,  que 
l’on  a reléguée  dans  un  coin  de  l’église. 
— Ce  fut  ce  même  comte  Gui , que  l’on 
peut  appeler  i bon  droit  le  bienfaiteur 
de  ses  vassaux  , qui  affranchit  les  habi- 
tants de  Montbrison  en  1 ÎJ 3 . — Un  siè- 
cle après , les  Anglais , qui  avaient  enva- 
hi la  France  après  la  défaitedu  roi  Jean 
è la  journée  de  Poitiers , ravagèrent  tout 
le  Forex  , en  brûlèrent  la  capitale,  où  ilx 
ne  laissèrent  qu’un  monceau  de  ruines. 
A la  suite  de  ces  désastres,  Marie  de 
Bcrri , duchesse  de  Bourbonnais  et  com- 
tesse de  Fores,  octroya  aux  habitants  une 
charte  de  cléture.  (îes murailles,  dont  il- 
n’existe  aujourd’hui  que  quelques  restes, 
avaient  50  pieds  de  haut  et  5 d’épais.seur; 
tout  autour  te  trouvaient  48  grosses  tours 
voûtées  et  è deux  étages,  distantes  les  unes 
des  autres  d’environ  50  pas.  — Au  com- 
mencement du  XVI»  siècle,  une  peste  ef- 
frayable  ravagea  Montbrison , et  força 
les  habitants  è abandonner  la  xdlle  cl  è se 
réfugier  dans  les  montagnes.  — Le  xvi» 
siècle  a été  pour  cette  ville  une  époque 
de  mallicurs  et  de  désastres  ; elle  est  cé- 
lèbre par  plusieurs  événements  remar- 
quables qui  se  sont  passés  dans  son  sein. 
En  1521 , le  connétable  de  Bourbon,  ce- 
lui qui  Se  révolta  contre  François  1»',  tint 
è Montbrison  Rassemblée  des  trois  étals 
du  Fores  : ce  fut  là  qu’il  reçut  avec  pompe 
dans  le  château  l’agent  de  Gharlcs-Quint, 
Adrien  dé  Croy,  comte  de  Rœnx,  qui  tra- 
versa la  France  déguisé  en  paysan.  — 
Fin  1536,  le  ?5  avril , François  I*'  ftt  son 
entrée  dans  Montbrison  comme  souverain 
du  Fores , qui  passa  alors  dans  le  do- 
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■naine  de  la  couronne.  Ce  prince  y lë- 
journa  jusqu'au  (I  du  mois  suivant  : c’est 
alors,  à ce  que  l’on  assure,  qu'il  fit  trans- 
porter il  Paris  deux  orangers  qui  existent 
encore  li  l’orangerie  de  Versailles  , et  qui 
portent  le  nom  de  ConnetabU  et  de 
François  h’-,  mais  aucun  fait,  aucun  do- 
enment , ne  peuvent  confirmer  cette  ori- 
gine , malgré  la  croyance  générale.  — 
Quelques  années  après  le  passage  de 
François  I*',  le  relâchement  des  moeurs 
était  devenu  tel  dans  la  ville  que  l’église 
de  Notre-Dame  mémo  servait  de  rendei- 
vous  aux  couples  amoureux , et  qu'une 
ordonnance  des  syndics  défendit  sous 
des  peines  sévères  de  se  promener  dans 
le  lieu  saint  et  d’y  traiter  alTaires;  et  le 
célèbre  Déforgcs-Maillard , qui  intrigua 
si  fort  Voltaire  sous  le  nom  d’une  femme 
qu’il  avait  pris  en  publiant  ses  premiers 
essais,  afin-  d’obtenir  la  bienveillance 
des  critiques,  étant  venu  habiter  les  en- 
virons de  Montbrison , nous  apprend 
qu’aux  portes  de  Ja  ville  sc  |uisssicnt  les 
plus  jolies  scènes  galantes.  — Pendant 
les  guerres  de  religion  , dans  le  xvi*  siè- 
cle, Montbrison  eut  de  grands  malheurs 
à supporter.  François  de  Beaumont,  ba- 
ron des  Adrets , chef  d’un  partiilc  protes- 
tants, accompagné  de  soldais  conduits 
par  Poncenat  et  Sadiiret,  profitant  de 
l'absence  du  duc  de  Nemours,  occupé 
dans  le  Ijyonnais , sc  répandit  dans  le 
Fores  et  s'empara  de  Montbrison , après 
avoir  inutilement  sommé  Ict  habitants 
de  se  rendre.  — Dès  l’entrée  des  reli- 
gionnaires,  les  rues  n’avaient  retenti  que 
du  cri  lue , tue  ! et  cet  ordre  cruel  fut 
suivi  avec  tant  d’exactitude  que  le  lende- 
main on  compta  dans  les  rues|>lus  de  800 
cadavres.  La  soldatesque  furieuse  écrasait 
les  enfants  contre  les  murs;  on  dit  même 
qu’on  ouvrit  le  ventre  è des  femmes  en- 
ceintes pour  en  arracher  leurs  enfants. 
L’humanité  sc  révolte  è de  semblaWes 
horreurs,  et  l'on  ne  peut  s’empêcher  de 
déplorer  le  fanatisme  de  ces  hommes  chet 
qui  tout  sentiment  était  éteint,  et  qui 
osaient  se  dire  les  envoyés  de  Dieu . Quelle 
profanation  ! — Pendant  le  séjour  qu’il 
fit  dans  la  ville  > l’Infàme  Des  Adrets 


donna  lui-mème  h ses  soldats  l’exemple  du 
viol , du  meurtre  et  du  pillage.  Plusieurs 
gentilshommes  s’étaient  jetés  dans  le  châ- 
teau lors  de  la  prise  de  la  ville;  obligés 
de  sc  retirer  dans  le  donjon,  et  bientdt  ré- 
duits è l’extrémité , ils  capitulèrent  sur  la 
promesse  que  leur  vie  serait  sauve  ; mais 
le  baron  , an.ssi  déloyal  que  cruel , les  fit 
tous  précipiter  d’une  tour,  ainsi  qu’une 
grande  partie  de  la  garnison.  — On  ra- 
conte à ce  sujet  une  anecdote  intéres- 
sante ; « Un  soldat  qni  avait  pris  deux  fois 
l’élan  ne  pouvait  sc  résoudre  è sauter  du 
haut  de  la  tour.  — C’est  trop  de  deux  fois, 
dit  le  baron.  ■ — Je  vous  le  donne  en  dix, 
répondit  le  soldat.  Ktonné  de  tant  de 
présence  d’esprit  dans  un  moment  aussi 
critique.  Des  Adrets  lui  fit  grâce.  » C’é- 
tait en  1661  que  se  p.xssaieiit  ces  événe- 
ments. — Pour  rappeler  à la  )H)Slérilé 
les  massacres  du  baron  des  Adrets , on 
mit  cette  devise  autour  des  armes  de  la 
ville  : Adexpiandum  hoslite  scelus. — 
En  168!,  In  tour  qui  portait , depuis  la 
prise  de  la  ville,  le  nom  de  Des  Adrets, 
fut  renversée  par  la  foudre,  et  la  crédu- 
lité publique  ne  manqua  pas  d’attribuer 
cet  événementtrèsnaturel  6 la  vengeance 
céleste. — Pendant  l'espace  de  60  années, 
Montbrison  eut  â soulfrir  tous  les  maux 
imaginables.  Après  la  guerre  et  ses  mas- 
sacres vinrent  la  famine  et  la  peste;  puis, 
comme  pour  ajouter  encore  à tant  de  dés- 
astres , parut  la  ligue  cl  ses  fureurs.  Ne- 
mours, à la  tète  des  ligueurs,  s’empara  de 
son  château  par  surprise  cl  trahison  en 
1 690;  aussi,  Henri  IV,  lorsqu’il  eut  alfer- 
mi  son  Irène,  sc  hâta-t-il  de  faire  démo- 
lir la  plupart  de  ces  petites  forteresses , 
véritables  repaires  qui  ne  faisaient  qu’at- 
tirer sur  les  villes  des  malhèurs  incalcu- 
lables. Ainsi  disparut  ce  château,  qui  avait 
vu  successivemenl  Charles  Vil  et  Fran- 
çois I" , et  où  s’étaient  passés  tant  d’évé- 
nements. C’est  â peine  si  l’on  en  aperçoit 
aujourd'hui  quelques  vestiges.  — Mais  le 
■repos  dont  jouit  celle  ville  ne  fut  qu’ap- 
parent : en  I6J6,  elle  fut  ravagée  par  un 
grand  tremblement  de  terre.  En  t764, 
elle  fut  prise  par  l’audacieux  Mandrin  j 
mais,  on  doit  le  dire,  il  ne  commit  au- 
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Clin  ilôgàl;  les  liabitaiiU  et  leurs  proprié- 
tés furent  respectés;  il  se  coiilcnta  de  la 
caisse  du  receveur  de  la  gabelle,  cliez  le- 
quel il  s'invita  à souper.  — Nous  arri- 
vons maintenant  à l'époque  désastreuse 
de  la  révolution.  Montbrison,  qui  avait 
tant  soulfcrt  dans  toutes  les  querelles  de 
parti , devait  eneore  se  voir  décimée  par 
le  torrent  révolutionnaire.  Atlacliéc  à la 
ville  de  Lyon  , alors  cbef-lieii  du  dépar- 
tciiient  de  Ubûne-ct-Loire,  dont  .Montbri- 
son faisait  partie  , elle  se  rendit  à l'appel 
des  fédérés  lyonnais  lorsqu’ils  levèrent 
l'étciidard  de  la  révolte  contre  la  conven- 
tion; tout  ce  qui  était  en  état  de  porter 
les  armes  marclia  au  secours  de  Lyon  , et 
U,  l'élite  de  la  jeunesse  montbrisonnaise 
succomba  , tant  sous  le  feu  des  conven- 
tionnels que  sous  le  fer  des  boirreaui. 

— Cette  époque  si  funeste  est  encore 
trop  rapprochée  de  nous  pour  que  ceux 
de  nos  pères  qui  ont  été  acteurs  dans  ce 
drame  sanglant  n'eii  aient  pas  conservé 
un  douloureux  souvenir.  — Voilà  l'Iiis- 
toirede  Montbrison;  clic  est,  comme  on 
le  voit,  riche  de  gloire  et  de  malheurs: 
c'est  sans  contredit  un  double  titre  à l'in- 
térêt et  à rcslimc  de  la  France.  — Telle 
qu'elle  est  maintenant,  cette  ville  ne  pré- 
sente plus  l'aspect  qu’elle  avait  sous  le 
règne  de  la  féodalité  ou  de  la  terreur. 
De  larges  et  magnifiques  boulevards  ont 
remplacé  les  fos.sés  et  les  murailles , et 
elle  est  aujourd'hui  entourée  d'une  cein- 
ture d'arbres  et  de  charmantes  promena- 
des. Ces  heureuses  améliorations,  qui 
ont  transformé  une  ville  malsaine  et  in- 
fecte eu  un  séjour  salubre  et  agréable , 
sont  duesà  M.Lachèze.son  ancien  maire, 
que  la  reconnaissance  de  scs  concitoyens 
avait  surnommé  bienfaileur  de  la  ville. 

— C'est  aussi  sous  son  administration 
que  se  sont  élevées  la  halle  au  blé,  la  salle 
de specUclc  et  la  boucherie,  qui,  quoi- 
queplacéc  malheureusement  dansla  ville, 
n’en  a pas  moins  été  une  amélioration  im- 
portante. — Située  au  pied  des  montagnes 
qui  bornent  le  département  du  côté  de 
l'ouest,  sur  la  petite  rivière  de  Vizezi , 
qui  CD  descend,  Montbrison  est  bêti au- 
tour de  la  butte  volcanique  nommée  au- 


jourd'hui Calvaire , sur  laquelle  était  le 
célèbre  château  dont  nous  avons  parlé. 
Cette  ville  est  mal  bâtie  ; le  plus  grand 
nombre  de  ses  rues  sont  mal  percées  et 
étroites  ; les  maisons  y sont  de  peu  d'ap- 
parence; cependant,  depuis  quelques  an- 
nées , elle  s'est  beaucoup  améliorée  ; des 
bâtiments  nouveaux  et  élégants  se  sont 
élevés  sur  les  boulevards.  L'ancien  pont 
Notre-Dame,  dont  l'origine  remontait  au 
xiii*  siècle,  vient  d’être  reconstruit;  de 
nouvelles  rues  ont  été  percées;  une  vaste 
place  a remplacé  les  masures  qui  cachaient 
la  belle  façade  de  l'hùtcl  de  la  préfecture. 
Situé  sur  l'emplacement  du  collège  des 
oratoriens  , qui  a été  incendié  quelques 
années  avant  la  révolution  , cet  hôtel  est 
agréablement  disposé  ; il  est  vaste,  et  of- 
fre toutes  les  commodités  que  peut  exi- 
ger une  grande  administration.  Aucune 
route  ne  traverse  Montbrison , mais  elle 
est  le  point  de  départ  de  lu  route  départe- 
mentale 11»  I , qui  va  à Lyon;  de  celle  n”  2, 
qui  conduit  à St-Flienne;  de  celle  n°  3, 
qui  mène  à Koanne  par  Feurs  ; de  celle 
11"  6,  qui  se  dirige  sur  Clermont  par  Am- 
bert , et  enfin  du  chemin  vicinal  qui , 
conduisant  à Roanne  par  Roen  et  Saint- 
Gerinain-Laval,  croise  à Boen  la  roule 
royale  n°  107  de  Lyon  à Bordeaux  par 
Clermont.  — Avant  la  révolution,  on 
comptait  à Montbrison  pliLsicurs  maisons 
rcligieu.ses;  un  certain  nombre serventau- 
jourd'hui  à des  établissements  publics: 
ainsi,  le  couvent  de  Stc-Mario  a fait 
place  à un  très  beau  palais  de  justice  ; 
celui  des  ursulincs  a été  transformé  en 
collège , puis  en  petit  séminaire , qui 
compte  environ  lîO  élèves.  — Près  du 
palais  de  justice  SC  trouve  une  caserne  de 
gendarmerie  , et  à côté  la  prison  dépar- 
tementale; tous  ces  bâtiments  sont  admi- 
rablement situés  sur  la  butte  du  Calvaire  : 
l'air  y est  des  plus  salubres.  — Montbri- 
son possède  en  outre  une  belle  caserne 
pouvant  contenir  1000  hommes  de  garni- 
son. Elle  fut  construite  au  xvn*  siècle  par 
l’ingénieur  François  Deville  de  Lyon; 
elle  est  entourée  de  cours  vastes  et  com- 
modes. Nous  avons  déjà  parlé  de  l’église 
Notre-Dame,  sans  contreditle  plus  beau 
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monumcntde  la  ville.  Crite  église  eat  en- 
tourée d'un  cloître  qui  laisse  lebitiment 
entièrement  isolé.  On  j voit  aussi  un 
très  bel  lidpilal  pour  les  malades,  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  H y a 
également  un  hospice  pour  les  vieillards 
et  les  enfants  trouvés,  connu  sous  le  nom 
A’ Hospice-de-la-Charité.  Le  premier  de 
CCS  établissements  fut  fondé  par  un  comte 
de  Forci  de  la  première  race  ; la  maison 
a été  rebâtie  peu  d’années  avant  la  révo- 
lution. Il  est  desservi  par  des  sœurs  de 
saint  Augustin.  — Quant  à l'Hospicc-dc- 
la-Cbarité,  il  éstdd  à la  bienfaisance  des 
habitants  de  la  ville,  qui  obtinrent  ï cet 
elTct  des  lettres-patentes  en  t650.  Il  est 
desservi  pur  des  sœurs  de  saint  Charles , 
qui  se  livrent  aussi  è l'instruction  des 
jeunes  filles.  — Outre  l’église  Notre-Da- 
IBC  , il  y a encore  celle  de  St-Pierre,  qui 
forme  la  seconde  paroisse  , puis  les  égli- 
scsalteuaiitesaux  établissements  religieux 
et  aux  hôpitaux.  — Les  établissements 
pour  l’instruction  puhliquc,sont  le  petit 
séminaire,  dans  les  bitiments  de  l’ancien 
collège  ; l’école  normale , fondée  il  y a 
quelques  années;  l'école  des  frères  Af  ik 
doctrine  chrétienne  et  la  maison  des  sœitrs 
de  la  charité.  11  y a aussi  un  pcnsiojinat' 
de  jeunes  demoiselles.  A côté  de  l'ccoli^ 
normale  , on  voit  une  très  belle  croix  de 
mission  en  bronze  provenant  des  fonde- 
ries de  Vienne;  elleaété  érigée  en  I8J0. 
— L’hôtel  de  ville  , qui  n’est  point  en- 
core achevé  , n’olfrc  rien  de  remarqua- 
ble. Montbrison  possède  encore  un  su- 
* perlie  cabinet  d'histoire  naturelle  appar- 
tenant è M.  d’Allard,  riche  propriétaire, 
qui  vient  de  fonder,  il  y a peu  de  temps, 
une  maison  de  refuge  pour  les  orphelins. 

‘La  tannerie  est  la  seule  branche  de  com- 
merce en  activité.  Le  peuple  y est  labou- 
reur et  vigneron.  Le  territoire  produit  de 
bons  grains  et  de  bons  fourrages,  mais  le 
vin  y est  de  qualité  très  inférieure.  11  y 
a aussi  dans  la  ville  une  fontaine  d’eau 
minérale  qui  a quelques  vertus  médicales. 
— La  population  de  .Montbrison,  qui  n’é- 
tait, il  ya  quelques  années,  quede  6,400 
habitants , l'est  accrue  d’une  manière 
sensible , puisque , d’après  le  dernier  re- 


censement de  1836,  elle  est  aujourd'hui 
de  C,Î66  habitants. — .Montbrison,  éloi- 
gné de  la  Loire  , situé  dans  un  pays  de 
traverse,  où  aucune  route  importante  n’a- 
boutit , est  entièrement  étranger  au  com- 
merce et  è rindiistric;  l'esprit  des  habi- 
tants y est  môme  si  peu  porté  que  tous 
les  essais  de  manufactures  y ont  été  in- 
fructueux ; mais  ce  peu  de  succès  est-il 
réellement  dù  à l'esprit  des4iabitants,  ou, 
si  l’on  veut,  à leur  antipathie  pour  tout  ce 
qui  tient  à l’industrie?  ou  ne  serait-il 
pas  plutôt  le  résultat  d’un  mauvais  sys- 
tème? En  cfTet,  dans  les  essais  tentés  pour 
introduire  à .Montbrison  la  fabrication 
des  rubans,  on  avait  confié  celte  entre- 
prise à des  individus  qui  avaient  peu 
de  crédit , puisqu’ils  avaient  déjà  fait 
faillite,  et  qui  se  sont  vus,  faute  de 
débouchés  pour  l’écoiilcinent  de  leurs 
produits,  eontraints  à une  nouvelle  ban- 
queroute. Cette  question  demande,  com- 
me on  le  voit , un  mûr  examen  , et  nous 
sommes  persuadé  que  de  nouveaux  es- 
sais , faits  avec  plus  de  soin  et  dans  plu- 
sieurs genres  d'industrie,  seraient  eou- 
ronné-s  d'un  heureux  résultat;  déjà  une 
mành  facture  de  quincaillerie,  établie  de- 
puis deux  ans,  semble  dans  une  voie  de 
‘prospérité.  Pourquoi  donc  ne  pourrait- 
on  former  d'autres  établissements  analo- 
gues? Montbrisou  , par  sa  situation  an 
centrcdudéparlementde  ta  Loire,  an  pied 
des  montagnes  de  ^.^uvergne , dont  les 
produits  lui  arrivent  de  toute  part,  of- 
fre pour  les  ouvriers  tous  les  avantages 
d’une  vie  paisible  et  peu  coûteuse  ; le 
bien-être  y est  donc  plus  grand  qu'ail- 
Icurs,  et  cela  parce  que  les  habitants 
peuvent  vivre  dans  une  modeste  aisance 
avec  peu  de  revenus.  — Saint-Etienne , 
l'heureuse  rivale  de  Montbrison , doit 
être  pour  cette  dernière  ville  un  stimu- 
lant pour  réveiller  l’énergie  de  ses  habi- 
tants. Déjà  plus  d’une  fois  la  ville  ma- 
nufacturière a voulu  enlever  la  préfec- 
ture de  Montbrison  ; uu  trait  de  dévoue- 
ment au  gouvernement  de  juillet  et  aux 
institutions  actuelles  de  la  part  des  Mont- 
brisounais  les  a sauvés  ; eh  bien  1 s’ils  sa- 
vent prendre  les  armes  quand  U patriq 
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«si  en  danger,  pourquoi  donc  ne  pour- 
raient-ils pas  se  livrer  en  temps  de  pais  k 
l'industrie  , aujourd’hui  la  seule  source 
de  prospérité  et  de  richesse  pour  un  pays'/ 
Qu'ils  y prennent  garde  , les  prétentions 
de  Saint-Étienne  se  réveilleront  plus 
puissantes  que  jamais  , et  peut-être  l’an- 
tique Montbrison,  si  célébré  par  ses  mal- 
heurs , n’aura  plus  pour  souvenir  de  Sa 
grandeur  passée  que  quelques  pans  de 
murailles  que  le  temps  aura  respectés. 
Nous  devons  le  dire  , la  vue  du  danger 
semble  avoir  ranimé  nos  concitoyens,  ils 
ont  compris  leur  isolement , et , pour  se 
rapprocher  des  grands  centres  d’indus- 
trie , Lyon  , Saint-Étienne,  Hoanne,  ils 
ont  fait  une  souscription  pour  la  con- 
struction d'un  chemin  de  fer  qui  va  se 
joindre  k celui  de  Saint-Étienne  k Roanne; 
les  travaux  en  sont  déjà  avancés;  paisse 
cet  élan  d’une  louable  émulation  avoir 
d’heureux  résultats!  puisse-t-il  introduire 
dans  ce  pays  les  sciences  er  les  arts  ! 
Alors,  les  jeunes  Montbrisonnais  ne  se- 
ront plus  contraints  de  s’expatrier  pour 
aller  au  loin  chercher  les  connaissances 
qn’ils  ne  trouvent  point  dans  leur  patrie. 
— Nous  ne  finirons  point  sans  dire  quel- 
ques mots  des  hommes  célèbres  auxqnelk 
Slonlbrison  te  glorifie  d’avoir  donné 
naissance.  Le  premier  est  Aubrin(Saint), 
patron  de  la  ville  ; U vivait  sous  (ilovis  , 
et  fut  évêque  de  Lyon  : Montbrison  ré- 
clame la  gloire  de  l’avoir  vu  naitre  dans 
set  murs.  Depuis  phisicurt  siècles  les 
habitants  vont  en  procession  solennelle 
le  1 5 juillet,  vers  une  maison  de  la  basse- 
ville  , où  l’on  croit  qu’il  est  né.  Cham- 
polin  (Pierre),  religieux  capucin  , nom- 
mé /e  père  Jienoll  de  Montbrison,  k qtû 
l’on  doit  des  recherches  sur  la  vie  de 
saint  François,  imprimées  en  1 6<G.  Cbap- 
puis  ( Claude  ) , seigneur  de  la  Goutte , 
conseiller  du  roi  aux  bailliages  et  séné- 
chaussée de  Montbrison,  a fait  imprimer 
la  Morale  de  Caton,  en  1658.  Jacques- 
Joseph  üuguet,  né  à Montbrison  enl649, 
avait  fait  ses  études  dans  le  collège  des 
Oratoriens  ; il  fut  ordonné  prêtre  k Pa- 
ris. On  B de  loi  nne  foule  d’ouvrages 
religieux,dont  quelques-uns  sont  très  es- 


timés. ( Hiftnire  du  Foret,  par  Bernard , 
liv.  I).  Hector  du  Lac  de  la  Tonr-d’Au- 
ree , publia  un  Précis  historique  et  sta- 
tistique sur  le  département  de  la  Loire 
en  1807.  Durdilly  (Jean),  docteur  en 
droit , auteur  d’un  ouvrage  de  jurispru- 
dence as.sez  estimé.  Duret  ( Nicolas),  as- 
tronome , professa  les  mathématiques  h 
Paris,  et  fut  pensionné  par  le  cardinal  de 
Richelieu  : on  a de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges d’astronomie.  Duverdier  (Antoine), 
conseiller  du  roi,  avait  cultivé  la  poésie  ; 
il  a fait  quelques  morceaux  peu  estimés, 
et  une  traduction  de  Sénèque.  Henri 
(Claude),  avocat  et  jurisconsulte  dis- 
tingué , est  auteur  d’un  recueil  d’arrêts 
dans  lequel  on  remarque  de  savantes  dis- 
sertations sur  les  questions  de  droit  les 
plus  controversées  de  son  temps.  Ibipo- 
rin  de  Chaumont  ( Pierre),  neveu  et  fil- 
leul de  Paporin,  chei  lequel  logea  Fran- 
çois l*f , était  doyen  de  Notre-Dame , 
lorsque  le  baron  des  .Adrets  saccagea  la 
ville.  En  1571,  il  fut  nommé  évêque  de 
Gap  dans  le  Dauphiné.  Richard  de  la 
Prade , médecin , est  auteur  d’un  Me- 
moire  sur  la  vertu  des  eaux  minérales 
du  Foret , et  de  plusieu  rs  autres  ouvra- 
ges de  médecine.  Enfin , les  célèbres 
d’Drfé. Cette  famille,  une  des  plus  puis- 
santes de  notre  pays,  sur  laquelle  l’au- 
teur de  ï'Histoire  du  Foret  s’occu- 
pe de  faire  un  ouvrage  des  plus  cu- 
rieux, est  célèbre  k juste  titre  par  le 
beau  roman  de  F A tirée , Aont  un  de 
ses  membres  fut  l’auteur. 

C.  Favsot. 

MONT-D’OR.  Le  Mont-d’Or  (qu’il 
faudrait  écrire  Mont-Dore,  pour  se  con- 
former k l’étymologie  du  mot  dore,  dor, 
dur,  udor,  qui  se  retrouve  dans  beau- 
coup d’idiomes,  comme  l’équivalent  d’n- 
qua),  est  situé  dans  le  département  du 
Puy-de-Dême  en  Auvergne,  k huit  lieues 
de  Clermont-Ferrand,  k 73  lieues  de 
Lyon  et  k 104  de  Paris;  La  source  de  la 
Dordogne  est  au  bas  du  petit  village  du 
.Mont-d’Or,  oh  les  neiges  se  conservent 
durant  sept  mois  de  l’année.  Il  est  peu 
de  lieux  oh  les  orages  soient  plus  fré- 
quents que  dans  ce  village,  dont  l’éléva- 
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lion  au-(Uuus. de  U mer  est  de  3,400 
pieds,  c.-à-d.  plus  de  400  pieds  au-dessus 
du  bourg  de  Caulercls  dans  les  Pyré- 
nées. Toutefois,  ces  orages  sont  peu  dan- 
gereux, en  raison  de  cette  multitude  de 
pics  élevés,  qui  y font  l'office  de  para- 
tonnerres. Au  reste,  c’est  un  lieu  aussi 
curieux  pour  les  naturalistes  qu'il  est 
intéressant  pour  les  malades.  — U existe 
au  Mont-d'Or  sept  sources  citées  : 1*  la 
source  de  César  ou  de  la  Grotte  (33  deg. 
It.):  1°  la  source  Caroline  (36  deg.  R.); 
3°  le  Grand-Bain , source  du  Pavillon  ou 
de  Saint-Jean  (33  deg.  R.)  ; 4«  la  source 
Ramond  (33  deg.  R.)  ; i”  la  source  Rigny 
(33  deg.  R.)i  6°  la  Madeleine  (34  deg. 
R.);  7»  la  Sainte-Marguerite  (10  dég, 
R.).  — De  CCS  dilTércntes  sources  jaillis- 
sent des  eaux  limpides,  incolores  et  ino- 
dores; et,  à l'exception  de  la  dernière 
source,  dont  l’eau  a une  saveur  aigre- 
lette, toutes  ont  un  léger  goût  de  sel  ou 
de  lessive  ; toutes  aussi  sont  bouillonnan- 
tes, à cause  du  gaz  carbonique  qui  s'en 
échappe , particulièrement  lorsqu’il  fait 
orage.  11  se  dégage  alors  une  si  grande 
abondance  de  ce  gas,  surtout  à la  source 
César  ou  de  la  Grotte,  qu’on  interdit 
l’entrée  de  ces  bains  lorsque  l’atmosphère 
est  fortement  électrique,  dans  la  crainte 
fort  légitime  d'une  asphyxie  mortelle,  ac- 
cident terrible  i|ui  u’est  pas  sans  exem- 
ple au  Mout-d'ür.  — Toutes  les  sources 
réunies  fournissent  environ  1 ,000  à 1 , 1 00 
pieds  cubes  d'eau  dans  l’espace  de  14 
heures,  ce  qui  permettrait  d'y  adminis- 
trer de  7 4 800  hains  par  jour.  — - L’éta- 
blissement thermal  du  Mont-d’Or  est 
très  remarquable;  il  renferme  la  source 
de  la  Grotte  ou  de  César,  la  source  Ca- 
roline et  ecUe  du  Pavillon  ou  du  Grand- 
Bain  , lesquelles  servent  à alimenter  14 
cabinets  de  Itains,  outre  les  douches  et 
des  piscines.  — 'Voici  de  quels  principes 
le  docteur  Bertrand,  l'inspecteur  actuel, 
s prouvé  l’existence  dans  les  eaux  du 
Mont-d’Or  : 

Acide  carbonique  pur  0,133  gr°*'*. 

Cabonate  de  soude  - 0,400 

Muriate  — 0,300 

Sulfate  — 0,101 


indépendamment  d'un  peu  de  silice,  d’a- 
lumine et  de  fer,  et  outre  de  faibles 
quantités  de  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie.  — Les  eaux  du  .Mont-d’Or 
portent  4 la  peau , remuent  le  cceur, 
augmentent  et  accélèrent  les  sécrétions, 
ravivent  d'anciennes  éruptions  ou  en 
suscitent  de  nouvelles  ; et  c’est  ainsi 
qu'cllesont  plusieurs  fois  divulgué  l'exis- 
tance d’alTections  vénériennes,  dont  les 
malades  te  croyaient  guéris,  on  que  le 
médecin  ne  soupçonnait  pas.  — On  en 
prescrit  l’usage  dans  les  maladies  chro- 
niques de  l’estomac,  dans  les  anciens 
rhumatismes,  et  aussi  dans  les  maladies 
de  poitrine  commençantes,  particulière- 
ment lorsqu’il  y a un  peu  d’oppression 
tans  pléthore.  La  source  de  la  Madeleine 
est  spécialement  affectée  4 ce  dernier 
usage.  M.  Bertrand  les  conseille  dans 
d’anciens  catarrhes,  dans  la  pneumonie 
chronique,  dans  quelques  crachements 
de  sang  qui  sont  joints  4 de  la  faiblesse, 
dans  quelques  pbthisics  sans  lièvre  ni 
vigueur,  principalement  s’il  y a pâleur 
de  la  faee  et  laxité  des  tissus;  enfin , il 
les  a vues  réussir  dans  des  ascites  es- 
sentielles sans  lésions  organiques,  et, 
quelquefois  même,  dans  des  anévris- 
mes du  cœur  ; mais  il  a soin  d’ajouter 
que  de  pareilles  cures,  quant  aux  ma- 
ladies du  cœur,  sont  aussi  exception- 
nelles qu’heureuses.  Pour  ce  qui  est 
des  phthisies  pulmonaires,  le  Mont- 
d'Or  n'en  guérit  que  d’apparentes  sans 
réalité  ; mais  il  en  est  autrement  de 
quelques  névroses  de  la  poitrine.  — El- 
les ne  conviennent  ni  aux  scrofuleux  ni 
aux  goutteux , et  elles  seraient  presque 
toujours  funestes  aux  personnes  atteintes 
d'anévrismes,  de  palpitations;  aux  phthi- 
siques très  avancés;  dé  même  qu’aux  in- 
dividus qui  auraient  déj4  éprouvé  des 
attaques  d’apoplexie.  Les  personnes  très 
sanguines  doivent  s’interdire  les  eaux 
du  Mont-d'Or.  — Le  premier  cfl’et  de 
ces  eaux  est  d’accélérer  le  pouls  exces- 
sivement, de  causer  une  oppression  al- 
lant quelquefois  jusqu’4  l'anxiété , une 
grande  chaleur  et  beaucoup  d'agitation. 
Je  parle  surtout  jei  des  bains  pris  au  Pa- 
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viUon.  Durant  de  pareils  baiiu,  on  voit 
promptement  aii{;menter  les  douleurs 
provenant  d'iine  aflfection  vénérienne , 
ou  d'une  carie,  soit  des  os,  soit  des  dents. 
Au  contraire,  les  douleurs  rhumatisma- 
les, se  trouvent  alors  calmées  comme  par 
enchantement,  et  presque  assoupies.  Ce 
vif  efl'et  des  eaux  du  Moiit-d'ür,  les 
vieillards  et  les  phthisiques  sont  ceux 
qui  en  sont  le  moins  gênés  ou  calmés  : 
cbei  eux  il  est  beaucoup  moins  sensible. 

— Presque  toujours,  les  eaux  du  Mont- 
d’Or  augmentent  les  sueurs  et  les  cra- 
chats ; mais  elles  diminuent  la  quantité 
des  urines  et  rendent  le  ventre  pares- 
seux : or,  voilà  prceisément  ce  qui  m'a 
toujours  fait  douter  de  la  durée  du  liieu- 
ètre  que  ces  bains  puissants  produisent 
d'abord.  En  général , je  me  déhc  des  re- 
mèdes qui  contrarient  la  sécrétion  des 
reins,  et  qui  procèdent  par  de  la  fièvre 
et  de  la  constipation  : car  de  pareils  ef- 
fets ne  ]ieuvent  être  que  temporaires. 

— Les  phthisiques  qui  vont  au  .Mout- 
d'ür  éprouvent  queli|uefois  un  dévoie- 
ment excessif  et  subit , |icndant  lequel 
l'expeetoration  diminue,  ainsi  que  la  toux  : 
ce  n’est  U,  toutefois,  qu'une  améliora- 
tion insidieuse,  et  alors,  il  importe  d'in- 
terrompre tout  d'abord  l'usage  des  eaux: 
ear , comme  l'observe  llrieude , elles 
abrégeraient  les  jours  du  malade  avec 
une  rapidité  étonnante.  — Ces  eaux  sont 
employées  en  bains , eu  douches , en 
boisson , et  même  en  bains  de  pieds 
dans  le  cas  de  céphalalgie  opiniâtre  ou 
d'affection  profonde  des  imumons  ou  de 
l'estomac.  On  n'en  boit  guère  que  deux 
ou  trois  verres  chaque  matin  ) encore  a- 
l-e>n  soin , tant  l'action  en  est  vive,  de 
les  couper  avec  quelques  breuvages 
doux , tels  que  le  lait  et  diO'érentes  tisa- 
nes. Si  l'on  usait  de  ces  eaux  à doses 
trop  élevées,  il  pourrait  en  résulter  des 
gonflements,  des  maux  de  tète,  une  sorte 
d'ivresse , des  dérangements  dans  les 
fonctions  du  ventre  et  des  irritations  di- 
verses. — Quant  aux  bains,  ils  sont  telle- 
ment excitants,  principalement  ceux  du 
Pavillon,  qu'il  serait  souvent  dangereux 
d'y  séjourner  beanconp  plus  de  4 à 6 pu-. 


notes.  On  a d'ailleurs  le  soin  , presque 
toujours,  de  les  tempérer  et  de  les  adou- 
cir avec  de  l'eau  moins  chaude  et  moins 
saturée  de  principes  salins,  conditions 
que  remplissent  convenablement  les  eaux 
de  la  source  Sainte-Marguerite. Quelque- 
fois même  ou  se  pré|>arc  pour  prendre 
de  pareils  bains  : on  s'affaiblit,  soit  en 
observant  une  diète  végétale,  soit  en  se 
purgeant  ou  se  faisant  saigner.  Les  fem- 
mes doivent  interrompre  ici  l'usage  des 
eaux  à l'époque  des  mois  : sinon,  il  fau- 
drait craindre  qu’il  ne  survînt  des  pertes 
utérines.  — Le  traitement  thermal  au 
Mont-d'Or  dure  rarement  plus  de  1&  à 
35  jours,  et  l’cfl'et  des  eaux  ne  se  mani- 
feste quelquefois  qu'après  le  départ  des 
malades.  — La  saison  commence  le  15 
juin,  et  finit  le  15  octobre.  — Le  séjour 
du  .Mont-d'Or  est  asscx  triste;  mais  les 
routes  sont  belles  et  les  promenades  va- 
riées; la  société  de  ce  lieu  est  des  plus 
distinguées.  Quant  à la  direction  de  l’é- 
tablissement, elle  est  hors  de  coiiquirai- 
son  : l'inspecteur,  M.  Bertrand,  est  un 
homme  d'un  vrai  mérite,  dont  le  carac- 
tère est  plein  de  fermeté,  et  parfaite- 
ment indépendant.  11  est  peu  de  méde- 
cins en  France  dont  la  position  soit  plus 
enviable.  — On  se  promène  beaucoup 
au  Mont-d'Or,  mais  constamment  d’a- 
près l’avis  de  l’inspecteur,  toujours  ha- 
bite à prévoir  les  variations  de  l'atmo- 
sphère et  les  orages 1-a  hauteur  du 

baromètre,  la  direction  des  vents,  mais 
surtout  l’aspect  du  Capucin  ( montagne 
située  tout  près  du  Mont-d'Or),  font 
uonnaitre  à M.  Bertrand  quelle  sera  la 
journée  et  quelles  vicissitudes  éprou- 
vera l'atmosphère  ; çt  lorsqu'il  prévoit 
des  brouillards  ou  des  orages,  il  interdit 
aux  malades,  avec  autant  d'autorité  que 
de  sagesse , toute  course  aventureuse 
dans  les  montagnes  ; car  il  sait  qu'une 
averse,  aussi  bien  qu’une  humidité  bru- 
meuse, pourrait  devenir  mortelle  en  des 
]>crsonncs  dont  la  peau  a été  vivement 
excitée  par  l'cITct  des  bains.  — Remar- 
que. — On  a observé  que  les  eaux  du 
Mont-d'Or,  bien  qu'elles  accélèrent  sen- 
siblement les  battements  du  cœur  ut  du 
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pouls,  paraissent  ni’anmoins  ralentir  les 
progrès  des  tubercules  des  poumons,  et 
qu’elles  arrêtent  parfois  tout  à coup  l’es- 
pèce de  crachement  de  sang  qui  dési- 
gne la  présence  de  ces  mêmes  tubercu- 
les. On  a fait  la  même  remarque  dans 
plusieurs  établissements  des  Pyrénées  ; 
et  pourtant  les  eaux  de  ces  dernières 
contrées  dift'èrent  cssentiellemeut  des 
eaux  du  Mont-d'Or.  — J’en  inférerais 
volontiers  que  ce  bien-être  presque  su- 
bit des  poumons  provient  de  l'irrita- 
tion de  la  peau.  Or,  cet  afflux  du  sang 
vers  la  surface  du  corps , je  n’hésite 
point  à l’attribuer:  I*  à l’action  directe 
et  très-excitante  des  bains  minéraux  ; 
5®  à la  plus  grande  légèreté  de  l’atmo- 
sphère sur  les  hautes  montagnes  ; en 
un  mot , je  vois  là  le  double  clTet  des 
sinapismes  et  des  ventouses.  — On 
peut  transporter  les  eaux  du  Mont-d’Or, 
les  conserver  et  les  boire  loin  de  lasoitr- 
ce  \ mais  c'est  à la  coudilion  qu’elles  sont 
renfermées  dans  des  vases  hermétique- 
ment bouchés,  ne  contenant  qu’un  verre 
d'eau  tout  au  plus.  Avant  de  les  boire,  il 
faut  alors  faire  chaulTcr  ces  petites  bou- 
teilles dans  un  bain-marie,  qui  devra 
marquer  de  40  à 48»  R.:  ce  qui  rétablit 
à son  degré  naturel  la  température  de 
l’eau  bue  loin  des  sources.  Ou  commence 
par  i flacons  les  premiers  jours  ; on  porte 
la  dose  jusqu’à  4,  pour  ensuite  redescen- 
dre graduellement  jusqu’à  un  seul  flacon  ; 
après  quoi , jiassé  20  à 2 1 jours,  il  en  faut 
cesser  entièrement  l’usage. 

IsuioKe  Bousdov. 

MO-\TËhELI.O  ( Le  maréchal  duc 
de  [ V.  LAsxE.sf). 

MOXTÉClICl'LLl  (Rximoxd,  comte 
de),  généralis.sime  des  armées  autri- 
chiennes, appartenait  à une  famille  dis- 
tingué!: du  Modéuais.  X'é  en  1600,  il  ser- 
vit très  jeune,  en  qualité  de  volontaire , 
sous  les  ordres  d’F.rnest  de  Montécuculli, 
son  oncle,  général  de  l’artillerie  de  l’em- 
pereur. Le  jeune  Raimond  passa  rapide- 
ment par  tous  les  grades  militaires  , de- 
puis celui  de  simple  soldat  jusqu’au  gé- 
néralat , plus  par  son  mérite  personnel 
que  pat  l’éclat  de  sa  naissance.  D<qà  ses 


talents  mintaires  s’étaient  faits  remar- 
quer dans  ]ilusieurs  rencontres , lorqu’en 
1644  , il  culbuta,  avec  2,000  hommes  de 
cavalerie,  dont  le  commandement  lui 
avait  été  conhé,  un  corps  de  10,000  Sué- 
dois , chargé  du  siège  de  Nemessau  (Silé- 
sie). Dès  le  commencement  de  l’action, 
l'aile  gauche  de  la  cavalerie  autrichien- 
ne, un  peu  ébranlée  |tar  le  feu  soutenu 
de  l’ennemi,  commen<|ait  à ployer,  lors- 
que Montécuculli  se  précipite  sur  les  mas- 
ses suédoises,  à la  tête  de  quelques  esca- 
drons d’élite,  les  met  en  déroute,  et  s’em- 
pare de  leurs  bagages  et  de  leur  artille- 
rie. — Moins  heureux  dans  la  campagne 
suivante,  il  fut  attaqué  le  6 mars  10  45 
par  le  général  suédois  itanicr,  qui  le 
battit  et  le  fit  prisonnier  à Tabao.  — Sa 
captivité,  qui  dura  deux  ans,  tourna  au 
profit  de  son  instruction  cl  de  sa  gloire 
future.  Une  étude  assidue  des  guerres 
anciennes  et  modernes,  en  formant  son 
esprit  dans  l’art  de  combattre  et  de  vain- 
cre , développa  rapidement  les  talents 
brillants  qui  devaient  un  jour  en  faire  le 
digne  rival  de  Tiircnne , et  l’un  des  plus 
grands  capitaines  dos  temps  modernes. — 
A peine  eut-il  recouvre  sa  liberté  qu’il 
trouva  l’occasion  de  venger  sa  défaite  et 
sa  captivité.  Le  général  suédois  Wraiigel, 
après  avoir  battu  les  Autrichiens  à Su- 
niershauseii , le  17  mars  1048  , s’était 
porté  en  llohèmc  dans  le  dessein  de  réu- 
nir scs  troupes  à celles  de  ses  alliés  , de 
tenter  une  bataille  décisive  ou  tout  au 
moins  une  diversion  favorable.  .MaisMon- 
técuciüli,  qui  avait  deviné  les  iiiteiitioiis 
de  son  adversaire,  prévient  ce  mouve- 
ment de  l’ennciiii,  se  porte  à sa  rencon- 
tre, l’attaque  avec  impétuosité  et  le  dé- 
fait entièrement.  — Le  général  suédois 
trouva  dans  celte  bataille  une  mort  glo- 
rieuse. — Après  la  paix  de  Westphalie 
(1048),  Montécuculli  lit  un  X'oyage  en 
Suède  : sa  réputation  l’y  avait  précédé , 
cl  il  y trouva  l’accueil  le  plus  distingué. 
— H revint  dans  son  paya  pour  assister 
aux  fêtes  du  mariage  du  duc  de  .Modèiie. 
Ces  fêtes  furent  marquées  par  un  événe- 
ment bien  triste  pour  lui.  11  eut  le  malheur 
de  tuer  dans  un  carrousel  le  comte  Manza- 
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ui , son  ami  d'enfance  ; sa  lance , pous- 
sée avec  trop  de  force,  alla  percer  la 
cuirasse  du  comte , qui  tomba  mort  sur  te 
coup.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit  bâta 
son  retour  en  Allemagne.  — L'cmjiercur 
Léopold,  voulant  s'altacber  entièrement 
Montéciiculli,  dont  il  avait  su  apprécier 
les  talents,  lui  conféra , en  I(i&7 , le  titre 
de  maréchal-de-camp-général . — Envoyé 
au  secours  de  Jean-Casimir,  roi  de  Po- 
logne , il  reprit  Cracovie , après  avoir 
battu  les  Suédois  et  le  prince  Kagotzki , 
à la  tète  de  ses  Transilvains.  — Le  roi  de 
Oanemarck,  assiégé  dans  sa  capitale, 
peu  de  temps  après  avoir  déclaré  la  guer- 
re à ta  Suède , appela  le  gt‘néral  autri- 
chien à son  secours.  Montccuculli  arrive 
devant  Copenhague , délivre  cette  ville, 
cbasseletSuédaisduJntlandet  leur  enlève 
l'ilc  de  Fionie.  — La  mort  de  Charles- 
Gustave  ayant  rétabli  la  paix  dans  le  nord 
de  l'Europe , Montécuculli  reçut  l'ordre 
de  te  rendre  en  Turquie  pour  s'opposer 
aux  progrès  des  troupes  ottomanes  qui 
avaient  envahi  les  provinces  de  laTran- 
silvanie  , gouvernées  par  ce  même  Ra- 
gouki , qu'il  avait  vaincu  quelques  an- 
nées avant,  et  dont  il  était  devenu  le 
défenseur.  — L'infériorité  de  ses  forces 
ne  lui  permettant  pas  d'entreprendre  des 
manoeuvres oITensives,  Monlécnculli  bor- 
na tes  opérations  militaires  à quelques 
mouvements  concentriques,  eu  attendant 
l'arrivée  des  renforts  qui  lui  étaient  pro- 
mis. Déjà  l'habileté  de  ses  manœuvres  lui 
avait  procuré  plusieurs  avantages  par- 
tiels qui  avaient  déjoué  les  projets 
du  grand-visir , lorsque  l'arrivée  d'un 
corps  de  6,000  Français  le  mit  à même 
de  prendre  de  nouvelles  dispositions.  Le 
10  août  1664  , après  avoir  transmis  ses 
ordres  sur  toute  la  ligne  de  bataille , il 
mit  ses  troupes  en  mouvement,  attaqua 
vigoureusement  l'armée  turque  et  la  dé- 
fit complètement  à Saint -Gothard.  — 
Cette  victoire,  où  les  Français,  comman- 
dés par  Lafcuillade,  prirent  une  part  bril- 
lante, retentit  dans  toute  l'Europe,  et 
grandit  la  réputation  du  vainqueur.  — 
Une  paix  avantageuse  à l'Autriche  fut  le 
résultat  de  cette  bataille.  L'empereur,  en 


récompense  de  ce  service , nomma  Mon- 
técuculli  président  du  conseil  aulique  , 
l'une  des  plus  hautes  dignités  de  l'empire. 

— .Mais  il  manquait  encore  de  nouveaux 
lauriers  à sa  gluirc  personnelle.  Les  ar- 
mées françaises  avaient  è leur  tète  les 
deux  plus  grands  capitaines  de  son  temps, 
Condé  et  Turenne,et  Montécuçulli  u'a- 
vait  pas  encore  eu  l’honneur  de  sa  me- 
surer avec  eux.  La  guerre  qui  venait  de  • 
se  rallumer  en  Europe  allait  lui  offrir 
cette  occasion. — En  1673,  il  prit  le 
commandement  des  troupes  destinées  à 
arrêter  les  progrès  brillants  et  rapides  des 
Français.  Malgré  les  savantes  manoeuvres 
de  Turenne,  qui  venait  de  passer  le  Rhin 
pour  arrêter  sa  marche , il  parvint  à réu- 
nir ses  forces  è celles  du  prince  d’Oran- 
ge  , sans  avoir  été  obligé  de  combattre. 

— L’année  suivante , l'empereur  lui  ôta 
son  commandement  pour  le  confier  à l’é- 
lecteur de  Brandebourg  ; mais  Léopold , 
ayant  bientôt  compris  que  Montécuculli 
était  le  seul  capitaine  que  l'on  pôt  digne- 
ment opposer  à Turenne,  lui  rendit  le 
commandement  eu  >C7&,  et  lui  donna 
l’ordre 'de  se  porter  sur  le  Rhin.  — Les 
deux  généraux  s’observèrent  pendant  4 
mois , qui  furent  employés  de  part  et 
d'autres  aux  manœuvres  les  plus  habiles 
et  les  plus  sagement  combinées.  •—  L'Eu- 
rope attentive  attendait  avec  anxiété  l’is- 
sue de  cette  lutte  -,  les  deux  armées,  épui- 
sées par  les  marches,  manquant  de  vivres 
et  de  fourrages,  allaient  enfin  s'engager  : 
toutes  deux  se  promettaient  d'avance  U 
victoire , lorsque  Turenne  fut  tué  d'un 
coup  de  boulet , devant  Salib'acb , en  al- 
lant reconnaître  remplacement  d'une 
batterie  qu’il  vouUiit  établir  (*7  juillet). 

— • Je  ne  puis  assez  regretter , s’écria 
Montécuculli , en  apprenant  cette  mort, 
un  homme  au-dessus  de  l’homme,  un  hom- 
me qui  faisait  honneur  à la  nature  hu- 
maine. » — La  perle  de  Turenne  obli-' 
gea  l'armée  française  à repasser  le  Rhin.  ^ 
Montécuculli , profitant  habilement  de 
celte  circonstance,  battit  les  Français 
dans  quelques  attaques  de  postes,  et  al- 
lait s'emparer  de  plusieurs  pUces  impor- 
tantes de  l’Alsace  lorsque  Condé  vint  ar- 
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rèter  u marcUc  et  le  repousser  &ur  U rive 
droite  du  fleuve.  — • Cette  campagpe , 
dit  Folard,  fut  le  ckef-d’oeuvre  de  Tu- 
reone  et  de  .Montëcuculli  ; il  n'y  en  a 
point  de  «i  belle  dans  l’antiquité  : il  n'y 
a que  les  experts  dans  le  métier  qui  puis- 
sent en  bien  juger.  « — Elle  fut  la  der- 
uiire  de  Monlécuculli.  Le  grand  capi- 
taine, alors  âge  de  00  ans,  alla  vivre  à 1a 
cour  de  Vienne,  comblé  d'bonncurs  et 
de  gloire. — Ses  années  de  repos,  et  par- 
ticulièrcmentccllesde  ta  vieillesse,  furent 
consacrées  à lu  culture  des  lettres  et  des 
arts;  il  protégea  les  .savants  et  les  artis- 
tes, et  contribua  à l'établissement  de  l’a- 
cadéinic  des  curieux  de  la  nature.  — 
Monlécuculli , comme  tous  les  grands 
hommes  de  guerre,  maintenait  la  plus 
exacte  discipline  parmi  ses  troupes.  Un 
jour  (c’élait  pendant  une  marche)  qu'il 
avait  fait  défendre , sous  peine  de  mort , 
qu'on  passit  à travers  un  champ  de  blé 
qui  avait  été  désigné  , il  aperçut  un  sol- 
dat qui,  malgré  la  consigne,  traversait 
le  chemin  prohibe.  Furieux  de  celle  con- 
travention à scs  ordres , il  ordonne  au 
prévôt  de  l'armée  de  le  faire  pendre. 
Le  soldat , s’avançant  vers  le  général,  lui 
fit  observer  qu'étant  absent  lorsque  la 
défense  avait  été  publiée,  il  ignorait  com- 
plètement les  ordres  qui  avaient  été  don- 
nés. Montécuculli , qui  crut  voir  une  dé- 
faite dans  celte  dénégation  , se  retourne, 
et  dit  froidement  : « Que  le  prévôt  fasse 
son  devoir.  ■ Le  soldat  n'élail  pas  encore 
désarmé  ; réduit  au  désespoir,  il  arme  son 
fusil , le  couche  eu  joue,  et  s’écrie  : « Je 
n'étais  pas  coupable , je  le  suis  mainte- 
nant, • tire  sur  sou  général  et  le  man- 
que. ce  mouvement  d'énergique  dés- 
espoir, Moiitcciiciilli  avait  reconnu  la 
juste  indignation  de  riiomine  condamné 
injustement , et  il  pardonna.  — Il  mou- 
rut h Linti  (Haute-Autriche)  le  16  octo- 
bre 1081  , h l’âge  de  7i  ans.  — On  a de 
lui  des  mémoires  sur  la  guerre  qui  ont 
été  traduits  en  français  et  eu  italien  par 
M.  Adam  de  l’académie  française.  Tiir- 
pin  de  Crissé  a donné  un  excellent  com- 
uieiitairc  de  ce  livre  en  1768.  Moutécu- 
culli  a aussi  laissé  un  Traite  de  C art  de 
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regner,  plusieurs  pièces  éparses  dans  di- 
vers ouvrages  de  littérature , et  un  mé- 
moire inédit , inséré  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  sciences  de  Turin. 

SlCSSB. 

MONTENEGRO,  MonTiNÉoiias.  La 
province  appelée  Alontcaegro  par  les 
Italiens,  Czerna-Gora  par  les  habitants 
slaves,  et  Aara-Tag  par  les  Turcs,  est 
située  aux  coiihns  de  TrUbinie,  de  l'Iler- 
xegovine  et  de  la  Bosnie,  k la  rive  droite 
de  la  Moraka,  et  du  lac  de  Skiitari.  Stii 
étendue  est  d'environ  17  lieues  du  nord 
au  sud,  et  tO  lieues  de  l'est  à l'ouest.  Ce 
territoire,  mouUgueux,  cl  en  grande  |iar- 
tie  stérile,  ne  contient  qu'un  peu  plus  de 

36.000  ames}  même  en  I68i,  il  n'en 
contenait,  d'après  les  rapports  du  pre- 
véditeur  vénitien,  qu’environ  13,300. 
Les  guerres  civiles  et  les  persécutions 
des  beys  turcs,  limitrophes  du  .Monténé- 
gro , y ont  fait  refluer  plus  de  S0,U0O 
habitants  chrétiens.  C'est  cependant  avec 
une  aussi  faible  population  que  la  pro- 
vince du  Monténégro  a pu  lutter  avec 
succès  contre  l'empire  ottoman,  et  main- 
tenir sou  indépendance  depuis  la  bataille 
de  Kossova  (1889). Telle  est  la  puissance 
du  patriotisme  uni  k la  valeur.  — Soits 
le  rapport  administratif,  le  Monténégro 
su  divise  en  quatre  nahiés  ou  départe- 
ments, subdivisés  eux-mèmes  eu  comtés 
et  communes.  Ce  sont  les  suis  aids  : 
Ciernitza,  à l'ouest,  composé  de  ji 
communes,  en  7 comtés,  et  ayant  t ï,0U0 
habitants,  dont  2,&0U  combattants.  — 
Kattuni,  au  nord-ouest,  oh  se  trouvent 
Gne^oste , résidence  des  princi|>alM  * 
familles  du  pays,  et  Cettigne,  qui  en  est 
la  capitale,  et  où  réside  le  chapitre  mé- 
tropolitain : ce  département  contient  30 
communes  en  7 comtés)  sa  population  est 
de  14,000  âmes,  dont  3,000  combattants. 
— GliuUotin  au  centre,  composé  de  tO 
villages  en  4 comtés  ; sa  population  est  de 

8.000  ames,  dont  2,000  combattants. — 
Glieskopolie,  au  nord-est,  com]iosé  de  8 
communes,  en  deux  comtés,  étayant  une 
population  de  2,400.ames,  dont  600  com- 
battants. — Appuyées  par  les  Monténé- 
grins, avec  qui  elles  se  sont  alliées,  plu- 
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sieiiM  peuplades  des  niontiiQ-ties  environ- 
nantes se  sont  soustraites  au  joug;  ottoman, 
et  se  maintiennent  indépendantes  en  plu- 
sieurs petites  rcpnbli<|ues.  Ce  sont , à 
l'oocident  de  la  Moraka,  les  cantons  de 
PleszinUi,  Piperi,  BitlopauUcz,  Drob- 
gnake,  Piva  et  Lapina,  Bohoniet  V as- 
soevicz,  Niksiez;  à l'orientde  la  Moraka, 
Clementi,  Cutzi  et  Pitlati.  Dans  le  can- 
ton de  Pulati,  à l'est  du  village  de  Sla- 
iista , se  voient  encore  les  mines  de  la 
ville  de  Uioclea , patrie  de  l'empereur 
Dioclétien,  connue  plus  tanl  sous  le  nom 
de  Vertograd,  et  où  naquit  Simon  iVe- 
niagnat  fondateur  de  l’empire  de  Servie. 
Les  peuplades  confédérées  offrent  une 
population  d'environ  37,000  âmes,  dont 
près  de  8,000  combattants,  en  sorte  que 
la  population  totale  de  la  ligue  s’élève  à 
plus  de  73,000  âmes,  et  sa  force  militaire 
k 16,000  guerriers,  agiles,  intrépides  et 
sobres,  mais  pillards  féroces.  — LesMon- 
ténégrins  professent  la  religion  catholi- 
que-grecque , et  leur  gouvernement  est 
une  théocratie  dont  le  chef  est  leur  évê- 
que ou  vladika , qui  réside  dans  le  couvent 
de  Stagneviez,  bâti  dans  les  montagnes , 
k quelques  lieues  au  sud  de  Cettigne. 
Leurs  moeurs,  leurs  usages  et  leur  habil- 
lement sont  encore  ceux  des  Slaves  du 
VI*  siècle  , dont  leur  caractère  sauvage  , 
sanguinaire  et  pillard,  les  rapproche  bien 
plus  que  les  Polonais  ou  les  Russes.  On 
ne  peut  mieux  les  peindre  encore  aujour- 
d'hui qu'en  citant  quebpies  lignes  d'une 
dépêche  du  l*r  mars  I69Î,  adressée  par 
le  provéditenr  de  Dalmatic,  Jerdme  Dol- 
bn,  au  doge  François  Morosini  : • Gou- 
vernés, dit-il,  par  des  prêtres  dont  l'i- 
gnorance , l'orgueil  et  la  tyrannie  leur 
inspirent  le  respect  que  ces  prêtres  exi- 
gent d'eux;  imbus  de  principes  barbares, 
bien  plus  qu’liiimnins,  leurs  défauts  pour- 
raient être  en  quelque  sorte  excusables, 
étant  fomentés  par  les  dogmes  et  les  en- 
seignements de  leurs  prêtres,  qui  appro- 
chent plus  de  l'état  sauvage  que  de  la  vie 
civilisée.  » 11  est  en  effet  constant  que 
CCS  prêtres  entretiennent  le  fanatisme  et 
l'ignorance  des  peuples,  afin  de  mieux  les 
dominer , et  que  , loin  de  corriger  leur 


caractère  sanguinaire  et  leur  penchant  à 
la  rapine,  ils  encouragent  leurs  dévasta- 
tions, et  bénissent  même  leurs  armes,  en 
se  réservant  la  dîme  du  pillage.  C'est 
dans  ce  gouvernement  modèle  que  les 
partisans  de  la  théocratie  grecque  pour- 
raient aller  en  étudier  les  douceurs.  — 
Les  Slaves,  après  avoir  passé  le  Danube  au 
commcncementdii  vi* siècle,  s'étaient  mis 
en  possession  successivement  des  diffé- 
rentes provinces  de  l’illyriect  de  la  Mes- 
sie. A la  fin  du  vu*  siècle,  ils  possédaient 
la  Bulgarie,  laServie,  la  Bosnie,  la  Croatie, 
la  Dalmatic  et  l’ilcrzcgovine,  jusqu'à  la 
Moraka  et  la  Boyana.  La  tribu  des  Cha- 
roates  donna  son  nom  au  district  ap]>elé 
aujourd’hui  Croatie,  mais  celle  des  Ser- 
vieiis,  ou  mieux  Serbliens,  imposa  le  sien 
B toute  la  colonie  des  Slaves  à la  droite 
du  Danube,  qui  n’est  connue  dans  l’his- 
toire que  sous  cette  dernière  dénomina- 
tion. Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  leurs  guerres  avec  les  empereurs  grecs, 
et  des  invasions  qui  les  mirent  en  posses- 
sion d’une  partie  de  la  Macédoine.  Il  nous 
suffira  de  dire  qu'à  la  suite  des  revers 
que  leur  firent  éprouver  les  empereurs 
Jean  et  Manucl-Comncne  (1 1 1 5 à 1 1 16), 
une  révolution  intérieure,  doqt  les  détails 
nous  sont  inconnus,  mita  la  tête  de  la  na- 
tion Simon  Nemagna,  fils  de  Bielovrose, 
habitant  de  Vioclea  , alors  appelée  fer- 
tograd.  Simon  ne  put  reconquérir , ni  la 
Bulgarie,  qui  s'était  séparée,  ni  la  Dal- 
matie , dont  les  Vénitiens  s’étaient  em- 
parés dès  991,  mais  il  conserva  les  pos- 
sessions des  Slaves  eu  Macédoine , que 
scs  successeurs  agrandirent  encore.  Si- 
mon, au  titre  de  korol  (roi),  qu’avaient 
porté  ses  prédécesseurs , substitua  celui 
d’aufocra/or  ou  empereur.  L’empire  de 
Servie  se  composa  alors  de  cinq  grandes 
provinces  : la  Servie  proprement  dite  , 
qui  comprenait  une  partie  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Thessalie;  le  banal  de 
Croatie  , qui  comprenait  la  partie  de 
la  Pannonie  entre  la  Save,  le  Danube  et 
la  Kulpa;  le  banal  de  Bosnie;  le  duché 
A'Herzegovine  cl  le  duché  de  Zenta  , 
comprenant  les  bouches  du  Cattaro,les 
cantons  d'Antivari  et  Diilcigno,  le  Mon- 
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lenegTO  et  U vallée  de  la  Moraka  , jns- 
qu’k  Stabiak.  La  capitale  de  ce  duché 
était  Cattaro  ; le  premier  qui  en  fut  in- 
vesti fut  Voikan,  fils  ainé  de  Simon  , la 
succession  k l’empire  ayant  passé  à son 
frère  cadet,  Étienne  IV  (il  y avait  eu 
trois  korols  on  rois  de  ce  nom).  — À la 
mort  d'Etienne  VI,  empereur  de  Servie 
(1342),  le  duché  de  Zenta  était  possédé 
par  Jean  Zemovitx,  descendant  de  Vol- 
kan,  fils  deNemagna.  Volkan-Mernaiics, 
tuteur  du  jeune  empereur  Moïse , fils 
d’Étienne,  voulant  s’emparer  du  trône  de 
Servie,  commença  par  faire  assassiner 
Jean  Zernovilz,  et  peu  après,  s'étant  éga- 
lement défait  du  jeune  Moïse  , il  se  fit 
reconnaître  par  les  Serviens;  mais  il  per- 
dit la  Croatie , qui  lui  fut  enlevée  par 
Louis  !•',  roi  de  Hongrie  (1343).  Dans 
le  duché  de  Zenta,  liaoszia,  de  la  famille 
Zernovitz,  ayant  pris  la  tutèle  du  jeune 
Étienne,  son  parent,  le  préserva  descui- 
bdehes  de  l’usurpateur  Volkaii,  et  lui 
conserva  fidèlement  le  duché.  L’empe- 
reur Voikan  fut  tué  dans  la  bataille  de 
Démotika,  oh  il  était  auxiliaire  de  l'em- 
pereur Jean-Paléologue  , contre  Jean- 
Cantaeuzène  et  Orkan,  sultan  des  Turcs 
(13S5).  Les  Serviens  élurent  pour  em- 
pereur lejeomte  Lazare  ; mais  liaoszia  , 
réservant  les  droits  de  son  pupile , héri- 
tier légitime  de  Simon  Nemagna , refusa 
de  reconnaître  ce  nouvel  empereur.  Ce- 
pendant, après  quelques  succès  rempor- 
tés sur  les  troupes  impériales,  Baosxia  se 
décida  à la  soumission  et  épousa  Marie , 
fille  de  Lazare.  Ce  dernier  régna  assez 
paisiblement  jusqu’en  1389.  A cette  épo- 
que, le  sultan  Morad-Gazikan  (Amurat 
l«f),  ayant  soumis  la  Bulgarie,  une  par- 
tie de  la  ’Tliracc  et  la  Macédoine,  se  pré- 
parait à attaquer  la  Servie.  Lazare  réu- 
nit ses  troupes  les  plus  à portée  et  s’a- 
vança jusqu’è  \ uszitrin  au-devant  des 
Turcs,  qui  avaient  dépassé  Pristina.  Le 
duc  de  Zenta,  et  probablement  celui  de 
Tllcrzcgovine , n'avaicut  pas  encore  pu 
rejoindre  l’armée  impériale  , lorsqpc 
Morad  attaqua  les  Serviens.  La  bataille 
fut  livrée  dans  la  plaiuede  Kossova,  en- 
tre les  deux  camps;  les  Serviens  furent 


entièrement  défaits  par  les  trahisons  de 
Volkan-Branckovicz,  général  de  la  ca- 
valerie, et  l’empereur  Lazare  fait  pri- 
sonnier. Morad  avait  été  tué  avant  la 
bataille  , et  son  successeur  Bayezid-II- 
derim  (Bajazet  !«')  fit  mourir  Lazare. 
Ici  trouve  sa  place  rintéressant  épisode 
de  la  trahison  de  Brankoviex  cl  du  dé- 
vouement patriotique  de  Milosiobile- 
viex.  Ce  fut  Obilevicz  qui  tua  au  mi- 
lieu de  son  armée  Morad,  auquel  il  s’é- 
tait présenté  sons  l’apparence  d'un  trans- 
fuge, fait  qui  est  confirmé  par  Laonic 
ou  Nicolas  Chalcocondyle , plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Clialkondyle,  Mi- 
chel Dukas  et  quelques  chroniqueurs  de 
ce  temps,  sur  la  véracité  desquels  il 
n’est  permis  d’élever  aucun  duulc.  — 
La  Servie  et  la  Bosnie  se  soumirent  à 
Bayezid,  qui  conserva  à Étienne,  fils  de 
Lazare,  le  titre  de  despote.  Mais  le  du- 
ché de  Zenta  resta  indépendant  sous  le 
gouvernement  de  Baoszia  , qui  remit  le 

ponvoiraujcuneKtieniic-Cxernovitz,dès 

qu'il  fut  majeur.  A cette  époque,  le  Zen- 
U avait  pci-dii  le  district  defjiltaro,  dont 
les  Vénitiens  s’étalent  emparés  en  (378, 
et  les  ducs  résidaient  h Cettigne , dans 
le  district  de  Monténégro.  Les  empereurs 
ottomans,  occupés  à.  consolider  leur  em- 
pire par  la  conquête  du  restant  des  pro- 
vinces grecques  et  la  prise  de  Constan- 
tinople, laissèrent  le  Zenta  en  )>aix  pen- 
dant toute  la  vie  d’Étienne.  Les  Vénitiens 
ayant  repris,  en  1421,  la  üalmatie  sur 
les  Hongrois,  le  voisinage  et  la  commu- 
nauté d’intérêts  contre  les  Turcs  firent 
naitre  l'alliance  qui,  depuis  lors,  subsista 
long-temps  entre  eux  et  les  .hlonténé- 
grins.  Ce  fut  à cette  époque  que  le  sénat 
permit  au  duc  Étienne  de  faire  élever  à 
Venise  l’église  de  Sainl-Gcorgcs  pour  les 
chrétiens  du  rite  grec.  Les  Monténégrins 
fournirent  des  secours  au  prince  de 
Kroya , Georges  Kastriotto , surnommé 
Siaïu/erbfg , qui  s’était  soulevé  contre 
Amurat  il,  et  s’était  rendu  indépendant. 
Etienne,  étant  mort  en  1449,  eut  pour 
successeurs  ses  deux  fils  Jean  11  et  Geor- 
ges 1«,  qui  aidèrent  également  Scander- 
beg  à se  défendre  contre  Mahomet  11. 

Xi. 
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lu  gagnèrent  contre  les  troupes  de  ce 
dernier  1a  bataille  de  Keinovka  (I4S0), 
où  périt  Georges  1*'.  Jean,  qui  resta  seul 
en  possession  du  duché  , fut,  pendant  1e 
restant  de  sa  vie,  l'allié  de  Scanderbeg  et 
des  Vénitiens,  et  prit  part  à leurs  guer- 
res contre  les  Turcs  -,  mais,  après  la  mort 
de  Scanderbeg,  ne  se  voyant  plus  en  état 
de  continuer  la  guerre,  il  fit  la  paix  avec 
Mahomet  II,  qui  déjà  Ini  avait  enlevé  le 
ZenU  proprement  dit , jusqu’à  Ssabiak. 
Jean  eut  pour  successeur  son  fils  Geor^ 
ges  II.  Le  second  fils  de  Jean,  appelé 
Staniszia  Zcmovicz,  avait  été  donné  en 
otage  aux  Turcs,  et  avait  embrassé  l'isla- 
misme. Le  duc  Georges  marcha  , comme 
allié  des  Vénitiens , au  secours  de  Sku- 
tari,  qu’assiégeait  Soliman-Bey,  général 
de  Mahomet  11  ( 1 474),  assisté  par  Stanis- 
zia Zcmovicz.  La  valeur  des  Monténé- 
grins contribua  aux  désastres  qu’éprou- 
vèrent les  Turcs.  Les,ducsqui  gouver- 
nèrent le  Zenta  après  Georges  II  furent 
Étienne  II,  fils  de  Gcoi^es  1")  Jean  III, 
fils  d'Étienne  -,  Georges  III,  fils  de  Jean  ) 
Jean  IV,  neveu  de  Georges  1 U , et  Jean  V ■ 
fils  de  Jean  IV,  qui  mourut  en  1680.  Le 
peu  de  détails  qu’on  a sur  ce  prince  se 
trouve  dans  l'hisloire  de  Venise,  dont 
ils  furent  les  alliés  constants  contre  les 
Turcs.  Ce  fut  l’époque  de  la  décadence 
du  duché  de  Zenta,  qui  perdit  successi- 
vement Niksicz,  Trebipie , Grahovo, 
Galzko  et  la  vallée  de  U Moraka.  Vers 
1660,  les  Uscoques,  originaires  d’Alba- 
nie, qui  s’étaient  d’abord  retirés  en  .Mor- 
laquie,  pour  se  soustraire  au  joug  otto- 
man , ayant  été  expulsés  de  cet  asile  per 
l’emperenr  Ferdinand,  eu  1618,  se  réfu- 
gièrent dans  le  canton  de  Piperi,  au  nord 
du  .Monténégro.  — Après  la  mort  du  duc 
Jean  V,  la  famille  Zernovieséta  lit  éteinte, 
le  titre  ducal  passa  aux  évéques  du  pays, 
dont  le  premier  fut  uii  membre  de  la  fa- 
mille ^ eianesi.  A cette  époque,  le  duché 
était  réduit  au  Monténégro  seul,  mais  les 
évêques  eonservèreiit  sur  lus  districts 
perdus  le  pouvoir  spirituel.  Depuis  lors, 
nous  trouvons  le  .Monteuegro  constam- 
ment allié  aux  Vénitiens , et  plus  tard 
lié  secrètement  à l’Autriche  et  à la  Rus- 


sie. Ils  prirent  part  aux  guerres  de  Chy- 
pre, de  Candie  et  de  Morée,  et  au  siège 
de  Castelnovo  près  Cattaro.  En  1570,  ils 
remportèrent  une  grande  victoire  sur 
Ahmct , beglierbey  de  Romélie  ; et  en 
1687,  Soliman,  pacha  de  Skutari  , étant 
venu  ravager  le  Monténégro,  vit  son  ar- 
mée détruite  près  de  Podgoritza  par  les 
Kutxi  et  les  klemenli,  alliés  des  .Monté- 
négrins , et  perdit  scs  canons,  ses  dra- 
peaux, ses  munitions  et  ses  bagages.  — 
En  1711,  le  tsar  de  Russie,  Pierre  l", 
engagé  dans  la  malheureuse  guerre  con- 
tre les  T urcs,  qui  finit  par  la  capitulation 
du  Pruth,  voulant  tenter  uue  diversion 
dans  les  provinces  occidentales  de  l'em- 
pire ottoman,  gagna  à prix  d’or  l’évèque 
du  Monténégro  , qui  était  alors  Daniel 
Stiepovicz , et  les  chefs  des  trentesiinq 
principales  familles  du  pays,  et  conclut 
avec  eux  une  alliance  oB'ensivc  contre  les 
Turcs.  Les  subsides  des  Vénitiens  ache- 
vèrent de  les  déterminer  à prendre  les 
armes.  En  1711,  ils  battirent  le  séras- 
quier  Ahmed-Pacha,  mais  en  1714,  le 
célèbre  visir  Duman-Kiuporli  les  battit  et 
ravagea  leur  pays.  En  17 16,  les  pachas  de 
Bosnie  et  de  Kognitz,  et  les  beyt  de  Glin* 
boviclii , Stolalz , Mostar , jVevcsigne  , 
Gliubomir,  Trcbigne,  Dobar  cl  Gatzko  , 
se  réunirent  pour  attaquer  les  Monténé- 
grins , qui  les  repoussèrent  avec  uue 
grande  perte.  En  t7t7,  ils  sauvèrent 
l’artillerie  de  l’armée  vénitienne , com- 
mandée parle  maréchal  de  Schuicnburg. 
— En  17ÏÎ,  le  derveudgi  pacha  Topel- 
Uman  , ayant  voulu  réprimer  les  eicur- 
sionsdes  Monténégrins,  fut  battu,  et  son 
armée  détruite  par  les  Kutxi  et  les  Piperi. 
Eu  1737,  le  dervendgi  pacha  Czcngicz- 
Bekir  eut  le  même  sort.  Les  .Monténé^ 
grius,  agités  par  les  intrigues  des  agents 
des  deux  empereurs,  d’Autriche  et  de 
Russie,  étaient  disposés  à prendre  part  à 
la  guerre,  qu’ils  déclarèrent  à la  Turquie 
en  1737 , et  firent  quelques  incursions 
vers  la  Bosnie,  mais  l'armée  antrirhienne 
ayant  été  battne  à Groska  (1739),  ils  fu- 
rent à leur  tour  attaqués  par  le  visir  Mo- 
hammed'Begavicx.  Mais  cette  expédition 
ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les  antres  t 
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l'armée  turque , d’abord  harcelée  dans 
une  foule  de  petits  combats,  fut  mise  en 
pleine  déroule  et  presque  détruite  par  les 
forces  réunies  de  la  ligue  , quoiqu’elles 
ne  s'élevassent  qu'ii  environ  15,000 
hommes.  Depuis  ce  temps,  à l’ciception 
d'une  tentative  inutile  des  pachas  de  itos- 
nie  et  d'Ilerzegovine , qui  eut  lieu  en 
1750,  les  Monténégrins  restèrent  en  pai- 
sible possession  de  leur  indépendance 
jusqu'en  1780.  Ibraliiiii-iiengali,  devenu 
pacha  deScutari,  s'étant  rendu  à peu  près 
indépendant  du  sultan  ottoman,  n'avait 
aucun  intérêt  à les  attaquer.  Mais  son  tils 
Kara-Malimoud,  se  croyantassczaiïermi, 
voulut  faire  la  conquête  du  Monténégro. 
Il  entra  dans  ce  pays  avec  une  armée 
composée  en  grande  partie  de  chrétiens, 
ce  qui  fut  la  cause  de  sa  perte.  Son  avant- 
garde  musulmane,  à la  tète  de  laquelle  il 
était,  fut  vigoureusement  athiqiiéc  dans 
lesgorges  de  Gluhido;  son  frère  Ibrahim, 
au  lieu  de  le  soutenir  avec  le  corps  de 
bataille  , se  mit  précipitamment  en  re- 
traite.L'avant-garde,  restée  seule,  fut  en- 
veloppée et  taillée  en  pièces  ; Mahmoud 
périt,  et  sa  tète  fut  exposée  à Stagneviez, 
devant  le  palais  de  l'évêque  Petroviez. 
Ce  fut  la  dernière  tentative  des  Turcs. 
— En  1 806,  la  forteresse  deCattaro  ayant 
été  remise  aux  Husscs,  par  une  perfidie 
du  gouverneur  autrichien,  les  anciennes 
Inisons  des  Monténégrins  avec  la  Russie 
se  renouèrent , et  ils  prirent  part  à la 
guerre  qui  s'alluma  avec  la  France.  En 
1807,  l'évêque  Petroviez,  décoré  du  bre- 
vet de  lieutenant-général  rus.se  et  du 
grand  cordon  du  Saint-Vladimir , vint 
assiéger  Ragusc , avec  une  armée  que  la 
jonction  des  troupes  de  Trebigue,  Gra- 
hovo  et  Popovo,  portait  5 plus  de  50,000 
hommes.  I.c  général  Molitor,  qui  eora- 
mandait  alors  en  Dalmalic,  accourut  an 
secours  de  la  place.  Quoiqu'il  n'eût  guère 
que  5,000  hommes  de  troupes  disponi- 
bles, sa  marche  savante  et  rapide  et  la 
valeur  de  nos  soldats  dégagèrent  la  place  ; 
les  .Monténégrins,  battus  et  dispersés,  se 
sauvèrent  dans  leurs  montagnes.  Peu 
après,  ils  entrèrent  en  Herzégovine,  où 
ils  prirent  ^ikMCI  et  assiégèrent  le  fort 


de  KIobuk.  L'auteur  du  présent  article  , 
ayant  réussi  è décider  les  beys  de  Gatzko, 
Stolalz,  Gliiibigne  et  Gliubomir  è joindre 
leurs  troupes  & la  brigade  du  général  de 
].annay,  ce  dernier  attaqua  les  Monténé- 
grins, et  quoique  les  Turcs  eussent  été 
assez  mal  menés,  les  battit,  les  dispersa 
et  les  rejeta  dans  leurs  montagnes.  Les 
.Monténégrins  parurent  cependant  en- 
core comme  auxiliaires  des  Russes  5 la 
bataille  de  Casteinovo,  mais  ils  y firent 
de  si  grandes  pertes  et  furent  tellemcHt  ^ 
maltraités  par  l'infanterie  légère  italien- 
ne, qu'ils  se  décidèrent  è poser  définiti- 
vement les  armes.  Depuis  ce  temps,  ils 
ont  repris  ienrs  relations  amicales  avec  la 
ville  de  Cattaro , et  vivent  en  paix  avec 
Raguse  et  la  Dalmatie. 

G*'  DK  VAUDOaCOüaT. 

MONTENOTTB  CBaUille  de).  La 
général  Bonaparte  prit  à Wice , le  57 
mars  1796,  le  commandement  des  dé- 
bris de  l’armée  ditalie.  Depuis  bientôt 
trois  ans,  le  quartier-général  n’axrait  pas 
quitté  Nice,  les  soldats  manquaient  de 
tout;  on  en  trouve  la  preuve  dans  l'or- 
dre du  jour  qu’il  publia  k son  arrivée: 

« Soldats,  vous  êtes  nus,  mal  nourris  ; 
le  gouvernement  vous  doit  beaucoup,  il 
ne  peut  rien  vous  donner.  Votre  patien- 
ce, le  conrage  que  vous  montrez  au  mi- 
lieu de  ces  rochers,  sont  admirables; 
mais  ils  ne  vous  procurent  aucune  gloi- 
re, aucun  éclat  ne  rejaillit  sur  vous.  Je 
veux  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles 
plaines  du  monde.  De  riches  provinces, 
de  grandes  villes,  seront  en  votre  pou- 
voir; vous  y trouverez  honneur,  gloire 
et  richesses.  Soldats  d’Italie,  manqueriez- 
vous  de  courage  et  de  constance  ? ■ — 

Le  passage  de  l'ordre  défensif  à l’ordre 
oifensif  est  l'une  des  opérations  délica- 
tes de  l’art  de  la  guerre  ; Napoléon  le  sa- 
vait : et  combien  de  dangers  s’y  ratta- 
chaient, pour  des  troupes  mal  organi- 
sées, indisciplinées!  mais  il  »vait  aussi 
que  ces  dangers  étaient  la  nécessité  de 
son  avenir,  et  du  salut  de  la  république. 

Il  ordonna  la  concentration  de  l’armée 
sur  son  extrême  droite.  Les  divisions 
Serrurier,  Masséna  et  Augerean  prirent 
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position,  la  prcmn-re  U Garossio,  pour 
observer  le  camp  des  Piémoiitais  à Cieva  ; 
la  dr.iisiêmc  li  Loano,  la  Iroisicme  à Fi- 
nale et  à Savoiic,  la  division  Laliarpe 
un  peu  plus  en  avant  pour  luenaccr  Gü- 
nes,  ajant  sa  bri(;ade  d'avant-garde  à 
Voltri.  — Le  général  en  chef  de  l'armée 
combinée,  le  comte  de  Keaulieu,  accourut 
en  toute  bâte  au  secours  de  Gènes.  11  éta- 
blit son  quartier-général  à Novi,  ordonna 
au  général  piémontais  Colli  de  prendre 
position  sur  la  ütura  et  leTanaro,  dirigea 
sur  Monlenoltc  le  centre  de  l'armée  sous 
les  ordres  du  général  d'Argcnleau,  et  sa 
droite  sur  Voltri , par  la  Bocchetta,  pour 
couvrir  Gènes.  — Le  général  Bonaparte 
comprit  de  prime-abord  ce  que  ces  dis- 
positions du  général  ennemi  lui  offraient 
de  cbanccs  favorables,  les  accidents  du 
pays  interceptant  toutes  communica- 
tions directes  entre  le  centre  et  la  gau- 
che de  l'armée  autrichienne , l'armée 
française  pouvant  se  réunir  en  peu 
d'heures,  et  tomber  en  masse  sur  celui 
de  ces  corps  isolés  qu'il  lui  conviendrait 
d'écraser  le  premier.  Dans  cette  posi- 
tion , le  général  Bonaparte  attendit  34 
heures  l'initiative  que  ne  pouvait  ]ias 
manquer  de  lui  donner  le  général  enne- 
mi, et  dans  la  nuit  du  13  au  13,  il  mar- 
cha avec  les  divisions  Augercau  et  Mas- 
.séna,  pour  envelopper,  en  passant  par  le 
col  de  Cadibone  et  Castellazzo  , le  corps 
de  D'Argenteau,  que  tenait  en  respect 
le  colonel  Bam)>on , qui , depuis  deuv 
jours,  défendait  glorieusement  les  re- 
doutes de  .Moiitclegino.  Le  13,  à la  pointe 
du  jour,  les  Autrichiens,  qui  étaient 
campés  à .Montenotte-lnférieur,  furent 
attaqués  en  tète  par  la  division  Laliarpe, 
et  en  queue  et  en  flanc  par  la  division 
Masséna.  — Aiigereau,  retardé  dans  sa 
marebe  par  le  mauvais  état  des  chemins, 
ne  prit  point  part  au  combat.  La  déroute 
de  l'ennemi  fut  complète.  Deux  mille 
prisonniers,  qiutrc  drapeaux,  cinq  piè- 
ces de  canon  , restèrent  au  pouvoir  des 
Prancais.  G*'  MosTaoLo.v. 

•MO.\ TEBE.Vi;  -FAl'LT - YOXNE 
(Entrevue  de).  Cet  événement,  l'un  des 
plus  importants  du  xv*  siècle,  est  en- 


core, quant  anx  circonstances  qui  l'ont' 
précédé,  acconi|>agné  et  suivi,  un  pro- 
blème , dont  la  solution  est  impossible. 
Juvénal  des  Ursins,  écrivain  contempo- 
rain , chancelier  et  principal  ministre 
de  Charles  VI , et  qui,  par  sa  haute  po- 
sition , par  scs  relations  politiques  et 
privées,  pouvait,  plus  que  tout  autre, 
découvrir  et  faire  connaître  la  vérité, 
s'est  borné  h reproduire  les  deux  ver- 
sions qui  partageaient  l'opinion  de  l'épo- 
que. Dans  ces  temps  de  troubles  et  d'a- 
narchie, chacun  ne  voyait , ne  jugeait 
les  hommes  et  les  choses  qu'à  travers 
le  prisme  d'une  irrésistible  prévention. 
L'autorité  du  roi  s'elfarait  devant  l’au- 
torité plus  puissante  de  ses  grands  vas- 
saux ; le  duc  de  Bourgogne  était  un  re- 
doutable monarque  par  la  vaste  étendue 
de  provinces  soumises  à sa  domination  , 
tandis  que  le  roi  dei  FrançaLt,  comme 
on  disait  encore  alors , n’avait  qu’une 
suzeraineté  nominale,  et  ne  pouvait, 
même  à force  égale,  lutter  contre  un 
simple  cbètelain.  — Le  duc  de  Bourgo- 
gne n'avait  doue  nul  intérêt  politique  h 
la  mort  du  dauphin.  Le  dauphin  gagnait 
à la  mort  du  duc  d'ètre  affranchi  du 
joug  de  son  plus  implacable,  de  son  plus 
puissant  ennemi  ; il  le  croyait  du  moins.  ■ 

— Aujourd'hui,  que  la  manie  des  systè- 
mes s'est  étendue  jusqu'au  domaine  de 
riiistoirc,  les  chefs  des  nouvelles  métho- 
des historiques  ont  cru  qu'il  était  plus 
facile  de  critiquer  que  d'approfondir  les 
vieux  documents  des  tem|is  anciens.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  cherchent  plus 
à s'instruire  qu'à  briller  aimera  à re- 
trouver dans  ces  colonnes  les  deux  ver- 
sions du  seul  de  nos  historiens  que  l'on  *- 
puisse  consulter  avec  fruit  sur  les  évé- 
nements dont  il  a été  acteur  ou  témoin.  ' 

— Une  réponse  insolente  du  monarque 
anglais  au  duc  de  Bourgogne,  Jean- 
sans-Peur,  avait  justement  irrité  ce 
prince,  qui  pouvait  à bon  droit  se  croire 
plus  puissant  que  le  descendant  de  Guil- 
laumc-le-Bttard.  Henri  V,  déjà  d'accord 
avec  Isabeaii  de  Bavière,  qui  devait  lui 
livrer  le  trdne  de  son  malheureux  époux, 
la  main  de  sa  fille  et  l'héritage  de  ses  fils. 
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avait  os^  répondre  au  duc  do  Bourgo- 
gne, qui  rengageait  à renoncer  à tes  au- 
dacieuses et  injustes  prétentions  : • J'au- 
rai, s’il  me  plait,  U fille  et  les  terres;  et 
vous  chasserai  de  France,  vans  et  vo- 
tre roi.  a-—  Le  duc  Jean,  plus  indigné 
qil'cfl'rayé  de  cette  insolente  réponse , 
avait  voulu  renoncer  à une  alliance  hon- 
teuse avec  cet  amhiticut  étranger;  il 
avait  senii  qu'avant  tout  il  était  prince 
du  sang  de  France;  il  chercha  à se  rap- 
procher du  dauphin,  qui,  depuis.  Tut 
Charles  VJI , et  qui  était  chargé  du  gou- 
vernement pendant  la  démence  du  roi 
son  père.  Déjà , deux  entrevues  avaient 
eu  lieu , l'une  à Poissy-lc-Furt , la  seconde 
k Foiitainc-Pincot,  près  de  Melun.  Les 
deux  princes  convinrent  d'une  troisiè- 
me, qui  devait  être  définitive  ; elle  fut 
fixée  à Monlereau,  rendex-vous  pris  pour 
le  ?C  août  de  la  même  année  (i4l9).  — 
• F.t  ordonna  monseigneur  le  daulphin, 
dit  Juvénal  des  L'rsius,'quc  le  clustel 
dudict  lieu  feust  baillé  et  délivré  au  duc 
de  Bourgongne  et  h ses  gens,  et  feust  le- 
dict  seigneur  et  régent  aiidict  jour  à 
Montereau , et  le  duc  de  Bourgongne, 
non  ; mais  avoit  faict  )>arlir  le  roy,  la 
royne  et  madame  Catherine  (sreur  du 
dauphin  ) , et  aller  k Troyes  , où  ils 
étoient;  et  après  veint  audict  cliastcl  de 
Montereau  le  dixiesme  jour  de  septem- 
bre ; et  fit  sçavoir  sa  veneue  à monsei- 
gneur le  daulphin  ; et  s'en  veindrent 
chascun  d'eux  , accompaignei  de  dix 
seigneurs,  au  lieu  où  la  convention  se 
debvoit  faire.  Ht  avoit  momlict  seigneur 
le  daulphin  avec  luy  niessire  Taiineguy 
du  Chastel , les  seigneurs  de  Barbasan  et 
de  Coiivillon , le  vicomte  de  Narbonne, 
Battaille  et  aultres,  jusque  audict  nom- 
bre. — Pareillement,  ledict  duc  de  Bour- 
gongne avoit  le  seigneur  de  Sainct- 
Georges,  Thoulongeon,  le  seigneur  de 
Moutaigu,  de  Nouailles,  fresre  du  cap- 
tai de  Biich  , qu'on  tenoit  Ânglois- 
Guascon , et  aultres,  jiuqiic  audict  nom- 
bre. Et  feurent  d’un  costé  et  d'aultre 
visités,  et  n'avoient  plus  l’un  que  l’aul- 
tre  de  harnois  ou  armeures,  c’est  à sça- 
voir  seulement  baubergeons  (cotte  d’ar- 


mes) et  espées.  Kt,  quand  ils  feurent 
entrés,  meirent  garde  aux  deux  huis 
chascun  de  scs  gens  , monseigneur  le 
daulphin  h celuy  qu’il  entra  du  costé  de 
la  ville,  et  le  duc  de  Bourgongne  ii  celuy 
qui  estoit  du  costé  du  chastel,  et  qiuind 
tous  feurent  entrés,  on  dict  de  plusieurs 
manières  de  paroles  et  de  langaiges: 
car,  ceux  qui  estoient  affectés  à la  par- 
tie du  duc  de  Bourgongne  dirent  que 
quand  le  duc  veit  monseigneur  le  daid- 
phin , il  s'agenouilla , et  Iny  feit  la  ré- 
vérence et  honneur  qu'il  appartenoit. 
en  disant  » : « Monseigneur,  je  suis 
veneu  à votre  mandement;  vous  sçavex 
la  désolation  de  ce  royaulme  et  de  vos- 
tre  domaine  advenir;  entendes  à la  ré- 
paration d'iccluy.  Et,  quant  h moy,  je 
suis  prest  et  appareillé  d'y  exposer  le 
corps  et  les  biens  de  moy,  et  de  mes 
vassaux , subjects  et  alliés.  • « Et  que, 
lorsque  monseigneur  le  daulphin  oste 
son  chap|>raii , et  le  remercia , et  lui  dict 
qu'il  se  levast,  et,  qu'en  se  levant,  tist 
un  signe  h ceulx  qui  estaient  avec  luy. 
Et  lors  que  roessire  Tanneguy  du  Cbas- 
tel  veint  près  de  Iny,  et  le  |ioutsa  |>ar  les 
espaules,  et  lui  dict,  passes  oultrc,  en 
frappant  d'une  hache  sur  1a  teste,  et  le 
tua.  Üi  y en  eust  un , le  seigneur  de 
Nouailles,  qui  feut  frappé  à mort,  telle- 
ment qu'au  bout  de  trois  jours  il  alla  de 
vie  à trespassement.  > — Suivant  l'au- 
tre version  rapportée  par  le  même  his- 
torien, le  dauphin,  pariant  le  premier, 
aurait  dit  au  duc  de  Bourgogife  : « Beau 
cousin,  vous  salives  que  au  traieté  de 
paix,  naguères  faict  k Melun  entre  nous, 
feusnies  d'accord  que,  au-dedaiis  d'un 
mois,  nous  nous  assemblerions  en  quel- 
que lieu  pour  traicter  des  besongnes  de 
ce  royaulme,  et  pour  trouver  manière 
de  résister  aux  Anglois  ; et  ce  jeurastes 
et  promcistes.  Et  feut  csleu  ce  lieu  oit 
nous  sommes  veneus  au  jour  diligem- 
ment , et  vous  avons  attendeu  quinie 
jours  entiers.  Pendant  lequel  temps  non 
gens  et  les  vôtres  font  au  peuple  du  mal 
beaucoup,  et  nos  ennemis  tous  jours 
conquestent  pays.  Si  , vous  prye  que 
nous  advisions  que  on  pourra  faire  ; je 
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tiens  U paix  de  nous  toute  faicle,  ainsf 
que  l'avons  ja  jurd  et  promis,  si  trou- 
vions moven  de  résister  ans  An(;lois.  — 
Kt  lors  le  duc  respondil , que  on  ne  pon- 
voit  rien  adviser  ou  faire,  sinon  en  la 
présence  du  roy  son  père,  et  qu'il  falloit 
qu’il  y vcint.  Kt  ledict  sei^eur  très 
douleement  luy  dict  qu’il  iroit  vers  mon- 
seiqopur  son  père  quand  bon  luy  sem- 
bleroit,  et  non  mie  k la  volonté  du  due 
de  Boiirgonfîne  ; et  que  on  seavoit  bien 
qnc  ce  qu’ils  feroient  eut  dcut , que  le 
roy  en  seroil  content.  — Kt  y eut  nul- 
rnlnes  paroles,  et  s'approclia  lediet  de 
Noiiailles  dudiet  duc,  qui  rouqissoit , et 
dict  t Monseijjneur,  quiconque  le  vueille 
reoir,  vous  viendrez  k présent  k voslre 
père,  en  luy  cnidant  mestre  sa  main 
ffaiiehc  sur  luy,  et  de  l'aultre  tira  son 
espéc  comme  k moitié.  F.t  lors  lediet  du 
Ohaatel  print  monsei);neiir  le  daulphin 
entre  ses  bras,  et  le  mit  hors  de  l'hnis  de 
rentrée  du  pare  (enceinte  de  la  balns- 
Irmle},  et  y en  eut  qui  frappèrent  sur  le 
dne  de  fSonrqongne  et  sur  ledict  de 
Piotinilles,  et  allèrent  tous  deux  de  vie  k 
trépassement  ; et  ceux  du  Hiastet , qui 
estoient  plus  près  de  l'Iuiis  du  parc,  onc- 
ques  ne  s’en  esmeureni , cuidant  que  ce 
fenst  monseifjneur  le  daulpliin  qu'on 

eust  tué » (Hit/,  (ht  roi  Charles  VI, 

par  Jtivénal  des  fJrsins,  copié  sur  un 
etemplaire  qui  porte  la  signature  atito- 
jjraplic  de  'rhéodore  Godefroy  (lOtl).) 
— l/bistorien  etnmine  ensuite  ees  deux 
versions  : il  raconte  que  le  dauphin  fut 
tris  desplaisant  Ae  la  mort  do  duc  de 
Bourqoqnc.  Cet  événement  le  privait  du 
secours  d’un  puissant  allié.  Il  est  certain 
qu’aucun  des  deux  princes  n’avait  un  in- 
térêt réel  k la  mort  de  l’autre.  11  paraît 
que  tout  est  venu  d’un  geste  ou  d’un  mot 
mal  compris.  Tonneguy  du  (!^âtel , ac- 
cusé de  ce  meurtre,  se  présenta  k scs  ju- 
ges,affirma  sur  la  foi  du  serment  qu’il  était 
innocent , et  offrit  de  le  prouver  par  le 
duel  contre  cent  qui  oseraient  soutenir  le 
contraire.  Et  Tannegtiy  du  Chktd  était 
le  plus  brave  et  le  plus  honnête  homme 
de  son  temps.  Le  chroniqueur  Mobs- 
treiet  attribuait  anasi  k Tanneguy  du 


Chitel  le  meurtre  du  doc  de  Bourgogne  ; 
il  donnait  aussi  pour  cause  un  malenten- 
du. Mais  les  conséquences  de  cette  fa- 
tale entrevue  ont  été  bien  désastreuses 
pour  la  France.  Le  fils  du  duc  Jean- 
sans-Peur  se  rallia  aux  Anglais  pour 
se  venger  du  dauphin , qu’il  regardait 
comme  l’auteur  de  la  mort  de  ton  père. 
Moins  d’un  an  après  ce  déplorable  évé- 
nement , le  roi  d’Angleterre  avait  épou- 
sé la  fille  de  Charles  VI,  et  était  procla- 
mé roi  de  France.  L’héritier  légitime  du 
tréne  était  proscrit,  errant,  sans  asile, 
oubliant  dans  les  bras  de  sa  maîtresse, 
et  au  milieu  des  bals  et  des  banquets,  et 
la  France  et  son  honneur.  C’en  était  fait 
de  lui  et  de  la  F’rance  sans  le  dévoue- 
menl  d’une  jeune  fille  du  peuple  (Jeanne 
d’Are),  de  quelques  capitaines  fidèlesj 
finnois,  Beandricourt,  La  Hire  et  Satn- 
trailles,  et  les  conseils  et  les  sacrifices 
d’un  marchand  de  Bourges , Jaeques- 
(’Æur.  Les  communes  vinrent  encore  en 
aide  k la  royauté  insouciante  et  abattue, 
et  la  France  fut  sauvée  par  elle-même  (t». 
JsAssi  a’ -Asc,  CuASLES  VII,  Bousoooai  et 
Paiurrs-Ls-Box).  Dtirir(de  l’Vonne). 

MOXTE8PAN  ( FsA’tçdisE-Axviia.sïs 
as  RochechoCast  t»  .MosntiAST,  mar- 
quise de).  Il  est  des  noms  qui  mallien- 
reusement  appartiennent  tout  entiers  k 
l’histoire,  et  qtt’k  ce  litre  un  dictionnaire 
comme  le  nétre  ne  petit  omettre.  La 
grande  dame  dont  un  manteau  royal 
abrita  les  adultères  anra  donc  sa  notice 
biographique.  Qu’on  ne  s’attende  pas 
néanmoins  k la  retrouver  debout  sur  son 
piédestal , telle  qu’elle  apparut  durant 
qnntorte  années , resplendissante  de  ron- 
sidération  et  de  scandaleux  hommages  ! 
De  nos  jours , grâce  k Dien , la  sensible- 
rie  est  passée  de  mode,  et  nn  positif  trop 
désolant  réclame  nos  sympathies  pour 
que  nous  en  fassions  litière  anx  pieds  de 
l’Asposie  subalterne  d’un  Périclès  man- 
qué. Aujourd'hui,  la  prostituée  de  la 
borne , la  malhenreusc  jetée  par  la  faim 
k la  lubricité  puldiquc  peut.,  en  nous  in- 
terrogeant du  regard , s'incliner  devant 
le  sourire  compatissant  de  net  lèvres. 
Nous  pletiroas  snr  elle , parce  que  sotte 
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crtte  ciiTeloppe  perdue  bat  peut^lrc  un 
cœur  pur  des  souillures  du  corps.  Nous 
pleurons  sur  elle  parce  que  le  jour  oh 
fut  conclu  le  marché  immonde  , il  lui  a 
été  dit  : Malheur  h toi , si  quciqu’ériair 
de  la  pudeur  native  vient  désormais 
rayonner  sur  ton  front  I Mais  nous  ne 
sommes  pas  vus , stupides  adoralenrt 
du  ^vcau  d'or  , être  bien  humbles , 
bien  rampants,  bien  à qenoiii , quand  h 
nos  edtrs passe  la  débauche  en  kachemve; 
celle  qui  eiploite  radnltére  eu  g^and  , 
qni , le  front  haut , s'achemine  vers  l'a- 
battoir pour  en  revenir  bardée  de  titres 
et  d'honneurs.  — « ilepiiis  asseï  long- 
temps , madame  , je  snp|)orte  vos  capri- 
ces , dit  nu  jour  le  Lovelacc  couronné  h 
sa  concubine. — Et  moi , votre  mauvaise 
odeur  ^ répliqua  celle-ei.  » Réponse  suf- 
fisamment caractéristiqne , je  pense , et 
digne  de  la  courtisane  dn  plus  bas  étage  1 
.Mnsi  ne  parla  jamais  la  brillante  Eals , 
même  à Diogène  le  Cynique.  Que  dire 
après  cela  f Rien  que  tout  le  monde  ne 
sache.  Née  en  I64f  , et  connue  d'almrd 
sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Tonnay- 
Chareiile , Franeoise-Athénaïsde  Roche- 
chouart  de  Mortomart  fut  mariée  h 
ans  h H.-L.  de  Pardaillan  de  Gondrin  , 
marquis  de  Montospan  , qni  la  produisit 
à la  cour,  et,  par  le  crétiil  de  Monsienr, 
auquel  il  était  attaché , obtint  pour  elle 
une  place  de  dame  dn  palais  de  la  reine. 
Déjà  le  réle  intéressant  de  victime,  de 
femme  incomprise  par  un  mari  brutal , 
était  de  mise  à cetle  époque  ; et  ce  râle 
s'harmoniait  trop  bien  avec  la  volup- 
tueuse pâleur  de  son  visage  et  le  charme 
langonreui  de  son  regard  , pour  qu'il  ne 
plût  pas  tout  d'abord  à la  future  sultane. 
Grâce  à l'habileté  de  son  jeu , secondé 
par  des  brigues  mystérieuses , elle  avait , 
en  1070  , triomphé  de  tons  les  obstacles. 
Les  justes  susceptibilités  d'un  époua 
étaient  à craindre  , et  un  ordre  supérieur 
l'avait  banni  de  la  cour:  et  sous  la  robe 
de  bure  de  la  carmélite,  siuire  de  tant 
d'illusions  évanouies , la  blonde  La  Val- 
licre  attendait,  nuis  en  vain,  un  souve- 
nir de  son  royal  amant.  Qualone  ans  s'é- 
coulèrent durant  lesquels  l’impudente 


favorite  fit  tout  ployer  sous  ses  lais.  Flèrc 
des  liiiit  enfans  qu'elle  avait  donnés  â son 
complice,  sans  doute  les  calculs  de  sa 
vanité  s'élevaieni  déjà  jusqu'à  la  couronne 
de  Eraiica,  quand  elle  les  vit  crmder 
sous  un  choc  imprévu.  Une  femme  dont 
elle  s'étall  déclarée  la  protectrice  , et  qui 
en  revanche  avait  olBcieuscnient  accepté 
dans  toutes  ses  intrigue»  le  râle  d'entre- 
metteuse , une  femme'  dont  l'infcrnaU 
rouerie  sut  alors  exploiter  si  bien  pour  le 
compte  de  sa  propre  ambition  le  tempé- 
rament du  grand  roi,  la  bigote  Main- 
tenon  jugra  qu'il  était  temps  de  frapper 
le  coup  décisif;  et  la  peu  redoutable  Fon- 
tanges  vint  trdner  à la  place  de  la  Mon- 
tespan.  Conime  toutes  les  femmes  ge- 
lantes, 1a  concubine  réformée  aebeva 
scs  derniers  jours  au  milieu  des  pratiques 
d'une  dévotion  minutieuse;  elle  jeûiu , 
elle  pleura,  elle  ht  des  auuiânes,  et  mou- 
rut in  1707,  âgé*  de  SS  ans,  à Hoiirbon- 
l'Arrhambaiilt.  Cuaslis  Duenor. 

MONTESQUIEU  (Chaslih  di  Ss- 
cosDAT,  baron  de  la  Basac  et  de),  d’une 
faniille  distinguée  de  la  Guieiine,  né  an 
château  de  la  Brèdc  , près  de  Bordeaux  f 
le  18  janvier  IC8U,  aunaneait  dès  l'eu- 
fance  |e  talent  dout  il  devait  faire  preuve 
un  jour.  Destiné  à La  magistrature , ou 
le  voyait  de  bonne  heure  approfondir  le 
eluos  indigeste  des  lois  qui  régissaient 
alors  la  France,  en  rechercher  les  mo- 
tifs , m démêler  les  rapports  souvent 
contradictoires  ; puis  , pour  se  délasser , 
lire  avec  délices  des  livres  d'hlstaire, 
des  voyages , et  ces  admirables  classiques 
de  la  Grèce  et  de  Rome , objets  de  la  vé- 
nération des  siècles.  A vingt  ans  il  com- 
posait un  ouvrage  |K)ur  prouver  que  l'i- 
dolâlrie  de  la  plupart  des  ]>aACDS  ne  méri- 
tait pas  la  damnation  éternelle  ; mais 
cet  écrit  ne  vit  pas  le  jour.  Un  de  nos 
coilaboraleurs  a raconté  dans  ce  diction- 
naire (article  Fsascc  [//àtotre  delà  lil- 
tèrature  francaise\),  l’origine  des  Lel- 
très  persanes  , dont  l’idée  première  est 
empruntée  aux  Amusements  serieux  et 
comiques  de  Uufresny,  celle  du  Temple 
de  Gnide,  production  un  peu  froide,  que 
Bipflsqi-  du  Défiant  appelait  spirituelle- 
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ment  V j4pocalypse  de  la  galanterie , cl 
sa  candidature  à l'aeadcinie  française  à 
la  mort  de  Sacy,  le  traducteur  de  Pline. 
Le  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre, 
écrivit  k l'académie  que  le  roi  refusait 
son  approbation  à la  nomination  de  l'au- 
teur d'un  livre  tel  que  les  Lettres  per- 
sanes, tout  brûlant  de  sarcasmes  impies 
contre  la  reli.qion  , les  évêques  et  le  l»pc. 
Oue  lit  Montesquieu  ? Suivant  Voltaire 
(mais  l'anecdote  a été  souvent  révoquée 
en  doute),  il  fit  faire  à la  liito  une  nou- 
velle édition  de  laquelle  il  retrancha  tous 
les  passades  incriminés,  et  alla  lui-mème 
en  porter  un  eiemplaire  au  cardinal. 
Tant  de  confiance  , le  crédit  de  quelques 
amis  , la  protection  surtout  du  maréchal 
d'Eslrécs  , directeur  de  l'académie  , ou- 
vrirent les  portes  au  candidat.  Son  dis- 
cours de  réception  fut  court , mais  plein 
d'esprit  et  d'énergie,  ^'otre  collaborateur 
a dit  aussi  l'origine  de  V Esprit  des  lois 
et  des  Conside'rations  sur  tes  causes  de 
la  grandeur  et  de  la  de’cadence  des  Ro- 
mains. Avant  d'écrire  le  premier  de  ces 
ouvrages , .Montesquieu  parcourut  l'Eu- 
rope , et  prétendit  au  retour , que  l'Alle- 
magne était  faite  pour  y voyager  , l'Ita- 
lie pour  y séjourner,  l'Angleterre  pour  y 
penser,  la  France  pour  y vivre.  On  a 
écrit  qu'un  Romain  qui  aurait  joint  l'ame 
de  Corneille  à celle  de  Tacite  n'aurait 
rien  produit  de  miciiv  que  le  second  ou- 
vrage daus  les  temps  les  plus  florissants 
(iê~la  république. Dans  YEsprit  des  lois, 
Montesquieu  distingue  trois  espèces  de 
gouvernement , le  républicain  , le  mo- 
narchique et  le  des|iolique.  Le  républi- 
cain est  celui  dans  lequel  le  peuple  en 
corps,  ou  en  partie,  a la  souveraine  puis- 
sance ; le  monarchique , celui  dans  lequel 
gouverne  un  seul , mais  selon  des  lois 
fiscs;  le  despotique,  celui  dans  lequel 
un  seul  entraîne  tout  par  sa  volonté  , 
sans  autre  loi  que  celte  volonté  même. 
La  nature  de  la  démocratie  eiige  que  le 
peuple  soit  le  monarque  ; qu'il  élise  et 
juge  ses  magistrats , et  que  les  magistrats 
élus  décident  en  certaines  occasions.  Le 
principe  de  la  démocratie  est  l'amour  de 
la  république  , o'est-k-dire  de  l'égalité , 


que  l'auteur  appelle  la  vertu.  Dans  les 
monarchies,  où  un  seul  est  le  dispensa- 
teur des  distinctions  et  des  récompenses, 
et  où  l'on  s'accoutume  à mêler  l'état  et  le 
mojiarque  , le  principe  est  l'ambition  et 
l'amour  de  l'estime  confondus  sous  le 
nom  d'honneur.  Sous  le  dcs|K>tismc,c'cst 
la  crainte.  A l'eiceplion  du  despotisme  , 
ces  gouvcriiemcnts  ont  chacun  leurs 
avantages  ; la  république  est  plùs  sujette 
aiii  excès , la  mouarchic  aux  abus.  La  ré- 
publique apporte  ]dus  de  maturité  dans 
l'exécution  des  lois;  la  monarchie  plus  de 
promptitude.  La  loi  commune  de  tous  les 
gouvernements  justes  est  la  liberté  poli- 
tique, dont  chaque  citoyen  doit  jouir; 
cette  liberté  consiste  dans  le  pouvoir  de 
faire  tout  ce  que  les  lois  permettent.  Le 
siècle  dernier  n'a  produit  aucun  ouvrage 
où  il  y ait  plus  d'idées  profondes  et  de 
pensées  neuves.  On  l'a  ap|Klé  le  code  du 
droit  lies  nations  et  l'auteur  le  législa- 
teur du  genre  humain.  La  plus  grande 
partie  des  prophéties  (|u’il  renferiiie  se 
sont  accomplies  ou  s'accompliront.  Le 
tabicaudugouveruementanglaisest  tracé 
de  main  de  maître.  Celle  nation  si  pa-, 
triote  en  témoigna  en  iVtîM  reconnais- 
sance à Montesquieu.  Dassier , célèbre 
par  ses  médailles  ru  l'honneur  des  grands 
hommes,  vint  de  Londres  frapper  la 
sienne  ; mais  si  YEsprit  des  lois  lui  at- 
tira des  hommages  de  la  part  des  étran- 
gers , il  lui  suscita  des  critiques  dans  son 
pays.  Un  abbé  Débonnaire  donna  le  si- 
gnal par  une  mauvaise  brochure  en  style 
moitié  sérieux  moitié  lioufl'oii.  Le  Gas.et- 
tier  eeclésiastiifue  lança  deux  feuilles 
contre  l'auteur,  l'une  pour  prouver  qu'il 
était  athée , ce  que  personne  ne  crut  ; 
l'autre  pour  démontrer  qu'il  était  déiste  , 
ce  que  ces  écrits  n'avaicnl  que  trop  fait 
penser.  Montesquieu  couvrit  son  adver- 
saire de  ridicule  dans  sa  Dt^ense  de  V Es- 
prit des  lois.  Un  auteur  ingénieux  ap- 
pelle celle  brochure  de  la  raison  assai- 
sonnée : c'est  ainsi  que  Socrate  plaida  de- 
vant scs  juges.  La  Sorbonne,  excitée  par 
les  crisdu  folliculaire,  entreprit  l'examen 
de  r Esprit  des  lois,  et  y trouva  plusieurs 
•boses  h reprendre»  Sa  censure  , long- 
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temps  itlenduc,  ne  vit  pas  le  jour.  Mon- 
tesquieu vivait  en  sa^jc  , jouissant  de  lui- 
même  et  de  scs  amis,  purta(;eant  son  temps 
entre  son  cliêteau  de  la  Rrèdc  et  la  société 
de  Paris,  c.-à-d.  entre  l'étude  et  le  monde, 
s' occupa  lit  d'aniélioralionsajp'icolcs,  ado- 
ré de  ses  paysans,  toujours  prêt  i secou- 
rir les  mulbcureux  , à rendre  justice  au 
talent,  à le  protéger  au  besoin,  t Quoi- 
qu'il tint  par  quelques-unes  de  ses  opi- 
nions à la  secte  philosophique,  dit  un  de 
ses  pliisjudicieiii  biographes,  il  s'écartait 
des  philosophes  et  n'aimait  pas  le  prosély- 
tisme de  l'impiété,  ni  les  excès  de  l'esprit 
de  cabale.  > Il  consentit  ê travailler  h 
VEncycloptdie;  et  c'est  pour  ce  grand 
ouvrage  qu'il  composa  V Essai  sur  le  goût. 
Les  chagrins  qu'entraînent  les  critiques 
justes  ou  injustes,  le  genre  de  vie  qu'on 
forçait  Montesquieu  à mener  h Paris,  al- 
térèrent sa  santé,  naturellement  délicate. 
Depuis  la  publication  de  VEsprit  des 
Lois , scs  forces  physiques  diminuaient 
sensiblement  ; il  avait  renoncé  au  dessein 
de  donner  plus  d'étendue  et  de  profon-, 
deur  à quelques  passages  de  cet  immortel 
ouvrage.  11  fut  attaqué,  au  commence- 
ment de  février  I7&&,  d'une  fièvre  in- 
flammatoire. La  cour  et  la  ville  s'en  ému- 
rent. Le  roi  lui  envoya  le  duc  de  Niver- 
nais pour  s'informer  de  son  état.  Mon- 
tesquieu parla  et  agit  dans  ses  derniers 
moments  en  chrétien  et  en  philosophe. 
• J'ai  toujours  respecté  la  religion,  disait- 
il;  la  morale  de  l'Évangile  estle  plus  beau 
présent  que  Dieu  ait  pu  faire  aux  hom- 
mes. • Et  ccmineson  confesseur,  le  jésuite 
irlandais  Ilouth , l'invitait  à livrer  les 
corrections  qu'il  avait  faites  aux  Lettres 
persanes,  il  remit  ton  manuscrit  à la 
duchesse  d'Aiguillon,  en  lui  disant  : « Je 
sacrilierai  tout  à la  raison  et  ii  la  religion, 
rien  aux  jésuites.  Voyez  avec  mes  amis  si 
ceci  doit  paraître.  > Une  autre  fou  que 
la  duchesse  était  allée  dîner , le  père 
Ilouth,  ayant  trouvé  Montesquieu  seul 
avec  son  secrétaire,  fit  sortir  celui-ci,  et 
s'enferma  avec  le  malade.  M**  d'.Viguil- 
lon,  àson  retour,s'approchantde  la  porte, 
et  entendant  l'iUustre  écrivain  parler 
avec  émotion,  frappa  et  força  le  jésuite  à 


ouvrir  : < Pourquoi  tourmentez-vous  cet 
homme  mourant,  lui  dit-elle?  » Montes- 
quieu, prenant  la  parole  : n \oili,  ma- 
dame, s'écria-t-il,  le  père  noiilli  qui  veut 
m'obliger  è lui  livrer  la  clé  de  mon  se- 
crétaire pour  qu'il  enlève  mes  papiers.  > 
La  duchesse  reprocha  cette  violence  au 
confesseur,  qui  s'excusa  en  prétextant 
qu'il  devait  obéir  à scs  supérieurs.  Il  fut 
renvoyé  sans  avoir  rien  obtcnu.Pour  s’en 
venger,  il  publia  , après  la  mort  de  Mon- 
tesquieu, une  prétendue  lettre  de  l'auteur 
de  VEsprit  des  Lois , dans  laquelle  ce- 
lui-ci abjurait  scs  erreurs,  lettre  que  tes 
amis  nièrent , et  dont  le  jésuite  ne  pot 
montrer  l'original. La  duchesse  d’Aiguil- 
lon  ne  le  quitta  qu'au  moment  oii  il  per- 
dit connaissance.  Sa  présence,  nous  l'a- 
vons vu,  n'avait  pas  été  inutile  an  repos 
du  malade.  Il  mourut  è Paris  le  10  fév. 
1755,  h l'êge  de  00  ans,  après  13  jours 
de  souffrances.  Il  fut  regretté  autant  pour 
ses  qualités  personnelles  que  pour  ton 
^énie  ; il  était  aussi  aimable  dans  le  monde 
que  profond  dans  ses  livres  ; sa  douceur, 
sa  gaîté,'sa  politesse,  ne  l'abandonnaient 
jamais;^' conversation  vive,  piquante, 
instructive,  était  coupée  par  des  distrac- 
tions qui  plaisaient  d'autant  plus  qu'il 
ne  les  affectait  point  ^économe  sans  ava- 
rice , il  ignorait  le  faste  et  n’en  avait  (tas 
besoin.  Les  grands  le  recherchaient,  mais 
leur  société  n’était  pas  nécessaire  h son 
bonheur.  Dès  qu'il  pouvait,  il  s’enfuyait 
à sa  terre.  On  retrouvait  cet  homme  si 
grand  et  si  simple  sous  les  arbres  de  la 
Hrède,  parlant  gascon  avec  les  villageois 
d'alentour,  {lartageant  leurs  plaisirs,  as- 
soupissant leurs  querelles,  les  consolant 
dans  leurs  chagrins.  — L'auteur  de  cet 
article  a visité  , il  y a peu  d’années , ces 
lieux  illustrés  par  le  long  séjour  du  célè- 
bre écrivain  ; il  s'est  assis  sous  ces  vieux 
chênes,  confidents  de  tant  de  pages  su- 
blimes. II  a vu  les  fossés  et  le  pont-levis 
du  manoir  seigneurial,  le  beffroi,  dont  la 
cloche  est  depuis  si  long-temps  muette  ; 
il  est  entré  dans  la  chambre  de  Montes- 
quieu, qu’il  a trouvée  meublée  comme  à 
son  dernier  voyage;  la  même  tapisserie  à 
ramages  couvre  les  murs  séculaires;  c’est 
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le  même  couvre-pied,  les  mêmes  rideaux 
(le  serge  verte  qui  décorent  le  lit,  aux 
formes  gracieuses  du  moyen  âge  ; ces 
deux  longs  fauteuils  contournés  sont  ceux 
dans  lesquels  s'asseyait  Montesquieu  } 
voilà  la  grande  clieminée  patrimoniale 
près  de  laquelle  il  écrivait)  sur  l'une  des 
colonnes  qui  soutiennent  le  clianibrunle 
à droite  du  s|>ectateur,  voilà  l’empreinte 
vivace  d'un  pied  qui  avait  coutume  de 
s'y  poser  quand  le  philosophe,  les  jambes 
croisées  , méditait  en  tisonnant , sur  les 
mœurs  et  les  lois  de  son  époque.  — Les 
ouvrages  mentionnés  dans  cet  article , 
imprimés  d'abord  séparément,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  ont  été  réunis  sous  le 
litre  d‘0£uvres  complètes,  et  souvent 
publiés.  Les  meilleurs  éditions  sont  celles 
d'Àuger,  de  Lequien  et  de  L.  Parelle 
(classiques  de  Lefèvre).  Montesquieu 
avait  laissé  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits. Quelques-uns,  publiés  après  sa 
mort , figurent  dans  ses  Oi'uvret  eom~ 
plèlts.  Parmi  ceux  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour,  onciteune  Re  Int  iun  de  fts  voyages, 
H gros  vol.  in-f“;  des  Matériaux  pour 
l'Jisprit  des  lois  t un  roman  politique  et 
moral  intitulé  Arsace  ; des  lamlieaux 
d'une  Histoire  de  Théodoric , roi  des 
Üstrogûths.  11  avait  composé  encore,  ns- 
sare-t-on  , une  Histoire  de  Louis  XI , 
qu’il  jeta  au  feu  ]wr  mégarde,  croyant 
n’y  jeter  qu’on  brouillon  déjà  brûlé  à son 
insu  par  son  secrétaire.  Quelques  criti- 
ques ont  révoqué  en  doute  cette  anao- 
dote  : si  elle  est  vraie,  la  perte  est  im- 
mense; personne  plus  que  Montesquieu 
n’était  capable  de  mener  à bonne  fui 
l’œuvre  de  réhabilitation  d'un  grand  roi, 
étrangement  défiguré  par  la  tourbe  des 
historiens  copistes , et  sur  lequel  depuis 
quelques  années  seulement  de  conscien- 
cieuses recherches  ont  été  entreprises. 
Un  .M.  de  Leyre  publia  en  1758  I vol. 
in-tS  , intitulé  : le  Génie  de  Montes- 
quieu. C’est  nn  choix  très  bien  fait  des 
pensées  de  l'écrivain  i lui-raème  en  avait 
approuvé  le  plan.  • Un  n'y  trouve  , dit 
l’abréviatenr,  que  des  anneaux  détachées 
d’une  longue  eiiaine , mais  ce  sont  des 
anneaux  d’or.  > En  1707,  parurent  les 


Lettres  Jsmilières  de  Montesquieu. 
Quelques-unes  sont  dignes  de  lui , d'au- 
tres ne  méritaient  pas  les  honneurs  de 
l'impression.  En  1815,  l’académie  fran- 
çaise mit  a^t  concours  VLloge  de  Mon- 
tesquieu. Le  prix  fut  décerné  à M.  Yil- 
lemain.  — Le  baron  de  Montesquieu  , 
petit-fils  et  dernier  descendant  eu  ligne 
directe  du  grand  homme  , est  mort  sans 
postérité  près  de  Cantorbéri  en  18*4.  Il 
avait  servi  sous  Roehambeau  en  .\méri- 
qiio  et  dans  l’armée  de  Condé  durant 
l’émigration.  C’était  un  homme  de  con- 
seiencc  et  de  cœur.  Marié  en  Angleterre, 
il  refusa  sous  la  restauration  la  pairie, que 
M.  Dccaie  lui  fit  offrir.  — Pour  l’ap- 
précia tioii  du  talent  et  des  écrits  de  Mon- 
tesquicn  , v.  dans  le  présent  Diction- 
naire , l’article  France  ( Histoire  de  Ai 
littérature  française  , yiar  M.  Nisard). 

Ai.assT  Dxvii  li. 

MONTESQUIOII,  petit  bourg  du  dé- 
partement du  Gers,  dé|>endant  autrefois 
de  l’Armagnac,  et  qui  a donné  son  nom 
à une  ancienne  famille  qui  a fourni  plii- 
sienrs  hommes  remarquables.  I.e  premier 
dont  on  ait  fait  une  mention  particulière 
est  le  liaron  de  Montesquioii , capitaine 
des  gardes  du  duc  d’Anjou  ( Henri  III  ),' 
et  qui  jouit  d’une  triste  célébrité.  C’est 
lui  qui,  à la  bataille  de  Jarnac,  en  1 569, 
tua  de  sang-froid  le  prince  Louis  I"  de 
Condé,  hors  d’état  de  se  défendre,  par 
suite  d'une  blessure  au  bras  et  d'une  forte 
contusion  provenant  d'un  coup  de  pied 
de  cheval. 

MONTESQUIOU  D’ARTAf.N.AN 
(PiESSi  de),  servit  avec  distinction 
dans  les  armées  de  Louis  XI V,  en  Belgi- 
que,et  pendant  la  guerre  de  la  succes.sion . 
.Mais  il  SC  signala  suiioiit  à la  bataille  de 
.Malplaquet,  oii  il  commandait  l’infante- 
rie. I.a  bravoure,  le  courage  et  la  pru- 
dence qu'il  déploya  dans  cette  occasion 
lui  valurent  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ( JO  septembre  1700).  L'année 
d'après,  il  rentra  en  Flandre,  oh  il  se 
montra  avec  U même  distinction.  Son 
plus  beau  fait  d'armes  dans  cette  campa- 
gne est  la  rupture  des  digues  de  l'Facaut, 
exécutée  à la  vue  des  garnisons  des  places 
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conquises,  et  qui  rendit  le  cours  de  ce 
fleuve  iualtordable  pendant  tout  l'biver. 
Le  laurëcbal  de  Monlesquiou  est  mort,  en 
iTih,k  l'Âge  de  8&  ans,  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  gouverneur  d'Arras. 

MONTESQriOUFEZENSAC  (Ai«- 
üE-PiEsax,  M'‘dc)[,  né  k Parisen1741,  fut 
d'abord  attaché  comme  meninaux  enfants 
de  France,  et  entra  ensuite  au  service,  oii 
il  devint  lieuten.-génér-  Nommé  premier 
écuyer  du  comte  de  Provence,  il  fut  en- 
sttiteélevéau  gradedemaréchal-de-camp. 
En  1784  , l’académie  française  l'ayant 
choisi  pour  remplacer  M.  de  Coctlosquct, 
sa  nomination  fut  l'objet  d’épigrammes 
nombreuses.  Lors  de  rassemblée  des  no- 
tables, la  noblesse  de  Paris  choisit  le 
marquis  de  Montesquiou  pour  la  repré- 
senter aut  états-généraux,  oh  il  se  réunit 
au  tiers-état.  Là,  comme  dans  l'assem- 
blée constituante,  il  traita  diverses  ques- 
tions d'économie  politique,  et  publia  plu- 
sieurs rapports  et  mémoires  sur  les  finan- 
ces du  royaume.  A la  fin  de  la  cession, 
il  fut  élevé  au  commandement  de  l’armée 
du  Midi,  oh  il  apaisa  les  troubles  d’Avi- 
gnon , et  c'est  à la  suite  de  cette  mission 
qu’il  envahit  et  occupa,  sans  coup  férir, 
la  Savoie , à la  tète  du  corps  d'armée 
réimi  sur  les  frontières  du  Dauphiné. 
Chargé  dans  cette  circonstance  d’une 
hégociation  avec  la  république  de  Ge- 
nève , il  fut  accusé  par  la  convention 
d'avoir  compromis  la  dignité  delà  nation, 
et  placé  sous  le  coup  d’un  décret,  qu'il 
éluda  en  se  retirant  en  Suisse.  En  179& , 
il  adressa  un  mémoire  justificatif  au  gou* 
vcrnemenl,  fut  rayé  de  la  liste  des  émi- 
grés, et.renlra  en  France,  où  il  mourut, 
en  1708.  bes  principaux  ouvrages  comme 
Ultérateur  sont  une  Correspondance  (in- 
8°),  et  un  livre  intitulé  du  Gouvernement 
des finances  de  France  iC après  les  lois 
eonstUulionnelles  ( 1797,  in-8»). 

O.  Mac  Castht. 

MONTESQUIOU-FEZENS.AC 
(L’abbé  FsAsçüis-XAVtBa-MAsc-.AsToiKE 
de),  naquit,  en  1787,  au  château  de  Mar- 
tan  , prèsd’Auch  (Gers),  et  fut  destiné 
de  bonne  heure  à l’état  ecclésiastique.  11 
devint  agent-général  du  clergé,  en  178i, 


et  fut  dépnté  aux  états-généraux  par  lè 
clergé  de  Paris.  Un  esprit  intrigant  M 
persuasif  le  fit  remarquer  dans  cette  as- 
semblée, où  il  se  fit  des  partisans  même 
parmi  ses  adversaires.  Mirabeau  l’écou- 
tant un  jour  pérorer  à la  tribune,  et  s’a-- 
percevant  de  l'cITet  qu’il  produisait , s'é- 
cria de  sa  place  : m .Méfiex-vous  de  ce 
petit  serpent , il  vous  séduira.  > Deux 
fois  nommé  président  de  l’assemblée  na- 
tionale, le  & janvier  1789,  et  le  18  fé- 
vrier suivant,  il  conquit  }uir  son  habileiét 
son  impartialité,  d’unanimes  rcmerri- 
ments,  honneur  aussi  grand  que  rare  à 
cette  époque.  Quoique  siégeant  au  côté 
droit,  l'abbé  de  Montesquiou  ne  se  crut 
pas  obligé  d’en  partager  toutes  les  opi- 
nions, et,  lors  même  qu'il  les  adoptait, 
e’était  presque  toujours  avec  quelques 
modifications,  ce  qui  le  fit  constamment 
jouir,  dans  le  edté  gauohe  , d’une  sorte 
de  répuUtion  de  popularitéi  Ainsi,  après 
s’élrc  opposé  à la  vente  des  biens  du 
clergé , il  fut  nommé  l’un  des  douse 
commissaires  chargés  de  l’aliénation  des 
domaines  de  cet  ordre,  et  il  remplit  fidè- 
lementsaniission.sJe  regarde, dit-il  alors, 
non  comme  un  sacrifice , mais  comme  un 
acte  de  justice  l'abandon  de  nos  privilè- 
ges pécuniaires.s  L’abbé  de  .Montesquiou 
occupait  le  fauteuil  quand  le  magistrat 
La  Houssaye  vint  se  présenter  à la  barre 
de  l’assemblée  nationale,  à laquelle  il 
avait  été  traduit  pour  refus  d’enregistre- 
ment d’un  décret;  le  président  l'apoa* 
iropha  en  ces  termes  : • L’assemblée  na- 
tionale a ordonné  à tous  les  tribunaux  du 
royaume  de  transcrire  sur  leurs  registres 
sans  retard  et  sans  remontrances  toutes 
les  lois  qui  leur  seraient  adressées;  ce- 
pendant, vous  avcE  refusé  l’enregistre- 
ment du  décret  qui  prolonge  les  vacan- 
ces de  votre  parlement.  L’amcmblée  na- 
tionale, étonnée  de  ce  refus  vous  a man- 
dé pour  en  savoir  les  motifs.  Comment 
les  lois  se  trouvent-elles  arrêtées.’  Com- 
ment des  magistraés  ont-ils  pu  jamais 
cesser  de  donner  l’exemple  de  l'obéissau- 
ceî  Parlez  1 l’assemblée  nationale,  juste 
dans  les  moindres  détails  comme  sur  les 
grands  objets,  veut  vous  entendre , et  si 
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U présence  du  corps  lé^lateur  vous  rap- 
pelle l'infleiibilité  de  ses  principes,  n'ou- 
bliee  pas  que  vous  paraissez  aussi  devant 
les  pères  de  la  patrie,  toujours  lieureui 
de  pouvoir  eicuscr  ses  enfants.  > Ce  dis- 
cours si  ferme,  si  digne,  fut  écouté  avec 
le  plus  profond  recueillement.  M.  de  La 
lloussaye  essayait  une  justification,  lors- 
que le  président  lui  dit  qu'il  pouvait  se 
retirer.  Lors  do  la  suppression  des  mo- 
nastères, l'abbé  de  Moutesquioii  soutint 
que  l'assemblée  nationale  n’avait  ]>as  le 
droit  de  dispenser  les  religieux  de  leurs 
vœux  ; cependant,  dans  une  réunion  pré- 
paratoire des  évêques,  il  fut  d'avis,  assu- 
re-t-on , qu'ils  devaient  le  serment  à la 
constitution  eivile  du  clergé  ; mais  lors 
que,  entraînée  par  M.  de  Bonal,  évê- 
que de  Qerinont,  la  majorité  en  décida 
autrement,  il  vola  avec  la  majorité.  Pour 
le  droit  de  |taix  ou  de  guerre , quoique  , 
selon  lui,  ce  droit  n'appartint  qu'au  roi , 

11  consentit  néanmoins  ii  la  ratification  de 
l'assemblée  ; il  signa  la  protestation  du 

12  septembre  1791  , et  cessa  ainsi  d'étre 
bien  avec  le  côté  droit.  Bien  vu  de  tous 
cependant,  honoré  de  l'amitié  du  roi,  de 
la  reine  et  de  toute  la  cour , il  en  reçut 
les  plus  sincères  témoignages  d’estime  et 
d’affection.  Après  avoir  échappé  aux 
proscriptions  dn  10  août  et  du  2 septem- 
bre, il  passif  en  Angleterre,  et  ne  revint 
en  France  (|u’après  le  0 thermidor,  pour 
y servir  les  intérêts  des  Bourbons.  C’est 
alors  qu'il  fut  chargé  par  Louis  XVlll 
de  remettre  au  premier  consul  une  lettre 
devenue  célèbre  ; it  s'acquitta  noble- 
ment de  sa  tâche,  et  reçut  de  Bonaparte 
l'accueil  d4  à son  caractère  et  à sa  mis- 
sion. Exilé  à Menton,  près  de  Monaco, 
ou  plutôt  éloigné  de  Paris , il  put  quel- 
que tcm|)s  après  rentrer  paisiblement 
dans  la  capitale. — En  avril  1814,  l'abbé 
de  .Uontes(|uiou  fut  uommé  membre  du 
gouvernement  provisoire,  et,  sur  l'appel 
du  roi , il  concourut  è la  réduction  de  la 
charte  constitutionnelle,  dont  on  lui  doit 
la  pliu  grands  partie.  Appelé  dans  le 
mois  de  juillet  auministère  de  l'intérieur, 
il  y suivit  un  système  de  modération  et 
d’impartialité  qui  souleva  contre  lui  toute 


la  faction  des  privilèges.  • Le  roi,  répon- 
dait-il à ces  royalistes  énerguraènes,  ne 
counait  ]ias  de  révolutionnaires;  il  ne 
vient  pas  punir  la  révolution , il  vient  la 
faire  oublier.  > Dans  ce  même  mois  de 
juillet,  il  fit  à la  chambre  des  députés  un 
rapport  remarquable  sur  la  liberté  de  la 
presse  , et  dit  que  « le  roi  n'en  avait  pas 
moins  besoin  que  ses  sujets,  cette  liberté 
étant  le'moyeu  le  plus  sèr  de  faire  arriver 
la  vérité  jusqu'au  trône.  « Après  une 
profession  de  foi  aussi  explicite , on  fut 
bien  surpris  de  voir  le  ministre  présen- 
ter un  projet  de  décret , lequel  n'accor- 
dait qu'aux  écrits  de  trente  feuilles  la  li- 
berté de  paraître  sans  être  assujetti  à la 
censure.  L'abbé  de  Montesquiou  ne  sui- 
vit pas  Louis  XVlll  à Gand  ; les  événe- 
ments le  forcèrent  à se  retirer  momen- 
tanément en  .Vngleterrc.  Rappelé  par  la 
seconde  restauration,  on  le  vit,  malgré  la 
médiocrité  de  sa  fortune , refuser  l'in- 
demnité de  >00,000  fr.  accordée  aux  mi- 
nistres ]>ar  la  munificence  royale  ; il  con- 
serva le  titre  de  ministre  d'état,  fut  nom- 
mé pair  , membre  de  l'académie  fran- 
çaise, en  >816  , et  créé  duc  en  I82f . La 
révolution  de  juillet  trouva  l’abbé  de 
Montesquiou  fidèle  è ses  antécédents.  Il 
se  démit  de  la  |iairie,ct  termina  paisible- 
ment sa  carrière  au  nmis  de  février  1832. 
Cet  homme  si  brillant,  si  spirituel,  qui 
avait  été  le  plus  cher  confident  d'un  mo- 
narque, avait  pour  toute  ressource,  à ses 
derniers  jours , une  rente  viagère  de 
mille  écus,  que  lui  avait  léguée  eu  mou- 
rant sou  ami,  M.  l'abbé  de  Damas. 

B.  de  B. 

MONTÉVIUÊO,  ville  capitale  de  la 
république  de  la  Banda-Orientale  ou  de 
rUraguay , située  à remboiichiirc  du 
Rio-de-la-Platn,  qui  présente  ici  l’appa- 
rence d’un  vaste  bras  de  mer.  Il  sera 
toujours^ très  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  au  géographe,  quelle  que  soit 
la  foreedeson  imagination, qiielleque  soit 
l'érudition  qu’il  possède,  de  rendre  l’as- 
pect des  contrées  qu  jl  décrit  avec  le 
bonheur,  l'exactitude  de  celui  qui  peut 
voir  et  qui  sait  rendre  ce  qu’il  voit.  Le 
moindre  motd’im  voyageur,  lorsqu'il  est 
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dit  avec  esprit  et  qu'il  s'appuie  sur  une 
grande  faculté  d'observation,  vaudra  tou- 
jours micui  que  toutes  les  dissertations 
de  l'bomme  conhné  dans  son  cabinet,  et 
qui  ne  peut  juger  qu'i  travers  le  prisme 
trompeur  des  relations.  Ces  diverses  con- 
sidérations nous  ont  engagé  ii  reproduire 
ici  la  description  de  .Montevidéo  faite 
par  un  voyageur  aussi  instruit  que  spi- 
rituel, M.  .\rsine  Isabelle,  dans  son 
Voyage  à Buenos- Ayrts.  • Alors  je  dé- 
couvris , sur  la  pointe  occidentale  d'une 
colline  qui  s'abaisse  de  manière  à former 
une  langue  de  terre  un  peu  prolongée, la 
petite  ville  de  Monlévidéo,  formant, 
avec  ia  pâles  de  maisons  blanches  (sui- 
vant l'expression  originale  d'un  célèbre 
voyageur),  scs  forliftcations  en  lig-xag  , 
ses  belvédères , ses  deux  tours  de  faïence 
peinte  et  son  mole  en  bois,  une  ellipse  in- 
clinée , que  la  disposition  du  terrain  rend 
parfaite. — Kn  face  de  la  ville , à l'ouest 
et  tout  au  bord  du  fleuve,  le  Cerro  : c'est 
un  morne  de  forme  conique,  légèrement 
aflaissé  sur  sa  base  , s'élevant  à 1 50  mèt. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  laissant 
voir  il  sa  cime  une  forteresse  surmontée 
d'une  lanterne.  — Au  milieu,  entre  bi 
ville  et  le  Cerro , s'ouvre  une  baie  de 
forme  ovale , s'avançant  de  deux  lieues 
dans  les  terres , et  au  fond  de  laquelle 
se  voient , au-dessus  de  plusieurs  îlots , 
des  dunes  de  sable  et  quelques  habita- 
tions éparses.  — Dans  l'après-midi  , je 
descendis  i terre  avec  le  capitaine)  à 
mesure  que  j'approchais , je  distin- 
guais mieux  la  forme  amphithéè  traie  de 
la  ville  et  celle  des  maisons  et  des  édifi- 
ces. En  même  temps  l'aridité  des  campa- 
gnes (on  était  alors  en  été)  me  semblait 
moins  grande  ; jé  me  croyais  transporté 
en  Syrie  ou  en  Palestine  : je  ne  recon- 
naissais plus  r.\mériqnc.  En  effet,  la 
forme  carrée  des  maisons,  terminées  en 
terrasse  (aznlea),  et  n'ayant  pour  la  plu- 
part qu'un  rei-dc-chau.ssée , leur  blan- 
cheur éblouissante,  la  forme  pyramidale 
de  quelques  belvédères,  la  biiarrcrie  des 
tours  de  l’église  de  la  Mnlrit,  cathédrale 
dont  les  petits  dômes  sont  recouverts  de 
faïence  peinte  et  vernissée  ; les  fortifica- 


tions , sur  les  parapets  desquels  s'aperce- 
vaient quelques  soldaU  africains  , mêlés 
i des  créoles  métis  au  teint  oliviire,  tout 
cela  prêtait  singulièrement  à l'illusion  ; 
il  ne  manquait  que  des  cèdres  aux  cimes 
élancées , des  palmiers  et  des  grenadiers, 
pour  me  représenter  une  ville  des  envi- 
rons du  Liban  ou  du  Jourdain. J'arri- 

vai dans  le  port,  au  pied  du  môle  en  bois, 
ou  plutôt  du  débarcadère  ; je  jetai  un 
coup  d'œil  sur  la  baie  circulaire  qui  for- 
me le  véritable  port  ; on  me  montra  quel- 
ques balises  et  des  bouées  placées  en  dif- 
férents endroits  pour  signaler  les  carcas- 
ses de  navires  qui  se  sont  perdus  il  n'y 
a pas  très  long-tcmps<  H [larait  que  le 
port  de  Mon  té  vidéo  nécessite  des  travaux 
hydrauliques  d’autant  plus  urgents  qu’il 
SC  comble  de  plus  en  plus  jiar  le  sable  et 
la  vase  qu’y  déposent  lot  couranU.  Outre 
cela  , il  est  exposé  aux  mauvais  vents  , 
qiii , non  seulement  rendent  la  mer  gros- 
se , mais  encore  font  chasser  les  bili- 
ments  sur  leurs  ancres , entravent  leurs 
cables , les  font  tomber  les  uns  sur  les 
autres  , et  quelquefois  même  les  jettent 
à la  côte,  coînme  il  est  arrivé  à plusieurs 
époques,  et  notamment  le  }G  septembre 
1826 , où  plus  de  cent  navires  éprouvè- 
rent de  fortes  avaries  , tandis  que  plu- 
sieurs se  perdirent  dans  le  port  même..,. 
Il  est  k regretter  que  l'on  n’ait  pas  formé 
un  port  au  confluent  de  la  rivière  de 
Santa-Lucia  , qui  se  trouve  un  peu  k 
l'ouest  du  Cerro; -les  bôlimcnts  d'un  ton- 
nage ordinaire  y eussent  trouvé  un  abri 
sôrcontre  tous  les  vents. — Ainsi,  Monte- 
vidéo  est  dans  une  petite  péninsule,  en- 
tourée de  tous  côtés  par  le  fleuve , ex- 
cepté du  côté  de  l'est,  où  se  trouvent 
la  citadelle  et  les  meilleures  fortifica- 
tions  — Le  plan  de  la  ville  est  très 

régulier,  divisé  en  cuadras  (carré  de 
maisons);  les  rues  bien  alignées,  garnies 
de  trottoirs,  se  trouvent  coupées  è angles 
droits  ; malheureusement , elles  ne  sont 
pas  pavées  ; ce  qui  les  rend  aussi  désa- 
gréables en  Ictnps  de  pluie  qu’i  l’époque 
de  la  sécheresse  ; des  nuages  de  pous- 
sière salissent  tout  dans  l’intérieur  des 
maisons , ou  bien  des  cloaques  affec- 
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lent  l'odorat,  prineipalementd*n«  le  bai 
de  la  ville. — Toutes  les  maisons  sontbA- 
ties  en  brique , et  la  plupart  sont  très 
basses,  comme  je  l'ai  dëjè  dit;  mais  on 
en  construit  de  nouvelles  à plusieurs  éta- 
ges , qui  rivalisent  avee  ce  que  nous 
avons  de  plus  gracieux  en  Europe  ; seu- 
lement , le  toit  reste  toujours  en  terrasse, 
parce  que  cette  forme  donne  beaucoup 
de  fraîcheur  aux  maisons  ) elle  offre  en- 
core l’avantage  de  laisser  respirer  un  air 
plus  pur  après  une  journée  caniculaire, 
en  permettant  à toute  la  famille  de  se  te- 
nir au-dessus  des  exhalaisons  tièdes  du 

sol  échauffé — En  somme  , la  ville  de 

Montévidéo  n’est  pas  désagréable  quant 
à son  aspect  physique  ; et  si  l’on  fait  en- 
trer en  considération , comme  on  le  doit 
certainement , l'air  d'aisance  et  les  ma- 
nières tout  aimables  des  habitants,  doués, 
comme  les  Argentins,  de  beaucoup  d’es- 
prit et  d’un  extérieur  très  avantageux  , 
on  SC  convaincra  facilement  que  son  sé- 
jour peut  offrir  des  charmes  réels,  a 

— Peu  de  villes  de  l’Amérique  ont 
plus  souffert  que  Montévidéo , depuis  sa 
fondation  , qui  date  de  17  A ; son  com- 
merce et  sa  population  s’en  sont  ressen- 
tis , mais  l’administration  éclairée  de  M. 
Yssqnex,  rappelant  celle  de  M.  liiba- 
davia  k BuénOs-Ayres  à une  autre  épo- 
que , tend  h réparer  les  maux  aHIigeants 
qui  ont  éloigné  les  étrangers,  et  surtout 
les  eapilalisles,  d'un  point  digne  de  Axer 
leur  attention.— La  population  de  Mon- 
tévidéo  est  évaluée  à 1 6,000  âmes.  Elle 
a été  de  26,000.  fusUion  : longitude  oc- 
cidentale de  Paris,  68°  .33’  26”;  latitude, 
34°  34'  8".  Elle  est  h 30  lieues  du  cap 
Banta-Maria , et  k 40  de  Buénoo-Ayres. 

OscAS  Mac  CASTHr, 

MONTEZUMA  I*',  ou,  suivant  la 
prononciation  mexicaine,  Moleuczoma, 
surnommé  Huéhiie  (le  vieux), cinquième 
empereur  du  Mexique,  monta  sur  le  trdne 
en  1 466,  acheva  la  conquête  de  Chalci , 
république  guerrière  de  la  mer  du  Sud, 
se  At  craindre  et  respecter  des  nations  voi- 
sines, donna  de  nouvelles  lois  à tes  su- 
jets et  mourut  en  1488. 

Mortizuiu  11,  surnommé  XocojoUm 


( le  jeune  ),  succéda  à ton  grand-père 
AhuiUotl,  en  1602.  11  s’aliéna  bientôt 
l'affection  d'une  partie  de  ses  sujets  par 
aon  caractérs  arrogant  et  par  scs  lois  sé- 
vères. On  le  vit  uéaninuins  avec  joie 
aouroetlre  plusieurs  provinces  révoltées , 
et  porter  par  ses  conquêtes  l'empire  d'A- 
nahuac  ou  du  Mexique  au  plus  haut  de- 
gré de  prospérité.  Malheureusement  pour 
lui , l’aventurier  espagnol  Corlcs  ( v.  ) 
apparuf,  en  1619,  sur  la  edté  orientale. 
■ Ces  animaux  guerriers,  dit  un  liistorien, 
sur  lesquels  les  principaux  Espagnols 
étaient  montés,  ce  tonnerre  artiAciel  qui 
.se  formait  dans  leurs  mains,  ces  cliêteaux 
de  bois  qui  les  avaient  apportés  sur  l’o- 
céan, ce  fer  dont  ils  étaient  couverts , 
leurs  marebes  comptées  par  des  victoi- 
res, tant  de  sujets  d'admiration  , joints  è 
cette  faiblesse  qui  |iorte  les  peuples  à 
admirer,  tout.cela  At  que,  quand  Cortex 
arriva  dans  la  ville  de  Mexico,  il  fut  reçu 
par  Montcxiima  comme  son  maître  et  par 
les  habitants  coinmc  leur  Dieu.  On  se 
metlsit  è genoux  dans  les  rues  quand  un 
valet  espagnol  passait  ; mais  peu  k peu  la 
cour  de  Moutezuma,  s’apprivoisani  avec 
ses  bdtes,  osa  les  traiter  comme  des  bom- 
inea.  Une  partie  des  Espagnols  était  k la 
Vera-Crm;  un  général  de  l^empereur, 
qui  avait  des  ordres  secrets,  les  attaque, 
et,  quoique  ses  troupes  soient  vaincues, 
il  y a trois  ou  quatre  Espagnols  lues. 
La  tête  de  l’un  d'eux  est  même  portée 
k Mootezuma.  Alors  Cortex  exécute  ce 
qui  s’est  jamais  fait  de  plus  hardi  en 
politique  ; il  va  au  palais  suivi  de  60  Es- 
pagnols, et,  mettant  en  usage  la  persua- 
sion et  la  menace,  il  ramène  l’empereur 
prisonnier  an  quartier,  le  force  k lui  li- 
vrer ceux  qui  ont  attaqué  les  siens  k la 
Vera-Crui,  et  fait  mettre  les  fers  aiu 
pieds  et  aux  mains  du  monarque,  comme 
agirait  un  général  qui  punit  un  soldat.» 
Puis  il  l’invite  à se  reconnaître  publique- 
ment vassal  de  Charlcs-Quint.  .Montexu.- 
ma  et  les  grands  de  l’empire  prêtent  ser- 
ment, rendent  hommage,  et  paient  pour 
tribut  k l'étranger  six  cent  mille  mores 
d’or  pur  et  une  incroyable  quantité 
de  pierreries,  d’ouvrages  d'or,  tout 
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cv  qu’cnfm  Tiadustric  mcxicuinc  avait 
produit  de  plus  rare  depuis  des  siè- 
cles. Le  malbcureui  empereur  o'en  fut 
pas  garde  moins  iHroilcmcnt.  Sur  un 
bruit  que  les  seigneurs  mciicains  con- 
spiraient pour  briser  ses  fers,  Âlvaradoi 
officier  espagnol,  à qui  il  araitété  confié, 
prolilc  du  moment  où  les  prétcudus  con- 
jurés SC  livrent  à la  joie  au  milieu  d'une 
fèfe,  et  en  massacre  d,OUU;  il  leur  arra- 
che tous  leurs  ornements  d'or,  toutes 
leurs  pierreries.  A cette  nouvelle , le 
peuple  entre  en  fureur;  S00,n00  ,>leii- 
paiiis  assiègent  Alvarado.  Montezuma  of- 
fre aux  Espagnols  de  se  montrer  k ses  su- 
jets, et  de  conjurer  leur  colère;  mais  il 
est  hué  par  ceux  qui  le  vénéraient  au- 
trefois; la  nation  ne  voit  en  lui  qu'un 
lAche,  un  vil  esclave  des  brigands  étran- 
gers; eu  vain  essaie-t-il  de  doininér  de 
sa  voix  le  sourd  murmure  du  flot  popu- 
laire, cette  voix  naguère  amie  est  mé- 
connue ; des  menaces,  des  imprécations 
s'élèvent  de  toutes  parts  ; une  grêle  de 
flèches  siffle  autour  de  lui  ; une  pierre  le 
blesse  luortellcmcnt , et,  tandis  que  la 
multitude  recule  stupéfaite,  en  voyant 
tomber  follet  de  son  ancienne  adora- 
tion , lui , dédaigne  de  prolonger  une 
existence  à scs  yeux  honteuse,  insup- 
portable i il  déchire  l'appareil  qu'on  a 
mis  sur  ses  blessures,  refuse  toute  nour- 
riture, et  expire  le  30  juin  1620  dans  les 
convulsions  de  la  rage  et  du  désespoir.  Il 
existe  de  grandes  contradictions  dans  les 
récits  de  la  mort  de  .Montezuma , suivant 
qu'ils  ont  été  écrits  par  des  Espagnols  ou 
par  des  mexicains.  Ce  prince  laissait  plu- 
sieurs enfants  ; trois  de  ses  fils  périrent 
en  combattant  lo  lendemain  de  sa  mort; 
pn  quatrième  et  trois  de  ses  filles  em- 
hrassèreut  le  christianisme.  Le  premier, 
nommé  Tlacaliuepan-Tohiiolicahiiatzin , 
fut  baptisé  sons  le  nom  de  Don  Pedru,  et 
obtint  de  Cliarles-Quint  des  terres,  des 
revenus  et  le  titre  de  comte  de  Monte- 
zuma;  ce  misérable  débri  d'une  race  im- 
périale monriil  obscur /iiV/n/go  en  1608. 
Son  hls  épousa  une  noble  demoiselle  de 
la  haute  et  puissante  famille  de  laCueva, 
C'est  de  cette  branche  que  descendent 
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les  comtes  de  Montezuma  et  de  Tiila  en 
Espagne.  Cn  des  premiers  fut  vice-roi 
du  .Mexique  vers  la  bn  du  xvii*  siècle. 
Trois  anciennes  maisons  du  Mexique,  les 
Cano-.Montezuma , les  Andrada-Monte- 
zuma  et  les  comtes  de  .Miravilla  tirent 
leur  origine  deTemirpalzin,  fille  de  l'em- 
pereur assassiné.  Luc.  dx.Momolsvx. 

A10\'  rF.VliCOX  ( Don  Bcssaso  oe). 
Tune  des  plus  grandes  lumières  de  la  sa- 
vante congrégation  de  Saint-.Maiir,  était 
ne  le  1 3 janvier  1 6ââaii  ehâteaude  Soulage 
en  Languedoc , d'une  famille  noble  , qui 
comptait  parmi  ses  ancêtres  les  anciens 
seigneurs  de  Mnntfaucon-le-Vieux  cn 
Gascogne,  et  les  premiers  baruns  du 
comté  de  Coiumiiigcs.  Sa  passion  pour 
l'étude  se  révéla  dès  sa  jeunesse.  Le  pre- 
mier livre  qui  lui  tomba  sous  la  maiu  fut 
le  Plutarque  d'Amyot , et  celle  lecture 
lui  inspira  le  goùl  de  l'bistuire.  Uoû^ 
d'une  mémoire  prodigieuse , il  retenait 
sans  peine  les  noms,  les  dates,  et  les 
faits  historiques.  A cette  heureuse  fa- 
cilité, il  joignait  uu  grand  talent  d'ana- 
lyse et  de  synthèse.  Uevcuu  possesseur 
de  quelques  livres  espagnols  et  italiens  , 
il  apprit  ces  ilcux  langues  sans  autre  maî- 
tre qu'un  dictionnaire.  Un  jour,  eu 
présence  de  M.  Pavillon  , évêque  d'A- 
lelh , il  exposa  avec  tant  d'ordre  et  de 
précision  le  système  et  les  singularités 
AciAnliquilts  judaïques  de  Josèphe  que 
ce  saint  évêque  lui  dit  eu  l'embrassaul  : 
« Continuez , mon  fils , et  vous  serez  uu 
grand  homme  de  lettres.  > Il  n'avait  pas 
encore  dix-sept  ans  qu’il  avait  déjà  des 
connaissances  très  étendues  sur  la  géo- 
graphie , l'histoire  et  les  usages  des  peu- 
ples anciens  et  modernes.  Ces  lectures 
devaient  pourtant  le  détourner  passagè- 
rement de  sa  vocation  véritable.  Le  ré- 
cit des  sièges  et  des  batailles  dans  les 
vieux  historiens , peut-être  aussi  le  rclcn- 
tissemeut  des  exploits. du  grand  Tureii- 
ne  , enflammèrent  sou  imagination.  Ad- 
mis, en  1672  , dans  le  corps  des  cadets 
de  Perpignan,  la  perte  de  son  père  le 
rappela  bientôt  à Roquclaillade  ; mais» 
dès  l'année  suivante , d |>ariil  pour  l'Al- 
lemagne, où  il  fit  deux  camiKignes  : il 
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(Hait  volontaire  dans  l'armée  de  M.  de 
Tiireiine , lors  de  la  bataille  livrée  par 
re  maréchal  à Montecuculli.  Là  s'arrête 
la  carrière  militaire  du  jeune  Montfau- 
cOB.  Transporté  malade  à Saverne , il 
apprend  que  le  marquis  d’IIautpoul,  son 
-parent  et  son  ami , a été  mortellement 
blessé  près  de  Strasbourq  ; le  jeune  hom- 
me court  offrir  ses  soins  à son  bienfui’ 
tcur , qm  lui  dit  : « Vous  qui  êtes  né  fai- 
ble, et  dont  la  convalescence  est  si  diffi- 
cile , je  vous  conseille  de  retourner  chez 
vous,  et  de  prendre  un  autre  parti.  » 
Ce  conseil  d'un  mourant  lui  parut  un  or- 
dre : il  partit  pour  Hoquclailladc  , où  il 
eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère  quel- 
ques mois  après  son  retour.  L'isolement 
complet  où  le  laissa  celte  dernière  perte 
lit  naitre  dans  son  cœur  une  vive  piété, 
et  un  ardent  désir  de  renoncer  au  monde 
'^iour  se  consacrer  à Dieu  : il  prit  l'habit 
de  Saint-Benoît , et  fit  son  noviciat  au  mo- 
nastère de  la  Daurade,  à Toulouse,  en 
1675.  -\près  douze  années  tout  entières 
consacrées  aux  lettres  et  à des  travaux 
déjà  remarquables , il  se  rendit  ( 1 087  ) à 
Paris,  où  l'appelait  la  congrégation,  pour 
travailler  aux  nouvelles  éditions  qu'elle 
SC  proposait  de  publier  des  Pères  grecs. 
C'est  à cette  époque  qu'il  contracta  les 
liens  d'une  étroite  amitié  avec  Du  Cange 
et  Bizot,  suivant  leurs  conseils  judi- 
cieux , et  s'exerça  d'abord  à des  ouvrages 
d'une  moindre  étendue,  et  jusqu'alors 
inédits,  .\insi , il  se  ht  connaître  par  la 
traduction  de  quelques  opuscules  grecs  , 
et  par  une  dissertation  sur  l'histoire  de 
Judith.  Pendant  l'impression  des  œuvres 
de  saint  Alhanase  , le  père  MoutfaiitOD 
apprit,  avec  cette  facilité  prodigieuse 
qu'il  portait  partout,  l'hébreu,  le  chal- 
déen,  le  syriaque , le  samaritain,  le  coph- 
le  et  un  jmud'arabc.  Avant  d'entrepren- 
dre l'édition  des  œuvres  de  saint  Chry- 
sostdme,  il  signala  à scs  supérieurs  l'in- 
suflisancc  des  manuscrits  qui  devaient 
lui  servir,  cl  obtint  la  permission  de  par- 
tir pour  l'Italie,  où  il  espérait  faire  de 
nombreuses  et  utiles  recherches  ( 1698  ). 
Son  plus  long  séjour  fut  à Rome  , où  le 
pa]ie  Innocent  2J1  l'accueillit  avec  la 


distinction  due  à un  si  grand  savant  ; et 
toutes  les  richesses  littéraires  du  Vatican 
furent  mises  à sa  disposition.  Pendant  son 
séjour  à Rome , les  ennemis  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  répandirent  la 
fameuse  lettre  A' Un  abbé  tFAllemof^ne 
aux  pires  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Sainl-MaursuT  le  dernier  volume 
de  leur  édition  de  saint  Augustin . Mont- 
faucon  rc|)oussa  victorieusement  l'atta- 
que , et  eut  même  l'honneur  de  présen- 
ter au  souverain  jiontife  un  exemplaire 
de  l'écrit  dans  lequel  il  prenait  la  défense 
de  sa  compagnie. Tout  entier  à sesétudes, 
il  s'emprcs.sa  de  faire  accepter  sa  démis- 
sion de  procureur-gciiéralde  la  congré- 
gation à Rome,  dans  la  crainte  de  ne 
pouvoir  remplir  cet  emploi  sans  être  dé- 
tourné de  scs  travaux,  et,  après  avoir  vi- 
sité .Milan,  Modène,  Venise,  Ravenne , 
Roulognc  et  Florence , il  revint  à Paris 
mettre  en  ordre  les  riches  matériaux  dont 
il  avait  fait  une  abondante  moisson.  Le 
reste  de  ses  jours  fut  consacré  à des  on- 
vrages  d'une  importance  et  d'une  érudi- 
tion remarquables  : aussi  a-t-on  eu  rai- 
son de  dire  que  depuis  son  voyage  en 
Italie  ia  vie  de  Montfaucon  n'est  plus 
que  l'histoire  de  ses  ouvrages.  Sa  santé 
s'était  tellement  affermie  par  l'habitude 
d'une  vie  réglée  que  depuis  plus  de  cin- 
(juantc  ans  il  n'avait  pas  eu  la  moindre 
indisposition.  Dans  une  extrême  vieil- 
lesse , cet  infatigable  écrivain  donnait 
encore  huit  heures  |)ar  jour  à l'étude  ; 
l'avanl-veille  de  sa  mort , il  communi- 
quait à l'académie  le  plan  d'une  suite  des 
monuments  de  1a  monarchie  française  : 
il  mourut  presque  subitement  à l'âge  de 
87  ans  , le  îl  décembre  1741.  Ses  obsè- 
ques furent  honorées  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  grand  et  de  savant  dans  Paris. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye 
Saint-Germaiii-des-Prés  , à edté  du  père 
Mabillon,  dont  il  a soutenu  la  réputation 
avec  honneur.  En  1 7 1 9,  le  roi , sur  la  de- 
mande du  duc  d'Orléans , ordonna  qu'on 
le  reçût  dans  la  classe  des  membres  ho- 
noraires de  l'académie  des  inscriptions, 
bien  qu'il  n'y  eût  pas  alors  de  place  va- 
cante : éclatant  hommage  que  devait 
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confirmer  le  dcnil  de  l'acadëmie  k U 
mort  dn  savant  bénédirlin.  Cette  assem- 
blée fit  célébrer  nn  service  solennel  en  sa 
mémoire  , et  M.  de  Boze , secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie , prononça  , le  3 
avril  I74î,  l’éloge  du  P.  Montraucon. 
* D.  Montfaucon , dit  le  panégyriste , 
avait  l'esprit  juste  , pénétrant , aisé , mé- 
thodique , et  aussi  propre  k concevoir  de 
grands  desseins  qu'à  les  exécuter.  Il  com- 
posait avec  tant  d'ordre  et  de  facilité 
qti'en  commençant  un  ouvrage  de  longue 
haleine , il  savait  h point  nommé  quand  il 
devait  le  finir.  Il  aidait  de  .ses  éonscila 
les  jeunes  gens  qui  entraient  dans  la  car- 
rière des  lettres.  Sa  modestie  approchait 
de  l’indifférence  an  point  que  le  supérieur 
général  dut  faire  intervenir  son  autorité 
pour  l’engager  à se  rendre  aux  vœux  de 
toute  la  congrégation  , qui  voulait  avoir 
son  portrait;  et  cependant,  jil  était  en 
relation  avec  des  électeurs,  des  cardi- 
nanx  , etc.  ; il  recevait  des  brefs  , des  mé- 
dailles d’or  de  Clément  XI  et  de  l’empe- 
reur , avec  des  lettres  signées  de  sa  main, 
honneur  qu’il  ne  faisait  que  rarement, 
même  aux  princes  de  l’empire.  » — Avec 
quelques  dissertations  d’un  grand  inté- 
rêt sur  le  papyrus,  le  papier  d’Égypte, 
celui  de  chiffe  et  de  coton  , sur  les  monu- 
ments antiques , sur  les  mœurs  du  siècle 
de  fhéodose,  etc.,  ce  laborieux  écrivain 
nous  a laissé  ; t®  Analccta  sivc  varia 
opuscula  grtvea  haclenùt  inedita  f Pa- 
ris, 1688  , in  4®j.  n.  Antoine  Pouget 
prit  part  à la  ]iublication  de  cet  ouvrage  , 
qui  renferme  les  fragments  de  la  .Métri- 
que d'Héron,  diveéses  vies  de  saints,  et 
la  logariqued’Alexis-Comiiène  , dont  la 
traduction  lui  attira  les  injures  deJ.  Gro- 
novins,  qui  décria  le  travail  de  Montfau- 
con pour  faird  valoir  une  tradnetidn  du 
même  ouvrage  qu’il  avait  trouvée  dans  les 
papiers  de  son  père.  D.  Bernard  se  ren- 
ferma dans  la  force  des  raisonnements  et 
des  preuves,  et  fil  voir  que  les  observa- 
tions du  critique  étaient  elles-mêmes  au- 
tant de  méprises  grossières.  î®  écrite' de 
rhistoire  i/e/«f/iV/i(  Paris  1790  , in-ljj, 
réimprimée  en  'I69î.  Ccl  ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  : dans  la  première. 
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on  trouve  l’histoire  de  Judith , tirée  de  la 
Vulgafe  et  du  texte  grec  ; la  seconde  ren- 
ferme les  preuves  des  faits  énoncés  dans 
la  première  , et  la  troisième  prouve  que 
1 histoire  de  Judith,  loin  d’être  une  fic- 
tion ou  une  simple  pirahole  , s’accorde 
parfaitement  avec  la  Bible.  3®  üiarium 
ilalioum , sive  monumentorum  veteram 
bibliolhecarum , etc. , notitUv  singula- 
res,  ilinerariü  italico  collectai  (Paris, 
I70Î,  in-4®).  C’est  une  relation  des  cu- 
riosités que  1 auteur  avait  remarquées 
dans  son  voyage  d’ilalic.  Dans  sa  recon- 
naissance, il  dédia  ce  premier  fruit  de 
scs  recherches  au  grund-^uc  de  Toscane, 
Cosmcill,  qui,  pendant  son  séjour  k 
Florence,  lui  avait  fait  remettre  les  clés 
delà  bibliothèque.  L’ouvrage,  traduit 
en  anglais , eut  beaucoup  de  succès  : ce- 
pendant, Ficoroni  en  publia  une  criti- 
que pompeuse,  que  Montfaucon  détruisit 
complètement.  .Mais  avant  qu’il  eût  re- 
poussé celte  attaque,  un  savant  religieux 
de  !Mont-Cassin  l’avait  prévenu  , etavait 
mis  au  jour  1 Apologùi  del  Diario  i(ali~ 
CO.  4®  Collectio  nova  palrum  et  scrlp- 
forum  grœcon/m  (Paris,  1700  ; 2 vol. 
in-fol. }.  Ce  recueil , dédié  au  pape  Clé- 
ment XI  contient  lescommenlaircsd’Ru- 
sebe  de  Césarée  sur  les  psaumes,  des 
opuscules  de  saint  Athanasc  nouvelle-* 
ment  découverts;  la  topographie  chré- 
tienne de  Cosmas  d’Alexandrie,  et  les 
commenUiresd’Ensèbe  sur  Isaïe.  S'J’n- 
leographia  grmea,  sive  de  ortu  et  pro- 
gressa litterarum  griecarum  (Paris, 
1708,  in-fol.  , ûg.j.  Cctouvrage,  dédié 
à M.  le  duc  de  Bourgogne,  est  aussi  es- 
timé , dans  son  genre  , que  la  Diidomati- 
que  du  P.  Mubillon.  Il  a pour  but  d'éta- 
blir l’âge  des  manuscrits  grecs  par  la  con- 
naissance des  caractères  de  chaque  épo- 
que. L’auteur  a compté  ju.sqii’ii  nc30 
manuscrits  grecs  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  l’F.iirope.  Il  donne  dans  lu 
septième  livre  une  description  des  mo- 
nastères du  mont  Athos,  composée  en 
grec  vulgaire  par  Jean-Comnène,  mé- 
decin vainque.  Le  P.  Montfaucon  l’a  tra- 
duite en  latin  , et  a fait  imprimer  k la  fin 
de  cet  ouvrage  la  dissertation  du  prési- 
Î9. 
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dent  Bouliier  : De  priscù  Grtscoruin  ac 
Latinorum  lilleris.  6»  Le  livre  de  Phi- 
Ion  , De  la  Vie  contemplative , traduit 
du  grec  (Paris  , 1709).  Celte  traduction 
est  suivie  d'observations  dans  lesquelles 
Monlfaucon  cherche  à e'iablir , d après 
Eusèbe , que  les  thérapeutes  étaient 
chrétiens.  On  trouve  une  lettre  de  M. 
Poulhier  de  Savigny,  dans  laquelle  ce- 
lui-ci marque  qu’il  n’est  pas  de  l’avis  du 
P.  Montfaucon  sur  la  religion  des  théra- 
peutes. 7°  Bibliotheca  Coisliana , oTtm 
Segueriana , sive  manusetiptorum  om^ 
nium  grœcorum  qttoe  in  eâ  continentnr 
accurata  descriptio  { Paris , 1715,  in- 
fol.).  Les  observations  utiles  que  le  P. 
Monlfaucon  a semées  dans  ce  catalogue 
le  rendent  très  précieux  : il  y a mis  en- 
core , avec  une  traduction  latine , qua- 
rante-deux opuscules  grecs  , jusque  là  to- 
talement inédits.  8®  D Antiquité  expli- 
quée et  représentée  en  figures,  latin  et 
/rançaû (Paris,  1719-ît,  ISvol.in-fol.). 
Dani  cet  ouvrage  , dédie  au  maréchal 
d'Estrées,  l’auteur  traite  de  l’origine  de 
l'idolâtrie , et  de  l’idée  que  les  païens 
avaient  de  leurs  divinités.  11  a fouillé  dans 
tous  les  cabinets  de  l’Europe  , et  ses  re- 
cherches lui  ont  valu  un  nombre  prodi- 
gieux de  monuments,  dont  il  a donné  des 
dessins  exacts  , expUquésavec  clarté  dans 
des  discours  d’une  juste  étendue.  Malgré 
les  défauts  qu’il  était  peut-être  impossi- 
ble d’éviter  dans  cet  immense  travail, 
qui  seul  suffirait  à la  gloire  de  l’auteur  , 
on  doit  unanimement  reconnaître  qu’il 
a développé , surtont  en  France  , le  goût 
de  l’archéologie  , et  que  de  son  époque 
datent  en  partie  les  progrès  de  celle 
science. 0®  Supplément  au  livre  Je  FAn- 
liguité  expliquée  (Paris,  I7î4),  com- 
posé d’une  grande  quantité  d antiques, 
pour  la  plupart  inconnues  jusqu  alors. 10“ 
Les  Monuments  de  la  monarchie  fran- 
çaise , avec  les  fgures  de  chaque  règne 
(Paris,  17Î9-33 , 5 vol.  in-fol.).  D.  Ber- 
nard avait  travaillé  long-temps  à rassem- 
bler les  matériaux  de  cet  ouvrage  avant 
de  l’exécuter  sur  le  plan  qu’il  en  avait 
conçu.  11  n’én  composa  que  la  première 
partie , qui  contient  l’iiisloirc  de  nos  rois 


MON 

jiar  les  monuments , jusqu’à  Henri  IV . U 
se  proposait  de  traiter  avec  la  même  éten- 
due les  mœurs,  les  usages  de  1a  vie  ci- 
vile, l’éut  militaire,  etc.  l\'>  Biblio- 
theca bibliothecarum  manuscriptorurn 
nova  (Paris,  1730).  Le  but  de  ce  re- 
cueil est  de  faire  connaître  tous  les  ma- 
nuscrits que  l’on  conserve  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  l’Europe.  11  s’est 
glissé  dans  ce  catalogue  quelques  inexac- 
titudes que  l’abbé  llive  a relevées  avec 
son  aigreur  habituelle.  I S®  D’excellentes 
éditions  des  œuvres  de  saint  Athanase , 
de  saint  Chrysostéme  et  des  Hcxaples 
d’Origène.  Cet  ouvrage  contient  les  res- 
tes précieux  du  plus  important  de  tous 
les  ouvrages  d’Origène.  Montfaucon  pré- 
parait une  nouvelle  publication  du  dic- 
tionnaire grec  d’Æmilius  Portus,  avec 
des  additions  considérables,  quand  la 
mort  vint  interrompre  ses  doctes  tra- 
vaux , et  enlever  à la  congrégation  de 
Saint-Maur  l’un  de  ses  plus  grands  orne- 
ments. A.  U.  E.  T. 

MONTFAUCON  (Gibet  et  voirie  de), 
Monlfaucon  est  une  éminence  située  en- 
tre le  faubourg  St-Martin  et  le  faubourg 
diiTcmple,  à hOO  mètres  du  bassin  de  la 
Villette  et  de  la  barrière  dn  Combat. 
Celle  éminence,  qui  domine  le  sol  le 
plus  exhaussé  de  Paris,  et  même  le  som- 
met de  la  plupart  de  ses  édihees , est 
elle-même  dominé-c  par  la  butte  Saint- 
Chaumont.  Son  premier  nom  était  gibet, 
mot  corrompu  de  celui  de  gebel,  qui , en 
arabe,  siguifie  une  montagne ,■  et  dont 
les  Italiens  et  les  Espagnols  ont  fait  gi- 
bel.  Les  Français  l’ont  encore  corrompu, 
tant  pour  la  prononciation  que  pour  la 
signification , car  ils  ont  appelé  gibet  un 
lieu  patibulaire,  parce  qu’autrefuis  les 
exécutions  se  faisaient  sur  les  lieux 'éle- 
vés, afin  que  l’exemple  fût  vu  de  plus 
loin.  11  est  probable  que  cette  émi- 
nence doit  son  nom  actuel  à un  seigneur 
appelé  Falco  ou  Faucon , qui  en  était 
propriétaire.  Là , jadis,  s’élevait  un  haut 
massif  de  maçonnerie  surmoiAé  de  13 
piliers,  liés  par  des  poutres  auxquelles 
pendaient  des  chaînes  de  fer,  qui , habi- 
tuellement, supportaient  60  à CO  cad«-> 
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▼rw  humiiins.'Üne  l«rg:f  ramp«  en  pierre 
conduisait  à ce  monument  funèbre,  dont 
les  uns  attribuent  la  construction  k Pierre 
de  La  lirosse,  favori  et  chambellan  de 
Philippe-le-Hardi;  d’autres  à Knguerrand 
de  Marifpiy,  et  quelques-uns  enfin  II 
Pierre  Hcini. — Telles  étaient  les  four- 
ches patibulaires  de  Montfaucon,  étroit 
IhéAtre  des  destinées  humaines,  oit  plus 
d’un  noble  seigneur  rendit  le  dernier 
soupir.  Neuf  ministres  des  finances  y ont 
expié  leurs  torts  ou  ceux  du  pouvoir,  à 
une  époipie  oii  la  théorie  de  la  respon- 
sabilité ministérielle  n’était  pas  même 
soupçonnée.  Depuis  long-temps,  le  gibet 
de  Montfaucon  n’existe  plus.  Son  empla- 
cement est  couvert  par  une  voirie  où  se 
font  les  opérations  de  l’écarrissage  et  le 
dépôt  des  immondices  de  Paris;  lieu  d'hor- 
reur autrefois,  lieu  de  dégoôt  aujour- 
d'hui ; on  y pendait  jadis  les  hommes,  on 
y abat  maintenant  les  chevaux.  S’il  est 
un  spectarle  pénible,  c’est  celui  de  ce 
bel  animal,  notre  compagnon  fidèle  de 
plaisir,  de  travail,  de  voyage  et  de  guer- 
re, qui,  ca^,  vieux  et  infirme,  et  ne 
pouvant  plus  rendre  de  services,  est 
abattu  par  l’homme,  qui,  dans  sa  froide 
ingratitnde,  spécule  jusque  sur  scs  dé- 
pouilles. On  voit  les  chevaux  arrivés  au 
clos  par  bande  de  I!  h tO  attachés  l’un 
i l’autre  par  de  mauvaises  cordes,  et 
pouvant  i peine  se  soutenir.  Introduits 
dans  ces  lieux,  on  leur  coupe  la  crinière 
et  les  crins  de  la  queue  ; on  les  accumule 
dans  une  étroite  écurie,  oli  ils  sont  telle- 
ment serrés  les  uns  contre  les  autres 
qu’il  leur  est  impossible  de  faire  le  moin- 
dre mouvement.  Dans  le  clos  où  il  n’y  a 
pas  d’écurie,  ils  restent  en  plein  air,  et 
on  les  attache  aux  carcasses  d’autres  clic- 
vaux  écorchés  peu  de  jours  auparavant  ; 
ce  faible  poids  suRlt  pour  les  retenir, 
car  ils  n’ont  pas  mangé  depuis  long- 
temps, et  ils  peuvent  il  peine  sc  traîner. 
Souvent  ils  péris,scnt  spontanément  sur 
le  lieu  mime;  la  faim  qui  les  tourmente 
est  quelquefois  si  pressante,  qu’on  en  a 
vu , devenus  carnassiers , dévorer  les  dé- 
bris de  leurs  semblables.  Quel  est  lè 
nombre  de  chevaux  amenés  morts,  ou 


abattus  dans  une  année  au  clos  d’écar- 
ris.sage?  Le  premier  travail  sur  cet  objet 
est  dû  au  ministre  Necker  ; on  estimait 
alors  le  nombre  de  chevaux  écorchés 
dans  les  divers  chantiers  de  Paris  et 
des  environs  il  Î5  par  jour,  c-à-d.  9,H5 
par  an.  MM.  I)’.\rcct , Huzard,  llohault. 
Damoiseau , Parton  et  Parcnt-Duchôte- 
let,  comptaient,  en  I8S7,  35  chevaux 
morts  ou  vivants  amenés  par  jour  k 
Montfaucon  : dans  ce  nombre,  un  quart 
appartenait  à la  première  catégorie,  le 
surplus  à la  seconde.  C’était  un  total  de 
U, 775  pour  l’année.  Maintenant,  com- 
ment ulilise-t-on  les  dépouilles  du  che- 
val? les  crins  d’abord,  quand  il  ne  les 
a pas  perdus  par  vieillesse,  par  infirmité, 
ou  qu’il  n’en  a ]ias  été  dépouillé  par  son 
propriétaire  avant  d’étre  vendu,  sont  re- 
cueillis et  livrés  aux  bourreliers,  aux  ta- 
pissiers, aux  fabricants  de  cordes.  La 
peau , ployée  en  plusieurs  doubles , le 
poil  en  dehors,  roulée  ensuite,  séjourne 
deux  ou  trois  jours  dans  un  coin  de  l’é- 
tablissement , et  est  portée  chez  les  tan- 
neurs établis  dans  l’intérieur  de  Paris, 
le  long  de  la  petite  rivière  de  Hièvre. 
Quant  à la  chair,  qu’on  emploie,  dit-on, 
en  partie  à la  nourriture  des  animaux , Ct 
qu’on  vend  pour  engrais,  tout  porte  k 
croire  qu’une  portion  considérable  sert 
dans  Paris  à rentretien  de  la  classe  in- 
digente. La  simple  rélleiion  siilfit  pour 
changer  celte  supposition  en  cerlilii- 
dc.  Les  animaux  de  la  ménagerie  royale 
consomment , dira  - 1 - on  , une  granile 
quantité  de  cette  viande  ; ct  , en  ef- 
fet , on  en  vient  chercher  toutes  les 
semaines  pour  ce  dernier  étahlissc- 
ment  la  valeur  approximative  de  vingt 
chevaux  ; mais  un  seul  cheval  suffirait 
pendant  ce  temps  il  tous  les  besoins. 
Que  fait-on  du  surplus?  La  viande  de 
cheval,  au  reste , est  saine  , bonne  , sa-* 
vourciisc,  très  peu  différente  pour  le 
goût  de  la  viande  de  boucherie.  Pour- 
quoi , dès  lors , l’adminislration  ne  se 
prononce  - 1 - elle  pas  sur  la  vente  do 
celte  chair  destinée  è la  nourriture  de 
l’homme  ? La  viande  que  le  pauvre  achette 
k bas  prix  , ou  provient  de  nos  bouche- 
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ries , et  alors  elle  doit  être  de  mauvaise 
qualité  , ou  bien  elle  est  de  la  viande  de 
cheval , et  alors  il  la  paie  beaueoup  trop 
cher.  Pourquoi  le  laisser  dans  cette  alter- 
native d'étre  mal  nourri , ou  do  payer 
une  chose  au-dessus  de  sa  valeur  ? Pour- 
quoi ne  pas  établir  un  abattoir  près  du 
clos  d'écarrissa('e  ? Un  inspecteur  esa- 
miiierait  les  chevaux  amenés  vivants; 
ceux  qui  seraient  jugés  sains  et  assez  gras 
seraient  eouduils  à cet  abattoir,  et  là , 
tués  , saignés  et  ouverts  avec  soin  ; on  en 
diviserait  et  préparerait  la  chair  comme 
celle  du  bœuf,  et  il  y aurait  à Paris  uu 
marché  pour  cette  viande  de  choix.  La 
classe  indigente  trouverait  ainsi  à sa  vo- 
lonté une  ressource  qui  lui  manque,  et 
elle  déposerait  toute  prévention  quand 
elle  serait  sûre  de  la  qualité,  du  bas  prix 
et  de  la  surveillance  administrative.  Pen- 
dant long-temps,  les  os  de  cheval,  loin 
d’étre  utiles  , causaient  de  l'embarras  à 
tous  les  établissements  d’où  ils  sortaient, 
illais,  aujourd'hui,  les  arts  chimiques  se 
sont  cm|Nirés  de  ces  débris  osseux  si  ri- 
ches en  substance  animale,  et  maintenant 
les  os  manquent  aux  fabriques,  ^'oiis  avons 
rapidement  passé  en  revue  l'éearrissage 
des  clievaiu  : disons  un  mot  de  celui  de 
ces  pauvres  chiens , de  ces  pauvres  chats, 
ramassés  à pleine  hotte  dans  les  rues  de 
la  capitale  parle  croc  du  perfide  chillon- 
nicr.  C'est  dans  une  grande  chambre , à 
la  porte  d'un  des  clos,  que  sont  misa 
mort  sans  pitié  tant  de  matous  chéris, 
tant  de  bichons  adorés,  dont  les  plus  beaux 
yeux  de  Paris  pleurent  journellement  la 
perte.  A telle  heure  qu’on  y entre  , on 
y trouve  des  cadavres  des  deux  espèces  , 
ouvcris , dépouillés , troussés  avec  grâce, 
prêts  enfin  pour  un  succulent  repas.  Les 
écarrisseurs  en  mangent-ils  seuls  ? En 
vendtnt-ils  à d'autres?  Demandez  plutôt 
aux  Vatcls  de  la  barrière  et  du  qiiartier 
Latin!  — Tout  le  monde  connaît  ces  lar- 
ves désignées  sous  le  nom  de  vers  blancs 
ou  d'aslicots , recherchées  comme  appât 
par  l'innocente  tourbe  des  pécheurs  à la 
ligne  ; elles  proviennent  de  trois  espèces 
de  mouches  qui  pondent  sur  les  débris 
du  cheval.  Pour  en  rendre  la  récolte  plus 


facile  et  plus  abondante  , les  écarrisseurs 
étalent  ces  débris  , surtout  les  intestins  , 
en  formcntoine  couche  d'un  demi-pied, 
la  couvrent  légèrement  de  paille , et  at- 
tendent. Rientôtles  mouches  s’abattent; 
au  bout  de  quelques  jours  , les  matières 
animales  ont  disparu , une  masse  mou- 
vante leur  a succédé  , composée  de  my- 
riades de  larves  et  de  quelques  détritus 
qui  ressemblent  â du  terreau,  ün  sépare 
avec  la  main  les  plus  gros  de  ces  détri- 
tus, on  réunit  les  vers,  on  les  remue  ' 
avec  la  pelle  , et  on  les  vend  à la  mesure. 
La  consommation  de  ces  larves  est  incal- 
culable. — Les  rats  de  .Montfaucon  méri- 
tent également  une  nicniion  particulière. 
Leur  nombre  est  si  prodigieux  que  loin 
de  diminuer  , il  ne  fait  que  s'accroilre  , 
et  cependant  on  en  tue  par  jour  jusqu’à 
é,C5().  Les  carcasses  des  chevaux  écarris 
dans  la  journée  , et  laissées  en  un  coin 
quelconque  du  local,  sont  disséquéesdans 
la  nuit  par  ces  bûtes  incommodes  avec 
une  perfection  que  plus  d'un  élève  un 
médecine  doitlrouver  désespérante.  Tou- 
tes les  éminences  voisines  out  été  per- 
forées par  eux  , au  point  que  le  terrain 
tremble  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  fou- 
lent , et  que  quelques-unes  des  parties 
escarpées , minées  de  cette  façon  par  la 
base,  s’écroulent  et  laissent  à découvert 
les  galeries  creusées  par  ces  animaux.  — 
Toutes  les  opérations  que  nous  venons 
de  décrire , tous  ces  cadavres  putrides 
abandonnés , répandent,  surtout  dans  les 
grandes  chaleurs , une  odeur  forte  et  |ié- 
nétranle  qui  se  propage  jusqu’aux  bar- 
rières de  l’aris  ; mais  ce  n’est  pas  la  seule 
qui  descende  du  local  infect  de  .Mont- 
faucon.  Cinq  bassins  y occupent  un  es- 
pace de  huit  arpents , dont  la  ville  de 
Paris  est  propriétaire.  Deux  sont  super- 
posés , et  ont  trente  pieds  de  profondeur  ; 
là  sont  amoncelées  les  vidanges  de  la  ca- 
pitale. Le  dégagement  des  liquides  s’o- 
père naturellement  dans  tes  bassins  in- 
férieurs , mais  lentement , et  pour  ainsi 
dire  goutte  à goutte.  Des  puisards  creu- 
sés sur  le  plus  bas  niveau  facilitent  une 
seconde  évacuation  ; à l’angle  est  une 
bonde  par  laquelle  et  au  moyen  d’une 
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coiiduile  en  plomb  ce  trop  plein  s'écoule 
dans  le  canal  Saint-Martin , au-dessus  de 
Paris , et  passe  ensuite  dans  la  Seine  su- 
périeure. L'cnscnibledc  cct  appareil  s’ap- 
pelle l'tlang  de  Loiseau , ainsi  appelé 
du  nom  d'un  célèbre  écarrisscur.  En  1 8 1 1, 
on  retiraitdes  fosses  17,000  charrettes  de 
maLères;  chacune  de  ces  charrettes  por- 
tait trente  boites  cubant  ensemble  72 
pieds,  ce  qui  faisait  par  an  1,221,000 
pieds  cubes.  Qu'on  se  tigiirc  l'épouvan- 
table foyer  d'infection  qui  en  résulte , 
mal^é  le  grand  nombre  de  voitures  de 
cultivateurs  qui  viennent  chercher  iiMunt- 
faiicon  de  l'engrais  pour  leurs  terres  1 — 
A droite  et  il  gauche  de  l'clang  s'élèvent 
deux  grands  tertres  noirs , entièrement 
composés  de  matières  sèchcs.accumiilées, 
pour  y subir  une  espèce  de  fermentation. 
Celle  fermentation  est  quelquefois  por- 
tée à nu  tel  degré  que  le  feu  s’y  mani- 
feste , et  brûlerait  la  masse  entière  si  l'on 
ne  l'éteignait  à l'instant. — Quelque  forte 
que  soit  l’odeur  de  ces  matières  fécales , 
elle  est  peu  désagréable  si  on  la  com- 
pare à celle  du  clos  d'écarrissage.  Qu'on 
se  figure  ce  que  peut  produire  la  décom- 
position putride  de  monceaui  de  chairs 
et  d’inlesüus  abamlounes  des  semaines , 
des  mois  , en  plein  air , è toute  l'ardeur 
du  soleil  ; la  nature  des  gaz  qui  se  déga- 
gent de  ces  carcasses  garnies  de  (larlies 
molles  , les  émanations  d'un  terrain  im- 
bibé depuis  deuz  siècles  du  sang  des  ani- 
maux , la  stagnation  de  ce  sang  sur  un 
]>avé  qui  n’en  permet  pas  l'écoulement , 
les  ruisseanx  infects  des  lioyaudcries  et 
des  séchoirs  du  vuisin.age  ; qu’on  multi- 
plie tant  qu’on  voudra  tous  ces  degrés  de 
puanteur , qu'on  les  com|>arc  à celle  qui 
saisit  Todurat  quand  on  passe  près  d'un 
cadavre  en  décomposition  , et  on  n’aura 
qu'une  faible  idée  de  ce  cloaque , le  plus 
repoussant  qu'il  soit  possible  d’imaginer  I 
—Et  c'est  aux  portes  de  Paris  qu’il  existe, 
dans  le  lieu  le  plus  pittoresque  et  le  plus 
agréable  par  sa  position  , non  loin  des 
promenades  fréquentées  le  dimanche  par 
la  population  active  et  laborieuse  de  cette 
capitale  I Que  des  hauteurs  voisines  on 
plonge  de  ce  côté , et  l'on  apercevra  ces 


jours-là  deux  longues  files  de  prome- 
neurs , l'une  sortant  par  Itelleville , les 
Prés-Saint-Gervais,  et  rentrant  |>ar  les 
bords  du  canal  de  l'Ourcq  ; l'aulrc  se 
dirigeant  dans  un  sens  contraire.  Et  la 
santé  du  peuple  ne  doit-elle  pas  exciter 
aussi  la  sollicitude  de  l’administration  7 
Eu  1817,  une  ordonnance  royale  décida 
le  transport  au  centre  de  la  forêt  de  lion- 
dy  de  l’établissement  de  .Montfaucon  : 
pourquoi  llondy,  préparé  à grands  frais, 
attend-il  encore  l'exécution  de  cette  or- 
donnance ? V. 

MUXTGOLFIEIl  (Étie.n.se),  corres- 
pondant de  l'académie  royale  des  scien- 
ces, chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel, 
et  né  à Annonai  en  I74ü,  mort  auprès 
de  la  même  ville  en  1791),  fut  l'un  des 
auteurs  de  la  plus  brillante  découverte 
dont  la  France  ait  pu  s'honorer;  et,  quoi- 
qu’il ait  réuni  beaucoup  d'autres  litres  à 
la  reconnaissance  et  à l'estime  publique, 
c’est  principalement  à cause  du  cette  ad- 
mirable invention  que  la  postérité  con- 
servera sa  mémoire.  11  naquit  à Anuo- 
nai , au  sein  d’une  famille  manufactu- 
rière , connue  depuis  long-lcn^  par  sou 
habileté  dans  l'art  de  la  fabrication  du 
papier.  Tous  ceux  qui  en  faisaient  partie 
n'étaient  guère  occupés , dès  leur  en- 
fance , qu'à  rechercher  de  nouveaux 
moyens  d'industrie,  soit  mécaniques,'  soit 
chimiques,  pour  accélérer  et  pour  ar- 
croitre  le  perfcctiounemenl  de  leurs  tra- 
vaux. Etienne  Montgollier  joignit  à cctie 
éducation , pour  ainsi  dire  naturelle  et 
commune,  qui  le  dirigeait  vers  les  scien- 
ces , une  instruction  particulière  , qu'il 
vint  de  bonne  heure  acquérir  à Paris  : il 
y fut  placé  au  collège  de  Sainte-Barbe , 
d'oij  sont  sortis  tant  d'hommes  du  premier 
mérite.  Il  s’yattacha  principalcmcntà  l'é- 
tude des  sciences  exactes,  et  il  y fit  de 
rapides  progrès.  Bientôt  il  se  livra  d'une 
manière  exclusive  à l'architecture  théori- 
que et  pratique;  et  il  existe  dans  les  envi- 
rons de  Paris  des  églises  et  des  maisons 
jiarticulièrcs  bâties  d’après  ses  (ilans  et 
sous  sa  direotion , qui  attestent  tout  à la 
fois,  et  scs  talents  et  son  bmigoùt.  La  mort 
d^un  frère  aîné  rappela  E.  Monlgolficr 
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dans  In  maniirnctiir»  héréditaire  que  son 
père  dirigeait  avec  succès,  en  employant 
a scs  opérations  les  talents  et  les  efforts 
de  ses  autres  enfants  , réunis  autour  de 
lui  avec  leurs  familles,  en  grand  nombre, 
et  d’une  manière  tout-5-fait  patriarcale; 
en  reprenant  sa  place  an  milieu  d'eiis  , 
il  ne  tarda  pas  à ajouter  un  nouvel  ériat  5 
leurs  travaut , et  les  papiers  d'Annonni 
devinrent  célèbres  par  ses  soins  et  par  sis 
découvertes;  les  presses  de  Paris  s’en  en- 
richirent, et  eelles  des  autres  pays  nous 
les  envièrent;  il  naturalisa  en  France  les 
papiers  vélins,  rcoianiiiables  par  leur  éelat 
et  par  leur  blancheur,  et  que  les  seuls 
étrangers  avaient  fabriqués  jusqu'alors , 
mais  avec  moins  de  perfection;  il  chan- 
gea le  mécanisme  employé  dans  sa  fabri- 
que, y ajouta  de  nouveaux  procédés  plus 
économiques  et  plus  efficaces,  découvrit 
souvent  liii-niéine  des  pratiques  précieu- 
ses, que  les  Hollandais  , long-temps  nos 
rivaux  dans  cc  genre  de  création  , con- 
naissaient déjà,  et  n'appliquaient  qu'en 
les  enveloppant  d'un  impénétrable  mys- 
tère ; et  s'il  ne  eonsomma  pas  à lui  seul  la 
révolution  qui  s'est  opérée  vers  la  An  du 
dernier  siècle  dans. cette  branche  im- 
portante de  notre  industrie  , il  y eut  du 
moins  une  grande  part.  — Son  frère,  Jo- 
seph ülontgolfier , qui  fut  le  compagnon 
de  scs  travaux  et  de  sa  gloire , s'associait 
h tmitcs  tes  méditations,  était  le  déposi- 
taire de  toutes  ses  pensées,  cl  lui  commu- 
niquait toutes  les  siennes;  c'était  un  hom- 
me supérieur  aussi , mais  il  était  un  peu 
bizarre  dans  scs  conceptions  et  dans  ses 
habitudes  sociales;  il  avait  moins  de  sa- 
voir et  moins  d'instruction  que  son  frère, 
mais  il  avait  plus  que  lui  peut-être  le  gé- 
nie qui,  jusqu'à  un  certain  point,  saits'en 
passer,  et  qui  invente  ce  qu'il  ne  sait  pas. 
Ainsi,  par  exemple  , il  n’avait  jamais  ap- 
pris que  l'arithmétique,  et  il  faisait  de 
mémoire  et  sans  écrire  des  calculs  qui 
auraient  effrayé  les  plus  habiles  mathé- 
maticiens, bien  qu'ils  eussent  pu  y appli- 
quer toutes  les  formules  de  leur  science. 
'Toutefois  , ses  idées  avaient  besoin  d'ê- 
tre rectiAées  par  un  esprit  méthodique  et 
éclairé  parTétnde,  commeétail  celui  d'É- 


tienne. On  peut  dire  qu'ils  ne  formaient 
qu'un  seul  homme  à eux  deux , et  que 
l'un  était  toujours  la  faculté  supplémen- 
taire de  l’autre;  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment la  découverte  qui  les  a rendus  si  cé- 
lèbres , et  même  les  découvertes,  car  ils 
en  ont  fait  plusieurs  que  la  brièveté  de 
leur  vie  ne  leura  pas  permis  de  complé- 
ter toutes,  appartiennent  bien  réellement 
à l'un  et  à l’autre.  — On  a prétendu  que 
le  hasard  avait  été  pour  beaucoup  dans 
celle  des  aérostats  , et  Ton  raconte  même 
à cet  égard  des  anecdotes  dont  je  pois  ga- 
rantir la  fausseté;  je  n'examine  point  si 
le  hasard  n’a  pas  toujours  influé  de  quel- 
que manière  sur  les  plus  belles  inven- 
tions du  génie,  sur  celles  particulière- 
ment qui  ont  agrandi  le  plus  la  puissance 
de  l'homme,  et  changé  si  rapidement  la 
direction  de  l’esprit  humain  et  celle  des 
institutions  sociales;  si  les  découvertes  de 
la  boussole , de  l'imprimerie,  de  la  pou- 
dre à canon  , surtout  celle  des  lunettes 
astronomiques,  n’ont  pas  été  d’abord 
livrées  aux  méditations  de  l’esprit  hu- 
main par  le  hasard,  et  si  la  0;loire  de 
Newton  a été  moins  grande , parce  que 
la  pensée  qu'a  fait  naître  en  loi  la  vue 
d'une  pomme  tombant  d'un  arbre  a été 
le  fondement  de  son  système...  ; mais 
je  dirai  que  le  génie  n’en  est  pas  moins 
admirable  , pour  avoir  saisi  parmi  tant 
d'idées  inutiles  et  destinées  à ne  rien  pro- 
duire, au  lieu  de  la  créer  lui-mème,  celle 
qui  pouvait,  dans  ses  conséquences  et  dans 
scs  résultats,  devenir  le  principe  et  la 
base  d’une  grande  et  sublime  découverte. 
Olle  de  MM.  MontgolAer  fut  pour  eut 
bien  certainement  le  résultat  d'une  théo- 
rie appuyée  sur  des  faits  et  des  observa- 
tions qui  avaient  échappé  jusqu'alors  à 
l’attention  des  hommes  vulgaires.  Ils  re- 
connurent qu’il  serait  possible  d'cleverà 
une  très  grande  hauteur  une  masse  d’un 
très  grand  poids , en  remidissant  son  in- 
térieur d'un  fluide  plus  léger  que  Tair  at- 
mosphérique dont  elle  serait  entourée, 
de  telle  sorte  que,  n’étant  plus  en  équili- 
bre avec  lui,  elle  pAt  s'élever  par  sa  légè- 
reté relative  , comme  une  bouteille  vide 
surnage  au-dessus  de  Teau  , étant  deve- 
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nue , en  le  rempliuant  d’air,  pliu  lÀ{ère 
qn'eile;  ili  n’eurent  plus  alors  qu'à  trou- 
ver ce  floide,  et  ce  fut  l’air  atmosphéri- 
que lui-méme  , raréfié  par  la  chaleur,  qui 
le  devint.  Ce  fut  le  principe  de  leur  dé- 
couverte, prii)cipesiin|>le  et  naturel,  mais 
qu’on  n’avait  pas  aperçu  avant  eux , ou 
que  du  moins  on  n’ovail  pat  mis  en  prati- 
que. Il  se  trouva  juste  dans  l’application 
qu’ils  en  firent  : leur  première  expérience 
publique  eut  lieu  à Annonai , le  6 juin 
I7«3,  devant  les  députés  aux  états  parti- 
culiers du  pays,  qui  y étaient  assemblés, 
et  un  (p'and  nombre  de  spectateurs;  elle 
fut  couronnée  dn  pins  brillant  succès  ; un 
^obe  de  toile  doublée  de  papier,  de  86 
pieds  de  diamètre , préparé  par  eux,  por- 
tant avec  lui  un  brasier  enflammé  , em- 
ployé à continuer  dans  son  intérieur  la 
raréfaction  de  l’air  atmosphérique  qui  le 
remplissait,  et  emportant  aussi  un  mou- 
ton vivant,  s’éleva  à plusieurs  centaines 
de  toises , et  redescendit , après  quelque 
temps  , 6 plus  de  trois  quarts  de  lieue  du 
point  dn  départ,  sans  que  l’animal  qu'il 
avait  enlevé  eilt  éprouvé  le  moindre  mal, 
et  lui-mème  la  moindre  avarie. — Après 
eette  expérience  si  décisive , Étienne 
Montf'oIAer  vint  à Paris  pour  on  faire 
d’autres,  sous  les  yeux  des  savants  les  plus 
capables  de  l’aider  h en  étendre  les  ré- 
sultats, et  il  fut  accueilli  partout  avec  en- 
thousiasme. ün  SC  rappelle  la  sensation 
que  produisirent  ses  premiers  essais  dans 
celte  ville  si  avide  de  nouveautés  , et  oh 
l’on  est  si  susceptible  d’élre  frappé  de 
tout  ce  qui  a de  la  grandeur  et  de  l’éclat. 
L’expérience  qui  fut  faite  au  château  de 
la  Muette  mit  le  sceau  à sa  renommée. 
Deux  courageux  amis  des  sciences  s’asso- 
cièrent à sa  gloire  , en  devenant  les  pre- 
miers navigateurs  aériens  qn’eAt  encore 
offerts  l’espèce  humaine  : l’un  fut  le  mar- 
quis d’Arlande,  gentilhomme  languedo- 
cien , l’antre  , cet  infortuné  Pilastre  du 
Hosier,  qui  périt  d’une  manière  si  terri- 
ble dans  une  entreprise  pareille.  Partis 
des  jardins  de  la  Muette  , ils  traversèrent 
la'  Seine  et  allèrent  descendre  paisible- 
ment de  l’aulrc  cdté  de  Paris,  près  de  la 
route  de  Fontainebleau.  Le  roi  voulut 


que  ces  expériences  fussent  répétéeq  ag 
château  de  Versailles,  afin  d’en  être  le 
témoin  , et  leur  sncccs  ne  fut  pas  moins 
grand  que  celui  des  précédentes....  ~ 
Mais  il  manquait  à celte  merveilleuse  in- 
vention le  complément  qui  pouvait  seul 
lui  donner  une  grande  influence  sur  tou- 
tes les  combinaisons  humaines  , l’art  de 
se  diriger  dans  les  airs.  Les  frères  Mont- 
golfier  en  firent  le  sujet  de  leurs  éludes 
et  de  leurs  essais  : ils  ne  le  jugeaient  pas 
impossible,  et  quelques  combinaisons 
physiques  et  mécaniques  qu’ils  se  propo- 
saient de  tenter  leur  paraissaient  pouvoir 
atteindre  à ce  but;  mais  il  fallait  de  nom- 
breuses eipérienees  nécessairement  dis- 
pendieuses , et  leur  fortune  était  médio- 
cre; le  gouvernement  les  avait  laissés 
presque  sans  récompense.  Le  roi  seule- 
ment avait  donné  des  lettres  de  noblesse 
au  père  de  MM.  Montgolfier,  le  cordon 
de  Saint-Michel  à Étienne  , et  mille  fr. 
de  pension  à Joseph,  son  frère  aîné,  com- 
pagnon de  sa  gloire  et  de  ses  travaux.  — 
.Après  de  longues  sollicitations,  quelques 
secours  insuffi.sants,  et  fort  modiques,  leur 
furent  attribués  pour  cela  ; ils  les  eurent 
bientdt  consommés.  On  leur  en  promit 
d’autres  qu’on  ne  leur  donna  point,  et  la 
révolution  , qui  survint  durant  le  cours 
de  ces  nouvelles  expériences,  IrsUiiter- 
rompit  et  leur  Ata  les  moyens  do  les  con- 
tinuer. Oéjà  ils  avaient  construit  un  aé- 
rostat en  soie,  d’une  très  grande  capacité 
et  d’une  forme  lenticulaire , lequel , en 
s’élevant  ets'abaissantàvolontéparraug- 
mentation  et  la  diminution  de  la  chaleur, 
SC  rapprochait  plus  on  moins  rapidement 
d’un  point  déterminé  ; ils  avaient  aiiui 
l'idée  d’appliquer  à leurs  aérostats,  qu’ils 
auraient  rendus  moins  fragiles,  la  puis- 
sance de  la  machine  à vapeur,  qui  a de- 
puis enfanté  tant  de  miracles,  et  dont  ils 
avaient  étudié  la  théorie  avec  une  extrê- 
me attention.  — « Cette  découverte  est 
un  enfant  qui  promet  beaucoup,  disait 
Francklin  en  admirant  ses  premiers  ré- 
sultats, mais  il  faudra  voir  quelle  sera  son 
éducation...  • Cette  éducation,  pour  ma 
servir  de  la  même  comparaison  que  ce 
grand  homme , • été  complètement  né- 
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gligée , el  n'a  été  livrée  «fu’i  tics  empiri- 
ques, dont  le  seul  but  est  d'en  faire  des 
moyensd'amusement  etdrspeetacle  pour 
les  grandes  villes  et  les  grandes  fêtes... 

— Ktienne  Montgollier  trouva  du  moins 
dans  sa  célébrité  l'avantage  de  faire  ap- 
précier, par  les  lioromcs  les  plus  honora- 
bles et  les  plus  illustres  de  la  fin  du  der- 
nier siècle,  ses  qualités  personnelles,  et 
d'en  être  chéri  et  honoré.  C'était  une 
grande  recommandation  auprès  de  l'iin- 
morlel  Maleslierbes  que  d'en  être  aimé... 
« Vous  êtes  l'ami  de  .M.  Monigoiticr,  dont 
i'Iionore  encore  plus  les  vertus  que  le 
génie,  » écrivait-il  à l'auteur  de  cette  no- 
tice, et  il  croyait  d'après  cela  lui  devoir 
de  la  bienveillance.  Le  vertueux  duc  de 
La  Itocbcfoucaiild,  l'un  des  meilleurs  ci- 
toyens de  France,  dont  le  souvenir  sera 
toujours  précieux  aux  hommes  dirigés 
comme  lui  par  l'amour  du  bien  et  de  la 
vertu,  et  dont  la  mort  fut  un  si  grand 
crime  ; madame  la  duchesse  d'Ëreville , 
sa  mère,  l'illustre  Lavoisier,  ISuilly,  tous 
les  membres  de  l'académie  royale  des 
sciences,  de  laquelle  il  fut  un  des  corres- 
pond.iiits , le  placèrent  |iarmi  leurs  amis, 
s'honorèrent  d'en  porterie  litre  et  lui  ac- 
cordèrent une  estime  qu'il  ne  ces.sa  ja- 
mais de  mériter,  il  était  impossible  eh  ef- 
fet d’4lre  meilleur  sous  tous  les  rapports, 
d'être  plus  modeste  , plus  simple , plus 
généreux,  de  posséder  une  aine  plus  pure, 
d'être  plus  véritablement  homme  de  bien. 

— Après  la  cessation  de  ses  expériences 
si  célèbres,  il  retourna  dans  sa  demeure 
ordinaire,  et  reprit,  avec  le  même  succès 
et  la  même  activité  qu'aupara'vant , les 
travaux  de  sa  manufacture.  La  révolution 
vint  l'y  menacer  : heureusement,  l'union 
qui  a toujours  régné  parmi  ses  conci- 
toyens , et  qui  ne  permit  pas  à l'esprit  de 
parti  de  s'introduire  parmi  eux , leur  éloi- 
gnement du  foyer  des  ogita lions,  repous- 
sèrent presque  tous  les  maux  loin  de  celte 
contrée  ; la  considération  dont  il  jouis- 
sait, rattachement  qu'avaient  pour  lui  les 
nombreux  ouvriers  dont  il  était  le  bien- 
faiteur, et  la  vénération  qui  environnait 
son  père,  âgé  de  plus  de  90  ans , le  dé- 
fendirent contre  tous  les  dangers  de  la 


délation  et  de  l'arbitraire.  Il  avait  été 
nommé,  dès  les  premiers  temps  de  la  ré- 
volution, d'abord  procureur-syndic  de 
son  district,  et  ensuite  administrateur  de 
son  département  ; el  ceux  qui  ont , ainsi 
que  moi , partagé  avec  lui  ces  nobles  et 
utiles  fonctions  n'oublieront  jamais  les 
lumières  qu'il  y déploya,  lesgrandesvues 
qu'il  y fit  connaître,  son  sèle  pour  le  bien 
de  son  pays , son  courage , sa  fermeté  et 
son  inaltérable  justice.  Il  fit  regretter, 
par  sa  belle  conduite  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  difficiles , et  par  ses  lumières, 
qu'on  ne  l'eût  pas  appelé  à servir  sa  pa- 
trie sur  un  théâtre  plus  élevé.  — 11  mou- 
rut à 52  ans,  des  suites  d'une  longue  ma- 
ladie , regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu,  pleuré  desesamjs  et  de  sa  famille, 
et  l'objet  de  la  vénération  de  ses  conci- 
toyens. Le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion ordonna,  |>endant  que  M.  le  comte 
Siméon  était  ministre  de  l'intérieur,  que 
son  buste  en  marbre , ainsi  que  celui  de 
son  frère  , fussent  faits  par  un  liabiie  ar- 
tiste , cl  il  en  lit  don  à la  ville  d'Anno- 
nai  |H>ur  être  placés  dans  son  hôtel  de 
ville.  Les  babitants  de  cette  ville,  réunis 
par  une  souscription  volontaire , érigè- 
rent dans  une  de  leurs  places  publiques 
un  monument  à sa  mémoire. 

peu  le  C**  Roi.ssv-d'A)<clas. 

M(>NTGü.\IEKY  (GAiaiEi.  m Losci, 
comte  de).  Capitaine  de  la  garde  écoa- 
saise  du  roi  Henri  11.  11  passait  pour  l'un 
des  plus  braves  et  des  plus  habiles  che- 
valiers de  son  temps  ; il  fut  aussi  le  plut 
malheureux,  il  était  très  attaché  au  roi 
Henri  II , et  fut  l'suteur  involontaire  de 
la  mort  de  ce  prinec.  Alors,  point  de  fêtes 
royales  sans  tournois.  Un  ambassadeur 
turc,  témoin  de  celui  que  donna  Henri  11, 
et  qui  heureusement  fut  le  dernier,  disait 
de  cet  jeux  chevaleresques  : « Si  c'est  un 
jeu,  c'est  trop;  si  c'est  tout  de  bon,cen’cst 
pas  assex.  > Henri  11  avait  réglé  d'avance 
tous  les  après  de  ce  tournoi , donné  à 
l'occasion  du  mariage  de  sa  fille  Margue- 
rite aveb  le  duc  de  Savoie  (1449).  Les 
lices  étaient  dressées  près  le  palais  des 
Tournelles.  Un  vaste  ampliitbéâtre , di- 
visé en  loges , avait  été  préparé  pour  les 
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dames.  Les  quatre  tenants  étaient  le  roi , 
les  ducs  de  Ferrare , de  Guise  et  de  Ne- 
mours. Le  roi  portait  les  couleurs  de 
Üiane  de  Poi^ers , blanc  et  noir;  le  duc 
de  Guise,  blanc  et  incarnat;  le  duc  de 
F'crrare  , jaune  et  rouge  ; le  duc  de  Ne- 
mours , jaune  et  noir.  Les  lices  étaient 
ouvertes  depuis  dcui  jours,  et  le  roi  avait 
eu  l’honneur  de  cea  deux  journées.  Quel 
courtisan  edt  osé  lui  disputer  sérieuse- 
ment un  pareil  triomphe.  Tout  était  ter- 
miné ; aucun  assaillant  ne  se  présentait; 
mille  voix  proclamaient  Henri  vainqueur. 
Il  aper^'ut  Montgomery  qui  avait  la  lance 
haute;  il  déclara  qu’il  voulait  faire  une 
dernière  course  en  l’honneur  dcÿ  dames; 
Montgomery  refusa.  La  reine,  les  prin- 
cesses et  tous  les  seigneurs  de  la  cour 
supplièrent  Henri  de  renoncer  à ce  des- 
sein; il  persista. ,Cc  ne  fut^lus  une  in- 
vitation qu’il  adressa  à Montgomery,  mais 
un  ordre.  La  fatalité  l’entraînait.  Mont- 
gomery fut  eontraiiit  d’obéir.  Le  roi,  qui 
avait  la  visière  levée  , la  baissa  sans  la 
fermer.  Les  deux  champions  s’élancèrent 
des  deux  extrémités  de  la  lice  , et  revin- 
rent de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux. 
Montgomery  brisa  sa  lance  dans  le 
plastron  ; il  n’avait  pu  détourner  le  coup, 
et  le  tronçon  atteignit  Henri  èl’œil  droit, 
avec  une  telle  violence  qu’un  éclat  pé- 
nétra dans  la  tète.  I.e  roi  fut  emporté 
mourant.  Ses  derniers  mots  furent  le  par- 
don de  Montgomery,  plus  malheureux 
que  coupable,  il  expira  le  lendemain . Cet 
événement  décida  de  l’avenir  de  .Mont- 
gomery. Le  pardon  du  roi  mourant  ne  le 
rassurait  pas  contre  le  ressentiment  de  sa 
veuve  , qui  avait  afl'ccté  la  plus  vive  dou- 
leur (y.  CsTiiEsisE  [.Mûicis]);  il  se  re- 
tira en  Angleterre;  il  s’y  lit  huguenot. 
H est  plus  que  vraisemblable  que  s’il  fût 
resté  en  France  il  n’eût  pas  changé  de 
religion.  11  crut  qu’il  était  de  son  devoir 
de  s’associer  aux  efforts  de  ses  nouveaux 
frères  en  France  pour  obtenir  la  liberté 
de  conscience  ; il  prit  une  part  très  ac- 
tive dans  les  guerres  civiles  provoquées 
et  entretenues  par  les  Guises.  L’ambition 
de  ces  princes  était  la  véritable  cause  de 
cette  guerre  impie  ; la  religion  n’en  était 


que  le  prétexte.  Montgomery  eomman- 
dait  les  huguenots  dans  la  Basse-Norman- 
die ; il  se  distingua  d’abord  par  de  bril- 
lants faits  d’armes  et  par  son  humanité , 
ce  qui  était  plus  rare  alors.  Catherine  de 
Médicis  le  poursuivait  à outrance  ; elle 
avoit  demandé  vengeance  au  parlement 
contre  l'assassin  du  roi  son  époux  , et  le 
paricmentcondamna  è mort  Monigomerr, 
comme  rebelle  et  comme  criminel  de 
lèse-majesté.  L’arrêt  fut  exécuté  en  effi- 
gie à la  place  de  Grève.  Montgomery 
combattit  avec  plus  d’acharnement  les 
catlioliques  : ce  n’était  plus  le  courage 
du  guerrier,  mais  la  fureur  délirante  du 
sectaire.  Il  avait  été  désigné  comme  l’une 
des  premières  victimes  dans  le  vaste 
massacre  de  la  Saint-Barthélemy.  Le  duc 
de  Gnise  lui  destinait  le  même  sort  qu'à 
Coligni.  Un  obstacle  lout-à-fait  imprévu 
et  le  dévouement  généreux  d'un  batelier 
lui  sauvèrent  encore  la  vie;  il  devait 
périr  comme  Coligni , l)epilcs,Théligni 
et  tant  d’autres  qui , imprudemment , 
s’étaient  logés  près  du  Louvre.  Le  vi- 
dame  de  Chartres  , Fontciiay-Ilohan  , 
Grammont , l’ardaillan  et  Montgomery 
demeuraientautaiibourg  Saint-Germain. 
MiUe  hommes  commandés  par  Marcel 
devaient  expédier  tous  ces  chefs  hugue- 
nots ; mais  le  duc  de  Guise  avait  rem- 
placé le  prévût  .Marcel , qui  lui  était  sus- 
pect, par  le  président  Charon.  Le  com- 
missaire chargé  de  diriger  les  ligueurs 
contre  les  chefs  huguenots  du  faubourg 
SainGGcrmain  , un  homme  du  peuple  , 
dont  l’histoire  n’a  pas  enregistré  le  nom, 
osa  passer  la  Seine  dans  un  batelet , et , 
parvenude  l’autre  côté  du  fleuve,  ils'était 
rendu  chez  Montgomery  , et  lui  avait  ap- 
pris les  massacres  dont  il  avait  été  té- 
moin . Montgomery  prévint  ses  amis,  qui 
refusaient  de  le  croire.  Tous  restèrent 
quelque  temps  en  observation  sur  la  rive 
du  fleuve  , et  là , ils  virent  des  soldats 
postés  sur  les  bateaux  tirer  sur  des  mal- 
heureux qui  se  dirigeaient  vers  le  Louvre, 
et  le  roi  Charles  IX  canardant  à cou|is 
d’arquebuse  les  huguenots  qui  traver- 
saient la  Seine.  Montgomery  et  les  autres 
chefs  n’hésitèrent  plus,  et,  s’élançant 
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sur  leurs  chevaux , ils  sortirent  de  Paris. 
Cependant  le  duc  de  Guise  était  arrivé  à 
la  |)orle  de  Bussy  ; il  ne  put  trouver  la 
clé,  et,  dans  son  impatience , il  avoit 
fait  enfoncer  la  porte.  11  courut  à la 
iwursuite  des  fui'ilifs,  qu'il  nç  put  attein- 
dre ; il  lança  sur  leurs  traoes  Saint-Léger 
avec  une  nombreuse  escorte  de  cavalerie, 
qui  ne  hrent  qu’une  course  inutile.  Des 
ordres  avaient  été  donnés  sur  toutes  les 
routes  pour  arrêter  les  proscrits,  mais  il 
était  trop  tard.  Mon|i;omery  parvint  à 
gagner  un  port , et  se  réfugia  pour  la  se- 
conde fois  en  Angleterre.  Il  revint  en 
France  lors  de  la  reprise  des  armes , s’em- 
]wra  de  plusieurs  villes  de  la  Normandie  ; 
mais , après  une  résistance  désespérée  , 
dans  la  ville  de  Domfront,  il  fut  contraint 
de  se  rendre  ; il  n'avait  qu'une  centaine 
de  braves  k opposer  h tonte  une  armée; 
il  remit  son  é]>ée  au  maréchal  Matignon  , 
qui  lui  garantit  la  vio  sauve.  Mais  celte 
garantir  , donnée  sous  la  foi  du  serment , 
n'arrèta  point  Catherine  de  Médieis.  En 
vain  de  nouveaux  édits  avaient  encore 
protégé  les  jours  de  Montgomery , l'am- 
nistie fut  violée , et  Montgomery  fut  con- 
damné il  mort.  L'arrêt  fut  exécuté  sur  la 
place  de  Grève-,  le  J6  juin  1674.  Et, 
meurtri , disloqiié  par  la  torture  , traî- 
né dans  un  tombereau  jusqu’au  ]iied 
de  l'échafaud,  il  ne  lit  entendre  aucun 
cri  , aucune  plainte,  et  montra  , sous  la 
harhe  du  boureau  , le  même  sang-froid  , 
la  même  intrépidité  que  sur  le  champ  de 
bataille.  Son  innocence  fut  proefamée 
cl  sa  mémoire  rénabilitéc  en  t676. 

Dvrsr  (de  l'Yonne). 

MONTIIYON, est  un  de  ces  hommes  qui 
imposent  la  sévérité  du  récit  ii  quiconque 
accepte  la  tâche  de  rappeler  leur  vie  : le 
simple  ex|>osé  de  oelle  vie,  peu  riche  d'é- 
vénrmrnls,  presque  indiiférente  pour  les 
curieux  , mais  si  pleine  de  bienfaisance 
et  d’amour  de  l’humanité , si  intéressante 
pour  le  comr , doit  suffire  à l’éloge  que 
MOUS  voulons  faire  de  l'homme.  — Mon- 
thyon  (Jean-Baptiste-Robcrl  Auger,  ba- 
ron de),  né  en  1733,  était,  lorsqu'arriva 
la  révolution  , conseiller  d'état  et  inten- 
dant de  la  province  du  Limousin  ; il  avait 


aussi  été  revètn  de  la  dignité  de  cliance- 
lier  honoraire  de  Mgr  le  comte  d’Artois, 
dignité  dont  il  jouissait  encore  k sa  mort. 
Il  fut  l’un  des  premiers  hommes  de  la 
cour  qui  émigrèrent  : ce  fut  en  Angle- 
terre qu’il  alla  chercher  le  repos  que  nos 
troubles  révolutionnaires  ne  lui  permet- 
taient pas  de  trouver  dans  sa  patrie . Il  n’y 
resta  pas  oisif  : en  1800,  l’académie  de 
Stockholm  avait  proposé  nn  prix  pour  le 
meilleur  ouvrage  Sur  U pmpris  des  lu- 
mières au  xvtu*  siècle-;  l’émigré  français 
se  mit  sur  les  rangs  et  remporta  le  prix. 
Huit  ans  après,  il  publia  un  volume  in-8* 
(en  1808)  où  il  examine  l’influence  qu’ont 
les  diverses  espèces  d’impâts  sur  la  mo- 
ralité, l’activité  et  l'industrie  des  peuples. 
Oet  ouvrage  fut  suivi  en  ISIt  d’un  autre 
travail  avant  pour  titre  : Pirrlicularites 
et  obsetvalMIf*  sur  les  ministres  des  fi- 
nances tes  plus  célébrés,  depuis  1660 
jusqu’en  1701  , I vol.  in-S».  f)ès  1782, 
Monthyon  avait  fondé  un  prix  annuel  de 
vertu  et  un  autre  pour  le  meilleur  ou- 
vrage qui  aurait  paru  dans  l'année , au 
jugement  de  l'académie  française  ; mais 
à son.j^tonr  en  France,  qui  n’eut  lieu 
qu’en  t8l5,  il  trouva  ses  fondations  abo- 
lies ; la  Convention  les  avait  supprimées. 
— Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
Monthyon,  qui,  dès  1816,  les  avait  renou- 
velées , y en  ajouta  plnsléurs  antres,  tou- 
tes utiles,  tonies  dignes  de  lut.  Nous 
trouvons  dans  son  testament  ces  disposi- 
tions, qui  n’ont  pas  besoin  de  commen- 
t.iire,  et  qui  assurent  6 leur  auteur  la  re- 
connaissance du  pays:  t 10,060  francs 
seront  mis  en  rente  pour  fonder  un  prix 
annuel  en  faveur  de  celui  qui  dans  l'an- 
née aura  trouvé  un  moyen  de  perfection- 
nement de  la  science  médicale  et  de  l'art 
chirurgical , au  jugement  de  l’académie 
des  sciences.  Pareille  somme  de  10,000 
sera  mise  en  rente  pour  décerner  un  prix 
k celui  qui  découvrira  les  moyens  de 
rendre  quelque  art  mécnniqiie  moins 
malsain  , au  jugement  de  l’académie  des 
sciences.  10,000  francs  sont  également 
affectés  pour  fonder  nn  prix  annuel  en  fa- 
veur du  Français  qui  aura  composé  et 
fait  paraître  le  livre  le  plus  utile  aux 


Din-— i 


bv 


MO?l 

moeurs.  10,000  francs  pour  fonder  un 
prix  annuel  en  faveur  d'un  Français  pau- 
vre, et  qui  dans  l'année  aura  fait  l’action 
la  plus  vertueuse.  Ces  deux  prix  seront 
distribués  au  jugement  de  l'académie 
française.  Le  testateur  lègue  aussi  10,000 
francs  il  chacun  des  hospices  'des  arron- 
dissements de  Paris  pour  être  par  eux 
distribués  en  gratiheations  ou  secours 
aux  pauvres  qui  sortiront  de  cCs  établis- 
sements. Ces  sommes  devront  être  pro- 
gressivement doublées , triplées  et  même 
quadruplécs,  selon  que  la  fortune  du 
testateur  l’aura  permis,  etc...  > On  sait 
que  U totalité  de  la  fortune  laissée  par 
Moiithyon  s'élevait  à l'époque  de  sa  mort 
à la  somme  de  5 millions  j n'oublions  pas 
d'ajouter  encore  à cela  que  de  son  vi- 
vant il  avait  déjà  fait  pour  3à,000  francs 
de  dons  aux  bureaux  de  charité  de  la  ville 
de  Paris.  — MontUyon , dont  l'éloge  a 
plusieurs  fois  été  l'objet  de  concours,  est 
mort  à Paris  le  29  décembre  182U;  il 
était  igé  de  S7  ans.  Ilpassait  pour  l'bom- 
nic  de  France  qui  savait  le  plus  d'anec- 
dotes, et  qui  les  racontait  avec  plus  d'es- 
prit et  d'agrément.  — Outre  les  ouvra- 
ges dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous 
avons  encore  de^Ionlhyon  quelques  écrits, 
dont  le  plus  remarquable  est  son  rapport 
fait  à S.  M.  Louis  XVHI  {Sur  Us  princi- 
pes de  la  monarchie Jraiifaise)  contre  le 
TabUau  de  F Europe  parCaloune  (Lon- 
dres, 1708,  in-H'j.  Au  moment  où  nous 
écrivons,  des  réparations  au  cimetière  du 
Mont-Parnasse  ayant  exigé  le  déplace- 
ment de  la  tombe  de  cet  homme  de  bien, 
l'autorité  a ordonné  que  ses  restes  mor- 
tels seraient  transférés  à l'Hdtel-Dieu, 
où  un  monument  lui  serait  élevé. 

E.  PaSCALLIT. 

MO\TI  (Vincext),  poète  italien,  né 
en  1763  à Lusignano  près  de  Ferrare. 
Ses  études  achevées , Monti  fut  envoyé  à 
Rome , où , par  la  protection  du  prélat 
^'ardiiii , il  obtint  la  place  de  secrétaire 
du  prince  L.  Hraschi , neveu  de  Pic  VI. 
Le  jeune  abbé,  car  à cette  époque  Monti 
en  prenait  le  titre  et  en  portait  l'habit , 
se  livra  à de  profondes  éludes  sur  le  prin- 
ce des  poètes  italiens  ; son  ame  passion- 
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née , ardente , encore  neuve , uisissail 
les  sublimes  inspirations  de  Uante , et  én 
appréciait  les  beautés.  Ilientôt  il  put  imii- 
ter  sa  manière  dans  quelques  vers  qui 
eomniencèrrnt  sa  réputation;  plus  lard, 
la  lutte  qu’il  engagea  avec  l'abbé  Berardi, 
l’un  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'académie  des  Arcades , attirant  sur  lui 
tous  les  regards , le  6t  saluer  du  nom  de 
poète.  — .Son  triomphe  ne  comblait  ]>as 
ses  vœux;  il  axait  la  première  place  h 
Rome  , il  aurait  voulu  l’occuper  dans 
toute  l’Italie;  1a  renommée  d’Alfieri  fai- 
sait son  tourment,  et  lorsque  celui-éi 
vint  à Boine  , Monti  l’altaqiia  ; son  essêi 
ne  fut  pas  heureux  ; il  songea  alors  è ri- 
valiser avec  Alfieri  en  publiant  deux  tra- 
gédies, il  Gracco  et  Vjiristodemo.  Ses 
vers  sont  passionnés,  vibrants,  ils  en- 
trainent  l'ame  ; quelques  pages  mêmes 
sont  sublimes  ; mais  son  tribun  n'est  pas 
celui  qui  dominait  dans  le  forum  , et  qui 
soulevait  des  tempêtes  dans  l’ame  des  plé- 
béiens, ébranlait  la  puissance  patricien- 
ne ; c'est  une  pèle  copie.  Monti , dès  Ion 
homme  sans  foi  et  sans  croyance,  ne 
pouvait  ]>liis  ni  décrire  ni  peindre  l’hom- 
me puissant  par  ta  conviction  ; il  a mietn 
réussi  dans  Aristodtmo , eamrtêre  en 
proie  aux  remords,  diancelatit , toujours 
criminel,  toujours  repentant.  — Mais  ce 
qui  mérite  partieulièrcnient  d'être  remar- 
qué dans  ces  deux  tragédies , c’est  que 
Monti , tout  en  imitant  quelques-unes  des 
beautés  des  anciens  , devina  une  partit 
de  celles  de  la  nouvelle  école,  dont 
Manxoni  est  le  chef  en  Italie,  car  il  ne 
se  soumit  pas  entièrement  aux  rcglrs  de 
l'unité,  sans  se  jeter  dans  le  système  op- 
posé, que  plut  tard  U attaqua. — ^Un  év|t 
nement  terrible , un  crime  politique  ; 
l'assassinai  de  Hugues  Basville,  consul 
de  France  è Rome  , inspira  è Monti  la 
liasvilliana  : c'est  là  qu'il  se  montré 
poète , qu’il  déploya  tout  son  génie , cl , 
il  faut  l’avouer,  c'est  là  seulement  qué 
Monti  seutit  que  rien  n’est  si  beau  que 
le  vrai , que  rien  n’est  ti  moral  que  la 
foi  : le  style  de  la  EasviUinna  est  admi- 
rable; c’est  une  imitation  délicieuse,  non 
des  créations  poétiques,-  mais  des  veri 
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les  plus  sonores  et  les  plus  vibrants  de 
Dante  et  de  Virçile.  — Le  Promethee , 
la  Maschueniane  , la  Ftroniade  (vio- 
lente satire  contre  les  Français)  , suivi- 
rent la  PasvilUana . Mais  Monli  ne  tarda 
pas  à devenir  l'admirateur  enthousiaste 
de  Bonaparte,  et,  se  faisant  courtisan,  il 
donna  une  seconde  édition  de  la  Fero- 
niadt , dont  il  modilia  les  traits  les  plus 
acérés,  et  désavoua  la  Basvilliana.  — 
Cet  acte  de  faiblesse  fut  récompensé  par 
la  place  de  secrétaire  du  directoire  de  la 
république  cisalpine  ; la  ebute  de  ce  qou- 
veriicnient , et  les  revers  des  armées 
françaises  en  Italie,  forcèrent  Monti  à 
se  réfugier  en  France;  la  victoire  de  Ma. 
rengo,  qui  tua  la  liberté  et  enfanta  l’em- 
pire , ramena  Monti  à Milan  : avant  de 
quitter  Paris,  où  il  avait  été  accueilli  et 
fête,  Monli  publia  son  ode  intitulée  le 
Retour  tn  7/a/ie.Uans  ce  genre,  nouveau 
pour  lui , il  déploya  une  grande  richesse 
d'imagination , une  diction  pure  et  élé- 
gante, et,s’iDspirantdc  la  grandeurdeson 
sujet , il  prit  une  place  distinguée  parmi 
les  poètes  lyriques. — Lors  de  la  création 
du  royaume  d’Italie,  Monli,  qui  avait 
été  successivement  professeur  d'éloquen- 
ce à Pavie  et  de  belles-lettres  à Milan  , 
fut  nommé  histoltographe  du  nouveau 
royaume  ; mais,  au  lieu  d'en  écrire  l'his- 
toire , il  célébra  les  hauts  faits  de  l'empe- 
reur et  roi  dans  ses  odes  sur  le  congrès 
d’Udiiie , sur  celui  de  Lyon  ; il  composa 
le  Barde  de  la  Forêt  - Noire , la  Fi- 
sion  , VEpee  du  grand  Fre'de'ric , les 
Abeilles  panarides  ; partout  il  montra 
du  taK'ul , mais  partout  il  se  montra  adu- 
lateur du  (louvoir , courtisan  et  lanipaul. 
— A celle  même  époque , Monli  publia 
quelques  vers  anacréontiques,  mais  il 
n'a  ni  la  fraicheur  ni  le  laisscr-uller  pro- 
pres à cc  genre  dc  poésie.  — Au  milieu 
do  scs  travaux  dc  poète  laturéat , Monti 
s'occupait  d'un  plus  grand  ouvrage  ; sans 
savoir  le  grec,  il  traduisit  l'/fnnfe  d'Ho- 
mère. Plusieurs  hellénistes  distingués  at- 
taquèrent Monti  ; mais  l'IUilic  n'en  de- 
meura pas  moins  convaincue  qu'alors, 
pour  la  première  fois , on  lui  avait  ré- 
vélé toutes  les  beautés 


î>i  qo«l  lignor  dtll^ihiuîmo  c«nto, 

— (iependanl , le  grand  empire  tomba  : 
le  puissant  empereur,  qui  avait  été  chanté 
par  Monti  , n'était  plus  qu'un  proscrit  ! 
Monti , oubliant  qu'il  avait  été  son  bien- 
faiteur, après  avoir  été  son  ami , célébra 
sa  chute;  oubliant  qu'il  était  Italien  , il 
chanta  la  gloire  dc  l'Autriche , et  lui  qui 
en  1800  s'écriait  : 

BrUi  Italia»  ■■iair  fpeiid«  , 
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ne  songeait  pas  que  l'Italie  se  mourait, 
que  l’encens  qn'il  brûlait  sur  les  nouveaux 
autels  devait  ternir  l’éclat  de  ses  beaux 
jours  , et  que  désormais  l’Italie  était  as- 
servie. Il  ritorno  di  A.etrea  sans  augmen- 
ter la  réputation  littéraire  de  Monti  , a 
imprimé  une  tache  sur  toute  sa  vie.  — Il 
en  eut  bientôt  des  preuves  : l’académie 
de  la  Crusca  s’occu|wit  dc  réformer  le 
grand  Victionnaire  de  la  langue  ita- 
lienne ; aussi  Monti  , malgré  scs  prières , 
malgré  sa  position  distinguée  comme  lit- 
térateur , ne  fut  pas  appelé  è concourir  à 
cette  œuvre  ; dédaigné,  il  attaqua  la  Crus- 
ca , et,  sous  ce  prétexte , il  versa  le  sar- 
casme h pleines  mains  ; il  poursuivit  tout 
ce  que  r Italie  respecte , et  chercha  h ré- 
pandre la  haine  au  milieu  des  préjugés 
qui,  à cette  époque , divisaient  son  pays. 
La  prose  dc  Monti  est  facile , gracieuse, 
riche , coulante , mais  sans  force  et  sans 
énergie.  — Monti  avait  épousé  'h  Home 
la  tille  unique  du  fameux  graveur  Pikicr; 
il  donna  sa  fille  en  mariage  au  comte  Per- 
licari , connu  en  Italie  par  quelques  ou- 
vrages de  polémique  littéraire.  — Poète 
et  littérateur , Monti  est  en  Italie  le  chef 
dc  l'école  qui,  dévouée  aux  formes  an- 
ciennes, dédaigne  toute  sorte  dc  popula- 
rité parmi  les  contemporains.  — Il  n’est 
mort  qu’en  1818;  mais  déjè  sa  réputation 
s’affaiblit  comme  un  écho  lointain  : tel 
devait  être  le  sort  de  l’Immmr  faible  dont 
presque  toutes  les  productions  sont  in- 
spirées par  la  peur  et  par  l’orgueil  ; sa  vie 
]K>lilique,  sa  vie  littéraire  et  sa  vie  pri- 
vée furent  également  malheureuses,  car 
la  gloire  qui'renlourait  ne  le  sauva  pas 
du  mépris  public.  Az-xsio, 
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MONTJOlU.  Le  cri  de  guerre  des 
rois  de  France  était  autrefois  Mont  joie 
saint  Denys'.el,  à leur  imitation,  les 
ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Va- 
lois criaient  Montjoie  saint  Andrieu! 
Or , que  signifie  ce  mot  montjoie  , qui  a 
élevé  une  controverse  si  animée  entre  les 
érudits?  Jules  Chifilet , après  ürderic 
Vital,  qui  vivait  sous  Louis-le-Gros , 
prend  mon  joie  pour  ma  joie , mon  ap- 
pui, mon  confort  (meum'gaudiuni).  Uo- 
bert  Cenal , évêque  d’Avranebes , dans 
une  espèce  d'histoire  de  France  qu’il  dé- 
dia è Henri  H,  en  donne  une  étymologie 
d’après  un  auteur  liégeois  qu’il  eite  ; il 
raconte  que  Clovis,  se  voyant  dans  un  ex- 
trême danger  à la  Itataille  de  Tolbiac  , 
invoqua  saint  Denys,  dont  la  reine  Clo- 
tilde  lui  avait  parlé  plusieurs  fois,  et  qu’il 
cria  mon  Jove  saint  üenys,  comme  vou- 
lant dire  que  si  saint  Denys  le  sauvait  de 
ce  péril  et  lui  faisait  remporter  la  vic- 
toire, il  serait  désormais  son  Jove  ou  son 
Jupiter,  et  que  de  mon  Jove  , qui  fut  le 
cri  de  guerre  des  Français,  on  fit  mon 
joie  ou  montjoie.  Du  Cange  pensait  que 
par  ce  mot  il  fallait  entendre  une  col- 
line , et  qu’ici  ce  mot  désignait  Mont- 
martre , où  saint  Denys  souffrit  le  mar- 
tyre ; d’autres  lisent  moult  joye;  mais  le 
père  Ménestrier , qui  n’entendait  badi- 
nage sur  rien  de  ce  qui  se  rapporte  au 
blason , rejette  ces  intciqirélations  avec 
mépris,  en  empruntant  néanmoins  une 
partie  de  celle  de  Du  Cange.  Une  mont- 
joie , d'après  son  explication  , signifiait 
en  vieux  langage  un  las  de  pierres  des- 
tiné à marquer  les  chemins.  Le  cri  de 
montjoie  annonçait  donc  simplement  que 
la  bannière  de  saint  Denys  ou  de  saint 
André  réglait  la  marche  de  l’armée.  Ce 
cri  est  d’une  haute  antiquité  ; il  se  re- 
trouve dans  les  poésies  de  la  date  la  plus 
recidéc  ; mais  rien  ne  prouve  qu'il  soit 
antérieur  à la  troisième  race  , qiiuique 
nous  ayons  d'abord  ])ensé  le  contraire 
(Histoire  détordre  de laToLson-d'Or ; 
in-t®;  introduction  , page  30). — Le  pre- 
mier héraut  d'armes  de  France  portait  le 
titre  de  Montjoie.  De  BEirrsaBEEC. 

MONTMIKAIL,  petite  ville  de  Fran- 


ce, sur  la  frontière  occidentale  du  dé- 
partement de  la  Marne , et  sur  l'une  des 
deux  roules  de  Paris  à Cbàlons,  à 94  ki- 
lomètres de  la  première  de  ces  villes.  M. 
le  duc  de  Doudeauville  , ancien  minis- 
tre, ancien  pair,  y possède  un  magnifi- 
que château , et  là,  comme  à Paris,  com- 
me partout , ses  bienfaits  s'étendent  sur 
tout  ce  qui  l’entoure.  — Le  territoire  de 
.Montmirail  a été  le  théâtre  d'un  des  com- 
bats de  la  mémorable  campagne  de  1814. 
Napoléon,  ayant  organisé  la  défense  de  la 
Seine,  se  porta  en  avant  pour  arrêter  la 
marche  des  alliés , et  se  prépara  d’abord 
à écraser  les  corps  épars  de  l’armée  de 
Silésie,  qui  occupait  la  Champagne.  Ses 
opérations  commencèrent  )tar  la  bataille 
de  Cbampaubert,  si  funeste  à l'armée 
russe,  et  c’est  le  lendemain  qu’eut  lieu 
celle  de  Montmirail,  le  II  février  1814. 
Le  corps  du  général  Sacken,  renforcé 
par  trois  brigades  de  celui  du  général 
York,  parut  en  avant  de  Montmirail,  où 
l'empere  urNapoléon  venait  d’arriveravec 
la  division  Ricard  cl  la  vieille  garde. 
L’armée  russe  n'était  que  de  18  à 20,000 
hommes;  ne  pouvant  éviter  le  combat , 
le  général  Sacken  prend  position  , son 
centre  appuyé  à la  ferme  de  l’Êpine-aux- 
Bois , sur  la  roule  de  Montmirail  à la 
Ferté-sous-Jouarre , la  gauche  au  village 
de  Fontenellc,  sur  la  roule  de  Montmi- 
rail à Château-Thierry  , et  sa  droite  à la 
rivière  du  Petit-âloriu , eu  arrière  du 
village  de  Marchais.  Bientôt  le  combat 
s'engage.  Le  village  de  Marchais  est  pris 
et  repris  trois  fois.  L'action  durait  depuis 
plus  de  5 heures,  et  les  deux  armées  se 
trouvaient  encore  dans  leur  première  po- 
sition. La  nuit  approchait.  L'empereur 
Napoléon  ayant  reçu  des  renfoHs  dans  ce 
moment , se  décida  à renouveler  le  com- 
bat sans  attendre  le  reste  de  sou  armée. 
De  l'attaque  de  l'Lpine-aux-liuis , qui 
était  la  clé  de  la  position  des  Russes , al- 
lait dépendre  le  succès  do  In  journée. 
Napoléon  donne  le.signal.  Aussitôt  le  gé- 
néral Friant  s’élance  vers  l’Épiiic-aux- 
Bois  avecplusieurs  bataillons  de  la  garde, 
soutenu  sur  la  droite  par  le  duc  de  Tré- 
vise , et  sur  la  gauche  par  la  cavalerie  du 
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(jcuéral  INansouty.  Cirante  pièces  de 
canon  en  dérendent  les  approche!.  Lci 
Uusses  sont  abordés  au  pas  de  course.  La 
mêlée  devient  sanglante  ; l'artillerie  ne 
peut  plus  jouer  ; la  fusillade  est  eifroya- 
Me.  Mais  le  succès  était  encore  incertain, 
quand  les  lanciers,  les  draeonset  les  gre- 
nadiers à cheval  de  la  garde , s’étant  faits 
jour  sur  les  derrières  des  masses  de  l'in- 
fanterie russe , tombent  sur  celle-ci , la 
culbutent  et  la  mettent  dans  le  pins  com- 
pletdésordre.  L'infanterie  française,  pro- 
fitant du  mouvement  de  la  cavalerie,  se 
précipite  à son  tour  sur  les  Russes  déjà 
ébranlés.  Ceux-ci  n'ont  bientôt  plus  de 
salut  que  dans  la  fuite  et  abandonnent 
leur  position , leurs  eanons  et  leurs  ba- 
gages. Peu  après , la  ferme  de  l'Epiiie- 
aui-Bois  est  enlevée.  Tout  ce  qni  s’j 
trouve  est  sabré , tué  , fait  prisonnier  ou 
mis  en  fuite.  Les  Russes , pèle-mèle,  gé- 
néraux , officiers,  soldats , infanterie , ca- 
valerie , artillerie  , se  retirent  précipi- 
tamraentsur  la  routedeChlteau-Thierryj 
et  la  nuit  seule  mit  fin  à la  poursuite  des 
vainqueurs.  Six  drapeaux,  Î6  bouches  h 
feu,  Unt  russes  que  prussiennes,  ÎOO  voi- 
tures de  bagages  ou  de  munitions,  et  plus 
de  700  prisonniers,  restèrent  entre  les 
mains  des  Français  , auxquels  cette 
victoire  coûta  environ  },000  hommes. 
Mais  3,000  ennemis  avaient  mordu  la 
poussière.  C'est  ainsi  que  Napoléon  , en 
ae  multipliant,  en  appelant  à lui  toutes 
les  forces  de  son  génie,  lâchait,  mais  en 
vaip,desauverla  pauvre  France.  O. M.C. 

MO.NTMOHE.VCY , petite  ville  de 
France , ehef-lieii  d’un  canton  du  dépar- 
tement de  Scine-et-Oise.  File  s’élève  sur 
une  colline  qui  domine  la  belle  vallée  h 
laquelle  elle  a donné  son  nom  , et  d’ob 
la  vue  s’étend  de  toutes  parts  sur  un  pa- 
norama que  l'on  ne  cesse  d’admirer,  et 
qui  est  sans  contredit  la  plus  belle  vue 
des  environs  de  la  capitale.  A vos  pieds  t 
devant  vous,  une  plaine  converte  de 
moissons  jaunissantes , de  cultures  et 
d’arbres  dont  la  verdure  présente  les 
teintes  les  plus  variées  ; au-deli  , l’étang 
d’Fnghien , qui  semble  une  petite  mer 
encadrée  dans  des  bois  d’un  a.spcct  som- 


bre, et  en  arrière  desquels  s'élèvbnâdcs 
collinck  dont  les  formes  gracieuses  se 
dessinent  sur  l’asur  du  ciel,  et  qni  s’ou- 
vre pour  laisser  apercevoir  l’en-scmble  de 
la  capitale , se  perdant  au  loin  dans  une 
brunie  vaporeuse)  à gauche,  une  vaste 
plaine  bornée  par  des  hauteurs,  au  mi- 
lieu de  laquelle  s’élance  vers  la  nue  le 
clocher  pyramidal  de  Saint-üenys , et 
toujours  des  villages  qui  se  dessinent  au 
milieu  des  arbres  ; eii  arrière,  le  plateau 
de  .Montmorency , avec  sa  délicieuse  forêt, 
qui  vient  couvrir  de  son  ombre  le  joli 
village  d'AndiJIy  ; puis  la  vallée  s'eil- 
foRce  au  loin , toujours  belle , toujours 
gracieuse.  La  position  de  Montmorency 
rend  le  marcher.asses  pénible, dans  la  plu- 
part de  ses  rues.  Eu  outre,  celles-ci  sont 
très  irrégnlières  ; quelques-unes  , pres- 
qii'entièrement  bordées  de  maisons  de 
plaisance  , sont  d’un  aspect  fort  agréa- 
ble. Le  seul  édifice  remarquable  de  la 
ville  est  son  église  , bel  édifice  gothique 
du  xiv<  siècle.  11  ne  reste  plus  aucune 
trace  de  l’ancien  château  seigneurial , 
mais  celui  de  Luxembourg  mérite  de  fite^ 
l’attention  par  ses  magnifiques  points  de 
vue , l’abondance  de  ses  eaux  et  ses  élé- 
gantes plantations.  — l'Ji  l&Sl , la  terre 
de  Montmorency  fut  érigée  en  duché- 
pairie  I les  Bouchard  la.  possédèrent  jus- 
qu’au XVII*  siècle,  qu’Henri  II  , duc  de 
Montmorency  (v..)t  ayant  eu  la  tète  tran- 
chée , le  30  octobre  103i , cette  terre  fut 
confisquée  par  Louis  XllI,  etdolinée  au 
prince  de  Condé , duc  de  Rourbbn  , qui 
avait  épousé  la  soeur  de  la  victime  de  Ri- 
chelieu. Louis  Xiy,  par  lettres-patentes 
de  1600,  en  confirmant  cette  donation  , 
cliaiii;ca  le  nom  de  .Moiitmorency  en  ce- 
lui d’Knghieii , puis  en  1703 , la  conveu- 
tion  nationale  , sur  la  dcmmde  des  habi- 
tants , décréta  que  désorimiia  U serait 
appelé  t’mile,en  l’honncurdeJ.-J.  Roiu- 
seau.  Le  mot  ne  fit  pas  fortune,  cl  mal- 
gré une  ordonnance  de  Louis  X.M11, 
qui  approuvait  les  Icttres-jiatcutes  du 
grand  roi , l’antique  dénomination  a tou- 
jours prévalu.  — A peu  de  distance  de 
Montmorency,  on  voit  la  petite  maison 
habitée  par  le  philosopha  génevois , et 
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qui  nt  devenue  li  célèbre  ions  le  nom  de 
V Hermitage.  D'abord  simple , modeste  et 
irrégulière, elle  a tout-à-fait  perdu  de  son 
caractère  primitif  k la  suite  des  embellis- 
sements exécutés  par  les  divers  proprlé- 
Uires  qui  s'y  sont  succédé  depuis  qu'elle 
n'abrite  plus  de  Jean-Jacques.  Son  se- 
cond possesseur  fut  le  célèbre  Grétry , 
qui  y mourut  le  24  septembre  I81S,  et 
dont  le  cœur  y a été  solennellement  dé- 
posé, le  I & juillet  1 g I (! , dans  un  monu- 
ment placé  k cAté  de  la  pièce  d'eau.  Le 
territoire  de  Montmorency  est  planté  de 
vignes  et  de  cerisiers  , qui  donnent  cette 
excellente  espèce  de  fruit  appelée  ceri- 
set  de  JUonimorencjr,  et  de  toutes  sortes 
de  légumes.  Montmorency  est  k 4 lieues 
et  demie  de  Paris,  par  Saiiit-Uenys  et 
I.abarre.  Le  dernier  recensement  (l83Cj 
lui  donne  l,C3t  habitants. 

O.scAs  Mac  Castut. 

MONT.MOnEA'CY  {Barons  et  ducs 
de).  Outre  la  ville  de  Montmorency,  l'il- 
lustre famille  de  ce  nom  possédait  les 
terres  d'Écouen  , Chantilli,  Montpilloi, 
Champursi,  Courtcil  , Vaux-lès-Creil, 
Tlllai,  le  Plesaier  et  la  Villeneuve.  Ijt 
Maison  de  .Montmorency  était  en  outre 
propriétaire,  dès  le  xii*  siècle , des  ter- 
res de  Marli , Feuillarde,  Urat-sur-Sei- 
ne , Saint-Brice,  Hérouvillc,  Kpinai, 
Conflans-Saint-Honorine,  Verneuil,  At- 
tichy.  Depuis  plus  de  huit  siècles,  les 
Montmorency  ont  porté  le  titre  de  pre- 
miers barons  de  France.  Celte  race  il- 
lustre était  alliée  k plusieurs  maisons 
royales  t avant  1789,  elle  avait  donné  k 
la  France  six  connétables , onze  maré- 
chaux , quatre  amiranx , des  grands-maî- 
tres, des  grands-chambellans,  etc.  ; en- 
fin , des  cardinaux  à l'église.  Toutes  les 
chroniques,  toutes  les  histoires  généra- 
les , nous  font  connaître  plus  ou  moins 
en  détail  les  divers  membres  de  cette  fa- 
mille , que  Henri  IV  proclamait  la  pre- 
mière après  la  maison  de  Bourbon.  Elle 
n'a  pas  manqué  d'historiens  particuliers^ 
entre  autres  le  savant  André  Duchesne, 
et  le  froid  Désormeaux , et  les  biogra- 
phes Dauvigny,  Pérau  et  Turpin  qui 
lui  ont  consacré  plusieurs  articles  dans 
TOMi  zxxvin. 


lenr  Histoire  des  hommes  illustres  de 
France.  Des  généalogistes  ont  fait  re- 
monter l'origine  des  Montmorency  Jus- 
qu'au temps  de  Clovis.  Ils  leur  donnent 
pour  auteur  le  Franc-Salien  Lisoie,qui, 
selon  eux , reçut  le  baptême  avec  l'é- 
poux deClotilde.  D’autres,  remontant  en- 
core plus  haut,  veulent  que  la  tige  des 
premiers  barons  chrétiens  toit  le  Gaulois 
Lisbius,  qui  donna  l'hospitalité  k l'apd- 
Ire  du  christianisme  en  Gaule , saint  Uo- 
nyt , dont  il  partagea  le  martyre.  Mais 
qu'importent  ces  origines  fabuleuses  k 
une  famille  qui , dès  l'an  050,  nous  mon- 
tre dans  Bodchasd  l*',  sire  de  Montmo- 
rency , un  des  plus  puissants  fondataire 
du  duché  de  France,  ce  qui  suppose  déjk 
plnsieurs  générations  de  noblesse  et  d'im- 
portance politique  ? Boochasd  II , mort 
vers  1020,  obtint  du  roi  Robert  la  per- 
mission de  construire  une  forteresse  k 
Montmorency  .Mais  Bouchard  abusa  bien- 
tdt  de  celte  position  pour  piller  Içf 
domaines  des  moines  de  Baint-Denys,  èë 
qui  attira  contre  lui  les  armes  du  pieux 
roi  Robert. — AlsIbic,  qui  vivait  en  1 080, 
fut  connétable.  Cet  office,  qui  ne  devint 
la  première  dignité  de  la  couronne  qn'a- 
près  1202,  répondait  alors  k sa  modeste 
dénomination  latine  (cornes  stabuli).  Ce 
n'était  encore  qu'une  charge  de  la  mai- 
son du  prince. la  surintendancede  l'écurie. 
Par  suite  du  principe  d'hérédité  féodale, 
qui  s'étendait  même  aux  fonctions  publi- 
ques, Toisadt  II  de  Montmorency,  ne- 
veu d’Albéric , devint  connétable  après 
son  oncle,  vers  1090.  Il  jouissait  d'un 
grand  crédit  k la  cour  de  Philippe  I*' , 
et , dans  plusieurs  actes  de  l'époque , II 
est  qualifié  de  prince , noble  prince  du 
royaume.  En  1101,  on  voit  Lou»-le- 
Gros,  alors  prince  royal  de  France^y.), 
venir  assiéger  dans  sa  forteresse  Bod- 
chasd IV,  sire  de  Montmorency , pour  le 
châtier  des  déprédations  qu'il  exerçait 
sur  ses  voisins.  Robert  II,  comte  de 
Flandre,  et  Simon  II,  comte  de  Mont- 
fort-l'Amauri,  auistaient  le  prince;  mais 
tous  leurs  efforts  pour  forcer  Bouchard 
k rendre  la  place  furent  sans  succès.  Ce 
Bouchard,  qui  affectait  ainsi  l'indépen- 
80 
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dance  féodale,  ne  fui  pas  le  seul  (pierrier 
de  sa  famille  qui  se  soit  intitulé  sire  de 
Montmorency  i>ar  la  p-âcede  üieu.  Ces 
fiers  barons  ne  respectaient  pas  plus  la 
royauté  capétienne  à son  licrccau  que  la 
pais  publique.  Kn  1 138,  c.-à-d.  vers  la  !'• 
année  du  règne  de  Louis-le-Jeune,  Mat- 
Tiiiau  1",  petit-neveu  de  Thibaut  II, 
fut  nommé  connétable.  Il  avait  épousé 
en  premières  noces  Aline,  fille  naturelle 
du  roi  d’Angleterre,  Henri  l".  Kn  1141, 
il  épousa  en  secondes  noces  la  reine 
Adèle  , veuve  de  Louis-le-Gros  , et  de- 
vint ainsi  le  beau-père  du  roi  Louis  VH; 
mais  il  n’eut  d'enfants  que  de  son  pre- 
mier mariage.  11  mourut  en  IICO.  Son 
cinquième  fils,  nommé  Matlhieu,f,\rcAe 
Marly , fonda  la  branche  de  M ontmo- 
reney-Marly.  11  était  en  outre  seigneur 
de  Vernciiil  (payscharlrain),  Montrcuil- 
Bonnin  (Poitou)  et  Picanville  (Norman- 
die). 11  se  croisa,  en  1189,  avec  Philippe- 
Auguste,  et  se  distingua  au  siège  de 
%l-Jean-d’Acre.  A son  retour  en  Fran- 
ce , il  prit  part  à la  guerre  des  albigeois. 
Combattant  contre  les  Anglais  devant 
Oisors , il  fut  désarçonné  et  fait  prison- 
nier par  Richard -Cœur-de-Lion  { î8 
septembre  1108).  11  trouva  la  mort 
dans  la  quatrième  croisade , à la  prise 
de  Constantinople  (IÎII4).  a Alors,  dit 
Villebardouin , avint  une  moult  grant 
mésaventure  dans  l'osl , que  Mahins  de 
Montmorency  , qui  ère  un  des  raeilloi's 
chevaliers  del  royaume  de  France,  et  des 
plus  prisiez  et  des  plus  amez,  fut  mort,  et 
ce  fut  grand  duls  et  grant  dommage  dans 
des  greguors  qui  aveinst  en  l'osl  d un  sol 
hom.  • llouciiAaD  I" , son  fils  , prit 
part  à la  guerre  contre  les  albigeois  , et 
à la  riche  curée  de  domaines  qui  en  ad- 
vipt  aux  chevaliers  du  nord  de  la  Fran- 
co. Simon  de  .Monlfortlui  donna  les  châ- 
teaux de  Saissac  et  de  Saint-Martin  (dio- 
cèse de  Carcassonc). La  branrhcdesMonl- 
morency-.Marly  s’éteignit  en  135Î. — 
MATTniiu  11,  baron  de  Montmorency, 
surnommé  le  grand,  petit-fils  du  conné- 
table Matthieu  I",  jouit  dans  son  temps 
delà  plus  haute  renommée,  et  elle  parait 
aussi  bien  méritée  pour  le  moins  que 


celle  du  fameux  connétable  Anne  de 
Montmorency , le  plus  connu  de  ses  des- 
cendants. Toute  sa  vie  fut  une  suite  de 
faits  glorieux  (1I80-1Î30).  Au  siège  de 
Château-Gaillard  , place  très  forte,  alors 
située  au  milieu  de  la  Seine  , et  qui  de- 
manda six  mois  pour  la  réduire , il  dé- 
ploya autant  d'habileté  que  de  valeur. 
La  conquête  de  toute  la  Normandie  sur 
les  .Anglais  fut  la  suite  de  ce  succès  ( 1 203). 
Montmorency  fut  secondé  dans  cette  oc- 
casion par  Simon  IV  de  Monlfort-l’A- 
maury  , époux  de  sa  sœur , et  par  Guil- 
laume des  Barres.  Ces  trois  frères  d’ar- 
mes acquirent  la  réjuitation  des  plus 
braves  chevaliers  de  France.  Montmo- 
rency eut  une  grande  part  au  gain  de  la 
bataille  de  Bouvines;  il  y commandait 
l’aile  droite  sous  le  duc  de  Bourgogne. 

« Il  tenoit , dit  une  chronique  , un  faus- 
sant en  sa  main,  et  en  détranchoit  les  pres- 
ses , et  estoit  sur  un  grand  destrier;  et, 
qui  lors  le  veist , bien  l’eust  pu  remem- 
brer un  gentil  vassal.  • Montmorency 
enleva  , dit-on  , de  sa  main , quatre  en- 
seignes impériales,  et,  en  mémoire  de 
cette  prouesse,  le  roi  voulut  que  ce  guer- 
rier ajoutât  quatre  aigles  ou  alerions  aux 
douze  qui  décoraient  déjà  son  écusson. 
Kn  1 î 1 8 , Montmorency  fut  nommé  con- 
nétable de  France;  il  commanda  l’armée 
de.  Louis  VIll  dans  la  glorieuse  campa- 
gne contre  les  Anglais,  par  laquelle  ce 
prince  inaugura  son  règne.  Niort,  Saint- 
Jean  d'Angély , la  Rochelle  et  d’autres 
places  furent  conquises,  ainsi  que  le  Pé- 
rigord, le  Limousin  et  toute  la  partie  sep- 
tentrionale de  rAquitaine , de  sorte  que 
les  Anglais  furent  réduits  à la  possession 
de  la  Guienne  cl  de  Bordeaux.  Peut-être 
Louis  VIII  aurait-il  réussi  à les  chasser 
aussi  de  cette  province,  s’il  ne  s’était  pas 
engagé  dans  la  guerre  contre  les  albi- 
geois. Montmorency  l’accompagna  de- 
vant Nîmes,  puis  devant  Avignon,  qui  se 
rendit  le  10  septembre  12!G.  Deux  mois 
^après,  le  roi  mourant  à Montpensier,  con- 
jura le  connétable  de  protéger  l’enfance 
de  son  fils  aîné  (Louis  IX)  : 

Fl  Mabin  de  Uniitmerenry  ^ 
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• Wtiit  fil  prd«  «m  rabnii  de  Fosscui  en  Braliant , embrassèrent  le 

Eiiir.ufo,. ..  rifur.ni,  jg  Charlcs-le-Tèmdraîrc  , duc  de 

dit  en  sa  chronique  Philippe  Mouskes,  Bour^o|pie.  Indig;nd  de  cette  fdlonie, 
evèque  de  Tournai.  Montmorency  fut  en  Jean  II , après  avoir  fait  sommer  rainé 
eifetle  plus  ferme  appui  de  la  reine  Blan-  Jean,  seigneur  de  Nivelle,  à sonde 
che , régente  de  France  : ce  fut  lui  qui  trompe  , de  rentrer  dans  le  devoir,  sans 
commandait  l'armée  avec  laquelle  saint  qu'il  comparût , le  traita  de  chien,  et  le 
Louis  conquit , en  1330,  Bellesme  et  le  désiidrita , «ainsi  que  son  frère  utérin, 
comté  du  Perche.  Il  mourut  en  1330  , Telle  est  l'origine  du  proverbe  :// rer- 
laissant  beaucoup  d'enfants  de  trois  lits  semble  au  chien  de  Jean  de  Nèvelte , 
différents.  De  sa  seconde  femme  Emma  , qui  fuit  quand  on  l'appelle.  Le  baron 
héritière  du  comté  de  Laval,  était  né  Jean  II,  avec  l'autorisation  de  Louis  XI, 
celui  qui  fonda  la  première  branche  de  institua  son  héritier  son  troisième  fils 
Monlmorency-Laval , éteinte  en  1413.  Guillaume,  qu’il  avait  eu  d'un  second 
Jeanne,  fille  du  1"  Monimorency-Laval,  lit.  Quant  aux  deux  aines,  déshérités  par 
épousa  Louis  de  Bourbon,  l'un  des  ancè-  leur  père  , ils  fondèrent  les  branches  des 
très  d'Henri  IV.  Le  gr.ind  connétable  seigneurs  de  i\(Vr//c,  aujourd'hui  com- 
Malthieu  II  ne  prenait  que  le  litre  de  tes  tfi:  Hr.rnc,  et  des  marquis  de  Fns~ 
baron.  Par  ses  alliances  et  celles  de  ses  aituK,aujourd'bui  ducsdoMontniurcncy. 
ancêtres,  il  était  grand-oncle,  oncle,  ^^GKiLt-AtiMS,  ce  troisième  fils  de  Jean  II 
beau-frère,  neveu,  petit-fils  de  deux  fW7-lâ31),  servit  avecdistinction  sous 
empereurs  et  de  six  rois. — .MsTTniKU  III,  les  rois  Louis  XI , Charles  VllI , Louis 
son  petit-fils  (124.3-1270),  suivit  saint  XII  et  François  I".  H fut  le  père  du  cé- 
Louis  dans  sa  seconde  croisade , et  mou-  lèbre  Anne  de  Montmorency,  et  l'éleva 
rut  de  la  contagion  devant  Tunis.  Son  avec  cette  judicieuse  sévérité  qui  est  sur- 
second  fils  Ërard  fonda  la  branche  dé  tout  salutaire  aux  fils  de  grande  et  riche 
Monlmorency-Conflans , qui  finit  par  maison.  Des  droits  de  sa  mère  Margue- 
la  mort  d'Antoine  et  de  Hugues,  tués  en  rited'Orgcmont,GuillaumeacqnitCban- 
combattant  vaillamment  à la  journée  de  tilly  et  d'autres  domaines  considérables; 
Verneuil,  le  17  août  1424.  — Chaslxs  , son  épouseAnue-Pot,demoiselledeRo- 
baron  de  Montmorency  (I32&-1381],  l'un  chepot,  lui  apporta  pour  dot  la  srigneu- 
des  seigneurs  les  plus  braves,  les  plus  rie  de  Thoré.  Cii.  Du  Rozoïa. 

humains  et  les  plus  judicieux  de  son  Moxtuosisct  (.\xxe  de) , né  è Chan- 
temps,  assista  comme  maréchal  de  Fran-  tilly  en  1493  , eut  pour  marraine  la  reine 
ce  aux  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Anne  de  Bretagne , femme  de  Louis  X [J , 
U fut , en  1360  , un  des  négociateurs  du  et  fut  au  nombre  des  compagnons  d'en- 
traité  de  Bretigni , et  un  des  otages  du  fancc  du  jeune  duc  d'Angoulûme,  de- 
roi  Jean  (i>.).  — Jacques  de  Monlmoren-  puis'François  I".  Entre  tous  les  jeunes 
cy,  petit-fils  de  Charles,  est  la  tige  de  nobles  qui  s'empressaient  à lui  plaire  . 
la  branche  de  Montmorency-Crniselle,  leprîncedislinguaitBrion-Chabot,  Monl- 
eteinte  en  1615.—  Jean  11  de  Montnio-  chenu  et  Montmorency.  Tous  trois,  s'en- 
leucy  (1  414-1  447),  fidèle  à la  cause  de  tretenant  avec  lui  surlwrsdestinécsfu- 
Charlcs  \1I , fut  dépouillé  de  ses  domai-  turcs,  lui  demandèrent  ce  qu'il  ferait 
nés  dans  l’ilc  de  France,  la  Brie  et  la  pour  eux  lorsqu'il  serait  roi:  « Désirez 
NoiMandie  , par  le  régent  Bedford,  qui  seulement, leur  ditFranrois,ct  soyez  sûrs 
gouvernait  la  France  pour  le  prétendu  de  tout  obtenir.  • Montmorency  désira 
roi  Henri  VI.  L'expulsion  des  Anglais  fit  d'étre  connétable  , Brion  d'ètrc  amiral , 
rentrer  le  noble  baron  dans  ses  fiefs  Montchennbornasonambitionèlacharge 
quelques  années  après.  Sous  le  règne  de  de  premier  maitre-d'liôtel  : lenrs  voeux 
Louis  XI , deux  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  furent  accomplis  dans  la  suite.  Anne  fit 
premièreépouse , héritière  de  Nivelle  et  ses  premières  arpaes  en  Italie , en  1 51 3 t 

30. 


MON  ( 468  ) MON 


son  père  , si  l'on  en  croit  Brantôme , ne 
lui  avait,  pont  cette  campne;ne,  • donné 
que  cinq  ceals  livres  avec  de  bonnes  ar- 
mes eede  bons  chevaux , ahn  qu’il  pitit 
et  a’eôt  toutes  ses  aises  , en  enfant  de 
bonne  maison , et  apprit  à conduire  bien 
MD  fait  et  avoir  de  l’industrie  , et  faire 
de  nécessité  vertu  ; aussi  disoit-il  que 
nul  ne  peut  jamais  bien  savoir  qui  ne 
sait  pitir.  > On  peut  croire  que,  si  cette 
sévérité  paternelle  développa  cbex  Anne 
quelques  vertus  austèies , elle  contribua 
aussi  à lui  inspirer  cette  rapacité  cupide 
et  cette  dureté  qui  ne  connaissait  aucun 
ménagement  pour  les  antres.  U combat- 
tit il  Ravenne  (l&l?),  où  Gaston  trouva 
tout  à la  fois  la  victoire  et  la  mort  ; puis 
à Pavie  (I&IT),  sous  les  yeux  de  Fran- 
çois 1*'.  En  1 il  seconda  BayarAdani 
sa  belle  défense  de  Mézières.  Il  serawtrop 
long  d'énumérer  toutes  les  batailles  oil  il 
se  trouva  pendant  cinquante-cinq  ans  , 
depuis  Ravenne  jusqu’à  Saint-Uenys;  et 
il  n’en  est  aucune  où  il  n’ait  été , comme 
dit  Brantôme,  ou  pris,  ou  blessé,  ou 
mort.  La  fatale  journée  de  la  Bicoque 
(lôrt),  où  il  pensa  périr  cent  fois  , lui 
valut  le  bâton  de  maréchal  de  France.  11 
était  déjà  colonel-général  des  Suisses.  En 
1 5?4  , il  fut  du  nombre  des  généraux  qui 
forcèrent  le  connétable  de  Bourbon  à le- 
ver le  siège  de  Marseille.  A la  tête  d’un 
corps  de  troupes , il  le  poursuivit  dans 
sa  retraite  jusqu'au-delà  de  Toulon . Après 
ce  succès  , il  combattit  fortement  dans 
le  conseil  du  roi  le  projet  d'une  nouvelle 
expédition  dans  le  Milanais;  et  les  dés- 
astres qui  marquèrent  cette  entreprise  ne 
justifièrent  que  trop  ses  prévisions.  11 
n’assista  poinl  à la  bataille  de  Pavie  ( %b 
fév.  mais,  presque’ toujours  mal- 

heureux à la  j^rre , 11  fut  au  nombre 
des  prisonnierTlaila  dans  cette  journée. 
11  avait  été  envoyé  la  veille  en  détache- 
ment à Santo-Lazzaro.  Dès  qu'il  entendit 
le  canon  , il  accourut  pour  se  trouver  à 
la  liataille  ; mais  il  rencontra  entre  Santo- 
Lazzaro  et  Pavie  un  détachement  enne- 
mi très  supérieur  en  nombre  qui  l’enve- 
loppa et  le  fit  prisonnier.  Il  traita  bientôt 
après  de  sa  rançon  , et  prit  part  aux  né- 


gociations qui  amenèrent  le  traité  de 
Madrid.  La  charge  de  grand-maitre  de 
France  et  le  gouvernement  du  Langue- 
doc furent  le  prit  de  ces  services.  Dès 
ce  moment  jusqu’à  sa  disgrâce,  il  fut 
l'âme  des  conseils  de  François  !•'.  U 
présidait  à toutes  les  parliesdel’admiuis- 
tration.  Ü entendait  parfaitement  les 
finances , et  elles  furent  presque  toujours 
très  bien  régies  tons  son  influence,  c’est- 
à-dire  avec  économie  et  justice.  Il  n’j 
avait  point  de  magistrat  plus  instruit  qse 
lui  des  lois  du  royaume.  Son  assiduité  au 
travail  répondait  de  l’exactitude  des  in- 
férieurs. Les  secrétaires  d’état  lui  ren- 
daient compte  tous  les  jours  de  leurs  dé- 
pêches et  de  leurs  opérations.  Il  avait  ac- 
quis une  si  grande  considération  dans 
toute  l’Europe  que  l'empereur  ni  au- 
cun autre  prince  n’écrivaient  au  roi  sans 
qu’il  n’y  eût  aussi  des  lettres  pour  le  con- 
nétable ; les  ambassadeurs  étaient  tou- 
jours chargés  de  le  visiter  en  particulier. 
Tous  les  sujets  du  roi,  quelque  distingués 
qu’ils  fussent , les  compagnies  de  magis- 
trature , le  parlement  même  en  corps  ; le 
chancelier , plusieurs  cardinaux , l’appe- 
laient monseigneur.  La  cupidité,  qu'on 
pouvait  lui  reprocher , lui  inspira  quel- 
quefois des  conseils  funestes.  Le  fameux 
André  Doria  avait  rendu  les  plus  écla- 
tants services  à François  1*',  et  l'avait 
aidé  à sonmeltre  Gênes,  sa  patrie.  Doria 
attendait  de  la  reconnaissance  du  roi  que, 
satisfait  de  l’alliance  des  Génois,  il  leur 
rendrait  la  liberté , et  cesserait  de  proté- 
ger le  commerce  de  Savone  aux  dépens 
de  celui  de  Gênes.  U demanda,  et  n’ob- 
tint rien  : ses  pressantes  sollicitations  fu- 
rent même  traitées  de  crime  d'état  par 
Montmorency,  qui  se  montra  d’autant 
plus  inflexible  qu'il  jouissait  des  impôts 
qui  te  levaient  au  port  de  Savone.  Doria 
te  donna  alors  à l’empereurCbarlea-Quint; 
et  Gênes , affranchie  du  joug  de  la  «ran- 
ce , augmenta  le  nombre  de  ses  ennemis 
(l&38j.  L’année  lhS6  est  l’époque  véri- 
tablement glorieuse  de  la  longue  carrière 
d’Anne  de  Montmorency.  Lorsque  les 
troupes  de  Charles-Quint  entrèrent  à la 
fois  en  Provence , en  Champagne  et  en 


MOX  f 409  ) MON 


Picardie,  François  I",  qui  ne  se  repo- 
sait pas  sur  la  valeur  des  lésions  provin- 
ciales formées  depuis  deux  ans  pour  la 
défense  des  frontières,  résolut  d'arrêter 
l'ennemi  en  lui  opposant  un  désert.  Toute 
la  Provence , des  Alpes  à Marseille , et 
de  la  mer  au  Uauphiné , fut  dévastée  par 
Montmorency  avec  une  inflexible  sévé- 
rité , dont  seul  peut-être. il  était  capable, 
lui , l'auteur  de  ce  salutaire  , mais  rode 
conseil  : villages , fermes  , moulins , tout 
fut  brûlé , toute  apparence  de  culture  dé- 
truite. Le  maréchal,  établi  dans  un  camp 
inattaquable  entre  le  Rhône  et  la  Du- 
rance , attendit  patiemment  que  l’armée 
de  l’empereur  se  fût  consumée  devant 
Marseille.  La  Provence  fut  sauvée,  Char- 
les - Quint  forcé  de  se  retirer  avec  uhe 
perle  plus  considérable  que  s’il  eût  es- 
suyé une  défaite  en  bataille  rangée  ; et 
cette  conduite  mérita  li  Montmorency  le 
titre  de  .rage  cunctateur  et  de  Fabius 
français . On  retrouve  l'année  suivan- 
te .>lontmorency  faisant  en  Picardie 
la  guerre  sans  gloire  et  sans  résultat 
contre  les  im]>éricau.  Bientôt,  il  passe 
en  Italie  avec  le  dauphin  , et  force 
le  pas  de  Suze  , après  une  suite  d'opéra- 
tions qui  ont  fait  comparer  cette  eam- 
pagne  avec  celle  de  Provence.  François 
D'  et  Charles-Quint  étaient  également 
épuisés.  Alors  fut  conclue  la  trêve  de 
Nice  pour  sept  ans  (juin  >538).  Quel- 
ques mois  auparavant  (10  février).  Mont- 
morency , qui  eut  une  grande  part  aux 
se  plaisait  à le  consulter  ; ce  fut  d'après 
ses  avis  et  ceux  du  cardinal  de  Tour- 
non  que  ce  monarque  prit  des  mesures 
négociations,  avait  reçu  l’épée  de  con- 
nétable. Rien  ne  manquait  S sa  haute 
fortune  ; plus  que  jamais,  François  I" 
sévères  contre  l'hérésie  par  l'édit  de 
15.18.  Alonlmorency , lors  du  passage  de 
Charles-Quint  par  la  France  pour  aller 
chôticr  les  Gantois  révoltés  (1530),  con- 
seilla a son  maître  de  n’imposer  aucune 
condition  à ceprince.  Il  n'était  pourtant 
guère  possible  que  le  roi  de  France  et 
l’empereur  eussent  une  entrevue , sans 
qu'il  fût  question  du  duché  de  Milan  et 
de  la  promesse  que  Charles-Quint  avait 


faite  de  l'abandonner  à un  des  fils  du  roi. 
Pour  éviter  une  conversation  si  embar- 
rassante , l'empereur  promit  au  connéta- 
blcde  Montmorency  d’effectuer  cette  ces- 
sion, i condition  que,  pendant  son  séjour 
en  France  , on  ne  lui  en  parlerait  pas, 
afin  que  eet  acte  volontaire  de  sa  part  ne 
parût  pas  un  effet  de  la  contrainte.  Le 
connétable  se  contenta  de  celle  assuran- 
ce vague  de  la  part  d’un  prince  qui 
avait  tant  de  fois  trompé  François  1". 
Mais  ce  ne  fut  pas  cette  seule  circon- 
stance qui  amena  la  disgrâce  de  ce  cour- 
tisan, laquelle,  d’ailleurs,  ne  date  que 
de  l'année  1541.  La  cour  était  alors  di- 
visée en  deux  partis,  celui  du  dauphin, 
depuis  Henri  11,  et  celui  du  duc  d'Or- 
léans, son  frère  cadet.  François  I",  par 
un  sentiment  assez  habituel  chez  les  rois 
qui  vieillissent , voyait  d'un  œil  de  ja- 
lousie son  héritier  présomptif,  et  favo- 
risait le  duc  d’Orléans.  Le  dauphin  ai-< 
mait  beaucoup  le  connétable,  sous  lequel 
-il  avait  fait  ses  premières  armes.  Les  en- 
nemis de  celui-ci  (or,son  caractère  rude 
et  hautain  lui  en  avait  fait  beaucoup) 
ne  manquèrent  ]>as  de  prêter  à cette  liai- 
son si  intime  des  motifs  criminels.  Fran- 
çois I"  éloigna  de  la  cour  et  des  affaires 
Montmorency,  qui  se  relira  à Chantilly. 
Sa  disgrâce,  qu’il  supporta  d'ailleun avec 
beaucoup  de  dignité , ne  cessa  qu'h  la 
mort  de  François  I".Ce  prince,  entre  au- 
tres avis  qu’il  donna  à son  successeur , lui 
conseilla  de  ne  jamais  rappeler  le  conné- 
table. Malgré  cette  exhortation , Henri  II 
à peine  monté  sur  le  trône  (1547),  s’em- 
pressa de  replacer  Montmorency  à la  tête 
des  affaires.  L’année  suivante,  les  habi- 
tants de  la  Saintonge  et  de  la  Guicnne  se 
révoltèrent  au  sujet  de  la  gabelle . La  popu- 
lace de  Bordeaux  pilla,  le  ?8  août  1548,  les 
maisons  des  riches,  et  massacra  plusieurs 
officiers  du  roi , entre  autres  Tristan  de 
Monneins , gouverneur  de  la  province. 
Tandis  que  le  duc  d’Aumale , par  la  dou- 
ceur et  la  modération  , rétablissait  le 
calme  et  l’autorité  royale  en  Saintonge , 
le  rigide  connétable,  brûlant  de  venger 
la  mort  de  Monneins , qui  était  son  pa- 
rent , se  présenta , è la  tête  d’une  armée 
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devant  Rordcnux  , oii  tout  était  déjà  pa- 
cilié.  D'abord , il  entra  par  une  lirèi  he 
de  40  pieds,  (pi’il  fit  faire  aux  murailles; 
il  désarma  les  li.diitaiils,  anéantit  tous 
leurs  privilèges,  leur  imposa  une  amende 
de  300,000  liv. , les  priva  de  leurs  do- 
ciles, suspendit  le  parlement  pour  un 
an  , fuira  1 3à  des  plus  notables  citoyens 
à dilerreravee  leurs  ongles  le  corps  de 
.Mniiiieiiis , cl  à le  porter  sur  leurs  épau- 
les dans  la  eatliédralc  , ]>iiis  condamna  îi 
être  pendus  ou  aux  galères  deux  cents  in- 
dividus. D’aiilrcs  villes  de  l.i  Giiieiine 
furent  traitées  avec  beaucoup  de  sévéri- 
té; mais  ce  n'était  ipi’ii  Iturdeaus  que 
Muiitmorcncy  avait  des  injures  pcrsoii- 
uelles  à venger.  Quelque  confiance  que 
le  nouveau  roi  portât  au  connétable , 
son  crédit  était  contre-balancé  par  celui 
des  princes  lorrains , et  surtout  de  la 
maîtresse  de  Henri  11,  Diane  de  Poi- 
tiers, dont  ^lontmorcncy , malgré  toute 
son  austérité,  était  le  courtisan  assidu.  11 
s'allia  même  avec  elle  par  le  mariage  de 
jUoiitmorrncy  Damvillc,  son  second  fils, 
avec  Antoinette  de  la  .Marek , pclilc-fille 
de  Diane.  Pendant  ce  règne , iMoiitmn- 
rency  fut  plus  d'une  fois  appelé  à la  tète 
des  armées  ; et  ce  fut  un  mallieur  pour  la 
Franec.  Sa  témérité  et  son  obstination 
lui  firent  perdre  la  bataille  de  St-Quen- 
tin  (10  août  I&6T}.  Dans  ce  désastre, 
comparable,  par  son  cifet  sur  l'opinion, 
aux  fatales  journées  de  Créey  , de  Poi- 
tiers et  de  Pavie , 1,000  Frani;ais  reslè- 
rent  sur  le  cliamp  de  bataille , et  dans 
ce  nombre  on  comptait  le  comte  d'En- 
ghicn , frère  d'Antoine  de  Bourbon  , roi 
de  Navarre,  et  COQ  gentilshommes.  Mont- 
morency , blessé  et  renversé  de  son  che- 
val, fut  fait  prisonnier  avec  un  de  scs 
fils.  Le  duc  de  Boiirbon-Montpcnsicr,  le 
duc  de  Longueville,  le  maréchal  de  St- 
André,  300  gentilshommes  et  près  de 
4,000  soldats,  curent  le  même  sort. Tous 
les  drapeaux  de  rinfantcric  , toute  l'ar- 
tillerie , restèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs  ; enfin  , le  succès  de  celte 
journée  parut  si  décisif  que , du  fond  de 
sa  retraite,  l'cx-cmpercur Charlcs-t^uint 
dut  s'étonner  que  soo  fils  Philippe  Ij( 


n'efit  pas  marché  sur  Paris.  Dans  sa  cap- 
tivité, le  cnnnélablede  Montmorency  jeta 
les  bases  du  traité  dcCatcau-Cambrésis, 
pa  ix  déshon  oranle  ,a  ppclée  malheureuse, 
parce  qu'elle  enlevait  à la  France  tout  ce 
que  cette  puissance  avait  gagné  par  une 
guerre  longue  et  ruineuse  ; mais  ce  traité 
était  commande  par  l'anihitioii  et  |>ar 
l'avarice  de  Montmorency.  11  voyait 
avec  peine  continuer  une  guerre  qui,  en 
ouvrant  une  vaste  carrière  aux  exploits, 
du  duc  Fraiirois  de  Guise , augmentait 
chaque  jour  le  créditet  la  popularité  de 
cet  habile  et  heureux  capitaine.  Mont- 
morency devait  t ,300,000  livres  pour  sa 
rançon  au  duc  de  Savoie  Philibert , dont 
il  était  le  prisonnier  : il  imagina  de 
payer  cette  somme  par  la  cession  d'une 
]>artic  des  conquêtes  de  la  France  sur  la 
Savoie.  Diane  de  Poitiers,  qui  parta- 
geait l’animosité  du  connétable  contre 
les  Guises,  persuada  à Henri  11  de  si- 
gner cette  paix,  qui  démentait  la  noble 
politique  que  ce  monarque  avait  jus- 
qu'alors suivie  dans  ses  relations  extérieu- 
res. Les  Guises  ne  manquèrent  pus  d'ac- 
cuser Montmorency  de  trahison.  Après 
le  coup  filial  qui  atteignit  mortellement 
Henri  II,  le  SS  juin  15S9,au  milieu 
d'un  tournoi  ,1c  connétable,  pendant  les 
onze  jours  qui  s'écoulèrent  entre  la  bles- 
sure du  roi  et  sa  mort , mit  tout  en  œuvre 
pour  conserver  quelque  part  dans  Iç  gou- 
vernement. 11  excitait  les  princes  du  sang 
à venir  prendre  leur  place  dans  le  con- 
seil du  nouveau  roi,  P'raneois  II  ; ses  in- 
stances s'adressaient  surtout  à Antoine 
de  Bourbon  , roi  de  Navarre,  le  plus  pro- 
che héritier  dn  trône  après  les  frères  du 
roi.  11  lui  mandait  de  se  hâter;  que  le 
moindre  délai  allait  donner  aux  princes 
lorrains  une  supériorité  qu'on  ne  jmurrait 
plus  leur  ravir  ; enfin  , il  envoyait  cour- 
rier sur  courrier  , excitait  les  uns , solli- 
citait les  autres , et  ne  négligeait  rien 
pour  former  un  parti  capable  de  se  pla- 
cer à la  tète  de  la  nouvelle  administra- 
tion. Soutenus  par  le  crédit  de  la  reine 
Marie-Stuart , épouse  du  jeune  et  faible 
François  II , les  Guises  s'emparèrent  de 
l'esprit  de  ce  prince , et , quand  le  con- 
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nëuble  sA  présenta  au  nouveau  roi,  Fran- 
çois II  lui  conseilla  froidement  d'aller 
prendre  du  repos  dans  ses  terres.  Outré 
d'une  disgrâce  si  peu  déguisée , le  vieux 
connétable  parla  de  ses  services  passés  , 
oA'rit  de  nouveau  ii  son  prince  ses  biens, 
sa  vie  et  celle  de  ses  enfants  ; puis,  voyant 
que  tout  était  inutile  , il  se  retira  dans  sa 
magnifique  résidence  de  Chantilly.  Il 
se  plaisait  k l'embellir , et  il  y menait 
un  train  de  prince.  Il  avait  mis  à profit 
sa  faveur  sous  le  règne  précédent, en  fai- 
sant ériger  la  baronic  de  .Montmorency 
en  duché-pairie  (1 551),  distinction  que 
jusqu'alors  les  princes  du  sang  avaient 
seuls  obtenue.  Avant  de  quitter  la  cour, 
il  avait  eu  aussi  une  entrevue  avec  la 
reine  mère,  qui  le  reçut  fort  mal , et  lui 
rappela  avec  indignation  les  marques  de 
préférence  que  , sous  Henri  11 , il  avait 
données  à la  maîtresse  du  roi.  Dans  cet 
entretien , Montmorency  ne  ménagea 
pas  les  Guises;  il  donna  à la  princesse 
de  bons  avis  sur  les  vues  ambitieuses  de 
ces  princes  , et  ajouta  que  « le  Fran- 
çais ne  se  lasse  jamais  de  servir  ses  rois, 
mais  qu'il  est  incapable  de  s'accoutu- 
mer aux  lois  desétrangers.  «Dès  que  la  mort 
prématurée  de  François  II  eut  appelé  au 
trône  Charles  IX , la  régente,  Catherine 
deMédicis,dont  la  politique  avait  changé, 
et  qui,  pour  être  seule  maîtresse,  voulait 
opposer  le  connétable  aux  Guises , s'em- 
pressa de  rappeler  Montmorency.  Fn 
entrant  dans  Orléans,  où  se  trouvait  la 
cour,  il  leva  les  corps  de  gardes  et  con- 
gédia les  troupes  qui  étaient  aux  portes  : 
• Je  veux , dit-il , que  désormais  , le  roi 
aille  en  sûreté,  sans  gardes,  par  tout  son 
royaume.  > S’approchant  du  jeune  Char- 
les , il  mit  un  genou  en  terre , lui  baisa 
la  main,  puis,  ému  jusqu'aux  larmes, 
l'illustre  vieillard  ajouta  : « Sire,  que  les 
troubles  présents  ne  vous  épouvantent 
pas  ! je  sacrifierai  ma  vie  , ainsi  que  vos 
fidèles  sujets , pour  la  conservation  de 
votre  couronne.  » Ces  sentiments  étaient 
sincères  ; car  on  ne  peut  refuser  k Mont- 
morency le  mérite  d’avoir  été  un  sujet 
dévoué.  S'il  était  ambitieux  du  pouvoir, 
c’est  qu’il  avait  la  conviction  de  servir  le 


roi  mieux  qu’un  autre.  La  manière  dont 
il  avait  supporté  la  disgrâce  avait  bien 
prouvé  que  sa  fidélité  était  inébranlable  ; 
il  en  témoigna  peu  de  ressentiment  ; et, 
attendant  des  jours  meilleurs , il  avait 
vécu  étranger  à toute  espèce  d’intrigues. 
Il  s’employa  d'abord  de  bonne  foi  à con- 
cilier la  régente  avec  le  roi  de  Navarre, 
lieutenant-général  du  royaume  ; on  régla 
l’expédition  des  all'aires  de  manière  à 
prévenir  tout  conflit  entre  eux.  Les  Gui- 
ses étaient  restés  à la  cour,  et,  bien  que 
ne  faisant  plus  partie  du  ministère,  ils 
étaient  encore  très  puissants,  car  la  ré- 
gente les  ménageait  pour  ne  pas  se 
mettre  elle  et  ses  fils  à la  merci  de  leurs 
ennemis.  Le  connétable , les  Chatillon 
ses  neveux , et  le  roi  de  Navarre,  mena- 
cèrent de  se  retirer  et  d'aller  à Paris 
faire  déclarer  ce  prince  régent  du  royau- 
me,si  l'on  ne  chassait  les  Lorrains.  Déjà 
ce  départ  commençait  à s'effectuer,  mais 
le  jeune  roi,  par  le  conseil  du  chancelier 
L'Hôpital,  fit  appeler  le  connétable  dans 
son  appartement;  puis,  en  présence  de 
quatre  secrétaires  d'état , il  défendit  ex- 
pressément à Montmorency  de  quitter  la 
cour,  et  lui  enjoignit  de  rester  auprès  de 
sa  personne  pour  faire  sa  charge.  Cet 
ordre  arrêta  tout;  le  connétable  n'osa 
donner  l'exemple  d’une  désobéissance 
formelle  ; il  demeura.  Bientôt,  de  nou- 
veaux sujets  de  mécontentement  lui  sug- 
gérèrent une  politique  toute  différente. 
Très  attaché  au  catholicisme , il  voyait 
avec  indignation  les  égards  que  Médicis 
montrait  ]iour  les  calvinistes;  il  se  rap- 
procha des  Guises,  qui  se  donnaient  pour 
les  défenseurs  de  l’ancienne  religion.  Un 
autre  motif,  moins  désintéressé,  dirigeait 
le  connétable  : dans  une  assemblée  pro- 
vinciale tenue  à Paris , on  avait  proposé 
de  faire  rendre  compte  des  gratifications 
excessives  accordées  sur  les  confiscations 
des  biensdes  calvinistes,  sous  les  règnes  de 
Henri  II;  le  connétable  avait  beaucoup 
reçu;  le  maréchal  de  St.-André  et  Diane 
de  Poitiers,  qui  étaient  dans  le  même  cas, 
sûrent  persuader  à Montmorency  qu’on 
en  voulait  è ses  biens  et  è la  religion;  il 
n'en  fallnt  pas  davantage  pour  qu’il  se 
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joignit  ouvertement  aux  Guises.  Cette 
réunion  du  connétable,  du  duc  de  Guise 
fut  appelée  triumvirat  (1501).  Appuyé  des 
catholiques,  le  triumvirat,  après  le  collo- 
que de  Poissy,  se  voit  fortitié  pur  l’acces- 
sion du  roi  de  Navarre,  qui  abandonne  la 
religion  protestante,  tandis  que  son  frère, 
le  priuce  de  Condé(v,j,  demeure  fidèle  a 
scs  coreligionnaires. En  vain  Catherine  de 
Médicis, secondée  par  L'Ilùpital,  s’efl'orce 
de  maintenir  la  paix  publique  et  l’autorité 
du  gouvernement  : le  duc  de  Guise,  par 
le  massacre  de  Vassy  (I"  mars  16G2), 
rompt  le  cours  de  l'ordre  légal  et  donne 
ainsi  le  signal  aux  calvinistes  de  s’armer 
pour  la  guerre  civile.  Quelques  jours 
après.  Montmorency  et  scs  deux  compli- 
ces enlèvent  la  personne  du  roi  à Fon- 
tainebleau, et  le  conduisent  à Paris.  Ici 
le  connétable  déshonore  scs  cheveux 
blancs  : à la  tète  de  ses  troupes  rangées 
en  bataille  comme  pour  une  expédition 
périlleuse,  il  attaque  les  temples  où  se  fai- 
saient les  prêches, fait  enfoncer  les  portes, 
puis  jeter  au  feu  et  briser  les  chaises 
et  les  bancs.  La  canaille , ravie  de  ect 
exploit,  reçut  avec  acclamation  Mont- 
morency rentrant  dans  la  villes  mais  des 
plaisants  lui  donnèrent  le  sobriquet  de 
capitaine  lirùIe-Bancs.  La  guerre  civile 
éclate.  Le  connétable  livre  au  priuce  de 
Goiidé  la  bataille  de  Dreux  ( 1 0 déc.  t 
elle  était  encore  indécise  lorsque  le  con- 
nétable fut  pris.  Le  duc  de  Guise,  qui  n’a- 
vait aucun  commandement  dans  l’armée  , 
tombe  à propos  sur  les  calvinistes,  qui  se 
croient  déjà  vainqueurs,  et  gagne  seul  la 
victoire.Condé  est  fait  prisonnier.  La  pa- 
cification d’Âmboise  ( 1 9 mars  1 hOÎ  ) rend 
à la  liberté  Montmorency,  qui , secondé 
par  le  prince  de  Condc,  enlève  le  llivre 
aux  Anglais. iiicntût,  le  connétable,  qui  sc 
voit  de  nouveau  négligé  par  la  reine, 
SC  met  à déclamer  contre  la  convention 
d’Amboisc , comme  trop  favorable  aux 
calvinistes,  et  forme  le  projet  d’ameuter 
la  populace  de  Paris  pour  massacrer  les 
calvinistes  et  piller  leurs  maisons.  Plus 
de  trois  cents  étaient  proscrits,  et  leur 
arrêt  signé  de  la  main  de  Montmorency. 
Catherine  de  Médicis,  averUc  à temps , 


amène  le  roi  à Paris;  sa  présence  déjoue 
cct  affreux  complot.  Le  connétable  se  re- 
tire à Chantilly,  et  quelques-uns  de 
scs  complices  les  plus  furieux  sont  pen- 
dus la  nuit  sans  forme  de  procès,  aux  por- 
tes de  leurs  maisons.  11  désirait  vivement 
pour  son  fib  la  survivance  de  la  charge  de 
connétable. Le  roi,pour  adoucir  son  refus, 
le  gratifia  d’une  somme  d'argent  con- 
sidérable. La  seconde  guerre  civile  a 
lieu.  Condé  et  le  vieux  Montmorency  se 
trouvent  en  présence  devant  Sainl-Dcnys; 
ils  ont  à La  Chapelle  une  entrevue. Condé 
demandait  pour  les  calvinistes  l'exercice 
général,  public  et  irrévocable  de  leur  re- 
ligion. Le  connétable  déclara  qu’en  ac- 
cordant des  privilèges  aux  huguenots,  le 
roi  n'avait  jamais  prétendu  que  ce  fût 
pour  toujours;  que  son  intention  était 
au  contraire  de  ne  souffrir  qu’une  seule 
religion  daus  son  royaume.  Sur  de  telles 
bases,  tout  accord  était  impossible.Toute- 
fois,  .Montmorency,  malgré  l'ardeur  de  scs 
troupes,  hésitait  à combattre;  il  espérait 
toujours  quelqu’événemcnt  qui  ramène- 
rait la  concorde  et  empêcherait  de  verser 
le  sang  français.  Enfui,  on  lui  ht  enten- 
dre que  ces  délais  le  rendraient  suspect 
d'intelligences  avec  les  ennemis.  11  se 
détermina  donc  à livrer  bataille  ( 10 
nov.  l&CTjdans  la  plaine  du  Saiut-Uenys: 
la  victoire  fut  pour  lui,  mars  elle  lui  coûta 
cher.  11  montra,  selon  sa  coutume,  la  vi- 
gueur d'un  jeune  homme  et  la  valeur 
d'un  soldat.  Seul  au  milieu  d'un  escadron 
ennemi , il  se  vit  coucher  en  joue  par 
l'Ecossais  Robert  Stuart  : « Tu  ne  me 
connais  donc  pas,  lui  crie  Montmoren- 
cy? — C’est  parce  que  je  te  connais, 
répond  le  féroce  étranger,  que  je  te  porte 
ce  coup;  > et  en  même  temps  Stuart  tire 
à bout  portant.  Atteint  mortellement,  le 
connétable  conserve  assez  de  force  pour 
frapper  du  pommeau  de  son  é]>éc  son 
meurtrier,  à qui  il  casse  plusieurs  dents. 
Apprenant  que  l’armée  du  roi  est  maî- 
tresse du  champ  de  bataille  : • Je  n’cuasc 
su  mourir  ni  m’enterrer,  dit-il,  en  plus 
beau  cimetière  que  celui-ci.  » Ce  fut 
avec  peine  qu’on  le  décida  à sc  faire 
transporter  dans  sou  hôtel  à Paris  (rue 
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Ste-Avoie)  ; U vécut  encore  deux  jours. 
Conservant  jusqu'au  bout  son  caractère 
peu  endurant,  il  interrompit  les  exhorta- 
tions du  religieux  qui  voulait  le  préparer 
4 la  nu>rt  : • Laisses-moi,  mon  père,  lui 
dit  le  connétable  : croyez-vous  qu'ayant 
vécu  quatre-vingts  ans , je  ne  susse  pas 
mourir  un  quarl-d'heure?  > 11  expira  le 
12  nov.  1&G7,  âgé  de  74  ans.  On  lui  ht 
des  obsèques  royales.  Charles  IX  le  re- 
gretta sans  doute;  mais  non  pas  lu  reine 
mère  : elle  s'écria  qu'en  un  jour  il  lui 
était  advenu  deux  bonheurs,  la  victoire 
sur  les  ennemis  du  roi , et  la  mort  du 
connétable.  On  a remarqué  que  Mont- 
morency, comme  tous  les  membres  du 
triumvirat , avait  péri  de  mort  violente. 
Brantôme  a fait  connaître  dans  le  plus 
grand  détail  le  caractère  personnel  de  ce 
connétable.  Sévère  dans  ses  mœurs,  il 
exerçait  envers  les  autres  avec  un  rigo- 
risuie  pédantesque  une  censure  impi- 
toyable : « étant  le  seigneur  du  monde 
qui  était  un  grand  rabroueur....  Quand 
il  voyoit  faire  des  fautes  ou  qu'on  bron- 
choil  devant  lui,  il  le  savoit  bien  relever. 
AhI  comment  il  repassoit  les  capitaines 
quand  ils  falloient  à leurs  charges  !...  et 
messieurs  les  conseillers  et  présidents  et 
gens  de  justice  , quand  ils  avoient  fait 
quelque  pas  de  clerc;  la  moindre  qualité 
qu'il  leur  donnoit,  c'est  qu'il  les  appcloit 
iines,  veaux  et  sols.»  Aussi  étoit-ii  moins 
aimé  que  craint.  « Le  connétable , dit 
encore  Brantôme , ne  manquoit  jamais  à 
ses  dévotions  et  â scs  prières,  car  tous  les 
matins  il  ne  falloit  de  dire  et  entretenir 
ses  patenôtres  par  les  champs  aux  armes, 
parmi  lesquelles  on  disoit  : qu'// falloit  se 
ftarder  des  patenôtres  de  M.  le  conné- 
table ; car  en  les  disant  et  en  marmottant, 
lorsque  les  occasions  se  présenloicnt , 
comme  force  débordements  et  désordres 
y arrivent  maintenant,  il  disoit  : ■ Allez- 
» moi  pendre  un  tel;  attachez  celui-lè  à 
a un  arbre  ; faites  passer  celui-U  par  les 
a piques  ouïes  arquebuses,  tout  devant 
a moi  ; taiUez-moi  eu  pièces  tous  ces 
a marauds  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher 
» contre  le  roi  ; brùlez-moi  ce  village  ; 
a boutez-ffioi  le  feu  partout  k un  quart 


s de  lieue  â la  ronde,  a Et  ainsi  tels  et 
semblables  propos  de  justice  ou  police  de 
guerre  proféroit-il,  sans  se  débaucher  de 
ses  paters,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eust  para- 
chevés-, pensant  faire  une  grande  erreur 
s'il  les  eust  remis  de  dire  à une  autre 
heure,  tant  il  y était  consciencieux,  a 
Ce  tableau  na'if  peint  l'homme  et  le  siècle, 
dont  Montmorency,  comme  chevalier, 
comme  courtisan , comme  poUtiqne,  eut 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts.  Ce- 
pendant , il  se  glorihait  du  surnom  de 
Caton  de  la  cour,  bien  que  parfois  il 
se  soit  montré  plus  souple  que  le  vieux 
censeur  romain  ; mais  comme  lui  il  ainfail 
à acquérir  du  bien  et  à le  conserver.  En- 
fin, on  ne  peut  nier  • que  ses  longs  servi- 
ces sous  cinq  rois,  set  talents,  ses  vertus, 
ses  disgrâces,  tes  richesses,  ses  victoires, 
tes  défaites,  tes  fautes , tout  en  lui , jus- 
qu’à la  longueur  de  sa  carrière,  a contri- 
bué à rajeunir  la  splendeur  de  sa  maison, 
dont  les  titres  de  gloire  commençaient 
un  peu  à vieillir  (Gaillard).  4 Ce  qui 
contribua  encore  à l’éclat  de  sa  vie,  c’est 
qu'il  était  entouré  de  cinq  hls  dans  la 
force  de  l’âge,  et  qui  tous  furent  appelés 
à jouer  un  rôle  politique.  — I.  MoiWilo- 
asNcr  (François,  duc  de),  l’aîné  des  fils  de 
Anne , né  vers  1 530,  fit  scs  premières  ar- 
mesen  Piémont  ( 1 5 5 1 ) et  se  distingua  dans 
toutes  les  guerres  de  son  temps. 11  reçut  le 
bâton  de  maréchal,  en  1 56 1 , moins  à titre 
de  récompense  de  ses  services  incontes- 
tables que  pour  acquitter  le  prix  d'un 
marché  par  lequel  il  cédait  au  duc  de 
Guise  la  charge  de  grand-maître  de 
France.  Il  obtint  en  outre  le  gouverne- 
ment du  château  de  Nantes.  C’est  ainsi 
que  les  derniers  Valois  appliquaient  à 
des  convenances  4e  cour  les  plus  hauts 
emplois  de  la  monarchie.  Durant  les 
troubles  religienx  qui  éclatèrent  sous 
François  II , François  de  Montmorency, 
sans  renoncer  au  catholicisme , pencha 
toujours  pour  le  parti  des  Bourbons  et  des 
calvinistes.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner son  père  d’entrer  dans  le  trium- 
-virat.  Après  la  pacification  d'Amboise,  il 
l’accompagna  au  siège  du Hâvre|(  1 563 ) .11 
était  gouverneur  de  Paris  depuis  1 551. Le 
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cardinal  de  Lorraine  voulait  entrer 
comme  en  triomphe  dans  celte  capitale, 
accompagné  d'une  nombreuse  suite  ar- 
mée; Montmorency  dispersa  le  cortège, 
et  le  cardinal , forcé  de  se  réfugier  dans 
une  boutique , ne  put  gagner  son  hôtel 
qu’h  la  faveur  de  la  nuit.  Le  prince  de 
Condé  n'approuva  point  cet  affront  sans 
résultat.  « C'est  trop  peu , dit-il , si  ce 
n'est  pas  un  jeu;  c'est  trop  si  c'en  est  un.  » 
(I5GÔ)  L'année  suivante,  la  reine  ména- 
gea une  réconciliation  apparente  entre 
les  deux  ennemis,  qui  s'embrassèrent  de- 
vant toute  la  cour.  Après  la  paix  trom- 
peuse de  Lonjumeau,  Montmorency  fut 
du  nombre  des  seigneurs  que  Médicis 
voulut  faire  arrêter;  mais  il  leva  des 
troupes  en  Normandie  et  sut  faire  res- 
pecter sa  liberté.  On  mit  en  délibération 
s'il  ne  devait  pas  être  compris,  ainsi  que 
ses  frères  , dans  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi  ; mais  François  de  Montmo- 
rency, averti  à temps,  se  retira  à Chan- 
tilli.  La  cour  n'ayant  pas  su  profiter  de 
la  terreur  des  calvinistes,  on  vit  alors  se 
former  le  parti  des  malcontenls.  Mont- 
morency, l'un  des  chefs,  poussa  le  duc 
d'Alançon  à demander  la  lieutenance- 
générale  do  royaume,  dont  avait  été  in- 
vesti son  frère  le  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  TII).  Il  fut  l'ame  de  la  conspira- 
tion dite  des  jours  gros  (1&74).  Le  roi 
de  Navarre  et  le  duc  d'Alençon  devaient 
s'échapper  de  la  cour,  aller  rejoindre  le 
prince  de  Condé,  prendre  sur  leur  route 
le  maréchal  de  Montmorency  et  ses  frè- 
res , et  tous  ensemble  se  mettre  à la  tête 
des  protestants.  Ce  complot  avorta  par  la 
faiblesse  et  l'indécision  du  duc  d'Alen- 
çon. Montmorency  fut  envoyé  à la  Bas- 
tille avec  le  maréchal  de  Cosse.  Le  tiers 
parti,  composé  de  c.-itholiques  mécon- 
tents , alléguait  entre  autres  griefs  la 
captivité  de  ces  deux  maréchaux, qui  cou- 
rurent en  effet  les  plus  grands  dangers. 
Henri  III,  sur  le  bruit  de  la  mort  de 
Uamville  , gouverneur  du  Languedoc  , 
et  frère  de  Montmorency , crut  n'a- 
voir plus  à ménager  cette  famille , et 
ordonna  d'étrangler  les  deux  captifs 
de  la  Bastille.  Ils  durent  la  vie  aux 


remontrances  de  Gilles-de-Souvré , qui 
obtint  qu'au  moins  l'on  attendit  la  confira 
mation  de  cette  nouvelle  : elle  se  trouva 
fausse  ; et  la  crainte  qu'inspirait  le  gou- 
verneur du  Languedoc  sauva  Montmo- 
rency. Bientôt,  un  autre  de  ses  frères, 
Thoré,  entra  en  France,  à la  tête  d'un 
corps  de  reitres.  La  reine  mère  menace 
Thoré  de  faire  exécuter  le  maréchal  s'il 
ne  SC  retire.  Thoré  ne  tient  compte  de 
cette  menace  , et  Catherine  rend  la  li- 
berté à Cossé  ainsi  qu'à  .Montmo- 
rency. Elle  les  charge  de  négocier 
avec  les  rebelles.  Tout  ce  qu'ils  purent 
obtenir  parla  convention  de  Champigny 
fut  une  trêve  de  sept  mois.  Le  maréchal 
de  Montmorency  mourut  en  Ià79,  dans 
sa  49*  année , laissant  la  réputation  d'un 
habile  négociateur  et  d'un  homme  très 
entendu  à la  guerre. — IL  MoxTMoaEscv 
(Henri  l**,ducde),  second  filsd'.\nne,fut 
connu  sons  le  nom  de  Damville  pendant 
la  vie  de  son  père  et  de  son  frère;  il  servit 
avec  éclat  durant  les  guerres  du  règne 
de  Henri  H.  Une  se  distingua  pas  moins 
dans  les  guerres  civiles.  A la  bataille  de 
Dreux , pour  venger  la  prise  de  son  pè- 
re, il  fit  prisonnier  le  prince  de  Condé. 
Cet  exploit  lui  valut  le  gouvernement 
du  Languedoc  (làC3),  et,  bientôt  après 
( I àCli),  il  obtint  le  bâton  de  maréclial.  11 
fut  présent  avec  trois  de  ses  frères  à la 
journée  de  Saint-Denys.  D'un  caractère 
doux  et  pacifique , ami  du  repos  et  des 
plaisirs , pendant  les  troubles  du  règne 
de  Charles  IX,  il  se  renferma  dans  son 
gouvernement  de  l.anguedoc.  11  aurait 
voulu  y maintenir  la  paix , mais  tantôt  les 
entreprises  des  calvinistes,  tantôt  les  or- 
dres de  la  cour,  l'arrachaient  à sa  tran- 
quillité.Il  y revenait  le  plus  tôt  qu'il  pou- 
vait. Cette  conduite  le  fit  regarder  à la 
cour  comme  un  homme  peu  sûr.  Plu- 
sieurs fois,  Catherine  voulut  sans  succès 
le  tirer  de  sa  province , sous  prétexte 
d'avoir  besoin  de  ses  conseils  et  de  ses 
services  ; plusieurs  fois  , elle  tenta  de  le 
faire  empoisonner;  mais  Damville  dé- 
joua tous  les  pièges,  et , sous  prétexte  de 
ramener  les  calvinistes , il  ne  cessait  de 
négocier  avec  eux.  11  se  rendit  à Turin 
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lorsque  Henri  III,  rcvenent  de  Pologne, 
passa  par  la  Savoie  : Daniville  csp«‘rait 
obtenir  par  l’intercession  du  duc  Ein~ 
manuel-l’hilibert  les  bonnes  grâces  du 
nouveau  roi  pour  la  famille  de  Montmo- 
rency. Henri  s'y  montra  disposé  , mais 
l'arrivée  de  deui  agents  de  la  reine  mère 
changea  ses  dispositions;  il  donna  ordre 
d'arrêter  Daniville,  qui  retournait  dans 
son  gouvernement.  Le  duc  de  Savoie, 
qui  avait  garanti  1a  sûreté  de  ce  seigneur, 
le  fit  conduire  par  des  troupes  à Nice  , 
où  il  s'embarqua  pour  le  Languedoc. 
Damville  jura  de  ne  jamais  voir  Henri  111 
qu'en  effigie,  et  il  tint  parole.  Ainsi, 
poussé  à bout , il  se  dédâù  (bien  malgré 
lui , à ce  qu'on  peut  croird|^cher  du  tiers- 
parti  , dit  des  pnliliques  ou  des  matcon- 
lents , et  dans  lequel  étaient  entrés  scs 
deux  frères  puipés  , Méru  et  Tboré.  Aux 
étatsdu  l.angucdoc  qu'il  convoqua  à Mont- 
pellier, la  coalition  des  politiques  et  des 
calvinistes  fut  consolidée.  Damville  pu- 
blia un  manifeste  pour  déclarer  ràe 
le  but  de  l'association  était  de  rélaftMirw^ 
paix  et  le  bon  ordre  ; il  cxbortaiL(l(4i(â' 
bons  Français  à se  joindre  à luir.atlaji#.' 
buait  toutes  les  calamités  publiques  aux 
conseils  des  Guises,  du  chancelier  Bira- 
gue  et  du  maréchal  de  Gondi , et  repré- 
sentait sous  des  couleurs  odieuses  la  con- 
duite qu'on  avait  tenue  envers  le  duc 
d'Alençon  , le  roi  de  Navarre , les  maré- 
chaux de  Cossé  et  de  Montmorency,  ainsi 
qu’envers  lui-même.  Ce  manifeste  fut  le 
signal  de  la  guerre  civile.  Damville  bat- 
tit les  troupes  envoyées  contre  lui , et , 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  111,  Use 
maintint  dans  le  Languedoc  moins  en 
gouverneur  qu’en  souverain.  A l’avénc- 
ment  de  Henri  IV  , il  s'empressa  de  le 
reconnaitre.  Ce  grand  roi , qui  n'appelait 
Damville  que  son  compère,  le  fit  conné- 
table en  149.1.  .Montmorency-Damville 
mourut  h Agde  , le  premier  avril  ICI 4. 
Habile  négociateur,  général  assez  mé- 
diocre,il  fut  néanmoins  heureux  à la  guer- 
re. Doué  d'une  rare  bravoure  , favorisé 
de  tous  les  dons  extérieurs , il  avait  tou- 
ché le  coeur  de  Marie-Stoart,  qui,  deve- 
nue veuve  de  François  II,  l'aurait  épousé 


sila  jalousie  de  Médicis  n'avait  forcé  cettA 
princesse  h quitter  pour  jamais  la  Fran- 
ce. — 1 11.  Mostmoiincy  (Charles  de),  sei- 
gneur de  Meru  , était  amiral  de  France, 
et  fut  créé  par  Charles  IX,  le  17  juin 
1671,  colonel-général  des  Suisses  et  Gri- 
sons. Il  mourut  en  ICI  3. — IV.MosTMoasx- 
cr  ( Gabriel  de  ),  baron  de  Montberon  , 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes , 
fut  tué  à la  bataille  de  Dreux , sous  les 
yeux  de  sou  père  (1563). — V.  Mostmo- 
SKxcr  (Guillaume  de),  seigneur  de  Tho- 
re  , colon. -gén.  de  la  cavalerie  légère  en 
Piémont,  mourut  en  1464.  C.  DcBozoïs. 

MoaTMOBSxCT  (Henri  11,  duc  de)  maré- 
chal de  France,  fils  du  connétable  Henri 
I".  {v.  ci-dessus),  né  à Chantilly,  en 
1606,  eut  pour  parrain  Henri  IV,  qui  ne 
l’appelait  que  son  fils.  Louis  XIII  le  fit 
amiral,  en  1CI3  , et  chevalier  du  Saint- 
Esprit  eii  1619.  Investi  du  gouverne- 
ment de  Languedoc,  dont  le  feu  roi  lui 
avait  assuré  la  survivance.  Montmoren- 
cy eut  souventà  combattre  les  protestants . 
Il  leur  reprit  plusieurs  places  et  se  trouva 
-1(02  sièges  de  Montauban  et  de  Montpcl- 
^r  ( 1 63 1 ).  Il  fut  blessé  devant  cette  der- 
nière ville.  Lapacification  de  1633  ayant 
été  rompue,en  1636, il  fut  chargé  du  com- 
mandemenl  delà  flotte  que  les  Hollandais 
avaient  envoyée  à Louis  XllI,  et  battit 
celle  desjprotestants.  Cette  victoire  rendit 
au  roi  les  ilcs  de  Rhé  et  d’OIéron.  Le  mo- 
ment étaitvenupourle cardinal  deRiche- 
lieu  d'abaisser  la  puissance  des  seigneurs: 
aussi,  cette  même  année.  Montmorency 
eut  â se  démettre  de  la  charge  d'amiral, 
moyennant  un  million  d'indemnité.  En 
1638,  tandis  que  Richelieu  soumettait  la 
Rochelle,  cc  seigneur  combattait  en  Lan- 
guedoc le  duc  de  Rohan , chef  des  pro- 
testants. Il  sortit  vainqueur  de  celte  lutte, 
qui  se  termina  par  la  pacification  d'A- 
lais.  Bientôt  Louis  XHI  passe  en  Pié- 
mont et  force  le  pas  de  Suze  : au  combat 
de  Veillanc  ( 10  juillet  1639-},  Montmo- 
rency, par  sa  valeur  impétueuse,  déter- 
mina la  victoire  , et  Louis  XUIlui  écri- 
vit : « Je  me  sens  obligé  envers  vons  au- 
tant qu’un  roi  peut  l’être.  » Montmoren- 
cy allait  bientôt  apprendre  ce  que  valent 
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les  protesUlions  des  rois.  Cependant,  au 
milieu  des  succès  de  celle  campa);ne , 
Louis,  atteint  d'ime  maladie  dangereuse, 
se  fait  trans|KirIer  à Lyon  11  sait  que,  s'il 
succombe,  la  fureur  de  Marie  de  Mèdicis 
et  d'Anne  d’Aulriclie  menace  llicheJicu. 
Il  appelle  le  duc  de  Montmorency,  à qui 
il  venait  de  donner  le  bâton  de  maré- 
chal ; • Pronietlez-moi,  lui  dit  le  roi,  et 
doniicz-moi  votre  |>arolc  d'honneur  que, 
à la  première  demande  de  M.  le  cardinal, 
vous  prendrez  une  bonne  escorte,  et  le 
conduirez  vous-mème  à Krouage  (c'était 
une  ville  ou  du  consentement  du  roi,  le 
c.ardinul  ciilrclenait  un  forte  garnison).» 
Montmorency  donna  sa  parole,  et  Ilichc- 
lieu  n'en  fut  ]>a8  plus  reconnaissant. 
C’est  en  lG3i  que  Montmorency,  jus- 
qu'alors en  apparence  si  dévoué  au  car- 
dinal, changea  de  conduite.  Mécontent 
de  ne  pouvoir  obtenir  la  dignité  de  con- 
nétable, pour  ainsi  dire  héréditaire  dans 
sa  famille,  il  se  jette  dans  le  parti  de  la 
reine  mère  et  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
contre  le  premier  ministre.  La  guerre  ci- 
vile s'allume  ; Montmorency  lève  des 
troupes  en  Languedoc.  Gaston  , à la  tèltP 
des  mercenaires  lorrains  , traverse  le 
royaume  pour  aller  joindre  le  maréchal 
en  Languedoc.  La  jonction  a lieu  h Cas- 
telnaudary  : le  combat  s'engage  contre 
les  troupes  royales.  Gaston  ; an  moment 
décisif,  montre  une  honteuse  lâcheté. 
Montmorency,  qui  combat  presque  seul, 
rcçoitdiiblessiires,etest  fait  prisonnier; 
on  le  traduit  devant  le  parlement  de  Tou- 
louse. Prévoyant  son  sort , il  daigne  è 
peine  se  défendre,  et  laisse  sa  tète  sur  l'é- 
chafaud (30  octobre  1632  . Ainsi  périt , 
à l'âge  de  37  ans , le  dernier  rejeton  de 
la  branche  aînée  des  Montmorency.  Hi- 
cliclicu  l'immola  moins  à scs  vengeances 
qu’â  son  système.  Il  voulait  « faucher  ce 
dernier  rejeton  du  monde  féodal  et  che- 
valeresque (Michelet).  » Déjà  son  parent, 
François  de  Montmorency,  duc  de  Bou- 
teville,  père  du  maréchal  de  Luxembourg, 
avait  eu  la  tète  tranchée,  en  tt27  , pour 
s’être  battu  en  duel.  Lorsque  de  pareilles 
têtes  tombaient,  lesgrands  commençaient 
h comprendre  qu'il  ne  fallait  plus  se 


jouer  de  l'étal  et  de  la  loi.  Le  maréchal 
Henri  11  de  Montmorency  avait  épousé 
Maric-Félicic  ürsini,  parente  de  la  reine 
Marie  de  Médicis.  Elle  s'était  toujours 
opposée  à l'imprudente  rébellion  de  son 
époux  , qu'elle  aimait  tendrement , et  ne 
se  consola  jamais  de  sa  fin  tragique. 
Après  lui  avoir  fait  ériger  un  superbe 
mausolée,  elle  prit  le  voile  en  1637,  et 
mourut  en  1666  supérieure  du  couvent 
de  la  Visitation  , à .Moulins.  Louis  XIII 
lui  avait  témoigné  les  plus  grands  égards. 
l.a  reine  d’Angleterre , veuve  de  Char- 
les !•' , lumis  XIV  et  Anne  d'Autriche 
l'honorèrent  plusieurs  fois  de  leurs  vi- 
sites. 

Montmobsnct  ( Charlotte-  Marguerite 
de), sœur  du  duc  Henri  II,  épousa  Henri, 
prince  de  Coudé,  eu  1610.  Ce  fut  pour 
celte  princesse  que  Henri  IV  vieilli  s’é- 
prit d'un  fol  et  ridicule  amour.  Restée 
veuve,  en  1646,  elle  mourut  le  2 décem- 
bre 1660. Elle  était  mère  dugrand  Coudé, 
dui^rince  de  Conti  et  de  la  duchesse  de 
Ltiligîreville.  Ca.  Du  Rozma. 

Momwosekct  (Matthieu-Jean-Félicilé 
Laval  duc  de),  issu  de  la  seconde  bran- 
che des  Montmorency-Laval , né  à Paris 
le  10  juillet  1760 , fit  la  guerre  d’Amé- 
rique , et , de  retour  en  E'rancc  , fut  élu 
députéauxétats-généraiix.  Élève  de  l'abbé 
Sieyes , il  était  imbu  des  princi|ies  révo- 
lutionnaires , et  les  porta  d'abord  à un 
degré  d'exagération  que  son  précepteur 
n'approuvait  pas  toujours.  En  effet , lors- 
que l’on  décréta  la  vente  des  biens  du 
clergé,  Montmorency  fut  des  plus  ar- 
dents à appuyer  cette  mesure,  tandis  que 
Sieyès  s'écriait  : • Ils  veulent  être  Ubres, 
et  ne  savent  pas  être  justes  I > Matthieu 
de  Moutmorcncy  avait  des  premiers  prêté 
le  serment  du  jeu  de  paume  ; il  avait  été 
des  quarante-sept  gentilshommes  qui  sc 
réunirent  à la  chambre  du  tiers;  dans  la 
fameuse  nuit  du  4 août , il  avait  voté  l’a- 
bolition des  titres  et  des  droits  féodaux. 
Le  10  juin  1790,  on  l'entendit  encore 
s'écrier:  »Que  toutes  les  armes  et  armoi- 
ries soient  donc  abolies  ! que  tous  les 
Français  portent  désormais  les  mêmes 
enseignes , celles  de  la  liberté  ! a Le  20 
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Rcptembre  iiiivant , il  propoia  de  déclarer 
insensé  Duval  d'£spréniénil  , qui  avait 
proposé  à l'assemblée  dedétruire  toutes  ses 
œuvres,  et  de  faire  une  contre-révolution 
complète.  Le  1 1 juillet  1701,  Matthieu  de 
Montmorenc}-,  qui  devait  plus  tard  être 
un  des  chefs  d'une  pieuse  croisade  con- 
tre ces  deux  philosophes,  fit  partie  de  1a 
députation  chargée  d'assister  à la  transla- 
tion des  restes  deVoltaire;  puis,lo  17  août 
suivant  , il  appuya  1a  proposition  de 
décerner  les  honnenr  du  Panthéon  à J.-J. 
Rousseau.  Après  la  session , il  fut  pen- 
dant quelques  mois  aide-de-camp  du  ma- 
réchal Luckner;  mais  bientdt,  malgré 
les  gages  irréfléchis  qu’il  avait  donnés  h 
la  révolution , il  sc  vit  obligé  d’émigrer, 
il  SC  retira  en  Suisse  , h Coppet , auprès 
de  M“»  de  Staïl  : telle  fut  l’origine  d’une 
amitié  que  plus  tard  la  dilférence  la  plus 
prononcée  d’opinions  politiques  et  reli- 
gieuses ne  put  même  altérer.  Lè , U ap- 
prit que  sou  frère , l’abbé  de  Laval , avait 
péri  sur  l’échafaud , et  c’est  alors  qu’il 
commença  à revenir  à d’antiques  préju- 
gés aussi  peu  raisonnables  que  l’cialla- 
tion  précédente  de  sa  conduite  parlemen- 
taire. Rivarol  connaissait  bien  Matthieu 
de  Montmorency  lorsqu’il  disait  de  lui 
dans  son  Petit  almanach  des  grands 
hommes  de  la  révolution  > ■ Le  plus 
jeune  talent  de  l’assemblée  ; il  bégaie  en- 
core son  patriotisme,  mais  il  le  sait  déjè 
comprendre , et  la  république  voit  en  lui 
tout  ce  qu’elle  veut  y voir.  Il  fallait  qu’un 
Montmorency  parût  populaire  pour  que 
la  révolution  fût  complète  , et  un  enfant 
seul  pouvait  donner  ce  grand  exemple. 
Le  petit  Montmorency  s’est  donc  dévoué 
h l’estime  du  moment , et  il  a eombattu 
l’aristocratie  tons  la  férule  de  l’abbé 
Sieyes,  etc.  » Revenu  h Paris  en  1795  , 
Matthieu  de  Montmorency  vécut  entiè- 
rement étranger  aux  affaires  politiques  ; 
il  était  membre  de  plusieurs  associations 
bienfaisantes,  et  consacrait  tous  ses  mo- 
ments h des  pratiques  de  piété  et  à des 
actes  de  charité.  Il  n’en  partagea  pas 
moins  en  181 1 l’exil  de  M“*  de  Staël.  La 
restauration  de  1814  le  trouva  à Paris 
sous  la  surveillance  de  la  police  impé- 


riale ; il  ne  songea  plus  qu’à  faire  oublier 
aux  Bourbons  ses  antécédents  par  des 
actes  de  dévouement  alors  faciles  et  sans 
péril.  Les  récompenses  ne  sc  firent  pas 
attendre  : il  devint  successivement  aide- 
de-camp  de  Monsieur,  depuis  Charles  X, 
maréchal  de  camp  en  I8l  4 , et  chevalier 
d’honneur  de  Madame  duchesse  d’Ân- 
goulèmeen  1815.  Pendant  les  centjours, 
il  était  à Gand , et  fut  à la  seconde  res- 
tauration nommé  pair  de  France.  Le  SI 
mars  1817,  à l’occasion  de  la  vente  pro- 
posée des  bois  de  l’état, il  prononça  un  dis- 
cours pour  désapprotiver  cette  mesure, 
puis,  se  mettant  lui-même  en  scène  :■  Il  y 
a vingt-sept  ans,  dit-il , qu’entraîné  par 
les  systèmes  qui  avaient  séduit  ma  jeu- 
nesse , j’ai  pris  part  à ce  que  j'ai  reconnu 
depuis  être  une  grandeinjustice  j j’ai  voté 
pour  une  aliénation  semblable , disons 
mieux,  pour  d’immenses  spoliations,  qui 
devaient  être  si  profitables , et  qui  ont  si 
peu  profité , etc.  » Nommé  le  Î4  décem- 
bre 1811  au  département  des  affaires 
étrangères , il  suivit  dans  l’administra- 
tion une  direction  conforme  à ses  non- 
vellcs  doctrines , et , durant  la  session  de 
18ÏJ,  il  fit  encore  une  fois  une  rétracta- 
tion complète  de  ses  anciennes  opinions. 
Au  congrès  de  Vérone , où  il  parut  au 
mois  d’octobre  de  cette  même  année , il 
détermina  la  sainte  alliance  à engager  la 
France  à porter  les  armes  en  Espagne 
pour  rétablir  le  gouvernement  absolu.  Il 
fut  créé  duc  à son  retour , membre  du 
conseil  privé,  gouverneur  du  duc  de 
Ronleaux,  enfin  membre  de  l’académie 
française.  Une  distinction  littéraire  ai 
peu  méritée  lui  attira  bien  des  épigram- 
mes.  Son  discours  de  réception , sur 
VAllianee  des  lettres  et  de  la  religion  , 
écrit  avec  une  élégante  pureté  , fut  vi- 
vement critiqué  par  l’esprit  de  parti. 
Matthieu  de  .Montmorency  figurait  parmi 
les  fondateurs  de  la  société  des  bonnes 
lettres  et  de  la  société  des  bonnes  études. 
Une  mort  subite  l’enleva  le  vendredi  saint 
14  mars  1886,  an  moment  où  il  faisait 
ses  dévotions,  dans  l’église  de  Soint-Tho- 
mas-d’Aquin,sa  paroisse.  Alors  les  fautes 
et  les  inconséquences  du  grand  seigneur 
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convcrti.fiifcnl oubliées  :tous  lesorganes 
de  la  presse  , quelle  que  fût  leur  couleur, 
se  réunirent  pour  rendre  hommage  aux 
vertus  réelles , à la  franchise  , a la  bonne 
foi  du  défunt , cl  surtout  à sa  bienfai- 
sance. Matthieu  de  Montmorency  est  un 
exemple  frappant  du  danger,  i>our  cer- 
iains  individus , de  naitre  à une  époque 
d’cITcrvcscence  et  de  révolution. 

Cn.  Du  Rozoïs. 

MONTPELLIER , ville  de  France, 
chef-lieu  du  département  de  l'Hérault , 
évéchc,  etc.  Elle  s'élève  sur  les  derniè- 
res hauteurs  que  domine  la  montagne  de 
Saint-Loup  , d'où  s'échappe  la  petite  ri- 
vière de  Lès,  dont  les  eaux  navigables 
vont  grossir  l'étang  de  Thau.  Dca  canaux 
souterrains  amènent  dans  les  différents 
quartiers  les  eaux  du  ruisseau  de  .Mer- 
danson.  L'ne  jolie  rampe  élève  douce- 
ment le  voyageur  des  bords  du  Lès  , jus- 
qu'au plateau  peu  élevé  sur  lequel  est 
située  celle  ville , percée  de  rues  étroi- 
tes, montucuses  et  tortueuses , mais  for- 
mées de  maisons  bien  bAties,  presque 
toutes  de  pierre  de  taille.  1,'édihce  le 
plus  remarquable  est  la  Uoursc , jadis 
l'amphithéâtre  de  Saiut-Côme,  rotonde 
à huit  pans,  ornée  d'une  jolie  colonnade 
d'ordre  corinthien.  La  façade  du  théâ- 
tre ne  manque  pas  de  noblesse.  La  ca- 
thédrale , dédiée  à saint  Pierre,  n'a  rien 
de  frappant.  Sans  cette  délicieuse  pro- 
menade du  Peyrou , qui  n'a  pas  d'égale 
dans  l'Europe  entière,  Montpellier  n'of- 
frirait rien  qui  fût  vraiment  digne  d'at- 
tirer l'attention.  Le  Peyrou  est  une  vaste 
et  magnilique  plate-forme  gazounée,  par- 
faitement unie  , plantée  d'arbres,  envi- 
roiuiéc  de  balustrades,  élevée  de  iü  à 
I î pieds  sur  une  autre  promenade  ornée 
d'une  allée  couverte,  et  qui  cn  est  une 
dépendance. On  y monte  par  un  perron; 
on  y entre  par  une  grille.  Au  milieu  s’é- 
lève la  statue  équestre  de  Louis  XIV.  Â 
l'une  de  scs  extrémités  on  voit  sur  une 
butte  artificielle  un  château  d'Cau , con- 
struit en  forme  de  rotonde  â six  faces , 
et  orné  de  belles  colonnes.  Chaque  face 
de  l'hexagone  est  ouverte  en  arcades. 
L’intérieur  de  cet  élégant  pavillon  est 


rond  et  voûté  en  coupole.  Il  renferme 
un  bassin  , d'oii  l'eau  coule  en  nappe , et 
tombe  en  cascades  sur  des  rochers  qui 
la  transmettent  cn  un  hassin  extérieur. 
Elle  est  apportée  de  deux  lieues  par  un 
superbe  aqueduc  moderne,  construit  en 
belle  pierre  de  taille,  dans  le  goût  noble 
des  anciens,  et  composé  de  trois  rangs 
d'arcades  posés  l'un  sur  l'autre.  La  vue 
dont  on  jouit  du  Peyrou  est  fort  belle , 
mais  peut-être  inférieure  à sa  réputa- 
tion : on  ne  domine  pas  assez  les  objets. 
Les  regards  errent  sur  les  campagnes  en- 
vironnantes , sur  l'étang  de  Maguelone, 
sur  la  mer , qui  en  est  à deux  lieues  , sur 
le  mont  Vcnlony  ; mais  les  .\lpes  et  les 
Pyrénées  restent  trop  dans  l'éloignement 
pour  qu'on  les  aperçoive , quoique  l’on 
cn  ail  dit. — L’Hs/j/aitafie  est  une  autre 
promenade  fort  agréable , quoique  bien 
moins  somptueuse  que  la  précédente  ; 
elle  s'étend  cn  longues  cl  larges  allées , 
entre  les  remparLs  et  la  citadelle.  Celle- 
ci  a été  construite  par  Louis  Xlil,  et  est 
cn  bon  état,  mais  peu  fortifiée.  Quant 
aux  remparts , ils  n’existent  plus  qu’en 
partie.  Près  du  Peyrou  est  le  jardin  bo- 
tanique , le  premier  qui  ait  été  formé  en 
France  : ce  fut  en  1598. Non  loin  delà, 
l’étranger  s'arrête  avec  curiosité  sur  une 
tour,  dite  la  tour  du  Pin , sur  le  sommet 
de  laquelle  croissent  plusieurs  pins , à la 
conservation  desquels  un  préjugé  popu- 
laire attache  celle  de  la  ville.  — Mont- 
pellier pos.sèdc  plusieurs  établissements 
de  bienfaisance  et  d'instruction , une 
maison  centrale  de  détention , un  tribu- 
nal de  commerce,  un  hdtel  des  monnaies, 
un  assez  bel  observatoire , une  académie 
universitaire,  une  société  d'agriculture, 
une  école  spéciale  de  pliurmacie,unc  école 
royale  de  médecine  vétérinaire,  un  mu- 
sée de  tableaux  et  de  sculpture  dû  ani 
soins  de  M.  Fabre  , et  une  école  de  mé- 
decine, jadis  la  plus  célèbre  de  l’Europe  ; 
elle  doit  sa  fondation  à des  médecins  ara- 
bes, chassés  d'E.spagnc  et  accueillis  par 
les  comtes  de  .Montpellier.  Cet  établis- 
sement occupe  l'ancienne  résidence  épis- 
copale. Il  renferme  une  bibliothèque  de 
35,000  volumes,  un  cabinet  d'histoire 
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Naturelle  et  un  d’anatomie.  Son  amphi- 
théâtre anatomique  est  fort  beau.  Cette 
ville  est  très  industrielle.  Elle  fait  moins 
d’aflhires  que  Nîmes,  mais  elle  les  fait 
plus  en  grand.  Les  laines,  les  huiles,  les 
vins  et  eaux-de-vie  du  Languedoc , les 
liqueurs,  la  parfumerie,  les  confitures, 
les  fruits  secs , le  vert-de-gris  , la  crème 
de  tartre , le  vitriol  et  l'eau-forte  qui  s'y 
fabriquent , ainsi  que  dans  les  environs, 
sont  des  branches  de  commerce  pour  ses 
habitants,  dont  un  grand  nombre  sont 
occupés  aussi  aux  tanneries,  è la  fabri- 
cation des  toiles  et  mouchoirs  de  coton , 
à celle  des  couvertures  de  coton  et  de 
laine.  De  toutes  ces  diverses  branches, 
la  plus  importante,  celle  qui  lui  est 
pour  ainsi  dire  exclusive , est  la  prépa- 
ration du  vert-de-gris.  Ce  sont  les  fem- 
mes qui  s'y  adonnent  particulièrement. 
La  ville  de  Cette  est  le  port  de  Montpel- 
lier, et  le  lieu  d'où  se  font  toutes  ses  ex- 
péditions è l'étranger.  Cette  ville  est 
renommée  pour  la  salubrité  et  la  dou- 
ceur de  son  climat.  L’air  y est  plus  pur 
et  moins  brûlant , les  chaleurs  plus  sou- 
tenues et  moins  étoulTantes  qu’à  Mar- 
seille. Le  redoutable  mistral  s'y  fait  bien 
moins  sentir;  et  c'est  à peine  si  on  s’y 
aperçoit  du  fléau  des  cousins,  qui  infes- 
tent les  côtes  de  la  Méditerranée.  La 
beauté  de  ses  campagnes,  couvertes  de 
nombreuses  maisons  de  plaisance  ; une 
société  d’autant  plus  agréable  qu'on  y 
rencontre  toujours  autant  de  femmes  ai- 
mables que  de  jolies  femmes , ajo;itent 
encore  aux  agréments  du  séjour  de  ectte 
ville.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  d’y 
voir  arriver  chaque  année  un  grand  nom- 
bre d’Anglais  et  de  convalescents  qui 
viennent  y dissiper  la  sombre  mélanco- 
lie du  spleen  , ou  la  triste  langueur  qui 
suit  les  longues  maladies. — L’origine  de 
Montpellier  remonte  an  x*  siècle.  L’em- 
placement où  il  s’élève  fut  cédéàKicuin, 
évêque  de  Magnclnne  , vers  975,  par 
deux  filles  de  la  maison  des  comtes  de 
Substantion,  auquel  il  appartenait,  et 
c’est  très  probablement  à cette  circon- 
stance qu’il  dut  le  nom  de  A/ons  Puel- 
lanim , la  montagne  des  filles , d’où  est 


venu  celui  de  la  ville.  Avant  Cette  épo- 
que , au  vil”  siècle , ce  n’était  qu’un  lieu 
inculte , entouré  de  palissades  et  de  fo»- 
sés , et  où  les  habitants  de  Substantion 
menaient  paître  leur  bétail  : on  y entrait 
par  une  seule  porte , fermée  avec  cette 
espèce  de  verrou  que  les  Latins  appe- 
laient pessultts , et  qui  avait  fait  donner 
à la  colline  la  surnom  de  Morts  Pessida- 
nus.  Plus  tard , il  parait  qu’il  servit  de 
refuge  à une  partie  des  habitants  de  Ma- 
guelonc , lorsque  cette  ville  fut  rasée  par 
Karl-Martel.  Par  la  suite,  Montpellier 
eut  ses  comtes  particuliers  , et  passa,  an 
XIII*  siècle , sous  la  domination  des  rois 
de  Majorque , par  le  mariage  de  la  fille 
d’un  de  ces  comtes  avec  Pierre  II  d’Ara- 
gon. En  1349  , Philippe  de  Valois  en  fit 
l’acquisition  ; mais  Charlos  V la  céda,  en 
1365,  à Charles-lc-Mauvais , roi  de  Na- 
varre, et  elle  ne  retourna  à la  France 
qu’à  la  fin  du  règne  de  Charles  VI.  Une 
situation  heureuse  en  avait  fait,  dans 
l’espace  d'un  siècle  et  demi , l’une  des 
villes  les  plus  florissantes  de  l’Europe, 
lorsque  les  guerres  civiles  vinrent  inter- 
rompre le  cours  de  sa  brillante  prospé- 
rité. Sous  Henri  III , les  calvinistes  s’en 
emparèrent , s’y  constituèrent  en  répu- 
blique , et  en  restèrent  maîtres  jusqu’au 
?0  octobre  1 6i9,  que  Louis  Xlll  s’eii  em- 
para aprèsun  siège  long  et  sanglant.  Avant 
la  révolution  , Montpellier  était  le  siège 
des  états  du  Languedoc , et  c’est  à cela 
qu’elle  doit  ce  ton  et  ces  usages  de  gran- 
de ville  qui  la  distinguent,  et  que  l’on  ne 
trouve  pas  à Nîmes,  qui  est  cependant 
plus  étendue  et  plus  peuplée.  Elle  a don- 
né le  jour  à un  grand  nombre  d'hommes 
distingués,  et  surtout  de  médecins,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  trois  Chicoy- 
ncau  , Broiisson,  le  chirurgien  I.a  Pey- 
ronie, fondateur  de  l’académie  de  chi- 
rurgie de  Paris,  et  Barthez.  C’est  aussi 
le  pays  natal  des  peintres  Sebastien  Bour- 
don et  Raoux  ; du  poète  Roucher,  auteur 
du  poème  des  Mois;  ducliimisteChaplal, 
de  Cambacérès,  archi-chancelierde  l’em- 
pire français  ; de  Cambon , président  de 
l’assemblée  I égislative  et  de  la  conven- 
tion ; du  comte  Daru , auteur  de  l'His- 
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foire  de  Feniie  ; de  Vien , iurnommé  le 
restaurateur  de  l'école  française  -,  du  gé- 
néral Poitevin,  üscas  Mac  Caitst. 

MO\TPE\SIEK  (M»«  de),  Ânne- 
Marie-Louise  d'Orléans , connue  sous  le 
nom  de  Mademoiselle,  était  Aile  de  Gas- 
ton , duc  d'Orléans , pauvre  tète  politi- 
que , pitoyable  caractère  à toutes  les  épo- 
ques de  sa  vie.  M'I*  de  Montpensier  na- 
quit en  16X7;  elle  eut  pour  parrain  le 
cardinal  de  Richelieu , dont  la  main  puis- 
sante devait , quelques  années  plus  tard , 
poursuivre  le  faible  Gaston,  et  abaisser 
son  légitime  orgueil  de  frère  du  roi  de 
France.  — J'irai  vite  sur  les  premières 
années  de  Sll*'  de  Montpensier  ; elles  s’é- 
coulèrent au  milieu  de  mille  projets  d’u- 
nion avec  les  hautes  tètes  couronnées  de 
rEuroi>e.  Dès  le  berceau,  elle  fut  nour- 
rie de  l'idée  d’épouser  Louis  XIV,  puis 
le  cardinal  infant , le  comte  de  Soissons, 
le  roi  d'Espagne  lui-mëmc  ; puis  encore 
le  duc  de  Savoie , et  le  prince  de  Galles, 
héritier  de  la  couronne  d’Angleterre. 
Tons  les  beaux  rêves  de  la  jeune  prin- 
cesse s'évanouirent  bientôt , cttlle  attei- 
gnailsa  vingt-deuxième  année  lorsque  les 
troubles  de  la  fronde  éclatèrent.  — M'i* 
de  Montpensier  n’était  pas  de  ces  fem- 
mes qu'une  passion  vulgaire  domine  ; 
elle  avait  un  caractère  de  Aile  romaine , 
et  toute  l'énergie  de  la  branche  d’Orléans 
semblait  s’ètre  concentrée  en  elle.  Aux 
époques  de  mouvements  populaires,  il  se 
révèle  des  âmes  passionnées  qui  se  jet- 
tent avec  ardeur  dans  le  tumulte , car  le 
tumulte  est  l’élément  naturel  des  imagi- 
nations vives.  Durant  la  fronde , M^*  de 
Montpensier  fut  la  reine  du  peuple  et 
des  halles , la  pensée  forte , opposée  aux 
résolutions  incertaines  et  aux  âmes  timi- 
des. — Gaston  d’Orléans  s’était  déclaré 
pour  le  parti  des  pondeurs  contre  la  cour 
et  Matarin  ; la  guerre  civile  venait  d'é- 
clater. de  Montpensier  suivit  la 
même  cause  que  son  père.  Les  frondeurs 
étaient  maîtres  de  Paris;  mais  chaque 
jour  les  bourgeois  redoutaient  l'approche 
des  gens  de  guerre  de  S.  M.  : aussi,  en 
assemblée  générale  è rilôtel-de-Ville, 
résolut-on  d’envojer  une  expédition  à 


Orléans  pour  maintenir  cette  cité  dans 
l'opinion  parlementaire , et  l'engager  k 
faire  bonne  résistance  aux  troupes  roya- 
les qui  la  menaçaient.  Orléans  était  la 
porte  de  la  capitale  ; il  était  important  de 
conserver  les  arrivages  du  côté  de  1a 
Loire.  de  Montpensier,  qui  n'hési- 
tait jamais  devant  une  mesure  brusque 
et  forte,  s'offrit  pour  l'expédition  d’Or- 
léans : « Pourquoi , dit-elle  , ne  condui- 
rais-je pas  les  bourgeois  de  Paris?  n’a-t- 
on  pas  vu  des  dames  romaines  guider  le 
peuple , le  sénat  et  les  tribuns  ? » M^^de 
Montpensier  partit  dans  le  mois  de  niars 
16&X  ; les  comtesses  de  Fiesqnc  et  de 
Frontenac  l'accompagnaient  ; toutes  trois 
habillées  en  amazones,  le  casque  en  tète, 
l’épée  au  poing , arrivèrent  k Orléans , 
et  en  prirent  possession  au  nom  des  fron- 
deurs. S'il  faut  en  croire  M”*  de  Motte- 
ville  , qui  rapetisse  souvent  l'énergie  po- 
pulaire aux  proportions  des  intrigues  de 
ruelles,  M"*  de  Monpensier  se  mit  dars 
la  tète  que  l'action  qu'elle  venait  de  faire 
pourrait  contribuer  k lui  faire  épouser 
le  roi  ; elle  écrivit  a M»*  de  Navailles 
une  lettre  qui  devait  être  montrée  k la 
reine  mère  , où  elle  témoignait  le  désir 
de  la  servir  : a Cette  lettre,  que  j’ai  vue, 
dit  M“*  de  Motteville , fnt  fort  mal  re- 
çue par  la  reine.  Mademoiselle,  piquée 
que  ses  affres  n’eussent  pas  été  accueil- 
lies , écrivit  une  seconde  fois , en  disant 
qu’on  ne  devait  pas  la  mépriser , qu’elle 
pouvait  être  utile,  pourvu  qu'elle  fAt  sa- 
tisfaite , mais  qu’elle  ne  pouvait  l’être 
sans  être  reine.  » Dans  ses  Me'moires, 
M*’*  de  Montpensier  conserve  beaucoup 
de  modestie  en  racontant  cette  expédi- 
tion d' Amazones  sur  Orléans  : • Mes  deux 
amies  ne  me  quittèrent  jamais , dit-elle  ; 
et , k cause  de  cela , Monsieur  avait  écrit, 
après  mon  entrée  dans  Orléans,  des  com- 
pliments sur  leur  bravoure,  d’avoir  monté 
k l'échelle  en  me  suivant , et , au-dessus 
de  la  lettre , il  avait  mis  : • A mesdames 
les  comtesses  maréchalcs-dc-camp  dans 
l’armée  de  ma  Aile  contre  leMazarln.  ■ 
Telles  étaient  les  morurs  du  temps;  il  y 
avait  un  mélange  de  l’esprit  des  gentils- 
hommes et  de  l’esprit  antique  des  tradi- 
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lions  grecques  et  des  romans  de  cheva- 
lerie ; on  liait  la  vieille  id^e  des  A mato- 
nes  avec  les  belles  légendes  des  Brada- 
mante  et  des  Marphise.  — Le  t juillet 
de  la  même  année,  au  combat  du  fau- 
bourg Saint-Antoine , Mademoiselle  dé- 
ploya encore  toute  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère ; les  deux  armées  royale  et  fron- 
deuse étaient  en  présence  ; le  prince  de 
Condé,  à la  tète  des  troupes  de  la  fronde, 
était  refoulé  par  Turenne  sur  les  murail- 
les de  la  cité;  les  bourgeois,  timides, 
incertains,  ne  savaient  quel  parti  pren- 
dre. Mademoiselle  se  rend  à l'Hdtel-de- 
Ville,  obtient  deux  mandements,  l’un 
pour  faire  armer  les  métiers,  l'autre  pour 
aller  secourir  Condé  et  ses  gens  -,  puis 
elle  se  porte  h la  Bastille,  et  fait  tirer  le 
canon  sur  les  troupes  royales.  « Made- 
moiselle , voulant  faire  exterminer  tous 
ceux  qui  tenaient  pour  Maxarin , mit  un 
gros  bouquet  de  paille  h sa  tète , et  passa 
dans  toutes  lesruesen  criant;aQue  ceux 
«qui  ne  sont  pas  du  parti  de  .Maxarin  pren- 
«nent  la  paille , sinon  ils  seront  saccagés 
■comme  tels.  * On  vit  alors  en  un  mo- 
ment chacun  porter  de  la  paille  sur  sa 
tète,  afin  d’éviter  la  furie  de  ceux  du 
parti  des  princes.  » — Ici  finit  la  vie  ac- 
tive de  la  grande  Mademoiselle.  Le  roi 
rentra  dans  sa  capitale  : une  des  premiè- 
res mesures  du  conseil  fut  l’exil  du  duc 
d’Orléans  et  de  sa  fille  ; la  jeune  héroïne 
se  retira  dans  sa  terre  de  Saint-Fargeau  ; 
Ik , elle  écrivit  ses  Mt!moires , spirituel 
caqtieUge , sorte  de  répertoire  des  fêtes 
nombreuses  dont  elle  fut  témoin  , oh  les 
faits  importants  sont  sacrifiés  au  récit  de 
toutes  les  cérémonies  et  de  l’étiquette 
usitée  en  cour.— Il  me  répugne  d'entrer 
dans  le  détail  des  faiblesses  de  M***  de 
Montpensier  pour  le  comte  de  Lauzun  ; 
on  éprouve  quelque  peine  en  voyant  la 
grande  Mademoiselle,  type  éminemment 
antique  aux  jours  de  la  fronde , se  lais- 
ser emporter  k quarante-cinq  ans  par  la 
violence  d’un  amour  h peine  excusable 
dans  les  premiers  feux  de  la  jeunesse. 
Mademoiselle  a-t-elle  étémariée  au  comte 
de  Lauzun  ? cette  union  eût-elle  lieu 
avant  l’emprisonnement  du  brillant  gen- 
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tilhomme , ou  bien  s’accomplit-elle  k sa 
sortie  de  Pignerol  ? questions  oiseuses , 
et  dont  la  grave  histoire  n’a  pas  k s’occu- 
per. Je  me  tairai  également  sur  les  triv 
bulations  matrimoniales,  sur  les  mauvais 
traitements  du  comte  de  Lauzun  : ceux 
qui  voudraient  connaître  ces  mesquine- 
ries de  ménage  pourront  lire  les  Amours 
de  Mademoiselle  et  du  comte  de  Lau- 
%uit , petit  opuscule  écrit  par  on  valet 
de  chambre  de  la  princesse  : il  apparte- 
nait k lui  seul  d’esquisser  les  pauvretés 
domestiques  des  dernières  années  de  M»* 
de  Montpensier.  Je  n’empièterai  pas  sur 
ses  droits.  M**«  de  Monpensier,  revenue 
de  tes  illusions,  de  ses  erreurs  , de  ses 
folies,  mourut  le  & mars  1694  , dans  des 
sentiments  de  piété  dignes  de  sa  grande 
origine.  A.  Mazdt.  ^ 

&10NTRE , dans  le  sens  le  plus  géné- 
ral, et  k part  l’acception  oh  ce  mot  est 
pris  pour  désimer.  une  petite  horloge, 
veut  dire  un  émianlillon,  une  partie  d’un 
tout,  destiné  k faire  juger  de  la  nature  on 
delà  qualité  de  ce  tout,  on  bien  encore 
l’action  de  montrer  ce  tout  lui-même 
pour  en  faire  concevoir  une  plus  Juste 
idée.  Toutes  les  autres  acceptions  usitées 
de  ce  mot  sont , k deux  près,  renfermées 
dans  celle-lk , ou  en  découlent  directe- 
ment. C’est  dans  ce  sens  qn'on  appelle 
montre  ce  que  les  marchands  exposent 
devant  leurs  boutiques  pour  faire  savoir 
quelle  sorte  de  marchandise  ils  vendent. 

On  dit  demême;  voilk  une  belle  montre 
de  grain,  pour  exprimer  la  qualité  de  la 
masse  de  grains  on  cette  montre  a été 
prise.  Les  marchands  de  chevaux  ap- 
pellent montre  la  manière  dont  Ils  es- 
saient et  conduisent  leurs  chevaux  devant 
l’acheteur  auquel  ils  veulent  les  vendre  ; 
^est  l’objet  entier  qu’ils  exposent  ici  avec 
R développement  de  ses  qualités;  et  il  y a 
bien  des  moyens  pour  rendre  cette  sorte 
de  montre  trompeuse  aux  yeux  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  connaisseurs.  Ilsappellent 
aussi  montre  l’endroit  où  ils  exposent  ces 
mêmes  chevaux  pour  les  vendre  ; c’est 
toujours  dans  le  sens  de  notre  première 
acception  ; seulement  le  contenant , par 
figure  de  rhétorique , est  pris  ici  pour  le 
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contenu.  On  dit  proverbialement  d’un 
marchand  qu'il  ne  fait  pas  de  montre , 
quand  il  étale  d’abord  oe  qu'il  a de  mieux 
aux  yeux  de  l’acheteur.  Belle  montre , 
peu  de  rapport , veut  dire  qu’un  homme 
n’a  que  l’apparence.  Faire  montre  de  son 
esprit,  signifie  en  faire  parade.  Une  chose 
peut  passer  à la  montre , cela  veut  dire 
qu’elle  soutiendra  l'examen  qu'on  fera  de 
sa  qualité , encore  qu’il  puisse  y eu  avoir 
de  meilleure.  On  dit  également  d'un 
homme  qu'on  le  fera  passer  à la  montre, 
pour  exprimer  qu'il  sera  l'otget  de  l'exa- 
men d'autres  hommes  daMt'  la  société 
desquels  il  doit  être  reçu.  Montre  se  di- 
sait communément  autrefois  pour  revue 
des  troupes  ; il  se  disait  également  du 
^prèt,  c'est-à-dire  de  la  paie  décadaire  ou 
mensimlle  qu'on  donnait  aux  soldats.  On 
appelle  montre  d’orgues  les  tuyaux  d’or- 
gues qui  paraissent  au  dehors- 

Mostsi.  Ce  mot  désigne  aussi  une  pe- 
tite horloge  portative  , ordinairement 
d’or  ou  d'argent.  On  croit  que  ce  fut  à 
A'uremberg , vers  1 500 , que  se  firent  les 
premières  montres.  Il  est  certain  qu'on 
en  offrit  une  à Charles  V,  la  première 
qui  ait  paru  en  France,  ce  qui  en  ferait 
remonter  l’invention  beaucoup  plus  haut. 
Les  plus  communes  sont  les  montres  à 
verge , du  nom  de  celte  pièce  d’échappe- 
ment; elles  senties  plus  anciennes,  les 
moins  chères  et  les  plus  mauvaises.  Les 
monlresâ  cylindre,  ainsi  appelées  de  ce 
que  la  pièce  d’échappement  est  un  cylin- 
dre creux , sont  tes  meilleures.  Ou  en  fait 
4ilyourd’hui  dont  l’échappement  permet 
> au  balancier  d'achever  sa  vibration  libre- 
ment, après  qu'il  a reçu  la  pulsion  né- 
cessaire à l'entretien  de  ce  mouvement. 
Ces  montres , dites  à e'chappemenl , à 
-vibration  libre,  sont  d’une  exécution 
très  difficile  et  fort  chères.  Il  y a une 
infinité  d’autres  montres , de  forme  et  de 
construction  biurres  , dites  montres  île 
fantaisie  ; elles  paraisent  généralement 
mauvaises.  Les  montres  des  dames  sont 
très  petites  et  très  plates^  elles  perdent 
toujours  en  qualité  ce  qu’elles  gagnent 
aûnsl  en  exiguïté  de  volume. 

Mojipixs  mariaes  oti  k longitude: ce 


sont  de  grosses  montres  portatives  , des- 
tinées à la  plus  exacte  mesure  possible 
du  temps;  on  les  nomme  aussi  garde- 
tempsouchronomèlres;  elles  sontmonléu 
sur  deux  petits  balanciers  comme  ceux 
des  boussoles,  et  enfermées  dans  des 
boites  d'environ  cinq  pouces  carrés.  Il  y 
en  a qu’on  peut  porter  au  gousset.  Leut 
principal  usage  est  de  faire  en  mer  dé- 
terminer la  longitude  ou  distance  angu- 
laire entre  deux  méridiens.  Mous  avons 
dit  en  effet  que  l'étendue  linéaire  endcr 
grés  de  l’angle  qui  sépare  deux  méri- 
diens ( i>. } , ou  le  temps  que  le  soleil 
met  à parcourir  cet  angle , peuvent  être 
pris  l'un  pour  l’autre  ; d'où  il  résulte  qne 
si  l’on  peut  emporter  exactement  l'heure 
du  méridien  de  départ , on  aura  toujours 
exactement  sa  longitude , connaissant 
l'heure  du  lieu  où  l'on  est.  On  fait  au- 
jourd'hui des  montres  marines  très 
exactes  , quoique  sans  doute  elles  n’arri- 
veront jamais  à mesurer  le  temps  avec  la 
précision  du  pendule.  ^;,,,Bu.toi'.  : 
MONTRÉAL , ville  du  &s-Caiiaida, 
la  plus  importante  de  tout  le  pays  après 
Québec.  Elle  s'élève  sur  la  côte  méridio- 
nale d'une  grande  Ue  du  Saint-Laurent. 
En  y entrant  parle  fleuve,  on  a besoin  de 
peu  d'efforts  d'imagination  pour  se  croire 
en  Europe.  Ce  sont  des  maisons  presque 
toutes  bâties  en  pierre , qui  ont  comme 
une  couleur  d'antiquité  , plusieurs  édi- 
fices publics  et  particuliers  fort  remar- 
quables , une  population  active  et  nom- 
breuse, qui  fait  résonner  aux  oreilles  les 
consonnauces  accentuées  de  la  langue  an- 
glaise, les  sons  plus  doux,  mais  aussi  ra- 
pides du  français.  La  ville  est  divisée  en 
Haute  et  Basse,  différence  dont  on  s'aper- 
çoit moins  vite  que  de  celle  qu'offrent  les 
nouveaux  quartiers  et  les  anciens.  Ses 
principaux  édifices  publics  sont  la  nou- 
velle cathédrale  catholique,  l’église  la 
plus  vaste  de  l'Améiique,  car  on  estime 
qu’elle  peut  contenir  de  lî  à 15,000  per- 
sonnes; l’église  principale  anglicane,  le 
couvent  des  sœurs  grises,  le  collège,  où 
sont  logés  300  élèves  ; les  casernes , le 
théâtre , l'bùpital  général,  l'ancienne  ca- 
thédrale, qui  s’élève  sur  la  place  d'armes, 
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la  plu*  belle  de  ses  places;  le  séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Sur  la  place  du  mar- 
ché, on  Toit  une  belle  colonne  dorique 
de  30  pieds  de  hauteur,  élevée  à la  gloire 
de  Nelson , et  sur  laquelle  ou  a placé  sa 
statue.  Montréal  possède  de  nombreux 
établissements  d'instruction  publique  et 
de  bienfaisance.  Nous  mentionnerons  en- 
tre autres  le  collège  français  et  l'univer- 
sité anglaise , la  société  d'bisloire  natu- 
relle, l'institut  mécanique,  la  société  d'a- 
gricnlture  et  celle  d'horticulture , et  la 
bibliothèque  du  cabinet  littéraire  dite  de 
Montréal.  On  voit  par-lè  que  cette  ville, 
que  l'on  croirait  absorbée  eiitivrcmAit 
par  les  intérêts  matériels,  puisque  c'est 
h ceut-lirqu'elle  doit  sa  prospérité,  n'a  jws 
renié  l'esprit  de  ses  pères.  On  y public 
t?  journaux.  Il  s'y  fait  un  commerce 
considérable , et  c'e.st  l'entrepôt  de  tout 
celui  qui  a lieu  entre  le  Canada  et  les 
États-Unis.  Le  trafic  des  pelleteries  y est 
encore  fort  important, quoi  qu'elle  ne  soit 
plus  aujourd'liui  le  grand  dépôt  de  celles 
qu’y  amassait  autrefois  la  compagnie  du 
nord-ouest.  On  peut  juger  de  l'influence 
de  l’industrie  sur  la  population  par  celle 
qu’à  eue  sur  l’accroissement  de  Mont- 
réal l’heureuse  situation  de  celte  ville 
sous  le  rapport  du  développement  com- 
mercial. On  n’y  comptait  en  1815  que 
15,000  âmes,  qui  s’élevaient  10  ans  après 
à 35,000,  et  que  l’on  évalue  actuellement 
à près  de  40,000.  Les  environs  sont  très 
pittoresques.  Plusieurs  bateaux  à vapeur 
la  mettent  en  rapport  continuel  avec  Qué- 
bec , dont  elle  est  à 50  lieues  sud-ouest. 
Montréal  s’appelait  dans  l’origine  Ville- 
Marie  ; mais  elle  prit  ensuite  celui  d’une 
belle  montagne  qui  s’élève  dans  le  voisi- 
nage , et  d'où  la  vue  plane  sur  l’ile  en- 
tière. OscAt  Mac  CASTnr. 

MONUMENT  , dans  le  sens  généri- 
que du  mot  et  de  la  chose , est  un  signe 
destiné  à rappeler  la  mémoire  des  faits , 
des  choses  et  des  personnes  ; un  témoi- 
gnage qui  nous  restede  quelque  puissan- 
ce déchue,  de  quelque  grandeur  des  siè- 
cles passés.  Ce  mot  est  l'équivalent  du 
mnema  grec.  Dans  cette  acception  géné- 
rale, comme  dans  des  acceptions  plus 


particulières  , il  s'applique  à une  mul- 
titude d’ouvrages  d’art  , architecture  , 
sulpturc  ; et  l'on  s’en  sert  en  parlant  du 
plus  grand  édifice  et  de  la  plus  petite  mé- 
daille. On  dresse,  on  érige  , on  élève,  on 
consacre  un  monument  glorieux  , su- 
perbe , magnifique  , durable  , éternel.— 
L’idée  de  monumeut,  appliquée  , selon  le 
langage  ordinaire  , aux  œuvres  d’archi- 
tecture, désigne  un  édifice  construit, 
soit  pour  conserver  le  souvenir  de  choses 
mémorables , soit  pour  devenir  un  objet 
d’^bcllisscmcnt,  de  magnificence,  dans 
unevilIe.Onditdanscedoublcsenslesnio- 
nn/ne/i  ta  publics,  Irsancicnsmo/fiimcvitr, 
les  monumcnls  de  ruiitiqiiité  , du  moy  en 
âge;  les  pyramides  d’Égypte,  le  Colisée, 
sont  de  beaux  monuments  de  la  grandeur 
des  rois  d’Egy  pte  et  de  la  république  ro- 
maine. La  ville  d’Athènes  était  si  peuplée 
d'anciens  rao/i«me/ifr  que  Cicéron  a dit 
• que  partout  où  l’on  passait  on  marchait 
sur  riiistoiren. L'idée  de  monument,  plus 
relative  à l’cITct  de  l’édifice  qu'à  son  objet 
ou  à sa  destination , peut  convenir  et 
s’appliquer  à Ions  les  genres  de  bâti- 
ments. C’est  ainsi  qu’on  a vu  de  simples 
particuliers  faire  de  leurs  maisons  des 
monuments  publics , qui  sont  encore  ré- 
putés tels  pour  la  grandeur  et  la  richesse 
dont  elles  portent  rcmpreintc. — Les  pa- 
lais des  souverains  et  des  grands  sont 
presque  toujours  des  monuments  ; il  en 
est  de  même  de  ces  vastes  étalilis.semenls 
d’utilité  publique  qui  entrent  en  pre- 
mière ligne  dans  les  besoins  des  peuples, 
et  auxquels  une  so^d’instinct  de  con- 
venance à toujoursX^Tu  que  l’art  impri- 
mât un  caractère  extérieur  marquant  leur 
importance  et  avertissant  le  spectateur 
de  leur  destination.  — Inutile  de  dire 
que  les  temples  sont,  dans  cet  ordre  mo- 
ral d’idées,  les  premiersdes  monuments; 
voilà  pourquoi  ils  ont  toujours  été  et  sont 
partout  les  édifices  qui  annoncent  déplus 
loin  les  habitations  des  hommes, dominent 
les  autres  bâtiments  et  décorent  les  villes. 
Les  palais  de  justice,  les  hôtels  de  ville , 
les  établissements  d'instruction  publique, 
les  sièges  d'administration,  les  théâtres, 
les  lieux  d'assemblées,doivcnt  encore  être 
31. 
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ranges  parmi  le»  monuments.  11  y a tou- 
tefois peu  d'etablissements,  même  d’un 
genre  plus  modeste,  qui  ne  puissent  de- 
venir pour  l’arcliitecture  des  objets  di- 
gnes du  nom  de  monument.  Ce  n’est  pas 
toujours  le  luxe  des  ordres, la  pompe  delà 
décoration, qui  constituent  dans  l’opinion 
de  l’artiste  le  caractère  du  monument. 
L’étendue  du  plan , l’élévation  des  mas- 
ses, la  solidité  de  la  construction,  la  sy- 
métrie et  de  belles  proportions  feront 
toujours  d’un  hospice,  d’une  caserne, 
d’une  halle , d’un  marché,  de  véritables 
monuments,  dans  le  sens  qu’on  attache  k 
cc  mot.  — Monument  signiAc  encore 
tombeau  , mais  cette  acception  n’est  d’u- 
sage que  dans  le  discours  soutenu  : éle- 
ver un  monument  à un  homme  de  bien  ; 
descendre  au  monument;  le  corps  du 
Sauveur  fut  mis  dans  un  monument  tout 
neuf.  On  dit  aussi  monument  funéraire, 
et  cette  expression  peut  être  employée 
dans  le  langage  ordinaire.  — Au  Aguré  , 
monument  s’applique  .i  certaines  oeuvres 
de  la  nature  ; les  cavernes,  les  basaltes, 
les  précipices , sont  autant  de  monu- 
ments des  révolutions  du  globe.  — En- 
An,  il  SC  dit  des  ouvrage»  durables  de 
littérature , d’art  : le  poème  des  Lusia- 
des  est  un  beau  monument  élevé  à la 
gloire  delà  nation  portugaise;  cet  ouvra- 
ge est  un  monument  de  l’esprit  humain, 
de  la  philosophie,  du  génie  ; celte  mé- 
daille est  un  monument  précieux;  cette 
statue , ce  tableau  est  un  monument  de 
l’art.  ' X- 

MONVEL  (Jacques -Masii  Boutet 
de),  acteur,  né  h Lunéville  en  J745, 
mort  à Paris  en  (811.  Débuta  k la  comé- 
die française  en  1770  par  le  rôle  d’Égiste 
dans  Méropt.  Monvel  quitta  la  France 
en  1781,  et  revint  deStockholm  en  1786. 
Quoique  sa  réputation  fût  déjk  faite  dans 
le»  rôles  de  jeune-premier,  tragiques  et 
comiques,  sa  célébrité  ne  date  Tcellcmcnt 
que  de  son  retour  en  France  eljde  sa  ren- 
trée surtout  auThéâtre-Français  en  1 79 1 . 
S’il  avait  alors  pcrtlu  quelques  agréments 
personnels  et  un  peu  de  la  vivacité  né- 
cessaire k son  premier  emploi  , qu’il 
abandonna , il  avait  acquis  pendant  son 


absence  un  débit  plus  calme  et  plus  as- 
suré , une  profonde  intelligence  de  ses 
nouveaux  rôles  et  une  expérience  qui  ne 
peut  être  le  fruit  que  de  longues  et  sé- 
rieuses études.  Jamab  les  rôles  de  pères 
nobles  et  de  grands  raisonneurs , qu’il 
adopta,  tels  que  ceux  à’^uguste,  de  don 
Diègue,  de  Burrhus,  de  Zopire , de  F«^ 
nelon,  n’ont  été  plus  dignement  remplb. 
Nonobstant  l’absence  presque  complète 
de  moyens  physiques,  l’ame  expansive  de 
Monvel,  ses  yeux  si  expressifs,  son  geste 
si  naturel,  sa  diction  si  pure,  son  accent 
si  simple  et  si  vrai  commandaient  un  tel 
silence  qu’aucune  des  inflexions  de  son 
organe  alTaibli,  mais  toujours  docile,  n’é- 
chappait au  spectateur  émerveillé  : on  a 
prétendu  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  par- 
ler pour  se  faire  entendre , et  cet  éloge 
sera  compris,  malgré  sa  singularité , de 
tous  ceux  qui  ontvu  jouer  Monvel,  même 
encore  au  moment  ou,  la  mémoire  lui 
manquant,  il  fut  obligé  de  quitter  la  scène 
en  1806. — Monvel,  qui  fut  pendant  IA 
ans  le  premier  acteur  du  premier  théâtre 
de  l’Europe,  et  membre  de  l’institut,  était 
un  littérateur  distingué.  U a composé 
pour  divers  théâtres  des  ouvrages  qui  ont 
obtenu  des  succès  mérités  ; V si  mont 
bourru,  comédie  en  vers  restée  au  ré- 
pertoirede  la  comédie  françaÎM;  Bayard, 
la  Jeunesse  de  Riçhelieu  , drames  : ce 
dernier,  composé  en  Société  avec  M.  Alex. 
Duval;  Biaise  et  Babtt , Raoul,  sire  de 
Créqui;  Sargines,  Ambroise,  opéras- 
comiques,  etc.,  etc.,  etc.  On  a attribué  k 
Monvel  des  moeursdoutcuses,  et  la  mani- 
festation de  sentiments  impies  dont  il  ne 
j’est  jamab  consolé,  dit-on.  Çe  repenti' 
aurait  pu , ce  nie  semble , imposer  le  si- 
lence sur  ce  sujet  k ses  nontbreux  bio- 
graphes. VmLlET-tE-DcÇ. 

MOOBE  (TnoMAs).  Nccherehes  point 
dans  Moore  cette  humeur  âcre  , ce  pro- 
fond dédain  qui , sous  la  plumo  de  lord 
Byron  , frappe  et  tue  : k lui  les  belles  et 
les  heureux  du  monde  ! k lui  le  coeur,  ses 
affections,  scs  plaisirs  et  ses  faiblesses! 
La  muse  de  Byron  est  bouillante;  c’est 
une  lave  brûlante  qui  détruit  et  dévore 
tout  cc  qu’elle  touche.  Celle  de  Moore, 
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pétnlanie  el  y'ue,  «c  berce  dans  les  rêves 
de  l’imagination  ; son  eiislcnce  est  dans 
le  ciel , au  milieu  des  sjlphes  et  des  fées, 
des  sourires , des  baisers , des  larmes  de 
l'amour;  on  dirait  un  esprit  léger,  vol- 
tigeant sans  cesse  pour  regagner  la  sour- 
ce de  limiiêre  et  de  chaleur  d’oü  il  est 
parti.  Son  langage  magique  est  celui  dn 
coeur;  les  larmes  qu'il  fait  verser  sont 
délicieuses  ; chaque  chose  vit , se  meut , 
brille  dans  sa  poésie  ; el  ses  pensées  sont 
aussi  nombreuses  que  les  insectes  qui 
peuplent  un  rayon  de  soleil.  La  satire  de 
l’un  est  froide,  acérée;  l'autre  pique 
comme  l’abeille  après  avoir  sucé  le  miel 
dans  le  calice  des  flenrs.  — La  muse  de 
Moore  , c’est  Aricl  ; aussi  légère  , aussi 
inconstante,  elle  voltige  dans'toutes les 
régions , effleure  tout  ; la  prose , les  rai- 
sonnements froids  et  serrés , les  périodes 
arrondies,  ne  ponvaient  lui  convenir; 
on  ne  reconnaît  plus  le  poète  lorsqu’il 
change  de  sphère;  son  style  est  diffus, 
brisé  ; on  voit  qu’il  n’est  plus  h l’aise;  la 
biographie  de  Shéridan  et  celle  de  lord 
Byron  sont  toutes  deux  mal  faites.  A ce 
propos,  nn  plaisant  disait  un  jour  en  pré- 
sence de  Georges  IV  que  Moore  avait 
assassiné  Shéridan.  « Non,  dit  le  prince, 
mais  il  y a eu  certainement  tentative  de 
meurtre  • ; et  Georges  IV  avait  raison. 
—La  vocation  de  Moore  se  manifesta  de 
bonne  heure.  Son  père  était  un  riche 
marchand  de  Dublin.  Moore  est  né  dans 
cette  ville,  le  Î8  mai  1780.  Son  premier 
maître  fut  Samuel  Whyte,  précepteur  de 
Shéridan.  Il  entra  h Trinity  college , et 
se  rendit  en  Angleterre  après  avoir  quitté 
l’université.  Là,  il  étudia  pour  entrer  au 
barreau  ; mais  le  succès  de  sa  traduction 
des  odes  d’Anacréon , qui  fut  publiée 
h cette  époque,  lui  fit  quitter  bienldt 
la  robe  de  Thémis,  et  il  se  consacra  à l’é- 
tude des  belles-lettres.  Cependant,  en 
1803,  époque  où  parurent  ses  Considéra- 
tions sur  les  dangers  de  la  crise  politique 
qui  menai;ait  alors  l’Angleterre  , Moore 
fut  nommé  secrétaire  de  l’amirauté  aux 
Bermudes.il  partit  pour  cette  destination, 
et  visitai’ .Amérique.  L’ouvrage  qu’il  pu- 
blia sur  les  moeurs  américaines  à la  suite 


de  ce  voyage  ayant  été  vivement  attaqué 
parM.  Jeffrey  directeur  de  la  Revue  tTE- 
dimbourg , Moore  provoqua  son  critique 
en  duel;  mais  la  police  intervint , et  le 
duel  n’eut  pas  lieu. Du  reste,  ce  duel  ii'of- 
Trait  aucun  danger  pour  les  deux  adversai- 
ées , car , sur  l'ciamen  des  pistolets , on 
reconnut  que  les  balles  étaient  de  simples 
boules  de  papier.  Cette  circonstance 
ayant  donné  lieu  à quelques  épigrammes 
de  la  part  de  lord  Byron , l’humeur 
guerrière  et  susceptible  du  poète  s’en 
émut  ; mais , après  une  courte  explica- 
tion , les  deux  bardes  se  lièrent  d’une 
étroite  amitié:  cette  amitié  devint  même 
si  intime  par  la  suite  que  lord  Byron  lit 
présent  à Moore  de  plusieurs  manuscrits 
précieux.  A la  mort  du  grand  poète, 
Moore  vendit  ces  manuscrits  2,000  I.; 
mais , cédant  bicntdt  aux  instances  de  la 
famille  de  lord  Byron,  il  rendit  l’argent  à 
l’éditeur,  et  jeta  ces  manuscrits  au  feu. 
Celte  action , fort  applaudie  par  les- uns , 
a été  vivement  critiquée  par  les  autres , 
car  il  est  évident  qu’en  agissant  ainsi 
Moore  ne  remplissait  pas  les  intentions 
de  son  ami.  — A la  suite  de  son  explica- 
tion avec  lord  Byron,  Moore  s’abandonna 
à toute  sa  verve.  Au  Bas-Bleu , petite 
pièce  en  vers  pleine  de  grâce , d’esprit 
et  de  goût,  succéda  le  Two- Penny- 
Post  - Bag  ; puis  vinrent  la  Famille 
Fudge  à Paris  , les  Mélodies  irlan- 
daises et  Lalla  - Rookh  , œuvre  gra- 
cieuse, fraîche,  oh  la  philosophie  s’allie 
avec  ce  que  la  poésie  a de  plus  sublime. 
Ce  poème  rapporta  au  poète  3,000  gui- 
nées.  Les  Amours  des  Anges  et  plusieurs 
autres  poésies  fugitives  pa  rurent  à la  suite 
de  Lalla-Rookh;  mais  le  poète  avait  jeté 
son  feu.  Les  Amours  des  anges,  quoi- 
que remplis  d’épisodes  d’une  grande 
beauté , sont  inférieurs  aux  autres  pro- 
ductions de  Moore , et  bien  au-dessous 
des  deux  el  de  la  Terre  de  lord  Byron, 
avec  lesquels  ils  ont  de  l'analogie  quant  au 
sujet. — Avec  beaucoup  moins  de  profon- 
deur et  de  portée,  mais  plus  de  grâce,  d’é- 
légance, de  facilité, de  poésie  que  Butler, 
Thomas  Moore  s’est  chargé  de  toutes  les 
pasquinades  politiques  dont  l’.Angleterre 


MOO  MO  R 


s' est  .'imuséc  (Ic|iitis  le  commencement  ilu 
.M\*  siècle.  C'est  lui  qui  :i  vengé  SUéri- 
1I.111 , abandonne  ù son  lit  de  mort  ; lui 
qui  a poursuivi  de  ses  sarcasmes  Geor- 
ges IV,  au  milieu  de  la  vie  indolente  et 
luxurieuse  à laquelle  il  se  livrait;  lui  qui 
a fait  ressortir  le  ridicule  des  Anglais  en 
voyage,  et  raille  tout  récemment  l’into- 
lérancc  dévote  des  protestants  de  l'église 
anglicane.  Si  le  Suc  ilu  Jhcleur  île  ta 
jiclile  polie  (ïwo  |icnny  post-bag  ),si  les 
J.ellrex  iutcrcepltesdc  la J'amille  (Fud- 
gcfaniily's  iulcrceplcd  Ictlcrs)  , enfin  la 
J'amille  irlandaise  à Londres  , ne 
sont  pas  des  cliefs- d'œuvre  de  pensée 
et  de  style,  ce  sont  du  moins  de  fort 
agréables  plaisanteries  ; leur  genre  à 
jiart  les  classe  entre  le  poème  de  la 
J'oire  d'Auster,  et  la  satire  grotes- 
que d'iludibras.  La  raillerie  de  Moore 
est  beaucoup  moins  dure,  moins  tri- 
viale et  moius  violente  que  celle  du 
docteur  Vi'oicott , qui , sous  le  nom  de 
l’ierre  Pindare  (Peter  Pindar),  avait 
fait  le  désespoir  de  Georges  111  dans  sa 
jeunesse.  Le  Sac  du  facteur  de  la  petite 
poste  ne  désola  pas  moins  le  prince  ré- 
gent; ce  sont  de  prétendues  lettres  écri- 
tes par  toutes  les  personnes  de  sa  cour , 
et  que  Moore , sous  le  nom  de  .^1.  Lebrun 
cadet , s'est  plu  à scander  et  à rimer. 
Les  allusions  nombreuses  aux  événements 
du  jour  et  de  la  veille,  les  noms  propres 
exploités  avec  malice  , le  dialecte  du  bon 
ton  tourné  en  ridicule  , rendront  plus 
tard  cet  ouvrage , qui  a eu  quatorze  édi- 
tions , fort  difficile  à comprendre , et 
quelques  érudits  des  siècles  à venir  l'en- 
xichironl  sans  doute  d'un  commentaire 
aussi  étendu  que  celui  de  Lycopliron. — 
Il  ne  parait  pas  un  nouveau  livre  politi- 
que , un  bill  nouvean  ne  passe  point  à 
la  ebambre  des  communes  , fîtt-cc  sur  les 
céréales  ou  les  finances,  sans  que  le  petit 
Moore  (ainsi  scs  ennemis  l'appellent) 
poursuive  de  son  inUrissablc  pasqiiinadc 
1 es  liomnics  des  partis  opposés.  L'oppo- 
sition radicale  n'a  pas  de  poète  plus  po- 
pulaire. Voici  bientôt  trente  ans  qu'il 
joue  ce  rôle  ; il  n'a  pas  changé  depuis 
l'époque  où  le  prince  régent  disait  à un 


de  scs  courtisans  : • Qu'il  prenne  garde 
à lui , le  petit  drôle! — Votre  altesse  veut 
donc  le  faire  poursuivre?  — Non  pas; 
mais  s'il  recommence,  je  l'emprisonne 
dans  un  bocal.  > — En  cifet , sa  taille  est 
très  petite  ( i pieds  8 pouces);  malgré  un 
ôgc  assez  avancé,  ses  habitudes  dclgalan- 
teric  n'ont  pas  fléchi  ; ou  est  sùr  de  trou- 
ver Moore  blotti  sur  quelque  ottomane  à 
la  mode  , entre  deux  douairières,  autre- 
fois de  célèbres  beautés.  Après  tout,  son 
instruction  variée  , son  esprit  facile  et 
brillant,  sa  souplesse  et  sa  grâce  , font 
de  lui  un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'Angleterre.  L.  Salvxl. 

MORAL.  On  donne  cette  épithète  , 
non  seulement  à tout  ce  qui  est  confor- 
me aux  mœurs , mais  encore  à tout  ce  qui 
les  concerne.  Sauvent  ou  va  même  plus 
loin,  et  on  appelle  moral  ce  qui  n'est  pas 
physique  : on  dit  les  inte'réts  moraux 
de  la  société  , pour  désigner  tous  ceux  de 
CCS  intérêts  qui  ne  sont  pas  purement 
matériels.  Dans  ce  sens,  les  intérêts 
religieux  et  politiques , et  en  un  mot  tous 
les  intérêts  de  l'ame  sont  compr'is  dans 
les  intérêts  moraux;  mais  il  serait  plus 
exact  de  dire  les  inte'réts  moraux  et  in- 
tellectuels. On  appelle  immoral,  non 
pas  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  aux 
mœurs , mais  tout  ce  qui  est  contraire 
aux  moeurs,  à la  loi  morale.  La  loi  morale 
est  le  principe  suprême  qui  règle  les 
mœurs  sous  le  point  de  vue  du  devoir , 
et  la  doctrine  morale  est  l'ensemble  des 
préceptes  qui  découlent  de  ce  principe. 
Cette  doctrine  s'appelle  plus  simplement 
la  morale;  celui  qui  l'enseigne  est  un 
moraliste  ; la  moralité  est  le  caractère 
distinctif  des  actes  qu'il  prescrit. 

MosALE(la),  ou  la  science  des  mœurs, 
considérées  sous  le  point  de  vue  de  l'o- 
bligation morale,  se  distingue  en  deux 
]>artics , l'une  générale  , l'autre  spéciale. 
La  première  , (|ui  n'est  qu'une  introduc- 
tion â la  seconde,  mais  qui  est  réelle- 
ment la  plus  importante  des  deux,  exa- 
mine les  grandes  questions  du  devoir  en 
général,  cl,  par  conséquent,  celles  de 
l'obligation , celles  du  bien  et  du  mal 
moral  , des  motifs  de  nos  actions  , 
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de  la  toi  suprême  qui  les  domine,  du 
souverain  bien  qu'elle  a ^ur  but  de  réa- 
liser, de  la  conscience  dans  scs  rapports 
avec  la  raison  , qui  est  son  principal 
interprète  ; et  enfin  celle  de  la  vertu , 
qui  est , dans  la  vie  de  l'homme  , son  ex- 
pression la  plus  pure.  La  seconde  partie 
de  cette  science  , la  partie  spéciale , n'est 
que  l'application  des  principes  généraux 
que  pose  la  première  : c'est  la  théorie  des 
devoirs.  On  la  distingue  communément 
en  trois  chapitres  , dont  le  premier  em- 
brasse nos  devoirs  envers  nous-mêmes  , 
le  second,  nos  devoirs  envers  les  autres 
hommes,  le  troisième,  nos  devoirs  envers 
Dieu.  On  voit  que  le  premier  de  ces  cha- 
pitres touche  essentiellement  è la  philo- 
sophie, le  secondé  la  politique,  le  troi- 
sième à la  religion  -,  on  voit  aussi  que 
toute  la  {lartie  générale  de  cette  science, 
toute  la  doctrine  du  devoir  , lient  à la 
philosophie.  On  a long-temps  confondu 
la  morale,  tantôt  avec  la  philosophie, 
tantôt  avec  la  religion , tantôt  avec  la  po- 
litique ; elle  a été  traitée  é la  fois  de  fille 
et  de  servante  de  chacune  de  ces  doctri- 
nes ; elle  a été  singulièrement  faussée  et 
altérée  par  ces  titres. [Malgré  ses  rapports 
intimes  avec  les  trois  grandes  sciences 
que  nous  venons  de  nommer , elle  forme 
une  élude  à part  ; elle  a ses  principes 
propres  i elle  repose  , non-seulement  sur 
toutes  les  grondes  facultés  de  l’amc , l'in- 
telligence , la  sensibilité  et  la  liberté  ; 
mais,  au  nom  de  celte  dernière,  qui  est 
la  plus  belle  de  toutes,  et  sur  laquelle  se 
fonde  toute  notre  destinée , elle  a la  mis- 
sion de  régler  toute  la  vie  de  l'hoinmc. 
La  morale  est  si  bien  une  science  indé- 
pendante qu'à  son  tour  elle  juge  la  reli- 
gion , la  philosophie  et  la  politique , et 
qu'elle  les  contrôle , comme  elle  est  jugée 
et  contrôlée  par  elles.  Ce  n’est  pas  seu- 
lement en  vertu  des  facultés  les  plus  fon- 
damentales de  l'homme , l'intelligence  et 
la  liberté , qu'elle  se  constitue , c'est  aussi 
en  vertu  de  la  loi  suprême  du  monde 
moral , loi  que  l’auteur  de  ce  monde  a 
donnée  à notre  conscience  , c’est-à-dire 
à notre  raison  appliquée  à 1a  question  du 
bien  cl  du  mal.  L'indépendance  et  la  su- 


prématie de  la  morale  sont  donc  égale--' 
ment  légitimes.  Mais  il  est  rare  que  la 
morale,  la  religion,  la  philosophie  et  1a 
politique  soient  réellement  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  ; il  est  rare  que 
la  politique  soit  immorale,  que  la  philo- 
sophie soit  anti-religieuse , que  la  reli- 
gion soit  ennemie  de  la  philosophie , que 
la  morale  soit  l'adversaire  de  la  religion, 
de  la  politique  ou  de  la  philosophie.  On 
a vu  néanmoins  des  rcligious  immorales, 
des  systèmes  de  politique  et  de  philoso- 
phie immoraux.  Si , dans  les  temps  or- 
dinaires , dans  ceux  d’un  développement 
régulier  et  pacifiquement  progressif,  U 
y a harmonie  entre  ces  doctrines , U y a 
désaccord  aux  époques  de  crises , de  ré- 
volutions et  de  réformes , en  un  mot  dans 
l’état  de  civilisation  agitée.  Au  début  des 
sociétés , la  religion  domine  à tel  point 
la  morale , la  politique  et  les  premiers 
essais  de  spilculation , qu’il  n’y  a dans 
ces  dernières  doctrines  ni  élément  de  ré- 
sistance , ni  tendance  d’opposition  con- 
tre la  première.  A ces  époques,  la  morale 
n'a  pas  de  principes  à elle  , pas  d'inter- 
prètes, pas  d'autorité  propre.  .Mais  aus- 
sitôt que  se  développent  les  institutions 
politiques,  et  que  la  philosophie  com- 
mence à poser  ses  doctrines,  la  morale 
acquiert  plus  d'importance;  elle  gagne 
alors  du  terrain  danslcs  cours  de  religion, 
dans  ceux  de  politique,  dans  ceux  de 
philosophie;  mais  elle  ne  parvient  à se 
faire  reconnaître  dans  toute  son  autorité 
qu’au  sein  d'une  civilisation  complète. 
Enfin  elle  forme  une  des  sciences  les  plus 
importantes  , et  son  appui  est  également 
recherclié  de  l'état  et  de  l'église:  elle  a, 
non  seulement  son  principe  souverain  , 
scs  maximes  absolues;  elle  a scs  interprètes 
spéciaux, et  une  iiflmensc  influence  sur  les 
destinées  publiques  des  nations.  Depuis 
trois  siècles , depuis  la  renaissance.  Elle 
marche  parmi  nous  à ces  conquêtes;  elle 
les  fuit  lentement  ; elle  ne  les  a encore 
achevées  nulle  part.  La  seule  Ecosse  a su 
lui  donner  des  chaires  spéciales  dès  le 
commencement  du  dernier  siècle,  et, 
seul  jusqu’à  ce  jour,  ce  pays  a su  re 
cueillir  dans  toutes  leurs  richesses  les 
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fniiu  de  celle  belle  institntion.Aillenrs, 
la  morale  est  enseignée  sons  la  tutèlc  de 
la  mélaphrsique  ou  de  la  théologie,  ou 
bien  elle  est  à peine  enseignée  ; elle  ne 
l’est  qu’à  la  jeunesse.  C’est  là  une  des  la- 
cunes les  plus  profondes  de  l’enseigne- 
ment moderne.  La  morale  doit  être  eipo- 
sée  sous  toutqs  les  formes , sous  la  forme 
populaire  eomme  sous  la  forme  ssodéma- 
lique,  toujours  avec  un  soin  proportionné 
à l’importance  des  devoirs  qu’elle  ensei- 
gne et  des  sers'ices  qti’elle  rend.  Elle 
doit  toujours  s’appliquer  h l’état  social  du 
pays,  à la  politique.  Mais  elle  doit  do- 
miner celte  politique,  elle  doit  planer 
sur  toute  la  situation  d’un  peuple.  Ainsi 
l’enseignaient  Socrate  , Platon,  Aristote , 
Cicéron.  La  morale  enseignée  comme 
elle  doit  l’être  est  à la  fois  le  plus  puis- 
sant auxiliaire  de  la  religion  et  de  la  po- 
litique , et  le  plus  glorieux  triomphe  de 
la  philosophie.  On  possède  beaucoup  de 
traités  de  morale,  surtout  de  l’école  ccos- 
xaise  ( v.  ).  Il  nous  manque  une  his- 
torre  de  la  morale  appliquée  à la  poli- 
tique. Nous  avons  publié  l’histoire  des 
doctrines  morales  et  politiques  des  trois 
derniers  siècles  (Paris , I83G-37,  8 vol. 
in-8*).  Mattsb. 

MORALITÉ , en  général , signihe 
réflexion  morale.  C’est  ainsi  qu’on  dit: 
il  5 a de  belles  moralités  à tirer  de  cette 
histoire  ; 

Et,  fi  voai  n'tTiet  In  qu«  det  mornlllvi , 

Vont  Mniîn  un  pen  mimt  «nlTr*  mei  volooti*.  (Vol*) 

Les  moralités  chrétiennes  sont  des  ré- 
flexions conformes  aux  principes  et  à l'es- 
prit de  la  religion  chrétienne.  Nousavons 
de  très  bons  livres  de  moralités  chrétien- 
nes.— A/orn//V  signifie  aussi  le  sens  mo- 
ral que  renferme  uu  discours  fabuleux  ou 
allégorique.  Il  y a de  belles  moralités 
cachées  dans  les  fables  de  I-a  Fontaine. 
Elles  sont  indifféremment  placées  avant 
ou  après  le  récit  de  l’action.  — Ce  mol  a 
servi  à désigner  autrefois  certaines  piè- 
ces de  théâtre  que  représentaient  les 
clercs  de  la  basoche  (ti.)  sur  la  table  de 
marbre  (v.)  du  palais  de  justice.  — Mo- 
ralités'emploie  pour  conscience,  discer- 
nement moral.  Les  actions  des  insensés 


sont  dépourvues  de  moralité’.  La  mora- 
lité des  actions  humaines  n’est  autre 
chose  que  le  rapport  de  ces  actions  avec 
les  principes  de  la  morale.  La  moralité 
d’une  action  suppose  la  liberté. — Ce  sens 
plus  restreint  encore  s’applique  au  carac- 
tère moral,  aux  principes,  aux  moeurs  d’u- 
ne personne  : les  hommes  d’une  moralité 
irréprochable  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  — Ajoutons  ici  deux  acceptions 
du  mol  morale  : on  entend  par  certitude 
morale  une  certitude  fondée  sur  de  for- 
tes probabilités , telle  qu’on  peut  l'avoir 
dans  les  choses  ordinaires  de  la  vie.  11 
est  opposé  à certitude  physique.  Quand 
la  démonstration  rigoureuse  manque  , la 
certitude  morale  la  remplace  souvent.— 
Morale  se  prend  encore  familièrement 
pour  réprimande  : un  père  fait  ordinai- 
rement de  la  morale  à scs  enfants.  X. 

MORATIN.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  III,  le  théâtre  espagnol  réclamait 
une  réforme;  le  trop  fécond  Lope  de 
Véga  avait  inondé  la  scène  de  comédies 
écrites  sans  réflexion  et  avec  une  éton- 
nante promptitude.  Caldéron  de  la  Barca, 
quoique  plus  noble  dans  scs  productions, 
n’avait  guère  été  plus  exact.  Les  bons  es- 
prits comprenaient  bien  qu’on  pouvait 
mieux  faire,  mais  ils  désignaient  le  mal 
sans  indiquer  le  remède.  Il  s’agissait  de 
faire  adopter  au  théâtre  le  langage  épuré 
dont  l’illustre  Iriarte  venait  de  dicter  les 
lois,  de  proscrire  de  la  scène  les  pasto- 
rales surannées,  les  intermèdes  burles- 
ques du  seynete , le  drame  larmoyant  et 
ses  déclamations  emphatiques;  d'annul- 
1er  on  un  mol  tout  l'ancien  répertoire.  Il 
fallait  pour  cela  remplacer  les  Gérontes 
et  les  Cassandres  par  des  personnages 
plus  en  rapport  avec  les  mœurs  du  siècle; 
choisir  des  situations  nouvelles,  inatten- 
dues, mais  simples  et  vraisemblables; 
créer  des  caractères  calqués  sur  les  hom- 
mes du  jour , séduire  par  des  allusions  pi- 
quantes, et  châtier  les  mœurs  par  le  ta- 
bleau fidèle  des  vices  et  des  travers  de  la 
société.  Léandrc  Moratin  comprit  seul 
cette  grande  réforme,  et  se  fia  à son  gé- 
nie ponrla  réaliser. Né  en  1760  d’un  père 
qui  s’était  acquis  uu  nom  dans  la  litléra- 
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tuK  ( Nicoki  Fernande*  Moratin) , le 
jeune  Léandre  montra  de  bonne  heure 
les  heureuses  disposiltons  dont  la  nature 
l’avait  doté.  L’amour  des  beaiii-arts  eial> 
tait  son  ame  ; Il  aimait  la  peinture  pres- 
que autant  que  la  poésie,  et  il  voulut  aller 
k Rome  pour  y étudier  les  chefs-d’œuvre 
desgxands  maîtres.  Toutefois,  la  crainte 
de  déplaire  h sa  mère  lui  fit  abandonner 
ee  projet.  Son  oncle,  habile  joaillier,  dé- 
sirait lui  faire  embrasser  sa  profession  ; 
mais  le  destin  lui  réservait  une  autre  car- 
rière, et,  tandis  que  le  vieux  lapidaire 
croyait  son  neveu  occupé  k monter  des 
diam.ants  et  des  émeraudes,  le  jeune 
Léandre,  laissant  Plutus  pour  Apollon  , 
composait  en  secret  ses  premières  poésies, 
et  l’académie  espagnole  couronnait  £a 
prise  de  Grenade  (la  Toma  de  Grenada), 
dont  il  était  l’auteur  anonyme.  Cet  essai' 
qui  lui  mérita  un  succès  si  éclatant  , dé- 
cida de  son  avenir  : le  jeune  lauréat  redou- 
bla d’ardeur,  et  fit  paraître  bientôt  après 
sa  Leçon  poétique  (lu  Leccion  poetica), 
qui  lui  valut  un  second  triomphe.  — Une 
circonstance  favorable  vint  tout  k coup 
le  lancer  dans  un  monde  nouveau  et  lui 
ouvrir  le  chemin  delà  fortune.  Le  docte 
Jovellanos,  en  écoutant  le  poète , avait 
jugé  de  la  portée  de  son  talent,  et  ce  fut 
sous  les  auspices  d’un  des  meilleurs  écri- 
vains de  cette  époque  que  Moratin  partit 
pour  Paris  en  qualité  de  secrétaire  du 
comte  de  Cabarrus.  Son  absence  ne  se 
prolongea  pas  long-temps  : les  premiers 
événements  de  notre  révolution  politique 
l’obligèrent  bientôt  à retourner  à Madrid, 
où  le  sort  lui  réservait  un  autre  Mécène. 
C’était  Florida-Blanca , dont  la  faveur 
lui  fut  constante  , et  qui  lui  assigna  une 
rente  sur  l’archevêché  de  Rurgos,  afin  de 
le  mettre  dans  une  position  indépendante. 
Mais  , à la  mort  du  ministre  de  Charles 
ni,  de  rancunières  jalousies  assaillirent 
l’auteur  du  P'ieillard  cl  la  jeune  Fille  (EU 
Viejo  y la  INina).  Cette  comédie , qu’il 
avait  fait  imprimer,  alarma  un  clergé  fa- 
natique,qui, se  croyant  juge  compétenten 
fait  de  littérature , condamnait  la  pensée 
sans  en  comprendre  l’expression.  Une 
censure  inquisitoriale , det’ançanf  la  re- 


présentation de  la  pièce  nouvelle,  fhippa 
de  réprobation  et  mit  è l’index  une  com- 
position pleine  de  sens  et  d’esprit.  .Mais 
la  toute-puissance  du  favori  de  Cbarleé 
IV  étouffa  les  clameurs  des  moines , et 
tira  le  pauvre  poète  des  griffes  de  la  sainté- 
hermandad.  L’intolérance  dut  fléchir  de- 
vant le  bon-vouloir  de  la  cour;  la  co- 
médie du  Fieillard  et  la  jeune  Fille  , si 
recommandable  par  cette  grâce  entraî- 
nante qui  en  fit  le  succès,  obtint  l’auto- 
risation royale  pour  être  représentée  sué 
tous  les  théâtres  d’Espagne.  Désormais  h' 
couvert  sous  une  égide  protectrice  , Mo- 
ratin prit  un  nouvel  essor.  Le  prince  de 
la  Paix  lui  alloua  une  pension  sur  le  tré- 
sor de  l’état , afin  qu’il  pût  voyager  en 
Europe  et  agrandir  l'horizon  théâtral  par 
l’étude  des  caractèreset  des  coutumes  des 
différentes  nations.  Le  poète  désirait  vi- 
vement retourner  à Paria  , sa  ville  de 
prédilection  ; mais  les  circonstances  l’en- 
traînèrent d’abord  à Londres,  où  11  s’oc- 
cupa de  plusieurs  traductions.  Il  passa 
ensuite  en  Allemagne , visita  successive- 
ment le  Tyrol , la  Suisse,  l’Italie,  et  re- 
tourna h Madrid , riche  d'observations  et 
de  souvenirs.  Ce  fut  alors  qu'il  porta  le 
coup  mortel  aux  auteurs  de  l’école  routi- 
nière ; l’ancien  drame  croûla  devant  les 
nombreuses  représentations  de  la  Comé- 
die nouvelle  ou  le  Cafd{\e  Comedia  nueva 
è el  Café),  dans  laquelle  il  dépeignit  avec 
tant  de  talent  le  vieux  ridicule  de  scs  an- 
tagonistes. Certains  critiques  trop  sévè- 
res , SC  maintenant  dans  le  cercle  étroit 
de  leur  intelligence  , ont  traité  cette  in- 
génieuse composition  de  frivole  et  peu 
Convenante,  faisant  abstraction  des  temps 
et  des  circonstances , et  ne  voulant  pas 
reconnaître  l’esprit  d’allusion  auquel  où 
ne  cessait  d’applaudir.  Le  gracieux  .Mo- 
ratin, è l'exemple  du  spirituel  Cervantes, 
chassa  du  théâtre  une  chevalerie  errante 
d’un  autre  genre,  qui  avait  aussi  passé  de 
mode,  et  dont  le  quichottesque  langage 
devenait  chaque  jour  plus  inintelligible, 
n fit  plus  encore  : sa  verve  audacieuse 
attaqua  le  vice  dans  ses  sources  les  plus 
cachées , et  arracha  le  masque  h cette  hy- 
pocrisie qui  insultait  à la  rabon  en  usur- 
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pant  les  droits  les  plus  sacrés.  Son  Hypo- 
crite (la  Mogigata)  fut  digue  du  succès 
qu'il  obtint,  ^'oublions  pas  de  citer  aussi 
Le  oui  des  jeunes  filles  (lit  Si  de  las  Ni- 
nas], charmante  pièce,  danslaquellerabus 
du  pouvoir  paternel,  l'avarice  et  l'aveu- 
glement des  tuteurs,  viennent  fléchir  tour 
è tour  sous  les  traitsde  sa  mordante  satire. 
Ces  deux  compositions  du  Molière  espa- 
-«  gnol  soot  des  tableaux  de  moeurs  traces  de 
main  de  maître  ; on  peut  les  considérer 
avec  justice  comme  des  chefs-d'œuvre  ; 
elles  placent  Moratin  bien  au-dessus  de 
ses  devanciers  et  lui  amignent  un  rang 
distingué  parmi  les  meilleurs  critiques  du 
siècle.  — Lorsque  Napoléon  voulut  im- 
poser à l'Espagne  un  roi  de  sa  dynastie, 
Moratin  s'indigna  d'abord  à la  seule  idée 
d'une  domination  étrangère;  mais,  ses 
sentiments  patriotiques  prenant  ensuite 
une  autre  direction , il  ne  vit  pour  son 
pays,  dans  la  révolution  politique  qui  al- 
lait s'opérer,  qu'un  avenir  de  prospérité 
et  de  gloire.  Disons-le  franchement , il 
ne  prévit  pas  è cette  époque  toutee  qu'une 
guerre  nationale,  faite  à l'improviste,  op- 
poserait de  résistance  au  pouvoir  colossal 
du  conquérant  de  l'Europe;  le  guerrier 
qui  étonnait  le  siècle  était  pour  lui  l'hom- 
me du  destin  , et  son  épée  le  sceptre  du 
monde.  Toutefois,  excusons  le  poète  de 
n'avoir  vu  alors  dans  la  marche  des  évé- 
nements qu'une  grande  épopée  dont  les 
brillantes  illusions  cachèrent  un  instant 
h ses  yeux  les  réalités  de  l'histoire.  Mo- 
ratin partagea  de  bonne  foi  les  erreurs 
des  qfrancesados , et  eut  à subir  avec  eux 
les  tourments  de  l'exil.  Forcé  de  cher- 
cher un  refuge  en  France,  d'abandonner 
son  emploi  de  conseiller  honoraire  et  de 
directeur  de  la  bibliothèque  royale  de  Ma- 
drid , il  revint  habiter  Paris.  Des  poésies 
lyriques,  parmi  lesquelles  on  doit  distin- 
guer surtout  Vh'lnge  de  Garcia  Condr , 
auteur  de  V Histoire  de  la  domination  des 
Arabes  en  Espagne , remplirent  ses  loi- 
sirs durant  sa  longue  expatriation.  Mora- 
lin  ne  devait  plus  revoir  celle  Espagne 
qu'il  chérissait  toujours  : le  il  juin  )8!8, 
la  mort  vint  l'enlever  à ses  compagnons 
d'infortune.  Avant  d’expirer,  le  poète  fit 


entendre  ses  Derniers  accents  (Los  ùltî- 
mos  acentos  de  Yiiareo  Celenio,  poeta  ar- 
cade) : c'était  le  chant  du  cygne.  Nous 
avons  lu  cette  élégie  de  funèbre  souvenir,  ' 
que  les  amis  de  Moratin  recueillirent  au 
bord  de  sa  tombe  : son  génie  y brille 
comme  aux  beaux  jours  de  sa  gloire  ; sus- 
pendant sa  lyre  au  laurier  d'Apollon,  il 
dépose  sa  couronne  sur  l'autel  de  la  pa- 
trie, et  supplie  les  muses  de  l'écouter  pour 
la  dernière  fois.  « Venez,  filles  du  ciel, 
s'écric-t-il  ; venez  pour  me  fermer  les 
yeux  ; emportez  mes  cendres  et  couvrez- 
Ics  de  fleurs!  > Humble  prière  d’un  poète 
dont  la  mémoire  vivra  long-temps  dans 
la  postérité  I S.  ëeitbzlot. 

MOR  A VES  (Frères  [îi.  fionsMEs  [Frè- 
res]). 

MORBIII.W',  département  de  la 
France  occidentale,  situé  dans  l'ancienne 
Bretagne  , entre  les  47»  îà'  cl  les  48»  li’ 
de  latitude  septentrionale.  Il  tire  son  nom 
d'un  golfe  formé  sur  scs  côtes  par  l'océan 
Atlantique  que  l'on  appelle  dans  le  pays 
Morbihan  (petite  mer),  de  mor  (mer,  en 
breton),  üii  évalue  sa  superficie  h 7 12,7 37 
hectares.  Le  recensement  de  183C  lui 
donne  449,743  habitants.  Les  départe- 
ments limitrophes  sont  ceux  du  Finistère 
à l'ouest,  des  Côtes-du-Nord  au  septen- 
trion , d'Ilc-ct-Vilainc  à l'est,  de  la 
Loire-Inférieure  au  sud-est.  Au  midi , il 
est  baigné  par  l'océan  , sur  une  étendue 
de  45  lieues.  Scs  côtes  forment  plusieurs 
ports , des  baies , des  anses , et  projettent 
dans  leur  partie  centrale  la  longue  pres- 
qu'île de  Quiberon  , qui  s'avance  à tra- 
vers les  flots  de  la  mer , précédée  d'une 
longue  flic  d'ilots  et  de  rochers.  La  sur- 
face de  ce  département,  monlucusc  dans 
quelques  parties  et  surtout  au  nord  , est 
cependant  généralement  plate.  Elle  est 
arrosée  par  l'Oust , qui  coule , ainsi  que 
scs  affluents,  le  Duc  et  l'ürlz,  sur  un 
plateau;  parle  Blavet,  que  grossissent  le 
Scorf  et  l'Evcl;  par  l’EIle,  par  la  Vilaine, 
dont  les  eaux  vivifient  la  lisière  du  sud- 
est.  Le  sol , quoique  inégal , est  fertile 
et  donne  assez  de  grains  pour  la  con- 
sommation ; mais  il  est  trop  souvent  cou- 
vert de  bruyères , et  si  l'œil  se  repose 
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quelquefois  sur  des  vsUécs  et  des  plaines 
cultivées  dont  les  champs  sont  ombragés 
de  chênes  et  de  châtaigniers , souvent 
aussi  il  découvre  des  lieux  incultes  et 
abandonnés  à une  végétation  sauvage. 
Ces  terrains  sont  envahis  par  l’ajonc , 
plante  épineuse,  à fleurs  jaunes,  que 
l'on  pile  pour  nourrir  le  bétail,  et  parle 
genêt , dont  on  ne  fait  usage  que  pour 
chauffer  les  fours , quoique  les  Romains, 
suivant  Pline , en  tirassent  d'excellents 
Cordages.La  céréale  la  plus  abondante  est 
le  seigle.  On  recueille  aussi  du  millet , 
du  sarrasin , un  peu  de  froment , du 
chanvre  , du  lin  , beaucoup  de  navets  et 
de  lentilles , de  pommes  à cidre , lequel 
forme  la  principale  boisson  des  habitants, 
et  une  petite  quantité  de  vin  de  qualité 
médiocre.  L’éducation  du  gros  et  du 
menu  bétail  est  favorisée  par  d'excellents 
pâturages,  qui  nourrissent  aussi  beau- 
coup de  chevaux  vigoureux  destinés  au 
trait.  Les  abeilles  sont  nombreuses  et 
donnent  un  miel  recherché.  D'innoea- 
brables  oiseaux  aquatiques  nichent  sur 
les  plages  et  les  rochers  de  la  côte , tan- 
dis que  les  rivières  et  les  eaux  de  la  mer 
offrent  d’abondantes  ressources  au  pé- 
cheur. La  pêche  occupe  plus  de  6,000 
individus  ; celle  des  sardines  surtout  j 
est  très  active  et  s'f-  fait  en  grand.  Les 
congres  et  les  raies  sont  aussi  fort  com- 
muns. Quant  aux  bois , ils  sont  peu  éten- 
dus et  ne  couvrent  guère  que  I3,000heo 
tares.  Les  forêts  de  la  Nou^c , de  Pain- 
pont  , de  Comort^  offr^  d'assez  belles 
masses.  Il  existe  dans  différentes  localités 
des  mines  de  fer  et  de  plomb  argenti- 
fère, du  charbon  de  terre , des  carrières 
d’ardoise  et  de  marbre  rouge  et  noir  , 
du  cristal  de  roche  , une  espèce  de  sable 
corail , et , sur  les  bords  de  la  mer , de 
grands  marais  salants  très  productifs. 
L’industrie  manufacturière  de  ce  dépar- 
tement donne  des  toiles  dites  de  Breta- 
gne, différents  lainages,  et,  entre  autres, 
des  draps  communs , de  la  dentelle , du 
papier,  du  cuir,  du  coton  filé.  On  y 
compte  quatre  bauts-foumeaux  et  qiatre 
forges.  I.a' facilité  des  communications 
maritimes  facilite  beaucoup  le  commerce 


avec  les  contrées  voisines  et  l'étranger. 
Il  consiste  principalement  en  bétail  et 
toiles , qui  sont  les  véritables  richesses 
du  pays  ; en  beurre , grains , miel , fer , 
toiles , sardines , pain  de  seigle  que  l'on 
confectionne  exprès  pour, le  dehors.  Lo- 
rient est  le  port  le  plu*  important.  Sept 
grandes  routes  royale*  lui  ouvrent  en 
outre  des  débouchés  pour  rintéruCnr , et 
ses  diverses  parties  sont  liées  par  le 
vigation  de  la  Vilaine , du  Blavet»  m* 
l'üust  et  du  Scorf.  De  plus , le  canal  de 
R'antes  à Brest  y a une  bonne  partie  de 
son  cours.  — Belle-Ile,  l’ile  Groaix,  le* 
îlots  d'Ilouac  et  d'Hcedic  , dépendent  du 
département  du  Morbihan.  Belle-Ile, 
quia  106,000 hectares  et  8,560  habitants, 
jouit  d’un  climat  très  doux  et  d’un  sol 
fertile.  Elle  renferme  la  petite  ville  de 
Palais,  qui  a 1,046  habitants.— Cnxur, 
ou  Groix , est  beaucoup  plus  petite , et 
compte  3,036  habitants , qui  s'occupent 
d’agriculture  et  de  la  pèche.  — Le  dépar- 
tement du  Morbihan  est  divisé  en  quatre 
arrondissements  : 'Vannes  , Lorient , 
Ploërmel  et  Pontivy,  qui  embrassent  87 
cantons  et  328  communes.  Il  fait  partie 
de  la  treizième  division  militaire,  du 
vingt-cinquième  arrondissement  fores- 
tier , de  l’académie  de  Renne*  ; forme  le 
diocèse  de  Vannes  , et  ressortit  il  la  cour 
royale  de  Rennes.  Son  revenu  territorial 
s'élève  à près  de  1 3 millions  de  francs  ; 
le  principal  de  la  contribution  foncière 
est  d’un  million  et  demi. — Topographie, 
fannet,  chef-lieu  (t>.). — Lorient  (v.). 
— Pontivy,  appelé  antérieurement  à 
1816,  Nnpole'onville , ville  sur  le  Bla- 
vet , dont  les  eaux  y sont  navigables. 
4,560  habitants. — Jurai,  ville  qui  pos- 
sède un  port  sur  le  Morbihan.  Elle  est 
remarquable  par  le  combat  qui  se  donna 
sous  scs  murs  1e  34  septembre  1364,  et 
où  Diiguesclin  fut  fait  prisonnier.  3,fH)0 
bab.  — Hennebon  , jadis  l'une  des  plu* 
fortes  places  de  Bretagne  , et  où  la  com- 
tesse de  Montfort  se  défendit,  en  1341 , 
contre  Charles  de  Blois,  qui  ne  put  s’en 
emparer.  Elle  est  sur  le  Blavct , qui  y 
forme  un  petit  port  par  lequel  il  se  fait  un 
commerce  assez  important.  3,400  hab.— 
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Joueïin,  title  coœmerçahte,  k ahe  Héne 
dè  laquelle,  dans  la  lande  de  Ml-Voie, 
W passa  en  1S50  le  célèbre  combat  dis 
trente.  Ü,735  hab.^-^PloSrmel , au  con- 
flrtent  de  l’Oust  et  de  la  Malestroit , près 
d'nn  vaste  étang  dont  les  eani  forment 
iilie  jolie  cascade  î,600  hab.  — Port- 
itOuis,  ville  k rembouchnrc  db  Blavet  < 
atec  nn  bon  port,  et  nne  citadelle  qui  dé- 
fend l’entrée  de  la  baie  de  Lorient. 
f,ï9d  hab.  — La  Roche-Bernard,  ville 
à rembonchare  de  la  Yilaine.  1 ,700  hab. 

vt 
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— QuibeMH , bdkirg  k l'ettrémlté  de  U 
longue  péninsule  du  même  nom , et  dans 
l'église  duquel  on  a élevé  un  monument 
aux  malheureuses  victimes  de  la  tentative 
de  1795.  Entre  ce  lieu  et  Aurai , s'éiève 
près  du  village  de  Camae , l’un  des  plus 
beaux  monuments  druidiques  de  la  Bre-^ 
tagne.  Ce  sont  des  pierres  granitiques 
taillées  en  forme  d'obélisques  grossiers , 
d’une  xdngtaine  de  pieds  de  hauteur, 
disposées  sur  onze  lignes  perpendiculairés 
k la  côte.  O.  Mac  CasTnt.  ^ 
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